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Ch  \ M , second  fils  de  Noé , fut  mau- 
dit par  son  père  dans  la  personne  de 
son  fils  Chanaan,  pour  avoir  bit  un 
sujet  de  dérision  de  l’état  d’ivresse  et 
de  nudité  dans  lequel  il  l’avait  sur- 
pris. On  croit  qu’il  eut  en  partage , 
pour  lui  et  sa  postérité,  l’Afrique,  une 
grande  partie  de  l’Arabie,  de  la  Syrie, 
qu'il  fixa  son  séjour  en  Egypte,  et 
peupla  cette  contrée,  qui,  dans  les 
psaumes,  est  appelée  la  tare  de 
Chant , et  où  l’ou  prétend  qu'il  était 
•doré  sous  le  nom  de  Jupiter  Ham- 
tnon , ce  qui  l’a  fait  regarder  comme  le 
premier  instituteur  de  l’idolâtrie.  Kir- 
cher  veut  qu’il  soit  le  Z oroastre,  in- 
venteur de  la  magie,  le  Saturne  et 
l’ Osiris  des  Egyptir ns  : cette  fable  a 
été  complètement  réfutée  par  Bochart. 
Jurien  prétend  qu'il  est  le  même  que 
Melchisedech , quoique  l’idée  désavan- 
tageuse que  l’Ecrilure-Sainte  nous 
donne  de  Cham,  soit  très  opposée  au 
caractère  de  ce  saint  personnage.  Les 
traditions  juives  et  orientales  contien- 
nent beaucoup  de  fiibles  sur  son  comp- 
te. On  place  sa  naissance  vers  l’an  du 
inonde  155g,  et  ans  av.  J.-C. 
L’époque  de  sa  mort  est  absolument 
incertaine.  T — D. 

CHAMBERLAYNE  ( Hugues  ) , 
chirurgien  anglais,  célèbre  par  son 
habileté  dans  l’art  des  accouchements , 
sur  lequel  il  a publié  un  ouvrage  inti- 
tulé : Practice  of  midwifery , Lon- 
dres, i665,  in-8".  11  a aussi  traduit 

Y m. 


en  anglais  te  traité  de  Mauriccau,  sur 
les  maladies  des  femmes  grosses , et 
de  celles  qui  sont  accouclicrs  ; mais  ce 
qui  a-contnbué  davantage  à sa  répu- 
tation est  l’invention  de  son  forceps, 
sur  lequel  Philippe-Adolphe  Bœhmer 

a écrit  une  dissertation  spéciale.  . 

Pierre  Cita mrerlayne  a publié,  en 
it>49,  u,ie  médecine  des  pauvres,  en 
anglais.  C. 

CHAMBERL  ,YNE  ( Édouard  ),  ' 

né  eu  i(ii6,  d’une  famille  ancienne,  à 
Odinglon,  dans  le  comté  de  Gloees- 
ter,  fit  ses  études  à Oxford.  Pendant 
les  troubles  de  la  guerre  civile,  il  par- 
courut diverses  paitics  de  l’Europe j 
la  restauration  l’ayant  rappelé  en  An- 
gleterre , il  accompagna , en  qualité  de 
secrétaire,  le  comte  de  Carlisle,  char- 
gé de  porter  au  roi  de  Suède  l’ordre  de 
la  jarretière.  Il  fut  nommé,  vers  1677, 
gouverneur  de  Henri , duc  de  Grafton , 
fils  naturel  de  Charles  II  , et  fut 
choisi  ensuite  pour  enseigner  la  langue 
anglaise  au  prince  George  de  Dane- 
mark. Il  mourut  à Chelsea  en  rjo3. 
Outre  quelques  traductions  de  langues 
moderues , on  cite  de  lui  six  ouvrages 
originaux,  dont  le  plus  connu  est 
intitulé  : Angliæ  notifia  , ou  État 
actuel  de  F Angleterre  , avec  diver- 
ses réflexions  sur  létal  ancien  de  ce 
royaume , en  deux  parties,  1GG8  et 
167  t , etc.  Cet  ouvrage  a été  très  sou- 
vent réimprimé,  et  presque  toujours 
avec  des  additions  ; la  36'.  édition  est 
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de  1 747  : Thomas  Wood  l’a  traduit 
en  latin.  11  a e'té  traduit  en  français 
par  de  Neuville,  la  Haye,  iDga , 
1698 , a vol.  in-i  a.  On  grava  sur  sçp 
tombeau  une  e'pitaphe  foit  singuliè,',*, 
qui  se  termine  ainsi  : Benejaciendi 
universis  eliam  et  posteris,  ade'o  stu ■ 
diosus  fuit  ut  secum  condi  jusserat 
( sic  ) libros  aliquot  suos  cerd  obvo- 
lutos , seræ  forsan  posleritati  ali- 
quand'o  projuturos,  Abi  viator,  fac 
s mule.  * X — s. 

CH  AMBER  LAYNE  ( Jea  n ),  fils  du 
precedent , élève  de  l’université  d’Ox- 
lurd,  mort  en  1 7^4,  avec  la  réputation 
d’un  homme  pieux  et  savant.  11  avait 
etc'  chambellan  ( gentleman  usher  ) 
de  George , priuce  de  Danemark , et 
membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres , et  l’on  trouve  trois  mémoires  de 
lui  dans  les  Transactions  philosophi- 
ues  de  cette  société.  Il  connaissait, 
it-on , seize  langues  différentes.  Outre 
la  continuation  de  l’ouvrage  de  son 
père,  intitule:  État  actuel  de  l'An- 
gleterre , et  des  Dissertations  histo- 
riques, critiques  , théologiques  et 
morales  sur  les  événements  les  plus 
mémorables  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau Testament , etc.,  rja3,in-fol. , 
011  a de  lui  plusieurs  traductions , dont 
les  plus  importantes  sont  : I.  Argu- 
ments des  livres  et  chapitres  du  vieux 
et  du  nouveau  Testament , traduits 
du  frauçais  de  M.Ostervald,  3 vol. in- 
8°.,  Londres,  1716;  II.  les  Fies  des 
philosophes  français  trad.  de  F011- 
tenclle,  1721,  in-8J.;  III.  le  Philoso- 
phe religieux , traduit  du  hollandais, 
du  docteur  Nieuwentyt,  5 vol.  in-8  ., 
avec  des  gravures,  Londres,  1718, 
réimprimé  depuis  plusieurs  fois  in-8°. 
et  in- 4°.}  IV.  Histoire  de  laréforma- 
t ion  dans  les  Pays-Bas  et  les  pays 
circonvoisins , traduite  du  hollandais 
de  Gérard  Urandt,  4 vol.  in-fol. . Lon- 
dres, 17  ai.  Y-  O ratio  dominiça  in 
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diversas  omnium  ferè  gentium  Ba- 
guas versa , et  propriis  eu  jusque  lin - 
guæ  characleribus  expressa  , Ams- 
terdam, 1715,  in-4“.Ce  recueil, de  cent 
cinquante  versions  de  l’ Oraison  do- 
minicale en  diverses  langues,  est  très 
recherché,  quoique  rempli  de  fautes ,. 
parce  qu’on  y trouve  en  treize  plan- 
ches gravées  en  taille-douce,  quel- 
ques versions  en  caractères  exotiques 
qui  manquent  dans  les  belles  collec- 
tions de  MM.  Marcel  et  Bodooi , qui 
n’ont  employé  que  des  caractères  mo- 
biles. A la  suite  de  ces  cent  cinquante 
versions,  on  trouve  ueuf  savantes  dis- 
sertations de  Nieholsou,  Leibnitz,  Wot- 
ton,  Wilkins,  Rcland,  Lacroze,  etc., 
sur  divers  poiuls  de  philologie  orien- 
tale. X— s. 

CHAMBERS  ( Epurai*  ),  auteur 
d’un  Dictionnaire  des  Arts  et  des 
Sciences,  ou  Encyclopédie , géné- 
ralement connu  sous  le  nom  de  Dic- 
tionnaire de  Chambers , naquit  à 
Mdton,  dans  le  comté  de  Wrestinore- 
land  , d’une  famille  de  quakers.  On 
le  mit  en  apprentissage  chez  Senex , 
géographe  et  faiseur  de  globeL  Ce  fut-là 
q u’iJ  prit  le  goût  de  la  science,  et  forma 
le  projet  de  l 'Encyclopédie , dont  on 
assure  que  les  premiers  articles  furent 
écrits  chez  sou  mahre.  On  ne  sait  ni 
quaud  il  en  sortit,  ni  comment  il  vécut 
jusqu’à  la  publication  de  son  ouvra- 
ge, eu  1 7^8,  époque  où  il  parut  par 
«ouscriptiou , eu  ai  vol.  in-fol.,  pour  i« 
prix  de  quatre  guinées.  La  réputation 
que  cet  ouvrage  procqga  à son  auteur 
le  fil  uommer,  des  l’année  suivante, 
membre  de  la  société  royale.  En  1 758, 
il  donna  une  seconde  édition , qui  de- 
vait être,  en  quelque  sorte , un  nouvel 
Ouvrage  : plus  de  vingt  feuilles  étaient 
déjà  imprimées  ; mais  un  acte  passé 
dans  la  chambre  des  communes . quoi- 
qu’il ait  été  ensuite  rejeté  par  la  chatn- 
bre  des  lords,  et  qui  obligeait  ceuf  qui 
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Eubliaicnt  de  nouvelles  éditions  à pu- 
lict-  séparément  les  additions , for- 
ça les  propriétaires  de  l’ouvrage  de 
Cbarnbers  d’abandonuer  l’entrepri- 
se ; ils  se  contentèrent  de  publier 
une  seconde  édition  semblable  à la 
première.  Elle  eut  encore  plus  de 
succès  , et  il  en  fallut  une  troisiè- 
me en  i ^3(j  , suivie  d’une  quatriè- 
me en  ■ 74 ( > et  d’une  cinquième 
eu  1746.  Ce  dictionnaire,  quoiqu’il 
ne  soit  pas  le  premier  en  ce  genre  qui 
ait  paru  en  Angleterre,  puisque  l’on 
y avait  déjà  le  Lexicon  Technicum  de 
Harris , était  le  plus  étendu  et  le  plus 
complet  qu’on  eût  eu  jusqu’alors,  et 
peut , à juste  litre,  réclamer  l'honneur 
d’avoirdonné  l’idée  de  \' Encyclopédie 
française.  On  a reproché  à Chambres 
d'avoir  copié  beaucoup  d’auteurs,  et 
en  pnrliculier  des  écrivains  français, 
sans  citer  ses  sources.  On  a regardé 
son  dictionnaire  comme  incomplet  en 
certaines  parties,  et  mal  fait  dansquel- 
ques  autres;  la  partie  botanique,  par 
exemple , y était  fort  incomplète  t 
mais  ce  défaut  a été  réparé  dans  le 
supplément  par  les  soins  du  doc- 
teur Lewis.  U est  certain  que  Cbaïu- 
bers  , compilateur  érudit  , plutôt 
qu’homme  ,de  goût  et  philosophe,  a 
dû  amasser  les  matériaux,  plutôt  que 
les  choisir,  et  montrer  plus  de  saga- 
cité pour  les  découvrir  que  de  talent 
pour  les  perfectionner;  mais  son  Ency- 
clopédie n'en  est  pas  moins  un  ou- 
vrage étonnant , pour  être  sorti  de  la 
main  d’un  seul  homme.  Le  Diction- 
naire de  Chambers,  augmenté  par 
différentes  mains,  a paru  en  1778, 
par  cahiers  publiés  toutes  les  semaines, 
et  formaiit  4 vol.  in-fol.  (.a  dernière 
édition,  de  Londres,  1788,  5 vol. 
in-fol.,  est  la  plus  recherchée.  Cham- 
bers a aussi  travaillé  au  Magasin  lit- 
téraire, commencé  en  1 735 , et  a con- 
tribué à une  traduction  abrégée  du  re- 
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cucil  de  l’académie  des  sciences  de  Pa- 
ris, publiée  par  M.  Marlyn  en  1 7 ju, 
c’est-a-dirc,  deux  ans  après  la  mort  de 
Chambers,  quieutlieuà  Isliugton,  le  1 5 
mai  1 740.  Il  fut  enterré  à Westmius- 
tcr.  X— s. 

CHAMBERS  ( Guillaume  ) , cé- 
lèbre architecte  anglais,  descendait  de 
l’ancienne  famille  écossaise  de  Chat- 
mers  ; mais  il  naquit  en  Suède,  ou 
sou  père  avait  un  emploi.  Après  avoir 
reçu  sa  première  éducation  en  Angle- 
terre , il  s’embarqua , en  qualité  de 
subrecargue , sur  un  vaisseau  suédois 
de  la  compagnie  des  Indes  orientâtes, 
séjourna  quelque  temps  à la  Chine , 
et  rapporta  de  ce  voyage,  outre  une 
multitude  de  dessins  origiuaux , un 
goût  décidé  pour  les  arts  des  Chinois. 
Cette  circonstance  décida  de  sa  voca- 
tion ; il  se  livra  avec  ardeur  à l'éluda 
de  l’arehitecturc , et  ayant  fait  présen- 
ter à lord  Bute  quelques-uns  de  se* 
dessins  , ce  ministre  en  fut  si  satis- 
fait, qu’il  le  choisit  pour  donner  des 
leçons  de  dessin  au  prince  de  Galles, 
depuis  Georges  III.  Ses  premiers  tra- 
vaux en  architecture  sont  la  maison 
de  campagne  du  lord  Resbourough 
à Rochampton,  l’observatoire  de  Rich- 
mond , et  la  plupart  des  fabriques 
des  superbes  jardins  de  Kew , où  il  put 
employer  des  sommes  immenses  à 
développer  son  goût  pour  le  genre 
chinois.  Le  dessin  général  de  ccs  jar- 
dins avait  été  fait  antérieurement  par 
Kent.  L’hôtel  de  Sommerscl  - House 

t lasse  pour  le  chef-d’œuvre  de  Charn- 
iers : la  grande  façade,  qui  donne  sur 
la  Tamise,  u’est  point  achevée.  Il  fut 
nommé  contrôleur-général  des  bâti- 
ments du  roi  et  trésorier  de  l’académie 
royale  des  arts  : il  était  associé  de  pres- 
que toutes  les  academies  d’architec- 
ture de  l’Êurope , et  mourut  à Lon- 
dres le  8 mars  1796.  Il  a publié: 
I.  Designs  for  chinese  buildings, 

!.. 
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Londres,  1757,  in-fol.,  fîg.  L’édi- 
tion française , sous  ce  titre  : Des- 
sins des  édifices  , meubles  , ha- 
bits , machines  et  ustensiles  des  Chi- 
nois, Paris,  1776,  iu-4".,  est  moins 
belle.  IL  Traité  d’architecture  ci- 
vile ( en  anglais  ),  Londres,  1759, 
in-fol.;  III.  Plans , élévations , cou- 
pes et  vues  perspectives  des- jardins 
de  Kew{e 0 anglais),  Londres,  1 763, 
in-fol.  avec  43  planches , ouvrage  d’un 
grand  luxe.  L’auteur  en  donna  en 
1 769  une  nouvelle  édition  , dans  la- 
quelle il  refondit  scs  deux  autres  ou- 
vrages. IV.  Dissertation  sur  le  jar- 
dinage de  T Orient,  Londres,  177‘i, 
in*4  . ; cet  ouvrage  parut  la  même  an- 
née en  anglais  et  en  français;  idem , 
a',  édition  anglaise,  1774,  augmentée 
d’un  discours  explicatif  par  Tau-tehao- 
koua,  chinois  de  Canton.  Ce  livre  fut 
traduit  en  allemand  par  Ewald , Go- 
tha, ,77<*>  in-8°.;  il  attira  quelques 
critiques  à l’auteur  ; Mason , auteur 
du  peëme  The  english  Gttrden , crut 
y voir  une  satire  de  la  manière  dont 
il  avait  parlé  des  jardins  chinois,  et 
lança  contre  Chambcrs  une  pièce  bur- 
lesque intitulée  : An  heroïc  epistle. 
V.  Traité  de  la  partie  décorative 
de  l’architecture  civile , avec  53 
planches,  dont  trois  n’avaient  point 
encore  paru,  Londres,  1791 , in-fol. 
( on  anglais  ).  Ce  livre,  annoncé  comme 
une  3e.  édition  , paraît  un  nouveau 
titre  ajouté  au  texte  retouché  et  à toutes 
les  planches  des  ouvrages  précédents. 
— On  a souvent  confondu  l’archi- 
tecte Chambersavec  Girillanme  Cham- 
i,ebs,  chefde  justice  au  Bengale,  qui 
a donné  plusieurs  morceaux  sur  la  lit- 
térature et  les  antiquités  orientales 
dans  les  Recherches  asiatiques  et 
dans  les  Asiatic  Miscellanj-.  — Un 
autre  Guillaume  Chambers,  médecin, 
a publié  une  dissertation  De  Ribes 
araliun  et  ligno  rhodio , Leydc, 
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1729,  in-4°.;  ces  deux  plantes  exo- 
tiques ont  été  mieux  décrites  depuis, 
la  première  par  M.  Desfontainc» , et 
l’autre  par  Broussonet. 

’C.  M.  P.  et  V.  S.  M. 

CHAMBERT  ( Pierre  ),  avocat  au 
parlement  de  Paris,  naquit  à Ver- 
sailles en  1 745 , et  fut  successivement 
secrétaire  du  lieutenant  civil  du  Châte- 
let et  greffier  en  chef  des  criées  du 
même  tribunal,  charge  qu’il  a con- 
servée jusqu’en  1793.  Il  est  auteur 
de  plusieurs  opuscules  en  prose  et  en 
vers,  et  d’un  ouvrage  sur  l’éducation , 
en  style  héroïque  , intitulé  : Dénié • 
trius , ou  l 'Education  d’an  prince  , 
n vol.,  in-8  .,  Paris,  Deburc,  1790. 
Cest  une  espèce  d’imitation  du  Télé- 
maque de  Fénélon,  assez  bien  écrite  et 
d’une  morale  très  pure.  L’auteur  est 
mort  à Paris,  en  novembre  i8o5.  Z. 

CII A M BO  N (Joseph  ),  médecin  , 
né  à Grignan  en  1647  , fut  reçu  à la 
faculté  d’Avignon  en  1678,  et  s’éta- 
lait d’abord  à Marseille,  pour  y exer- 
cer sa  profession  ; mais  un  différend 
l’obligea  de  passer  en  Italie , puis  en 
Allemagne  et  en  Pologne,  où  il  devint 
médecin  du  roi  Jean  Sobieski.  11  quitta 
ce  prince  au  siège  de  Vienne,  et  passa 
en  Hollande  pour  y connaître  les  dis- 
ciples de  Paracelse  et  de  Van  Helmont. 
Il  alla  ensuite  en  Angleterre,  et  finit 
par  revenir  en  France.  Fagon  lui  fit 
prendre  ses  degrés  dans  la  faculté  de 
Paris;  ce  qui  souffrit  quelque  difficul- 
té , parce  que  Cbatnbon  avait  drs  re- 
mèdes secrets.  Cette  raison  l’empêcha 
d’aller  au-delà  du  grade  de  licencié. 
Ayant  été  choisi,  par  le  lieutenant  de 
police , pour  donner  des  soins  à uu 
seigneur  napolitain  renfermé  à la 
Bastille,  Chambon  voulut  devenir  son 
défenseur;  mais,  au  lieu  de  lui  obtenir 
la  liberté,  il  se  fit  enfermer  lui-même 
dans  la  même  prison , où  il  resta  deux 
ans.  Forcé  alors  de  se  retirer  en  pro- 
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vince  , il  retourna  à Marseille , où , 
avec  la  protection  du  comte  de  Gri- 
gnan  . il  obtint  le  titre  de  médecin  des 
galères;  mais  la  comtesse  de  Grigtian 
étant  morte  de  la  pctile-vérôlc  entre 
scs  mains,  il  en  eut  tant  de  chagrin 
qu’il  prit  le  parti  de  venir  finir  ses 
jours  auprès  d’un  de  ses  frères,  doyen 
du  chapitre  de  Grignan.  Il  vivait  en- 
core en  1 733 , dgé  de  quatre-vingt- 
cinq  ans.  Oii  a de  lui:  I.  Principes 
de  physique  rapportés  à la  méde- 
cine pratique , Paris,  in- 13,  en  trois 
parties , qui  ont  paru  successivement 
en  1713,  1714  et  1716;  II.  Traité 
des  métaux  et  des  minéraux,  et  des 
remèdes  qu'un  en  peut  tirer,  Palis, 

1714,  in- 13.  S— v— Y. 

CHAMBON  ( Antoine  -Benoît), 
députe  à la  convention  nationale  par 
le  département  de  la  Corrèze  en  1 793, 
y dénonça  le  ministre  Pache,  et , dès 
le  mois  de  janvier  179J,  traita  Ro- 
bespierre de  factieux  et  de  scélérat,  ce 
qui  le  fit  provoquer  en  duel  par 
Bourdon  de  l’Oise.  Il  vota  pour  la 
mort  et  l’appel  au  peuple  dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  et  fut  membre  du 
comité  de  sûreté  générale.  Dénoncé 
ensuite  par  Marat,  les  sections  de  Pa- 
ris demandèrent  son  expulsion  de 
l’assemblée,  et  il  fut  enveloppé  dans 
la  proscription  des  girondins  le  3t 
mai  1795.  il  périt  peu  de  temps 
ttprès,  dans  une  grange,  àLubrrsac, 
où  il  s’était  réfugié  pour  se  sous- 
traire au  décret  de  mise  hors  la  loi 
rendu  contre  lui.  Z. 

CHAMBORS  ( Guillaume  de  la 
Bojssière,  comte  de  ),  d’une  anrienuc 
famille  dcBretagnc , naquit  à Paris  le 
28  juillet  i6fki.  11  apprit  le  latin  par 
l’usage , et  dut  à cette  méthode  la  su- 
périorité qu’il  obtint  dans  les  classes 
sur  tous  ses  condisciples.  Il  fit  sa  rlié- 
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torique  sous  Hersent,  et  sa  philoso- 
phie au  collège  d’Harcourt,  Ses 
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études  achevées  , il  fut  admis  aux  as- 
semblées de  l'hôtel  de  boissons,  et  y 
acquit  celte  politesse  et  cette  con- 
naissance du  monde  que  les  livres  et 
l’application  ne  donnent  point.  Ce  fut 
dans  ces  assemblées  qu’il  connut  fa 
chevalier  de  Garignan , devenu  depuis 
si  célèbre  sous  le  nom  de  prirwe  Eu- 
gène, et  il  se  forma  entre  eux  une 
liaison  durable.  A l’àge  de  vingt  aus, 
Cliauibors  entra  dans  les  mousque- 
taires, fit  plusieurs  campagnes  , et 
obtint  ensuite  une  compagnie  dans 
1e  régiment  de  Colonel-Général  cavale- 
rie , à la  tête  de  laquelle  il  servit  eu 
Allemagne  sur  la  fin  de  la  guerre  de 
1688,  et  en  Italie  pendant  toute  celle 
de  1701.  11  se  distingua  surtout  à la 
bataille  de  Luzara.  La  vie  tumultueuse 
des  camps  ne  l’empècbait  pas  de  sui- 
vre sou  goût  pour  Ictude.  H lut  avec 
fiuit  les  écrivains  qui  ont  traité  de 
l’art  de  la  guerre , rédigea  un  jour- 
nal des  opérations  de  l’armce  , et 
cumposa  quelques  petites  disserta- 
tions qui  «nuonçaient  en  lui  l’art  de 
débrouiller  les  faits  historiques,  et  de 
les  présenter  d’une  manière  agréable. 
La  paix  lui  donna  les  moyens  de  cul- 
tiver ses  dispositions.  Nommé  en  1731 
membre  associé  de  l’académie  des 
inscriptions  èt  belles -lettres,  il  y lut 
le  jour  de  sa  réception  un  Mémoire 
sur  la  considération  que  lès  an- 
ciens Germains  avoienl  pour  les 
femmes  de  leur  nation  ( Mémoires 
de  l’académie , tom.  V ) , qui  fut  très 
applaudi.  Il  communiqua  successive- 
ment à cette  savante  compagnie  des 
Explications  de  quelques  passages 
d’anciens  auteurs  latins  (tom.  IX 
et  XII),  et  enfin  deux  Dissertations 
sur  la  vie  de  Titus  Labiauts  (tom.  X 
et  XIII.)  Chambors  joignait  à un  es- 
prit solide  et  éclairé  des  mœurs  aus- 
tères et  une  ame  très  ferme.  Cepen- 
dant,il  uc  put  résister  au  chagriu  qu’il 
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éprouva  de  la  mort  d’une  e'pouse  avec 
laquelle  il  avait  vécu  quarante-  sis 
ans  dans  une  union  parfaite.  Il  mou- 
rut peu  de  temps  après  elle , d'une  hy- 
dropisie  de  poitrine,  le  7 avril  1745. 
Frérot  prononça  son  éloge , qui  nous 
a été  d’un  grand  secours  pour  la  ré- 
daction de  cet  article.  11  avait  laissé 
manuscrits  des  Mémoires  sur  Mm‘.  et 
M!U.  Deshoulières , d’après  lesquels 
on  a rédigé  la  vie  de  ces  dames,  pla- 
cée en  tétc  de  l’éJition  de  leurs  œu- 
vres , imprimée  en  1747-  W — s. 

CHAMBRAI  ( Roland  Fre'aud  , 
sieur  de),  appelé  aussi  Chantelou, 
savant  architecte,  né  à Cambrai,  mort 
en  1676,  était  uni  par  les  liens  du  sang 
et  de  ramifié  à Sublet  des  Noyers,  se- 
crétaire d’état  et  surintendant  des  bâti- 
ments sous  Louis  XIII.  Il  aima  les 
arts,  et  contribua  à leurs  progrès.  Ce 
fut  lui  qui  amena  le  Poussin  de  Rome 
à Paris.  Il  traduisit  en  français  le 
Traité  de  la  Peinture  de  Leonard 
de  Vinci,  Paris,  >65i,  in -fol.,  et 
les  quatre  livres  d' Architecture 
d’André  Palladio,  Paris,  i65o, 
in-fol.;  mais  il  est  plus  connu  par 
son  Parallèle  de  V Architecture  an- 
tique avec  la  moderne,  Paris,  i65o, 
in-fol. , fig.  ; idem,  revu  par  Erard  , 
Paris , 1 70a.  On  y compare  entre  eux 
les  principaux  auteurs  qui  ont  écrit 
des  cinq  ordres,  Palladio,  Scamozzi, 
Serlio,  Vignole,  D.  Barbaro,  Cata- 
neo,  L.  B.  Alberti , Viola,  Bullant  et 
Delorme.  Cet  ouvrage  obtint  un  grand 
succès,  et  il  est  encore  estimé.  V — ve. 

CHAMBRAI  ( Jacques- François 
de),  grand’eroix  de  l’ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  commandant  des 
troupes  de  terre  et  de  mer  de  la  reli- 
gion, naquit  à Évreux  eu  1687,  fut 
reçu  dans  la  langue  de  France  en 
j 70 1 , fit  tonte  sa  vie  la  guerfe  aux 
musulmans  et  aux  barbaresques , leur 
prit  au  grand  nombre  de  vaisseaux  , 
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entre  autres  la  Sultane , avec  pavillon 
de  contre-amiral,  en  1752,  et  fut  un 
des  plus  grands  hommes  de  mer  d* 
son  temps.  Il  mourut  en  1766, 1 
Malte,  et  y fut  enterré  dans  l’église  de 
St.- Jean.  Il  avait  fait  construire  à ses 
frais , dans  File  de  Goze , une  place 
forte  qui  a été  appelée  de  son  nom , 
la  Cité  neuve  de  Chambrai.  II  ren- 
dit ainsi  plus  complet  le  système  des 
fortifications  de  Malte  , et  mit  l'ile 
de  Goze  à l’abri  des  incursions  des  pi- 
rates. Son  portrait  a été  gravé  dans  la 
collection  d’Odieuvre.  — Son  neveu, 
Louis  de  Chambrai  , marquis  de  Con- 
fions, né  en  1 7 1 3,  obtint  de  l’ordre  de 
Malte  , en  récompense  des  services 
rendus  par  son  oncle,  la  permission  de 

Sortor  la  croix  de  l’ordre.  Il  s’occupa 
économie  rurale , et  publia  un  petit 
ouvrage  sous  ce  titre  : Art  de  culti- 
ver les  pommiers , les  poiriers , et  de 
J aire  du  cidre , selon  t usage  de  la 
Normandie,  Paris,  tq65  , in- 12. 
Cet  ouvrage  estimé  a été  réimprimé 
plusieurs  fois , et  récemment,  en  1 8o5, 
à Paris,  à la  suite  de  l’Essai  sur  la 
greffe , par  Cabanis.  Il  avait  déjà  pu- 
blié : I.  Mémoires  de  la  translation 
de  V abbaye  d’ Almanesche  dans  la 
ville  d' Argentan,  Évreux,  1 739 , in- 
4°.;  II.  Réponse  à quelques  questions 
pour  perfectioimer  l’histoire  et  la 
géographie  île  la  France,  dans  le 
Journal  de  Verdun,  de  mars  1755. 

V— VE. 

CHAMBRE  (Loris,  comte  de  la), 
gouverneur  de  la  Savoie  et  du  Pié- 
mont , en  1478)  par  l’influence  de 
Louis  XI , pendant  la  minorité  de  Phi- 
libert , duc  de  Savoie , abusa  tellement 
de  son  autorité  et  montra  un  caractère 
si  fougueux  et  si  violent,  que  Louis  XI, 
indigné,  ordonna  secrètement  son  ar- 
restation. Instruit  à temps  de  celte  me- 
sure, le  comte  de  la  Chambre  rassem- 
bla 10,000  hommes,  s’empara  de  la 
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personne  du  duc  Philibert , Pamena  à 
1 urin  , comme  pour  le  soustraire  A la 
domination  de  la  France,  et  se  rendit 
'maître  absolu  du  gouvernement;  mais 
Louis  XI  ayant  attire'  dans  son  parti 
le  comte  de  Dresse , et  le  marquis  de 
Saluce  , ces  deux  seigneurs  parvinrent 
à se  saisir  du  comte  de  la  Chambre. 
En  i/|8a,  on  le  transféra  au  château 
de  Vfillanc , et  scs  biens  furent  confis- 
ques. Delivre  ensuite  par  le  comte  de 
Bresse  , il  recommença  scs  brigues 
pendant  la  rc'gcnce  de  Blanche  de 
Montfcrrat , et  entreprit  encore  en 
1 4<y»  de  s’emparer  du  gouvernement. 
Il  prit  les  armes,  se  rcudit  maître  de 
Chambe'ri,  et  marcha  contre  Genève; 
mais  il  fut  défait  près  de  cette  ville  par 
les  troupes  de  la  régente,  et  se  réfugia 
sur  le  territoire  français.  Tous  scs  châ- 
teaux furent  rasés  , et  le  conseil  de 
Turin  le  déclara  rebelle;  mais  Char- 
les VIII,  roi  de  France,  s’étant  dé- 
claré son  protecteur,  il  obtint  sa  grâce 
et  la  restitution  de  ses  dounines.  Ce 
seigneur  turbulent  et  factieux , l’un  des 
plus  puissants  vassaux  de  la  Savoie, 
mourut  vers  la  fin  du  i6\  siècle. 

S.  S— ». 

CHAMBRE  (MariisCureau  delà), 
de  l’académie  française  et  de  celle  des 
sciences,  médecin  ordinaire  du  roi, 
né  au  Mans  en  1 5i)4>  *<■  Gt  de  bonne 
heure  une  brillante  réputation  dans  le 
monde  par  scs  talents,  scs  connais- 
sances variées  et  les  agréments  de  son 
esprit.  Le  chancelier  Séguier  sc  l’atta- 
cha comme  médecin  et  comme  homme 
de  lettres.  Le  cardinal  de  Richelieu  le 
choisit,  parmi  les  beaux  esprits  du 
temps,  pour  le  faire  entrer,  en  1633, 
dans  l’académie  française  nouvelle- 
ment fondée.  Il  fut  aussi  l’un  des 
premiers  membres  de  l’académie  des 
sciences  lors  de  la  formation  de  cette 
compagnie  en  itiOG.  Louis  XIV  était  si 
persuadé  du  talent  de  ccl  habile  méde- 
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cin  pour  juger,  sur  la  physionomie  des 
ens,  quel  était  non  seulement  le  fond 
u caractère,  mais  encore  à quels  em- 
plois chacun  pouvait  être  propre,  que 
ce  monarque  ne  se  déterminait  sou- 
vent, suit  en  bien,  soit  eu  mal,  sur 
les  choix  qu’il  avait  A faire,  qu’a- 
près  avoir  consulté  cet  oracle.  Sa 
correspondance  secrète  avec  Louis 
XIV  est  mentionnée  dans  le  tome  IV 
des  Pièces  intéressantes  et  peu  con- 
nues , par  M.  D.  L.  P.  ( de  La  Place); 
clic  est  terminée  par  ces  mots  : « Si  je 
» meurs  avant  S.  M. , elle  court  grand 
» risque  de  faire  A l’avenir  beaucoup 
» de  mauvais  choix.  » Ce  qu’il  y a de 
singulier,  c’est  que  la  Chambre  pa- 
raît avoir  été  justifié  par  les  événe- 
ments postérieurs  : ce  u’est  pas  le  pre- 
mier physionomiste  que  le  hasard  ait 
servi  heureusemeut  dans  ses  conjectu- 
res. Il  mourut  A Paris  le  29  nov.  1669, 
après  avoir  publié  beaucoup  d’ouvra- 
ges , dont  les  principaux  sont  : I.  Ob- 
servations de  Philalèthe  sur  I ’Opta- 
tus  gallus  de  Hersent:  on  les  trouve  à 
la  fiu  des  oeuvres  posthumes  de  Co- 
quille, »G5o.  Cet  ouvrage,  entrepris 
par  les  ordres  du  cardinal  de  Richelieu, 
a surtout  pour  objet  de  prouver  que  les 
libertés  de  l’église  gallicane  sont  fon- 
dées sur  l’Ecrilurc-Sainte,  et  consa- 
crées par  la  tradition.  II.  Discours 
pour  montrer  que  les  Français  sont 
les  plus  capables  de  tous  lès  peuples 
de  porter  l'éloquence  à sa  perfection , 
prononcé  dans  l’académie  française 
à la  réceptiou  de  lanteur.  III.  L 'Art 
de  connaître  les  hommes,  1619-64- 
66,  ouvrage  médiucrc  enti épris  sur 
un  plan  très  vaste;  mais  dout  il  n’a 
aru  que  ces  trois  parties;  on  trouve 
aus  la  première,  un  Discours  sur 
les  principes  de  la  Chiromancie  et 
de  la  Métoposcopie , qui  avait  déjà 
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meut  consacrée  à réfuter  les  objections 
de  Petit,  médecin  de  Paris,  contre  le 
Système  de  l'ame.  1 V.Les  Caractères 
des  i tassions  , 5 vol.  in-4".,  dont  le 
l,r.  parut  en  iti4o,  et  le  5".  en  iGGa  : 
il  y en  a une  très  jolie  édition , com- 
parable aux  plus  beaux  Elzcvirs, 
Amsterdam,  Michel,  ■ 658-i 66a- 
iG63,  4 vol.  en  ^ part.  Quoique 
on  y retrouve  plusieurs  des  erreurs 
de  son  temps,  cet  ouvrage  est  en- 
core estimé  et  regardé  comme  un 
de  nos  bons  livres  de  physiologie  : 
on  lui  reproche  d'clrc  paradoxal  et 
d’une  excessive  prolixité  ; il  a été  tra- 
duit en  allemand. Chenet,  médecin  de 
la  Rochelle,  ayant  prouvé,  dans  ses 
Considérations  sur  la  Sagesse  de 
Charron , que  les  bêtes  ne  jouissent  pas 
de  la  raison , la  Chambre  lui  répondit 
dans  cet  ouvrage.  On  en  a depuis  réim- 
primé séparément  quelques  parties  : 
Traité  de  la  connaissance  des  ani- 
maux, où  tout  ce  qui  a été  dit  pour  ou 
contre  le  raisonnement  desbesles  est 
examiné,  Paris,  1648,  in-4°.;  Sur 
l'amitié  et  la  haine  qui  se  trouvent 
dans  les  lestes,  1G67,  iu-8°.;  l’auteur 
accorde  aux  animaux  de  l'imagination, 
de  la  mémoire  et  même  une  sorte  de 
raisonnement  ; mais  qui  ne  va  pas  jus- 
qu’à leur  permettre  des’élever  à la  con- 
naissance des  choses  intellectuelles, 
privilège  distinctif  de  l'homme.  V.  Le 
Système  de  Came,  Paris,  1GG4  , in- 
4°.  ; quoique  dans  le  5".  livre  l’auteur 
y traite  de  l’extension , des  parties  et 
de  la  grandeur  de  l’ame,  il  professe 
hautement  la  doctrine  de  sa  spiritualité 
et  de  son  immortalité  ; mais  sa  méta- 
physique est  subtile  et  trop  embrouil- 
lée! V 1.  Divers  écrits  sur  la  Lumière, 
1 654- tG55, in-4  •;  sur  1 7m,  estimé, 
1 640,111-4  .;  sur  les  Causes  du  débor- 
dement du  À il , dont  il  attribue  les  cf- 
fi  ts  au  nili  c dont  ses  eaux  sont  char- 
gées, iG34-t60Gi  des  Conjectures 
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sur  la  digestion,  1 636.  in-4®.;  *1  ex  pli  - 
que  la  digestion  par  une  espèce  de 
dissolution  opérée  par  le  mouvement 
des  esprits  animaux , à peu  près  com- 
me la  vapeur  du  soufre  attaque  le  fer. 
VII.  Aovæ  melhodi pro  explanandis 
Hippocrate  et  .-iristotele  specimen , 
Paris,  i6r>5,  in-4  .;  la  ir'.  partie 
est  une  interprétation  des  Aphorismes 
d’Hippocrate;  la  a',  contient  le  pre- 
mier livre  de  la  Physique  d’Aristote , 
traduit  en  français,  précédé  du  texte 
grec  avec  la  version  latiue  en  regard  ; 
il  avait  egalement  traduit  les  sept  au- 
tres livrcs-qui  n’ont  point  paru,  et  le 
public  n’y  a rien  perdu.  Vil  I . Dis- 
cours sur  la  nature  divine,  à la  fin 
de  celui  sur  les  Causes  du  déborde- 
ment du  Ail  : ce  n’est  qu’une  partie 
d’un  traité  de  la  philosophie  platoni- 
cienne, qui  n’a  point  vu  le  jour.  La 
Chambre  avait  des  connaissances  en 
plusieurs  genres  de  littérature,  et,  ce 
qui  est  encore  plus  précieux , il  était 
homme  d’honneur,  de  probité,  tou- 
jours disposé  à rendre  service  à ses 
amis.  On  voyait,  dans  l’église  de  St.- 
F.usfachc,  un  monument,  dressé  sur 
les  dessins  de  Lebrun,  que  sou  fils  lui 
fit  élever.  — Ce  fils,  Pierre  Cijtveau  de 
la  CuAuims,  de  l’académie  française, 
mort  le  |5  avril  iGq5,  curé  de  St.- 
Iiarthclcuii , à Paris,  avait  d’abord  été 
desliué  à la  médecine;  il  fut  frappé 
de  bonuc  heure  de  surdilé,  ce  qui 
le  fit  renoncer  à colle  profession  pour 
embrasser  l’état  ecclésiastique.  Ou  a 
de  lui  un  recueil  de  Panégyriques  et 
cf  Oraisons  funèbres,  Paris,  1686 , 
in-4  ’.  On  y trouve  le  discours  acadé- 
mique de  son  per"  où  il  prétend  (trou- 
ver que  o de  tous  les  peuples,  les  Fran- 
çais sont  les  plus  capables  de  la  perfee- 
tiou  de  l’éloquence.  » Il  avait  entre- 
pris une  édition  des  œuvres  de  sou 
père,  tant  imprimées  que  manuscrites, 
que  la  mort  l'empêcha  d’exécuter.  11 
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aimait  la  poésie , et  n’a  jamais  fait 
qu’un  seul  vers.  Un  jour  qu’il  le  réci- 
tait à Despréaux  : « Ali!  monsieur, 
» s’écria  le  satirique,  que  la  rime  en 
» est  belle!  » Cétait  un  homme  à bons 
mots.  Le  P.  Iludmùn  ayant  prétendu 
devant  lui  que  l 'Histoire  des  Juifs  de 
Josèphc  était  l'ouvrage  d’un  moine  du 
i3'.  siècle  : ■ Nous  le  croirons,  lui  Hit 
» IM.de  la  Chambre,  quatid  vous  nous 
» aurez  prouvé  que  les  jésuites  ont 
» composé  les  Lettres  provinciales.  » 
T— D. 

CHAMBRE  ( Fbançois-Iluahart 
de  la),  docteur  de  la  maison  et  so- 
ciété de  Sorbounc  , né  à Paris  le  a 
janvier  1698,  fit  sa  licence  avec  beau- 
coup de  distinction  , devint  chanoine 
de  Sl.-Benoit,  mena  une  vie  tri»  sé- 
dentaire, consacrée  à l’étude  de  la  re- 
ligion , à la  composition  de  divers  ou- 
vrages sur  des  matières  de  théologie, 
et  mourut  d’une  fièvre  maligne , le  1 6 
août  1753.  On  a de  lui:  1.  Traité  de 
la  véritable  religion , Paris,  1 737  , 
5 vol.  in- 1 a ; II.  Traité  de  l'Église , 
Paris,  1743,  G vol.  in-ta:  c’est  une 
suite  du  traité  précédent.  L’auteur  exa- 
mine quelle  est  la  nature  de  la  société 
dont  J.-C.  est  le  chef;  quels  sont  les 
caractères  dont  elle  est  revêtue , et 
les  privilèges  dont  elle  jouit.  C'est  ce 
qui  fait  le  sujet  des  trois  premiers  vo- 
lumes. De  la  Chambre  , afin  de  ne 
pas  faire  perdre  la  liaison  des  prin- 
cipes , et  de  conserver  plus  d’ordre  , 
de  netteté  et  de  précision , a rejeté 
dans  les  trois  derniers  la  discussion 
de  certaines  questions  particulières, 
où  elle  compose  douze  dissertations. 
Dans  l’une  de  ccs  dissertations . il  sou- 
tient les  droits  du  second  ordre  du 
clergé,  mais  avec  beaucoup  de  ména- 
gements pour  les  prétentions  du  pre- 
mier; ce  qui  le  met  dans  une  fausse 
position,  où  il  vacille  souvent  sur  les 
principes.  111.  Exposition  des  dijfé- 
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rents  points  de  doctrine  qui  ont  rap- 
port aux  matières  de  religion,  1 743, 
a vol.  in- 1 u. C’est  un  précis  des  traités 
précédents.  IV.  Traité  de  la  grâce , 
1746,  4 vol.  in- ta; Y.  Traité  du 
formulaire , 1 73G  , 4 vol. in- 1», pour 
prouver  l’obligation  de  le  signer;  VI. 
Itéalité  du  jansénisme  démontrée  , 
1740,  in -ri  ; VIL  Traité  da 
la  constitution  Unigenitus,  1 738 , 
•a  vol.  in-ta.  Il  avait  lait  imprimer 
sur  le  meme  sujet  une  Dissertation 
sur  les  censures  in  globo  , dont  il 
s’empressa  de  retirer  tous  les  exem- 
plaires de  la  circulation  ; mais  l’abbé 
Goujct , qui  s’en  était  procuré  un , en. 
fit  une  critique  assez  sévère  dans  le 
tome  XXV I de  la  Bibliothèque,  fran- 
çaise, de  Dusauzet.  VIII.  Introduc- 
tion à la  théologie , Ulrecbt , 1 7.4G , 
in- ta;  IX.  Lettres  sur  les  Pensées 
Philosophiques  et  sur  le  livre  des 
Moeurs,  1749-  in-ta;  X.  Abrégé 
de  la  Philosophie  , ou  Dissertations 
sur  la  certitude  humaine,  la  Logi- 
que , la  Métaphysique  et  la  Morale  , 
ouvrage  posthume,  1754,  a vol- 
in-  ta.  L’édileur  ( l’abbé  Joly  de  Fleu- 
ry ) a donné , en  tête  de  cet  ouvrage , 
un  abrégé  de  la  Vie  de  l’auteur.  Tous 
les  ouvrages dcl’abbédelaChambre  se 
distinguent  par  beaucoup  de  méthode* 
de  clarté  et  de  précision.  T — D. 

CIINMFORT  ( Sébastien  - Rocn- 
Nicolas  ) , né  en  1741,  dans  un  vil- 
lage près  de  Clermont  en  Auvergne, 
fut  amené  à Paris  dès  sa  première  en- 
fance. J|  n’avait  d’autre  nom  que  celui 
de  Hicolas,  et  ne  connaissait  d’autres 
parents  que  sa  mère;  il  l’en  aima  da- 
vantage, çt  conserva  pour  elle,  tant 
quelle  vécu),  la  tendresse,  le  respect 
et  les  soins  d’un  bon  fils.  Il  eut  pnnp 
premier  instituteur  un  docteur  de  U 
facultf  de  Navarre,  nommé  Morahin 
( Voy.  Mobabin),  qui  obtint  pour  lui 
tiue  bourse  au  college  des  Grassins. 
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Nicolas  parut  , dans  scs  premières 
classes,  mériter  peu  cette  faveur;  en 
troisième,  il  commença  pourtant  à se 
distinguer;  sa  rhétorique  fut  brillante; 
il  la  doubla,  et  remporta  les  cinq  pre- 
miers prix  de  l'université.  Doué  d’une 
très  jolie  figure,  d'un  esprit  vif,  plein 
de  saillies,  et  passionne  pour  l’indépen- 
dance, ses  premiers  pas  dans  le  mon- 
de, où  il  prit  le  nom  de  Chamfort , fu- 
rent des  fautes,  et  le  premier  fruit 
quil  en  recueillit  fut  l'infortune.  11  ne 
vit  d’autres  moyens , pour  en  sortir, 
que  le  travailet  des  succès.  Des  articles  • 
pour  le  Journal  encyclopédique , et 
la  rédaction  du  Vocabulaire  fran- 
çais, dont  plusieurs  volumes  sont  de 
lui , furent  ses  premiers  travaux  utiles. 
Le  prix  de  poésie  remporté,  en  1 7G4 , 
à l’académie  française , par  son  Epi- 
Ire  d’un  père  à son  fds  sur  la  nais- 
sance d'un  pelitjils , et  la  Jeune  In- 
dienne, applaudie  au  théâtre  Français 
la  meme  année , le  mirent  au  rang  des 
jeunes  poètes  qui  donnaient  le  plus 
d espérance;  mais  le  livrèrent  de  plus 
en  plus  à la  vie  dissipée  du  monde.  Le 
concours  suivant  lui  fut  moins  favo- 
rable; il  envoya,  en  1766,  à l'acadé- 
mie un  discours  en  vers,  intitulé  : 
l’Homme  de  lettres,  et  ce  fut  le  Poète 
de  La  Harpe  qui  eut  le  prix.  Il  en- 
voya aussi  à l’acadéinic  de  Marseille 
une  Ode  sur  les  V oleans , qui  arriva 
trop  tard , et  ne  fut  point  admise  au 
concours.  Il  fut  plus  heureux  en 
1 768  à la  même  académie , et  y rem- 
porta le  prix  d’éloquence  par  un  dis- 
cours sur  cette  question  : Combien  le 
génie  des  grands  écrivains  influe  sur 
l'esprit  de  leur  siècle ? Il  entreprit 
quelque  temps  après  un  recueil  inti- 
tulé : Bibliothèque  de  société,  mé- 
langes de  littérature  terminés  et  pu- 
bliés par  Ii.  Th.  Hérissant  en  1771  , 
Pari$,  4 vol.  iu-ia.  On  croit  que  les 
deux  premiers  volumes  sont  de  Cbam- 
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fort.  En  1769,  son  Eloge  de  Mo- 
lière, couronné  par  l'académie  fran- 
çaise, accrut  sa  réputation,  et  sa  jolie 
comédie  du  Marchand  de  Smyrne, 
donnée  avec  un  grand  succès  en  1770, 
montra  combien  il  a-ait  profité  de 
l’étude  qu’il  avait  faite  de  ce  grand 
maître.  Sa  santé  était  déjà  fort  al- 
térée; le  produit  de  ces  prix  et  de 
ces  pièces  suffisait  à peine  à se* 
besoins;  un  homme  de  lettres,  son 
intime  ami  , Chabanon  , qui  avait 
de  la  fortune,  et  à qui  l'on  avait  don- 
né, sans  qu’il  l’eût  demandée,  uue 
pension  de  1 100  liv.  sur  le  Mercure, 
parvint,  à force  d’instances,  à la  lui 
faire  accepter.  Les  eaux  de  Contrexc- 
ville  lui  furent  jugées  nécessaires  ; il  y 
fit  un  voyage,  et,  se  trouvant  rétabli, 
il  se  relira  à la  campagne  pour  étudier 
et  travailler.  La  Harpe  avait  écrit  un 
Eloge  de  La  Fontaine;  scs  amis 
persuadèrent  à M.  Nccker  de  faire  les 
fonds  d’un  prix  qui  serait  proposé 
pour  cet  éloge  par  l’académie  de  Mar- 
seille; ils  regardaient  comme  impos- 
sible que  ce  prix  fût  enlevé  à La  Har- 
pe: il  le  fut  cependant  par  Chamfort, 
et  l’on  ne  peut , en  lisant  les  deux  Elo- 
ges , imprimés  en  1774,  m j"ger  au~ 
trcmcnl  que  l’académie,  ni,  toute  com- 
paraison à part,  être  de  l’opinion  des 
amis  de  La  Harpe  et  de  la  sienne,  sur 
la  beauté  de  son  discours.  Le  travail 
dont  Chamfort  s’occupa  ensuite  fut  le 
Dictionnaire  dramatique,  1776,3 
vol.  in  -8°.;  les  principaux  articles 
sont  de  sa  main.  Il  acheva  aussi  sa  tra- 
gédie de  Mustapha  et  Zéangir,  com- 
mencée drpuis  long-temps,  et  plu- 
sieurs fois  interrompue,  soit  par  ses 
infirmités,  soit  par  la  composition 
d’autres  ouvrages  : elle  fut  jouée  celte 
même  année  à Fontainebleau.  Le  suc- 
cès qu’elle  eut  à la  cour  valut  à l’au- 
teur la  place  de  secrétaire  des  com- 
mandement* du  prince  de  Coudé.  Cette 
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place  lui  donnait  des  relations  flatteu- 
ses, et  lui  assurait  de  l’aisance;  mais, 
maigre  tous  les  soins  du  prince  pour 
rendre  sa  chaîne  légère,  c'était  un» 
chaîne;  il  ne  put  la  supporter  long- 
temps. Il  parvint  à s’eu  dégager  sans 
rompre  les  liens  de  la  reconnaissantes 
Devenu  libre,  il  s’établit  à Autcuil, 
et  s’y  conceutra  dans  la  société  de 
M "e.  Helvétius , dont  il  avait  reçu  des 
bienfaits  dans  le  temps  de  sa  mau- 
vaise fortune  , et  qui  savait  obliger 
avec  tant  de  délicatesse  qu'elle  fai- 
sait des  amis  de  tous  ses  obligés.  Kn 
1781,  Cbarafort  fut  reçu  à l’académie 
française , à la  place  de  Sainte-Pa- 
laye;  son  discours  de  réception , pro- 
noncé le  19  juillet,  fut  un  des  meil- 
leurs qu’on  eût  entendus  depuis  long- 
temps , et  le  dernier  morceau  pure- 
ment littéraire  qu’il  ait  donné  au  pu- 
blic. Uu  autre  morceau  non  moins  dis- 
tingué, mais  dont  il  ne  s’avoua  point 
l’auteur,  parut  la  même  année;  c’est 
le  Précis  îles  révolutions  de  Naples 
et  de  Sitile , imprimé  en  tète  du  pre- 
mier volume  du  V oyage  pittoresque 
de  Naples  et  de  Sicile  de  l’abbé  de 
St.- Non.  Son  goût  pour  la  retraite 
augmentait  en  proportion  de  sa  cé- 
lébrité. Ce  goût  lui  associa  une  femme 
un  peu  plus  âgée  que  lui , mais  douée 
des  qualités  les  plus  attachantes  et  les 
plus  solides , et  revenue  comme  lui 
de  toutes  les  illusions  du  monde.  Ils 
se  virent  d’abord  tous  les  jours  à Au- 
teuil , et  se  retirèrent  enfin  ensemble 
auprès  d’Éumpes.  Il  n’y  avait  point 
d’amour  entre  eux  ; mais  , comme  il 
l’écrivait  à un  ami,  a il  y avait  plus 
» et  mieux  qtie  de  l’amour,  puisque 
» c’était  une  réuuion  complète  de  tous 
» les  rapports  d’idées,  de  sentiments 
» et  de  position.  » Heureux  pendant 
six  mois  avec  cette  amie , il  la  perdit 
tout  à coup  par  une  mort  cruelle , et 
fut  rejeté  dans  le  monde  par  sa  don- 


Cil  A 11 

leur.  Ce  fut  alors  que  le  comte  do 

Vaudreuil , l’homme  le  plus  aimab'c 
et  le  plus  en  crédit  à la  cour,  s’em- 

Îiara  de  lui  par  des  avances  délicates  , 
entoura  de  toutes  les  séductions  de 
l'amitié  , et  s'occupa  en  secret  très 
activement  de  sa  fortune.  Recherché 
par  les  sociétés  les  plus  élevées,  Cham- 
fort  en  fit  les  délices  par  les  agré- 
ments et  par  l’indépendance  même 
de  son  esprit.  Il  ne  voulait  plus  écrire- 
que  pour  elles  et  pour  lui  ; mais  le 
succès  des  soins  du  comte  de  Vau- 
dreuil lui  imposa  de  nouveaux  de- 
voirs. Il  fut  nommé  lecteur  on  se- 
crétaire des  commandements  de  M"’. 
Élisabeth , sœur  du  roi.  C’est  pour 
cette  princesse  intéressante  , dont 
on  était  alors  si  loin  de  prévoir  l’af- 
freuse destinée,  qu’il  fit  un  com- 
mentaire , plein  de  goût  et  de  vues  fi- 
nes et  profondes , sur  les  fables  de  La 
Fontaine  ; les  notes  qui  se  trouvent 
dans  le  recueil  intitulé  : les  Trois  Fa- 
bulistes , publié  par  M.  Gail , cher. 
Delancc,  1796,  4 vol.  in-8°. , ne  sont 
que  ce  que  Chaiafort  appelait  les 
rognures  de  ce  travail.  Le  commen- 
taire, proprement  copié,  et  relié  in- 
4". , était  dans  la  bibliothèque  de  M"”. 
Elisabeth;  il  s’est  perdu , mais  il  est  A 
croire  qu’il  ne  l’est  pas  pour  tout  le 
monde.  Aux  approches  de  la  révo- 
lution , Cbamfort  se  trouva  intime- 
ment lié  avec  les  principaux  personna- 
gesdes  deux  partis  qui  concouraient  à 
l’accélérer , l’un  pâr  son  obstination  à 
favoriser  les  abus  et  à en  profiter , 
l’autre  par  son  ardeur  à chercher  les 
moyens  de  les  détruire.  Il  employa  inu- 
tilement, pour  éclairer  et  pourraracner 
les  premiers,  conseils,  sollicitations, 
instances;  mais  il  ne  pouvait  marcher 
qu’avec  les  seconds , et , forcé  de  choi- 
sir, il  préféra , au  parti  où  étaient  tous 
scs  intérêts , celui  qui  était  conforme 
à son  caractère  et  à scs  principes.  Ses 
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liaison*  avec  Mirabeau  et  arec  d'autres 
humilies,  qui,  san-  paraître  autant, 
n’agissaient  et  n’influaient  pas  moins, 
l'absorbèrent  tellement  pendant  les 
premiers  temps  de  la  révolution  , qu’il 
ne  put  plus  s’occuper  d’aucun  autre 
objet.  II  avait  eu,  cinq  ans  auparavant, 
mie  grande  paî  t à l'éloquent  écrit  de 
Mirabeau  sur  l’ordre  de  Cinciiuiatus  ; 
il  continua  d’en  avoir  par  ses  eouseils, 
et  quelquefois,  plus  directement  en- 
core , aux  productions  de  ce  génie 
puissant  qui  ébranlait  alors  les  fonde- 
ments d’un  antique  édifice , et  qui  de- 
vait périr  bientôt  après , au  momeut  où 
il  voulut  le  soutenir.  Cbamfort  com- 
posa pour  lui  le  discours  sur  la  destruc- 
tion des  academies  , que  Mirabeau 
devait  lire  a la  tribune , et  dans  lequel , 
si  ce  grand  orateur  l’y  eût  en  effet 
prononcé,  on  n’aurait  pas  manqué 
de  reconnaître  l’originalité  de  ses 
pensées  et  les  loi  mes  de  son  style.  La 
position  de  Cbamfort  changea  sans 
rien  changer  à ses  sentiments  ; il  p<  r- 
dlt  scs  pensions  , ses  places.  Alors  il 
quitta  sou  logement  aux  galeries  du 
Palais-Royal,  pour  un  petit  apparie- 
ment rue  Ncuvc-des-Pctits-Champs. 
Il  accepta  des  travaux  utiles  qui  lui 
furent  offerts , et  travailla  entre  au- 
tres a la  partie  littéraire  du  Mercure , 
dont  Mallet-du-Pan  rédigeait  la  partie 
politique.  Il  commença  peu  de  temps 
après  le  grand  recueil , intitulé  : Ta- 
bleaux tU  la  Révolution,  1790-91  , 
in- fol.  dont  les  jiG'prcmicrs  tableaux 
sont  de  lui.  La  place  de  bibliothécaire 
de  la  bibliothèque  nationale,  à laquelle 
il  fut  nommé  par  le  ministre  Roland  , 
rétablit  momentanément  ses  affaires  , 
et  fut  une  des  causes  de  sa  perte. 
Les  premiers  excès  révolutionnaires 
ne  le  révoltèrent  pas  assez;  mais, ni 
son  aine  ni  son  esprit  11 'étaient  faits 
pour  s’y  familiariser  long-temps,  bien- 
tôt ses  bous  mots  et  scs  sarcasmes  at- 
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tirèrent  l’attention  des  tyrans  popu- 
laires; sa  place  était  enviée;  il  s’obser- 
vait si  peu  qu’à  peine  avait-il  besoin  de 
délateurs;  mais  ce  surcroît  ne  lui  man- 
qua pas;  il  fut  enfin  arreté  et  conduit 
aux  Madclounettcs  avec  le  vénérable 
abbé  Bailhélcuii,  son  neveu,  et  deux 
autres  employés  supérieurs  de  la  Bi- 
bliothèque. Il  n’y  resta  que  peu  de 
jours;  mais  il  y souffrit  assez  pour  se 
jurer  à lui-même  de  mourir  plutôt  que 
d’y  rentrer  jamais.  Un  mois  apres,  ou 
voulut  l’y  reconduire,  et,  fidèle  à son 
serment  , mais  ap]iaremmrnt  peu 
ferme  de  la  main  , il  se  porta  inutile- 
ment un  coup  de  pistolet  à la  tête  , des 
coups  de  rasoir  à la  gorge  et  aux  jar- 
rets. Les  secours  de  l’art  et  les  soins 
de  l’amitié  le  rappelèrent  malgré  lui 
à la  vie.  Un  mois  après,  il  fut  en 
état  de  sortir.  Il  quitta  la  Bibliothèque 
nationale , et  se  logea , conformément 
au  mauvais  état  de  sa  fortune , dans 
un  petit  entre-sol.  Sa  santé  toul-à- 
fait  rétablie  lui  permit  de  voir  ses 
amis  et  même  de  projeter  quelques 
travaux;  mais  une  humeur  darlrcuse 
à laquelle  il  était  sujet  depuis  longues 
années , cessant  d’avoir  une  issue  lors- 
qu’on eut  ferme  toutes  ses  plaies,  se 
jeta  sur  sa  vessie.  Ou  se  trompa  sur  la 
nature  du  mal  ; on  l’opéra  trop  tard  , 
et  l’humeur  ayant  subitement  remonté, 
il  expira  le  1 5 avril  179$.  Le  carac- 
tère et  l’esprit  meme  de  Chaiul'ort 
seront  long-temps  encore  diversement 
jugés,  selon  la  diversité  des  opinions 
et  des  partis.  On  ne  peut  cependant, 
sans  injustice,  méconnaître  dans  son 
esprit  autant  d’élendut  et  de  solidité 
que  de  pénétration  et  de  liucssc;  tout 
ce  qu’il  a écrit  annonce  une  étude 
approfondie  et  bien  digérée  des  meil- 
leurs modèles,  et  un  goût  pur.  Quant 
à son  caractère,  il  rut  des  defauts,  sans 
doute,  mais  il  fut  excellent  fils,  ami 
sincère  et  dévoue;  de  la  probité  la  plus 
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intacte  et  du  comniercp  le  pins  sûr  ; 
officieux , et  d’une  délicatesse  extrême 
dans  sa  manière  d’obliger;  fier  comme 
il  finit  l’êtrc  quand  ou  est  pauvre , mais 
aussi  éloigné  de  l’orgueil  que  delà  bas- 
sesse ; désintéresse'  jusqu'à  l’excès , et 
incapable  de  mettre  un  seul  instant  en 
balance  ses  avantages  avec  ceux  de  la 
vérité  on  de  la  justice  : il  nétis  semble 
que  bien  des  caractères  obtiennent 
beaucoup  d’estime  à moins  de  frais.  Les 
OP.uvresdeCliamfortont  été recueillies 
et  publiées  par  le  rédacteur  de  cet  ar- 
ticle; Paris,  an  111(1795),  4*ol.in-8\ 
On  lui  a reproché , put-être  avec 
raison,  d'v  avoir  fait  entrer  plusieurs 
choses  dont  la  réputation  de  l’auteur 
pouvait  se  passer;  mais  ce  reproche, 
quoiqu’on  en  ait  pu  dire , ne  peut  re- 
garder le  4“-  vol.,  qui  contient  les 
Maximes  et  Pensées , et  les  Carac- 
tères et  Anecdotes  : c’est  le  seul 
débris  qu’il  ait  pu  sauver  des  maté- 
riaux d’un  grand  ouvrage , queGham- 
forf  méditait  depuis  long-temps , et 
qui  l’aurait  placé  parmi  les  plus  grands 
peintres  de  mœurs , et  les  observa- 
teurs les  plus  profonds.  Tel  qu’il  est , 
ce  débris  est  encore  très  précieux.  Ce 
n’est  pas  ici  le  lieu  de  dire  ce  que  sont 
devenus  les  restes  des  matériaux , dont 
ce  volume  ne  formait  que  la  moindre 
partie;  maison  le  saura  un  jour. Tout 
ce  qui  s’est  perdu  des  ouvrages  de 
Chamfort;  scs  Contes,  qui  eurent  tant 
de  succès  dans  la  bonne  compagnie  , 
dont  ils  peignaient  les  ridicules  et  les 
vices  ; scs  charmantes  Soirées  fie  Wi- 
jion  ; les  fragments  de  son  Poème  de 
la  Fronde , qu’il  n’avait  point  achevé, 
tombèrent  le  jour  de  sa  mort  dans  les 
mêmes  mains , d’où  ils  ont  passé  dans 
celles  qui  probablement  les  retiennent 
encore,  li  n’est  pas  sûr  que  ces  poé- 
sies, ainsi  recelées,  procurent  atiiantde 
jouissances  au  possesseur,  que  leur 
privation  Lit  du  tort  à la  mémoire  lit- 
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téraire  de  Chamfurt  et  an  public.  On  a 
donné  une  seconde  éJitiou  de*  ses 
OEuvrcs , en  a vol.  in-8“. , et  même  ré- 
cemment une  3*'. , sans  que  l’on  ait  à 
se  reprocher  d’en  avoir  fait  la  moin- 
dre part  à l’éditeur  de  la  première.  H 
a aussi  paru  en  i’an  ix  ( 1800  ),  cher 
Delance,  un  petit  vol. in- ri,  intitulé: 
Chamforliana;  ce  n’est  qu’un  extrait 
des  Maximes  et  Pensées  , e'c. , qui 
composent  le  4'-  vol.  de  l’édition  ori- 
ginale. Il  est  précédé  d’une  Notice  sur 
Chamfort;  l’auteur,  qui  s’annonce 
pour  avoir  eu  avec  lui  des  liaisons 
intimes  , n’cu  parle  pas  toujours  eu 
homme  fait 'pour  l'apprécier.  G — L 
CHAM1EK  (DahIel),  que  Bivle 
nomme  l’uu  des  grands  théologien . du 
parti  réforme,  fut  pendant  long-temps 
ministre  à Montélimart , sa  patrie,  et 
ensuite  à Montpellier.  • « On  ne  vit  ja- 
» mais,  dit  le  même  biographe,  un 
» homme  plus  roide,  plus  inflexible', 
» plus  intraitable  par  rapport  aux  ar- 
» tificeS  que  la  cour  mettait  eu  usage 
» pour  affaiblir  les  protestants.  » Il  fut 
employé  dans  plusieurs  circonstances 
difficiles  par  les'  religionnaires;  et, 
selon  Varillas,  il  enfla  principale  part 
à la  rédaclion’de  l’édit  de  Nantes , qui 
leur  accordait  le  libre  exercice  de  leur 
culte  en  France.  Son  caractère  altier 
lui  attira  quelques  désagréments , qui, 
en  le'  rendant  plus  cher  à ceux  de  son 
parti,  exaltèrent  encore  son  zèle  ou- 
tré. En  1 599,  un  ministre dcGrenohle 
ayant  attaqué  le  dogme  de  la  présence 
réelle,  le  jésuite  Colon,  qui  jouissait 
alors  d’une  grande  célébrité,  entreprit 
de  le  réfuter.  Le  premier , ne  se  sen- 
tant pas  assez  fort  pour  lutter  contre 
un  pareil  adversaire  , appela  à son 
•aide  Charnier,  qui  eut , à Nîmes,  avec 
le  P.  Coton  une  conférence  publique 
qui  dura  sept  jours,  et  dont  les  pro- 
testants ne  manquèrent  pas  de  s’attri- 
buer tout  i’houueur.  En  effet , dans  le» 
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disputes  de  ce  genre , Charnier  obte- 
nait presque  toujours  l’avantage  par 
son  impétuosité,  sa  vaste  c’ruditiou  et 
son  élocution  entraînante , qualités  qui 
l’emportent  ordinairement  sur  la  rai- 
son privée  du  charme  de  la  parole.  En 
i (ira,  Charnier  fut  nommé  profes- 
seur de  théologie  à Montauban.  Lors- 
qu'on i6ai  la  guerre  civile  éclata  de 
tontes  parts,  il  se  trouva  renfermé 
dans  cotte  place,  assiégée  par  Louis 
XIII  en  personne.  Comme  il  était  un 
«le  ceux  qui  avaient  le  plus  contribué 
à allumer  la  révolte,  il  ne  négligea  rien 
pour  l’entretenir.  Il  exhortait  les  sol- 
dats à sc  défendre,  partageait  volon- 
tairement leurs  dangers,  sc  montrait 
au  précité  et  sur  les  remparts , et  tou- 
jours avec  un  sens-froid  que  rien  ne 
pouvait  émouvoir.  Enfin  , le  16  octo- 
bre, comme  il  montait  sur  un  bastion , 
il  fut  tué  d’un  coup  de  canon;  mais  sa 
mort  ne  rallenlit  pas  le  courage  des 
protestants , puisque  le  roi  fut  obligé 
de  lever  le  siège.  Charnier  savait  bien 
le  grec,  et  son  immense  érudition  lui 
obtint  l’estime  et  l'amitié  de  Scaliger. 
Les  protestants  le  chargèrent  plusieurs 
fuis  de  présider  les  synodes  ; mais  ils 
conviennent  eux-mêmes  qu’il  était  em- 
porté, dur  et  même  grossier.  L’aigreur 
et  la  passion  conduisirent  presque  tou- 
jours sa  plume.  Le  seul  de  ses  écrits 
qu’on  consulte  encore  pour  les  faits 
qu’il  contient , et  qu’on  a conservé 
comme  un  monument  de  l'exaltation 
des  querelles  religieuses  au  ili”.  siède, 
est  intitulé  : Panslratie  catholique , 
on  Guerre  de  V Étemel,  4 vol.  in-fol.  ; 
Genève,  1610. 11  y traite  des  contro- 
verses des  catholiques  et  des  protes- 
tants , et  s’y  attache. particulièrement 
à réfuter  BeUartnin.  Il  en  annonçait 
uu  cinquième  volume  qui  u’a  point 
paru.  Son  fils , et  Benoît  Turretiu 
sont  les  éditeurs  des  quatre  autres. 
FrédAic  Spanbcim  en  publia  l’abrégé, 
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sous  le  titre  de  Chamierus  contrac- 
tas, Genève,  iti.jS,  in-fol.. On  a eu- 
corc  de  Charnier  : Epislolœ  jesuili- 
ae  et  ad  eas  responsiones , Genève , 
1 iu-8'J.  ; réimprimées  à la  suite  de 
ton  Corpus  tlieolngicum , Genève , 
i655,  in-fol.  Les  Epislolœ  sont  cu- 
rieuses. Charnier  aimait  la  bonne  chère 
et  les  plaisirs  de  la  table , et  on  le  ci- 
tait pour  son  gros  ventre  et  son  grand 
appétit , surtout  depuis  une  incongrui- 
té qui  lui  arriva  , dit-on,  en  chaire  , 
à la  suite  d’un  déjeuner  trop  copieux  ; 
ce  qui  lui  attira  des  réprimandés  de 
la  part  du  synode  de  Privas , et  plu- 
sieurs épigrammes  conservées  dans 
les  recueils  du  temps;  mais  il  con- 
serva toujours  la  roideur  et  l’in- 
flexibilité de  son  caractère,  et  il  ne 
prêta  jamais  l’oreille  aux  insinuations 
de  la  cour  qui  voulut  le  gagner.  Son 
petit-fils  , ministre  ainsi  que  lui  en 
Dauphiné,  et  qui  avait  hérité  de  sa 
fougue,  périt  sur  la  roue  en  iG8a, 
ayant  été  pris  les  armes  à la  main , 
après  s’etre  permis,  dans  un  sermon , 
des  déclamations  violentes  en  faveur 
de  son  parti , qui  l’a  mis  au  rang  des 
martyrs.  W — s et  B — g — t. 

CHAiMILLARD  ( Michel  de),  con- 
trôleur-général des  finances  en  i(m)ç), 
et  ministre  de  la  guerre  en  1701, 
était  particulièrement  aime  de  Louis 
XIV,  uou,  comme  on  l’a  dit,  parce 
que  son  adresse  au  billard  pl  lisait 
beaucoup  à ce  monarque , trop  jaloux 
de  la  gloire  de  son  règne  pour  se  déci- 
der dans  le  choix  de  scs  miuistrcs  par 
de  telles  futilités;  mais  parce  que 
Chamillard  avait  une  probité  rare, 
dont  il  donna  la  preuve  pendant  qu’il 
était  conseiller  au  parlement.  Chargé 
de  rapporter  uu  procès,  il  fit,  par  sa 
négligence,  perdre  celui  qui  avait  le 
bou  droit  de  son  côté;  s’en  étant  aper- 
çu . i!  rendit  à la  partie  condamnée  les 
20,000  livres  qui  faisaient  l’objet  de 
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b contestation , action  d'autant  plus 
belle  que  sa  fortune  n’était  pis  consi- 
dérable. A celle  probité  , Cbamil- 
lard  joignait  une  modestie  si  gran- 
de , que  Louis  XIV  ne  put  vaincre  la 
répugnance  qu’il  avait  à accepter  le 
contrôle  des  finances  et  le  ministère 
de  la  guerre , qu’en  lui  disant  : « Je 
» vous  seconderai.  » Ce  monarque  se 
croyait  capable  de  former  ses  minis- 
tres. Dans  le  temps  de  sa  prospérité, 
un  homme  probe  et  désintéressé  lui 
aurait  effectivement  suffi  pour  les  em- 
plois les  plus  importants  ; mais  le  bou- 
beur  commençait  à abandonner  les 
armes  françaises,  et  les  ennemis  se 
multipliaient;  il  fallut  recourir  à tous 
les  expédients  que  la  nécessité  autorise, 
mais  qui  excitent  les  mm  mures  des 
peuples.  L’opinion  publique  se  pro- 
nonça si  vivement  , que  C.hainil- 
lard  crut  devoir  quitter  le  ministère 
des  finances  en  1708,  et  celui  de  la 
guerre  en  170g.  Il  mourut  le  14  avril 
1711,  à Fige  de  soixante-dix  ans, 
détesté  des  Français,  et  toujours  esti- 
mé de  ceux  qui  le  connaissaient.  Parmi 
les  nombreuses  épigrammes  dont  ou 
l’accabla,  on  a retenu  celle-ci,  qui 
n’est  certainement  pas  la  meilleure, 
mais  qui  a,  pour  la  malignité,  le  double 
avantage  d insulter  Louis  XIV  et  son 
ministre  : 

Ci-filt  le  fameux  Glumillard  , 

Dr  ton  roi  le  prnU>not.iire  , 

<,>ui  fut  nn  lirro*  au  billard  , 

Un  «ero  dans  le  ministère.  p ^ 

CÈaMILL  VKT  (Etienne),  jésuite, 
naquit  à Bourges  ic  1 1 novembre  1 G56 , 
enseigna  les  humanités  et  la  philoso- 
phie, et  fut  un  habile  prédicateur; 
mais  son  goût  le  porta  particulière- 
ment à l’étude  des  monuments  d’anti- 
quités. Il  adressa  à baudclot,  en  1(197, 
sur  quatre  médailles  rares  de  son  ca- 
binet, deux  lettres  qui  ont  etc  réimpri- 
mées à Amsterdam  en  français  et  eu 
latin,  en  1701,  in-8°.,  et  dans  les 
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Electa  rei  mimmarite,  Hambourg, 
170g , in-4°.  Quelques  antiquaires  de 
ce  temps  ont  publié  Sur  ces  médailles 
d’autres  lettres- imprimées  en  1(397 
( V oye  z G al  and).  Les  diction- 
naires historiques  qui  ont  précédé 
celui-ci  reprochent  au  père  Chamil- 
lart  d’avoir  fait  passer  pour  antique 
une  médaille  de  Pacatien , et  d’avoir 
fait  sortir  de  dessous  terre , après  qua- 
torze cents  ans,  nn  empereur  dont  les 
historiens  n’ont  fait  aucune  mention. 
Nous  avons  déjà  eu  quelquefois  l’oc- 
casion de  rappeler  que  les  médailles 
suppléaient  souvent  au  silencedc  l’Iiis- 
toirc.  Vopiscus  reconnaissait  déjà  cette 
vérité,  puisque,  contre  l’assertion 
d’un  historien,  il  cite  une  médaille 
d’un  empereur  ( Firmtis  ) pour  prou- 
ver son  existence.  Il  est  certain  que 
le  P.  Chamillart  est  le  premier  qui 
nous  ait  fait  connaître  Pacaticn,  et 
qui  ait  jugé  avec  beaucoup  de  sagacité 
sur  l’inspection  et  la  fabrique  de  la 
médaille  qu’il  possédait , que  ce  priuce 
avait  régné  au  commencement  de  l’em- 
pire de  Philippe.  Sa  conjecture  se  trou- 
ve pleinement  confirmée  par  une  nou- 
velle médaille  de  Pacatien , qui  existe 
depuis  peu  de  temps  au  cabinet  im- 
périal, et  qui  fixe  l’époque  de  son 
règne  ( V oy.  Pacatien.  ).  On  a fait  au 
1‘.  Chamillart  le  même  reproche  sur 
une  médaille  d’ Annia  Faustina , femme 
d’Elagabale,  et  qu’il  voulait,  dit-on, 
faire  descendre  de  la  famille  des  An- 
tonins.  La  médaille  peut  être  fausse; 
mais  il  s’appuie  du  témoignage  des 
historiens  à l’egard  des  ancêtres  de 
cette  princesse,  et  c’est  une  chose  sur 
laquelle  on  11e  forme  aucun  doute  au- 
jourd’hui. Nous  avons  d’aillcur/ d’au- 
tres médailles  authentiques  d’ Annia 
l-'austina.  Un  devrait  savoir  gré  aux 
antiquaires  qui , les  premiers,  se  sont 
livrés  à ce  genre  d’érudition.  Mal- 
gré les  erreurs  dans  lesquelles  ils 
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ont  pu  tomber,  ils  ont  préparé  la  voie 
dans  laquelle  on  marche  aujourd'hui 
avec  plus  de  certitude.  C'est  donc  à 
tort  qu’ou  a cherché  a jcU  r du  lidicule 
sur  le  P.  Chamillart,  qui  présentait 
toujours  ses  conjectures  avec  une 
grande  modestie.  Spanbeim  et  Foy 
Vaillant  louent  son  érudition.  Chamil- 
lart  a particulièrement  traité  la  ques- 
tion , si  les  médailles  des  anciens 
étaient  une  monnaie  courante?  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  de  di «cita- 
tions , qu’on  trouve  dans  le  Journal 
de  Trévoux , depuis  1 709-  jusqu’en 
sji3;  celles  qui  ont  paru  jusqu’en 

1710,  ont  été  imprimées  séparément 
avec  ce  titre  : Dissertations  du  P. 
Chamillart , delà  compagnie  de  Jé- 
sus , sur  plusieurs  médailles  et  pier- 
res gravées  de  son  cabinet,  Paris , 
■ an,  1 vol.  in-4®.  ; on  y a joint 
relies  qu’il  avait  publiées  avant  l’éta- 
blissement du  Journal  de  Trévoux, 
On  peut  voir  dans  Moréri  le  detail  des 
autres  dissertations  imprimées  depuis 
1 7 1 1 ; il  faut  seulement  corriger  la 
date  de  celle  qui  est  indiquée  en  mars 

1 7 1 1 , et  qui  se  trouve  dans  le  journal 

de  mars  1718.  Le  P.  ChamiHart  est 
mort  à Paris  le  1".  juillet  1 7J0.  On 
lui  doit  une  édition  de  Prudence  Ad 
xtsum  Pelphini,  avec  des  notes,  Pa- 
ris, 1687  , in-4".  — Gaston  CnAMiL- 
lart , théologien  du  1 7'.  siècle,  se  fit 
remarquer  parmi  les  jansénistes,  et 
publia  un  ouvrage  intitule  : De 

corond,  tonsurd , et  halitu  clerico- 
rum  . Paris,  iGSçj.iu-S0.  'I — 1*. 

CHAMILLY  ! Noël  Borroi*  , mar- 
quis de),  d’une  famille  distinguée  de 
Bourgogne,  naquit  à Cbamilly  le  6 
avril  ib3G.  Il  entra  au  service  de 
bonne  heure  , et  passa  en  i663  en 
Portugal , où  il  servit  en  qualité  de  ca- 
pitaine de  cavalerie  sous  le  maréchal  de 
S»  homberg,  et  devint  amoureuv  d’une 
jtuue  religieuse  ou  ebanoinesse  uoui- 
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mée  , à ce  qu’on  croit , Alcaforada  , 
qui  en  fut  cucorc  plus  éprise,  et  lui 
adressa  les  douze  lettres  connues  sous 
le  nom  de  Lettres  portugaises.  De 
retour  en  France,  il  communiqua  res 
lettres,  et  les  confia  à Subligny  pour 
les  traduire  et  les  publier.  Ces  lettres 
ont  été  imprimées  très  souvent,  cl  la 
plupart  des  éditions  contiennent  des 
pièces  ou  prétendues  réponses  con- 
trouvées.  La  meilleure  est  celle  de 
Paris,  1806,  in- 12  ou  in -8".  On 
trouve  à la  suite  les  Imitations  en 
vers  français,  par  Dorât.  Cette  édition 
est  enrichie  d une  notice  historique 
et  bibliographique,  par  Mercier  de 
St.-I.éger , avec  quelques  notes  de 
M.  Barbier.  « Cbamilly  , dit  St.-Si- 
» mon, était  un  gros  et  grand  bom- 
» me,  le  meilleur,  le  plus  brave  et  le 
» plus  rempli  d'honneur;  à le  voir , à 
» l’entendre , on  n’aurait  jamais  pu  se 
» persuader  qu’il  eût  inspire  un  amour 
» aussi  démesuré  que  celui  qui  est 
» l’ame  de  ces  fameuses  lettres.... 
» Il  était  si  bête  et  si  lourd  qu’on  ne 
» comprenait  pas  qu’il  eut  quelques 
» talents  pour  la  guerre.  » Il  en  avait 
cependant  beaucoup.  Après  avoir 
passé  par  tous  les  grades,  il  se  signala 
en  1675  par  la  belle  défense  de 
Grave,  qui  dura  quatre-vingt-treize 
jours  , et  coûta  itiooo  hommes  au 
prince  d’Orange.  Cbamilly  eut  pour 
récompense  de  ses  services  le  bâton 
de  maréchal  de  France  eu  i^o5.  Il 
mourut  sans  postérité  , le  8 janvier 
1713.  Après  la  défense  de  Grave,  Louis 
XIV  lui  permit  de  lui  demander  une 
grâce:  « Sire,  dit  Cbamilly,  je  vous  prie 
» de  m’accorder  celle  de  mon  ancien 
» colonel  qui  est  à la  Bastille.  » Le 
roi,  touche  de  la  générosité  de  Cha- 
milly  , lui  accorda  ce  qu’il  demandait. 

Son  fi  ère  Hcrard  Bouton,  comte 

de  Cuamtlly,  fut  long-temps  attaché 
au  prince  de  Coudé , et  l’accowpngua 
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dans  toutes  scs  guerres  en  France  et 
dans  l’étranger.  Il  fut  ensuite  nomme 
gouverneur  du  château  de  Dijon  par 
Louis  XIV,  puis  aide  de  camp  de  ce 

S rince,  qu’il  suivit  dans  sa  campagne 
e Franche-Comté  en  1GG8.  11  corn- 
maudu  l’année  comme  lieutenant -gé- 
néral; il  s’empara  de  Maseik  eu  167  a, 
et  mourut  en  1673.  Pierre  Palliot , de 
Paris,  a publié  \'  Histoire  généalogi- 
que des  comtes  de  Chantilly , Dijon  , 
1671 , in-fol.  D.  L.  C. 

CHAMIR  (Éleazar),  savant  ar- 
ménien, naquit  vers  1720  à Djoulfà, 
faubourg  d’ispahân,  où  Cliâh-Abbas 
avait  transporté  une  colonie  de  celte 
nation  industrieuse.  Lors  des  troubles 
qui  suivirent  la  mort  de  Thamas- 
Kouli-Kliâu  , en  174B,  Charnir  se  re- 
tira à Madras,  y fil  dans  le  commerce 
une  fortune  assez  considérable , et  la 
consacra  presque  entièrement  à l’ins- 
truction et  au  soulagement  de  scs  com- 
triotes , pour  lesquels  il  établit  dans 
même  ville  uuc  imprimerie  , une 
école  et  un  hôpital.  Il  mourut  vers  la 
fin  du  18'.  siècle.  Il  a publié,  en  ar- 
ménien : I.  Avertissement  ou  exhor- 
tation aux  Arméniens  , Madras  , 
1772,  in-81’.  Il  y engage  ses  compa- 
triotes à secouer  le  joug  des  musul- 
mans. On  y trouve  un  précis  de  l’his- 
toire d’Arménie  , tire  principalement 
de  Moïse  de  Khorènc,  pour  ce  qui  est 
antérieur  au  5'.  siècle.  Depuis  cette 
époque  jusqu’à  rétablissement  des  rois 
de  la  petite  Arménie , vers  la  fin  du 
1 1 e.  siècle , cet  abrégé  est  confus  et 
peu  exact , et  il  parait  que  Cbamir 
n’avait  pas  à sa  portée  les  ouvra- 
ges des  meilleurs  écrivains  de  sa 
nation.  A la  fin  du  livre  , ou  trouve 
un  précis  statistique  et  géographique 
de  l’Arménie  actuelle.  11.  Bad- 
moutioun  mnatsourtats  haiouts  iev 
vrais,  ou  Histoire  de  ce  qui  reste 
d" Arméniens  et  de  Géorgiens,  Ma- 
Viu. 
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dras  ,1775,  petit  in-4".  Ce  livre  con- 
tient deux  ouvrages  importants  pour 
l’histoire  orientale.  L’un  est  une  his- 
toire de  la  famille  Ourpelianne,  écrite 
vers  l’au  1 290  par  Étienne  Ourpelian, 
archevêque  de  Siounik:  ou  y trouve 
les  principaux  faits  de  l’histoire  d’Ar- 
mcnie  depuis  l’an  1048  jusqu’à  cette 
époque,  et  il  sert  à éclaircir  plusieurs 
points  de  l’histoire  du  bas  empire  et 
de  celle  des  sulthans  Scldjoukides,  des 
Moughols , etc.  ( 1 ) L’autre  ouvrage  est 
l’histoire  de  Narsèsl''.,  Arsacide,  sur- 
nommé le  Grand,  patriarche  d’Ar- 
ménie , qui  vivait  à la  lin  du  4’-  siè- 
cle, suivie  des  principaux  exploits  de 
Mouschegh , qui  était  à la  même  épo- 
que généralissime  des  troupes  armé- 
niennes et  géorgiennes.  Mesrob , prê- 
tre du  pays  de  Siounik , écrivit  ce  mor- 
ceau dans  le  1 o”.  siècle  ; la  bibliothè- 
que impériale  en  possède  deax  copies 
manuscrites.  III.  Une  grande  Carte 
de  l'Arménie  et  des  pays  voisins , en 
deux  feuilles,  publiée  à Venise  , eu 
1778,  par  les  soins  des  religieux 
Mekhitaristes  de  cette  ville.  C.  M.  P. 

CHAMOUSSET  ( Claude- Hum- 
bert Piarron  de),  chevalier,  maître 
ordinaire  de  la  chambre  des  comptes 
dé  Paris , nd  dans  cette  capitale  en 
1717,  d’une  famille  distinguée.  Per- 
sonne n’a  porté  plus  loin  le  zèle  du 
bien  public  et  l’amour  de  riiuina- 
xiité  ; c’était  dans  Chamoussct  une 
passion  à laquelle  il  11e  lui  eût  pas  été 
possible  de  résister  : tout  ce  que  sa 
fortune  pouvait  lui  permettre,  il  le 
tentait.  11  avait  fait  de  sa  maisou  un 
hôpital  où,  tous  les  jours,  une  centai- 
ne de  malades  de  tout  sexe  et  de  tout 


(1)  M de  St.-M.u  tiQ , qui  nous  a com- 
muniqué cc«  détails,  a traduitrn  français 
ce  curieux  morceau  d'histoire,  et  se  pro- 
pose de  le  |faire  imprimer  arec  le  texte 
arménien , su, ri  de  notes  historiques , Ut. 
ter  «il  ej  et  géographiques. 
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âge  recevaient  non  seulement  les  se- 
cours qu’ils  auraient  pu  espérer  des 
hôpitaux  les  plus  riches  et  les  mieux 
administrés,  mais  encore  une  indem- 
nité du  produit  des  travaux  auxquels 
leurs  maladies  les  empêchaient  de  va- 
quer. Il  entretenait  chez  lui  une  phar- 
macie au  profit  des  pauvres,  et  il 
payait  plusieurs  médecins  et  chirur- 
giens pour  les  soigner.  11  acquit  lui- 
même  , dans  toutes  les  parties  de  l’art 
de  guérir,  des  connaissances  profon- 
des et  variées.  A l’âge  de  douze  ans , 
sans  autres  principes  que  ceux  de  l’i- 
mitation , sans  lancette , avec  une  épin- 
gle de  toilette , il  saigua  la  femme  de 
chambre  de  sa  lucre , qui  eut  la  com- 
plaisance imprudente  de  lui  livrer  son 
tiras,  dans  l’espérance  de  se  soulager 
de  violents  maux  de  tête.  Le  tableau 
des  malades  entasses  dans  les  hôpi- 
taux et  conchés  plusieurs  ensemble 
dans  le  même  lit  ; respirant  un  air 
infect  ; faisant,  par  leur  haleine,  de 
mille  maux  différents,  une  épidémie 
générale  ; s’effrayant  mutuellement  par 
les  cris  de  la  douleur , par  le  délire , 
par  le  spectacle  de  leurs  plaies,  de 
leur  agonie  et  de  leur  mort  ; ce  ta- 
bleau , queChamousset  retrace  en  plu- 
sieurs endroits  de  ses  mémoires , était 
toujours  présent  à son  cœur;  il  écrivit 
contre  cet  entassement,  il  en  prouva 
le  dauger  par  les  états  comparés  des 
morts  de  Îllôtel-Dieu , de  la  Charité 
et  de  l’hôpital  de  Versailles.  Il  loua  i 
la  barrière  de  Sèvres  une  maison  com- 
mode; il  en  fit  le  modèle,  auquel  il 
désirait  que  tous  les  liôpitaiix  se  con- 
formassent; il  la  remplit  de  pauvres 
malades,  qu’il  fit  traiter  à ses  dépens, 
et  qui,  à la  laveur  des  soins  qu’il  leur 
donuait,  recouvrèrent  en  peu  de 
temps  la  santé.  Un  si  bel  exemple , et 
les  excellentes  raisons  qu’il  donnait, 
déterminèrent  la  réforme  de  l’Hôtel- 
l)ieu,  où  les  malades  eurent  chacun 
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un  lit  séparé.  Quelque  temps  après,  il 
publia  le  plan  d’une  maison  d’asso- 
ciation, dans  laquelle,  au  moyen  d’u- 
ne somme  très  modique,  chaque  asso- 
cié s’assurait , dans  l’état  de  maladie , 
toutes  les  sortes  de  secours  qu'on  peut 
désirer.  Il  avait  eu  vue  cette  foule  d’é- 
trangers, de  célibataires,  de  gens  de 
lettres,  de  militaires,  d’artistes,  de 
domestiques , en  un  mot  de  gens  iso- 
lés, qui  périssent  souvent  faute  de  se- 
cours , et  dans  la  crainte  d’être  portés 
à l’Hôtcl-Dicu.  Le  plan  de  Cbamousset 
fut  accueilli  par  le  ministère  et  applau- 
di par  le  public;  mais,  malgré  les  vœux 
de  la  cation  et  les  efforts  de  l’auteur  , 
il  ne  ffit  point  exécuté  de  son  vivant, 
tint  le  bien  est  difficile  à faire.  Cha- 
mousset  ne  se  rebuta  point;  il  écrivit 
un  excellent  Mémoire  sur  les  hôpi- 
taux militaires,  fit  connaître  les  abus 
qui  y existaient,  et  les  moyens  d’y  re- 
médier. H publia  un  autre  Mémoire 
politique  sur  les  enfants,  dans  lequel 
il  douna  ses  idées  sur  la  destination 
des  enfants  exposés  ou  abaudonnes, 
et  indiqua  les  moyens  de  les  rendre 
utiles  à l’état.  Le  gouvernement  sentit 
le  parti  qu’il  pourrait  tirer  des  talents 
de  ce  pbilantrope  ; il  le  nomma  inten- 
dant-général des  hôpitaux  sédentaires 
des  armées  du  roi.  Les  fonctions  de 
celte  place  ne  l’empêchèrent  pas  de 
porter  ses  observations  sur  plusieurs 
objets  d’économie  publique.  11  propo- 
sa l’organisation  d’un  magasin  géné- 
ral, ou  dépôt  sur  prêt,  qui  présen- 
tait plus  d’avantages  que  les  lombards, 
ou  monts-de-piété,  sans  en  avoir  les 
inconvénients.  Il  rédigea  des  mémoi- 
res sur  la  poste  aux  chevaux , les 
messageries  et  le  roulage  ; sur  f ap- 
provisionnement de  la  viande  à Pa- 
ris , sur  l'extinction  de  la  mendicité, 
snr  la  police  des  ouvriers  et  des  do- 
mestiques, sur  un  hospice  pour  les 
femmes  enceintes,  sur  l'abolition  de» 
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corvées  et  la  manière  d’entretenir 
les  grands  chemins , sans  que  l'a- 
griculture et  les  pauvres  en  souf- 
frent , sur  le  tirage  des  bateaux  par 
les  boeufs,  sur  le  commerce  des 
grains , sur  une  compagnie  d’assu- 
rance contre  les  incendies , sur  le 
tabac, rtc.,  et  il  cul  la  jouissance,  bien 
grande  pour  un  tel  homme , de  voir 
les  heureux  résultats  de  quelques-uns 
de  scs  plans  ; enfin,  on  lui  doit  I etablis- 
sement de  la  petite  poste  à Pans,  J. -J. 
Rousseau  était  plciu  de  respect  pour 
lui.  Visité  par  cet  bomme  généreux  , 
Jean-Jacques  lui  témoigna  sou  estime 
d’une  inauièrc  assez  bizarre;  il  était 
assis,  il  ne  se  leva  point,  ne  le  salua 

S oint,  ne  le  reconduisit  point,  et  lui 
it  : a Je  vous  estime  trop  pour  vous 
» traiter  comme  le  reste  des  hom- 
n mes.  » Quoique  Chamousset  lut 
l’ainé  de  sa  famille,  il  se  priva  des 
douceurs  du  mariage,  parce  qu’il  dé- 
sespéra de  trouver  une  femme  dont 
l’active  bienfaisance  se  prêtât  à tous 
scs  projets  philantropiques.  Il  mourut 
à l’âge  de  cinquante-six  ans,  le 
avril  1 773.  Ou  a recueilli  une  partie 
de  ses  Mémoires  sous  le  titre  de 
y ues  iTun  citoyen,  1 7Ü7 , in-i  ta,  et 
l’abbé  Cottondeslloussayes,  bibliothé- 
caire de  Sorbonne,  a publié  ses  oeu- 
vres complètes , précédées  de  son 
éloge,  Paris,  1 783 , a vol.  in-8". 

C.  G.» 

CHAMPAGNE  (TntBAUD,  comte 
de).  Voy.  ïniBAwn. 

CHAMPAGNE  (PniuppE),  pein- 
tre, naquit  à Bruxelles  en  itioa,  de 
arents  d’une  fortune  médiocre,  mais 
onnetes  gens.  Il  témoigna  dès  sou 
enfance  un  penchant  très  vif  pour  la 
peinture  , et  en  apprit  lé»  premiers 
éléments  de  deux  artistes  peu  estimés. 
Fonquièrcs  , paysagiste  habile,  le  prit 
ensuite  en  atTcction , et  lui  donna  des 
leçons.  En  t6i  1 , Champagne,  âgé  de 
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dix-neuf  ans,  éprouva  le  de’sir,  naturel 
à tous  les  artistes,  de  voir  l’Italie  ; mais 
il  crut  devoir  d’abord  se  rendre  à Pa- 
ris , sans  doute  pour  s’y  procurer,  par 
son  talent , les  moyens  d’exécuter  son 
projet,  il  commença  par  faire  quelques 
portraits , et  travailla  ensuite  cliez  un 
peintre  nommé  Lallemand  ,'  homme 
aujourd’hui  fort  inconnu,  mais  qui, 
malgré  la  médiocrité  de  ses  talents , ne 
laissait  pas  d’être  alors  fort  employé. 
A celte  époque,  Poussin,  un  peu  plus 
âgé  que  Champagne , avait  été  furcc"  ; 
par  sa  mauvaise  fortune,  de  revenir 
d’Italie,  sans  même  avoir  pu  arriver 
jusqu'à  cette  Honte , dont  le  séjour  était 
l’objet  de  tous  ses  vœux.  Son  malheur 
eut  pour  le  jeune  Champagne  d’avan- 
tageux résultats.  Digne  d'apprécier 
l’invention  et  la  fécondité  qui  déjà 
brillaient  dans  les  compositions  de  ce- 
lui qu'on  a si  bien  nommé  le  peintre 
des  philosophes  et  des  gens  d’esprit , 
Champagne  quitte  Lallemand  sans  re- 
grets , et  va  se  loger  au  college  de  Laon 
avec  Poussin  , dont  les  savants  cori* 
scils  lui  furent  très  utiles.  Avant  que 
les  deux  amis  parvinssent  au  sort  dont 
ils  étaient  dignes,  le  génie  de  l’un  et 
les  talents  de  l'autre  avaient  encore  k 
éprouver  les  atteintes  de  l’adversité. 
Un  artiste  médiocre,  nommé  Duchés- 
ne,  était  alors  peintre  de  la  reine- 
mère,  et  chargé,  en  cette  qualité,  des, 
printurcs  du  Luxembourg.  Poussin  et 
Champagne  furent  obligés  de  travail- 
ler sous  lui;  il  employa  Poussin  à quel- 
ques petits  ouvrages  dans  les  lambris^ 
tandis  que  Champagne  était  chargé  des 
tableaux  de  l'appartement  de  la  reine. 
La  jalousie  est  surtout  Je  partage  de  la 
médiocrité  : Duchesnc  fut  irrité  de  ce 
quelesouvragesdcChampagneavaient 
plu  à la  reine,  et  celui-ci,  dont  le  ca- 
ractère était  doux  jusqu’à  la  timidité  ^ 
prit  le  parti  de  s’en  retournera  Bruxel- 
les. A peine  y étail-il  arrivé , qu’il  re- 
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çut  du  surintendant  des  bâtiments  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Durhesne , et 
l’invitation  de  revenir  eu  France.  La 
reinelui  donna  un  logement  au  Luxem- 
bourg , la  direction  des  peintures  de 
ce  palais , et  une  pension  de  i uoo  liv. 
Champagne  alors  épousa  la  fille  de 
Duchesne,  et  peignit  six  tableaux  pour 

I es  Carmélites  du  faubourg  St. -Jac- 
ques ; il  fit  de  plus , à la  voûte  d ■ l’é- 
glise , ce  fameux  crucifix , chef-d’œuvre 
de  perspective,  qui,  peint  sur  un  plan 
horizontal,  paraissait  perpendiculaire, 
et  trompait  les  yeux  les  plus  exercés. 

II  travailla  aussi  pour  le  cardinal  de 
Richelieu  ; mais  ce  ne  fut  qu'après  que 
la  reiue  lui  en  eut  donné  la  permission. 
Richelieu , peut-être  encore  moins  sen- 
sible au  mérite  du  peintre  qu’au  plaisir 
de  chagriner  la  reine  et  de  faire  un 
acte  d’autorité , fit  faite  à Champagne 
les  offres  les  plus  brillantes  pour  l’en- 
gager à quitter  cette  princesse , et  à ne 
travailler  désormais  que  pour  lui. 
Champagne  se  contenta  de  répondre 
sfhe  a si  son  éminence  pouvait  le  ren- 
» dre  plus  habile  peintre  qu’il  uctait, 
» ce  serait  la  seule  chose  qu’il  atnbi- 
d donnerait  ; mais  que  cela  surpassant 
» le  pouvoir  du  cardinal , il  ne  désirait 
» que  l’honneur  de  ses  bonnes  grâces.  » 
Richelieu,  frappé  des  sentiments  gé- 
néreux que  cette  repouse  annonçait , 
ne  put  s’empêcher  de  louer  l’artiste  et 
de  I en  estimer  davantage.  Champagne 
voyant  sa  réputation  solidement  éta- 
blie,eut  occasion  de  composerun  grand 
nombre  d’ouvrages,  dont  les  plus  im- 
portants furent  le  dôme  de  la  Sorbon- 
ne , où  il  peignit  Us  quatre  Pères  de 
f Église,  le  Pau  de  Louis  XIII,  que 
l’on  voyait  à Notre-Dame , trois  grands 
tableaux  pour  l'église  de  St.-Gervais, 
dont  deux  sont  aujourd’hui  au  musée 
tfapoléon , la  Cérémonie  des  cheva- 
liers du  Su-Esprit,  pour  l’église  des 
Gnnds-Augusltns , etc.  Il  perdit  sa 
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femme  et  son  fils , et  fit  un  voyage  à 
Bruxelles,  où  il  peignit  potiri’arehidiic 
Léopold  un  tableau,  dont  le  sujet  lui 
fut  peut-être  inspiré  par  la  situation 
où  il  se  trouvait  ; il  représentait  À dam 
et  Eve  pleurant  la  mort  d Abel.  De 
retour  à Paris , il  fut  clu  professeur , 
et  ensuite  recteur  de  l’académie.  Cham- 
pagne jouissait  d’une  réputation  bien 
établie , et  le  litre  de  premier  peintre 
du  roi  paraissait  devoir  être  la  récom- 
pense de  ses  talents  . lorsque  Lebrun , 
arrivant  d’Italie  , obtint  cette  place 
éminente.  II  est  possible , il  est  même 
probable  qu'il  fit  alors  agir  les  puis- 
sants protecteurs  qu’il  avait,  et  surtout 
Colbert;  maison  doit  avouer,  qu’infé- 
rieur à Champagne  dans  quelques  par- 
ties mécaniques  de  l'art , Lebrun , qui , 
pende  temps  après,  conçut  et  exécuta 
les  Batailles  d' Alexandre,  la  grande 
galerie  de  P ersailles  , etc. , avait  un 
génie  vaste  bien  préférable  au  talent 
de  Champagne.  Celui-ci  eut  du  moins 
le  mérite,  facile  pour  un  caractère  tel 
que  le  sien,  de  n’être  point  jaloux  de 
son  heureux  rival.  Il  venait  de  donner 
une  autre  preuve  de  modération  et  de 
désintéressement , eu  se  laissant  enle- 
ver , sans  murmurer , la  Galerie  des 
Hommes  illustres , qu’il  avait  com- 
mencée, par  Vouet,  qui  n’eut  guère 
d’autre  titre  de  gloire  que  d'avoir  eu 
pour  élèves  les  meilleurs  artistes  de  ce 
temps.  Averti,  par  quelques  infirmi- 
tés . de  l’approrhe  de  la  vieillesse , 
Champagne  n’eut  pas  de  peine  à se 
décider  à la  retraite , sans  toutefois 
abandonner  ses  pinceaux.  Il  choisit 
Port-Royal,  où  sa  fille  était  religieuse. 
C’est  cette  fille  qui  lui  a donné  occa- 
sion de  faire,  à soixante  ans , un  des 
plus  beaux  tableaux  qui  existent , du 
moins  aux  veux  de  ceux  qui  mettent 
avant  tout  l’expression  et  le  sentiment. 
Elle  est  représentée  assise  sur  une 
chaise  longue,  et  réduite  à l’extrémité 
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par  une  fièvre  continue  de  quatorze 
mois  ; abandonnée  des  médecins,  elle 
se  met  en  prières  avec  la  mère  Cathe- 
rine- Agucs,  et  recouvre  la  santé.  Dans 
cette  composition , de  la  plus  noble 
simplicité  , Champagne  n'est  plus  ce 
peintre  habile , mais  un  peu  froid  , 
dont  les  compositions  laissent  toujours 
quelque  chose  à désirer.  La  figure  de 
sa  fille , et  surtout  la  tête , sont  de  ces 
productions  sublimes  que  l’on  n’oublie 
plus  lorsqu’on  les  a vues  une  seule 
fois.  Lecteur  du  père,  dirigeant  le  pin- 
ceau de  l’artiste,  a produit  un  chef- 
d'œuvre.  Outre  ce  tableau,  le  musée 
Napoléon  eu  possède  encore  six  autres, 
faits  parChanipagne  : on  distingue  sur- 
tout celui  où  b.  Gervais  et  S.  Protais 
apparaissent  à 8.  Ambroise.  C'est  un 
de  ceux  où  Champagne  a le  mieux 
prouvé  sa  science  dans  les  principales 
parties  de  l’art.  L’aspect  en  est  impo- 
sant et  la  couleur  excellente,  ainsi  que 
le  clair-obscur;  elle  dessin,  d’une  vérité 
qui  ne  laisseà  désirer  qu’un  peu  plus  d’é- 
légaucc.  Les  autres  sont  : S.  Ambroise 
Jaisant  transporter  dans  la  basilique 
de  Milan  les  corps  de  S.  Gervais  et 
S.  Protais  ; le  portrait  d’Arnauld 
<T Andilly , celui  tic  Champagne  lui- 
nicmc;  l’ Apôtre  S.  Philippe  , tableau 
sur  lequel  le  |>cintrc  fut  reçu  à d’aca- 
démie, en  1648;  une  Cène,  ou  l’on 
prétend  qu’il  a peint  les  portraits  dés 
plus  célèbres  solitaires  de  Port-Royal , 
opinion  qui  toutefois  a trouvé  des  con- 
tradicteurs. On  voit  aussi  nu  Luxem- 
bourg plusieurs  tableaux  de  Champa- 
gne. Celui  qui  représente  la  Made- 
leine aux  pieds  de  J.  C. , chez  Si- 
mon le  Pharisien  , est  un  de  ses 
meilleurs  ouvrages.  La  liste  complcttc 
des  tableaux  de  ce  peintre  infatigable 
serait  immense , et  ne  peut  être  qu’in- 
diquée. Les  maisons  royales , les  prin- 
cipaux monuments  publics  et  les  égli- 
ses , non  seulement  de  Paris , mais 
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de  plusieurs  villes  de  France,  offrent 
des  preuves  irrécusables  de  ses  talents 
et  de  son  assiduité  au  travail.  Outre 
ses  tableaux  d’histoire  , Champagne  a 
fait  un  grand  nombre  de  portraits 
parfaitement  bien  peints,  d’une  bonne 
couleur , bien  dessinés , et  dont  on 
louait  l'exacte  ressemblance.  Le  roi 
Louis  XIII , la  reine-mère,  le  cardi- 
nal , et  les  principaux  personnages  de 
la  cour,  exercèrent  souvent  ses  pin- 
ceaux. Champagne  avait  pour  la  re- 
ligion un  respect  qui  dégénérait  quel- 
quefois en  pratiques  minutieuses;  il 
en  donua  la  pieuve  lorsqu’il  refusa 
obstinément  de  faire  le  portrait  de  la 
fille  d’un  de  ses  amis  qui  allait  se  faire 
religieuse , parce  qu’il  aurait  fallu  la 
peindre  un  dimanche.  Le  même  prin- 
cipe de  pieté  fit  qu’il  ne  peignit  jamais 
de  nudités.  On  doit  respecter  ses  scru- 
pules ; mais  l’art  n’y  a rien  perdu.  Il 
était  loin  d’avoir  dans  le  cœur  ce  vif 
sentiment  delà  beauté,  qui  seul  peut 
rendre  de  tels  tableaux  dangereux. 
Imitateur  servile  de  la  nature  indivi- 
duelle, il  rendait  bien  ce  qu’il  avait  de- 
vant les  yeux  ; mais  ce  n’est  point  dans 
ses  compositions  qu’il  faut  chercher 
la  grâce  ou  le  bon  goût.  Extrêmement 
laborieux  , Champagne  exigeait  de  ses 
élèves  une  grande  assiduité.  11  se  le- 
vait ordinairement  à quatre  heures  du 
matin , et  lorsqu’il  avait  employé  toute 
la  journée  au  travail,  il  dessinait  en- 
core le  soir  à l’académie.  Cette  appli- 
cation lui  avait  acquis  une  extrême 
facilité,  dont  il  donna  un  jour  une 
preuve  irrécusable.  De*  uiarguillicrs 
d’une  église  de  Paris  lui  ayant  deman- 
dé , ainsi  qu’à  plusieurs  autres  ar- 
tistes , des  dessins  pour  un  tableau  de 
S.  Nicolas,  Champagne  peignit  le  ta- 
bleau même , qu’il  plaça  dans  la  clia. 
pelle , au  grand  étonnement  de  ses  ri- 
vaux.  Au  reste,  cet  ouvrage,  exécutg 
avec  t nt  de  promptitude,  n’était  pac 
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à l’abri  de  la  critique , et  on  le  fit  sen- 
tir à Champagne,  en  lui  demandant 
combien  il  vendrait  un  cent  de  S.  Ni- 
colas. Malgré  les  restrictions  que  l’on 
a dû  mettre  aux  éloges  que  mérite 
Champagne,  il  est  constant  que  c’était 
un  très  habile  artiste , et  qu’il  occupe 
une  des  premières  places  parmi  les 
peintres  tle  l’école  flamande , où  il  doit 
cire  placé , quoique  plusieurs  biogra- 
phes, considérant  qu’il  a fait  à Paris 
fa  plupart  de  ses  ouvrages , le  rangent 

Îarmi  les  peintres  de  l’école  française. 
1 mourut  le  1 2 août  1674.  D — t. 

CHAMPAGNE  ( Jean-Baptiste), 
peintre,  neveu  et  élève  de  Philippe, 
naquit  à Bruxelles  en  16  j5.  Moins 
excusable  que  son  onde,  qui  du  nioius 
11'avait  pas  vu  l’Italie,  Jean  - Baptiste 
Champagne  ne  put  se  débarrasser, 
dans  la  terre  même  des  beaux  arts, 
où  il  passa  quinze  mois,  du  goût 
commun  de  sou  pays.  Lorsque  son 
oncle  eut  perdu  sa  femme  et  son  fils , 
il  appela  près  de  lui  Jean-Baptiste, 
qui , ayant  une  manière  très  rappro- 
chée de  la  sienne  , l’aida  dans  un 
grand  nombre  d’ouvrages.  Leur  union 
fut  très  intime , et  Jean-BaptisleCham- 
pagne  était  digne,  par  la  douceur  de 
scs  mœurs , de  l’amitié  que  son  oncle 
lui  avait  vouée.  Quant  à scs  talents, 
ils  n’égalaient  pas  ceux  de  Philippe; 
mais  si  sa  manière  avait  moins  de 
force  et  de  vérité  que  la  sienne,  elle 
en  approchait  assrx  pour  qu’après  la 
jnort  de  Philippe , il  fût  chargé  de  ter- 
miner les  tableaux  que.  celui-ci  avait 
laissés  imparfaits.  Reçu  à l’académie , 
Jean-Baptiste  Champagne  devint  pro- 
fesseur, et  mourut  eu  1 888 , à l’âge  de 
quarante  - cinq  ans.  La  plupart  des 
ouvrages  de  ce  peintre  furent  placés 
dans  plusieurs  églises  de  Paris  , à 
Vincenncs  et  aux  appartements  des 
Tuileries.  Le  musée  Napoléon  11’en 
possède  aucuu.  D— T. 
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CHAMPCENETZ  (le  chevalier 
de),  né  en  1 7 5g  à Paris, fils  du  gou- 
verneur drs  Tuileries , et  officier  aux 
gardes  françaises,  avant  la  révolution. 
11  ne  suivit  pas  le  sort  de  son  régi- 
ment, dont  la  majeure  partie  se  mit  à 
la  solde  de  la  ville  de  Paris,  sous  la 
dénomination  de  compagnies  du  cen- 
tre de  la  garde  nationale  parisienne. 
Champccnctz  était  à cette  époque  un 
des  élégants  de  la  capitale,  et  surtout 
de  ceux  qui  se  distinguaient  le  plus 
par  leur  gaîté  et  la  vivacité  de  leurs 
saillies.  Il  était  lié  avec  Rivarol , le 
vicomte  de  Mirabeau  , Pelletier  et 
quelques  autres,  qui  attaquaient  la  ré- 
volution avec  l’arme  du  ridicule,  si 
puissante  parmi  les  Français. Cliamp- 
ccnctz  fut  avec  eux  un  des  princi- 
paux auteurs  d’un  écrit  périodique 
intitulé  les  Actes  des  Apôtres , le 
pamphlet  le  plus  piquant  qui  ait 
paru  dans  ce  temps-là  ; il  fournit 
aussi  plusieurs  articles  au  petit  Jour- 
nal de  la  cour  et  de  la  ville , rédigé 
dans  le  même  esprit,  et  à d’autres 
écrits  semblables,  et  se  peignit  lui- 
méme  sons  le  nom  du  Gohe-Mou- 
elles  sans  souci,  dans  mie  brochure 
intitulée  les  Gobes- Mouches  au  Pa- 
lais-Royal. Il  fit  avec  Rivarol , le 
Petit  Almanach  de  nos  grands 
homme ; , 1^80 , petit  in- 1 2 , et  com- 
posa seul  la  Réponse  aux  lettres  ( de 
M"".  Staël  f sur  le  caractère  et  les 
Œuvres  de  J. -J.  Rousseau , baga 
telle  que  vingt  libraires  ont  refusé 
de  faire  imprimer , Genève  ( Paris  ), 
1 789 , in-8°.,  et  antres  pamphlets  de 
ce  genre.  Après  le  1 o août  1 792  , il 
échappa  aux  révolutionnaires  , au- 
près desquels  il  ne  (îouvail  guère  es- 
pérer de  trouver  grâce,  et  se  retira  à 
Meaux.  Le  chevalier  de  St-Mcard, 
miraculeusement  sauvé  des  massa- 
cres de  septembre,  et  qui  avait  eu  le 
bon  esprit  de  se  ménager  la  protec- 
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tion  des  trrribles  juges  qui  lui  avaient 
conserve  la  vie,  fit  obtenir  à Cbainp- 
cenctz  un  certificat  de  civisme.  Avec 
cette  pièce,  il  eut  échappé,  peut-être, 
aux  proscriptions  dans  les  départe- 
ments ; mais  il  ne  put  résister  au  désir 
de  revenir  dans  la  ville  où  il  avait 
éprouvé  tant  de  jouissances.  St.- 
Méard  alla  le  voir,  et  lui  représenta 
le  danger  qu’il  courait,  a Voilà , lui  ré- 
» pondit  Charapccnetz , en  lui  moti- 
» trant  scs  livres , les  seuls  amis  qui 
» me  restent.  Je  ne  puis  me  résoudre 
v à les  abandonner.  » Il  fut  arreté 
peu  de  temps  après , envoyé  dans  la 
rison  des  Carmes , et  ensuite  au  tri- 
unal  révolutionnaire  , comme  com- 
plice de  la  fameuse  conspiration  des 
prisons.  Lorsqu’il  entendit  sa  condam- 
nation à mort , il  demanda  à Fouquier- 
Tainvillc,  si  c’était  au  tribunal  comme 
à la  section  , s’il  y avait  des  rempla- 
çants. Il  fut  exécuté  le  a 3 juillet  1 794. 

B — c. 

CIIAMPDIVEHS(Odettede). 
Voy.  Charles  VI , roi  de  France. 

CHAMPEAUX  (Guillaume  de  ), 
archidiacre  de  Paris,  célèbre  profes- 
seur à l’école  du  cloître  Notre-Dame , 
et  ensuite  à celle  de  St.-Victor , au 
commencement  du  1 a”,  siècle,  fut  dis- 
ciple d’Anselme  de  Laon  et  de  Mané- 
golde.  Fils  d’un  laboureur  de  Cham- 

Seaux  en  Bric,  il  prit  le  nom  du  lieu 
e sa  naissance , suivant  l’usage  des 
temps  oii  il  vivait.  C’est  depuis  Guil- 
laume de  Champeaux  que  se  trouve 
fixée  invariablement  la  succession 
de  l'école  et  des  maîtres  de  Paris. 
Champeaux  enseigna  long  - temps  , 
avec  le  plus  grand  succès  , la  rhéto- 
rique, la  dialectique  et  la  théologie; 
mais  enfin  il  trouva  dans  Abailard  , 
son  disciple , un  rival  redoutable  , 
qui  le  harcela  , le  fatigua  d’arguments 
et  de  difficultés,  cherchant  moins  à 
s’éclairer  qu’à  triompher  daus  la  dis- 
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pute.  L’éclat  de  la  réputation  du  maî- 
tre fut  terni , l'affluence  de  se*  audi- 
teurs devint  moins  considérable;  vain- 
cu et  honteux  de  sa  défaite,  il  alla 
chercher  l’obscurité  dans  le  cloître  de 
St.-Viclor,  où  il  prit  l’habit  de  cha- 
noine régulier.  L’entrée  de  Guillaume 
à Saint-Victor  est  l’époque,  sinon  de 
la  naissance , du  moins  de  la  gloire  de 
cette  maison.  Bientôt , las  d’une  vie 
oisive,  le  professeur  céda  aux  sollici- 
tations d’ilildebert , évêque  du  Mans, 
et  reprit  scs  fonctions  de  maître  pu- 
blic. Alors,  le  terrible  Abailard  vint  le 
poursuivre  encore.  Il  l’attaqua  sur  la 
fumeuse  question  des  universaux , le 
força  de  s’avouer  vaincu , et  de  se  re- 
tracter. Enfin , le  disciple  ingrat  ne 
cessa  de  livrer  au  maître  des  assauts 
multipliés,  daus  lesquels  il  se  siguala 
souvent  par  de  nouveaux  triomphes. 
Il  en  parle  dans  scs  écrits  avec  une 
feinte  modestie  , et  s’applique  ce  mot 
d’Ajax  dans  la  dispute  des  aunes  d’A- 
chille : « Si  vous  demandez  quel  fut  le 
» succès  du  combat  : je  n’ai  point  été 
» vaincu.  » [Métamorphoses  d’ Ovide^ 
liv.  XIII  ).  Quoi  qu’il  eu  soit,  la  nour 
velle  école  de  Guillaume  de  Cham- 
peaux devint  célèbre  dans  toute  l’Eu- 
rope. 11  passa  pour  un  des  premiers 
philosophes  de  son  siècle,  \ivcment 
poursuivi  dans  sa  réputation  et  dans 
son  repos  par  Abailard , il  ne  put  se 
défendre  de  forts  ressentiments,  et 
les  deux  maîtres  et  leurs  disciples 
cherchèrent  très  souvent  à se  décrier, 
à se  nuire, à se  persécuter  (vty.  Abai- 
lard).  Enfin , Champeaux , nommé  à 
l’cvêché  de  Châlons-sur-Marne,  l’an 
1 1 1 3 , fit  succéder  au  talent  du  pro- 
fesseur le  zèle  d’un  apôtre , et  aux 
bruyantes  agitations  de  l’école,  les  no- 
bles sollicitudes  du  miuistère  pastoral. 
Il  prit  l’habit  de  Citcaux  l’au  1 1 19, et 
mourut  dans  un  cloître  l’an  1 tai.  Il 
laissa  quelques  ouvrages  théologiques 
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manuscrits , entre  autres  un  livre  des 
Sentences.  Ce  titre  avait  été  mis  en  vo- 
gue dès  le  commencement  du  13'.  siè- 
cle, par  Anselme  de  Laon.  On  vit  de- 
puis Hugues  de  Sl.-Victor  publier  un 
de  ces  livres  ; on  en  attribua  un  à 
Abaiiard  , qui  refusa  de  le  reconnaî- 
tre , et  l’on  a celui  de  Pierre  Lombard, 
le  plus  célèbre  de  tous.  Des  sentences 
ou  pensées,  tirées  de  l’Écriture  ou  des 
Pères,  servaient  de  texte,  dans  ces 
sortes  d’ouvrages,  à des  traités  systé- 
matiques de  théologie.  Le  P.  Marteune 
a inséré  dans  le  tonte  V de  son  Thé- 
saurus aneedntorum , un  Traité  sur 
ï Origine  de  l’ame  , dans  lequel 
Champeaux  discute  , en  métaphysi- 
cien subtil , la  question  du  péché  ori- 
ginel. On  trouve  l’histoire  de  la  Vie  et 
des  écrits  de  Guillaume  Champeaux 
dans  le  10'.  tome  de  V Histoire  litté- 
raire de  la  France,  p.  307.  V — ve. 

CHAMPIER  ( SrMPHORiEu  ) , né  à 
St.-Synipliorien-le-Chàteau , dans  le 
Lyonnais,  en  1472,  fit  ses  premières 
études  à Paris;  et,  comme  il  se  des- 
tinait à la  médecine,  il  alla  ensuite  étu- 
dier à Montpellier.  Lorsqu’il  eut  reçu 
les  différents  grades,  il  vint  s’établir  à 
Lyon , où  il  se  fit  en  peu  de  temps 
■une  réputation  assez  étendue  dans 
l’exercice  de  son  état.  Antoine,  duc  de 
Lorraine,  se  rendant  en  Italie  avec  le 
roi  Louis  ‘XII,  en  i5og,  passa  par 
Lyon , et , sur  ce  qu’on  lui  rapporta 
du  talent  et  de  la  capacité  de  Cham- 
pier , il  le  décora  du  titre  de  chevalier. 
Champier  suivit  ce  prince  à l’armée, 
et  se  trouva  à plusieurs  batailles.  Il 
prenait  le  titre  de  médecin  des  rois 
Charles  VIII  et  Louis  XII.  H pro- 
fita d’un  séjour  qu’il  eut  occasion 
de  faire  à Pavie  pour  se  faire  agré- 
ger au  corps  des  médecins  de  cette 
ville.  On  a conservé  le  discours  que 
Bustique  de  Pisan,  leur  doyen,  pro- 
nonça pour  sa  réception.  Il  contient 
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des  éloges  dont  la  vanité  de  Chant* 
pier,  toute  grande  quelle  était , dût  se 
trouver  satisfaite.  Il  était  d’une  famille 
noble , et  il  avait  épousé  une  parente 
du  chevalier  Bayard.  Cette  alliance, 
au-dessus  de  ses  espérances , avait  sin- 
gulièrement flatté  son  amour-propre. 
Pour  relever  l’illustration  de  sa  fa- 
mille, il  prétendit  que  son  origine  était 
commune  avec  celle  des  Campcggi  de 
Bologne  et  des  Campesi  de  Pavie.  Il 
inventa  là-dessus  une  fable  qu’il  sou- 
tint si  hardiment,  qu’on  finit  par  le 
croire  sans  examiner  scs  preuves.  De 
retour  à Lyon , il  fut  nommé  échevin , 
et  il  rendit  de  grands  services  dans 
cette  place  ; Lyon  lui  doit  la  fondation 
du  collège  de  médecine  qui  y subsiste 
encore  aujourd’hui  ; mais  cela  n’ein- 

Î lécha  pas  que , le  peuple  s’étant  sou- 
evé  en  1 5ag , à raison  de  la  cherté  du 
paiD,  sa  maison  fût  pillée,  et  lui-même, 
pour  mettre  ses  jours  en  sûreté , fut 
contraint  de  se  retirer  pour  quelque 
temps  à Nancy,  où  le  duc  de  Lorraine 
l'avait  nommé  son  premier  médecin.  Il 
se  plaignit  amèrement  de  l’ingratitude 
de  ses  concitoyens  dans  un  petit  ou- 
vrage assez  rare,  et  qui  renferme  des 
particularités  curieuses.  Il  est  certain 
ue  la  ville  de  Lyon  lui  était  redevable 
e plusieurs  établissements  utiles.  Il 
a composé  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges. Nicéron  donne  les  titres  de  cin- 
quante-quatre. Ses  écrits  historiques 
sont  méprisés  avec  raison  : il  n’y  mon- 
tre aucune  connaissance  de  la  chro- 
nologie, et  il  est  entièrement  dépourvu 
de  cet  esprit  de  critique  si  nécessaire 
à l'historien  ; aussi  ses  histoires  .sont- 
elles  remplies  de  fables  absurdes. 
Comme  médecin  , il  aurait  pu  obtenir 
une  réputation  méritée.  11  fut  le  pre- 
mier qui  osa  s’élever  contre  l’usage  des 
remèdes  qu’on  tirait  à grands  frais  des 
contrées  éloignées,  et  il  composa  deux 
livres  pour  prouver  que  chaque  pays 
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produit  les  plantes  necessaires  à la 
guérison  des  maladies  qui  peuvent  af- 
fliger ses  habitants  ; il  attaqua  aussi , 
avec  autant  de  chaleur  que  de  cou- 
rage, les  apothicaires  ignorants  qui, 
de  son  temps , exerçaient  la  me'decine. 
On  a remarque  que  Champier  e'tait 
le  second  auteur  français  qui  eût  parlé 
de  la  maladie  vénérienne,  en  indi- 
quant les  remèdes  de  celte  peste  qui 
commençait  alors  scs  ravages.  Il  mou- 
rut à Lyon  eni53(),  et  fut  enterre  dans 
l’église  des  Cordeliers.  Son  article,  dans 
l’ouvrage  de  l’abbé  Pernetly,  intitulé 
les  Lyonnais  dignes  de  mémoire,  est 
rédigé  avec  bien  peu  de  soin.  La  listcde 
scs  ouvrages  y est  fort  ineomplète.Nons 
nous  contenterons  d’indiquer  les  plus 
remarquables  : 1.  la  Nef  des  dames 
vertueuses  , composée  par  M.  S. 
Champier,  contenant  I l' livres , le  i 
intitulé  la  Fleur  des  dames , le  a". 
Du  régime  du  mariage  ; le  tiers  de 
prophéties  des  syhilles , et  le  quart 
le  livre  du  vrai  amour , Lvon , 1 5o3, 
>d-4°-  , Roth-,  rare;  Paris,  t5i5, 
in-4".,  goth.  : cet  ouvrage  est  en  prose 
mêlée  de  vers  ; Il  .la  Nef  des  Princes 
et  des  batailles  de  noblesse,  avec  au- 
tres enseignements  utiles  et  profita- 
bles à toutes  sortes  de  gens  , Lyon , 
1 5o.i , in-4  '■ . R01!!-  c fig-  en  bois  , rare; 
Paris,  le  Noir,  in-8’.,  15^5,  mêlé de 
prose  et  de  vers  ; III.  Dialogus  in 
magicarum  arlium  destructionem  , 
Lyon,  G.  Balsarin , in-4'’. , sans  date  : 
on  croit  que  cet  oui  rage  a été  imprimé 
avant  l’an  née  1 üoq  ; IV.  les  Grans 
Croniques  des  Princes  de  Savoye 
et  Piedmont , ensemble  les  généa- 
logies et  antiquités  de  Gaule , Paris , 
i5i6,  in-fo).,  rare;  V.  la  Fie  du 
capitaine  Bayard , gentilhomme  du 
Dauphiné,  Paris,  1 5u5,  in-4  ‘-ï  idem, 
t5ifi,  in-8°. ; Lyon,  i5y.8,  in-4”., 
golli.  : cette  édition  est  rare  et  recher- 
chée, ainsi  que  celle  de  i5^5;  ibid., 
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trad.  en  latin, Bâle,  i55o,in-8°.;VI. 
le  Myroer  des  Apothiquaires  ; plus , 
les  Lunectes  des  Cyrurgiens , Lyon, 
in-8°.,  sans  date,  caract. gotb.  ; idem, 
Paris,  i539;  VII.  Posa  gallica  , 
omnibus  sanitatem  adfectantibus 
necessaria  , Paris , 1 5 1 4 , in-8".  ; 
VIII.  Ifortus  gallicus  in  quo  G allas 
in  Gallid  omnium  irgritudinum  re- 
media reperire  docet,  nec  med ica- 
minibus  egere  peregrinis  , quùm 
Deus  et  nalura  de  necessariis  uni- 
cuique  regioni  provideat , Lyon , 
1 533 , in-8".  : c’est  un  des  meilleurs 
ouvrages  de  Champier  ; on  y joint  le 
suivant  ; IX.  Campus  Elysius  G allier 
amœnilate  refertus , in  quo  quicquid 
apud  Indos,  Arabas  et  pœnos  re- 
peritur,  apud  G altos  reperiri  passe 
demonstratur,  Lyon,  1 553  , in-8\  ; 

X.  Gallicurn  pentapharmacum  Plia- 
barbaro,  Agarico,  Mannâ,  Tcre- 
benthind,  et  Sene  gallicis  constans  , 
Lyon,  1 534 , in-8°.  : c’est  un  déve- 
loppement de  l’ouvrage  précédent  ; 

XI.  Les  Vies  de  Mesvé  et  d’Arnaud 
de  Villeneuve  ; XII.  Petit  livre  du 
royaume  des  Allobroges , dit  long- 
temps après  y Bourgogne , etc. , sans 
date,  in-8°. ; XIII.  Periarchon  , id 
est  de  principiis  utriusque  philoso- 
phies , Lyon  , 1 533 , in-8’.; XIV.  De 
triplici  disciplina,  Lyon,  i5o8  , 
in  8°.,  très  curieux;  XV.  Traité  de 
l'ancienneté  et  noblesse  de  l’antique 
cité  de  Lyon , et  de  la  rébellion  du 
populaire  de  ladite  ville  contre  les 
conseillers  de  la  cité  et  notables 
marchands , à cause  des  bleds,  en 
îûîg,  traduit  du  latin  de  Morien 
Piercham , par  Théophraste  du 
Mas,  Lyon,  1 5 ai)’,  in-8°. , goth. 
Quelques  exemplaires  portent  an  fron- 
tispice la  date  de  Paris  ; ime  autre 
édition  a paru  sous  ce  titre  : Histoire 
des  antiquités  de  la  ville  de  Lyon, 
traduite  du  latin  en  français,  par 
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Morien  Piercham  , ensemble  de  la 
hiérarchie  de  l'église  de  Lyon , ex- 
traicte  de  la  description  du  seigneur 
Campèse , par  le  sieur  de  la  Fa- 
verge  ; revu  et  corrigé  par  Léonard 
de  la  Ville  , Lyon  , J.  Champier  , 
i 8 , in-4°.  On  voit  que  Champier 
s’est  déguisé  à la  tête  de  quelq>ies-uns 
de  ses  ouvrages  sous  le  uomdc  Pier- 
cham  , anagramme  du  sien , ou  sous 
Je  nom  latin  de  Campegius  , ou  sous 
eeux  de  Théophraste  du  Mas,  de 
Campèse , de  la  Faverge , nom  d’une 
terre  qu’il  possédait;  mais  la  date  de 
cette  dernière  editioil  semble  faire 
voir  que  Léonard  de  la  Ville  est  un 
liom  réel  ; au  moins  Champier  ne 
peut  être  l’auteur  de  l’ouvrage  publié 
sous  ce  nom , et  que  lui  attribue  Nyon, 
dans  le  catalogue  de  la  Vallière , sous 
ce  titre  : Dacry  gelasie  spirituelle  du 
roi  Charles  IX, Lyon,  \5"i,  in- 8°. 
Sfmphoricn  Champier  était  mort  dès 
i 55q,  et  ce  prince  n’est  monté  sur  le 
trône,  comme  on  sait,  qu’en  i56o. 
Svmphorieii  Champier  a cfé  soup- 
çonné d’èlra  l’auteur  du  fameux  traité 
intitulé  : De  tribus  imposloribus.  Le 
passage  qui  a donné  lieu  à cette  accu- 
sation se  lit  dans  son  ouvrage  De 
legurn  divinarum  et  humanarum 
condiloribus , imprimé  à la  suite  de 
son  De  medecinœ  Claris  scriploribus, 
Lyon,i5o6eti53i,in-8’.  W — s. 

CHAMPIER  (Claude),  fils  du  pré- 
cédent , naquit  à Lyon , vers  1 5ao.  Il 
n’avait  que  dix-huit  ans,  quand  il  com- 
posa nu  ouvrage  sur  la  singularité 
des  Gaules.  Il  est  imprimé  à la  suite 
du  Catalogue  des  villes  et  cités  as- 
sises ès  trois  Gaules  , de  Gilles 
Corrozet,  Paris,  l54<>,  iu-iG.  Ce 
volume  contient  en  outre  un  petit 
Traité  des  fleuves  et  fontaines  ad- 
mirables des  Gaules,  traduit  du  latin 
de  Symphorion  Champier,  par  son  fils, 
et  un  Traité  des  lieux  saints  des 
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Gaules , où  N.  S.,  par  l’intercession 
des  Saints , fait  plusieurs  miracles. 
Ce  dernier  ouvrage  est  entièrement  de 
Claude  Champier.  Il  y a une  seconde 
édition  de  ce  recueil , Lyon , i556, 
in-  iG.  Il  a été  traduit  eu  italien , Ve- 
nise, 1 558,  in-8°.  W — s. 

CHAMPIER  (jEAN-BauvEairr). 
F oy.  Bbuyemh. 

CHAMPION  (Piebhe),  néà  Avran- 
cbes  en  t63t , entra  chez  les  jésuites, 
professa  les  humanités,  composa  quel- 
ques Biographies  ecclésiastiques,  et 
mourut  le  28  juin  i-oi.On  connaît  de 
lui:  l.Zfl  Vie  du  P.  Bigouleuc , Paris, 
1G8G,  in  - 12  : la  4”.  édition  parut  à 
Lyou,  en  1739;  IL  la  Vie  du  P. 
Lallemant , jésuite,  Paris,  1694  > et 
Lyon,  i735,in-i2;  III.  la  Vie  des 
fondateurs  des  maisons  de  retraite 
( M.  de  Kerlivio,  le  P.  Vincent  Huby , 
jésuite,  et  Mlu.  de  Francbcvillc ) , 
Nantes,  t6g8,  in-8".  L’auteur  publia 
ce  dernier  ouvrage , sous  le  nom  ana- 
grammatique  de  Phonamic.  — Cham- 
pion ( François  ),  jésuite,  est  auteur 
d’un  poème  latin,  intitulé:  Stagna , 
Paris , 1 GSq  ; il  a été  inséré  dans  le 
tome  II  des  Poëmata  didascalica. 

V — VE. 

CHAMPION  DE  CICÉ  (Jerôme- 
Marie),  naquit  à Rennes,  en  1^35, 
d’une  famille  noble , mais  nombreuse 
et  peu  riche.  Il  avait  pour  frère  Jean- 
Baptiste- Marie  de  Cicé,  qui  fut  pro- 
mu à l’évêché  d’Auxerre  en  1761.  Jé- 
rôme-Marie , qui  s’était  aussi  destiné 
à l’état  ecclésiastique , reçut  la  même 
année  l’ordre  de  la  prêtrise,  et  fut  ap- 
pelé, par  son  frère,  à le  seconder  dans 
l’administration  de  son  diocèse.  Il  fut 
nommé  agent  du  clergé  en  1 7G5.  Le 
clergé  se  trouvait  alors  dans  une  con- 
joncture difficile;  aux  prises  avec  1111 
corps  puissant , il  avait  à combattre  la 
faiblesse  de  la  cour,  la  sévérité  des 
parlements , et  les  progrès  de  la  philo- 
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Sophie.  M.  deGcé  eut  besoin  de  toute 
son  habileté  pour  ne  pas  être  au-des- 
sous de  sa  place.  L’agence  du  cierge' 
était  communément  la  porte  de  l’cpis- 
copat.  A l’expiration  de  scs  cinq  an- 
nées, en  i 770,  l’abbé  de  Cicé  fut  nom- 
mé évêque  de  Rhodez  , et  fut  élevé 
ensuite  au  siège  de  Bordeaux  en 
1781.  A l’époque  de  la  révolution, 
il  devant  membre  de  l’assemblée  cons- 
tituante, où  il  apporta  quelques  pen- 
chants pour  des  innovations,  que  de 
bons  esprits  croyaient  alors  devoir 
souhaiter.  Il  fut  un  des  premiers  de 
son  ordre  à se  réunir  aux  représen- 
tants des  communes,  et,  lorsque  le  roi 
voulut  composer  le  ministère  d’hom- 
ints  agréables  à la  natiun  , il  nomma 
de  Gcé  gardc-des-sceaux.  Celte  place 
était  fort  délicate  à remplir  ; les  af- 
faires de  l’Église  contribuaient  à ren- 
dre encore  plus  difficile  la  position  de 
l’archevêque  de  Bordeaux.  L’assem- 
blée constituante  venait  de  dccièter 
la  constitution  civile  du  clergé.  De 
Çicc'  cnit , sans  doute , pouvoit  autori- 
ser , comme  ministre , ce  qu’il  désap- 
prouvait comme  évêque , et  il  revêtit 
du  sceau  de  l’état  les  décrets  de  l'as- 
semblée. La  terreur  de  la  révolution 
emporta  bientôt  de  Cicé  loiu  du  mi- 
nistère et  loin  de  sa  patrie.  Il  reparut 
au  bout  de  dix  ans  d’absence  , donna 
sa  démission  de  l'archevêché  de  Bor- 
deaux , et  fut  nommé  au  siège  d’Aix. 
Arrivé  dans  cette  ville , le  8 juillet 
1802,  il  s’occupa  de  guérir  les  plaies 
que  le  malheur  au  temps  avait  faites  à 
son  diocèse.  Un  séminaire  s’éleva  à 
Aix;  cinq  autres  furent  érigés  dans 
différentes  villes.  Plusieurs  établisse- 
ments de  religion  et  de  charité  lui  du- 
rent une  existence  nouvelle.  La  ma- 
ladie le  surprit  au  milieu  de  ces  occu- 
pations pastorales  , et , après  avoir 
éprouvé  de  longues  souffrances , il 
mourut  le  22  août  1810.  D.  fi — l. 
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CHAMPIONNE!" , Jeaw-Étiek  ne), 
général  français , né  à Valence  en 
1 762,  était  fils  naturel  d'un  avocat 
distingué  et  d’une  paysauue.  Ce  fut 
par  allusion  à sa  naissance  qu’on  le 
nomma  Championnet , mot  qui , dans 
Je  patois  du  pays,  signifie  petit  cham- 
pignon. Quelques  fautes  de  sa  jeu- 
nesse, que  des  passions  ardentes  ren- 
dirent orageuse , lui  filent  abandonner 
le  lieu  de  sa  naissance.  11  s'engagea 
dans  les  gardes  vallonnés,  et  servit  au 
siège  de  Gibraltar.  Passionné  dès-lnrs 
pour  la  profession  des  armes,  les  ou- 
vrages de  tactique  et  les  vies  des 
glands  capitaines  devinrent  scs  lectu- 
res favorites.  Au  commencement  de 
la  révolution  , il  fut  nommé  comman- 
dant d’un  bataillon  de  volontaires  na- 
tionaux , qu’il  conduisit  d’abord  dans 
le  Jura,  dont  il  apaisa  les  troubles 
sans  effusion  de  sang.  Sa  troupe  fut 
ensuite  réunie  à l’armée  du  Bhin  , 
puis  à celle  de  la  Moselle,  que  com- 
mandait Hoche.  11  se  distingua  surtout 
à la  reprise  des  lignes  de  Weisscmbourg 
et  pendant  l’invasion  du  Palatinat  , 
vers  la  fin  de  1 793.  Ce  fut  dans  cette 
campagne  qu’il  obtint  le  commande- 
ment d’une  division , qui  fit  ensuite 
partie  de  farmcc de Sarabrr-et- Meuse, 
et  se  fit  remarquer  à la  bataille  de  Flcu- 
riisXihampionuet  conserva  le  comman- 
dement de  sa  division  pendant  les  an- 
nées 1 794, 1 795  et  1 797,  et  il  eut  une 
part  glorieuse  à toutes  les  opérations 
de  cette  armée  sur  le  Bas-Rhin.  Il 
n’avait  point  encore  commandé  en 
chef,  lorsqu’en  / 798 , le  directoire  le 
tira  <lc  l’armée  de  Hollande,  pour  lo 
mettre  à la  tête  de  celle  qui  devait 
marcher  à la  défense  de  la  nouvelle 
république  romaine,  contre  les  entre- 
prises de  la  cour  de  Naples.  Il  partit 
dans  les  premiers  jours  d'octobre  , 
n'ayant  pour  toutes  ressources  que  son 
activité  et  sa  valeur.  En  trois  semai- 
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nés , il  créa  une  armée  peu  nom- 
breuse , il  est  vrai , mais  bien  disci- 
plinée et  remplie  de  courage.  Lorsque, 
trois  mois  après,  elle  fut  attaquée  ino- 
pinément pr  cinquante  mille  Napo- 
litains et  obligée  de  leur  abandonner 
Rome,  Cliampionnet  parvint  A la  ral- 
lier non  loin  de  cette  ville,  après  une 
victoire  décisive  sur  le  général  Mack  , 
qui  devint  son  prisonnier.  11  entra 
ensuite  eu  triomphedansNaples,  où  il 
étabbt  un  gouvernement  répnblicaiu. 
Peu  de  temps  après,  ayant  eu  quel- 
ques différents  avec  les  ageots  du  di- 
rectoire exécutif,  il  fut  destitue  et  mis 
en  jugement , sous  prétexte  de  quel- 
ques abus  d’autorité.  Traîné  de  pri- 
son en  prison  jusqu’à  Grenoble,  il 
devait  y être  jugé  par  un  conseil  de 
guerre.  Ce  fut  alors  qu’il  rédigea  scs 
mémoires,  pour  répondre  à ses  enne- 
mis : ces  mémoires  n’ont  point  été 
imprimés.  Le  stvlc  en  est  incorrect, 
mais  plein  de  chaleur,  et  l'âme  du 
guerrier  s’y  peint  tout  entière.  Le  di- 
rectoire ayant  été  renouvelé  avaut  la 
fin  du  procès , les  nouveaux  direc- 
teurs donnèrent  au  général  Champion- 
net  nue  preuve  de  leur  confiance , en 
Je  BMttaul  à la  tête  de  l’armée  des 
Alpes.  11  y obtint  d'abord  quelques 
succès  , mais  il  fut  ensuite  battu  à 
Genola  pr  les  Austro-Russes , supé- 
rieurs cn'force.  Son  armée  était  dans 
ledénûmcnt  le  plus  absolu, et,  de  plus, 
die  était  attaquée  d’une  épidémie , 
don!  il  mourut  lui-même  à Antibes, 
en  décembre  i -rjg.  • B— c. — t. 

CHAMPLAIN  ( Samuel),  premier 
gouverneur  de  la  Nouvelle- France,  on 
Canada,  ne  à Brouagc  , se  distin- 
gua de  bonne  heure  dans  la  marine  , 
et  servit,  pendant  la  guerre  de  1 5f).r>, 
sur  les  cotes  de  Bretagne  contre  les 
Espagnols.  Immédiatement  après  la 
conclusion  de  la  paix , il  fit  un  voyage 
aux  Indes  occidentales , où  il  resta 
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deux  ans  et  duni.  Sa  fortune  était 
vraisemblablement  très  modique;  car 
Henri  IV,  voulant  se  l'attacher,  lui 
fit  à son  retour  une  peusion  qui  lui 
donna  les  moyens  de  se  maintenir  ho- 
norablement auprès  de  sa  personnne. 
Le  commandeur  deChaste, gouverneur 
de  Dieppe,  obtint  du  roi,  peu  de 
temps  après , la  rorumis-ion  de  faire 
de  nouveaux  établissements  dans  l’A- 
mcrique  septentrionale , et  eut  le  désir 
d’engager  un  homme  du  mérite  de 
Champlaiu  dans  cette  grande  entre- 
prise ; celui-ci  y consentit  très  volon- 
tiers. Henri  IV  lui  permit  de  faire  ce 
voyage , et  le  chargea  de  lui  en  rendre 
directement  un  compte  fidèle.  Cham- 
plain  s’embarqua  à Honflcur  sur  le 
vaisseau  de  Pont-Gravé,  marin  très 
expérimenté  de  Saint-Malo,  avec  le- 
quel il  fit  pr  la  suite  beaucoup 
d’autres  voyages , et  se  lia  d’une 
étroite  amiiic.  Leur  vaisseau  partit  le 
i5  mars  i6o5,  et  mouilla  le  24  mai 
dans  le  fleuve  Saint-Laurent.  Ils  s’em- 
barquèrent ensuite  dans  de  petits  bâ- 
timents, et  remontèrent  le  fleuve  jus- 
qu'au Saut  Saint-Louis,  où  Jacques 
Cartier  s’était  également  arrêté  en 
t535,  pendant  son  second  voyage 
( Voy.  Cartier  ).  Champlain  , après 
avoir  visité  les  rives  du  fleuve , revint 
en  France,  et  présenta  au  roi  le  récit 
de  son  voyage.  La  narration  en  a été 
publiée  à Paris  en  1 6o3,  in-8  ”. , sous  ce 
titre:  Des  sauvages,  ou  f'pyagede 
Samuel  Champlain,  etc.  Le  comman- 
deur de  Chaste  était  mort  pendant  son 
absence , et  le  privilège  qu’on  lui  avait 
accordé  avait  été  donne  au  sieur  de 
Mons,  gouverneur  de  Pons,  qui , vou- 
lant faire  lui-même  le  voyage  de  l’A- 
mérique, engagea  Champlain  à l’ac- 
compagner, Jusqu’alors  011  avait  eu  le 
projet  de  faire  des  établissements  sur 
les  bords  du  fleuve  Saint-Laurent  ; 
mais  le  sieur  de  Mons,  trouvant  le  clé» 
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«nat  trop  rigoureux,  porta  se*  vue* 
vers  les  côtes  de  l’ Acadie.  On  partit  eu 
■ 6o4;  niais  on  dépassa  ces  côtes,  et 
Ton  vint  fixer  rétablissement  sur  uue 
Ile  située  à la  côte  de  l’Amérique , à 
environ  vingt  lieues  dans  le  nord-est 
de  la  rivière  de  Peutagoet.  On  s’a|iei- 
çut bientôt  que  l’ou  y manquait  d’eau; 
de  Mous,  contraint  de  l'abandonner , 
vint  à la  côte  occidentale  de  l’Acadie, 
dans  un  beau  port  qu’il  nomma  Port- 
Royal.  Cliamplaiu  visita  les  rotes  voi- 
sines. Il  a donné,  dans  la  relation  de 
son  voyage,  une  description  de  la  côte 
méridionale  de  l'Acadie  et  celle  de  la 
baie  française,  comprise  cntie  cette 
presqu’île  et  le  continent  de  l’Améri- 
que, qu’il  a prolongé  en  allant  vers  le 
sud  jusqu'à  4 1 degrés  $ de  latitude 
nord,  c’est-à-dire,  jusqu’à  quelques 
lieues  dans  le  sud  du  cap  CoJ.  Il  re- 
vint en  France  en  1607.  Enfin,  de 
Mons  adopta  de  nouveau  le  pro|et  de 
faire  un  établissement  dans  le  llcuvc 
Saint-Laurent,  et  CliampUin  partit  en 
1 608 , avec  Pont-Gravé , pour  le  met- 
tre à exécution.  Il  avait  remarqué  que 
le  port  de  Tadoussac , situé  à environ 

Suatre-vingt  dix  lieues  marines  eu  de- 
ans  du  fleuve,  et  au  confluent  de  la 
rivière  de  Saguenai , était  peu  propre 
h son  établissement , quoiqu’on  y fit 
tin  grand  commerce  de  pelleteries;  le 
terraiu  en  était  trop  aride,  les  hivers 
trop  rigoureux  ; d’ailleurs,  le  port  ne 
ouvait  pas  recevoir  un  grand  nom- 
re  de  vaisseaux.  Il  choisit  un  lieu 

1>lus  commode,  situe  à cent  trente 
leurs  marines  de  l’embouchure,  où  le 
fleuve  se  rétrécit  tout  à coup.  Les  sau- 
vages le  nommaient,  par  cette  raison* 
Québec , qui  veut  direen  leur  laugage, 
détroit,  ou  rétrécissement  île  la  ri- 
vière. L’établissement  que  Champlain 
y fil  sur  la  rive  septentrionale  en  a 
conservé  le  nom  : telle  est  l’origine  de 
la  ville  de  Québec,  qui,  depuis,  a tou- 
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jours  etc  le  chef-lieu  de  la  colonie  du 
Canada.  Ce  ne  fut  pendant  long-temps 
que  quelques  raaisonsbàtiesauprès  des 
magasins,  où  fou  déposait  les  mar- 
chandises des  vaisseaux  venant  d’Eu- 
rope, et  les  pelleteries  dont  ils  se 
chargeaient  .1  leur  retour.  Ces  maga- 
sins ne  furent  pas  entourés  de  foitifi- 
cations  avant  16x4.  Depuis  la  fonda- 
tion de  la  colonie  jusqu’à  cette  époque, 
Champlain  ne  cessa  de  s’occuper  des 
moyens  de  la  faire  prospérer.  Il  em- 
ployait la  belle  saison  à visiter  l’inté- 
rieur du  pays,  ouvrait  de  nouvelles 
communications  avec  les  sauvages, 
contractait  des  liaisons  avec  eux,  et 
cherchait,  par  toutes  sortes  de  moyens, 
à attirer  sur  Québec  le  commerce  des 
pelleteries.  11  revenait  presque  tous 
les  hivers  en  Fiance,  faire  part  de  scs 
découvertes  et  présenter  des  projets 
d’agrandissement.  Il  pénétra, en  1 (i  1 o, 
dans  la  rivière  des  Iroquois , qui , de- 
puis , a reçu  le  nom  de  Richelieu , et 
la  remonta  jusqu’au  grand  lac  qu’il  a 
nomme’  lui-meme  Lac-  Champlain. 
Ce  fut  sur  1rs  bords  de  ce  lac,  que, 
n’étant  accompagné  que  de  deux  Eu- 
ropéens , il  marcha  avec  les  sauvages, 
et  les  aida  à vaincre  leurs  ennemis. 
On  cherchait  encore  une  route  pour 
aller  en  Chine  et  dans  l’Inde,  en  pas- 
sant au  nord  de  l’Amérique;  il  parait 
que  Champlain  ne  perdait  pas  cet  ob- 
jet de  vue,  et  qu’il  parcourait  les  pays 
situés  au  nord  du  fleuve  Saint-Lau- 
rent, dans  l’intention  de  trouver  la 
mer  de  cc  côté.  Un  faux  rapport , fri; 
par  un  Français  qui  avait  hiverné  cheg 
les  sauvages,  lui  fipdonner une  nou- 
velle activité  à <es  recherches;  elles 
furent  encore  encouragées  par  les  dé- 
couvertes de  Hudson.  Ce  n-ivigateur 
anglais  trouva  effectivement , en  161 1, 
la  baie  qui  porte  son  nom , et  dont  le 
fond  desceud  vers  le  sud  jusqu’à  en- 
viron cent  cinquante  lieues  de  Mont- 
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lie'al  ( Voyez  llcDSori  ).  Chainpluin 
entra  dans  la  rivière  des  Outaouais , 
qui  se  décharge  dans  le  fleuve  Saint- 
Laurent,  à l'extrémité  occidentale  de 
l’ile  de  Mont-Réal.  Il  remonta  celte 
rivière,  avec  des  peines  infinies,  jusqu’à 
un  lac  situé  à environ  soixante-quinze 
lieues  de  son  embouchure  ; mais  il  fut 
obligé  de  s’y  arrêter  : les  peuples  du 
bord  de  ce  lac  u’ayaut  point  de  com- 
munications avec  ceux  qui  habitent  au 
nord,  le  convainquirent  qu’il  avait  été 
mal  informé;  ce  ne  fut  cependant  qu’a- 
vec répugnance  qu’il  revint  sur  scs 
pas , parce  que,  se  trouvant  alors  par 
47°  de  latitude,  il  croyait,  avec  rai- 
son , n’êtrc  pas  à plus  de  soixante- 
quinze  lieues  marines  des  côtes  de  la 
haie  où  les  Anglais  avaient  pénétré. 
En  i(ii5,  Champlaiu  remonta  une 
seconde  fois  la  rivière  des  Outaouais; 
mais  il  la  quitta  avant  d’arriver  au  lac 
où  il  avait  pénétré  dans  le  voyage  pré- 
cédent. Il  s’avança  dans  l’ouest,  en 
faisant  une  partie  du  chemin  par  terre 
et  l’autre  en  canot;  enfin,  il  parvint  sur 
le  bord  occidental  du  lac  Huron  ; il  en 
côtoya  les  bords  du  sud-est;  ensuite 
se  dirigea  au  sud,  et  vint  par  terre 
jusqu’au  lac.  Ontario , qu’il  traversa  , 
et , apres  avoir  aidé  les  Hurons  dans 
la  guerre  qu’ils  étaient  venus  faire  aux 
lroquois,  il  hiverna  avec  eux.  L'oté 
suivant,  il  retourna  à Québec.  Jusqu’a- 
lors Champlain  s'était  pl us  occnpé  de 
reconnaître  le  pays  et  d établir  des  re- 
lations avec  les  sauvages,  qu’à  conso- 
lider son  établissement;  il  revint  eu 
France  dans  l’intention  d’y  travailler 
sérieusement.  Son  projet  était  de  for- 
tifier Québec,  d’y  faire  transporter  des 
habitants  pour  cultiver  la  terre , et  de 
rendre  sa  nouvelle  colonie  indépen- 
dante de  la  métropole , ?t  l’égard  des 
subsistances.  Il  revint,  en  ifiao,  s’y 
établir  avec  tonte  sa  famille , et  eut  la 
qualité  de  gouverneur.  L’établissement 
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était  alors  en  très  mauvais  état  ; 
tout  semblait  s’opposer  à l’exécution 
de  ses  projets.  La  compagnie  qui  de- 
vait faire  les  frais  des  fortifications  , 
refusa  long-temps  les  fonds  nécessai- 
res; ce  ne  fut  qu’eu  1624  qu’il  put 
parveuir  à entourer  Québec  de  rem- 
parts , et  à le  mettre  à l’abri  d’un  coup 
de  main  : c’ctait  alors  si  peu  de  chose, 
que  l’on  n’y  comptait  que  cinquante  ha- 
bitants. L administration  éprouva  sur 
ces  entrefaites  de  nouveaux  change- 
ments. Le  duc  de  Vcntudniir,  nomme 
vice-roi  de  la  Nouvelle-France,  ac- 
cueillit Champlain  , qui  était  venu  sois 
liciter  de  nouveaux  renforts , le  con- 
firma dans  sou  gouvernement,  et  lui 
accorda  la  plupart  de  ses  demandes. 
Champlain  se  rendit,  sans  perdre  de 
temps  , à Québec  ; mais  les  renforts 
qu’on  devait  lui  envoyer  éprouvèrent 
des  retards;  des  accidents  imprévus 
les  empêchèrent  ensuite  d’arriver.  En 
1627  , l’Angleterre  , voulant  secourir 
la  Rochelle,  assiégée  par  le  cardinal  de 
Richelieu , déclara  la  guerre  à la  Fran- 
ce. David  Kerk  , fiançais  , natif  de 
Dieppe , et  réfugié  en  Angleterre , vint 
sommer  la  ville  de  Québec  de  se  ren- 
dre; Champlain  lui  fit  une  réponse  si 
fière,  qu’il  renonça  à son  entreprise; 
mais,  en  sortant  du  fleuve  St.-Lau- 
reut,  il  renroutra  la  flotte  qui  venait 
ravitailler  Qnélrcc , et  s’en  empara.  La 
colonie  fut  privée  ainsi  des  secours  et 
des  vivres,  dont  elle  avait  un  besoin 
Urgent.  Pour  comble  de  malheur,  la 
récolte  fut  mauvaise;  enfin , la  disette 
devint  si  grande  au  mois  d’avril  sui- 
vant, que  l’on  ne  se  nourrissait  plus 
Ænns  le  fort  que  des  racines  que  l’on 
allait  chercher  dans  les  bois.  Kcrk 
vint  le  sommer  une  seconde  fois , 
et  il  fut  livré  par  capitulation.  Clism- 
plain  arriva  eu  Europe  immédiatement 
après  la  conclusion  du  traité  de  paix 
de  1629.  Le  Canada  fut  restitué  à la 
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France,  et  il  y retourna  avec  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  redonner  de 
la  consistance  à cette  colonie , long- 
temps abandonnée.  Eu  effet , c’est  à 
dater  de  celte  époque  qu’elle  a reçu 
quelques  degrés  d’accroissement.  Les 
sauvages,  qui,  rebutes  par  les  mau- 
vais traitements  des  Anglais,  s’c’taicnt 
tenus  éloignés  de  Québec  pendant 
tout  le  temps  de  leur  domination  , 
accoururent  de  tous  côtés  dès  que 
Champlain  en  eut  pris  possession 
au  nom  du  roi  de  France.  On  chercha 
d’abord  à entretenir  des  relations  plus 
intimes  avec  eux  ; on  essaya  d’établir 
des  missions  chez  les  Murons,  où  l’on 
espérait  pouvoir  faire,  parla  suite, 
des  établissements  plus  solides.  Un 
collège  fut  fuudé,  en  i655,  à Qué- 
bec , où  l’on  devait  élever  plusieurs 
enfants  des  sauvages  dans  la  religion 
chrétienne , dans  l’espoir  de  la  pro- 

Ect  d’adoucir  insensiblement 
oeiirs  des  habitants  du  pays,  et 
de  les  familiariser  avec  notre  lan- 
gue cl  nos  habitudes.  Champlain  n’eut 
pas  la  satisfaction  de  voir  les  premiers 
effets  de  at  établissement  ; il  mourut 
à la  fin  de  la  même  année.  Tous  les 
historiens  s’accordent  à louer  sa  bra- 
voure, son  désintéressement,  la  soli- 
dité de  son  jugement  et  la  pureté  de 
ses  intentions.  Son  courage  et  sa  cons- 
tance à supporter  l’intempérie  des  sai- 
sons cl  les  privations  île  toute  espece, 
lui  liicut  surmonter  tous  les  obsta- 
cles. Eu  un  mot , c’est  à lui  seul  que 
l’on  dut  l’établissement  de  la  ville  de 
Québec  et  de  la  colonie  du  Canada.  Si 
cette  colouie  a etc  long-temps  sans  re- 
cevoir des  accroissements,  on  ne  doit 
l'attribuer  qu’aux  mauvaises  intentions 
des  diverses  sociétés  de  marchands  , 
dont  elle  a , en  quelque  sorte , dépen- 
du. D’un  tempérament  fort  et  robuste, 
il  endurait  les  plus  grandes  fatigues, 
allait  violer  les  sauvages,  accompagné 
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uniquement  de  guides  et  de  quelques 
Européens  j dirigeait  son  canot  sur  les 
rivières,  et  le  hâlait  lui-même,  lors- 
qu’il fallait  remonter  les  rapides  qui 
s’y  rencontrent  fréquemment.  La  faci- 
lité avec  laquelle  il  se  pliait  à leur  ma- 
nière de  vivre  lui  avait  gagné  leur 
amitié.  Il  savait  en  même  temps  se 
faire  respecter  ; la  confiance  qu’ils 
avaienlcu  lui  paraît  n’avoir  pas  eu  de 
bornes.  Cbampiain  vivait  avec  sécurité 
au  milieu  d’eux  , les  accompagnait 
presque  seul  dans  leurs  expéditions 
de  guerre , et  la  victoire  s’est  toujours 
rangée  de  leur  côté,  lorsqu’ils  ont  été 
dociles  à ses  conseils.  L’habiletc , 
l’intelligence  avec  laquelle  il  savait  dis- 
poser ces  ramas  d’hoinmcs  ignorants 
et  indisciplinés  , et  profiter  de  la  su- 
périorité que  lui  donnaient  les  armes 
à feu , est  très  remarquable.  Dans  l’ac- 
tion qui  eut  lieu  contre  les  Iroquois, 
près  du  lac  Champlain  , il  n’était  ac- 
compagné que  de  deux  Européens, 
qu'il  plaça  aux  ailes;  pour  lui , il  resta 
au  centre  , derrière  les  rangs , et  dès 
qu’on  fut  à la  portée  du  trait,  il  s’a- 
vança seul , à vingt  pas , sur  les  enne- 
mis, qui  firent  balle,  et  le  contemplè- 
rent en  silence.  IVun  seul  coup,  il  tua 
un  chef  et  deux  des  leurs  ; ses  compa- 
gnons, placés  dans  les  broussailles, 
abattirent  les  deux  autres  chefs  ; aussi- 
tôt on  fondit  sur  l’ennemi , et  il  fut  mis 
en  déroute.  Dans  une  antre  occasion , 
il  s’agissait  d’enlever  un  fort  eu  bois, 
dont  toutes  les  parties  étaient  solide- 
ment liées;  il  fit  construire  un  cavalier 
eu  charpente  , qu’il  fit  garantir  du  feu 
par  des  peaux  ; on  l’approcha  des  rem- 
parts , et  plusieurs  Européens , qui  s’y 
étaient  logés , abattirent , à coups  de 
fusil  , un  grand  nombre  d’ennemis. 
Champlain  , pendant  ce  temps,  pro- 
tégeait ceux  qui  venaient , à l’abri  de 
leurs  boucliers , meure  le  feu  aux  for- 
tifications. L'indocilité  des  saurages 
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lui  fit  perdre , cette  fois , tout  le  fruit 
de  ses  soins  et  de  ses  dispositions  in- 
génieuses ; la  coufusion  finit  par  deve- 
nir si  grande , qu’il  tic  put  jamais  les 
rallier;  il  fut  abandonné,  et  reçut  deux 
blessures  qui  le  mirent  hors  de  com- 
bat. Champlain  publia  son  premier 
voyage,  comme  on  l'a  dit,  en  1604. 
La  collection  entière  a été  imprimée 
chez  Jean  Collet , à Paris  , en  1 63a, 
in-40.  ; mais  la  meilleure  édition  est 
celle  de  Paris,  i64o,  in-4°.,  avec  une 
carte.  Elle  comprend  ses  navigations  et 
ses  découvertes  par  terre,  depuis  1 6o3, 
e'poquc  du  premier  voyage , jusqu’à  la 
prise  de  Québec  par  David  Kerk , en 
16*9.  Les  faits  y sont  racontés  avec 
simplicité , et  l’on  n’y  trouve  rien 
qui  n’annonce  un  homme  capable  et 
de  bonne  foi.  Cependant  Marc  Lescar- 
bot , qui  a écrit  l’histoire  de  la  Nou- 
velle-France, tout  en  rendant  une  jus- 
tice éclatante  à son  mérite  et  à scs 
bonnes  qualités,  lui  reproche  trop  de 
crédulité.  Ce  reproche  est  fondé  sur 
une  fable  rapportée  à la  fin  du  pre- 
mier voyage  que  l’on  vient  de  citer. 
Champlain  parle  d’un  monstre  épou- 
vantable , appelé  le  gougou , qui  , 
comme  le  Gargautua  de  Rabelais,  met- 
tait les  vaisseaux  dans  sa  poche,  et 
mangeait  les  hommes.  A la  vérité,  il 
nomme  celui  qui  lui  a débité  celte  fable 
ridicule.  Lescarbot , qui  ne  connais- 
sait pas  la  collection  de  ses  voyages , 
avait  raison  de  l’accuser;  mais  la  pos- 
térité doit  le  laver  de  ce  reproche; 
car . dans  la  dernière  édition  de  ses 
voyages,  on  a supprime  tous  ces  con- 
tes , indignes  d’un  homme  sensé. 
Champlain  a donné,  à la  fin  de  celte 
édition  , un  catéchisme  en  langue  des 
sauvages,  et  un  Traité  de  la  marine 
et  du  devoir  d'un  bon  marinier,  dans 
lequel  se  trouvent  réunies  toutes  les 
connaissances  des  marius  de  son 
temps.  Il  nous  confirme  dans  l’opi- 
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nion  que  l’on  ne  se  servait  alors  qu# 
de  l'astrolabe  et  de  l’arbalestrillc;  ainsi 
il  n’est  pas  étonnant  que  les  latitudes 
qu’il  a observées  soient  quelquefois  en 
erreur  (Tuu  demi-degré.  Les  règles 
qu’il  donne  pour  construire  les  cartes 
marines  nous  apprennent  que  Ton 
se  servait  de  relèvements  faits  à la 
boussole  et  des  distances  estimées  au 
simple  coup-d’œil  ; elles  devaient  donc 
être  très  imparfaites.  L’objet  le  plus  cu- 
rieux qu’on  y trouve  a rapport  à l’ins- 
trument que  l’on  appelle  lok,  et  avec  le- 
quel on  mesure  le  sillage  des  vaisseaux. 
Il  praît  que  la  plupart  des  marins  de 
tous  les  pays  estimaient , de  son  temps, 
le  chemin  que  taisait  leur  vaisseau , au 
simple  coup-d’œil,  ainsi  que  la  dis- 
tance des  objets,  et  que  ce  n’est  que 
peu  avant  i63u,  année  de  la  publica- 
tion de  son  Traité  de  navigation  , 
que  l’usage  du  lok  a été  adopté  en 
France.  Le  premier  essai  en  avait  clé 
fait  en  Angleterre  , en  1 570  ; ainsi  on 
a été  près  de  soixante  ans  avant  de 
s’en  servir.  Champlain  , qui  en  avait 
reconnu  l’utilité  , en  donne  la  des- 
cription et  l’usage,  et  le  recomman- 
de comme  uu  instrument  nouvelle- 
ment inventé  en  Angleterre,  et  très 
supérieur  à tout  ce  qu’on  connaissait  : 
il  cite  des  exemples  propres  à confir- 
mer ce  qu’il  en  dit.  R— l. 

CHAMPMESLÉ  ( Marie-Desmx- 
res  ),  naquit  à Rouen  en  1 G44-  Elle 
était  petite-fille  d’un  président  au  par- 
lement de  Normandie,  qui  déshérita 
son  fils  pour  le  punir  de  s’être  marié 
sans  son  consentement.  La  misère  du 
père  de  Marie- Desmares  obligea  ses 
enfants  à embrasser  la  profession  de 
comédien.  Marie  joua  d’abord  à Rouen, 
où  elle  épousa  un  acteur  nommé 
Charles  Chevillel , sieur  de  Champ - 
meslé , avec  lequel  elle  vint  à 
Paris.  Ils  débutèrent,  en  16G9,  au 
théâtre  du  Marais.  Les  débuts  de  la 
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Champraeslé  n’annoncèrent  pas  ce 
qu'elle  devait  être  un  jour,  et  elle  ne 
fut  reçue  qu’en  considération  de  son 
mari , qui  inoutra  des  talents  que  les 
siens  e'clipsërent  ensuite.  Un  de  ses 
camarades,  nommé  Laroque , orateur 
de  la  troupe,  frapjié  des  dispositions 
qu'il  reconnut  dans  la  Cliampmeslé, 
se  donna  beaucoup  de  soins  pour  les 
développer.  L’écolicrc  proGta  si  bien 
des  leçons  de  ce  maître  , meilleur 
pour  la  théorie  que  pour  la  pratique  , 
qu’au  bout  de  six  mois,  elle  joua  les 

Ijreraiers  rôles  de  manière  à contenter 
es  connaisseurs  les  plus  difficiles.  En 
1670,  elle  s’engagea  dans  la  troupe 
de  l’hôtel  de  Bourgogne , où  elle  dé- 
buta par  le  rôle  d'Hermione,  qui  lui 
valut  des  suffrages  unanimes.  On  ra- 
conte que  la  Desœillets , l’une  des 
plus  célèbres  actrices  de  ce  temps-là , 
ayant  assisté  à celte  représentation  , 
en  sortit  en  disant  : a II  n’y  a plus 
» de  Desœiilets.  » Comme  les  talents 
de  la  Champmeslé  attiraient  la  foule , 
les  divers  entrepreneurs  de  spectacle 
faisaient  tous  leurs  efforts  pour  l’enga- 
ger dans  leur  troupe.  En  1679,  elle 
abandonna  ses  camarades  de  l’hôtel  de 
Bourgogne  pour  jouer  avec  d’autres , 
qui,  indépendamment  des  parts  ordi- 
naires, lui  donnèrent,  ainsi  qu’à  son 
mari , une  pension  de  1000  liv.  par 
un  contrat  particulier.  Lors  de  la  réu- 
nion des  diverses  troupes,  qui  eut  lieu 
en  1 680 , la  Champmeslé  se  trouva  à 
la  tête  de  l’emploi  acs  premiers  rôles , 
qu’elle  conserva  jusqu  a sa  mort , ar- 
rivée le  1 5 mars  1698.  Pendant  trente 
ans  qu’elle  resta  au  théâtre,  elle  créa 
un  grand  nombre  de  rôles,  dont  les 
principaux  sont:  Bérénice,  Roxane, 
Munimc,  Iphigénie,  Phèdre,  Ariane 
et  Médée.  On  ne  parlera  pas  ici  de 
ceux  qu’elle  a joués  dans  les  pièces, 
oubliées  depuis  long-temps , de  Pra- 
dou , de  Visé,  de  Boyer,  de  Lacha- 
VIII. 
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pelle,  elc.  Elle  termina  sa  carrière  par 
le  rôle  d’Iphigénie  dans  Oreste  et 
Pylade , mauvaise  tragédie  de  La- 
grange-Chanccl.  La  Champmeslé  avait 
une  belle  taille,  une  grande  expies- 
sion  de  sensibilité  répandue  sur  tous 
ses  traits.  Son  organe , si  expres>if  et 
si  convenable  pour  les  rôles  tendres , 
acquérait  de  la  force  et  de  l’énergie 
lorsque  la  situation  l’exigeait.  On  as- 
sure qu’hucuue  actrice  n’a  jamais  si 
bien  dit  qu’elle  ces  mots  que  Monime 
adresse  à Mithridate  : a Seigneur  , 
» vous  changez  de  visage.  » Louis  Ra- 
cine prétend  que  la  Champmeslé  était 
sans  esprit  ; mais  cette  assertion  est 
démeutie  par  le  témoignage  de  tous 
les  contemporains  de  cette  actrice,  qui 
eut  des  relatious  avec  plusieurs  hommes 
de  lettres,  et  surtout  avec  La  Fontaine, 
qui  lui  a dédié  son  Belphégor  : d’ail- 
leurs, Louis  Racine  ne  l’avait  jamais 
vue.  Quaut  à la  nature  de  scs  liaisons 
avec  l’auteur  à'  Andromaquc  et  de 
Phèdre , dont  elle  avait  reçu  des  le- 
çons de  déclamation , M““.  de  Sévi- 
gné , Boileau , Valincourt , J.  -B.  Rous- 
seau , et  tous  les  mémoires  du  temps , 
ne  laissent  aucun  doute  à ce  sujet. 
Racine  fils  a écrit  pour  prouver  qu’elle 
n’avait  jamais  été  la  maîtresse  de  son 
père;  mais  cette  réfutation,  qui  ren- 
ferme d’ailleurs  des  erreurs  importan- 
tes sur  les  faits , ne  peut  détruire  le 
témoignage  des  amis  même  de  Jean 
Rjcine.  B — g t. 

CH  AMPMESLÉ  ( Cu  Arles  - Coe- 
vili.et , sieur  de),  époux  delà  pré- 
cédente , naquit  à Paris , où  son  père 
était  marchand  de  rubans.  Il  débuta 
à Rouen.  Arrivé  à Paris  , il  ne  se  sé- 
para jamais  de  son  épouse,  et  il  joua, 
jusqu’à  sa  mort,  les  rôles  de  rois  dans 
la  tragédie , où  il  fut  toujours  médio- 
cre , et  plusieurs  rôles  comiques , dans 
lesquels  il  se  fit  applaudir  du  public  , 
même  après  le  premier  La  Thonllière, 
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qu’il  remplaça  à l’hôtel  de  Bourgogne. 
Champmeslé  mounit  subitement  le  23 
août  1701.  Deux  jours  avant  sa  mort, 
il  rêva  qu’il  voyait  sa  mère  et  sa  femme, 
et  que  celle-ci  lui  faisait  signe  de  la  ve- 
nir rejoindre.  Ce  songe  frappa  son 
imagination.  Scs  amis,  auxquels  il  le 
racouta,  firent  de  vains  efforts  pour 
câliner  son  esprit.  Le  lendemain , qui 
était  un  dimanche,  il  joua  le  rôle  d’U- 
Jysscdans  Iphigénie,  et,  pendant  qu’on 
représentait  la  petite  pièce,  il  se  pro- 
mena au  foyer  en  chantant  sans  cesse: 

Adirn  panier*  ; vendangea  «ont  faim*. 

Le  lundi,  il  alla  dans  une  église  où  il 
donna  trente  sols  au  sacristain,  en  le 
priant  de  faire  dire  une  messe  de  mort 
pour  sa  mère  et  une  autre  pour  sa 
femme.  Le  sacristain  voulant  lui  ren- 
dre dix  sols,  Champmeslc  lui  dit  : 
« Latroisicmesera  pour  moi,  et  je  vais 
» l’entendre.  » Après  la  messe,  il  ren- 
contra , comme  il  se  rendait  à l’assem- 
blée des  comédiens,  plusieurs  de  ses 
camarades  auprès  d’un  cabaret.  Il  cau- 
sa quelque  temps  avec  eux,  et,  vou- 
lant réconcilier  Baron  avec  Sallé,  il 
les  invita  à dîner.  Un  instant  après , 
il  appuya  sa  tête  sur  ses  mains , et 
tomba  mort.  Champmeslc  était  un  bel 
homme  ; il  avait  un  air  noble  et  beau- 
coup d’aisance  dans  le  maintien.  Il  ne 
manquait  pas  de  goût , et  plusieurs 
auteurs  eurent  recours  à ses  conseils. 
Palaprat  rend  témoignage  de  ses  con- 
naissances dans  la  préface  du  Gron- 
deur. Champmeslc  a compose  quel- 
ques pièces  de  théâtre,  dont  voici  la 
liste:  I.  les  Grisettes , en  trois  actes 
et  en  vers , qu’il  réduisit  ensuite  en  un 
S'iil  acte,  sous  le  titre  de  Crispin 
eievalicr  ; II.  V Heure  du  berger, 
pastorale  en  Cinq  actes  et  en  vers , 
1672;  III.  la  Rue  St.-Denis , en  un 
a^tcclcn  prose,  1683;  IV.  le  Pari- 
sien, eu  cinq  actes  et  en  vers , 1C82  ; 
V.  les  Fragments  de  Molière  , en 
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deux  actes  et  en  prose,  1684.  Les 
ouvrages  de  ce  comc'dieu  ont  été  réim- 
primés plusieurs  fois,  à l'exception  de 
la  V euve,  en  un  acte  et  en  prose , jouée 
en  1699,6!  qui  est  restée  manuscrite. 
La  meilleure  édition  du  théâtre  de 
Champmcslé  est  celle  de  1 742,  2 vol. 
in- 12.  Son  dialogue  est  en  général 
facile  et  naturel  ; la  plupart  de  ses 
scènes  fourmillent  de  traits  d’esprit  ; 
mais  la  conduite  de  ses  pièces  ne  ré- 
pond pas  au  mérite  des  détails.  On  a 
imprimé  en  1789  un  volume  in  - 18 
intitulé  : Chefs-d'œuvre  dramatiques 
de  Champmeslé.  Ce  volume  contient 
une  analyse  des  diverses  pièces  de  cet 
auteur  , et  les  Grisettes  , ou  Crispin 
chevalier , qui  est , sans  contredit , 
son  meilleur  ouvrage.  On  prétend  que 
Champmeslé  a eu  une  très  grande  part 
à quatre  des  pièces  de  La  Fontaine, 
le  Florentin , la  Coupe  enchantée , 
le  Venu  perdu , et  Je  vous  prends 
sans  verd.  Cette  assertion  n’a  d’au- 
tre fondement  que  les  relations  d’ami- 
tié qui  existèrent  entre  La  Fontaine 
et  les  Champmeslé.  B — g — t. 

CHAMPS  (ÉtiehseAgard  de}, 
jésuite,  né  à Bourges  en  161 3,  ob- 
tint, par  ses  écrits  contre  le  jansé- 
nisme, une  réputation  qui  a diminué 
avec  l’intérêt  des  disputes  théologi- 
ques. Il  enseigna  d’abord  les  humani- 
tés , la  rhétorique  et  la  philosophie  au 
collège  de  Reims.  Ses  supérieurs  l’en- 
voyèrent ensuite  à Paris,  où  il  pro- 
fessa la  théologie  d’une  manière  dis- 
tinguée. Le  prince  de  Conti,  que  son 
père  destinait  à Tc'tat  ecclésiastique, 
suivit  les  leçons  du  P.  de  Champs,  et 
l’illustre  disciple  resta  toute  sa  vie  at- 
taché à son  maître.  Les  talents  du  P. 
de  Champs  ne  se  bornaient  pas  à l'en- 
seignement ; aux  vertus  de  son  état , 
il  joignait  les  connaissances  et  les  ma- 
nières d’un  homme  du  monde.  Après 
avoir  été  trois  fuis  provincial,  il  fut 


CH  A 

député  à Rome  pour  les  intérêts  de 
sa  société; le  pape,  et  à son  exemple 
les  principaux  des  cardinaux,  lui  don- 
nèrent des  preuves  de  leur  estime.  A 
son  retour  en  France,  il  obtint  la  per- 
mission de  se  démettre  de  scs  em- 
plois, et  de  se  retirer  à la  Flèche,  où 
il  mourut  le  3i  juillet  1701 , âgé  de 
ualre- vingt-huit  ans.  On  a de  lui  : 

. Disputalio  théologien  île  libero 
arbitrio  (sous  le  noind 'Antoine  Ri 
card),  Paris,  i64’i,  in-  ri  ; idem, 
très  augmenté,  Paris,  in  4 • J 

II.  Responsio  ad  theriacam  f'incen- 
tii  Lenis  ( nom  sous  lequel  s’était 
caché  Libcrt  Froidmout  ) , Paris  , 
iG48  ; Cologne,  i(»5o,  in  - 4°.  : 
c’est  une  défense  du  Traité  du  libre 
arbitre  attaqué  parFmidinont;  111.  le 
Secret  du  jansénisme  découvert , 
i()5i  : cet  ouvrage  lui  attira  une  ré- 
plique de  Bourztis  ; IV.  De  hæresi 
janseniand  à sede  apostolied  mé- 
rita proscriptd  libri  très  , Paris  , 
i65*4  , in-fol.  C’i  st  le  principal  ou- 
vrage du  P.  de  Champs,  et  celui  qui 
lui  ut  le  plus  d’honneur.  La  matière 
y est  approfondie  ; il  le  dédia  au 
pape  Innocent  X.  Le  P.  Souciet , 
jésuite  , eu  a donné  une  nouvelle  édi- 
tion, Paris,  1738,  3 part,  in-folio; 
elle  est  revue  et  augmentée  sur  les 
nôtes  que  le  P.  de  Champs  avait  écrites 
sur  son  exemplaire  ; l'éditeur  y a 
joiut  une  vie  de  l’auteur.  V.  Quæslio 
Jacti,  Paris,  1 6G0,  sur  la  doctrine  de  la 
robahililé  ; V I.  Lettres  sur  la  grâce , 
ologue  (Hollande),  1 689 , in-13. 
Ces  Lettres,  au  nombre  de  neuf, 
sont  adressées  au  prince  de  Couti  ; 
elles  ont  été  imprimées  avec  ses  ré- 
ponses. W — s. 

CHAMPS  (des)  Voy.  Descdamps. 

CHANCELLOK  (Richaud),  navi- 
gateur anglais , fut  nommé , en  1 553  , 
par  la  compagnie  formée  d’après  les 
conseils  de  Sébastien  Cabot  pour  faire 
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des  découvertes  dans  le  nord-est, 
commandant  en  second  de  l’expédi- 
tion dont  Willoughby  était  le  chef.  Ou 
partit  d’Angleterre  au  mois  de  mai. 
Les  navires  ayant  été  dispersés  par 
une  tempête  tirés  des  îles  du  Lofod- 
den,  Chanci  llor  rrl.icha  à Wardœ- 
huus,  rendez- vous  indiqué,  où  il  at- 
tendit quelque  temps.  Ayant  remis  en 
mer,  ii  sou  (frit  encore  beaucoup,  et 
arriva  dans  un  golfe  inconnu  (c’était 
la  mer  Blanche  ).  Il  mouilla  près  d’un 
monastère  dédié  à S.  Nicolas,  où  est 
aujourd’hui  située  la  ville  d’Archan- 
gcl.  Voilà  pourquoi,  drus  les  pre- 
miers temps,  les  Anglais  désignaient 
la  navigation  de  la  mer  Blam  hc  par 
l’cxjircssion  du  voyage  à St. -Nico- 
las. Chancelier  fut  très  bien  accueilli 
des  habitants,  qui  n’avaient  jamais  vu 
de  navire  aussi  graud  que  le  sien. 
Ayant  appris  qu’il  était  dans  les  états 
du  grand-duc  de  Moscovie  , il  com- 
prit quel  service  importait  il  pourrait 
rendre  à sa  patrie  en  lui  ouvrant  la 
navigation  avec  ce  pays,  où  il  venait 
de  découvrir  un  port;  en  conséquence, 
il  abandonna  le  projet  de  chercher 
une  route  à la  Chine.  Des  que  le  czar 
Iwan  Wasilicwitz  fut  instruit  de  l’ar- 
rivée d’un  vaisseau  étranger,  ce  prin- 
ce , qui  voyait  le  commerce  de  ses 
états  exclusivement  livré  aux  négo- 
ciants des  viilcs  Anséutiqucs , fut  sa- 
tisfait de  voir  qu’uue  nation  entrepre- 
nante allait  établir  une  concurrrnco 
dont  scs  sujets  profiteraient  ; eu  con- 
séquence, il  fit  inviter  Chancellor  à 
venir  à Moscou.  Celui-ci  obéit , re- 
mit au  grand-duc  la  lettre  de  crédit 
d’Édouard  VI , adressée  à tous  les 
monarques  du  Nord.  Comble  de  man- 
ques d’estime  , il  obtint  l’assurante 
que  les  Anglais  pourraient  commerci  ï 
librement  en  Moscovie  , et  enipor  a 
des  denrées  de  cc  pays , en  échange  < e 
sa  cargaison.  A-  son  retour  eu  Anglc- 
3.. 
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terre,  en  1 554, il  présenta  à Marie, 
qui  avait  succédé  à Édouard , la  lettre 
du  grand-duc.  Les  résultats  avanta- 
gens  que  la  compagnie  anglaise  tira 
de  ce  premier  voyage  l’engagèrent  i 
eu  tenter  un  second;  la  reine  lui  ac- 
corda en  1 555  une  charte  qui  lui  as- 
surait de  grands  privilèges.  Elle  écri- 
vit au  grand-duc,  et  chargea  Chanccl- 
lor  et  deux  autres  plénipotentiaires  de 
traiter  avec  ce  prince  de  tout  ce  qui 
intéressait  le  commerce  anglais.  On 
expédia  trois  vaisseaux , dont  l’arme- 
ment sc  fit  encore  sous  la  direction  de 
Sébastien  Cabot.  Les  envoyés  an- 
glais , très  bien  accueillis  du  grand- 
duc,  vendirent  leurs  marchandises, 
et  repartirent  en  >556,  emmenant  un 
ambassadeur  moscovite.  A l’approche 
des  côtes  d’Écosse , une  tempête  af- 
freuse fit  périr  deux  navires;  Chan- 
ctllor  perdit  la  vie.  L'ambassadeur  se 
sauva  avec  beaucoup  de  peine,  après 
avoir  perdu  les  présents  dont  il  était 

Sirteur.  La  relation  du  voyage  de 
lanccllor  sc  trouve  d.ius  le  tome  I*r. 
de  HacLIuyt  et  dans  la  nouvelle  col- 
lection de  Pinherton.  E— s. 

CHANDIEU  ( Astoiîte  la  Boche 
de),  fameux  ministre  protestant,  né 
vers  1 534  , au  château  de  Chabot, 
dans  le  Mâconais  , descendait  d’une 
noble  et  ancienne  famille  du  Forrz. 
Ayant  perdu  son  père  à l'âge  de  quatre 
ans  , il  fut  envoyé  à Paris,  et  tomba 
entre  les  mains  d’un  précepteur  qui 
jeta  dans  son  jeune  cœur  les  germes 
de  la  nouvelle  réforme.  Ils  se  déve- 
loppèrent pendant  ses  études  de  droit 
à Toulouse,  par  son  commerce  avec  les 
écoliers  protestants.Chandicii  passa  en- 
Mntcà  Genève,  où  Calvin  et  Théodore 
de  Bèzc  le  confirmèrent  dans  scs  sen- 
timents. Attiré  à Paris  pour  y suivre 
un  procès , le  ministre  Colonge  lui 
persuada  de  renoncer  à l’étude  de  la 
jurisprudence,  pour  sé  livrer  à celle 
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de  la  théologie.  Scs  progrès  rapides 
dans  cette  dernière  étude  lui  valurent 
la  distinction  d’être  reçu  ministre  à 
l'âge  de  vingt  ans,  pour  en  exercer  les 
fonctions  dans  la  capitale.  Cbandicu 
ne  tarda  pas  à attirer  sur  lui  l’atten- 
tion du  gouvernement,  par  un  écrit 
en  faveur  des  assemblées  nocturnes  et 
illégales  qne  taisaient  les  calvinistes 
pour  y célébrer  la  cène.  On  lui  trouva 
des  livres  hétérodoxes.  11  fut  mis  en 
prison , et , bientôt  après , enlevé  de 
force  par  Antoine  de  Bourbon , roi 
de  Navarre.  Il  présida  au  premier  sy- 
node des  Églises  réformées  de  France 
qui  sc  tint  à Paris,  où  l'on  dressa  une 
confession  de  foi  qui  fut  présentée  au 
roi  Henri  II  par  j’amiral  de  Coligni , 
avec  une  préface  de  Chandieu.  Forcé, 
sous  le  règne  suivant , de  sortir  de 
Paris,  où  l'ardeur  de  sou  zèle  l’expo- 
sait à des  dangers , il  erra  de  côté  et 
d’autre,  présida  en  i56a  au  synode 
national  d'Orléans,  ,et  finit  par  se  re- 
tirer à Berne,  puis  à Genève,  où  il 
fut  agrégé  au  corps  des  ministres  de 
celte  ville.  Henri  IV , qui  le  considé- 
rait beaucoup,  l’attira  auprès  de  sa 
jwrsonne.  Il  remplit  ses  fonctions  de 
ministre  à la  bataille  de  Coutras , fut 
charge  d’une  mission  auprès  des  prin- 
ces protestants  d’Allemagne;  mais, 
ne  pouvant  plus  supporter  les  fati- 
gues de  la  vie  militaire  qu’il  était 
obligé  de  mener  auprès  de  Henri , il 
se  retira  en  1 58y  à Genève , y reprit 
l’exercice  du  ministère , et  y professa 
la  langue  hébraïque  jusqu’à  sa  mort , 
arrivée  le  a3  février  1591.  Chandieu 
était  un  des  plus  télés  calvinistes  et 
des  plus  ardents  controversistes  de 
son  parti.  11  avait  peu  de  fonds  de 
théologie,  peu  de  connaissance  de  l'an- 
tiquité ecclésiastique;  mais  il  prêchait 
avec  grâce,  quoique  sans  beaucoup 
de  mouvement , et  avait  l’art  de  se 
taire  écouter.  11  prenait  à la  tête  de 
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ses  livres  le  nom  de  Sadeel , ou  celui 
de  Zamariel,  dont  l’un  signifie  en 
hébreu  chant  de  Dieu  , et  l’autre 
champ  de  Dieu.  Toutes  scs  œuvres 
ont  été  réunies  sous  ce  titre  : Ant. 
Sadeelis  Chandœi,  nnbilissimi  viri , 
opéra  théologien  , Genève  , 1 5t)  i , 
l vol.  in-fol.  Il  y en  a eu  trois  autres 
éditions  daus  la  meme  ville  , 1 5çp , 
in-4".;  1599  et  161 5,  in-fol.  On  y 
trouve  sa  vie  par  Jacques  Leclius  ; 
elle  a été  aussi  imprimée  séparément , 
Genève,  1593,  in-8".  Ce  recueil  ne 
contient  guère  que  des  traites  de  con- 
troverse , qui  ne  méritent  pas  d'être 
retirés  de  l'oubli  où  ils  sont  plongés 
depuis  long-temps.  Il  a aussi  composé 
P Histoire  des  persécutions  et  des 
martyrs  de  l’église  de  Paris , depuis 
l’an  r 55  7 jusqu’au  règne  de  Char- 
les IX,  publiée  sous  le  nom  d 'Ant. 
Zamariel,  Lyon,  i5G3,  in-8".  Ilon- 
said,  dans  scs  Discours  sur  les  mi- 
ser es  du  temps , sous  la  minorité  de 
Charles  IX,  avait  attribué  aux  nou- 
veaux réformateui  s les  calamités  qui 
désolaient  alors  le  royaume.  Cliandicu, 
sous  le  nom  de  Zamariel,  y répon- 
dit par  la  Métamorphose  de  Ron- 
sard en  prêtre,  déclamation  injurieuse 
en  mauvais  vers.  11  y eut  encore  quel- 
ques écrits  de  part  et  d’autre  sur  la 
même  querelle.  T— d. 

CHANDLER  ( Maure),  naquit  en 
1687  a Malmesbury,  dans  le  comté  de 
Wilt.  Son  père,  ministre  dissident  à 
Bath  ( ^.CartÈ),  se  trouvantdaiis  une 
situation  peu  aisée , la  fit  entrer  en  ap- 
prentissage dansle  commerce  de  la  mer- 
cerie. Elle  manifesta  de  bonne  heure 
du  goût  pour  la  poésie,  et , s’étant  for- 
mée à la  lecture  des  meilleurs  poètes 
anglais,  elle  donna  par  la  suite  des 
rcuves  d’un  talent  assez  distiugué. 
ou  poème  sur  le  Bain  lui  mérita  par- 
ticulièrement l’approbation  du  public, 
et  les  éloges  de  Pope , qui  ne  les  pro- 
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diguait  pas.  Une  difformité  corporelle 
Pavait  déterminée  à garder  le  célibar. 
Elle  mourut  eu  1 7 4 5,  âgé  de  cinquan- 
te-sept ans.  X — s. 

CHANDLER  ( Samuel),  théolo- 
gien anglais  non  conformiste,  naquit 
en  1695  a Hungorford,  dans  le  comté 
de  Berk.  Après  avoir  fait  d’excellen- 
tes études  , il  entra  dans  les  ordre». 
Son  talent  comme  prédicateur  le  fit 
nommer,  en  1716,  pasteur  d’une 
congrégation  presbytérienne  à Pcc- 
kham,  pies  de  Londres.  11  se  maria 
peu  de  temps  après  ç mais , s'étant 
laissé  entraîner  dans  la  funeste  spé- 
culation de  la  mer  du  Sud , il  y per- 
dit toute  la  fortune  que  sa  femme  lui 
avait  apportée  , au  moment  où  une 
famille  assez  nombreuse  la  lui  rend  ut 
le  plus  nécessaire.  Il  ouvrit  alors  a 
Londres  un  magasin  de  librairie,  sans 
cependant  négliger  ses  fonctions  jwslo- 
rales.  Choisi  comme  prédicateur  d’une 
assemblée  religieuse  qui  se  tenait  dus 
la  capitale , il  y prononça  quelques 
sermons  sur  les  miracles  de  J.  C.  « t 
sur  la  vérité  de  la  religion  chréticnLe, 
qu’il  réunit  eu  forme  uc  traité,  et  pu- 
blia en  17*5,  en  1 vol.  in-8°.,  inti- 
tulé : Défense  de  la  religion  chré- 
tienne. Cet  ouvrage  étendit  beaucoup 
sa  réputation.  L’archevêque  Wake , à 
qui  il  en  cuvoya  un  exemplaire,  lui 
écrivait  : o Je  ne  puis  m'empêcher 
» d’être  surpris  de  trouver  tant  de  sa- 
» voir  et  uu  sens  ri  droit  dans  un 
» homme  de  votre  état,  et  l’on  doit 
d regretter  que  vous  ne  consacriez  pas 
» à foire  des  livres  le  temps  que  vous 
a pissez  à en  vendre.  » Chandler  fut 
nommé  en  17^6  ministre  de  la  con- 
grégation dont  nous  venons  de  parler  ; 
il  publia  en  1717  ses  Réjlexions  sur 
la  conduite  des  déistes  modernes , 
dans  leurs  derniers  écrits  contre  le 
christianisme  ; et  l’année  suivante  , 
une  Défense  de  l’antiquité  et  de  Vau- 
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torité  des  prophéties  de  Daniel , et 
leur  application  à J.  - C-.  Mais  si , 
dans  ccs  ouvrages,  il  montra  beau- 
coup de  zèle  en  faveur  de  la  religion 
re'vele'c,  il  ne  manifesta  pa.  moins 
d’horreur  pour  l’intoicrancc  religieuse. 
C’est  dans  'cet  esprit  qu’il  traduisit 
Y Histoire  de  V Inquisition  de  Philippe 
de  Liraborck  , 1 vol  in-4'’. , i ■j .">  i , 
qu’il  fit  procéder  d’une  Introduction 
concernant  l'origine  et  les  progrès 
de  la  persécution.  Cette  introduction 
donna  lieu  à quelques  pamphlets  pour 
et  contre.  L’auteur  la  fit  réimprimer 
*n  1736,  avec  des  additions  consi- 
dérables, rn  1 vol.  in-8  .,  intitulé: 
Histoire  de  la  persécution  , en  qua- 
tre parties  : 1 n.  chez  les  païens , 'i“. 
sous  les  empereurs , 3 '.  sous  la  pa- 
pauté et  I inquisition  , !\'.  chez  les 
protestants.  Dans  un  voyage  qu’il  fit 
en  Écosse , la  réputation  de  son  mciitc 
engagea  les  universités  d’Éditnbourg 
et  de  Glascow  à lui  offrir  le  degré  de 
docteur  en  théologie,  qu’il  refusa  d’a- 
bord, n parce  que,  disait-il  en  plaisan- 
» tant,  tant  d’imbécillcs  ont  été  faits 
» docteurs!  » La  société  royale  de  Lon- 
dres et  celle  des  antiquaires  l’admirent 
au  nombre  de  leurs  membres.  En 
1760,  année  de  la  mort  de  George  II, 
Chandlcr  publia  un  scrmou  , où  il 
comparait  ce  prince  au  roi  David. Cette 
comparaison  donna  occasion  à lin  pam- 
phlet imprimé  en  1761  , et  intitulé: 
Histoire  de  V Homme  selon  le  cœur 
de  Dieu,  dont  l'auteur,  moitié  sérieu- 
sement, moitié  en  plaisanterie,  pré- 
sentait ce  parallèle  comme  très  inju- 
rieux à la  mémoire  de  George  1 1 , 
soutenant,  d’après  Bayle  , que  David 
était  un  exemple  de  perfidie,  de  luxure 
cl  de  cruauté,  tout  au  plus  fait  pour 
aller  de  pair  avec  Néron  et  Caligula. 
Samuel  Chandlcr  y répondit  , en 
1 "fii , par  V Examen  de  l'histoire  de 
l'homme  selon  le  cœur  de  Dieu,  et 
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développa  ensuite  davantage  ses  idées 
dans  son  Histoire  critique  de  la  vie 
de  David , en  'i  vol.  in-8".,  ouvrage 
plein  d’érudition  et  de  talent  ,donl  on 
ci  te  surtout , comme  modèle  de  saga- 
cité critique,  l'explication  des  psaumes 
relatifs  au  roi  d’israët.  C/est  une  des 
meilleures  productions  de  l’auteur,  et 
ce  fut  son  dernier  ouvrage.  11  mourut 
pendant  qu’on  l’imprimait,  le  8 mai 
1 768,  dans  la  75'.  anuce  de  sou  âge , 
regai  décommc  un  des  hommes  les  plus 
distingués  de  son  parti.  Il  mérite  aussi 
d’être  cité  comme  auteur  du  projet 
d’un  fonds  de  secours  en  faveur  des 
vi  uves  et  orphelins  des  ministres  dis- 
sidi  lits.  Outre  les  ouvrages  dont  nous 
avons  fait  mention , il  en  a publié  plu- 
sieurs autres  et  quelques  pamphlets. 
Confoimémcnt  à ses  désirs,  le  docteur 
Amory  lit  imprimer,  en  1788,  4 vol. 
de  ses  sermons,  et  en  1777  parut 
sous  son  nom  un  vol.  iu-4”. , intitulé  : 
Paraphrase  et  notes  sur  les  Epitres 
de  S.  Paul  aux  Galates  et  aux 
Ephésiens,  avec  un  commentaire  sur 
les  deux  Epitres  de  S.  Paul  aux 
Thessaloniciens.  —Édouard  Cri  ami- 
lcr  , prélat  anglais,  a publié,  au  com- 
mencement du  18'.  siècle,  une  Dé- 
fense du  Christianisme  par  les  pro- 
phéties , qui  a eu  plusieurs  éditions, 
et  quelques  autres  ouvrages  de  peu 
d’importance.  X — s. 

CHANDLER  ( Richard  ),  savant 
helléniste,  né  en  iq38,  fut  nommé 
membre  du  college  de  la  Madeleine 
à Oxford,. et  de  la  société  des  an- 
tiquaires de  Londres.  En  1785,  il 
donna  une  magnifique  édition  des  ins- 
criptions, vulgairement  connues  sous 
les  noms  de  Marbres  ét  Arundel , 
ou  Marbres  d"  Oxford  ( Marmnra 
Oxuniensia  ) , in  - fol.  Cliandler  , 
non  seulement  rectifia  dans  celte  édi- 
tion les  erreurs  qui  avaient  échappé 
aux  éditeurs  précédents,  Sfldcu.  Pri- 
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deaux  et  Maittaire , mais  H suppléa 
heureusement  à plusieurs  lacunes  qui 
se  trouvaient  dans  ces  inscriptions,  et 
particulièrement  dans  la  Chronique 
de  Paros , qui  en  est  ta  partie  la  plus 
importante.  11  fut  choisi  par  la  société 
des  dilettanti,  conjointement  avec  le 
docteur  Revett  et  M.  Pars,  pour  aller 
•n  Orient  recueillir  des  documents,  et 
faire  des  observations  sur  l’ancien  état 
de  ces  contrées  , ainsi  que  sur  les 
monuments  d'antiquités  qu’elles  peu- 
vent eucorc  posséder.  Dans  les  ins- 
tructious  données  parcelle  savante  so- 
ciété aux  trois  voyageurs,  il  est  dit 
que  c’est  au  docteur  Chandlcr  qu’ap- 
partient la  direction  du  voyage,  et  que 
ses  deux  compagnons  seront  tenus  de 
se  conformer  à sou  opinion  , lors 
meme  que  la  leur  s’y  trouverait  con- 
traire. Chaudler  remplit  d’une  maniè- 
re distinguée  la  mission  qui  lui  avait 
été  donnée.  Dans  les  années  1 764 , 
17G5  et  1766,  il  parcourut  l’Ionie, 
l’Attique , l’Argolidc  et  l’Élide.  Il  re- 
vint en  Angleterre  avec  uue  ample 
moisson  de  matériaux  aussi  curieux 
qu'instructifs.  Dès  l'année  1769,  il 
publia  le  premier  volume  des  Anti- 
quités ioniennes , Londres,  in-ful.;lc 
second  volume  n’a  paru  qu’en  1800. 
En  1774,  il  6t  imprimer  à Oxford, 
iu-fol.,  l’ouvrage  intitulé  : Inscriptio - 
nts  antiquæ  plerœque  nondum  édi- 
té , in  Asid  minori  et  Grœcid  pree- 
sertim  Allienis  collecte.  Personne 
n’a  surpassé  Chandlcr  dans  l’art  dif- 
ficile de  bien  lire  les  inscriptions  an- 
ciennes , de  les  copier  avec  exacti- 
tude , et  de  suppléer  heureusement 
aux  lacunes  quelles  présentent.  Le 
premier  volume  de  ses  voyages  pa- 
rut à Oxford  en  1775,  in-4®.,  sous 
le  titre  de  Voyages  en  Asie  mineure ; 
le  second , sous  celui  de  Voyage  en 
Grèce,  1776,  in-4'\  Sous  le  rap- 
port des  antiquités  et  de  la  géographie 
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ancienne,  ces  voyages  doivent  être 
comptés  au  nombre  des  meilleurs  qui 
existent  ; mais  ils  offrent  malheureu- 
sement peu  de  renseignements  sur  les 
principaux  objets  relatifs  à l’état  mo- 
derne et  aux  mœurs  des  peuples  qui 
habitent  ces  contrées.  I/autcur  s’y 
montre  as9ezpeu  naturaliste  pour  con- 
fondre des  grues  avec  des  cigogne?'; 
mais  Chandlcr  voyageait  pour  un  luit 
particulier , et  ce  Lut , il  l’a  parfaite- 
ment rempli.  Le  savant  Barlhélcmi 
et  l’auteur  du  Voyage  pittoresque  de- 
là Grèce  ont  soûvent  puisé  dans  h s 
Voyages  de  Chandlcr,  et  lui  ont 
rendu  toute  la  justice  qu’il  méritait. 
Beaucoup  de  voyageurs  eu  Orient 
l’ont  mis  à contribution  sans  le  citer. 
Les  Voyages  de  Chandler  ont  c'.é 
traduits  en  français,  Riom,  1806,  S 
vol.  in-8°.,avec  carte,  par  MM.  Ser- 
vois  et  Barbie  du  Boccage  : c’est  une 
des  traductions  les  plus  exactes  et  les 
mieux  faites.  Elle  est  précieuse  à con- 
sulter , meme  après  l’original , à cause 
des  notes  géographiques , historiques 
et  critiques  des  traducteurs,  ils  sem- 
blent avoir  eu  en  vue  de  répondre  à 
l’appel  fait  par  le  Savant  et  modeste 
antiquaire  anglais,  lorsqu’il  dit  dans 
le  64*.  chapitre  de  sou  V oyage  en 
Asie  mineure  : « Je  souhaite  bien 
» sincèrement  que  l’on  supplée  à mes 
» omissions  et  que  l’on  rectifie  mes 
» erreurs.  » Ces  voyages  out  été  aussr 
traduits  en  allemaud  par  H.  C.  Bojc  , 
Leipzig,  1776  et  1777,  in-8*.  En 
1 80U , Chaudler  publia  l’ouvrage  in- 
titulé : Histoire  d'ilium  ou  île  Troie. 
en  y comprenant  la  contrée  adjacents 
et  les  côtes  opposées  de  la  Chcrsouèse 
de  1 h race,  Londres,  in-40.  ; c’est  y 
en  quelque  sotte , le  complément  d* 
son  V oyage  en  Asie.  H a , dit-on , 
laissé  la  suite  de  cette  histoire  en  ma- 
nuscrit. Il  a aussi  composé  la  vie  de 
William  Waynüecte,  fondateur  <U 
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college  delà  Madeleine;  et /pendant 
son  séjour  à Rome  et  à Florence , il 
s’est  occupé  à collationner  divers  ma- 
nuscrits de  Pindare , afin  de  donner 
une  meilleure  édition  de  ce  poète.  Au- 
cun de  ces  derniers  ouvrages  n’a  en- 
core vu  le  jour.  Le  dorleur  Cliandler, 
nommé  recteur  de  la  paroisse  de  Til- 
churst  en  Berkshire,  y résidait  lors- 
qu’il mourut,  le  9 février  1810,  à 
l’dge  de  soixante-douze  ans.  W — r. 

CHANDOS  (Jeah  ) , célèbre  capi- 
taine anglais  dans  le  i4”.  siècle,  lieu- 
tcnant-génc'ral  de  toutes  les  provinces 
que  le  roi  d’Angleterre  possédait  en 
France , faisait  la  guerre  en  Bretagne , 
sous  le  duc  de  Laucastrc,  en  t55g, 
lorsque  Bertrand  du  Guescliu  vint 
demander  justice  au  duc  contre  Tho- 
mas de  Cantorbcri , qui , au  mépris  de 
la  tr  êve,  as'ait  fait  prisonnier  sou  frère 
Olivier  du  Guescliu  : a Bertrand , lui 
» dit  Cliandos  qui  jouait  alors  aux 
9 échecs  avec  Lancastre,  soyez  le  bien 
» venu.  Vous  ne  vous  en  retournerez 
» point  que  vous  n’ayiez  bu  de  mon 
» vin.  » Bertrand  lui  répondit  qu’il 
n’en  boirait  point  jusqu'à  ce  qu'on  lui 
eût  fait  justice  de>  l’outrage  qu’il  avait 
reçu,  a S’d  y a quelqu’un  daus  l’ar- 
» tuée,  reprit  Cliandos,  qui  vous  ait 
9 fait  le  moindre  tort , on  vous  fera 
» réparation  sur  l’heure,  » et  il  offrit 
ses  armes  et  son  cheval  àjdu  Guesclin 
qui  venait  de  ramasser  le  gant  jeté  par 
le  chevalier  de  Cantorbcri  ( voy.  du 
Guescliu).  Cbandos  assista,  l'an 
i5Go,  au  nom  d’Édouard  VI,  roi 
d’Angleterre,  avec  le  duc  do  Lanoas- 
tre,  le  comte  de  Warwich  et  Gau- 
thier de  Mauny,  aux  conférences  qui 
«'ouvrirent  pour  la  paix  dans  la  ma- 
ladrerie  de  Longjumeau,  et  auxquelles 
«e  trouvèrent,  pour  le  régent  de  Fran- 
ce, le  connétable  de  Fiennes,  le  maré- 
chal de  Boucieaut,  et  le  fameux  Mail- 
lard, bourgeois  de  Paris.  Leroi  Jean 
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était  alors  prisonnier  en  Angleterre. 
L’armée  anglaise,  forte  de  cent  mille 
comtiattants,  rampait  aux  portes  de 
Paris,  à Montrouge,  à Vanvrcs,  à 
Vaugir.ud.  Les  conférences  de  Long- 
jumeau furent  bieutot  suivies  du  fu- 
neste traité  de  Bretigny , qui  mit  le  roi 
d’Angleterre  en  possession  de  la  moitié 
des  provinces  de  France.  Cbaudos  fut 
chargé  de  recevoir  les  hommages  des 
seigneurs  français,  qui  passaient  sous 
la  domination  d'Edouard.  Il  se  signala, 
en  i5t>4*  à la  bataille  d’Aur.iy,  entre 
Charles  de  Blois  et  le  comte  de  Mont- 
fort.  Du  Guescliu  et  Ghandos  diri- 
geaient les  deux  armées.  I)u  Guesclin 
rangea  la  sienne  eu  trois  batailles 
(c’est  ainsi  qu’on  s’exprimait  alors). 
Cbandos  loua  hautement  les  savantes 
dispositions  du  général  qu’il  avait  à 
combattre,  et  disposa  ses  troupes  daus 
le  même  ordre.  On  vit  eu  ce  jour, 
pour  la  première  fois  dans  cette  guer- 
re, des  combinaisons  et  des  manœu- 
vres raisonnées.  Chandos  combattit 
armé  d’une  hdche,  éclaircissant  les 
rangs  et  pénétrant  dans  les  bataillons 
les  plus  serrés.  La  mêlée  fut  horrible, 
la  bataille  sanglante  et  décisive.  Charles 
de  Blois  fut  tué.  Du  Guesclin , couvert 
de  blessures  , perdant  son  sang,  sou- 
tenait encore  tout  le  poids  du  combat , 
avec  sou  marteau  d’acier , sa  hache  et 
son  épée.  Il  se  battait  en  désespéré: 
Cbandos  se  présente , se  nomme , et 
du  Guescliu  lui  tend  les  armes.  C’était 
la  première  fois  qu’il  était  vaincu  en 
bataille  rangée.  Le  duc  de  Montfort 
dit  à Chandos  : « Messire  Jehan , cette 
» grande  aventure  m’est  advruue,  par 
» votre  grand  sens  et  prouesse,  si  vous 
» prie , buvez  à mon  iianap;  9 et  il  lui 
présenta  sa  coupe  et  un  flacon  de  viu. 
Il  lui  donna  la  seigneurie  du  lUvre, 
qu’OIivier  de  Ciisson  réclama  vaine- 
ment , et  qui  devint  la  source  de  la 
haine  de  cc  guerrier  contre  Moutfurt 
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et  lu  Anglais.  Du  Guesclin  et  Chandos 
se  retrouvèrent  en  Espagne,  en  1 3<i6, 
a la  bataille  de  Najara  ou  de  Nava- 
rette.  Du  Gucsclin  combattait  pour 
Henri  de  Transtauiare;  Cliandos  et  le 
prince  de  Galles  conduisaient  f année 
de  Picrre-le-Crucl.  I,a  victoire  se  dé- 
clara pour  ce  dentier.  Chandos  fit  met- 
tre bas  les  armes  aux  bandes  de  du 
Guesclin , et  du  Guesclin  se  rendit  au 
prince  de  Galles.  Deux  ans  après , 
Chandos  fut  chargé  de  réprimer  les 
barons  de  Gascogne  qui  s étaient  ré- 
voltés. Il  fut  tué,  en  i3(>9,  dans  un 
combat , sur  le  pont  de  Leusac , près 
de  Poitiers.  Le  prince  de  Galles  perdit 
en  lui  le  plus  habile  de  ses  généraux , 
et  la  meilleure  tête  de  son  conseil.  Les 
Anglais  le  pleurèrent.  Les  Français, 
rendant  hommage  aux  vertus  de  ce 
généreux  chevalier , crurent  perdre  à 
sa  mort  l’espérance  de  la  paix  qu’ils 
pensaient  devoir  être  bientôt  l'ouvrage 
de  scs  conseils.  Chandos  avait  fait  bâ- 
tir la  place  de  St.-Sauvcur-le-Vicorate, 
dans  la  Basse-Normandie.  Il  se  fit  ai- 
mer et  estimer  de  scs  ennemis,  par  sa 
modération  et  sa  générosité.  Dans  l’o- 

I union  publique,  il  était  cité,  parmi 
es  grands  capitaines  de  son  temps , 
immédiatement  apres  le  célèbre  vain- 
queur de  Crécy  et  de  Poitiers.  V — ve. 

CHANFARY,  poète  arabe  qui 
vivait  peu  avant  Mahomet.  C’était 
un  des  plus  habiles  coureurs  qu’aient 
eu  les  Arabes,  en  sorte  que  sa  légè- 
reté est  passé  en  proverbe.  Ce  poète, 
dont  le  num  signifie  celui  qui  a de 
grosses  lèvres,  avait  juré  une  haine 
implacable  aux  fils  et  à la  famille  de 
Salaman,  dont  il  tua  un  grand  nom- 
bre de  personnes;  mais  enfin  il  fut 
surpris  et  tué  lui-même.  Son  poème, 
nommé  Lardai  él-arab , a pour  ob- 
jet de  décrire  un  asyle  solitaire , un 
désert , dans  lequel  le  pète  se  retire 
pour  sc  soustr  ùro  aux  injustices  des 
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hommes.  M.  Silvcstre-dc-Sacy  l’a  pu- 
blié en  1806,  à Paris,  avec  une 
traduction  française,  dans  sa  ChresU- 
mathie  arabe.  Pour  l’élégance  et  la 
richesse  des  idées  , comme  pour  la 
hardiesse  des  figures , on  peut  le  re- 
garder comme  un  des  premiers  mo- 
numents de  l'ancienne  poésie  des 
Arabes.  Le  nom  de  Lamyal  lui  a été 
donné  pour  indiquer  que  toutes  les 
rimes  se  terminent  par  la  lettre  lam  ; . 
et  on  l’appelle  Lamy  al  des  Arabes 
pour  le  distinguer  d’un  autre  poème 
célèbre  ( Lamjat  él-adjam  ) écrit 
aussi  en  arabe , mais  qui  a pour  au- 
teur Tograï , poète  persan.  J — i». 

CHANGE,  roy.  Duchange. 

CHANGEUX  (Pierre -Nicolas), 
né  à Orléans,  le  26  janvier  1 o4°>  a 
composé  plusieurs  écrits , dont  le  plus 
connu  est  intitulé:  Traité  des  extrê- 
mes , ou  Eléments  de  la  science  delà 
réalité,  Amsterdam , 1 7O2 , 2 vol.  in- 
1 2.  L'idée  de  cet  ouvrage,  qu’il  compo- 
sa à l’âge  de  vingt-deux  ans,  est  neuve, 
et  le  plan  assez  bien  tracé;  la  plupart 
des  définitions  sont  exactes  et  claires. 
On  y trouve  des  pensées  ingénieuses 
et  des  vues  philosophiques  ; mais  le 
style  manque  de  piécision  et  de  for- 
ce. Quelque  temps  avant  sa  mort , 
l’auteur  en  préparait  une  nouvelle  édi- 
tion qui  n’a  pas  paru.  En  177$,  il 
publia  la  Bibliothèque  grammaticale, 
aorégée , ou  Nouveaux  mémoires 
sur  la  parole  et  sur  l’écriture  , in- 
8'.  Ce  recueil  est  composé  de  neuf 
mémoires  relatifs  à la  grammaire  gé- 
nérale , aux  méthodes  de  grammaire 
philosophique  , ou  laugue  universel- 
le, etc.  On  y trouve  des  idées  justes, 
mais  trop  peu  développées.  Le  hui- 
tième, sur  la  Logomancie , ou  Art 
de  connaître  les  hommes  par  leurs 
discours , et  le  neuvième  sur  la  Pro- 
sodie , sont  assez  eurieux.  Changeux  a 
aussi  cultivé  les  sciences  exactes , et 
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les  résultats  de  ses  recherches  ont  été 
imprimes  dans  le  Journal  de  physique 
de  l'abbé  Rozier.  En  1 778 , il  y fit  pa- 
raître un  Examen  de  l'action  de  l'é- 
lectricité sur  le  baromètre , des  Ob- 
servations sur  les  forces  extraordi- 
naires de  la  tunique  musculeuse  de 
l’estomac,  des  Conjectures  sur  les 
causes  de  l’étiolement  des  plantes , 
et  des  Recherches  sur  les  nains  et  les 
géants.  Le  Journal  de  physique,  de 
1 780 , contient  encore  de  lui  : 1 une 
longue  lettre  dans  laquelle  il  cherche 
à établir  que  l'électricité  a le  double 
avantage  de  faire  distinguer  les  morts 
apparentes  des  morts  réelles , et  de 
remédier  à l’asphyxie  ; mais  des  expé- 
riences postérieures  ont  prouvé  que 
Chaogeux  s’est  trompé  sur  ce  point. 
Daus  cette  même  lettre,  il  annonce  plu- 
sieurs instruments  météorographiques 
de  son  invention  , qui  sont  le  thermo- 
métrographe , l’anémomc'lrographe  et 
l’hygrométrographc,  dont  l’objet  est 
d’indiquer  les  variations  de  l’atmos- 
phère. 2°.  Une  dissertation  adressée  à 
Valmont  de  Bomare,  sur  un  raisin 
monstrueux , avec  des  observations 
sur  la  cause  de  la  coloration  des  fruits 
et  sur  un  procédé  pour  les  colorer  à 
volonté.  L’expérience  a prouve  que  ce 
procédé,  qui  n’appartient  pas  à Chan- 
geux , est  loin  de  produire  les  résul- 
tats qu’il  en  avait  promis.  Ce  fut  la 
même  année  qu’il  présenta  à l’aca- 
démie des  sciences , son  mémoire  sur 
deux  baromètrographes  qui  tiennent 
note , par  des  traces  sensibles , de  leurs 
variations  et  du  temps  précis  où  elles 
arrivent.  L’académie  chargea  Leroy  et 
Brisson  de  faire  un  rapport  sur  ces 
deux  instruments;  les  conclusions  de 
ce  rappoi  t lui  furent  très  favorables. 
Le  mémoire  et  le  rapport,  publiés  d’a- 
bord dans  le  Journal  de  physique , 
ont  été  ensuite  imprimés  séparément 
in-8°.  En  1 783 , Changeux  ajouta  des 
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appendices  au  baromètre , et  rendît 
compte  dans  le  Journal  de  physique 
de  l’utilité  de  cette  addition,  par  la- 
quelle les  baromètres  peuvent  mesu- 
rer la  pesanteur  de  l'air  dans  les  pro- 
fondeurs inaccessibles  , en  conser- 
vant la  même  ligne  de  niveau.  Le 
même  mémoire  contient  aussi  la  des- 
cription d’un  baromètre  propre  à me- 
surer les  hauteurs  qu’on  ne  veut  pas 
parcourir.  Quoique  les  divers  instru- 
ments qu’il  a inventés  ou  rectifiés 
soient  loin  de  produire  tous  les  avan- 
tages promis  par  leur  auteur,  quelques 
physiciens  s’en  servent  encore.  Cliah- 
geux  est  mort  le  3 octobre  1800,  à 
l’âge  de  cinquante-huit  ans.  Il  a laissé 
en  manuscrit  des  additions  considéra- 
bles pour  son  Traité  des  extrêmes  r 
et  une  volumineuse  collection  de  fa- 
bles. On  lui  attribue  aussi  quelques 
articles  de  métaphysique  , insérés 
dans  l’ancienne  Ency  clopédie. 

B — o — T. 

CHANORRIER  (Autoiwe)  , minis- 
tre de  la  religion  réformée,  exerça 
pendant  plusieurs  années  les  fonctions 
de  pasteur  en  Suisse , et  enfin  à Ge- 
nève. Ses  talents  engagèrent  ses  supé- 
rieurs à le  charger  de  la  direction  de 
l'église  de  Blois,  en  1 558.  L’année 
suivante,  il  fut  nommé  pasteur  à Or- 
léans. Il  ajoutait  à son  nom  celui  de 
Merranges  , et  il  avait  pris  eu  Suisse 
l’habitude  de  tenir  table  longuement  ; 
de-là , dit-on , l’origine  du  proverbe 
faire  merranges,  pour  dire  boite 
beaucoup.  Chanorrier  est  auteur  d’un 
ouvrage  satirique,  assez  rare,  intitulé  : 
La  légende  dorée  des  prêtres  et  des 
moines,  découvrant  leurs  impiétés  se- 
crètes , composée  en  rimes  et  divisée 
en  chapitres , Genève , 1 556 , in- 1 6 ; 
i56o,  in-8".  Cette  seconde  édition  est 
la  plus  recherchée.  W — s. 

CHANTAL  ( Jeashe-Frauçoise- 
Fruhot  de),  naquit  à Dijon  le  a3  pm- 
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vier  1 57a , de  Marguerite  de  Berbisy, 
et  de  Bénigne  Fremiot,  président  à 
mortier  au  parlement  de  cette  ville. 
Des  50»  enfance,  la  jeune  Fremiot  au- 
nonca  cette  pureté'  de  croyance  et  cette 
piété  exemplaire  qui  la  distinguèrent 
par  la  suite.  Un  geutilhommc  calvi- 
niste se  trouvant  un  jour  chez  son 
père,  et  causant  sur  divers  points  de 
religion , elle  l’interrompit  tout  à coup 
en  lui  disant  : o Vous  ne  croyez  donc 
» pas  que  Jésus-Christ  soit  présent  au 
» St.-Sacrcraent  ? Cependant,  il  a dit 
b qu'il  y était.  Vous  croyez  donc  qu’il 
b est  un  menteur?»  L’étranger  répon- 
dit ce  qu’il  crut  être  à la  portée  d’un 
enfant,  et,  pour  faire  sa  paix  avec 
elle,  il  lui  donna  des  bonbons;  elle 
courut  les  jeter  au  feu , et  se  tournant 
vers  lui  : a Monsieur,  lui  dit-elle,  voi- 
b là  comme  les  hérétiques  brûleront 
b dans  l’enfer,  parce  qu’ils  ne  croient 
» pas  ce  que  Jlotrc  Seigneur  a dit.  » 
Heureusement  un  zclc  si  vif  et  si  pré- 
coce fut  toujours  contenu  dans  dépis- 
tés bornes,  et  M”*.  de  Chantal  se  mon- 
tra aussi  éloignée  du  fanatisme  que  de 
l’hérésie.  Mariée , à l’âge  de  vingt  ans, 
A Christophe  de  Rabutin,  baron  de 
Chantal,  elle  fut,  pendant  huit  ans 
1 que  dura  cette  union , le  modèle  des 
épouses.  Elle  refusa  d’abord  de  se 
charger  de  l’administration  des  biens 
de  son  mari,  pour  être  entièrement 
livrée  à scs  devoirs  de  mère,  et  ne 
consentit  à prendre  ce  fardeau  et  à 
vivre  dans  le  monde  que  par  l’ordre 
exprès  de  M.  de  Chantal.  Dès  que  le 
baron , appelé  par  son  état  à la  cour  et 
à l’armée , était  absent , elle  vivait  dans 
la  plus  profonde  retraite.  Après  la 
mort  de  son  mari , arrivée  en  1 Goo , 
elle  renonça  tout-à-fait  au  monde, 
malgré  les  remontrances  de  sa  famille. 
Avant  fait  vœu  de  11e  plus  se  remarier, 
elle  eut , dit-on  , le  singulier  courage 
de  graver  sur  son  cœur , avec  un  fer 
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chaud , le  nom  de  Jésus,  afin  de  scel- 
ler de  son  sang  l’engagement  de  se 
consacrer  à Dieu.  Loin  de  regarder  les 
sollicitations  des  pauvres  comme  im- 
portunes , M”*”.  de  Chantal  les  préve- 
nait, allait  les  chercher  dans  leurs 
tristes  demeures , leur  prodiguait  ses 
aumônes,  et  puussait  la  charité  jus- 
qu’à faire  venir  chez  elle  des  malheu- 
reux couverts  des  infirmités  les  plus 
dégoûtantes , pour  les  soigner  elle- 
même.  Ce  fut  en  1604,  lorsque  S. 
François  de  Sales,  alors  c'vêque  de 
Genève,  vint  prêchera  Dijon  , qu’elle 
se  mit  sous  sa  direction.  Il  lui  commu- 
niqua ses  projets  sur  l’établissement 
de  l’ordre  de  la  Visitation  ; clic  les 
adopta  avec  joie.  Dès  ce  moment,  elle 
établit  ses  enfants , maria  l’.ônée  de 
ses  filles  au  baron  de  Tliorens  , ne- 
veu de  l’évêque  de  Geuève , et  ne 
songea  plus  qu’à  mettre  ordre  à ses 
affaires  , afin  de  ne  vivre  que  pour 
Dieu.  Le  premier  monastère  de  l’or- 
dre de  la  Visitation  fut  fondé  à An- 
necy le  6 juin  1610.  Cet  institut  ne 
fut  d’abord  composé  que  de  trois  per- 
sonnes , M“*.  de  Chantal  et  deux  de- 
moiselles, qui  la  reconnurent  à l’ins- 
tant pour  supérieure  : elle  prit  alors 
le  nom  de  mère  de  Chantal.  Après 
un  an  de  noviciat , elles  prononcèrent 
leurs  vœux  le  6 juin  1611;  l’approba- 
tion de  Rome  suivit  de  près  celle  que 
ce  nouvel  institut  reçut  en  France  et  en 
Savoie.  Paul  V lui  accorda  sa  sanc- 
tion avec  les  plus  grands  éloges  pour 
le  fondateur.  Il  érigea  la  congrégation 
delà  Visitation,  à titre  d’ordre,  soiis 
la  règle  de  S.  Augustin.  Après  la  mort 
de  S.  François  de  Sales,  la  mère  de 
Chantal  soutint  cet  ordre,  et  le  gou- 
verna encore  avec  la  pins  profonde 
sagesse  pendant  dix -neuf  ans.  Elle 

Eorta  le  nombre  des  monastères  de 
1 visitation  jusqu’à  soixante-quin- 
ze, tant  en  France  qu’en  Savoie.  Le 
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bruit  de  sa  piétc  et  de  sa  vertu  alla 
jusqu’à  la  cour;  Anne  d’Autricbe  vou- 
lut la  voir,  et  la  combla  d’honneurs 
et  de  bontés.  La  mère  de  Cbantal  s’é- 
tait rendue  à St.-Germain-en-Laye, 
où  était  la  reine,  au  mois  d’octobre 
1 64 1 ; ce  fut  au  retour  de  ce  voyage 
qu’elle  mourut  à Moulins , le  1 3 dé- 
cembre 1 1 > âgée  de  soixante-neuf 

ans,  dans  les  plus  grands  sentiments  de 
piété.  M1"'.  de  Chantal  reçut,  par  la 
voix  du  peuple  et  par  celle  de  scs  reli- 
gieuses , le  titre  de  sainte.  Benoît  XIV 
confirma  ce  jugement , la  béatiGa  en 
1751,  et  Clément  XHI  la  canonisa 
en  1767.  Son  cœur,  malgré  le  don 
qu’elle  en  avait  fait  aux  dames  de  St.- 
Antoine,  à Paris , était  encore  à la  Vi- 
sitation de  Moulins  au  moment  de  la 
révolution.  Son  corps  fut  transporté  à 
Annecy.  On  a publié  scs  Lettres  en 
i66o,in-8".,  et  sa  vie  a été  écrite  par 
le  P.  Fichet,  jésuite,  par  Maupas  du 
Tour,  par  Mrsollier,  par  le  P.  Beau- 
fils,  etc.  Son  fils  , le  baron  de  Chan- 
tal , tué  en  1627  en  défendant  l’île  de 
Bé  contre  les  Anglais  , fut  le  père  de 
Mm*.  de  Sévigné.  Grouvelle  observe 
que  celle-ci  ne  tint  de  M™*.  de  Chan- 
tal qu’une  espèce  de  fraternité  héré- 
ditaire avec  les  sœurs  de  Ste.-Marie , 
qu’elle  ne  manquait  point  de  visiter 
partout  où  elle  allait.  B— y. 

CHANTELOU  ( Claude)  , en  latin 
Cantalupus , bénédictin  de  la  congré- 
gation de  St.-Maur,  né  à Vion,  près 
de  Sablé  en  Anjou,  en  1617  , fut 
reçu  profès  à l’abbaye  de  la  Dorade, 
à Toulouse  , à l’âge  de  vingt-trois 
ans.  Il  avait  d’abord  pris  l’habit  des  re- 
ligieux de  Fontevrault;  mais  il  quitta 
cet  ordre,  parce  qu’il  était  gouverné 
par  des  femmes.  Savant  dans  l’histoire 
ecclésiastique  et  dans  les  généalogies , 
lié  avec  tous  les  gens  de  lettres  de  Pa- 
ris, il  fit  imprimer  en  latin  dans  cette 
ville,  les  Sermons  de  S.  Bernard, 
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précédés  de  sa  vie  écrite  par  Alain , 
évêque  d’Auxerre , et  suivis  de  la  Fie 
de  S.  Malachie , composée  par  S. 
Bernard,  Paris,  1662,  in -4°.  H 
avait  conféré  plusieurs  manuscrits 
des  œuvres  du  célèbre  abbé  de  Clair- 
vaux,  et  il  se  proposait  d’eu  don- 
ner une  édition,  comme  nous  l’ap- 
prend Mabillon.  Il  eut  beaucoup  de 
part  aux  quatre  premiers  tomes  de  I* 
Bibliothèque  ascétique,  publiés  par 
D.  Luc  d’Achéry , sous  le  titre  de  Bi- 
bliotheca  patrum  ascetica , Paris  , 
1 66i-64,  5 vol.  in-4“.  Il  travailla  au 
Spicilége , et  lit  imprimer  à Paris  le 
Bréviaire  des  Bénédictins.  11  avait 
commencé  l’histoire  des  abbayes  de 
Marmouticr  et  de  St.-Florcnt  de  San- 
mur  ; cette  dernière  a été  achevée  par 
D.  J.  Guignes.  D.  Chante lou  avait  copié 
un  nombre  infini  de  titres  de  son  or- 
dre, dont  il  dessinait  les  sceaux,  lors- 
u’il  mourut  subitement,  à l’abbaye 
e St-Germain-des-Prcs , le  28  no- 
vembre 1 664  , âgé  de  quarante-sept 
ans.  Adrien  de  Valois  loue  sa  science 
et  sa  pieté  dans  la  Fie  de  son  frère 
Henri.  On  a encore  de  D.  Chantelou 
la  France  bénédictine , ou  Carte  gé- 
nérale des  abbayes  et  prieurés  con- 
ventuels de  l'ordre  de  S.  Benoit,  tant 
d’hommes  que  de filles , Paris,  1 726, 
in-fol. , avec  une  table  alphabétique , 
etc.  Cette  carte  est  annoncée  sur  le 
frontispice , comme  ayant  été  dressée 
par  F.  François  le  Chevalier,  de  la 
congrégation  de  St.-Maur.  Ce  dernier 
n’était  que  frire  convcrs  ; il  publia  la 
France  bénédictine  sous  son  nom  , 
mais  elle  est  de  Claude  Chantelou. 

( Voy.  V Histoire  littéraire  de  la  con- 
grégation de  St.-Maur,  Paris,  1770, 
iu-4“.,  pg.  65.  ) Ou  conservait  dans 
les  archives  de  l'abbaye  de  Mont-Ma- 
jour  l’ Histoire  manuscrite  de  ce  mo- 
nastère , et  dans  celles  de  l’abbaye  de 
Sb-Gcrmaiu,  fliiàtoire  de  celui  de 
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St.-André  d’Avignon  , que  ce  savant 
bénédictin  avait  aussi  composées. 

V VE. 

CHANTELOUVE(  François  Gros- 
sombre  de  ) , chevalier  de  Malte , né 
d’uuc  famille  distinguée , à Bordeaux , 
vers  le  milieu  du  i6*.  siècle,  est  au- 
teur de  la  Tragédie  de  Jeu  Gaspard 
de  Coligny,  jadis  admirai  de  Fran- 
ce, contenant  ce  qui  advint  à Paris 
le a4 août  i5yi,  Lyon,  «575,  in-8’. 
C tte  édition  est  l’originale  ; elle  est 
fort  rare , et , quoique  cette  pièce  ait  été 
réimprimée  plusieurs  fois,  elle  nVst 
pas  facile  à trouver.  Elle  n’a  guère 
d’autre  mérite  que  celui  d’une  extrême 
rareté  ; on  n’y  remarque  nul  plan , 
mille  ordonnance , et  l’auteur  ne  pa- 
rait pas  même  connaître  les  premières 
règles  de  la  langue  et  de  la  versifica- 
tion. ün  a encore  de  lui  : La  Tragédie 
de  Pharaon , et  autres  œuvres  poé- 
tiques ( publiées  par  frère  G.  f'ige- 
rius, religieux récollët  ) , Paris,  1 57(1, 
in-8\ , et  Lyon,  i58a,  in- 16.  Cette 
pièce  n’est  guère  moins  rare  que  la 
première.  M.  de  la  Monnoyc,  qui  ne 
l'avait  point  vue,  non  plus  que  celle 
de  la  mort  de  Coligny , s’est  imaginé 
que  c’était  la  même , et  que  le  Pharaon 
ne  pouvant  être  que  le  roi  Charles  IX , 
l'auteur,  par  conséquent,  était  calvi- 
niste. En  cela  il  s’est  bien  trompé;  car 
Qiantelouve  était  un  catholique  zélé, 
rt , dans  sa  tragédie  de  la  mort  de  Co- 
ligny , il  peint  l’amiral  asité  par  les 
furies  et  méditant  d’horribles  massa- 
cres. On  ne  sait  rien  de  plus  sur  Chan- 
telouve , qui  est  mal  nommé  Chante- 
loure,  dans  la  Bibliothèque  hist.  de 
la  France.  W — s. 

CHANTEUEAU  LE  FÈVRE 
( Louis) , né  à Paris , le  1 3 septembre 
1 583 , s’appliqua  dès  sa  jeunesse  à l’é- 
tude du  droit  et  de  l’histoire , et  par- 
viut  à mériter  les  faveurs  de  Louis 
XIII,  qui  le  nomma  successivement 
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intendant  des  fortifications , puis  des 
gabelles  de  Picardie,  commissaire  pour 
l’échange  de  la  principauté  de  Sedan , 
rt  enfin  intendant  des  duchés  de  Lor- 
raine et  de  Bar.  Pendant  son  séjour 
en  Lorraine , il  fit  des  recherches  sur 
les  differentes  maisons  qui  ont  possédé 
cette  province , et  mit  au  jour  des  Mé- 
moires sur  T origine  des  maisons  et 
duchés  de  Lorraine  et  de  Bar,  1 643, 
in-fol.  ; il  promettait  une  continuation 
de  cet  ouvrage  en  deux  parties.  On  a 
encore  de  lui  : I.  Question  histori- 
que , si  les  provinces  de  l'ancien 
royaume  de  Lorraine  doivent  être 
appelées  terres  de  V empire , Paris, 
1 ü4 4,  in-8°.  ; IL  Discours  historique 
concernant  le  mariage  tTAnsbert  et 
de  Blithilde , prétendue  fille  de  Clo- 
taire I ou  II,  Paris,  1647,  >n‘4 ’■  Chan- 
tereau  mourut  le  3 juillet  i658.  Son 
fils  Denys  publia,  en  1663,  in-fol., 
son  Traité  des fiefs  et  de  leur  origine, 
avec  les  preuves.  Il  a laissé  plusieurs 
autres  ouvrages  inédits,  qui  sont  con- 
servés à la  Bibliothèque  impériale  , 
entre  autres  une  Chronologie  univer- 
selle, en  3 vol.  in-fol. , dout  tous  les 
éditeurs  de  Moréri  ne  se  lassent  pas 
d'annoncer  la  publication  prochaine 
depuis  1713.  O11  trouve  en  tête  de 
ce  manuscrit  une  vie  de  l'auteur , com- 
posée par  un  de  ses  amis.  Les  éditeurs 
de  Moréri  disent  aussi  que  Chantereau 
a donné  quelques  ouvrages  sous  le 
nom  de  Louvrier.  W — s. 

CHANTOCÉ.  Voy.  Gilles  de  Bre- 
tagne. 

CHANTUEAU  ( Pierre-Nicolas), 
né  à Paris  en  1 741,  mort  à Aucb  le  35 
octobre  1808,  fut  un  écrivain  très  la- 
borieux. Fort  jeune  encore,  il  était  allé 
en  Espagne,  et  il  y séjourna  vingt  ans  ; 
ce  fut  pendant  ce  séjour  qu’il  com- 
posa sa  grammaire  espagnole  - fran- 
çaise, intitulée  : Arle  de  hablar  fron- 
ces , qui  a eu  plusieurs  éditions,  et  qui 
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a etc  imprimée  à Madrid  en  1 797 , in- 
4°.,  à l'imprimeur  royale:  cet  ouvrage 
lui  avait  ouvert  les  portes  de  l'académie 
royale  espagnole.  11  revint  en  France 
en  1 78a , et  eut,  en  1 79a , une  com- 
mission secrète  pour  aller  visiter  les 
frontières  de  l'Espagne  et  s’assurer  des 
dispositions  des  Catalans  sur  la  révo- 
lution française.  Lors  de  l’organisation 
des  écoles  cent  raies,  il  fut  iionmié  pro- 
fesseur d’iùstoirc  dans  le  département 
du  Gers , et  appelé  en  1 8o5  à l’école 
militaire,  alors  à Fontainebleau.  Outre 
la  grammaire  dout  nous  avons  parlé, 
en  a de  lui  : I.  V oyage  dans  les  trois 
royaumes  d’Angleterre , d'Ecosse 
et  d'Irlande  , fait  en  1 788  et  1 789 , 
Paris,  171,3,  3 vol.  in-8'1.;  l’auteur 
s’est  beaucoup  étendu  sur  la  cité  de 
Londres;  il  parle  de  quelques  objets 
que  Groslcy  avait  passés  sous  silence, 
mais  il  lui  est  bien  inférieur  pour  le 
talent  d’observer.  II.  Lettres  écrites 
de  Barcelone  à un  zélateur  de  la  li- 
berté qui  voyage  en  Allemagne,  ou 
Voyage  en  Espagne , ouvrage  dans 
lequel  on  donne  des  détails,  i°.  sur 
l'état  dans  lequel  se  trouvaient  les 
frontières  de  l'Espagne  en  1793; 
3".  sur  le  sort  des  émigrés  dans  ces 
pays , avec  des  détails  philosoplii- 

Sues  sur  les  mœurs,  etc.,  1792,  in- 
".,  réimprimé  en  1793  et  en  1796: 
c’est  le  fruit  du  voyage  dont  il  a été 
question.  III.  V y âge  philosophique, 
politique  et  littéraire , fait  en  Fussie 
dans  les  années  1788  et  1781),  tra- 
duit du  hollandais  avec  des  augmen- 
tations, 1794»  2 v°l-  >»«•#’•  H est  à 
croire  que  cet  ouvrage  11’a  jamais  exis- 
té en  hollandais;  c’est,  à peu  de  chose 
près,  une  compilation  de  Pallas,  de 
Maustcin,  de  Leclerc,  de  Lévesque, 
des  Anecdotes  russes , des  Mémoires 
du  comte  de  Ifordt.  Les  erreurs , les 
fautes,  y sont  très  nombreuses;  quant  à 
la  diction,  elle  est  tour  à tour  triviale 
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ou  emphatique,  et  habituellement  in- 
correcte. Ce  prétendu  voyage , l’année 
même  de  sa  publication, a cependant 
été  traduit  en  allemand  et  en  anglais. 

IV.  Tables  chronologiques  publiées 
en  anglais  par  John  Blair,  tradui- 
tes en  français  , 1795,  in-4".  L’au- 
teur anglais  s’était  arrêté  eu  1 768  ; le 
traducteur  français  a continué  ces  ta- 
bles jusqu’au  22  juillet  1 795 , date  de 
la  paix  eutre  la  France,  la  Prusse  et 
l’Espagne.  L’ouvrage  n’est  pas  exempt 
d’erreurs , au  moins  d’erreurs  typo- 
graphiques; on  remarque  dans  la  tra- 
duction française,  le  Tableau  bio- 
graphique des  hommes  célèbres  qui 
ont  existé  depuis  Tire  chrétienne 
jusqu'à  nos  jours,  traduit  de  l’an- 
glais de  Priestley  ; l’imprimerie  n’a- 
vait pas  produit  de  tableau  d’une  aussi 
grande  étendue;  on  croyait  meme  im- 
possible de  l’exécuter  autrement  que 

ar  la  gravure  et  l’impression  en  taille 

oucc,  tel  qu’était  l’original  anglais. 

V.  Système  analytique  des  no- 
tions qu’il  faut  acquérir  pour  con- 
naître complètement  l’histoire  d’une 
nation , et  le  plan  à suivre  pour  l’é- 
crire, I799»in-i2;  VI.  Table  ana- 
lytique et  raisonnée  des  matières  , 
contenues  dans  les  œuvres  de  Vol- 
taire, 1 80  r , 2 vol.  in-8  ’.  ; cette  table 
est  faite  sur  et  pour  l’édition  in-8“.  de 
Voltaire,  donnée  par  Beaumarchais , 
en  70  volumes.  Il  est  bon  de  remar- 
quer que,  dans  une  partie  des  exem- 
plaires du  Voltaire  de  Beaumarchais, 

V Histoire  de  Charles  XII , les  An- 
nales de  l'Empire , la  Politique  et  la 
Législation,  et  la  Phy  sique  de  Nesv- 
ton,  forment  les  tomes  23,  35,  29, 
3o  et  5 1 ; c’est  sur  un  exemplaire  dis- 
tribué ainsi  que  Chantreau  a compo- 
sé ses  tables  ; dc-là  le  reproche  in- 
juste d'inexactitude  que  lui  ont  adres- 
sé quelques  personnes.  VIL  Diction- 
naire national  et  anecdotique , pour 
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servir  à l'intelligence  des  mots  dont 
notre  langue  s'est  enrichie  depuis  la 
révolution,  etc.,  etc.,  1790,  in-80., 
publie  sous  le  nom  de  M.  de  V Epi- 
thète , élève  de  feu  M.  Beauzée.  On 
y trouve  l'indication  de  cinquante- 
neuf  journaux  qui  se  publiaient  alors. 
VIII.  Essai  didactique  sur  la  forme 
que  doivent  avoir  les  livres  élémen- 
taires faits  pour  les  écoles  nationa- 
les, 1795,  in-80.;  IX.  De  l’impor- 
tance de  l’étude  de  l’Histoire,  et  de 
la  vraie  manière  de  V enseigner  f 
d’après  un  nouveau  plan  présenté 
par  tableaux,  qui  contiennent  les  no- 
tions qu'il  faut  acquérir  avant  de  se 
livrer  à cette  élude , et  la  méthode  à 
suivre  lorsqu'on  s’y  livre , 1 802  , in- 
8“.;  c’est  un  prospectus  de  l’ouvrage 
suivant.  X.  Science  de  t Histoire, 
1 8o4- 1 806 , 3 vol.  in-4".  j cet  ouvra- 
ge , qui  est  tout  en  tableaux,  a eu  peu 
de  succès  : il  est  pourtant  savant  et 
instructif,  quoique  les  nombreux  chan- 
gements politiques  survenus  en  Eu- 
rope aient  beaucoup  ôte  du  mérite  de 
la  partie  géographique.  XI.  Mappe- 
monde chronographique , indiquant 
l’origine,  la  fondation,  la  durée  et  les 
révolutions  des  empires,  royaumes  et 
républiques , dont  il  est  fait  mention 
4 dans  l’histoire  ancienne  et  moder- 
ne , t8o5,  in-fol.  ( Voy.  Barbeau- 
la-Bruyere  );  XII.  Notice  élémen- 
taire sur  l'origine,  la  fondation  et 
les  changements  qu’ont  éprouvés  les 
empires , etc. , pour  servir  à l’élude 
de  la  Mappemonde  chronographi- 
que, 1804,  in-8’.;  XIII.  Eléments 
d'histoire  militaire,  1808,  in-8’.; 
XIV.  Histoire  de  France  abrégée  et 
chronologique , depuis  la  première 
expédition  des  Gaulois  jusqu’en  sep- 
tembre 1808,  Paris,  1808,  2 vol. 
in-8°.  A.  B — t. 

CHANUT  (Pieuse),  trésorier  de 
France  à Ilium , sa  patrie,  fut  nomme 
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résident , et  ensuite  ambassadeur  de 
France  en  Suède,  auprès  de  la  reine 
Christine, depuis  i645jusqu’cn  1649, 
et  ministre  plénipotentiaire  à Lubck , 
depuis  t63o  jusqu’en  t653;  de  là  il 
passa  à l’ambassade  de  Hollande  jus- 
u’en  iG35.  Enfin,  Louis  XIV  lui 
onna  une  place  dans  son-conseil,  et 
il  mourut  à Paris,  en  juillet  1G62 , âgé 
de  soixante-deux  ans.  Wicquefort  dit, 
dans  son  livre  de  l' Ambassadeur : 
« Chanut  était  un  des  plus  savants 
» hommes  de  son  temps;  il  s’expri- 
» inait  parfaitement  en  la  plupart  di  s 
» langues , tant  vivantes  que  mortes. 
» II  avait  beaucoup  voyagé  et  profité 
»,  de  ses  voyages  ; on  peut  dire  que,  de 
» tous  les  ministres  qui  se  trouvèrent 
» à Lubck , il  n’y  eut  que  lui  qui  y fit 
» figure  : aussi  était-il  un  ambassa- 
» deur  de  première  classe.  » Christine 
estimait  ses  talents  diplomatiques  et 
littéraires;  c'est  par  scs  conseils  qu’elle 
fit  venir  en  Suède  Descartes,  ignoré 
en  France  et  persécuté  en  Hollande; 
ce  fut  encore  lui  qui  fit  rapporter  dans 
sa  patrie  les  os  de  Dcscarles , et  il 
composa  une  belle  épitaphe  de  ce 
grand  homme.  C’est  à Chanut  que 
Christine  fit  premièrement  connaître 
le  dessein  de  son  abdication;  cette 
princesse  lui  écrivait  : « Il  est  difficile 
» qu’un  dessein  mâle  et  généreux  plai- 
» se  à tout  le  monde  ; je  me  contente- 
» rai  d’un  seul  approbateur.  » Elle 
ne  trouva  pas  cet  approbateur  dans 
Chanut,  qui,  dans  ses  lettres,  com- 
battit sa  résolution.  Plusieurs  auteurs 
ont  cru  que  Chanut  contribua  à la  con- 
version de  cette  reine  au  catholicisme. 
Lorsqu’elle  fut  descendue  du  trône,  rt 
qu’elle  eut  quitté  scs  états,  elle  conti- 
nua son  commerce  de  lettres  avec  Cha- 
nut (1).  Il  vint  la  trouver  à Anvers, 

(1)  JUans  une  de  ces  lettres,  datée  de  U 
Haye,  le  4 janvier  1 655  , Chanut  détruit 
toutes  les  préventions  que  les  Espagnols 
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et  la  suivit  à Compïègne,  où  il  fut 
toujours  auprès  d’elle  ( V oyez  Chris- 
tine ).  Les  Négociations  de  P.  Cha- 
nul , en  Suède  et  à Lubek , depuis 
i645  jusqu’en  i653,  forment  un  vo- 
lume in-fol.  manuscrit,  qui  passa  de 
la  bibliothèque  du  chancelier  Séguicr 
dans  celle  de  St-Germain-dcs-Prés, 
et  qui  est  aujourd’hui  conseï  vé  à la 
Bibliothèque  impériale.  Pierre  Linage 
de  Vaurienne  fit  imprimer  les  Mémoi- 
res et  Négociations  de  M.  Chamit, 
depuis  l’an  1 645  jusqu'en  i655, 
Paris,  1676  ( Cologne,  1677  ),  3 
vol.  in-12.  « Ces  Négociations , dit 
» Wicquefort , toutes  estropiées  et  dé- 
» figurées  qu’elles  sont  ( dans  cette- 
» édition  ) , ne  laissent  pas  de  porter 
» les  marques  de  ce  qu’il  était  en  effet, 
» quoique  celui  qui  les  a publiées  lui 
» ait  fait  un  tort  irréparable;  ceux  qui 
» se  donnent  l’autorité  de  retrancher 
b des  ouvrages  de  ces  grands  hom- 
» mes  ce  qu’ils  jugent  ne  devoir  pas 
» être  communiqué,  feraient  bien 
s mieux  de  ne  rien  donner  au  pnblic  , 
b que  de  produire  des  extraits  in  for - 
» mes  et  peu  judicieux , où  on  ne  voit 
b ni  l’air,  ni  le  génie  du  ministre,  b 
( Liv.  Il,  J.  17.)  I.cs  Négociations 
de  Chanut,  traduites  en  allemand, 
ont  été  insérées  dans  le  Diarium  Eu- 
ropœum , appendice  des  56'.,  37  e.  et 
58'.  partie'. — Son  fils  Chanut  (Mar- 
tial), abbé  d’Issoire,  aumônier  d’Anne 
d’Autriche,  visiteur-général  descarmé- 
lites pendant  plus  de  trente  ans,  mort  le 
1 3 novembre  1 695,  a donné  plusieurs 
traductions  : I.  Seconde  apologie  de 
Justin  pour  les  chrétiens,  traduite  du 
grec,  Paris,  1670,  in- 1 a ; il  publia 
d’abord  cet  ouvrage  sous  le  nom  de 
Pierre  Fondet;  mais  il  fut  réimprime 

• vueut  données  à Christine  contre  la 
France,  et  il  répond  gravement  aux  raii- 
Jt  rie*  qu'elle  faisait  de  fiucouitaucc  des 
Fiançais. 
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sons  son  nom  en  1686.  On  y trouve 
l'ordonnance  de  l’empereur  Adrien  en 
faveur  des  chrétiens , la  Lettre  d’An- 
tomn-le-Picux  aux  peuples  d’Asie , et 
celle  de  Marc-Aurèlc  au  sénat  romain. 
II.  Le  Catéchisme  du  concile  de 
Trente,  traduction  nouvelle,  Paris, 
1673,111-13;  III.  Viede sainte  Thé- 
rèse■,  écrite  par  elle-même,  traduite 
de  l’espagnol,  Paris,  1691,  in-8". 
Chanut  traduisit  aussi  d’autres  ouvra- 
ge du  même  genre.  Ses  traductions 
sont  fidèles , mais  d’un  style  lourd  et 
languissant.  V— ve. 

CHANVALON  (de),  orato- 
rien  , mort  en  1 765 , habitait  la  Pro- 
vence sur  la  fin  ac  sa  vie.  Il  se  livra 
à l’étude  de  l’agricullure , et  publia  le 
résultat  de  ses  observations  dans  un 
petit  ouvrage  sous  ce  titre  : Manuel 
des  champs,  ou  Recueil  instructif, 
contenant  tout  çe  qui  est  le  puis 
utile  pour  vivre  à la  campagne 
avec  agrément,  Paris,  1764,  in- 
13.  C’est  un  bon  abrégé  tiré  des  meil- 
leures sources  ; mais  comme  les 
plantes  y sont  désignées  par  les  noms 
vulgaires  usités  en  Provence  , il  est 
difficile  de  les  reconnaître.  L’auteur 
en  indique  plusieurs  qui  croissent 
sur  les  Alpes , et  il  dit  en  avoir  fait 
connaître  une  centaine  à Gai  del , I>o- 
taniste  provenp.il , qui  a écrit  sur  les 
plantes  de  son  pays.  Chanvalou  jetait 
plus  habile  agronome  que  botaniste  ; 
il  s’étend  beaucoup  sur  les  jardins, 
qu’il  recommande  de  couper  par  des 
murs  pmir  augmenter  la  chaleur  et 
affaiblir  la  violence  du  vent , comme 
cela  se  pratique  avec  tant  d’avantages 
au  village  de  Montreuil , près  de  Pa- 
ris. Il  donne  aussi  des  détails  fort 
étendus  sur  la  culture  des  melons. 
Cet  ouvrage  fut  réimprimé  avec  des 
corrections  et  additions  en  1 769  par 
les  soins  du  P.  d’Ardennes  , qui  y 
réunit  un  autre  ouvrage  qui  n’ctail  pas 
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aussi  pour  la  première  fois  en  i *65 , 
sous  ce  (lire  : OEconumie  i unique , 
ou  Notions  simples  sur  la  botani- 
que , la  meilecine , la  pharmacie , la 
cutsine  et  l'office.  La  quatrième  édi- 
tion de  ce  Manuel  a etc  donnée  à l’a- 
ns  en  1780,  en  uu  gros  volume  iu- 

1 *■  D— P— s. 

CHAO-HAO,  4'-  empereur  de  la 
Chine,  et  l’un  des  neuf  souverains 
qui  régnèrent  avaut  la  première  dy- 
uastic.  Ll  était  fils  de  lioang-ti , et  lui 
succéda  l’an  u5g8  avant  notre  ère. Ce 
prince  ne  vérifia  point  les  hautes  es- 
pérances qu’on  avait  d’ahord  conçues 
de  lui.  Ce  n’est  pas  qu’il  manquât  de 
vertus;  U était  doux,  affable,  hu- 
main; mais  il  n’avait  ni  la  fermeté, 
ni  le  génie  actif,  ni  les  vues  étendues 
de  son  père.  Sou  extrême  faiblesse 
lui  fit  tolérer  des  désordres,  qui 
devinrent  funestes  ; ce  fut  sous  son 
règne  que  se  répandirent  des  doc- 
trines nouvelles  qui  commencèrent 
à altérer  la  pufeté  du  culte  primitif. 
La  religion  des  Chinois , à cette  épo- 
que , était  encore  celle  des  premiers 
hommes  ; ils  ne  reconnaissaient  qu’un 
Dieu  unique  et  suprême,  seul  dispen- 
sateur des  maux  et  des  biens.  Des 
hommes  iuquiets  et  légers  se  livrèrent 
à la  magie , effrayèrent  les  peuples  par 
leurs  prestiges , lui  persuadèrent  l’exis- 
tence des  esprits  et  la  nécessité  de 
leur  offrir  des  sacrifices,  fiientôt  les 
mœurs  changèrent  et  se  corrompirent. 
On  ne  craignit  plus  d’offenser  le  ciel  ; 
on  redouta  seulement  la  colère  des  es- 
prits, et  chaque  famille,  pour  se  les 
rendre  propices , adopta  des  pratiques 
particulières.  L’empereur  connut  Je 
mal,  et  il  le  toléra  sous  le  vain  pré- 
texte de  ne  pas  troubler  la  paix  de 
l’état.  On  dut  à ce  prince  uue  institu- 
tion relative  aux  habits  de  cérémo- 
nie. Il  ordouua  que  les  genres  et  les 
degrés  de  mandarinats  auraient  pour 
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signes  distinctifs  différentes  figures 
d’animaux  peints  ou  brodés  sur  la 
poitrine  et  sur  le  dos  ; que  les  man- 
darins de  lettres  et  de  justice  auraient 
en  partage  les  représentations  d’oi- 
seaux, tèis  que  le  faisan,  le  paon,  le 
cygne;  et  les  mandarins  de  guerre  les 
animaux  quadrupèdes,  tels  que  le 
lion  , le  tigre , etc.  Ce  règlement  s'ob- 
serve encotc  aujourd’hui.  Chao-hao 
mourut  à kio-féou , après  avoir  oc- 
cupé le  trône  pendant  quatre-vingt- 
quatre  ans.  La  naissance  de  l’idolâ- 
trie sous  son  règne  a flétri  la  mémoire 
de  ce  prince  parmi  les  lettrés  chi- 
nois.  G— n. 

CIIAO-KANG , 6".  empereur  de  la 
première  dynastie  chinoise,  appelée 
J/ia.  II  naquit  sur  le  trône,  et  les  an- 
nées de  sa  vie  ne  sont  pas  distinguée* 
de  celles  de  son  régné , que  l'histoire 
Lit  commencer  à l’an  a 1 1 8 avant  no- 
tre ère.  L’empereur  Ti-siang,  son  père, 

avait  péri  dans  une  bataille  que  lui 
avaient  livrée  des  rebelles,  dont  le 
cliefvicloricux  , nomme  Ilan-tsou  , 
s’était  fait  proclamer  empereur , après 
avoir  ordonné  qu’on  égorgeât  dans 
le  palais  tout  cc  qui  restait  de  prin- 
ces de  la  famille  des  Hia.  L’impé- 
ratrice Min  , qui  était  enceinte  , eut 
le  bonheur  d’échapper  aux  assas- 
sins ; elle  se  sauva , divisée  , à Yu- 
yang , où  elle  resta  inconnue , et  où 
elle  accoucha  d’un  fils , qu’elle  nomma 
6 hrto-kang.  L’usurpateur  s’enivrait 
paisiblement  des  délices  du  trône  , et 
il  était  loin  de  penser  que  l’impératrice 
fugitive  eût  pu  lui  donner  un  maître, 
qui  devait  le  punir  un  jour  de  ses  for- 
faits. Cc  11e  fut  qu’au  bout  de  huit  ans 
qu’un  bruit  sourd  se  répandit  qu’il 
existait  un  fils  de  Ti-siang.  Haii-tsou , 
d’après  les  indices  qu’il  recueillit,  fit 
partir  des  émissaires,  qu’il  chargea  de 
découvrir  le  prince  prétendu,  et  de  le 
lui  amener.  L’impératrice , qui  avait 
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conservé  quelques  amis  fidèles  dans  la 
capitale , fut  instruite  de  ces  mesures. 
Effrayée  des  dangers  que  courait  son 
fils , elle  le  déguisa,  le  couvrit  des  mi- 
sérables baillons  d’un  pâtre , et  l’en- 
voya dans  les  montagnes,  où  ce  faible 
enfant  passa  plusieurs  années  dans  la 
misère,  inconnu,  sans  appui,  occupé 
de  fonctions  serviles  pour  subsister. 
Les  recherches  ordonnées  par  l’usur- 
pateur ayant  été  infructueuses,  il  mé- 
prisa ces  vains  bruits , et  ne  s’en  oc- 
cupa plus;  mais,  quelques  années 
après,  ils  se  renouvelèrent,  et  paru- 
rent prendre  plus  de  consistance.  Des 
avis  multipliés  lui  annoncèrent  que  ce 
fils  du  dernier  empereur  existait  réel- 
lement, et  qu’il  errait  dans  des  mon- 
tagnes peu  éloignées  , où  il  prenait  le 
plus  grand  soin  de  se  cacher.  Han-tsou 
expédia  de  nouveaux  émissaires , qu’il 
menaça  de  punir  de  mort  s’ils  exécu- 
taient leur  commission  avec  négligen- 
ce. L'impératrice , avertie  de  ces  nou- 
veaux ordres , se  hâta  de  leur  opposer 
de  nouvelles  mesures.  Elle  rappela 
son  fils,  le  déguisa  une  seconde  fois , 
et  parvint  à le  faire  entrer , en  qualité 
d’aide  de  cuisine , chez  le  gouverneur 
de  Yn,  qu’elle  savait  être  un  ancien 
et  fidèle  serviteur  de  la  famille  impé- 
riale. Ce  gouverneur , qui  s'appelait 
Mi, était  un  homme  soigneux  et  a’une 
extrême  vigilance  sur  son  domestique. 
11  n’eut  pas  aperçu  deux  ou  trois  fois 
le  nouveau  commensal  qu’on  avait 
introduit  chez  lui , qu’il  fut  frappé 
de  l’air  de  noblesse  répandu  sur  sa 
personne  et  dans  toutes  ses  manières. 
Ce  jeuuc  homme  l’intéressa,  et  il  soup- 
çonna que  sa  naissance  devait  cire  fort 
au-dessus  du  vil  emploi  qu’il  exerçait 
dans  son  palais.  L’ayant  pris  en  par- 
ticulier , il  l’interrogea  sur  son  pays  , 
sur  son  père,  sa  mère,  leur  profes- 
sion , sur  ce  qu’il  avait  fait  jusqu'alors. 
Toutes  ccs  questions  jetèrent  le  jeuue 
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homme  dans  un  étrange  embarras , 
dont  il  se  tira  cependant  avec  assez 
d’adresse , en  se  renfermant  dans  des 
réponses  générales , mais  qu’il  accom- 
pagna d’un  ton  de  voix  si  doux  et  de 
manières  si  naturellement  aisées  et  po- 
lies, que,  loin  d’avoir  satisfait  la  cu- 
riositéde  son  maître,  il  ne  fit  que  con- 
firmer ses  premiers  soupçons.  Le  gou- 
verneur le  laissa  dans  l’emploi  qu’il 
avait  accepté  chez  lui  ; mais  il  ne  cessa 
point  d’avoir  l’œil  ouvert  sur  toutes 
scs  démarches.  Plus  il  l’observa  , plus 
ce  jeune  homme  lui  parut  extraordi- 
naire. Enfin , au  bout  d’un  an  , fatigué 
de  l’état  d’incertitude  où  il  se  trouvait, 
il  résolut  de  pénétrer  ce  que  pouvait 
être  cet  aimable  inconnu.  Il  le  fit  venir 
dans  le  lieu  le  plus  retiré  de  son  pa- 
lais, et  là,  prenant  cet  air  de  bouté 
qui  concilie  la  confiance,  il  lui  dit  : 
« Depuis  long-temps  je  vous  observe 
» avec  attention  ; votre  ton  et  vos  ma- 
» nières  m’annoncent  que  vous  n’étes 
a pas  ce  que  vous  affectez  de  paraître. 
» Vainement  vous  m’assurez  que  votre 
» père  , en  mourant , a laissé  votre 
» mère  enceinte  et  dans  la  misère  ; 
» que , dénuée  de  toutes  ressources  , 
» elle  ne  subsiste  que  des  faibles  au- 
» mânes  qu’on  lui  accorde  ; qu’apres 
» vous  avoir  donné  le  jour,  elle  vous 
» livra  aux  pâtres  des  montagnes  , 
» parmi  lesquels  vous  avez  passé  vos 
» premières  années  : ce  récit  ressemble 
» trop  à la  fiction.  La  misère  n’impri- 
» me  pas  à l’amc  des  sentiments  no- 
» blés  ; vous  ne  tenez  rien  des  mœurs 
» des  pâtres,  ni  de  l’éducation  qu’on 
» puise  dans  leurs  cabanes.  Je  veux 
» savoir  la  vérité;  vous  ne  courez  au- 
» cun  risque  à me  la  dévoiler  : tous  les 
» secrets  que  vous  m’aurez  confiés  res- 
» teront  inviolables.  Parlez , apprenez- 
» moi  qui  vous  êtes.  — Je  vous  ai 
b déjà  dit  qui  je  suis,  répondit  le  jeune 
» homme.  Hélas  I ajouta-t-il  en  pous- 
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» sant  un  profond  soupir,  que  puis-je 
» vous  apprendre  de  plus  ? » Le  gou- 
verneur fixait  tous  scs  mouvements; 
il  s aperçut  de  son  trouble , et  ce  sou- 
pir, qui  venait  de  lui  échapper,  ne  fit 
qu  irriter  sa  curiosité.  Il  redoubla  donc 
ses  instances , le  conjura  dcpancher 
librement  sou  cœur.  Chao-kaug  avait 
appris  de  l’impératrice  combien  le 
gouverneur  de  Yu  conservait  d’atta- 
chement pour  la  maison  des  Hia  ; il 
craignit  quen  s'obstinant  plus  long- 
temps à ne  pas  le  satisfaire , il  n’agît 
lui- même  contre  ses  propres  intérêts. 
Cette  craiute  le  décida  enfin  à se  dé- 
couvrir. « Je  ne  vous  en  ai  point  ira- 
» posé , dit-il  au  gouverneur , lorsque 
" je  vous  ai  dit  que  je  n’ai  |auiais  vu 
» mon  père,  et  qu’en  mourant  il  laissa 
» ma  mère  plongée  dans  une  extrême 
» iniscre;  il  est  vrai  encore  que  j’ai  été 
» élevé  dans  les  montagnes  et  parmi 
» les  pâtres  qui  les  habitent;  mais  puis- 

» que  vous  exigez  que  je  vous  découvre 

» avec  vérité  le  secret  de  ma  naissance, 
» je  le  ferai  avec  d’autant  plus  de  cen- 
» fiance , que  je  n’ignore  pas  le  vif  in- 
» tc’rêl  que  vous-méinc  avez  toujours 
» montré  pour  ina  famille.  Apprenez 
» donc  que  je  suis  le  fils  de  voire  der- 
» nier  empereur,  l’infortuné  Ti-siang, 
» et  que  ma  mère,  l’impératrice  Min , 
» vit  inconnue  à Yu-yang,  toujours 
» dans  I attente  de  circonstances  plus 
» favorables.  » A peine  le  prince  lui 
avait-il  fait  cet  aveu , que  le  fidèle  Mi , 
ravi  de  posséder  son  maître , trans- 
porté, presque  hors  de  lui-même,  s’é- 
tait déjà  précipité  à ses  pieds,  qu’il 
embrassait  et  qu’il  arrosait  de  ses  lar- 
mes. Ce  gouverneur  n’avait  pas  ignoré 
les  bruits  qui  s’claicnt  répandus  sur 
le  fils  laissé  par  Ti-siang;  une  sorte 
de  pressentiment  lui  avait  fait  pen- 
ser que  le  jeune  inconnu  qu’il  avait 
chez  lui  pouvait  elre  cc  prince  , et 
ce  soupçon  avait  clé  le  tnoltf  secret 
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de  son  empressement  à s’éclaircir. 
Chao-kang,  effraye  de  voir  le  gou- 
verneur à ses  pieds,  se  bâta  de  le 
relever  : « Il  n’est  pas  temps  enco- 
» re,  lui  dit-il;  réservons  ces  hom- 
» mages  pour  des  jours  plus  heureux; 
» contenti  z-vous  de  me  garder  un  in- 
» violable  secret.  Jç  ne  pourrai  désor- 
» mais  rester  dans  votre  maison  sous 
» le  déguisement  qui  m’y  a conduit; 
» votre  tendre  attachement  pour  moi 
» vous  exposerait  sans  cesse  à me 
» trahir.  Pourvoyez  à ma  sûreté,  et 
» indiquez-moi  un  asyle  où  je  puisse 
» me  retirer.  » Le  gouverneur  l’envoya 
dans  le  pays  de  l.o-fen  , canton  écarté 
et  presque  désert,  où  il  avait  acheté 
depuis  peu  une  vasteétendue  de  terres. 
Pour  lui  faciliter  les  moyens  d’y  fon- 
der une  colonie,  il  le  fit  accompagner 
de  cinq  cents  hommes,  la  plupart  sui- 
vis de  leurs  famil.es,  et,  pour  gage  de 
son  éternelle  fidélité,  il  lui  remit  scs 
deux  filles,  qu’il  lui  donna  pour  épou- 
ses. Apres  son  départ , le  gouverneur 
eut  des  entrevues  secrètes  avec  l’im- 
pératrice; ils  concertèrent  entre  eux 
le  plan  de  conduite  qu’ils  devaient  te- 
nir , et  déridèrent  que,  loin  de  s’ex- 
poser à des  demi-sucres , il  valait  mieux 
attendre,  pour  se  déclarer,  que  les 
circonstances  fussent  entièrement  fa- 
vorables , et  leur  parti  assez  puissant. 
Un  grand  nombre  d’années  s’étaient 
déjà  écoulées  dans  cette  attente;  mais 
elles  avaient  mûri  les  projets  du  sage 
Mi , et  préparé  leur  exécution.  Il  avait 
soudé  ses  amis  et  tous  ceux  qu’il  sa- 
vait être  restés  fidèles  à la  maison  im- 
périale, sans  toutefois  leur  en  faire 
connaître  l’héritier.  Il  crut  qu'il  était 
temps  enfin  de  leur  dévoiler  le  secret 
important  qu’il  leur  avait  tenu  c.ehé 
jusqu'alors.  Il  se  rendit  chez  le  gouver- 
neur de  Yu-vang  , da  ut  l’attachement 
pour  la  famille  des  empereurs  lui  était 
connu.  Lorsqu’ils  fureut  seuls , il  lui 
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révéla  le  mystère  de  la  naissance  de 
Chao-kang,  à qui  l’impératrice  avait 
donné  le  jour  dans  les  murs  meme  de 
Yu-yang , où  cette  princesse  était  ve- 
nue chercher  un  asyle,  et  où  elle  vivait 
encore  dans  la  plus  profonde  obscuri- 
té. a Ce  que  vous  m’annoncez  est-il 
» croyable , répondit  le  gouverneur  de 
» Yu-yang?  Quoi!  il  existerait  encore 
n un  rejeton  de  la  race  chérie  des  Hia  ! 
o Mais  , puisque  vous  le  connaissiez , 
» deviez-vous  si  long-temps  le  dérober 
p à nos  hommages  ? Fallait  - il  nous 
» taire  un  secret  de  cette  nature  ? — 
p U l’a  fallu  jusqu'à  ce  moment , ré- 
v pondit  Mi;  lirais  les  temps  sont 
p changés  ; toutes  les  circonstances  , 
p devenues  favorables  , nous  rendent 
» aujourd’hui  la  liberté  d’agir,  et  nous 
9 permettent  enfin  d’uuir  nos  efforts 
9 pour  replacer  sur  le  trône  le  sang  du 
9 grand  Y u.  Au  moment  de  l’exécu- 
9 tion  , je  viens  ici  pour  conférer  avec 
a vous  sur  la  marche  que  nous  devons 
9 suivre.  9 Ils  arrêtèrent  entre  eux 
qu’il  leur  fallait  une  armée  capable  de 
résister  à celle  qui  leur  serait  opposée 
par  leur  ennemi  ; qu’ils  devaient,  sans 
perdre  de  temps , lever  des  troupes , 
rassembler  leurs  parents , leurs  amis; 
mais , pour  ne  pas  effaroucher  la  cour 
par  ces  préparatifs  , ils  convinrent  de 
supposer  entre  eux  un  sujet  de  que- 
relle ; de  feindre  l’un  contre  l’autre 
une  violente  animosité,  et  d’annoncer 
qu’ils  voulaient  vider  ce  dilférent  par 
la  voie  des  armes.  A la  faveur  de  ce 
prétexte , ils  se  flattaient  de  pouvoir 
réunir  en  peu  de  temps  sous  leurs  en- 
seignes tous  ceux  qui  conservaient  en- 
core quelque  attachement  pour  la  mai- 
son des  Hia.  Les  deux  gouverneurs  ne 
se  séparèrent  qù’après  avoir  pris  toutes 
leurs  mesures.  Cette  entrevue  fut  aus- 
sitôt suivie  de  démarches  actives.  Les 
deux  gouverneurs  prévinrent  tons 
leurs  amis  qu’ils  avaient  besoin  de 
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leur  secours  , et  les  prièrent  de  leur 
amener  le  plus  de  braves  gens  qu'ils 
pourraient  rassembler,  leur  indiquant 
le  lieu  du  rendez-vous  général.  Il  était, 

Çmr  les  uns  , dans  les  environs  de 
u-yang,  pour  les  autres,  dans  le  voi- 
sinage deŸn.  Le  bruit  s’étant  en  mê- 
me temps  répandu  qu'un  démêlé  fort 
vif  s’était  élevé  entre  les  deux  gouver- 
neurs , tous  ces  amis  n’en  témoignè- 
rent que  plus  de  zèle  et  d’i  uiprcssc- 
ment  pour  voler  à leur  défense.  Jlan- 
tsou  fut  la  dupe  de  cette  feinte  inimi- 
tié ; cependant , comme  la  défiance 
l’abandonnait  rarement,  il  donna  ordre 
à ses  généraux  de  se  tenir  prêts  et  en 
état  d’agir,  dans  le  cas  où  celle  dis- 
pute serait  poussée  trop  loin.  Après 
une  année  de  soins  et  de  préparatifs , 
les  gouverneurs  se  trouvèrent  chacun 
à la  tête  d’une  armée  , toutes  deux  à 
portée  de  se  réunir , nciant  éloignées 
l'une  de  l’autre  que  d’une  journée  de 
chemin.  Alors , sûrs  de  leurs  forces , 
ils  cessèrent  de  dissimuler,  et  firent 
publier  qu’ils  n’avaient  pris  les  armes 
que  pour  rétablir  sur  le  trône  de  ses 
pères  Ghao-kang , dernier  rejeton  de 
la  famille  d'Yu.  La  joie  et  l’enthou- 
siasme saisirent  toutes  les  troupes , àu 
moment  où  elles  apprirent  cette  éton- 
nante nouvelle.  Le  uom  du  fils  de  Ti- 
siang  vola  de  bouche  en  bouche,  et 
fut  applaudi  avec  transport  ; tous  les 
cœurs  s’attendrirent  au  récit  des  lon- 
gues infortunes  que  ce  prince  avait  es- 
suyées : officiers  et  soldats,  tous  ju- 
rèrent de  lui  obéir  et  de  braver  mille 
morts  pour  le  défendre.  Il  était  temps 
que  Ghao-kaug  quittât  sa  retraite  de 
Lu- feu.  Toute  sa  colouie  avait  pris  les 
armes,  aussitôt  qu'on  y avait  appris  le 
secret  de  sa  naissance.  Il  remercia  ses 
vassaux  de  leur  zèle , et  se  contenta 
de  choisir  parmi  eux  trois  cents  des 
plus  braves , dont  il  forma  sa  garde  , 
«l  avec  lesquels  il  partit  pour  s«  reu- 
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dre  auprès  de  sou  beau-père.  Dès  qu’il 
y fut  arrivd,  les  deux  années  se  réu- 
nirent. Han-lsou , que  des  avis  fidèles 
avaient  instruit  de  la  déclaration  des 
gouverneurs , avait  mis  la  plus  grande 
Célérité  à rassembler  toutes  ses  trou- 
pes; il  se  mit  bientôt  à leur  tête,  et 
s’avança  lui  même  contre  ses  ennemis. 
La  bataille  fut  livrée,  et  elle  devint  ter- 
rible : ou  savait , de  part  et  d’autre  , 
qu’elle  devait  décider  de  l’empire. 
Après  quelques  alternatives  d’avan- 
tages et  une  sorte  de  fluctuation  dans 
le  succès,  les  troupes  de  Han-tsou 
commencèrent  à plier  , et  lui-même  , 
dans  ce  mouvement,  fut  enveloppé, 
saisi  et  enlevé  par  les  trois  cents  bra- 
ves de  la  garde  de  Chao-kang.  La  prise 
de  Han-tsou,  dès  qu’eile  fut  connue, 
jeta  une  telle  épouvante  dans  son  ar- 
mée, que  la  plus  grande  partie  mit  bas 
les  armes,  et  reconnut  pour  empereur 
le  fils  de  Ti-siang  : le  reste  prit  la  fuite , 
et  acheva  d’être  taillé  en  pièces  dans 
sa  déroute.  Han-lsou  fut  puni  du  der- 
nier supplice , et  sa  mort  fit  disparaître 
tous  scs  partisans. Chao-kang,  univer- 
sellement reconnu  , remonta  sur  le 
trône  de  ses  pères , et  y porta  toutes 
les  vertus  qu’il  avait  pratiquées  dans 
sa  colonie  de  Lo-fen.  L’impératrice 
Min  vivait  encore  ; elle  fut  accueillie 
avec  des  transports  extraordinaires  , 
et  tout  l’empire  parut  se  mettre  en 
mouvement  pour  honorer  son  retour. 
Le  nouvel  empereur  retint  auprès  de 
lui  les  deux  gouverneurs , et  les  mit  à 
la  tête  de  scs  conseils.  Après  un  règne 
heureux  cl  paisible  de  vingt-deux  ans, 
il  mourut  dans  la  (i  i \ année  de  son 
âge , et  laissa  l’empire  à son  fils  Ti- 
chou,  qui  continua  la  race  des  Ilia. 

G — n. 

CHAO-YONG,  célèbre  philosophe 
et  littérateur  chinois  , né  vers  le  com- 
mencement du  n'.  siècle  de  notre 
ère,  dut  le  jour  à des  parents  pauvres , 
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qui  ne  subsistaient  que  du  travail  de 
leurs  mains,  mais  qui.  heureusement, 
lui  laissèrent  la  liberté  de  ne  consul- 
ter que  son  goût  pour  le  choix  d’un 
état.  Le  jeune  homme  prit  le  parti  de 
l’étude,  et  il  s’y  livra  avec  une  telle 
ardeur  et  une  si  constante  assiduité, 
qu’au  bout  de  quelques  années,  ses  maî- 
tres n’eurent  plus  rien  à lui  appn  n- 
dre.  Dès  qu’il  eut  acquis  ce  premier 
fonds  de  connaissances , qui  lui  ou- 
vraient un  libre  accès  vers  tous  les 
genres  de  littérature,  il  quitta  sa  ville 
natale,  pour  sc  retirer  à Lo-yang, 
aujourd’hui  Kaï-fong,  capitale  de  la 
province  de  tlo-nan.  Cette  ville  était, 
à cette  époque,  le  point  de  réunion  et 
leséjourdcssavantsles  plus  distingués 
de  l’empire.  Chao-yong  y prit  une  ma- 
niéré de  vivre  singulière  cl  bizarre, 
mais  qui  annonçait  un  vif  enthou- 
siasme pour  la  science,  une  amc  li- 
bre , indépendante  , et  détachée  de 
toute  vue  d’ambition  ou  d’iutérêf.  Il 
s’y  logea  dans  une  masure  écartée, 
ouverte  à tous  les  vents , et  où  il  n’é- 
tait pas  même  à l’abri  de  la  pluie.  En 
hiver , dit  son  historien  , il  y était  sans 
feu , et  en  clé  il  ne  se  servait  point 
d’éventail  pour  sc  rafraichir.  Un  peu 
de  riz , des  herbes  salées  composaient 
toute  sa  nourriture , à laquelle  il  joi- 
gnait de  temps  eu  temps  quelques 
verres  du  vin  le  plus  commun:  deux 
ou  trois  ais  ma!  assembles  étaient  le 
lit  où  il  prenait  son  repos.  Ce  miséra- 
ble réduit  était  cependant  à scs  yeux 
un  séjour  de  délices  ; il  le  nomma 
l’ Antre  de  la  trant/uille  joie.  C’était 
là  qu’il  employait  toutes  scs  jour  nées 
au  travail  et  à la  méditation.  S’il  sor- 
tait de  chez  lui,  c’était  pour  aller  pui- 
ser de  nouvelles  lumières  daus  l’cn- 
t reliai  de  quelque  savant,  ou  visiter 
les  dépôts  de  livres  et  de  manuscrits 
que  de  riches  amateurs  des  lettres  s’é- 
taient procurés,  et  qu’ils  commuai- 
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liaient  volontiers  aux  personnes  stn- 
ieuses.  L'objet  spécial  de  ses  éludes 
et  de  ses  médilaliuns  était  l’explication 
des  Koua  ou  Tri  gramme  de  Fou-hi, 
le  plus  ancien  des  monuments  écriis 
que  présente,  la  Chine , et  dont  le  texte, 
qui  ne  consiste  qu’en  lignes  brisées 
qui  se  combinent  diversement  entre 
elles,  a fourni  matière  à une  multi- 
tude innombrable  de  gloses  et  d’inter- 
prétalions.  Les  Chinois  prétendent 
que  le  fondateur  de  leur  empire  a ca- 
ché dans  ces  lignes  mystérieuses  de 
sublimes  instructions,  des  vérités  du 
premier  ordre,  et  la  clef  secréte  de 
toutes  les  opérations  de  la  nature. 
Châo-yong  a publié  sur  ce  texte  énig- 
matique uu  commentaire  très  étendu  , 
que  tous  les  savants  de  son  temps  ad- 
mirèrent comme  un  chef-d’œuvre,  et 
qu’ou  regarde  encore  aujourd’hui  com- 
me ce  qui  a été  donné  de  mieux  sur 
celte  matière.  Cet  ouvrage  est  en 
soixante  volumes,  et  porte  pour  titre: 
IIoang-ky-kir,g-ché.  La  nature  avait 
doué  encore  ce  philosophe  d’un  talent 
distingué  pour  les  vers,  et  il  aimait  à 
se  délasser  de  temps  en  temps  de  ses 
veilles  savantes , en  se  livrant  à son 
goût  pour  la  poésie.  On  a de  lui  uu 
grand  nombre  de  pièces  estimées  , 
qu’il  a réunies,  avec  d’autres  opuscules 
en  prose,  dans  uu  ouvrage  eu  vingt 
volumes,  qu’il  a intitulé:  Ki-jang-ki. 
Ce  sont  des  mélanges  de  vers  et  de 
prose,  sur  divers  sujets  de  morale  et 
de  philosophie.  Les  écrits  de  Chao- 
yong  répandirent  son  nom  dans  tout 
l’empire.  Les  distributeurs  des  grâces 
s’empressèrent  de  lui  offrir  des  digni- 
tés honorables  et  lucratives  ; mats  il 
les  refusa  constamment , plus  jaloux, 
disait-il,  de  jouir  de  son  r pos  et  de 
sa  liberté  que  de  tous  les  avantages  de 
la  fortune.  Les  grands  et  les  plu*  il- 
lustres lettrés  se  firent  un  devoir  de 
veuir  visiter  daus  sou  humble  réduit  le 
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docteur  de  la  tranquille  joie.  Il  jouis- 
sait, dans  la  ville  qu’il  habitait,  de  la 
considération  la  plus  flatteuse.  « Lors- 
» qu’il  paraissait  dans  les  rues  , dit 
» l’Instoricn  de  sa  vie , il  n’ciait  pas 
b jusqu’aux  enfants  qui  ne  prissent 
b plaisir  à le  voir.  Les  artisans , dans 
b leurs  boutiques,  se  levaient  et  se  Ic- 
b liaient  debout,  par  respect,  jusqu’à 
b ce  qu’il  eût  passé,  b Chao-yong  mou- 
rut l’an  10-7  de  noire  ère.  Après  sa 
mort , il  fut  mis  eu  possession  des  dis- 
tinctions et  des  honneurs  qu’il  avait 
si  généreusement  refusés  pendant  sa 
vie.  L’empereur,  qui  était  le  septième 
des  Song,  lui  décerna  le  litre  de  Doc- 
teur sans  tache , et  l’on  grava  sur  sa 
tombe  que,  depuis  le  célèbre  Meng- 
tscc , l’un  des  disciples  de  Confucius , 
c'est-à-dire  dans  l’espace  de  plus  de 
mille  ans , « il  ne  s’est  élevé  aucun 
b philosophe  que  Chao-yong  n’ait  ef- 
b face  , taut  par  la  profondeur  de  sa 
b science  que  par  l’éclat  de  sa  vertu,  b 
G— n. 

CHAPEAUVILLE  (Jean),  né  à 
Liège , le  5 janvier  1 55 1 , commença 
ses  études  dans  sa  patrie,  les  continua 
à Cologne,  et  les  acheva  à Louvain, 
où  il  fut  reçu  docteur  en  théologie.  U 
enseigna  cette  science  dans  plusieurs 
monastères  de  Liège,  fut  successive- 
ment nommé  examinateur  synodal  , 
curé  de  St.-Micbcl,  chanoine  de  l’é- 
glise de  St.-Pierrc , inquisiteur  de  la 
foi,  chanoine  de  la  cathédrale , grand- 
pénitencier,  grand-vicaire,  archidia- 
cre et  prévôt  de  son  chapitre.  II  mou- 
rut le  1 1 mai  161^,  âgé  de  soixante-six 
ans.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages 
dont  ou  trouve  la  liste  dans  Niccion. 
Les  principaux  sont  : 1.  Hisloria  sa- 
cra et  profana  , neenon  politica  , in 
qud  non  solùm  reperiuntur  gesla 
ponlificum  Tungrensium,  Trajecten- 
sium  ac  I.eodiensium  ; veritrn  etiarn 
ponlificum  romanorum  atque  impe- 
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ralorum  , ac  rcpum  Francité  usque 
ad  Ludovicum  XII,  Liège,  161a, 
1616,  3 vol.  in-4“.  Cet  ouvrage  con- 
tient lin  recueil  des  historiens  origi- 
naux de  la  ville  de  Liège.  Après  la 
mort  de  l’auteur,  on  ajouta  un  abrégé 
de  sa  vie  à la  tète  du  premier  volume 
des  exemplaires  qui  n'étaient  pas  en- 
core vendus,  et  l’on  substitua  sur  le 
frontispice  la  date  de  1618,  à celle 
de  161a.  IL  Fita  et  miracula  S. 
Perpetui,  episcopi  Trajectensis , Liè- 
ge, 1601,  in-8".;  III.  Tractalus  de 
casibus  reservalis  , Liège , 1 5q6  et 
■ 6o3,  in-8".;  IV.  Tractalus  de  né- 
cessitait: et  modo  minislrandi  sacra- 
mérita  tempore  pestis  , Mayeucc  , 
161a  , in-B0.,  réimprimé  à Cologne, 
à Louvain , etc.  Y — ve. 

CHAPELAIN  (Jean),  naquit  A Pa- 
ris, le  4 décembre  iSyS.  Son  père, 
notaire  au  Châtelet , le  destinait  à la 
meme  profession;  mais  sa  racre,  qui 
avait  beaucoup  connu  Ronsard , et 
qui  était  eneore  frappée  des  honneurs 
que  ce  poète  avait  reçus  de  son  siècle, 
désira  que  son  Gis  fût  en  état  d’en  mé- 
riter de  semblables , et  elle  le  Gt  étu- 
dier. Outre  le  grec  et  le  latin , il  apprit 
sans  maître  l’espagnol  et  l’italien  qu’il 
posséda  parfaitement , et  ensuite  il  Gt 
un  cours  de  médecine.  Comme  il  hési- 
tait sur  le  choix  d’un  état,  il  fut  placé 
auprès  d’un  jeune  seigneur  pour  lui 
montrer  l’espagnol , puis  auprès  de 
deux  Gis  de  RI.  de  la  Trousse , grand- 
prévôt  de  France,  poûr  diriger  leurs 
études  en  tout  geure.  Cette  dernière 
éducation  dura  dix-sept  ans , et  lui  ac- 
quit à tel  point  l'estime  du  père  de  ses 
élèves , que  celui-ci  lui  conGa  la  ges- 
tion de  toutes  scs  affaires.  Ce  fut  au 
milieu  de  ces  occupations  qu’il  tradui- 
sit le  roman  espagnol  de  Guzman 
<T  Alfarache.  Il  ne  sc  livrait  point  en- 
core à sou  goût  pour  la  poésie,  daus 
la  crainte  qu’on  ne  lui  attribuât  quel- 
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ques-unes  des  satires  qu'alors  chaque 
jour  voyait  éclore  contre  le  gouverne- 
ment; mais  il  étudiait  à fond  les  prin- 
cipes de  la  poétique , et  il  eut  l’occa- 
sion d’en  faire  l’application , lorsque  le 
cavalier  Marini  le  consulta  sur  son 
poème  de  Y A doue,  qu’il  était  venu 
faire  imprimer  en  France.  La  préface 
qu’il  consentit  à mettre  en  tête  de  l’ou- 
vrage le  Gt  connaître  du  cardinal  de 
Richelieu.  Il  était  de  cette  réuniou 
d’hommes  de  lettres  qui  devint  l’aca- 
démie française.  Cette  académie  étant 
instituée,  il  fut  un  des  commissaires 
chargés  d'en  rédiger  les  statuts;  ce  fut 
lui  qui  Gt  déterminer  le  genre  de  tra- 
vaux dont  la  compagnie  aurait  k s’oc- 
cuper, qui  dressa  en  conséquence  le 
plan  d’un  Dicüonnaire  et  d’une  Gram- 
maire de  la  langue  française , et  qui , 
dans  la  suite , tint  la  plume  pour  la 
rédaction  des  Sentiments  de  I acadé- 
mie sur  le  Cid.  Pour  se  livrer  à ces 
occupations  de  son  goût,  il  avait  re- 
fusé, vers  i65a,  de  suivre  le  comte 
de  Noaillcs  à Rome  , en  qualité  de  se- 
crétaire d’ambassade.  Les  bienfaits  du 
cardinal  l'en  dédommagèrent.  Ce  mi- 
nistre , à qui  il  avait  fait  connaître  la 
règle  des  trois  unités  dramatiques, 
alors  négligée  ou  même  ignorée,  lui 
Gt  une  pension  de  mille  écus , et  lui 
accorda  une  pleine  autorité  sur  tous 
les  poètes  qu’il  avait  à ses  gages.  Cette 
pension  pouvait  être  aussi  le  prix 
d'une  ode  à la  louange  du  cardinal , 
qui  est  restée  le  meilleur  ouvrage  de 
Chapelain , et  que  Boileau  lui-même 
trouvait  assez  belle.  Chapelain  devint , 
dès  ce  moment,  l’oracle  de  tous  les 
écrivains , et  surtout  des  poètes.  Ra- 
cine, dans  sa  jeunesse,  ne  le  consulta 
pas  sans  fruit  sur  son  Ode  de  la  Nym- 
phe de  la  Seine,  puisqu’il  lui  dut  quel- 
ques corrections  essentielles,  et,  ce  qui 
ne  valait  guère  moins , 1 00  louis  et 
une  pension  de  600  liy.  do  la  part  du 
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roi.  Chapelain  fut  chargé  par  Colbert 
de  dresser  la  liste  des  savants  et  des 
littérateurs , tant  étrangers  que  natio- 
naux , sur  qui  Louis  XIV  voulait  ré- 
pandre ses  libéralités;  et,  comme  on 
s’y  attend  bien,  cette  désignation  lui 
fit  encore  plus  d’eunemls  que  de  parti- 
sans. Chapelain  était  le  chef  de  la  litté- 
rature eu  France.  Sa  Pucelle , à la- 
quelle il  travaillait  depuis  trente  ans , 
était  prônée  d’avance  comme  le  chef- 
d’œuvre  de  l’esprit  humain.  Elle  parut, 
et  toute  la  gloire  du  poète  s’évanouit. 
A la  vérité,  ce  poème  eut  six  éditions 
eu  dix -huit  mois,  et  reçut  d’abord 
beaucoup  d’éloges  pompeux  ; mais  il 
ne  s’attira  pas  moins  d’e'pigrammes 
sanglantes,  et  les  épigrammes  préva- 
lurent , parce  qu’elles  étaient  justes. 
Pour  consoler  l’auteur , le  duc  de  Lon- 
gueville doublais  pension  de  mille  écus 
qu’il  lui  avait  faite  pendant  tout  le 
cours  de  son  travail  ; pension  dont 
Chapelain , très  ami  de  l’argent , fut 
soupçonne  d’avoir  prolongé  la  durée, 
en  prolongeant  aussi  celle  de  sa  com- 
position. La  duchessedc  Longueville, 
apparemment  de  meilleur  goût  que 
sou  mari , disait  eu  entendant  la  lec- 
ture de  la  Pucelle:  « Cela  est  parfoi- 
» tentent  beau  ; mais  cela  est  pariai- 
» tcmcnl  ennuyeux.  » lioilcau  mit  ce 
mot  en  vers,  y en  ajouta  beaucoup 
d’autres,  et  couvrit  le  poème  et  le 
poète  d’uu  ridicule  ineffaçable. Quand 
ce  même  Boileau  disait  de  Chapelain  : 

Qu'on  TUtt  <n  l«t  la  foi . l'honneur . la  probité, 
Qu’on  priae  «a  candeur  «»  »•  civilité  , 

Qu'il  soit  don»  , complaisant  , officiera  , aiocère  , 
Ou  1c  veut , i’j  auuacria,  at  a tua  prêt  • me  taire. 

Boileau  né  faisait  pas  seulement  une 
concession  maligne  à l’avantage  de 
l'homme , pour  retomber  avec  plus  de 
force  sur  l'écrivain;  il  rendait  aussi 
un  témoignage  véritable  des  bonnes 
qualités  de  Chapelain , qui  était  eu  effet 
homme  d’honneur  et  très  officieux.  On 
a déjà  cite  une  preuve  de  son  dcsintc- 
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ressenient;  on  pourrait  y en  ajouter 
plusieurs  autres;  mais  ce  qui  surpren- 
dra , c’est  qu’à  cette  vertu  il  alliait  un 
vice  tout  contraire:  il  était  d’une  ava- 
rice sordide , et  cette  avarice  fut  cause 
de  sa  mort.  Un  jour  qu’il  allait  à l’aca- 
démie par  un  temps  de  pluie , n’ayant 
voulu  ui  payer  pour  passer  le  ruisseau 
sur  une  planche  , ni  attendre  qu’il  fût 
moins  large,  dans  la  crainte  de  perdre 
ses  jetons,  il  eut , eu  le  traversant , de 
l’eau  jusqu’à  mi-jambe , et , arrivé  à l’a- 
cadémie, au  lieu  de  s'approcher  du  feu, 
il  s’assit  à uu  bureau  , pour  qu’on  ne 
s’aperçût  pas  que  ses  jambes  étaient 
mouillées.  Le  froid  le  saisit,  et  il  en 
eut  une  oppression  de  poitrine,  dont 
il  mourut  le  aa  février  1674 , âgé  de 
soixante-dix-neuf  ans.  On  trouva  cin- 
quante mille  écus  chez  lui.  Sa  mère  lui 
avait  souhaité  les  mêmes  honneurs 
qu’à  Ronsard , et  ce  vœu  a été  exaucé: 
le  uom  de  l'un  et  de  l’autre  sert  à dé- 
signer uu  poète  barbare  et  ridicule. 
Outre  sa  Pucelle , publiée  en  t656, 
in-fcl.  (1),  et  sa  traduction  de  Guz- 
man d’Alfarache  [V.  M.  Ai.emau), 
on  a de  lui  une  Paraphrase  sur  le 
Miserere,  i636,  iu-4'’.j  plusieurs 
odes,  et  des  Mélangés  de  littéra- 
tures ( Voy.  D.  Fr.  Camusat  }.  On  y 
trouve  le  Mémoire  de  (sur)  quelques 
gens  de  lettres  vivants  en  1 66a  , 
dressé  par  ordre  de  M.  Colbert. 

A— g— «. 

CHAPELAIN  ( Chahles-Jeai»- 
Baptiste  le  ),  jésuite  et  prédicateur 
estimé,  fils  d’an  procureur-général  au 
parlement  de  Rouen , naquit  dans  cette 
ville  le  1 5 août  1 7 1 o,  et  lut  applaudi 


(1)  Le»  vingt-quatre  chants  de  la  Pu- 
celle soûl  en  manuscrit  à la  Bibliothèque 
impériale  ; le-  anciennes  éditions  n'eu 
contiennent  que  douze  ; celle  de  iç55  eu 
a quinze;  celte  de  1756,  dix-huit,  et 
celle  de  1757  en  a vingt.  Les  quatre  den» 
ruer»  u’ont  jamais  été  imprimé». 
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dans  les  chaires  de  Versailles,  de  Lor- 
raine, de  Vienne  et  de  Paris.  Lors  de 
la  dissolution  de  son  ordre,  Marie- 
Thérèse  l’ap[>cla  en  Autriche , où  il 
obtint  le  titre  de  prédicateur  de  LL. 
MM.  II.,  après  avoir  prononce  VO- 
raison funèbre  de  l'empereur  Fran- 
çois 1".,  qui  fut  imprimée  en  i 7 06, 
in-4°.  Quelque  temps  après , il  se  re- 
tira à Matines  auprès  du  cardinal-ar- 
chcvéquc  de  cette  ville,  où  il  avait 
déjà  fait  imprimer  en  1760,  in-n, 
des  Discours  sur  quelques  sujets  de 
piété  et  de  religion.  Il  publia  son 
Panégyrique  de  Ste.  Thérèse  en 
1770,  in- 1 » ; le  recueil  de  ses  ser- 
inons en  1767  , 6 vol.  in-ia,  fut 
donné  par  l’abbé  de  Londres  , qui 
joignit  une  courte  analyse  de  chaque 
discours  à la  fin  de  chaque  volume. 
Ils  furent  réiinpumés  en  1 77a,  et  tra- 
duits, la  memr  année,  en  allemand, 
Ausbourg,  6 vol.  in-8°.  L’abbé  le  Cha- 
pelain fut  frappé  d'apoplexie  en  en- 
trant dans  la  métropole  de  Matines 
pour  y célébrer  la  messe , et  mourut 
le  décembre  1779.  Cet  orateur 
joint  assez  souvent  à l’elégance  et  à 
la  clarté  du  style,  la  force  du  raison- 
nement et  le  talent  d’éinouvoir.  On 
distingue  parmi  scs  discours,  qui  sont 
au  nombre  de  trente-cinq,  celui  qu’il 
composa  pour  la  prise  d’habit  de 
M'“c.  d’Kgmonl.  « Des  idées  grandes , 
1»  justes  et  bien  présentées,  dit  l’au- 
» leur  des  Trois  siècles  littéraires , 
» servent  assez,  couiinunéinent  de  base 
» à tous  les  plans  de  ses  sermons.  Il 
» s’est  attaché,  dans  le  style,  à la  ina- 
» nièrede  lionrdaloue;  et  sans  avoir, 
» comme  son  modèle,  cette  profon- 
» (leur  et  cette  plénitude  de  raison- 
» nements  qui  le  rendent  original,  il 
» a quelquefois  plus  de  chalciu-....  Ses 
» péroraisons  surtout  sont  vives,  for- 
» tes  et  pathétiques,  scion  les  difleren- 
» tes  matières  qu’il  traite.  » Y— ve. 
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CH\PELIER(IsAAC-fiE!»È-CrtJl  le), 
né  à Rennes  en  1 -54  , était  fils  d’un 
avocat  distingué,  qui  avait  obtenu  des 
lettres  de  noblesse  sur  la  demande  des 
états  de  sa  province.  Il  acquit  lui- 
même  une  grande  réputation  au  bar- 
reau , et  se  fit  remarquer  dans  les 
troubles  qui  éclatèrent  en  1 787  entre 
la  cour  et  les  parlements , ce  qui  l« 
lit  nommer  en  1 789  député  du  tiers- 
étatx  aux  états-généraux.  Dès  les  pre- 
mières séances,  il  fut  mis  au  rang  des 
meilleurs  orateurs  de  celte  assemblée , 
et  prit  une  grande  part  à tous  ses 
travaux.  Le  1 3 mai , il  proposa  de 
sommer  les  deux  ordres  privilégiés 
de  se  réunir  au  tiers-état,  et,  le  i5 
juillet  suivant , après  s’être  plaint  de 
la  marche  des  troupes  vers  Paris  , 
H provoqua  la  formation  des  gardes 
nationales.  Il  occupa  plusieurs  fois  le 
fauteuil , et  notamment  le  5 octobre 
1 789,  en  l’absence  de  Mounicr.  11  fut 
long -temps  membre  du  comité  de 
constitution  , et  ce  fut  lui  qui  rédigea 
le  décret  d'abolition  de  ta  noblesse.  Il 
s’opposa  ensuite  à la  violation  du  se- 
cret des  lettres , et , le  même  jour , 
il  proposa  l’établissement  du  fameux 
comité'  des  recherches.  A l’époque  de 
la  fuite  de  Louis  XVI,  il  fit  adopter 
une  adresse  aux  habitants  de  Paris, 
et  fil  prendre  différentes  mesures  de 
sûreté  pour  l'assemblée  nationale.  Il 
obtint  pour  les  protestants  d’Alsace  et 
de  Franche-Coiuté  le  libre  excrricc  de 
leur  culte,  et  les  droits  de  citoyens 
actifs;  il  présenta  le  plan  d’organisation 
de  la  haute-cour  nationale  et  du  tri- 
bunal de  cassalioH , et  prit  part  à un 
grand  nombre  de  décrets  sur  l’ordre 
judiciaire.  Lors  de  la  révision  de  la 
constitution , il  demanda  que  les  mi- 
nistres eussent  le  droit  de  présenter 
leurs  observations , et  parut  être  re- 
venu de  l’exagération  de  ses  prin- 
cipes. 11  sc  réunit  alors  à la  société 
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des  Feuillants;  mais  les  tardifs  efforts 
de  ce  parti  ne  purent  arrêter  le  tor- 
rent, et  le  rapport  que  Chapelier  fit 
à cette  époque  pour  réprimer  l’audace 
des  clubs , fut  dans  la  suite  le  prétexte 
de  sa  condamnation.  S’étant  retiré  en 
Angleterre  après  la  session , il  revint 
à Paris  pour  empêcher  que  l’on  ne 
mit  le  séquestre  sur  scs  biens;  mais 
il  ne  tarda  pas  à être  arrête,  et  fut 
traduit  au  tribunal  révolutionnaire  le 
même  jour  que  Thouret  et  Dcspréwc- 
nil.  Condamné  à mort  le  22  avril 
1 "94.  comme  a ayant  conspire  depuis 
» 1789  en  faveur  de  la  royauté,  » il 
fut  conduit  au  supplice  entre  ses  deux 
coll  égucs.  Chapelier  a concouru  avec. 
Condorcet  à la  rédaction  d’un  ouvrage 
intitulé:  Bibliothèque  d'un  homme  pu- 
blie, 28  vol.,  1 790-91,  in-8'.  M — n j'. 

CHAPELLE  (Claude-Emmanuel 
Luillieb  ),  né  en  iGaG.  au  village 
de  la  Chapelle,  entre  Paris  et  St.-Dc- 
nis,  d’où  lui  vint  le  nom  de  Chapelle, 
c'tait  fils  naturel  de  François  Luillicr, 
maître  des  comptes  à Paris,  et  conseil- 
ler au  parlement  de  Metz,  qui  le  fit 
légitimer  en  1G142.  H étudia  avec  suc- 
cès au  collège  des  jésuites;  mais  c’était 
dans  la  maison  paternelle  qu’il  devait 
trouver  les  plus  grands  secours  pour 
l’achèvement  de  ses  études.  Elle  était 
le  rendez-vous  de  plusieurs  savants, 
amis  de  François  Luillier.  De  ce  nom- 
bre était  Gassendi , qui , frappé  de  la 
vivacité  d’esprit  du  jeune  Chapelle , 
lui  donna  des  leçons  de  philosophie, 
auxquelles  furent  admis  Molière  et 
Dernier.  Après  la  mort  de  son  père , 
en  iG5a , Chapelle,  resté  maître  d’une 
fortune  considérable  pour  le  temps,  se 
livra  sans  réserve  à son  amour  pour 
le  plaisir  et  pour  l'indépendance,  deux 
fiassions  qui  semblaient  former  à elles 
seules  tout  le  fond  de  sou  caractère. 
Aimé  et  recherché  des  grands  , il  ne 
put  jamais  se  résoudre  à leur  sacrifier 
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un  jour  de  sa  liberté,  ni  même  une 
heure  du  plaisir  qu’il  trouvait  avec 
des  égaux  ou  des  inférieurs.  Ayant  un 
jour  consenti  à aller  passer  quelque 
temps  avec  le  duc  de  Brissac  dans  ses 
terres,  il  arrive  à Angers,  et  va  dîner 
chez  un  chauoinc  de  scs  amis.  En 
feuilletant  un  vieux  Plutarque  qui  se 
trouvait  là,  il  tombe  sur  le  chapitre 
intitulé  : Qui  suit  les  grands  , serf 
devient , et  il  croit  lire  son  devoir 
écrit  dans  ce  peu  de  mots.  11  va  dire 
à M.  de  Brissac  qu’il  ne  lui  est  pas  pos- 
sible de  l’accompagner  plus  loiu , et 
il  lui  en  donne  la  raison.  Le  duc  a 
beau  lui  représenter  qu’il  serait  en- 
tièrement libre  chez  lui , il  u’en  peut 
rien  tirer,  si  non  : a Plutarque  l'a  dit; 
» cela  ne  vient  pas  de  moi.  Ce  n’est 
» pas  ma  faute  ; mais  Plutarque  a rai- 
» son.  » Une  autre  fois,  invite  à dîner 
chez  le  prince  de  Condé , et  attendant 
l’heure  de  s’y  rendre , il  trouve  dans 
une  promenade  des  joueurs  de  mail 
qui  le  preunent  pour  arbitre  sur  un 
coup  douteux.  11  pronouce,  et  appa- 
remment à la  satisfaction  des  deux 
parties;  car  les  joueurs  le  retiennent 
et  le  pressent  de  venir  souper  avec 
eux.  Celte  invitation  lui  fit  oublier 
celle  du  prince , à qui  il  dit  le  len- 
demain pour  toute  excuse  : « En  vé- 
» rite,  monseigneur,  c’étaient  de  bien 
» bonnes  gens  et  bien  aisés  à vivre 
» que  ceux  qui  m’ont  donné  à sou- 
b per.  b Ami  de  Molière  dès  son  en- 
fance , il  l’était  aussi  de  Racine  et  de 
Boileau , qui  ne  le  consultaient  pas 
sans  fruit  sur  leurs  ouvrages.  Il  four- 
nit plusieurs  traits  à la  comédie  des 
Plaideurs , qui,  s’il  en  faut  croire  la 
tradition  , fut  en  partie  composée  à 
table.  Racine  lui  demandant  un  jour 
ce  qu’il  pensait  de  Bérénice  : b Ce  que 
b j’en  pense,  répondit-il? 

Marina  pleur** , Marion  erio  , 

Mar  on  «cul  iju'on  la  nurse.  » 
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Cettccritiquc plaisante  fit,  dit-on,  beau- 
coupde  peine  à Racine,  dont  la  suscep- 
tibilité était  fort  grande. I,c  bruit  courait 
que  Chapelle  aidait  beaucoup  Molière 
dans  la  composition  de  scs  comédies  , 
et  il  ne  démentait  pas  ce  bruit  assez 
fortement  pour  le  faire  tomber.  Moliè- 
re, pressé  pour  sa  pièce  des  Fâcheux, 
le  pria  de  lui  faire  la  scène  de  Cariti- 
dès ; celle  qu’il  apporta  était  si  mau- 
vaise, que  Molière  le  menaça  de  la 
montrer  à tout  le  monde,  s’d  laissait 
encore  croire  qu’il  travaillait  à ses  piè- 
ces. Un  jour  qu’à  la  fin  d’un  repas  il 
critiquait  sans  raison  Boileau  sur  une 
expression  : « Tais-toi , lui  dit  cclui- 
» ci,  tu  es  ivre.  — Je  ne  suis  pas  si 
» ivre  de  vin,  répliqua-t-il , que  tu  l'es 
» de  tes  vers.  # Boileau  entreprit  de 
le  guérir  de  ce  penchant  à l’ivrogne- 
rie, et,  le  rencontrant  un  jour  dans  la 
rue , il  commençait  à lui  faire  de  sé- 
rieux reproches,  a J’ai  résolu  de  me 
» corriger , dit  Chapelle  ; je  sens  la 
» force  de  vos  raisons  : pour  achever 
d de  me  persuader,  cnlrous  ici,  vous 
» me  parlerez  plus  à votre  aise.  » Il  le 
fait  entrer  dans  un  cabaret,  demande 
une  bouteille  de  vin  qui  est  bientôt 
suivie  d’une  autre,  et  voilà  Boileau 
qui,  toujours  prêchant  et  toujours  bu- 
vant, devient  ivre  lui-même.  Daifs 
une  autre  occasion  où  Boileau , égayé 
par  le  vin,  venait  de  chanter  une 
chanson , Chapelle  lui  répondit  par  cet 
impromptu  : 

Qu'avec  plaisir  «le  tou  haut  style 

Je  te  voit  descendre  au  quatrain  ! 

Bon  il  t u J que  j'épargnai  de  bile 

Et  d'injures  au  geme  humain  , 

Quand  , renversant  la  cruche  à l'huile, 

Je  le  mis  le  verre  a 1a  main. 

Il  était  fort  éloquent  dans  l’ivresse,  et 
formait  alors  les  projets  les  plus  extra- 
vagants. 11  restait  ordinairement  le 
dernier  à table , et  se  mettait  à expli- 
quer aux  valets  la  philosophie  d’Epi- 
curc.  Un  jour,  la  femme  de  chambre 
de  M11'.  Chouars , son  amie,  surprend 
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sa  maîtresse  et  lui  tout  en  pleurs , et 
clic  en  demande  la  cause.  « Nous  pleu- 
» rons,  dit  Chapelle,  la  mort  de  ce 
• pauvre  Pindare,que  les  médecins 
» ont  tué.  • Et  là  dessus  il  recommen- 
ce à raconter  si  pathétiquement  cet 
événement  funeste , arrivé  depuis  plus 
de  deux  mille  ans,  que  la  femme  de 
chambre  elle-même  se  met  de  la  partie 
et  fond  en  larmes.  Un  autre  jour,  s’e- 
tant  enivré  tête  à tête  avec  un  maré- 
chal de  France , ils  prirent  la  belle  ré- 
solution d’aller  prêcher  la  foi  en  Tur- 
kic,  et  de  s’y  faire  martyriser;  mais 
comme  Chapelle,  dans  l'énumération 
des  choses  qu'ils  auraient  à faire , pre- 
nait le  pas  sur  le  maréchal , celui-ci 
réclama  avec  arrogance  les  droits  de 
sa  dignité,  et  Qiapcllc  refusa  de  les 
reconnaître  ; ils  s’envoyèrent  des  as- 
siettes à la  tcle,  ensuite  sc  jetèrent  l'un 
sur  l’autre,  et  se  gourmèrent  jusqu’à 
ce  qu’on  vînt  les  séparer.  11  était  de 
ce  fameux  souper  d’Auteuil,  où  les 
convives , après  avoir  bien  bu , se  mi- 
rent à moraliser  sur  les  misères  de  la 
vie,  et  résolurent  d’aller  chercher  le 
repos  au  fond  de  la  rivière , résolution 
qu’ils  voulaient  exécuter  à l’instant 
même,  mais  dont  Molière,  qui  n’avait 
bu  que  du  Lait,  les  détourna,  en  leur 
représentant  que  le  grand  jour  devait 
éclairer  une  si  belle  action.  Un  homme 
de  l’humeur  et  de  la  conduite  de  Cha- 
pelle , ne  pouvait  pas  faire  de  la  poé- 
sie une  occupation  sérieuse  ; il  a très 
bien  donné  à la  fois  l'idée  et  l'exemple 
de  son  genre  de  talent  dans  ces  petits 
vers  à Boileau , qui  lui  reprochait  sa 
négligence  : 

Tout  bon  fainéant  alu  Marais 
Fait  «Ira  vers  qui  ne  coûtent guère. 

P»ur  moi , c'est  ainsi  que  j'rn  fais. 

Et , si  je  les  voulais  mieux  faire. 

Je  lea  ferais  bien  plus  mauvais. 

Mais,  pour  notre  ami  Uripnisai, 

U en  compose  aies  plus  bcaui. 

Les  vers  de  Chapelle  ont  du  naturel . 
de  la  facilité,  de  l'enjouement  et  de 
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l'esprit;  lotîtes  ces  qualités  se  trou- 
vent au  plus  haut  degré 

Dana  le  récil  île  ce  voyage , 

9»1  «lu  plia  charmant  badinage 

lot  la  plus  charmante  leçon. 

G’est  ainsique  Voltaire  caractérisé  ce 
voyage  à Montpellier  que  Chapelle  fit 
et  décrivit  en  société'  avec  Bachau- 
mont  ( Voyez  Bachaumoitt  ).  a Sa 
• vie  voluptueuse  et  son  peu  de  pré- 
» tentions,  dit  encore  Voltaire,  con- 
» Iribuèrent  à la  célébrité  de  ses  petits 
» ouvrages.  « H mourut  à Paris  en 
septembre  t 886,  âgéd’environ  soixan- 
te-dix ans.  Ses  poésies  ont  été  recueil- 
lies avec  celles  deBachaumontpar  Le- 
fèvre de  St.-Marc,  en  i vol,  iu-ia, 
Paris,  i^55.  A— g — r. 

CHAPELLE  (delà)  Voy.  La- 

CIIAPELLE. 

CHAPELLE  (l’abbé),  ancien  pro- 
fesseur de  philosophie , directeur  de 
l’hôpital  de  la  Salpêtrière  a Paris,  né 
en  1735,  mort  le  10  février  1789, 
se  fit  estimer  par  ses  lumières  et  par 
ses  vertus.  Aini  de  Guérin  dn-Rocher, 
qui  refusa  constamment  de  répondre 
aux  critiques  que  de  Guignes , Du 
Voisin  , Anquetil  , Voltaire  et  La 
Harpe,  avaient  faites  de  son  Histoire 
véritable  des  temps  fabuleux , l’abbé 
Chapelle  entreprit  de  réfuter  les  dé- 
tracteurs de  ce  savant  ouvrage,  et  pu- 
blia un  livre  rempli  d’érudition  et  de 
critique , sous  le  titre  suivant  : ['His- 
toire véritable  des  temps  fabuleux 
confirmée  par  les  critiques  qu’on  en 
a faites,  Liège  et  Paris,  1 7 79,  in-8'1. 
Ce  livre  n’est  point  une  simple  réfuta- 
tion : c’est , comme  l’observe  l’auteur 
lui-même , une  suite  d’explications  et 
d’éclaircissements  de  l’histoire  dont  il 
prend  la  défense.  On  reconnaît , en  le 
lisant,  qu’il  eût  e'té  lui-même  en  état 
d’en  concevoir  le  plan , et  de  l’exécuter 
avec  plus  de  précision  peut-être,  que 
ne  l’a  fait  son  ami.  (ê^'.GuÉam-Dü- 
Rccatn  ).  V — vx. 
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CHAPERON  (Jean),  poète  fran- 
çais du  1 6°.  siècle.  La  Croix  du  Maine 
et  Duverdier , qui  ont  fait  mention  de 
cet  auteur  , ne  nous  ont  laissé  au- 
cune particularité  sur  sa  vie  , et  ce 
qu’ils  disent  de  ses  ouvrages  est  fort 
inexact.  Ils  sont  cependant  encore  re- 
cherchés des  amateurs  , mais  par  la 
seule  raison,  sans  doute,  qu’ils  sont 
fort  rares.  En  voici  les  titres:  I.  le 
Pieu  garde  Marot  et  autres  poésies, 

1 537 , iu- 1 6 ; 11.  le  Courtisan , nou- 
vellement traduit  de  langue  yta- 
lieque  en  vulgaire  français , Paris , 
i537  , in-8".  ( Voy.  Balthazar  Casti- 
gluine)  ; II.  le  Chemin  de  Long  Es- 
tude  de  dame  Christine  de  Vise, 
trad.  de  langue  romanne  en  prose 
francoise , par  Jehan  Chaperon  , 
dit  lassé  de  repos,  Paris , 1 549  > P6**1 
iu-tï.  W — s. 

CHAPERON  ( Nicolas  ),  peintre 
et  graveur,  naquit  à Cbâleauduu  vers 
i5<)6.  Placé  de  bonne  heure  dans 
Patelier  tic  Simon  Vouet,  il  s’adonna 
d’abord  à la  peinture;  mais  la  gravure 
à l'eau  forte  fit  bientôt  après  sa  fortune 
et  sa  gloire.  11  alla  à Rome,  où  il  grava 
les  peintures  du  Vatican,  connues  sous 
le  nom  de  Bible  de  RapkaëL  (.et te 
suite,  composée  de  cinquante -deux 
morceaux , parut  eu  i638;  elle  est  en 
général  bien  dessinée,  et  passera  tou- 
jours pour  une  bonne  copie  des  excel- 
lentes peintures  de  Raphaël;  mais  on 
y chercherait  vainement  cette  correc- 
tion de  style , cette  pureté  de  dessin  , 
et  surtout  cette  noble  vérité  d’expres- 
sion qni  caractérise  les  originaux.  Cha- 
peron semble  avoir  marqué  lui-même 
la  place  qu’il  devait  occuper  parmi  les 
graveurs  de  Raphaël , eu  mettant  son 
portrait  au  pied  <lu  buste  de  ce  grand 
maître  ; ce  morceau , qui  est  en  tête  de 
la  Bible  de  Raphaël,  et  qui  sert  de 
titre  à l’ouvrage,  fait  autant  d’hon- 
neur au  talent  qu’a  la  modestie  de 
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Chaperon.  A son  retour  de  Rome , cet 
artiste  vint  s’établir  à Paris , où  il  gra- 
va plusieurs  pièces  remarquables  par 
une  pointe  très  spirituelle,  il  a repré- 
senté, dans  un  cadre  de  sculpture  an- 
tique, Henri  IV  âgé  de  quarante-deux 
ans;  on  voit  au  bas  du  portrait,  en 
forme  de  bas-relief,  le  roi  blessé  par 
Chatcl  : cette  gravure  anonyme  est 
très  rare.  Il  existe  un  autre  portrait 
de  Henri  IV  gravé  par  Chaperon  en 
i5y5;  dans  celui-ci  l’on  voit  une 
bataille  au-dessous  du  portrait.  Les 
amateurs  recherchent  moins  cette  gra- 
vure que  la  première  , sans  doute 
parce  qu'elle  est  moins  rare.  Chape- 
ron composait  avec  imagination  ; on 
retrouve  le  peintre  dans  les  pièces 
qu’il  a gravées  d’après  scs  composi- 
tions ; presque  toutes  représentent  des 
bacchanales.  Chaperon  mourut  à Paris 


en  t647- 
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CHAPMAN  (George  ) , un  des  plus 
anciens  poètes  dramatiques  anglais, 
et  le  premier  traducteur  de  tous  les 
poèmes  d’Homère,  naquit  en  1 55^. 
Après  avoir  fait  quelques  études  à Ox- 
ford, il  vint  à Londres,  jeune  encore, 
et  se  lia  avec  les  littérateurs  les  plus 
distingués  de  celte  époque , Shakes- 
peare, Spenser,  Marloe,  Ben  John- 
son , etc.  Il  publia  en  1 5y5,  in-4°.,  un 
poème , sous  ce  titre  bizarre  : Ovitïs 
bam/uet  oj' sauce , et,  l’année  suivante, 
la  traduction  en  vers  de  sept  livres  de 
l’ Iliade  ; la  traductiou  de  quinze  au- 
tres livres  parut  en  l'an  1600,  et,  peu 
d’années  après,  celle  du  poème  entier. 
Ce  travail  immense  ne  l’avait  pis  em- 
pêché de  composer  en  même  temps  un 
assez  grand  nombre  de  tragédies  et  de 
comédies , dont  plusieurs  eurent  du 
MCCèa.  On  prétend  même  que  Ben 
Johnson,  devenu,  par  la  mort  de  Sha- 
kespeare, sans  rival  sur  la  scène  an- 
glaise , se  montra  jaloux  de  la  réputa- 
tion de  Chapman.  La  traductiou  de 


F Odyssée  parut  eu  1 6 1 4 , et , bientôt 
après , Chapman  compléta  celle  de  tou- 
tes les  œuvres  d’Homère,  par  la  Ba- 
trachomyomachie  et  les  Hymnes. 
Il  traduisit  aussi  le  livre  de  Musée, 
De  amoribus  f/erois  et  Leandri , 
1616,  in- ta;  on  croit  même  qu’il 
avait  traduit  tout  Hésiode;  mais  sa 
traduction  n’a  point  été  publiée.  Il 
mourut  en  1 634  » âgé  de  soixante-dix- 
sept  ans.  Le  célèbre  architecte  Inigo 
Jones  lui  éleva  un  monument  à ses 
frais.  Quoique  les  ouvrages  de  Chap- 
man soient  presque  entièrement  négli- 
gés aujourd’hui , son  nom  mérite  d’ê- 
tre cité  avec  honneur,  pour  avoir  un 
des  premiers  fait  connaître  Homère 
dans  son  pays.  Waller,  au  rapport  de 
Dryden,  ne  pouvait  pas  Lre  cette  tra- 
duction d’Homère  sans  enthousiasme, 
et  Pope  l’avait  beaucoup  étudiée.  Ou 
y trouve  de  la  verve,  mais  une  extrê- 
me négligence,  qui  était  en  jiartic  l’ef- 
fet de  la  précipitation  avec  laquelle 
travaillait  l’auteur.  Il  dit  lui-même, 
dans  sa  préface  de  F Iliade , qu’il  n’a- 
vait mis  que  quatre  mois  à traduire  les 
douze  derniers  livres.  Les  vers  de  cette 
traduction  sont  de  quatorze  syllabes. 
Chapman  est  uu  des  premiers  écrivains 
qui  aient  naturalisé,  dans  la  langue 
anglaise,  ces  épithètes  composées  si 
familières  au  poète  grec.  Ses  pièces  de 
théâtre  sont  au  uorabre  de  dix-sept; 
plusieurs  ont  été  écrites  conjointe- 
ment avec  Ben  Johnson.  Une  comé- 
die, intitulée  Eastward  Une , ou- 
vrage commun  de  Chapman , de  Ben 
Johnson  et  de  Jean  Marston,  et  qui 
contenait  quelques  traits  désobligeants 
contre  la  nation  écossaise,  indisposa 
tellement  le  roi  Jacques  contre  les  au- 
teurs, qu’ils  furent  mis  en  prison  et 
menacés  d’être  exposés  au  pilori.  C’est 
de  cette  pièce  qu’Hogarth  a pris  l’idée 
d’une  suite  d’estampes  appelées  V Ap- 
prenti/ diligent  et  le  paresseux  ; elle 
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a été  depuis  rajeunie,  remise  au  théâ- 
tre, et  imprimée  par  mistriss  Lcnnox , 
sous  le  titre  des  Mœurs  de  la  vieille 
cité.  Les  autres  ouvrages  de  Chap- 
man ne  méritent  pas  d’être  rappe- 
lés. X— s. 

CHAPMAN  (Fbédkrjc-Henbi  de), 
vice-amiral  en  Suède,  mort  en  1808, 
dans  un  âge  très  avancé.  S’c'tant  appli- 
qué dès  sa  première  jeunesse  h l'ar- 
chitecture navale , il  séjourna  quelque 
temps  en  Angleterre  pour  étendre  les 
connaissances  qu'il  avait  acquises  dans 
son  pays.  Il  publia  un  Traité  sur 
l’architecture  navale , et  d’autres  ou- 
vrages qui  firent  connaître  ses  talents 
supérieurs,  et  qui  furent  traduits  en 
plusieurs  langues.  Leiuounicr  a tra- 
duit le  premier , sous  le  titre  de  Trai- 
té de  la  construction  des  vaisseaux, 

1 7 79 , in-fol.  On  préfère  la  traducl  ion 
de  Vial  de  Clairbois,  1781 , in-4".  ; 
mais  on  recherche  aussi  l’édition  ori- 
ginale, dont  les  planches  sont  plus 
belles  et  plus  exactes.  Lorsque  Gustave 
111  entreprit  de  relever  la  marine  sué- 
doise , tombée  en  décadence  depuis  la 
mort  de  Charles  XII , il  choisit  Chap- 
man pour  diriger  la  construction  des 
vaisseaux.  Cet  habile  constructeur  ré- 
pondit à la  confiance  du  monarque  en 
donnant  à la  Suède  une  flotte  presque 
entièrement  renouvelée  de  vingt-qua- 
tre vaisseaux  de  ligne.  Il  ne  mit  pas 
moins  de  zèle  à l’amélioration  de  la 
flotte  composée  de  galères,  de  cha- 
loupes canonnières,  de  bâtiments  de 
transport , et  qui  est  d’une  grande  im- 
portance dans  les  parages  de  la  Bal- 
tique, semés  d’îVs  et  d’écueils.  Le 
nombre  des  bâtiments  fut  augmenté , 
et  Chapman  suivit  dans  la  construc- 
tion une  méthode  dont  il  était  l’in- 
venteur. Cette  méthode  a été  trouvée 
si  bonne  que  les  Anglais  eux-mêmes 
ont  tâché  de  se  l’approprier.  Chap- 
man fut  nomme  vice-amiral,  obtint 
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des  lettres  de  noblesse  , et  devint 
commandeur  de  l’ordre  de  l’épée. 

C— AU. 

CHAPONE  ( mistriss  ) , née  eu 
1716,  fille  d’un  Augtais  nommé 
Mulso,  occupe  un  rang  distingué 
parmi  les  femmes  qui  se  sont  fait  un 
nom  dans  la  littérature.  Elle  com- 
posa à l’âge  de  neuf  ans  un  roman 
intitulé  les  Amours  d’ A moret  et  de 
Mélisse.  L’histoire  intéressante  de  Fi- 
délia  , insérée  dans  I ’Adventurer , 
et  un  poème  imprime  au  commence- 
ment de  la  traduction  d’Épictète , par 
mistriss  Carier,  furent  les  premières 
productions  qu’elle  donna  au  public 
sous  le  voile  de  l'anonyme  ; mais  elle 
publia  sous  son  nom,  eu  1770,  les 
lettres  sur  le  perfectionnement  de 
l’esprit,  adressées  aux  jeunes  fem- 
mes. Cet  ouvrage  est  fort  estime  en 
Angleterre.  O11  y trouve  beaucoup  de 
raison  et  un  ton  très  sage  uni  à des 
vues  libérales.  Le  stvle  en  est  pur, 
d’une  correction  et  d’une  élégance  re- 
marquables dans  une  femme  qui  n’a- 
vait fait  aucune  étude  classique.  Ces 
ouvrages,  un  recueil  de  lettres  et  un 
volume  de  Mélanges  , imprimé  en 
1775,  in -la,  sont  tout  ce  que  l’on 
connaît  de  mistriss  Chapone.  Elle  mou- 
lait dans  un  état  voisin  de  l’indigrure , 
en  1801,  âgée  de  soixante-quatorze 
ans.  Elle  fut  liée  avec  mistriss  Car- 
ter, mistriss  Montagne  , auteur  d'un 
Essai  sur  Shakespeare , et  avec  mis- 
triss Barbault,  d’une  amitié  intime  et 
constante , ce  qui  n’est  pas  commun 
entre  les  femmes  auteurs.  Le  recueil 
complet  de  ses  œuvres  a etc  publié 
eu  1 807 , 4 vol.  in- 1 a , précédé  d’une 
notice  sur  sa  vie.  On  y trouve  des 
lettres  à Richardson  , où  elle  combat 
quelques  principes  de  inorale  expri- 
més dans  Clarisse  llarlowe.  X — s. 

CHAPOTON  , auteur  dramatique 
du  commencement  du  1 7'.  siècle , ne 
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t’avisa  que  lard  de  travailler  pour  le 
théâtre , comme  le  prouve  ce  vers  de 
Colletet  : 

J'âtm*  le  vol  tardif  de  ta  mute  naissant*. 

En  i638,  il  fit  représenter  par  la 
troupe  royale  le  Périlable  Coriolan, 
tragédie  en  5 actes  et  en  vers.  Ce  su- 
jet , traite  d’abord  par  le  poète  Hardy, 
puis  par  Chevreau , l’abbé  Abeille,  Cha- 
figny  des  Plaines,  Richer,  Maugcr,  La 
Harpe,  Goujon  et  Gudin,  est  un  de  ceux 
ui,  par  leur  nature,  présentent  le  plus 
e difficultés  pour  le  soumettre  à ( im- 
périeuse loi  des  trois  unités.  Chapoton 
dédia  sa  pièce  au  cardinal  de  Riche- 
lieu ; elle  est  imprimée,  Paris,  i638, 
in-4  et  in- 12  , et  suivie  de  quelques 
poésies.  Ku  i(34o,  il  donna  la  Des- 
cente d' Orphée  aux  enfers  , autre 
tragédie  en  5 actes  et  en  vers  , impri- 
mée la  même  'année , in-4°.  ; il  la  re- 
produisit en  1648,  sous  le  titre  de  la 
Grande  journée  des  Machines , ou 
le  Mariage  d' Orphée  et  d'Eury  dice. 
L'Epine  avait  traité  le  même  sujet  en 
162  5.  D.  L. 

CHAPOUR,  ou  CHAHPOUHK.  Ce 
nom  , que  nos  écrivains  européens  ont 
changé  en  Sapor,  signifie  fils  de  roi 
en  ancien  persan,  cl  est  commun  à 
trois  souverains  de  la  dynastie  des 
Saçanides.  Chapour  I".  était  fils  d’Ar- 
dcchyr , et  d’une  esclave  qui  passait 
pour  être  de  la  dynastie  des  Arsacydes. 
Celte  esclave  avait  été  condamnée  à 
mort , des  que  son  origine  avait  été 
conuuc;  mais  le  vézyr , chargé  d’exé- 
cuter cet  ordre  rigoureux,  sauva  celte 
esclave,  ainsi  que  l’enfant  qu’elle  por- 
tait dans  son  sein.  Il  prit  en  même 
temps  envers  lui-même  une  précau- 
tion plus  qu’héroïque  , et  qui  devait 
ôter  au  monarque  tout  soupçon  inju- 
rieux , relativement  au  motif  de  cette 
désobéissance.  Les  prédictions  des  as- 
trologues, en  faveur  du  jcuneCbanour, 
lui  firent  pardon  uer  l’origine  de  sa 
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mère , et  trouver  grâce  devant  son  au- 
guste père,  qui  voulut  lui  transmet- 
tre la  couroune , vers  l’an  a4°  de 
l’ère  chrétienne.  Animé  coulrc  les  Ro- 
mains, par  un  ressentiment  héfcdilaire 
aux  rois  de  Perse,  il  signala  le  com- 
mencement de  son  règne  par  une 
invasiou  dans  la  Mésopotamie , dès 
l'an  242  > et  il  allait  incme  s’empa- 
rer d’Autiochc,  lorsqu'e’pouvanté  par 
l’arrivée  de  l’année  romaine  , com- 
mandée par  l’empereur  Gordien  III, 
en  personne , il  abandonna  toutes  ses 
conquêtes,  regagna  ses  états  en  gran- 
de hâte,  et  n’épargna  aucun  sacrifice 
pour  obtenir  la  paix.  Les  intelligences 
qu’il  conservait  à la  cour  de  l’empc- 
teur  romain  lui  donnèrent  les  moyens 
de  la  rompre  dans  un  moment  fa- 
vorable. Il  commit  de  nouvelles  hos- 
tilités, qui  lui  attirèrent  un  ennemi 
moins  redoutable  que  Gordien.  Le 
faible  , l’imprudent  Valérien,  voulant 
secourir  Edcsse,  est  battu  par  les  Per- 
sans, et,  dupe  de  l’astuce  de  leur  roi, 
se  laisse  envelopper  et  prendre  par  lui, 
vers  l’an  260  de  J.-C.  Nous  ne  répé- 
terons pas  ici  les  ignominies  de  toutes 
espèces  dont  le  monarque  abreuva  son 
captif.  Elles  le  conduisirent  au  tom- 
beau, et  ses  restes  furent  encore  le 
jouet  de  l’insolent  et  implacable  Cha- 
pour. Il  le  fit  écorcher,  et  sa  peau, 
teinte  en  rouge,  recousue  et  garnie  de 
paille,  formait  un  effroyable  manne- 
quin , que  l’on  suspendit  dans  un  tem- 
ple, pour  inspirer  aux  Romains  au- 
tant d’effroi  que  de  honte.  Si  telle  fut 
sa  conduite  à l’égard  d’un  souverain 
captif,  on  peut  imaginer  quel  traite- 
ment il  faisait  éprouver  aux  soldats 
que  lui  livrait  le  sort  des  armes.  Se 
trouvant  arrêté,  dans  une  retraite  pré- 
cipitée, par  une  rivière  assez  profonde 
pour  qu'on  ne  pût  la  passer  à gué,  il 
lit  égbrger  un  grand  nombre  de  prison- 
niers romains  qu’il  traînait  à sa  suite. 
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et  leurs  corps,  jetés  dans  cette  rivière, 
servirent  de  pont  à son  armée.  11  mou- 
rut en  u(ig  ou  an  i , assassine'  par  les 
grands  de  son  royaume,  apres  un  rè- 
gne d’ci|viron  trente  ans.  On  attribue 
à Chapour  la  restauration  d’une  ville 
que  les  années  d’Alexandre  avaient 
ruinée,  et  dont  les  ruines  restaient 
couvertes  de  roseaux.  Cette  circons- 
tance valut  à la  nouvelle  ville  le  nom 
de  JVy'chapour  (roseaux de  Chapour). 
Il  fonda  aussi  le  Khoureh-Chapour, 
ou  canton  de  Chapour,  dans  le  Farsis- 
tân,  et  Chsdi-Chapour,  près  de  l’empla- 
cement ou  l’un  de  scs  successeurs  assit 
la  ville  de  Cazwyn.  L— -s. 

CHAPOUR  11,  fils  putatif  d’Hor- 
MOU7.  ou  Hormisdas  11 , suivant  Myr- 
khond  et  autres  écrivains  orientaux, 
mais  qui  n’elait  que  son  frère,  suivant  les 
écrivains  byzantins  , reçut  la  couronne 
même  avant  que  de  naître,  et  la  dut  à 
des  considérations  politiques,  qui  dic- 
tèrent les  prédictions  des  astronomes 
et  les  résolutions  des  grands.  Ils  po- 
sèrent la  couronne  sur  le  éfentre  de  sa 
mèie  enceinte,  et  reconnurent  pour 
leur  légitime  souverain  l’eufaut  au- 
quel elle  devait  douuer  le  jour.  11  na- 
quit et  monta  sur  le  trône  en  3oy , ou 
5 1 o de  J.-C. , sous  le  règne  de  Dio- 
clétien. Les  Arabes  profitèrent  de  sa 
minorité  pour  dévaster  la  Perse , à la- 
quelle ils  causèrent  des  maux  inouïs; 
Chapour,  à peine  âgé  de  seize  ans , tira 
d’eux  une  éclatante  vengeance , rava- 
gea l’Yémen , poussa  ses  conquêtes  au- 
delà  de  l’Euphrate,  et  lit  briser  les 
omoplates  à tous  ses  prisouniers , 
cruauté  qui  lui  valut , de  la  part  des 
Arabes,  le  surnom  de  Dhonl-aktaf 
( maître  des  épaules  ).  Digne  héritier 
de  la  haine  de  ses  ancêtres  pour  les 
Romains  , il  fit  sur  leur  territoire 
plusieurs  invasions , dont  la  plus 
mémorable  et  la  moins  glorieuse  fut 
celle  de  l’aunce  35o.  Fier  des  avan- 
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tages  qu’il  avait  remportés  sur  les  Ro- 
mains à Singarc,  et  habile  à profiter  de 
la  terreur  que  les  Persans  inspiraient 
aux  Romains  et  surtout  de  la  faiblesse 
de  Icmpcreur  Constance  II , il  se  mit 
en  campagne  à la  tête  d’une  armée  in- 
nombrable, suivie  d’un  grand  nombre 
d’éléphants  armés  en  guerre  et  de  tou- 
tes les  machines  nécessaires  pour  bat- 
tre les  murailles,  et  vint  mettre  le  siège 
devant  Nisibe.  Les  habitants  opposè- 
rent une  résistance  vraiment  héroïque, 
animés  par  les  exhortations  et  le  dé- 
vouement de  leur  évêque.  Ce  prélat  se 
présenta  souvent  sur  la  brèche  en 
habits  pontificaux,  tandis  que  Cha- 
pour se  tenait  toujours  à une  sage  dis- 
tance du  danger.  Tous  les  moyens 
d'attaque  étant  épuisés,  les  assiégeants 
entreprirent  d’abord  de  détourner  le 
fleuve  qui  passait  dans'la  ville;  ils  y 
parvinrent  ; mais  tes  citernes  et  les 
sources  suffirent  pour  désaltérer  les 
habitants.  Ils  imaginèrent  ensuite  dedi- 
riger  une  inondation  artificielle  sur 
cette  même  ville.  Des  digues  immen- 
ses furent. construites  pour  retenir  et 
exhausser  prodigieusement  les  eaux 
du  fleuve  et  celles  qu’on  put  rassem- 
bler. On  les  dirigea  sur  la  ville,  qui 
resta  ensevelie  sous  ces  eaux  pen- 
dant plusieurs  jours.  Les  habitants  se 
réfugièrent  sur  leurs  maisons  et  sur 
leurs  remparts,  occupés  à repousser 
les  barques  armées  qui  se  dirigeaient  , 
sur  eux , et  à réparer  les  brèches  pro- 
duites par  l’inondation.  Quatre  mois 
s’étaient  déjà  écoules , plus  de  vingt 
mille  Persans  avaient  péri,  lorsque  leur 
souverain  donna  ordre  de  brûler  ses 
machines , et  de  regagucr  en  toute  hâte 
ses  états,  pour  repousser  une  invasion 
des  Massagcles.  Le  siège  d’Amidc, 
qu’il  fit  neuf  ans  après  , fut  plus  glo- 
rieux pour  les  Persans , puisqu’ils  pri- 
rent et  rasèrent  la  ville;  mais  il  leur 
en  coûta  encore  plus  cher;  car  ils  per. 


Digitù 


J by  Google 


CHA 

diront  trente  mille  hommes  en  soixante* 
treize  jours.  Chapour  eut  aussi  quel- 
ques démêlés  avec  Julien,  qui  Uni- 
rent par  un  combat  dans  lequel  Ju- 
lien fut  défait  et  blessé  à mort , le  26 
juin  365.  Les  Persans  bâtirent  la  ville 
de  C ■zwyn  dans  le  lieu  où  s’était  li- 
vrée la  bataille.  Il  remporta  aussi  de 
grands  avantages  sur  Jovien,  et  ne 
lui  accorda  la  paix  qu’après  la  cession 
de  la  ville  de  Nisibe  et  de  cinq  pro- 
vinces romaines.  Apres  la  mort  de  cet 
empereur , il  fit  de  nouvelles  tentatives 
qui  ne  furent  pas  heureuses , ft  se  vit 
obligé  d’abandonner  l’Arménie  et  plu- 
sieurs autres  conquêtes.  Il  revint  à 
Ctésiphon,  capitale  de  ses  c'tats,  etv 
mourut , sous  le  règne  de  Gratien , en 
58o,  après  a voir  vécu  et  régné  soixante- 
dix  années  solaires , lesquelles  corres- 
pondent, suivant  les  écrivains  b\zan- 
tins,  aux  soixante-douze  années  lunai- 
res indiquées  par  les  historiens  |>cr- 
sans.  L — s. 

CHAPPE  D’  \UTEROCHE(Jeak', 
naquit  à Mauriac  en  Auvergne , le  a 
mars  171a,  d’une  famille  noble,  em- 
brassa l’état  erclésiaslique,  et  se  livra 
à l’étude  de  l’astronomie.  En  17Ü0,  il 
fut  choisi  par  l’académie  des  sciences, 
dont  il  était  membre , pour  aller  à 
Tobolsk  observer  le  fameux  passage 
de  Venus  sous  le  disque  du  soleil, 
fixe  au  6 juin  de  l’année  17G1.  Il 
se  rendit  par  terre  à Pétersbourg,  et 
partit  pour  la  Sibérie,  où  il  n’arriva 
qu’apres  avoir  épiouvé  tous  les  maux 
inséparables  d’un  voyage  lait  dans  un 
tel  climat , an  milieu  de  la  plus  rigou- 
reuse saison.  Arrivé  dans  les  derniers 
jours  d’avril  1 76 1 , il  observa  le  3 
une  éclipse  de  soleil  qui  lui  donna 
la  différence  du  méridien  de  Tobolsk 
à celui  de  Pari»;  cette  différence  se 
trouva  de  4 h.  a5'  4 *•  Chappe  avait 
fait  construire  un  petit  observatoire, 
et  fait  tous  les  préparatif»  nécessaires. 

VIII. 
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On  approchait  du  6 juin,  jour  si  dé- 
siré , et  tout  semblait  présager  le 
temps  le  plus  fàsorablc.  L’astionome 
raconte  lui -même  les  inquiétudes  , les 
alarmes  qu’il  éprouvait  alors  a l’aspect 
du  moindre  nuage  qui  paraissait  dans 
le  ciel  ; cependant , on  arriva  au  6 
juin.  Le  ciel  était  pur  et  serein  ; l'ab- 
bé Chappe  put  voir  Vénus  entraut 
sous  le  soleil , et  faire  les  observations 
qui  étaient  le  but  et  le  prix  de  ce 
long  et  pénible  voyage.  Il  revint  en 
France  deux  ans  après  en  être  parti , et 
publia  la  Relation  de  son  voy  age  en 
Sibérie,  Paris,  1768,  2 vol.  i 11- 4°. , 
avec  mi  atlas  in-fol.  Cette  relation , 
pleine  de  faits  et  de  détails  curi-ux , 
mais  dans  laquelle  l’auteur  avait  fait 
quelques  observations  peu  favorables 
à la  Russie  , fut  très  accueillie  en 
France  , et  obtint  l’honneur  d’être 
réfutée  ou  critiquée  par  l'impératrice 
Catherine  II  clle-mciue , dans  une  bro- 
chure intitulée  : Antidote  contre  le 
voyage  de  l’abbé  Chappe  ( y oyez 
Catherine  II  ).  Une  autre  critique 
parut  sons  ce  titre  : Lettre  d'un  style 
franc  et  loyal,  à fauteur  du  Journal 
encyclopédique,  1 7 7 1 , in- 1 a.  La  rela- 
tion de  l’abbe  Chap|>c  renferme  beau- 
coup de  faits  minutieux  qui  sont  étran- 
gers au  but  de  son  voyage , beaucoup 
de  détails  qu’d  a empruntés  à d’autres 
voyageurs  , et  beaucoup  de  choses 
légèrement  observées,  qui  dunuerrntà 
ses  cuncmis  le  prétexte  de  révoquer 
en  doute  i’aiitbenticilé  de  ses  obser- 
vations astronomiques  ; on  ne  put  ce- 
pendant douter  de  son  zèle  pour  les 
progrès  de  l'astronomie.  Le  meme  phé- 
nomène qui  lui  avait  fait  braver  les 
neiges  et  les  glaces  du  Nord  l’engagea , 
six  ans  après,  dans  un  autre  voyage  où 
il  eut  à supporter  les  ardeurs  d’un  cli- 
mat brûlant.  La  Californie,  presqu’île 
inculte  et  peu  habitée,  ayant  été  jugée 
l’un  des  lieux  de  la  terre  les  plus  pro- 

5 


C6  CHA 

près  à l’observation  du  passage  de  Ve- 
nus de  l’an  1 769 , l’académie  des  scien- 
ces obtint  du  roi  la  permission  d’y  en- 
voyer un  de  scs  membres.  Chappe 
lut  choisi  pour  cette  mission , et  ii  se 
rendit  en  Californie , accompagné  de 
WM.  Dol  et  Médina,  officiels  de  ma- 
rine et  astronomes  du  roi  d’Espagne. 
Quelque  temps  après  son  arrivée  en 
Californie , il  fut  attaqué  d’une  mala- 
die contagieuse,  et  mourut  le  1". 
août  1769,  satisfait,  en  expirant,  d’a- 
voir rempli  la  mission  pour  laquelle 
il  avait  quitté  sa  patrie.  Son  zèle  pour 
la  science  était  si  grand , qu’il  lui  coûta 
la  vie.  Lorsqu’on  espérait  sa  guéri- 
son , les  efforts  qu’il  fit  pour  observer 
une  éclipse  de  lune  augmentèrent  son 
mal  et  le  conduisirent  au  tombeau. 
Scs  observations  furent  publiées  à Pa- 
ris en  177a,  par  C.-F.  Cassini,  sous 
le  titre  de  Voyage  de  Californie, 
in-4'\  Grandjcan  de  Foiichy  a pro- 
noncé l’éloge  de  l’abbé  Cbappe  à l’a- 
cadémie des  sciences , le  1 4 novembre 
17*10.  M — n. 

CHAPPE  ( Claude),  neveu  du 
piéoédcut,  naquit  à Billion,  dans 
le  Maine,  en  ijfiD.  A l’âge  de  vingt 
ans  , il  avait  fait  iusérer  dans  le 
Journal  de  physique  un  grand  nom- 
bre de  mémoires  intéressants , qui 
lui  donnèrent  des  titres  pour  être  ad- 
mis à la  société  philomatique,  où  ii  fut 
reçu  à la  fin  de  l’année  1792*  Le  dé- 
sir de  communiquer  avec  des  amis  qui 
Labitaieul  à quelques  lieues  de  lui  fit 
concevoir  au  jeune  physicien , en 
1 *19 1 , le  projet  de  leur  parler  par  si- 
gnaux; ccs  tentatives  réussirent  au 
point  qu’il  s’aperçut  que  ce  qu’il  avait 
cru  n’être  qu’un  jeu  pouvait  devenir 
une  découverte  importante.  11  fit  alors 
beaucoup  de  recherches  pour  trouver 
le  moyen  d’exécuter  son  procédé  en 
grand.  Quand  il  eut  atteint  le  but  qu’il 
s’était  proposé,  il  offrit  à l’assemblée 
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législative,  en  1795,  l’hommage  de 
sa  découverte  ; il  lui  présenta  une  ma- 
chine à signaux,  nommée  par  lui  télé- 
graphe, de  deux  mots  grecs  qui  signi- 
fient décrire  de  loin.  L’établissement 
de  la  première  ligne  télégraphique  ne 
fut  ordonné  qu’en  179Ï,  et  elle  si- 
gnala les  premiers  moments  de  son 
existence  par  la  nouvelle  de  la  prise 
de  Coudé.  La  convention  reçut  cette 
nouvelle  au  commencement  d’une  de 
ses  séances , rendit  un  décret  qui  dé- 
clarait que  Condé  s’appellerait  Aord- 
Libre  , et  le  télégraphe  annonça  , 
pendant  cette  même  séance,  que  le 
décret  était  déjà  pai  venu  à sa  destina- 
tion, et  que  déjà  il  circulait  dans  l’ar- 
mée. Ce  résultat  fit  alors  une  gran- 
de sensation  ; on  comprit  combien 
l’invention  du  télégraphe  pouvait  cire 
utile  ; mais  plus  celte  découverle  pa- 
raissait importante,  moins  on  con- 
cevait quelle  n’eût  pas  etc  faite  plus  tôt. 
En  effet , dans  tous  les  temps,  on  s’é- 
tait servi  de  signaux  pour  communi- 
quer des  phrases  convenues.  Les  ma- 
rins employaient  ce  moyen  depuis  un 
temps  immémorial,  et  un  prince  an- 
glais avait  acquis  quelque  célébrité  pour 
avoir  perfectionné  les  signaux  marins. 
Enéc  le  tacticien  fait  mention  de  quel- 
ques expériences,  dont  l’objet  était  de 
signaler  les  lettr  es  de  l’alphabet  à plu- 
sieurs stations  ; et  , vers  la  fin  du 
18'.  siècle,  Amontons  avait  fait  un 
essai  de  ce  genre  ; mais  le  premier  sys- 
tème ne  peut  servir  que  pour  un  petit 
nombre  de  faits,  prévus  long-temps 
avant  qu’on  veuille  les  signaler.  Une 
nuit  suffit  à peine  pour  trausmettre 
deux  ou  trois  mots  d’après  la  méthode 
d’Enéc  ( 1 ).  Quant  à Amontons,  qui  est 

(1)  Homère , Eschyle , Pausanias,  Ju- 
les Africain,  etc.,  parlent  de  signaux  de 
torches  et  autres  semblables.  Porta,  Kir- 
rhar  , Robert  Hooke  , Schott,  Guyot , 
liergslr  aster , Achard  de  Bevliu  , etc.,  se 
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placé  parmi  les  inventeurs  de  l’arl  té- 
légraphique, il  u’a  laissé  aucunes  tra- 
ces de  la  machine  qu’il  avait  imaginée. 
Le  problème  était  donc  encore  à ré- 
soudre , ou  plutôt  n’c'tait  qu’un  projet 
saus  exécution  ; il  consistait  à trouver 
le  moyen  de  transmettre , à quelque 
distance  que  ce  fût,  avec  rapidité, 
dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les 
temps,  toute  espece  d’idée.  Pour  par- 
venir à ce  but , Chappc  n’iiuita  aucune 
des  machines  dont  on  s’était  servi 
jusqu’alors;  il  en  imagina  une  dont 
les  formes  sont  extrêmement  visibles, 
les  mouvements  simples  et  faciles , qui 
peut  être  transportée  et  placée  partout, 
qui  résiste  aux  plus  grandes  tempêtes , 
et  qui,  malgré  sa  grande  simplicité, 
donne  assez  de  signaux  primitifs  pour 
faire  de  ces  signes  une  application 
exacte  aux  idées,  application  telle, 
qu’elle  n’exige  ordinairement  qu’un  si- 
gne par  idée , et  jamais  plus  de  deux  , 
« et  qui  est  très  remarquable  ( dit  le 
» rapport  décennal  fait  à sa  majesté 
» par  la  classe  des  sciences  physi- 
» ques  ),  comme  ayant  donné  nais- 
» sauce  à une  langue  nouvelle,  simple 
# et  exacte , qui  rend  l’expression  d’un 
» mot  et  d’uue  phrase  par  un  seul  si- 
» gnc.  » ( Page  58,  édition  in-4”.  de 
181  o.)  Ces  moyens  télégraphiques  ne 
ressemblent  pas  entièrement  à ceux 
qu'on  avait  essayé  d’employer  avant 
Cliappe  ( f'ojez  Hooke  );  il  nous 
paraîtrait  donc  injuste  de  lui  refu- 
ser les  honneurs  de  l’invention  ; car 
ceux-là  aussi  sont  inventeurs,  qui 
exécutent  ce  qu’on  ne  connaissait  au- 
paravant que  comme  uue  chose  pos- 
sible , qui  retrouvent  des  moyens  per- 


sont  occupe*  de  ce  problème,  dont,  ou 
peut  voir  l'histoire  dans  ïEssai  sur  la 
Télégraphie,  par  Kockmann,  CarUrnhc', 
J 7 <]  î , in-8".  ( en  allemand  ) , et  dans  celui 
d'kldelcrantz,  traduit  du  suédois  en  fi  au- 
«ais,  Vatis,  Va  tris , 1801,  iu-8'\,  iig. 
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dus  dont  il  ne  restait  point  de  traces, 
ou  qui  trouvent  une  application  nou- 
velle et  importante  d’uuc  chose  déjà 
connue.  Cependant  quelques  écrivains 
prétendirent  que  le  télégraphe  n’était 
pas  une  decouverte , et  plusieurs  ri- 
vaux essayèrent  de  présenter  de  nou- 
veaux systèmes  télégraphiques , et  de 
se  mettre  à la  place  de  Chappe  : ces 
reuves  de  malveillance  l'affectèrent 
'une  mélancolie  profonde.  Il  mou- 
rut subitement  le  a 3 janvier  i8o5. 

M-sd. 

CHAPPONEL  D’ANTESCOURT 
( Raimond  ),  chanoine  régulier  de  la 
congrégation  de  France , prieur  de 
Sl.-Eloy  de  Roissy,  a public  V His- 
toire des  chanoines  réguliers , ou 
Recherches  historiques  et  critiques 
sur  l’ordre  canonique , Paris,  1699, 
in-4°.  ou  in- ri.  Cette  histoire  est 
divisée  en  deux  livres  : daus  le  pre- 
mier , l’auteur  traite  de  l’origine  et 
des  progrès  de  l'ordre  canonique  ; 
dans  le  second,  de  ses  droits  et  de 
ses  prérogatives.  Il  dit  daus  la  pré- 
face que  cet  ouvrage  n’est  qu’un  ex- 
trait des  recherches  qu’il  avait  faites 
pour  un  plus  grand  dessein.  Charles- 
Louis  Hugo,  prc’moulré,  composa  une 
critique  de  celte  histoire  , qu’il  fit  im- 
primera Luxembourg  en  1700, iu-8’. 
Cette  même  année  mourut  Chappouel. 
On  a encore  de  lui  : I.  Traité  de 
l'usage  de  célébrer  le  service  divin 
dans  l'église , en  langue  non  vul- 
gaire , et  de  l'esprit  dans  lequel  il 
faut  lire  l'Ecriture- Sainte , Paris, 
1687,  in-iu;  11.  Examen  des  voies 
intérieures,  1700,  in- 1 A : if  y fait 
voir  le  danger  des  illusions  des  quié- 
tistes.  V — ve. 

CI1APPUYS  (Antoine  ),  né  à 
Grenoble , dans  le  1 G'  siècle.  Lacroix 
du  Maine  et  Duvcrdicr  se  sont  con- 
tentés d'indiquer  dans  leurs  Bililiothè. 
ques  les  titres  de  deux  ouvrages  qu'il 
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a traduits  de  l’italien.  Le  bibliothécaire 
particulier  de  sa  province  est  inexcu- 
sable de  u’avoir  pas  cherche'  à le  fai- 
re connaître  davantage.  Chappuys  ne 
prend  aucune  qualité  à la  tête  de  sa 
traduction  de  l’ouvrage  de  Gabriel  Sy- 
méoni , intitulé  : Description  de  la 
Limagne  & Auvergne , en  forme  de 
dialogue,  Lyon,  i56i , in-4"., fig.; 
elle  est  rare  et  plus  recherchée  que  la 
suivante  : le  Combat  de  Hiéromino 
Mutio  Juslinapolitain , avec  les  Ré- 
ponses chevaleresques  du  meme  au- 
teur, Lyon,  i56i,  in-4°.  M.  Brunet 
en  cite  une  édition  de  Lyon,  1 58'J , 
in- 8'.  W—s. 

CHAPPUZEAU  ( Samuel  ),  né  à 
Genève  de  parents  pauvres , fut  élevé 
dans  la  religion  réformée , vint  cher- 
cher fortune  à Paris  , et , n’ayant 
pu  réussir , parcourut  l’Allemagne , 
où  il  exerça  la  médecine , fit  des  li- 
vres , et  enseigna  les  humanités.  Il 
fut  précepteur  de  Guillaume  III,  roi 
d’Angleterre  , gouverneur  des  pages 
du  duc  de  Brunswick -Lunebourg , et 
mourut  à Zell , vieux , aveugle , et  dans 
l’indigence,  le  18  août  1701.  Ses 
ouvrages  ne  sont  que  trop  dignes  de 
sa  mauvaise  fortune.  Mauvais  poète , 
mauvais  traducteur  et  mauvais  histo- 
rien , il  publia  : I.  les  deux  premiers 
volumes  des  Voyages  de  J. -B.  Ta- 
vemier  en  Turquie , en  Perse  et 
aux  Indes,  Paris,  1680,  in-4".  11 
les  mit  en  ordre , et  les  rédigea;  mais 
il  en  diminua  le  mérite  par  les  orne- 
ments qu’il  voulut  y introduire.  Le 
3*.  volume  est  dû  aux  soins  de  La- 
chapelle , secrétaire  du  président  de 
Lamoignon.  II.  Jyon  dans  sa  splen- 
deur, ou  Description  de  la  ville  de 
Lyon , i656 . in-4".  J HL  Entretiens 
familiers  d'Érasme,  traduits  du  la- 
tin , Paris,  1662,  in- 10  : Colomiès  , 
dans  sa  Bibliothèque  choisie,  parle 
arec  mépris  de  cette  traduction  et  de 
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son  auteur;  IV.  Projet  d'un  nou- 
veau Dictionnaire  historique , géo- 
graphique, philosophique,  etc.  : Cbap- 
puzeau  prétend  que  Moréri  profita  de 
son  manuscrit  ; V.  F Europe  vivante, 
ou  Relation  historique  et  politique  de 
tous  les  états  de  P Europe,  in-8°. , 
i666;ibid.,  1667,  in-4".;  VL  Re- 
lation de  Testât  présent  de  la  mai- 
son électorale  et  de  la  cour  de  Ba- 
vière, Paris,  1673,  in-12;  VII.  le 
Théâtre  français  en  trois  livres , où 
il  est  traité  de  T usage  de  la  comé- 
die , des  auteurs  qui  soutiennent  le 
théâtre,  et  de  la  conduite  des  comé- 
diens , Lyon  ( Paris) , 1 67  4 , in- 1 2,  li- 
vre sans  ordre  et  sans  exactitude; 
VIII.  la  Muse  enjouée , ou  le  Théâ- 
tre comique , Lyon,  1667,  in-12. 
Ce  recueil  contient  : le  Cercle  des 
Femmes , comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers;  il  l’avait  d’abord  écrite  en 
prose , sous  ce  titre  : les  Secrets  du  lit 
nuptial;  le  Partisan  dupé,  en  trois 
actes  et  en  vers  ; la  Dame  d'intrigue , 
ou  le  Riche  vilain,  idem;  le  Colin- 
Maillard,  en  un  acte  et  en  vers  de 
quatre  pieds  ; les  Eaux  de  Pirmont , 
en  trois  actes  et  en  vers  ; Damon  et 
Pithias,  tragi-comédie  en  cinq  actes 
et  en  vers;  Armelzar , on  les  Amis 
ennemis,  tragi-comédie.  La  plupart 
de  ces  pièces  furent  représentées  sur 
les  théâtres  de  l’hôtel  de  Bourgogne 
ou  du  Marais  ; quelques-unes  à Lyon 
et  en  Allemagne.  Toutes  furent  impri- 
mées séparément  à Paris,  Amsterdam 
ou  Lyon,  de  1657  à 1672.  Le  soin 
qu’eut  l’auteur  de  faire  réimprimer 
plusieurs  de  ces  pièces  sous  un  nou- 
veau titre  iudique  assez  le  peu  de 
succès  qu’elles  curent.  Du  Cercle  des 
Dames,  il  fit  l’Académie  des  Da- 
mes ; du  Riche  mécontent , le  Par- 
tisan dupé  ; de  Damon  et  Pithias , 
les  Parfaits  amis,  ou  le  Triomphe 
de  l'Amour  et  de  l’Amitié.  L’abbé 
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«k  la  Porte  prétend  que , du  côte'  de 
l'intrigue  et  de  l'invention  , Gbap- 
puzcau  n’est  pas  sans  ine'rite;  mais 
il  avoue  que  ses  vers  sont  détestables. 

V — VE. 

CHAPT  DE  RASTIGNAC.  Voy. 

RaSTIGHAC. 

CHAPU1S  (Claude),  naquit  au 
commencement  du  16'.  siècle  à Am- 
boise , suivant  le  P.  Niccïon.  Lacroix 
du  Maine  sc  trompe  en  le  faisant  naî- 
tre à Rouen , et  le  P.  Joly  ( Lettres 
sur  la  Franche-Comté,  pag.  50)  est 
tombe  dans  une  erreur  plus  grande 
encore  en  indiquant  Noseroy  comme 
le  lieu  de  sa  naissance.  S’il  fut  effecti- 
vement ne'  dans  cette  ville,  Gilbert 
Cousin,  son  contemporain , qui  a re- 
cherche si  curieusement  tout  ce  qui 
pouvait  contribuer  à donner  quelque 
éclat  à sa  patrie,  ne  l’aurait  pas  ou- 
blié dans  la  liste  des  hommes  célè- 
bres qu’elle  a produits.  Il  fut  d’abord 
valet-dc-ehambre  de  François  I".  et 
son  bibliothécaire , ou , comme  on  di  • 
sait  alors,  son  libraire.  11  embrassa 
ensuite  l’état  ecclésiastique,  et  le  roi, 
qui  l’aimait , lui  donna  plusieurs  bé- 
néfices. Ayant  été  nommé  doyen  de 
l’église  de  ltoucn , sa  nomination 
éprouva  quelques  difficultés  de  la 
part  du  chapitre.  Pour  les  faire  ces- 
ser, en  échange  de  cette  place,  il  se 
contenta  de  celle  de  grand-chantre, 
qu’il  permuta  ensuite  contre  un  cano- 
uicat.  11  mourut  vers  1 5 ni.  Marot  le 
regardait  comme  un  des  bons  poètes 
de  son  temps , oc  qui  n’empêche  pas 
que  ses  ouvrages  soient  presque  en- 
tièrement oubliés.  On  a de  lui  : I. 
Plusieurs  pièces  de  poésie , dans  le 
Recueil  intitulé  Blasons  anatomiques 
du  corps  féminin , Lyon , P.  Junte, 
1 537 , in-iG  : cette  édition  est  très 
rare.  L’éditeur  du  Recueil  des  An- 
ciens Blasons  , imprimé  k Paris  , 
,1809  , in  -8  ".  , 11a  pu  la  dccou- 
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vrir , quelques  recherches  qu’il  ait 
faites  pour  cela  ; elle  contient  ce  - 
pendant  des  pièces  retranchées  des 
éditions  postérieures,  puisqu’on  ne 
les  retrouve  point  dans  le  recueil  que 
nous  venons  d’indiquer.  II.  Pané- 
gyrique en  rime  Jrançoise  récité  au 
roi  François  I".  à son  retour  de 
Provence  {en  i538),  Paris , in-8".; 
III.  la  Complainte  de  Mars  sur  la 
venue  de  f empereur  en  France  ( en 
i55g);  Rouen,  in-8’.;  Lille,  in- 
13 , meme  année;  IV.  Discours  de 
la  court  (envers) , Paris,  i543,  in- 
16  ; Rouen  , même  année,  in-8'.;  V. 
l’ Aigle  qui  a fait  la  poulie  devant 
le  coq  à Laiidrecy , Paris  , 1 543 , 
in-8".,  poème  satirique  contre  l’em- 
pereur Charlcs-Quint;  VI.  le- grand 
Hercule  Gaüique  qui  combat  con -K 
tre  deux  ( i545  ),  in-4°. , pièce  de 
versa  la  louange  de  François  1".;  VII. 
le  Sacre  et  Couronnement  de  Hen- 
ri Il  à Reims  , Paris,  t549,  in-4°.  ; 

VIII.  Harangue  au  roi  Henri  II 
lorsque  ce  prince  fit  son  entrée  à 
Rouen  en  1 55o  ; la  Réduction  -du 
Hdvre-de-  Grâce  par  le  roi  Charles 

IX,  Rouen,  1 5G3,  in-4".  W— s. 

CHAPUIS  ( Gabriel),  neveu  du 

précèdent  , naquit  à Amboisc  , en 
1 546.  Son  onde  prit  soin  de  son  édu- 
cation , et  ne  négligea  rien  pour  le 
mettre  à même  de  lui  succéder  dans 
scs  différents  emplois  ; mais , ayant 
perdu , par  sa  mort,  tout  espoir  de 
fortune , Gabriel  Chapuis  songea  & se 
faire  une  ressource  de  ses  talents  , et 
se  mit  aux  gages  de  quelques  libraires 
de  Lyon , qui  le  chargèrent  de  traduire 
les  ouvrages  italiens  et  espagnols'  qui 
jouissaient  alors  de  plus  de  réputation. 
Ces  traductions  se  ressentent  de  la 
précipitation  avec  laquelle  elles  ont  été 
faites;  la  plupart  cependant  ont  eu 
beaucoup  de  réputation  dans  le  temps , 
et  il  en  est  encore  quelques-unes  d» 
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recherchées.  Gabriel  Chapuis  succéda 
à Bellcforcst  dans  sa  place  d’historio- 
graphe de  France,  et , en  i 5gG , il  ob- 
tint celle  de  secrétaire  interprète  du 
roi  pour  la  langue  espagnole.  Il  mou- 
rut à Paris  vers  i G 1 i , âgé  de  soixante- 
cinq  ans.  Scs  ouvrages  sont  en  très 
grand  nombre.  Le  P..Nieéron  (tome 
XXXIX)  rapporte  les  titres  de  soixan- 
te-huit. Nous  avertissons  toutefois  que 
la  liste  qu’il  en  donne  n’est  pas  com- 
plète, et  qu’on  y trouvera  un  petit 
supplément  dan  s la  suivante , où  nous 
n’avons  indiqué  que  ceux  de  scs  ou- 
vrages qui  méritent  encore  quelque 
attention.  Ce  qu’il  a écrit  sur  l’histoire 
li’est  point  estimé.  I.  Histoire  de 
Primaléon  de  Grèce , contenant  le 
discours  de  Palmérin  d’ Olive , tra- 
duit de  l’espagnol  en  français , par 
François  de  Vernassat,  Gabriel  Cha- 
puis  et  Guillaume  l’André,  Paris  , 
ii»7'i-83,  4 part.  rel.  ord.  en  a vol. 
in-8’.  ; Lyon , 1600  ou  1618, 4 vol. 
in- 16.  Ces  trois  éditions  sont  celles 
qu’on  préfère.  L’ouvrage  est  divisé  en 
quatre  livres;  François  de  Vernassat 
a traduit  le  premier,  Guillaume  l’An- 
dré le  second;  Gabriel  Chapnis  a fait 
uue  nouvelle  traduction  de  ce  second 
livre  , et  a traduit  le  troisième  ; on 
ignore  de  qui  est  la  traduction  du  qua- 
trième, qui  est  attribuée,  dans  l’avis 
au  lecteur,  à une  des  plus  doctes  plu- 
mes du  temps.  II.  Amadis  de  Gaule , 
traduite  de  l’espaguol  en  français  , 
Lyon,  i575-8i,  at  vol.  in-iG.  Ce 
roman  célèbre  est  divisé  en  vingt- 
quatre  livres  ; Gabriel  Chapuis  a tra- 
duit depuis  le  quinzième  jusqu’au 
vingl-unième.  III.  Les  Mondes  céles- 
tes, terrestres  etinfernaux  ; le  i tonde 
petit,  grand,  imaginé,  etc.  , aug- 
menté du  Monde  des  cornus  et  de 
l'Enfer  des  ingrats  . tirés  des  Mon- 
des de  Doni,  Lyon,  i583,  in-8'. 
Cette  édition  est  la  plus  complète  et 
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la  plus  recherchée  ; on  y trouve,  com- 
me on  vient  de  le  voir,  le  Monde  des 
cornus  ; cette  pal  lie  est  précédée  d’un 
frontispice,  sur  Itquel  on  lit  les  ini- 
tiales F.  G.  T.  Il  n’en  a pas  fallu  da- 
vantage a des  compilateurs  inatleulifs 
pour  imaginer  que  ce  morceau  avait 
été  traduit  par  un  François  Chapuis  , 
fils,  ou  tout  au  nioius  parent  de  Ga- 
briel. Nous  observerons  d’abord  qu’il 
est  possible  que , par  une  négligence 
dcl’impiimeur,  la  lettre  F ait  été  subs- 
tituée à la  lettre  G , ou  que  Gabriel 
Chapuis  ait  voulu  déguiser  son  nom 
en  tète  d’un  morceau  écrit  avec  beau- 
coup trop  de  liberté  ; nous  ajouterons 
que , si  cette  partie  eut  eu  un  autre 
traducteur  que  Gabriel  Chapuis,  il  en 
aurait  fait  mention  dans  sa  dédicace  à 
DuverdierJ  ou  dans  un  avis  au  lec- 
teur ; qu’enfiu  on  connaîtrait  ce  Fran- 
çois Chapuis  par  quelque  autre  ouvra- 
ge , et  qu’il  11’aurait  pas  échappé  à Du- 
verdier , qui  aurait  fait  mention  de  lui 
dans  sa  Bibliothèque , par  considéra- 
tion pour  Gabriel  Chapuis,  avec  lequel 
il  était  lié  ; or,  comme  il  n’est  fait  au- 
cune mention  de  ce  François  Chapuis 
dans  l’édition  de  1 583  des  Mondes 
célestes,  que  nous  avons  sous  les  veux; 
qu’en  outre  il  n’est  nommé  ni  dans  D11- 
verdier,  ni  dans  aucun  antre  biographe 
contemporain , nous  le  regarderons 
comme  un  personnage  imaginaire. 
Beauchamps,  le  premier  auteur  que 
nous  connaissions  qui  ait  consacré  un 
article  a François  Chapuis,  lui  attribue 
V Avare  comu , comédie  en  cinq  actes 
et  en  vers  de  quatre  pieds  ; le  Monde 
des  cornus , coméijic  en  prose  et  en 
vers,  saris  date,  sans  nom  de  ville  ni 
d’imprimeur,  et  eufin  le  Monde  cor- 
nu , comédie.  Les  biographes  mo- 
dernes ont  copié  Beauchamps  sans 
examen.  Quelle  foi  ajoutera-t-on  aux 
compilations  de  Beauchamps  et  à 
celles  qui  u’cu  sont  que  la  répétition , 
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quand  on  saura  que  les  trois  pièces 
attribuées  au  prctcudu  François  Clia- 
puis  n’en  font  qu’une , et  qu’il  ne  s’agit 
la  que  de  l’ouvrage  qui  a donne'  lieu  à 
cette  trop  longue  digression  , c’est-à- 
dire  , au  Monde  des  cornus  ? ( f't oy. 
Dont.  ) IV.  Dix  plaisants  Dialogues 
de  Nicolo  Franco , traduits  d’italien 
en  français,  Lyon,  1 579,  in- 1 G ; V. 
Histoire  des  amours  extrêmes  d’un 
chevalier  de  Séville,  dit  Luzman, 
à l’endroit  d’une  demoiselle  appelée 
Arboléa , traduite  dp  l’espagnol  de 
Hier,  de  Contreras  , Lyon  , 1 58o  ; 
Paris,  1587,  et  Rouen,  >598, in- 16, 
rare;  VI.  les  Facétieuses  Jouméei, 
contenant  cent  certaines  et  agréables 
Nouvelles , Paris , 1 584  » ! Vif. 

la  Fiammete  amoureuse , traduite 
de  Boccace,  Paris,  i585.  iu- 1 2; VIII. 
le  Misaule  ou  haineux  de  court , 
Paris,  i585,in-8’. ; IX.  le  Théâtre 
des  divers  cerveaux  du  Monde , tra- 
duit de  l’italien  de  Garzoui  , Paris , 
1 580 , iu-8  ’.  Les  auteurs  de  la  Bi- 
bliothèque historique  de  France  attri- 
buent à uii  Claude  Cliapuis,  plus  jeu- 
ne que  Gabriel , la  Toscane  française 
et  italieruic  ; c’est  une  erreur  : cet  ou- 
vrage est  de  Gabriel  Chapuis.  W — s. 

CHAPUYS  (Claude),  chirurgien , 
ne’  à St.-Araour  en  Franche-Comté, 
dans  le  16'.  siècle,  exerça  son  art  avec 
succès  daus  sa  patrie,  où  il  mourut  vers 
1620.  On  a de  lui  : Traité  des  can- 
cers , tant  occultes  qu'ulcérés , Lyon , 
1 607,  in- 1 2.  Suivant  Éloy  ( Dicl.  hist. 
de  la  Médecine  ) , cet  ouvrage  n’an- 
nonce pas  un  homme  qui  connaît  la 
nature  du  mal  qu’il  entreprend  de  gué- 
rir.  Le  meme  bibliographe  lui  attri- 
bue un  traite'  intitule  : De  infelicissi- 
mo  successu  cauterii  polenlialis  bra- 
chio  applicati  ; item  de  gravissimo 
tumnre  braclâi,  in  cancro  mamillœ 
progemio,  Oppcnheira,  1619,  in-4"., 
réimprime  avec  les  obser  vations  de 
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Fabrice  de  Hilden , Francfort , 1 6q0  , 
in  fol.;  mais  ce  prétendu  traité  se  ré- 
duit à une  lettre  que  Claude  Chapuys 
écrivit,  le  22  décembre  161 2,  à Fabri- 
ce de  Hilden  , pour  lui  faire  part  d’une 
ob  crvalfcn  sur  l’usage  du  cautère  po- 
tcntial,  et  de.  scs  remarques  sur  une 
tumeur  formée  dans  un  bras  , par  suite 
d’un  cancer.  Cette  lettre  est  imprimée 
à la  page  346  des  œuvres  de  ce  chi- 
rurgien célèbre  ( l'oyez  Fabrice.  ). 
Claude  Chapuys  était  fort  hé  avec  Fa- 
brice; il  lui  adressait  toutes  les  re- 
marques intéressantes  qu’il  était  à por- 
tée de  faire;  il  lui  eu  avait  envoyé 
une  sur  l 'opération  césarienne , dont 
Fabrice  de  llilden  lui  témoigna  toute 
sa  satisfaction.  « Cette  observation , 
» dit-il , est  curieuse  ; elle  occupera 
» une  belle  place  dans  mon  recueil.  » 
On  ne  la  trouve  cependant  point 
dans  l’édition  de  1G46.  L’inexactitude 
d’Eloy  n’a  dfi  être  relevée  que  parce 
qu’elle  se  retrouve  dans  bcauconp 
d’autres  compilateurs  — Uu  jésuite 
du  même  nom  , né  à Vçsoul , dans  le 
17*.  siècle  , a publié  l 'Eloge  funèbre 
du  chancelier  Boucherai , prononcé 
à Die,  le  5o  janvier  1700,  et  des 
Méditations  pour  tous  les  jours  de 
l’année,  Paris,  1724, 5 vol.  in- 12. 

W— s. 

CHABAS  (Moïse)',  savant  médecin 
et  pharmacien,  né  à Uzès  en  1618, 
étudia  la  chimie  à Orange,  et  vint  de 
lionne  heure  à Paris  , où  il  fut  nom- 
mé démonstrateur  royal  de  chimie 
au  jardiu  des  Plantes.  Il  enseigna 
cette  science  pendant  neuf  ans  au 
collège  Royal.  La  {évocation  de  ledit 
de  Nantes  "le  força  de  quitter  la  France 
en  1680.  Il  passa  eu  Angleterre,  puis 
en  Hollande  et  eu  Espagne,  où  il  avait 
été  appelé  auprès  du  roi  Charles  II , 
depuis  long-temps  malade.  Les  soins 
qu’il  lui  donna  n’empêchèrent  pas 
qu’il  11c  fût  livré  à l’inquisition , par 
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uue  suite  de  la  jalousie  des  médecin*  le*  lettres  et  le  defaut  de  fortune  le 
de  la  cour,  sous  preltxic  qu’en  prou-  déterminèrent  à entrer  dans  l’instnic- 
vanl  aux  habitants  de  Xoleile  que  les  tion  publique.  Nommé  professeur  d’é- 
viperes  espagnoles  avaient  le  meme  loquenee  à Orléans,  il  remplit  cette 
venin  que  cel  es  (les  autres  pays,  il  place  pendant  plus  de  vingt  années 
avait  déclamé  contre  l’opinioirdu  peu-  avec  distinction.  Malgré  les  devoirs 
pie,  et  la  tradition  suivant  laquelle  de  son  état,  il  trouva  encore  le  loi- 
un  archevêque  le  leur  aurait  ôté  par  sir  de  composer  quelques  ouvrages 
un  exorcisme.  Il  ne  put  sortir  des  pri-  utiles,  que  sa  modestie  ne  lui  a pas 
sons  de  l’inquisition,  au  bout  dr  qua-  permis  de  faire  paraître  sous  son 
tre  mois,  qu’en  abjurant  le  protestan-  nom.  Le  plus  imputant  est  sa  Trn~ 
tisme.  Il  avait  alors  soixaiite-douz"  ans.  duction  des  partitions  oratoires  de 
Il  revint  a Paris , et  fut  reçu  membre  Cicéron , Paris , i ^56,  in- 1 x.  L'abbé 
de  l’académie  des  sciences  en  1692.  Clément  dit  que  cette  traduction  est 
Il  y inouï  ut  le  1 7 janvier  1 698,  âgé  de  remplie  de  contresens  et  d’obscurités , 
quatre-vingts  ans.  Les  ouvrages  qu’il  a et  que  d’ailleurs  elle  manque  cPélé- 
puliliés  , sont  : I.  une  Pharmacopée  gance;  elle  est  cependant  recherchée. 
royale  galénique  et  chimique,  Paris,  Le  traducteur  y a ajouté  des  Remar- 
1676,  111-4".;  Paris,  1682,  in-8'\,  ques  sur  l’invention  et  l'élocution , 
2 vol.  avec  figures;  Lyon,  1753,  extraites  des  meilleurs  auteurs , et  le 
1 vol.  in-4".  avec  figures,  ou  2 vol.  Discours  de  la  divination,  contre 
in- 12,  édition  augmentée  par  Lenton-  Q.  Cécilius , analysé  dans  ses  difïc- 
nie r.  Cette  pharmacopée  fut  traduite  rentes  parties  pour  l’utilité  des  élèves, 
dans  toutes  le*  langues  de  l’Europe,  Ou  a encore  de  Charbuy  : 1.  X Abrégé 
et  en  ebiuois  pour  la  commodité  de  chronologipte  de  Thisioire  des  Juifs , 
l'empereur.  II.  Un  Traité  de  la  Thé w Paris,  1759,  in-8‘.;  IL  Aurélia  li- 
riaque , Paris,  1668,  in  -12;  III.  berata  à puelld  vulgb  dicta  Jeanne 
Nouvelles  Expériences  sur  les  vipè-  d’Arcq , poème  eu  trois  chants , tra- 
res , Paris,  1869,  in-8°.,  plusieurs  duit  en  français  par  de  Meré,  Or- 
fois  réimprimé  avec  des  augmenta-  léans , 1782,  in-8".;  III.  une  Epilre 
tions.  C'est  un  ouvrage  soigné  pour  le  en  vers  latins  sur  un  voyage  à Pa- 
temps  où  il  parut , et  accompagné  de  ris , traduite  librement  eu  français  par 
belles  gravures  anatomiques.  Il  est  sui-  P.  L.  Bérenger.  La  traduction  a été 
vid'un  poème  latin,  intitulé:  hchio-  insérée  dans  le  tome  IV  du  Recueil 
sophium.  IV.  Une  Relation  de  son  amusant  des  voyages,  Paris,  1783 
voyage  en  Espagne  ( Journal  de  et  années  suivantes,  9 vol. in- 12.  IV. 
Verdun,  année  1778,  mois  de  mars  Des  Odes  latines.  Charbuy  est  mort 
et  suivants  ).  La  collection  de  l’acadé-  en  1 788.  W — s. 

mie  des  sciences  contient  de  lui  six  CHARDIN  (Jean)  , fils  d’un  bijon- 
mémoires  sur  l’opium , sur  la  prépa-  ticr  protestant  de  la  place  Dauphine , 
ration  de  l’encre  de  la  Chine,  sur  les  à Paris, et  bijoutier  lui-même,  breveté 
vipères , etc.  C.  G.  marchand  du  roi  de  Perse,  naquit  le  28 

CHARBUY  ( François-Nicolas  ),  novembre  i643.  Il  n’avait  pas  atteint 
né  à Paris  vers  1715.  fit  ses  études  l’âge  de  vingt-deux  ans , que  son  père 
au  collège  Mazarin  , dans  le  même  l’envoya  aux  Indes  orientales  pour  des 
temps  que  d’Alcmbert , avec  qui  il  se  operations  relatives  an  commerce  des 
lia  d’uneétroite  amitié.  Son  goût  pour  diamants.  Chardin  se  rendit  à Surate , 
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en  traversant  la  Perse  et  en  s’embar- 
quant à Bander  Al.bàcv.  Son  premier 
séjour  à Surate  ne  fut  pas  de  longue 
duree,  puisque  uous  le  voyous  la  mê- 
me année  revenir  en  Perse,  et  se  fixer  à 
Isp  ilian  pendant  six  années.  Ce  séjour 
fut  moins  employé  à des  opérations 
commerciales , qu’à  des  éludes  et  des 
recherches  aussi  utiles  que  profondes. 
Nommé  marchand  du  roi,  six  mois 
après  son  arrivée  à Ispahan , ce  titre 
le  mit  en  relation  avec  tous  les  grands 
de  la  cour , et  il  profita  de  ces  relations 
pour  recueillir  les  renseignements  les 
plus  curieux  et  les  plus  autbeutiques 
sur  le  système  politique  et  militaire  de 
la  Perse.  Il  visita  deux  fois  les  ruines 
de  Persc'polis , et  rassembla  les  maté- 
riaux les  plus  curieux  sur  les  antiquités, 
les  monuments  et  l’histoire.  Ce  fut  en 
mai  1870  qu’il  revit  sa  patrie . et  il  eut 
la  douleur  de  seconvaiucrc  « que  la  rcli- 
d gion  dans  laquelle  il  avait  été  élevé  l’c- 
» joignait  de  toutes  sortes  d’emplois , et 
» qu’il  fallait,  ou  en  changer,  ou  renon- 
» cer  à tout  ce  qu'on  appelle  houneurs  et 
» avancements.  » Il  songea  donc  à re- 
tourner en  Asie,  et , après  avoir  fait  éta- 
blir et  rassembler  une  quantité  consi- 
dérable d’objets  précieux,  il  repartit  de 
Paiis  le  1 7 août  1 67 1 . Il  resta , tant  en 
Perse  que  dans  l’Inde,  dix  ans  entiers , 
revint  en  Europe  par  mer,  et  visita  le 
cap  de  Bonne- Espérance.  Nous  igno- 
rons si,  à son  retour,  il  aborda  en 
France  ; mais  un  sait  positivement  qu'il 
se  rendit  à Londres  le  >4  avril  16H1  , 
et  que,  dix  jours  apres  son  arrivée  dans 
cette  capitale,  le.rui  Charles  II  lui  con- 
féra le  litre  de  chevalier;  le  même  jour, 
notre  voyageur  épousa  une  demoiselle 
protestante  de  Koticn , que  la  crainte 
des  persécutions  avait  déterminée  à 
chercher  un  asyle  au-delà  des  mers. 
Chardin  s’occupa  Ineutôt  de  la  publi- 
cation de  son  voyage,  dont  la  pre- 
mière partie  parut  à Londres  eu  iBBü, 
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1 vol.  in-fol.,  orné  de  dix-huit  belles 
gravures;  les  autres  parties  allaient 
suivre  celle-ci,  quand  il  fut  nommé  mi- 
nistre plénipotentiaire  du  roi  d’Angle- 
terre auprès  des  états  de  Hollande,  et 
agent  de  la  compagnie  anglaise  des 
Indes  orientales  auprès  des  mêmes 
étals.  Ses  nouveaux  devoirs  nç  le  dé- 
tournèrent pas  entièrement  de  son  oc- 
cupation favorite,  et, en  1 711,  il  pu- 
blia deux  éditions  de  la  relation  de 
ses  voyages,  l’une  en  5 vol.  in-ij". , 
l’autre  en  10  vol.  in-ia,  ornés  de  78 
planches,  gravées  d'après  les  dessins 
de  Grelot,  artiste  et  voyageur  très  re- 
commandable ( Voy.  GnELuT).  Nous 
ignorons  à quelle  époque  Chardin  re- 
tourna en  Angleterre;  mais,  à coup 
sûr,  il  ne  resta  pas  long-temps  en 
Hollande  après  la  publication  de  son 
ouvragp,  puisqu’il  mourut  auprès  de 
Londres  le  16  janvier  1713,  âgé  de 
soixante-neuf  Ans,  emportant  l’estime 
et  l’amitié  de  ses  compatriotes  adop- 
tifs, et  laissant  une  réputation  déjà 
bien  établie  dans  toute  l’Europe.  Le 
témoignage  unanime  des  voyageurs 
qui,  depuis  Chardin,  ont  visité  et  dé- 
crit les  mêmes  contrées , n’a  servi  qu’à 
constater  la  justesse,  la  profondeur  de 
ses  observations,  la  variété  de  ses  con- 
naissances et  sa  véracité.  C’est  princi- 
palement dans  son  ouvrage  que  Mon- 
tesquieu , Jean-Jacques , Gibbon , Hel- 
vétius et  antres  publicistes  et  philoso- 
phes, ont  étudié  le  système  politique 
de  la  Perse,  et  qu’ils  ont  acquis  une 
connaissance  positive  du  gouverne- 
ment despotique  qu’ils  ont  si  énergi- 
quement caractérisé.  Chardin  a-t-il  ré- 
digé lui-mcine  son  voyage,  ou  a-t-il 
emprunté  la  plume  du  lourd  Charpen- 
tier, de  l’académÜ  française,  comme 
celui-ci  le  déclare  très  positivement 
dans  le  Carpenlèriana , pag.  37 1 ? 
Cette  question  nous  paraît  d'autant 
moins  importante , qu’en  accordant 
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meme  à Charpentier  lr  bien  faible 
avantage  d’avoir  revêtu  d’un  style  pas- 
sablement lourd  et  souvent  gothique 
les  précieux  matériaux  recueillis  par 
Chardin,  on  ne  pourrait  contester  à 
ce  dernier  le  rare  me'rite  d’avoir  bien 
vu,  bien  observe  et  bien  présente 
ses  observations.  Il  avait  déjà  donné 
le  Couronnement  de  Soléiman  111 , 
roi  de  Perse , et  ce  qui  s’est  passe' 
de  plus  mémorable  dans  les  deux 
premières  années  de  son  règne,  Pa- 
ris, Barhin,  1671,  in-8".  La  pre- 
mière édition  de  ses  voyages,  publiée 
à Londres,  chez  Moscs  Pitt,  en  1686, 
in-fol.,  ne  contient  que  le  voyage  de 
Paris  à Ispahan;  elle  n’a  pas  été  con- 
tinuée, sans  doute,  pareeque  l’auteur 
partit  pour  la  Hollande,  où  il  publia 
les  deux  éditions  , à peu  près  com- 
plètes, dont  nous  avons  parlé.  Nous 
disons  à peu  près  complètes,  parce 
que  le  libraire  Delorme,  qui  avait  été 
précédemment  mis  à la  Bastille,  exi- 
gea de  l’auteur  la  suppression  de  cer- 
tains passages  capables  de  déplaire  au 
clergé  romain,  et  conséquemment  de 
compromettre  la  trauquillitédu  librai- 
re, meme  en  Hollande,  et  d’cmpcchcr 
le  débit  de  l’ouvrage  en  France.  Ces 
passages  ont  été  réintégrés,  avec  usure 
peut-être,  dans  l’édition  de  1 735, 4 vol. 
in-4".  ; nous  ne  serions  pas  meme  éloi- 
gnés de  croire  que  les  entrepreneurs 
de  cette  édition  ont  mis  sur  le  compte 
de  Chardin  plusieurs  diatribes  viru- 
lentes contre  les  papistes.  Ces  calvi- 
nistes, bien  plus  occupés  des  ressen- 
timents de  leur  secte  que  de  la  gloire 
de  Chardin , ont  laissé  à des  proies 
ignorants  le  soin  de  cette  édition,  dans 
laquelle  on  remarque  les  erreurs  typo- 
graphiques ctolcs  émissions  les  plus 
graves  ; malgré  ce$ imperfections,  elle 
était  montée,  dans  ces  derniers  temps, 
à un  prix  énonne.  L'auteur  de  cet 
article  ose  croire  que  les  iiupcrltc- 
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lions  qu’il  a blâmées  dans  les  trois 
éditions  authentiques  des  voyages  de 
Chardin  ne  se  tiouvent  pas  dans 
celle  qu’il  a publiée  en  181 1,  10  vo- 
lumes in-8’.,  avec  atlas  in  fol.,  ren- 
fermant, toutes  les  figures  des  éditions 
précédentes,  et  une  carte  de  la  Perse, 
dressée  avec  le  plus  grand  soin  par 
M.  Lapie.  Outre  des  notes  assez  nom- 
breuses, tirées  des  voyageurs  moder- 
nes et  des  manuscrits  «rientaux  de  la 
Bibliothèque  impériale,  et  répandues 
dans  le  corps  de  l’ouvrage,  on  a ajouté 
à la  (lu  une  Notice  delà  Perse , depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu’à  ce 
jour.  Cette  notice  est  dcsliuce  à êun- 

Jiléer,  en  quelque  sorte,  à l’abrégé  de 
'histoire  de  Perse  que  Chardin  devait 
publier,  et  auquel  il  renvoie  souvent 
dans  le  cours  de  sa  relation.  Le  cou- 
ronnement de  Solcimau  , qu’il  avait 
publié  eu  167 1,  et  qui  est  inséré  tom. 
IX  et  X de  la  nouvelle  édition , est  tiré 
de  cet  abrégé,  qui  n’a  point  paru , non 
plus  que  les  notes  sur  divers  endroits 
de  l’Écriture  -Sainte,  qu’il  appelait 
pourtant  son  ouvrage  favori.  Ce  der- 
nier ouvrage  a été  exécuté  en  partie 
par  M.  Samuel  Burder,  dans  son  ex- 
cellent ouvrage,  intitulé  : Oriental 
costums  ( Moeurs  orientales,  ou  l ’E- 
criture-Sainle  éclaircie  par  des  rap- 
prochements explicatifs  des  mœurs 
et  coutumes  des  nations  orientales , 
etc.),  Londres,  1802,  in-8".,  1 vol. 
Chardin  se  proposait  aussi  de  donner 
une  géographie  persane,  qui  aurait 
sans  doute  été  rédigée  principalement 
d’après  le  Nozhat-dl-Colonb  ( Héli- 
ces des  cœurs  ),  par  Hamd-Oullah 
de  Cazwyn,  que  nous  nommons  ordi- 
nairement le  géographe  persan.  Cette 
géographie  est  peut-être  nioius  à re- 
gretter que  les  notes  sur  l’Kcriturc- 
Sainte,  parce  que  Chardin,  qui  par- 
lait très  facilement  le  persan,  n’avait 
pourtant  pas  lait  une  élude  assez  ap- 
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profondie  de  la  langue  écrite,  pour 
éviter  des  erreurs  assez  graves  dans 
le»  passages  qu’il  a traduits  et  insères 
dans  la  relation  de  son  voyage.  L— s. 

CHARDIN  (Jeau- Baptiste  - Si- 
meon), peintre,  ne' à Paris  en  1699, 
d’un  père  menuisier  qui  avait  des  idées 
de  dessin,  et  se  connaissait  eu  tableaux. 
E11  recevant  les  instructions  du  pre- 
mier âge,  il  cravonait  les  objets  qui  lui 
paraissaient  intéressants;  ensuite  il  co- 
pia des  dessins  ; enfin , avec  des  cou- 
leurs et  quelques  mauvais  pinceaux , il 
essayaitdéjà  d’imiter  la  nature.Ses  amis 
les  plus  cxcrcc's  dans  la  peinture  lui  en 
donnèrent  les  premières  leçons  , et , 
avec  ce  seul  secours , il  parvint . assez 

Jeune  encore , à rendre  ce  que  la  nature 
ni  pressentait  de  varié  par  scs  formes , 
de  séduisant  par  le  coloris  et  par  les 
effets  de  la  lumière  et  des  ombres.  Il 
la  contemplait  long-temps,  et  l’impri- 
mait si  fortement  dans  son  cerveau 
par  ses  faces  les  plus  piquantes , qu’il 
n’abandonnait  son  modèle  que  lors- 
qu’il le  voyait  réellement  rendu  sur  sa 
toile.  On  sent  d’après  cela  que,  posant 
ses  teintes  les  unes  à côté  des  autres  , 
jusqu’à  ce  qu’il  en  eût  obtenu  l'effet  de 
lumière  et  de  coloris  auquel  il  préten- 
dait, il  ne  pouvait  suivre  la  méthode 
lisse  et  arrêtée  qu’apprend  le  métier 
du  pinceau. Cependant,  il  finissait  tou- 
jours par  montrer , et  quelquefois  très 
promptement , la  nature  elle-même. 
C’est  en  quoi  il  a réussi  complètement 
dans  son  morceau  de  réception  à l’a- 
cadémie, où,  au  milieu  d’un  débris  de 
comestibles,  on  voit  une  raie  au  croc, 
d’environ  deux  pieds  de  diamètre.  Elle 
avait  été  terminée  en  un  jour , et  il  le 
prouvait  en  assurant  que  ce  poisson 
avait  été  mangé  frais  le  lendemain.  Il 
a fait  avec  la  même  promptitude  le 
portrait  d'un  de  ses  amis  , les  mains 
dans  un  gros  manchon  , qui  a été  ad- 
miré daDS  l’exposition  publique.  C’est 
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ainsique,  dans  chacune  des  manicris 
systématiques  successivement  adop- 
tées, il  a produit  beaucoup  de  char- 
mants tableaux  de  scènes  familières.  Ils 
étaient  tous  exprimés  avec  une  naïveté 
si  attrayante , des  dispositions  si  justes, 
un  coloris  si  frais,  si  aimable  , que, 
transmiscnsuiteàla  publicitépar  la  gra- 
vure , ils  ont  valu  aux  artistes  qui  s’en 
sont  occupés  un  débit  rapide  , et  ont 
encore  étendu  la  réputation  du  pciutre. 
Les  ouvrages  de  Chardin  montrent, 
comme  il  le  disait  très  bien , « qu’on 
parvient  à dessiner  les  contours  de 
tous  les  objets  de  la  nature  , par  la 
teinte  précise  des  parties  qui  les 
avoisinent.  » Et , lorsqu'on  lui  faisait 
voir  des  tableaux  à traits  durs  et  à 
couleurs  crues , il  s’écriait  avec  hu- 
meur « que  ce  n’était  pas  avec  la 
couleur  du  marchand  qu’on  rendait 
la  nature , mais  par  une  imitation 
exacte  de  sa  couleur  locale  , par 
celle  de  leur  plan , et  des  lumières 
qui  doivent  les  éclairer.  » Si  l’on 
venait  le  consulter  , ce  qui  arrivait 
souvent , il  ne  s’arrêtait  pas  long-temps 
à discuter,  il  prenait  sa  palette  ou  s'es 
pastels , ce  qu’il  appelait  un  argument 
irrésistible.  Entre  scs  principaux  ou- 
vrages, on  distingue  les  grands  des- 
sus de  porte  qu’il  fit  pour  le  château 
de  Choisy,  dans  son  dernier  âge;  il  y 
avait  peint  des  attributs  des  sciences  et 
des  beaux-arts.  Dans  les  derniers  mo- 
ments de  sa  vie , Chardin  avait  exposé 
son  portrait  ayant  des  lunettes  sur  le 
nez,  peint  au  pastel.  Ce  monument 
précieux  est  conservé  dans  la  collec- 
tiou  du  muséum  Impérial.  11  availétc 
demandé  à l’auteur  par  M“‘*.  Adélaïde, 
lorsqu'elle  le  vit  au  Salon.  Chardin 
est  mort  le  7 décembre  1 779,  à l’âge 
de  quatre-vingt-un  ans,  après  avoir 
souffert  très  long-temps  d’une  maladie 
de  vessie  pour  laquelle  il  n’a  jamais 
voulu  tenter  d’autre  remède  que  celui 
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des  boissons.  Il  a été  successivement 
conseiller , trésorier  de  sa  compagnie, 
et  long-temps  chargé  de  la  décoration 
du  salon  du  Louvre.  H — n. 

CHARDON  ( Mathias  ),  bénédic- 
tin de  la  congrégation  de  St.-Vannes , 
né  à Ivoi-Cariguan,  dans  le  Luxem- 
bourg français,  en  i6q5.  fit  ses  vœux 
le  23  juin  171a.  Il  paraît  que,  dans 
cet  acte  religieux,  on  ajouta  à son  pré- 
nom de  Mathias , celui  de  Charles , 
puisque  dans  sa  congrégation  il  ne  fut 
connu  que  sous  le  nom  de  dom  Char- 
les Chardon.  Il  y passait  pour  un  bon 
théologien,  un  savant  distingué,  et 
pour  un  homme  studieux , d’un  esprit 
juste,  aussi  indulgent  pour  les  autres 
que  sévère  pour  lui,  et  ne  quittant 
guère  sa  cellule , ni  ses  livres.  11  fut 
pendant  quelque  temps  chargé  du  no- 
viciat, et  professa  la  théologie  à Novi- 
les-Moines , près  Rrthel.  Le  chapitre 
général  tenu  à Toul  en  1750  le  des- 
titua à cause  de  son  opposition  à la 
bulle  Unigenitus.  Il  est  auteur  d’une 
Histoire  des  sacremens , ou  de  la 
manière  dont  ils  ont  été  célébrés  et 
administrés  dans  l’Eglise,  et  de  l’u- 
sage quon  en  a fait  depuis  le  temps 
des  apôtres  jusqu'à  présent , 6 vol. 
in-ia,  Paris,  1745  : cet  ouvrage, 
plein  de  recherches,  est  écrit  solide- 
ment ; il  a été  traduit  en  italien,  Bres- 
cia, 3 vol.  in-4°.  Dom  Charles  Char- 
don mourut  à St.-Aruoul  de  Metz  en 
1 77 1 . H a laissé  en  manuscrit  un  ou- 
vrage contre  les  incrédules  modernes, 
et  une  Histoire  des  variations  dans 
la  discipline  de  l’Eglise.  L — y. 

CHARKNCY  ( Guillaume),  con- 
seiller au  parlement  de  Grenoble 
vers  le  commencement  du  17'.  siè- 
cle , a laissé  un  ouvrage  qui  a été  pu- 
blié après  sa  mort  sous  le  titre  de 
Pratique  judiciaire  tant  civile  que 
criminelle , in-8‘.,  i658.  Cet  ou- 
vrage, ayant  été  tiré  à un  grand  uom- 


CH  A 

bre  d’exemplaires,  est  encore  très  com- 
mua, quoiqu’on  ne  l’ait  jamais  réim- 
primé ; mais  les  jurisconsultes  n’en  font 
aucun  cas,  parce  qu’il  est  rédigé  sans 
méthode, dans  un  mauvais  style,  et 
qu’il  est  rempli  d’erreurs  grossières. 
— Un  autre  Chabency  , nommé 
aussi  Guillaume,  contemporain  du 
précédent , et  peut-être  de  la  mê- 
me famille,  fut  chanoiue  de  Saint- 
Sauveur  de  Cifst  , sa  patrie.  11  a 
composé  la  Clef  du  sens  littéral  et 
moral  de  quelques  psaumes  de  Da- 
vid. Cet  ouvrage  est  aussi’  rare  que 
celui  du  jurisconsulte  l’est  peu. 

B — a — T. 

CHARENTON  (Joseph-Nicolas  ), 
né  à Blois  en  1 649 , entra  dans  la  so- 
ciété des  jésuites  en  1675.  Six  ans 
après,  il  fut  envoyé  en  Perse,  où  il 
remplit  pendant  quinze  ans  les  fonc- 
tions de  missionnaire  ; sa  santé  ne 
pouvant  plus  eu  soutenir  les  fatigues, 
il  fut  rappelé  à Paris , et  y mourut  le 
1 o août  1 735,  âgé  de  quatre-vingt  six 
ans.  On  a de  lui  : I.  Entretiens  de 
l’ame  dévoie  sur  les  principales 
maximes  de  la  vie  intérieure , tra- 
duits de' Thomas  de  Kcinpis,  Paris, 
1706,  in  - 1a.  II.  Une  traduction 
de  l'Histoire  générale  d’Espagne , 
de  Mariana , imprimée  à Paris  * en 
i7'j5,  5 tomes  en  6 vol.  in-4". ; il  y 
joignit , 1°.  une  préface  dans  laquelle 
se  trouvent  réuuis  tous  les  éloges  don- 
nés par  divers  auteurs  au  P.  Maria- 
na , l’éloge  de  tous  les  panégyristes  et 
la  censure  de  tous  les  détracteurs  de 
l'historien  espagnol;  a",  un  supplé- 
ment ou  sommaire  de  P Histoire  d’Es- 
pagne, depuis  l’an  1 5 1 5 , où  finit 
Mariana,  jusqu’en  i6a5  ; 3°.  des 
notes  historiques,  géographiques,  apo- 
logétiques et  critiques , dans  lesquelles 
le  traducteur  redresse  assez  souvent 
Mariana , et  se  corrige  lui-même  quand 
il  s’est  trompé  dans  les  notes  précé- 


Digitized  by  C 


3le 


CH  A 

déniés  ; 4°.  quatre  cartes  des  différents 
étals  où  s’est  trouvée  l’Espagne  sous  la 
domination  des  Girlhaginois  et  des 
Romains,  des  Goths  et  autres  barba- 
res, des  Maures,  et  des  chrétiens , de- 
puis l’expulsion  des  Maures;  5°.  les 
médailles  de  plusieurs  règnes  ; 6°.  en- 
fin une  dissertation  traduite  de  Mahu- 
del,  sur  quelques  monnaies  d'Espa- 
gne. Le  P.  Charenton  entreprit  de  tra- 
duire Mariana  , par  l’ordre  de  Philip- 
pe V , et  dédia  sa  version  à ce  monar- 
que ; elle  ne  fait  rien  perdre  à l’original 
de  sa  noble  simplicité  ( F.  Maiuama  ). 
Cette  traduction  est  la  première  qui 
ait  paru  dans  notre  langue,  et  le  suc- 
cès qu’elle  obtint  lors  de  sa  publica- 
tion, empêcha  celle  de  deux  autres 
versions  françaises,  l’une  de  Leroux, 
que  Gosse  allait  imprimer  à In  Haye, 
et  l’autre  de  l’abbé  de  Vairac,  dont  le 
prospectus  était  répandu  depuis  deux 
aus  ( Voy.  le  Journal  des  savants , 
juin  et  novembre  i -j'j5  ).  V — ve. 

CH  Alt  ES,  athénien,  fils  de  Théo- 
charès  , acquit  quelque  célébrité  à 
cette  époque  malheureuse  où  les  ora- 
teurs athéniens,  devenus  maîtres  de 
la  république,  faisaient  donner  le  com- 
mandement des  armées  à ceux  qui 
consentaient  à partager  avec  eux  le 
fruit  de  leurs  pillages  sur  les  alliés. 
Quelques-uns  de  ces  orateurs , voulant 
l’opposer  à Timothée,  le  présentèrent 
au  peuple,  et,  faisant  remarquer  sa 
taille  et  sa  force  d’athlète , ils  disaient  : 
« Voilà  relui  qu’il  faut  pour  général 
» aux  Athéniens.  — Dites  plutôt , ré- 
» partit  Timothée,  pour  porter  le  ba- 
is gage  du  général.  » Les  Athéniens  lui 
donnèrent  cependant  le  commande- 
ment de  quelques  troupes  étrangères 
qu’ils  avaient  à Corinthe , et  il  obtint, 
l’an  5t>7  av.  J.-C. , un  léger  avantage 
sur  les  Argiens  et  les  Sicyoniens.  Léos- 
thènes , général  athénien , s’étant  lais- 
sé battre  à Péparéthus  , par  Alexau- 
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dre , tyran  de  Phères , le  peuple  le  con- 
damna à mort,  et  envoya  vers  les  Cy- 
clades  une  nouvelle  escadre, comman- 
dée par  Charès  ; mais,  loin  de  réparer 
les  fautes  de  son  prédécesseur , il 
brouilla  les  Athéniens  avec  tous  leurs 
alliés  par  ses  déprédations  et  par  les 
troubles  qu'il  excita  dans  l’ile  de  Cor- 
evre.  La  guerre  sociale  qui  éclata  l’an 
358  av.  J.-C.  fut  la  suite  de  ce  mécon- 
tentement des  alliés,  et , quoique  Cha- 
rès en  fût  la  cause  principale , les  ora- 
teurs de  son  parti  curent  assez  de  cré- 
dit pour  le  faire  nommer  général  en 
chef.  11  assiégea  sans  succès  la  ville  de 
Chios,et,  la  guerre  traînant  en  lon- 
gueur , les  Athéniens  envoyèrent  une 
uouvellc  escadre, commandée  par  Mé- 
neslhée,  Iphicratcs  son  père,  et  Ti- 
mothée sou  beau-père  : ils  se  réunirent 
à Cbarès,  qui  devait  se  concerter  avec 
eux , et  ils  se  disposaient  à aller  atta- 
quer l’escadre  ennemie , lorsqu’il  sur- 
vint un  gros  temps.  Charès  n’en  vou- 
lait pas  moins  engager  le  combat  ; mais 
Iphicratcs  et  Timothée,  plus  expéri- 
mentés que  lui , s’y  opposèrent , et 
leur  avis  prévalut.  Il  écrivit  alors  à 
Athènes  qu’ils  lui  avaient  fait  manquer 
l’occasion  de  prendre  111c  de  Samos  ; 
ce  qui  les  fit  rappeler  et  condamner  à 
une  amende.  Se  trouvant  alors  seul  à 
la  tête  des  escadres , mais  n’ayant  pas 
de  quoi  payer  ses  troupes , il  se  mit  à 
la  solde  d’Artabaze , qui  venait  de  se 
révolter  contre  le  roi  de  Perse.  Ayant 
défait  les  troupes  qu’on  avaitenvoyées 
contre  lui , il  écrivit  aux  Athéniens  qu’il 
venait  de  remporter  une  victoire  non 
moins  éclatante  que  celle  de  Marathon. 
Les  Athéniens  en  furent  d'abord  très 
satisfaits;  mais  le  roi  de  Perse  , avec 
qui  ils  étaient  en  paix,  les  ayant  me- 
nacés d’envoyer  trois  cents  vaisseaux 
au  secours  de  leurs  ennemis , ils  rap- 
pelèrent Charès.  Us  l’envoyèrent  en- 
suite dans  la  Tbrace,  pour  forcer  Cer- 


■38  Cil  A 

sob'rptes  à Elire  un  nouveau  traité  plus 
avantageux  que  celui  qu’il  avait  extor- 
que de  Cliabrias , et  pour  reprendre 
Ainphipolis,  dont  Philippe  s’cïait  em- 
palé. ComuicCcrsoblcptes  avait  besoin 
des  Atlic'niens  pour  se  défendre  contre 
Philippe,  Cbarès  n’eut  pas  beaucoup 
de  peine  à obtenir  de  lui  ce  qu’il  desi- 
rait ; mais  ce  n’était  pas  avec  une  ar- 
mée composée  de  mercenaires , pour 
la  solde  desquels  les  Athéniens  ne  vou- 
laient faire  aucune  dépense , qu’il  pou- 
vait espérer  quelque  succès  contre 
un  prince  aussi  actif  et  aussi  vigilant 
que  Philippe.  Oblige,  pour  faire  vivre 
ses  troupes , de  se  réunir  à des  chefs 
de  pirates  et  de  mettre  les  îles  à con- 
tribution , il  ne  reprit  pas  Amphipolis, 
se  laissa  prendre,  au  contraire,  un 
grand  nombre  de  villes , et  ne  ramena 
que  quarante-huit  vaisseaux,  de  crut 
cinquante  qu’on  lui  avait  confiés.  Il 
aurait  rtc  condamne  à son  retour , sans 
des  orateurs  de  son  parti , h la  tête  des- 
quels était  Démostlicnes  ; et , dans  la 
vérité , les  Athéniens  s’occupaient  si 
icu  de  la  solde  et  de  la  subsistance  de 
cura  armées  , qu’il  aurait  clé  injuste 
de  rendre  un  général  responsable  du 

Iicu  de  succès  de  scs  entreprises.  Les 
fyzantins,  l’a n 54 1 av.  J.-C.,  ayant 
demandé  des  secours  contre  Philippe, 
les  Athéniens  leur  envoyèrent  Chorès; 
mais  il  avait  une  si  mauvaise  lépula- 
tion , qu’aucune  ville  ne  voulut  lui  ou- 
vrir scs  portes,  et  on  fut  obligé  de  le 
faire  remplacer  par  Phocion.  Cela 
n'empêcha  pas  les  Athéniens  de  le 
choisir  pour  général  de  leur  armée  à 
la  bataille  de  Chérouée , et  son  incapa- 
cité ne  contribua  p.<->  peu,  dit-on,  à la 
perte  Je  cette  bataille.  Il  fut  un  de 
ceux  qu  Alexandre  voulut  sc  faire  li- 
vrer après  la  prise  de  ThèLes  ; mais  il 
se  laissa  fléchir , et  lui  permit  de  res- 
ter a Athènes.  Lorsque  ce  prince  fut 
dans  la  haute  Asie  > Ùiarcs  sc  rendit 
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à Mitylènc , dans  l’cspérancc  , sans 
doute, d’exciter  quelques  mouvemeuts 
dans  la  Grèce  asiatique;  il  en  futchassé 
par  Amphotérus  , et  nous  ignorons  ce 
qu’il  devint  par  la  suite.  11  serait  peut- 
être  injuste  de  juger  ce  général  par  le 
peu  de  succès  de  ses  expéditions;  il 
paraît  qu’il  ne  manquait  pas  de  bra- 
voure, peut-être  même  la  poussait-il 
jusqu’à  la  témérité  ; c’est  au  moius  le 
reproche  que  lui  Ct  Tunolbée , comme 
on  le  verra  ailleurs  ; mais,  que  pou- 
vait-il faire  avec  des  troupes  merce- 
naires , qu’il  était  obligé  de  laisser 
vivre,  à discrétion  dans  les  pays  où  il 
se  trouvait , faute  de  moyens  pour  les 
payer,  ce  qui  rendait  toute  idée  de 
discipline  impraticable?  Quant  au  luxe 
ct  à la  dissulutiou  de  mœurs  que  lui 
reproche  Théopompc , c’était  le  vice 
de  sou  siècle , ainsi  que  le  reconnaît 
cct  historien,  ct  Chabrias  lui-même 
n’en  était  pas  exempt , ce  qui  n’einpê- 
cliait  pas  qu’il  ne  fut  un  bon  général. 
— Cn ah  ts , de  Mitylènc,  était  isan- 
gèle  d’Alexandrc-lc-Grand.  Cct  office, 
qui  répondait  à celui  d’huissier  de  la 
chambre,  le  mit  à portée  de  rassem- 
bler beaucoup  de  particularités  sur  la 
vie  de  ce  prince.  Il  eu  composa  un  ou- 
vrage qui  contenait  des  détails  pré- 
cieux , mais  dont  il  ne  nous  reste  que 
quelques  fragments.  C — R. 

CI1AHE6,  statuaire  grec,  né  à 
Liudcs  , florissait  sous  les  succes- 
seurs d’Alexandre,  vers  la  iat*. 
olympiade.  Ce  fut  à celte  époque  qu’il 
éleva  dans  l’ilc  ct  près  du  port  de 
llliodi  s ce  fameux  colosse  qui  fut  re- 
gardé comme  une  des  sept  mei  veilles 
du  monde.  Charès  employa  douze 
.innées  à terminer  cet  ouvrage  éton- 
nant, qu’un  tremblement  de  terre  ne 
laissa  subsister  debout  que  cinquante- 
six  ans.  liiisé  ct  renversé,  il  excitait 
encore  l’admiration.  Un  oracle  em- 
pêcha les  llhodicus  de  le  rétablir , ct 
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ses  débris  restèrent  au  mime  lieu 
jusqu’en  66"].  Un  marchand  juif  les 
acheta  dans  ce  temps  , et  fit  charger 
neuf  cents  chameaux  du  bronze  qu’il 
en  retira.  Les  membres  mutiles  de 
cette  statue  ressemblaient  à de  vastes 
cavernes  ; dans  l’iutcrieur  on  aperce- 
vait des  pierres  e'normcs  qui  avaient 
servi  à le  consolider;  les  doigts  seuls 
étaient  aussi  grands  qu’une  statue  or- 
dinaire ; sa  hauteur  totale  était  de 
soixante-dix  coudc'es.  Biaise  de  Vi- 
gencre,  écrivain  du  i ü".  siècle,  a le 
premier  imaginé  que  cette  statue  citait 
placée  h l’entrce  du  port  de  Rhodes , 
de  manière  que  les  vaisseaux  passaient 
à pleines  voiles  entre  ses  jambes  , et 
celle  absurdité  a etc  répétée  de  dic- 
tionnaire en  dictionnaire.  Ce  11e  fut 
pas  le  seul  colosse  qu’éleva  C.harès; 
car  Pline  parle  d’uue  belle  tête  colos- 
sale qu’on  lui  attribuait,  et  qui  fut 
placée  dans  le  Capitole  par  le  consul 
P.  Lentulus.  Ch  arcs  était  élève  de  Ly- 
sippe , qui  mit  tous  ses  soins  à le  for- 
mer , non  seulement  en  lui  faisant 
distinguer  les  plus  belles  parties  des 
ouvrages  des  grands  maîtres , telles 
que  la  tète  dans  les  statues  de  My- 
ron,les  bras  daus  celles  de  Praxi- 
tèle, le  tronc  des  statues  de  Polyclèlc  , 
mais  encore  en  sculptant  devant  lui 
des  chcfc-d’œuvres  où  tous  les  genres 
de  beauté  se  trouvaient  réunis. 

I.— S — E. 

CHARETTE  DE  LA  CONTIUE 
( Fhamçois- Atuanase  ),  naquit  à 
Courte,  près  d’Ancenis  en  Bretagne, 
le  tu  avril  17G3.  Sa  famille  était  an- 
cienne et  distinguée  daus  sa  province. 
Son  père , qui  avait  peu  de  fortune  et 
beaucoup  d’enfants  , le  confia  aux 
soins  d’un  de  scs  oncles,  conseiller  au 
parlement  de  Rennes,  qui  lui  fit  faire 
scs  études  à Angers  , et  à seize  ans  le 
plaça  dans  la  mariue.Charctte  s’y  con- 
duisit honorablement;  tuais  eu  1790, 
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ayant  c’ponsé  sa  parente,  M™*.  Charelie 
de  Boisfoucaud,  veuve  beaucoup  plus 
riche  et  plus  âgée  que  lui,  il  abandouua 
cette  carrière.  Peu  après  , il  sortit  de 
France  , et  alla  se  réunir  aux  émigrés 
à Coblentz.  Sou  amour-propre  et  l’in- 
dépendance de  son  caractère  s’accom- 
modèrent mal  de  l’esprit  qui  régnait  au- 
rès  des  princes  français.  Un  gcntil- 
omme  de  province  .dont  les  manières 
n’avaient  pas  toutes  les  nuances  de  la 
mode,  dont  les  idées  et  les  opinions 
n’étaient  pas  précisément  dictées  par 
le  ton  de  la  société,  pouvait  sc  trou- 
ver déplacé  dans  cette  cour.  On  dit 
aussi  que  des  |>crles  considérables  que 
Cliarettc  fit  au  jeu , le  déterminèrent 
à revenir.  Il  sc  trouva  à Paris  au  10 
août.  Il  essaya  de  pénétrer  aux  Tui- 
leries pour  défendre  le  roi , et  fut , 
comme  beaucoup  d’autres,  mêlé  et 
entraîné  daus  la  foide  des  assassins 
u’il  voulait  combattre.  Il  s’échappa 
u milieu  d’eux , en  feignaut  de  porter 
en  trophée  un  lambeau  de  chair  hu- 
maine. Il  revint  en  Poitou , et  s’établit 
tranquillement  au  petit  château  de 
Fonteclause,  à deux  lieues  de  Macbe- 
coul.  Il  y menait  une  vie  insouciante 
et  frivole , recherchant  tous  les  genres 
de  plaisir  cl  d’amusement  que  peut 
sc  douncr  un  seigneur  campagnard  , 
au  fond  d’une  contrée  dont  les  mœui  s 
sont  toutes  rustiques.  De  tous  les  gei  - 
tilshommcs  du  pays,  il  était  peut-êtie 
celui  dont  les  révolutionnaires  se  fu  - 
sent méfiés  le  moins.  Eu  effet , il  se 
montra  plus  éloigné  qu’un  autre  de 
prendre  part  à l'insurrection  qui  éclata 
daus  les  premiers  jours  du  mois  de 
mars  1 793.  Elle  prit  daus  le  canton 
qu’il  habitait  un  caractère  plus  furieux 
que  dans  les  autres  parties  de  la  Ven- 
dée. Les  paysans  s’emparèrent  de  la 
petite  ville  de  Machccoul , et  y massa- 
crèrent cruellement  plusieurs  de  srs 
habitants.  Ils  vinrent  d’abord  eu  fou- 
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le  demander  à Charette  de  se  mettre  à 
leur  tête  ; il  s’y  refusa.  Ils  marchèrent 
alors , sous  les  ordres  de  M.  de  Vue , 
contre  la  ville  de  Pornic  ; ils  furent 
repousses  ; leur  chef  fut  pris  et  exé- 
cuté. Une  seconde  fois , ils  revinrent 
supplier  Charetle  ; il  persista  dans  son 
refus.  De  Larochc-St.-André  devint 
alors  leur  commandant . et  les  condui- 
sit eucorc  devant  Pornic.  I.a  ville  fut 
prise  ; mais  les  ennemis  , profitant  du 
peu  de  précaution  des  insurges,  qui 
s’étaient  répandus  en  désordre  dans 
les  rues,  revinrent,  les  surprirent,  et 
se  vengèreut  de  leur  défaite.  Les  Ven- 
déens s’en  prirent  de  cet  échec  à leur 
chef  : de  Laroche  échappa  avec  peine 
i leur  ressentiment,  et  passa  à l’ar- 
mée d’Anjon  , où  depuis  il  a péri. 
Pour  la  troisième  fois , les  paysans  re- 
tournèrent à Charetle,  et  le  menacè- 
rent de  le  massacrer  s’il  ne  voulait 
pas  être  leur  général.  Il  prit  son  parti, 
et , le  sort  en  étant  jeté , il  n’y  eut 
plus  rien  d’incertain  dans  sa  conduite, 
ni  dans  son  caractère.  L’armée  qui  ve- 
nait de  se  donner  à lui  ne  ressem- 
blait pas  aux  autres  troupes  de  ré- 
voltés qui  s’étaient  formées  en  Anjou 
et  dans  d’autres  jiartics  du  Poitou.  La 
grande  armée  vendéenne  ( voyez  les 
art.  BoncnAMP  etCATUELiffEAU  ) était 
commandée  par  des  chefs  illustres , ri- 
ches, honorés  de  tout  le  pays;  elle 
comptait  quelques  officiers  expérimen- 
tés ; des  déserteurs  étaient  venus  s’y 
joindre.  Elle  se  composait  de  paysans 
d’un  caractère  soumis  et  intelligent; 
simples,  mais  ne  manquant  ni  d’in- 
dustrie, ni  de  réflexion.  Comparée  A 
une  armée  régulière,  ce  n’c'tait  sans 
doute  qu'une  informe  multitude;  mais 
la  troupe  de  Charettc  était  encore  bien 
éloignée  d’offrir  un  aspect  aussi  im- 
posant. Cette  portion  du  Poitou  est 
plus  reculée  que  le  reste  du  Bocage  ; 
les  mœurs  y étaient  plus  rudes,  les 
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bourgades  plus  rares.  Les  premières 
circonstances  de  cette  révolte , où  les 
paysans  avaient  été  livrés  tout-à-fait  à 
eux-mêmes,  leur  avaient  donné  du  pen- 
chant à l’indiscipline.  Ils  avaient  im- 
posé, par  violence,  le  commandement 
à leur  chef,  et  par-là  devaient  le  res- 
pecter moins;  quelques  hommes  d’une 
classe  inférieure  avaient  pu , dans  ce 
premier  moment,  acquérir  une  impor- 
tance qui  enivre  facilement  des  esprits 
grossiers.  En  un  mot , Charetle  devait 
se  promettre  peu  de  ^succès  et  peu 
de  gloire  de  l’autorité  qu’on  le  contrai- 
gnait d’accepter.  Elle  fut  d’abord  in- 
complète et  disputée.  Les  massacres 
Continuèrent,  bien  qu’il  eût  préféré 
les  empêcher.  Il  ne  les  souffrit  jamais 
eu  sa  présence,  mais  ne  mit  point 
une  grande  importance  à les  prévenir. 
Il  i éfléchit  même  que  ces  cruautés  im- 
posaient aux  insurgés  la  nécessité  de 
se  défendre  contre  une  juste  ven- 
geance. Il  commença  par  attaquer  Por- 
nic , et  s’en  empara.  Il  revint  à Ma- 
checoul , où  il  essaya  de  former  un 
peu  son  armée  et  de  se  faire  une 
cavalerie;  car  il  n’avait  que  trente- 
huit  chevaux  dans  sa  troupe.  Peu 
après,  il  marcha  sur  Challans,  et  fut 
complètement  repoussé.  Il  éprouva 
un  semblable  échec  devant  St.-Gcr- 
vais.  Ses  soldats  ne  s’agurrrissaient 
point  et  n’apprenaient  point  à obéir  à 
sa  voix.  Bientôt  le  général  Beysser 
sortit  de  Nantes,  arriva  sans  obsta- 
cle jusqu’à  Machccoul.  Les  insuigés 
n’essayèrent  pas  de  s’y  défendre.  Ce- 
pendant Charettc  parvint  à s’établir 
à Légé,  et  à s’y  maintenir  pour  quel- 
que temps.  Ce  fut-là  que  l'esprit  de 
sédition,  enhardi  par  les  revers  du 
général,  se  déclara  tout-à-fait  dans 
l’armée.  Un  nommé  f'rignerut , com- 
mandant de  la  paroisse  de  Vieille-Vi- 
gne, et  qui  avait  montré  de  la  bra- 
voure et  de  la  sagacité , voulut  ren- 
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Verser  Charette.  La  marquise  de  Gou- 
laine,  dont  l’influence  dans  ce  canton 
était  assez  grande , s'imagina  que  Cha- 
rclte  n’avait  ni  assez  de  ulent , ni  assez 
de  courage  pour  conduire  les  insur- 
ges ; enfin,  l’on  souleva  sa  troupe  cou- 
tre  lui.  Il  11e  manqua  poiut  de  fer- 
meté, sabra  quelques  mutins  , et  sut 
se  maintenir  dans  le  commandement. 
On  voulut  alors  employer  contre  lui 
l’autorité  de  M.  de  Kovraud , qui  com- 
mandait une  autre  troupe  d’iusurgés, 
et  qui  veuait  d’obtenir  de  grands  suc- 
cès. Cliarctte,  forcé  de  quitter  Lcgé, 
étant  venu  se  réfugier  à Montaigu , 
M.  de  Koyrand  refusa  de  le  recevoir. 
La  rage  dans  le  cœur , Cliarctte  ras- 
sembla le  peu  de  gens  qui  lui  restaient, 
et  courut  témérairement  attaquer  les 
républicains  à St.-Colombiii.  Il  y rem- 
porta un  avantage  complet , et  prouva 
ainsi  à M.  de  Royrand  combien  les 
intrigues  qu’on  ourdissait  contre  lui 
étaient  injustes  et  misérables.  Ils  con- 
certèrent ensemble  une  expédition  qui 
eut  du  succès  et  qui  remit  Cliarctte 
dans  une  meilleure  position.  U reprit 
son  poste  de  I.égé.  Apres  quelques 
conduis , il  se  vit  de  nouveau  maître 
de  tout  le  pays,  et  chassa  les  répu- 
blicains de  Mae liccool , en  remportant 
sur  ou  une  victoire  assez  importante, 
où  Vrigneau  fut  tué.  Ce  fut  a peu  près 
dans  ce  moment  que  La  grande  armée 
vendéenne  prit  Saumur  : jusqu’alors 
elle  n’avait  eu  aucune  rominunicalion 
avec  Charelte.  Lcscurc  lui  écrivit  une 
lettre  pour  le  féliciter  de  ses  succès , 
et  l’invita  à concerter  dorénavant  ses 
opérations  avec  la  grande  armée.  Cha- 
rette  fut  d’abord  flatté  de  la  consi- 
dération qu’ou  lui  montrait.  L’attaque 
de  Nantes  fut  résolue.  L’armée  de  Ca- 
ihelincau  ( v oy.  Cathelineau  ) devait 
s’avancer  par  la  rive  droite  de  la  Loire  ; 
Charette  devait  essayer  de  pénétrer 
par  les  faubourgs  de  la  rive  gauche. 
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Des  circonstances  imprévues , quel- 
ques fautes  commiics  par  des  chefs 
de  l’armée  d’Anjou  , et  surtuut  la 
belle  résistance  des  Nantais , tircut 
échouer  l’attaque.  Caliulinrati  avait 
péri  dans  ce  combat  ; on  voulut  que 
celui  qui  le  remplacerait  comman- 
dât non  seulement  la  grande  armée , 
mais  toutes  les  insurrections.  Cliarctte 
consentit  à cet  arrangement.  Il  sc  flat- 
tait d’èlrc  choisi.  D'KIbcc  ayant,  par 
de  petites  intrigues,  obtenu  cette  dis- 
tinction , Charette  eu  fut  profondé- 
ment blessé,  et  attacha  à cette  pré- 
férence un  ressentiment  que  n éprou- 
vèrent point  BoncLamp  et  les  autres 
chefs  de  la  grande  armée,  qui  auraient 
pu  s'offenser  avec  plus  de  motifs 
encore.  Cependant  , lorsqu’au  mois 
d’août  l'ou  concerta  l’attaque  de  Lu- 
çon  , Charette  ne  déclina  punit  l’au- 
torité de  d’Ëlbée;  il  réunit  sa  trou- 
pe à toutes  les  autres  troupes  d’in- 
surgés  , cl  demanda  le  poste  le  plus 
périlleux.  Lcscurc  et  lui  commen- 
cèrent l'attaque  avec  une  sorte  d’é- 
mulation , et  obtinrent  d’abord  du 
succès;  mais  l'inhabilctc  de  d’KIbée 
et  la  supériorité  de  l'artillerie  répu- 
blicaine rendirent  inutile  ce  premier 
avantage.  Les  Vendéens  furent  com- 
plètement défaits  ; Cliarctte  ictour- 
na  à Lcgé,  et,  pendant  un  mois,  il 
reprit  ses  habitudes  d’amusement  et 
d’imprévoyance.  Son  quartier-général 
était  un  lieu  de  plaisir  ; il  y rassemblait 
beaucoup  de  femmes;  souvent  on  y 
dansait.  L’clégancc  n’ornait  point  ces 
fêles  données  au  milieu  d’une  armée 
de  paysans  : c’étaient  plutôt  de  rus- 
tiques divertissements  que  de  frivoles 
distractions.  Charette  s’y  livrait  avec 
une  sorte  d’ardeur , altendaul  toujours 
le  dernier  moment  pour  s’occujier 
des  affaires  sérieuses.  Une  fois  re- 
tourné au  combat,  rien  u'égalail  son 
ardeur , sou  courage , et  surtout  son 
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obstination.  Vers  le  milieu  de  septem- 
bre, des  efforts  mieux  combines  fu- 
rent diriges  contre  les  Vendéens;  la 
garnison  de  Mayence  et  d’autres  trou- 
pes aguerries , commandées  par  des 
generaux  habiles,  entrèrent  dans  le 
lias-Poitou.  Charette  vit  que  toute  ré- 
sistance serait  superflue.  11  se  retira 
aux  bords  de  la  Sevre , et  vint  se  join- 
dre à la  grande  armée  vendéenne.  Ce 
fut  là  que  tous  les  chefs  réunis  rem- 
portèrent la  victoire  de  Torfou , où 
les  Mayençiis  furent  complètement 
défaits.  Dès  le  lendemain , Lescure  et 
Charette  marchèrent  sur  Montaigu , 
y obtinrent  uu  succès  éclatant;  puis, 
au  lieu  de  revenir  joindre  le  reste  de 
l’armée  pour  tenter  une  attaque  gé- 
nérale, ils  continuèrent  à avancer  sur 
la  gauche , et  battirent  encore  les  en- 
nemis à St.-Fulgent;  mais  B mchamp 
et  d’Elbée , privés  du  renfort  sur  le- 
quel ils  comptaient , au  lieu  d'achever 
la  défaite  des  Maycnçus , ne  les  en- 
tamèrent que  faiblement.  Ce  défiut  de 
concert  commença  à allumer  une  vive 
discorde  entre  Charette  et  les  chefs 
de  l’autre  armée.  Quelques  discours 
imprudents  avaient  souveut  blessé  sa 
vanité  ombrageuse.  Sou  caractère  et 
sou  talent  ne  savaient  d’ailleurs  se 
montrer  que  lorsqu’il  était  seul  et  in- 
dépendant. Il  était  plein  d’une  sombre 
méfiance,  et  cachait  ses  incertitudes 
sous  les  formes  de  la  dissimulation. 
11  aimait  à vivre  au  jour  le  jour,  sc 
livrant  aux  circonstances  sans  former 
de  plans.  Il  y avait  à la  graude  armée 
beaucoup  de  chefs  dont  le  génie  mi- 
litaire avait  quelque  chose  de  plus  bril- 
lant, dont  le  coup-d’œil  était  plus  ra- 
pide et  plus  prévoyaut , dont  l’esprit 
était  plus  accoutumé  aux  hommes  et 
aux  affaires  : Charette  sentait  en  lui- 
luéme  qu’il  était  peut-être  plus  capable 
qu'un  autre  de  commander  uu  parti. 
Cvlte  insouciante  rcsiguaùon , celte  fa- 
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talitc’  soldatesque  qui  ne  craint  jamais  le 
danger,  ce  sacrifice  de  sa  prop.c  vie, 
qui,  plus  il  est  franc  et  facile-,  plus  il 
donne  à l’homme  une  sorte  de  puis- 
sance inconnue,  faisaient  eq  effet  de 
Charette  un  vrai  chef  de  guerèc  civ  lie. 
D’autres,  dont  l’ame  était  plus  cheva- 
leresque , dont  les  opinions  tenaient 
phis  au  fond  du  cœur,  pouvaient, 
malgré  leur  dévouement,  sc  sentir 
désespérés  et  abattus  par  les  revers  , 
par  les  malheurs  de  leur  pays , de  leur 
famille,  par  la  douleur  de  voir  suc- 
comber une  cause  qu’ils  croyaient  no- 
ble et  juste;  Charette  était  inaltérable; 
au  plus  fort  de  la  détresse , quand  tout 
semblait  perdu  sans  ressource , on  le 
voyait,  le  sourire  sur  les  lèvres,  rele- 
ver le  courage  de  ceux  qui  l'entou- 
raient , les  mener  au  combat , les  pous- 
ser sur  renuemi , et  les  maintenir  de- 
vant lui  jusqu’à  la  dernière  extrémité. 
Voyant  donc  scs  cantonnements  déli- 
vrés , Cbarcttc , sons  le  prétexte  de 
quelque  querelle  sur  le  partage  du  bu- 
liu , laissa  l’armée  qui  venait  de  le  san- 
ver,  l’abandonuant  en  proie  à toutes  les 
forces  républicaines,  qu’elle  avait  atti- 
rées sur  cllepour  le  défendre.  Il  vint  at- 
taquer 111e de Noirmoutier, dobt  la  pos- 
session pouvait  lui  dounerdes  coimnti- 
nicatiuns  faciles  et  importantes  avec 
les  Anglais  : il  u’avail  encore  eu  aucifn 
rapport  avec  eux.  Il  réussit  dans  cette 
entreprise,  précisément  pendant  que 
la  graude  armée , battue  à Chollet , 
était  contrainte  de  passer  la  Luire  ; 
mais  bientôt  Charette  eut  aussi  à se 
défendre  contre  de  rudes  attaques.  Eu 
brave  et  habile  général,  Haxo  marcha 
contre  lui , l’accula  à la  mer , et  le  blo- 
qua dans  les  marais  de  Bonin.  Charette 
cucloua  ses  canons , tua  scs  chevaux  , 
et,  à travers  les  canaux  et  les  fossés , 
il  parvint  à conduire  son  armée  hors 
d'une  enceinte  où  il  semblait  impos- 
sible qu’elle  ne  fût  pas  exterminée. 
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Dès-lors  la  guerre  prit  un  autre  carac- 
tère; chef  dune  armée  sans  provisions 
et  sans  bagages,  trop  faibic  pour  sc 
maintenir  dans  aucun  poste,  Charctte 
fuyait  d'un  lieu  à l’autre  ; tantôt  il  tom- 
bait sur  l'arrière-garde  des  républi- 
cains , t mtôt  il  surpreuait  leurs  con- 
vois, attaquait  leurs  colonnes  isolées, 
sc  jnohlrait  toujours  où  il  était  le  moins 
attendu;  quelquefois  il  échouait  dans 
ses  entreprises;  le  lendemain  il  les  re- 
commençait sur  un  autre  point.  La  fa- 
tigue, les  blessures,  la  trahison  de 
quelques-uus  de  ses  officiers , la  mort 
de  ceux  en  qui  il  avait  confiance,  rien 
ne  lassait  sa  constance  ; il  avait  encore 
à se  défendre  des  intrigues,  qui  par- 
fois troublèrent  son  armée.  Ce  fut  de 
la  sorte  qu’il  passa  ciuq  mois , parcou- 
rant tout  le  lias-Poituu;  il  s’avança 
meme  jusqu’à  Maulevricr  en  Anjou , 
où  Larochc-Jaquclin , fugitif,  et  sé- 
paré de  son  armée  détruite,  vint  le 
voir.  Il  ne  lit  nul  accueil  à ce  brave  et 
malheureux  chef,  et  ils  se  quittèrent 
mécontents  l'un  de  l’autre.  Tous  ceux 
qui  avaient  servi  dans  la  grande  ar- 
mée, et  s’étaient  réfugiés  près  de  Clia- 
relte,  le  quittèrent  pour  suivre  Laro- 
che- Jaquclin.  Charctte  repassa  la  Sè- 
vre , n’essaya  d’établir  aucun  concert 
avec  cette  année  , qui  comiurnçiit 
à se  former  de  nouveau,  <t  retourna 
sur  son  territoire,  où  le  général  Haxo 
continua  à le  harceler  sans  cesse , sans 
réussir  davantage  à le  détruire.  En- 
fin, le  19  mars  1 794  , Haxo  , sur- 
pris à l’iinprovistc,  fut  séparé  de  ses 
soldats  en  déroute,  et  fut  tué  en  sc  dé- 
fendant courageusement.  Le  •général 
Tlmrcau  lui  succéda.  Ce  fut  lui  surtout 
qui  essaya  d'auéautir  la  révolte  en  dé- 
vastant complètement  le  pays.  Cha- 
reltc,  faute  de  vivres,  [us sa  encore 
une  fois  la  Sevré.  Laroche- Jaquclin 
avait  péri  ; Stofflct  lui  avait  succédé 
dans  l«  commandement  de  l’armée 
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d'Anjou;  Marigny,  qui  venait  de  ren- 
trer sur  la  rive  gauche,  avait  aussi  une 
armée,  qiii  ch ique  jour  devenait  plus 
considérable.  Ces  trois  généraux  eurent 
une  entrevue.  Il  paraît  que  Charctlc 
essaya  encore  d’être  reconnu  généra- 
lissime ; mais  il  fut  convenu  seulement 
que  les  trois  armées  combineraient 
leurs  mouvements.  A quelques  jours 
de  là , une  opération  est  indiquée  pour 
être  exécutée  en  commun.  M.iriguy 
avec  sa  troupe  arrive  au  lieu  du  rcuoez- 
vuiis;  il  demande  des  vivres,  on  lui 
en  refuse;  il  s’emporte,  la  dispute  s'é- 
chauffe , et  il  retourne  dans  ses  can- 
tonnements. Charctte  fait  former  un 
conseil  de  guerre;  il  y prend  l'emploi 
de  rapporteur,  conclut  à la  mort  de 
Marigny , et  la  condamnation  est  pro- 
noncée. Il  était  difficile  de  l’exccutcr; 
elle  demeura  long- temps  sans  effet. 
Stofilt  la  regardait  comme  assez  vai- 
nc; Marigny  s’en  inquiétait  peu,  lors- 
que l’abbé  Beruier  , arrivant  de  l’ar- 
mée de  Charctte  auprès  de  5tolllct , eut 
avec  lui  une  longue  conversation.  Im- 
médiatement après  , Stoffl  t donna 
l’ordre  de  fusiller  Marigny , qu’on  sur- 
prit malade  et  sans  défense.  Il  est  mal- 
aisé de  savoir  qui  de  Chareltc  ou  de 
Bci  nier  contribua  le  plus  à ce  crime. 
Après  quelques  attaques  faites  de  con- 
cert avec  StofHet,  tant  en  Anjou  quo 
dans  le  Bas-Poitou , et  qui  eurent  peu 
de  succès,  Charctte  était  demeuré  seul 
sur  son  territoire  ; vers  le  mois  de 
juin  1 794  , il  y rassembla  plus  de 
forces,  s’y  établit  d'une  manière  plus 
redoutable,  et  ne  fut  plus  obligé  d’y 
faire  la  guerre  eu  fugitif.  Scs  soldats 
étaient  devenus  plus  exercés,  beau- 
coup d'ofliciers  avaient  acquis  du  ta- 
lent et  de  l’expérience.  Encouragé  par 
quelques  avantages,  Charctte  entre- 
prit de  détruire  trois  camps  retran- 
chés, où  les  républicains  s'étaient  éta- 
blis. Ce  projet  hardi  et  difficile  réussit 
6.. 
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complètement  ; l'attaque  du  camp  de 
Sl.-Christophc,  près  de  Challans,  est 
le  plus  beau  fait  d'armes  de  Charcttc 
et  de  son  armer.  I,es  Vendéens  y mon- 
trèrent un  courage  et  une  ténacité 
qu'on  avait  rarement  vue,  surtout  par- 
miles  r."ns  du  Bas-Poitou.  Jamais  Cha- 
rette  n'avait  eu  tant  de  gloire  et  de 
prospérité.  Presque  tous  les  chefs 
avaient  succombé.  .Stofflet,  sous  la  di- 
rection de  l’abbé  Beruier , était  plutôt 
un  instrument  d’intrigue  qu’un  géné- 
ral ; Charcttc  seul  sc  trouvait  plus  maî- 
tre du  pays  qu’il  ne  l’avait  jamais  été. 
Les  républicains  le  redoutaient , l’Eu- 
rope commençait  à retentir  de  son 
nom.  Lui , pendant  ce  temps,  à son 
quartier-général  de  Itellcville,  avait 
repris  ses  habitudes  de  loisir  et  d’a- 
musement , et , bien  qu’orgueilleux  de 
son  importance  et  de  la  grandeur  de 
son  rôle , il  ne  songeait  pas  beaucoup 
à l’avenir.  Depuis  le  9 thermidor , 
tout  était  changé  dans  la  conduite  des 
affaires  de  la  république.  L’horreur  et 
l’inutilité  des  mesures  d’extermination 
qu’on  avait  essayées  contre  la  Vendée 
étaient  un  des  principaux  crimes  dont 
l’opinion  publique  accusait  le  gouver- 
nement révolutionnaire.  Il  était  de- 
venu comme  impossible  de  continuer 
cette  guerre  civile.  lai  voix  du  peuple 
ne  permettait  plus  à la  convention  de 
répandre  du  sang  pour  se  défendre , 
et  Charette  u’aurait  plus  trouvé  la  mê- 
me ardeur  dans  ses  soldats  , dans  un 
moment  où  tout  s’adoucissait , où  l’on 
pouvait  même  espérer  que,  sans  com- 
bat , la  monarchie  serait  le  résultat  de 
Fétat  incertain  et  temporaire  des  cho- 
ses. La  convention  fut  donc  amenée  à 
une  indulgence  entière  ; des  représen- 
tants furent  envoyés  à Nantes  pour 
offrir  une  amnistie  aux  Vendéens  ; 
mais  ce  n’était  pa&  une  amnistie  qui 
convenait  à des  chefs  qu’on  n’avait  pu 
vaincre , qui  peut-être  étaient  moins 
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redoutables  qu’ils  ne  l’avaient  été  d’a- 
bord , mais  qu’on  ne  pouvait  plus  com- 
battre saus  soulever  l’opinion  publi- 
que : c’était  un  traité  de  puissance  à 
puissance  qu’il  fallait  conclure.  Ou  s’y 
résigna , sans  réfléchir  qu’il  était  ab- 
surde d’établir  une  sorte  d’état  parti- 
culier au  milieu  de  la  France.  La  né- 
cessité, le  cours  naturel  des  circons- 
tances, faisaient  qu’à  tout  prix  la  con- 
vention voulait  pouvoir  dire  que  la 

Î lierre  de  la  Vendée  était  apaisée. 

établir  une  communication  quelcon- 
que entre  deux  armées  qui  ne  connais- 
saient entre  elles  ni  foi  ni  loi , était  déjà 
une  chose  difficile,  et  le  récit  des  pré- 
cautions qu’il  fallut  prendre  pour  que 
des  Français  pussent  traiter  avec  des 
Français,  semble  appartenir  à l’his- 
toire de  deux  peuples  barbares  et  sau- 
vages, qui  reconnaissent  pour  la  pre- 
mière fois  la  nécessitédu  droit  des  gens. 
On  se  servit  de  la  sœur  de  Charette , 
qu’on  découvrit  dans  sa  retraite,  pour 
lui  porter  les  premières  propositions  ; 
elles  furent  reçues  avec  méfiance.  Un 
ancien  magistrat  de  Nantes , M.  Bu- 
reau , homme  d’un  caractère  facile  et 
spirituel , et  qui  n’avait  jamais  montré 
aucune  opinion,  se  fit  le  négociateur, 
et  , adoucissant  à chaque  parti  les 
paroles  de  l’autre,  il  parvint  à foire 
conclure  une  paix  à laquelle  Charet- 
te consentit  de  mauvaise  grâce,  qui 
l’humiliait  à ses  propres  yeux , et 
qui  lui  ôtait  de  la  considéiation  dans 
sou  parti  et  dans  son  armée  : il  fut 
obligé  de  vaincre  la  répugnance  de 
beaucoup  de  scs  compagnons,  et  mê- 
me de  calmer  une  sédition  qu’excita 
contre  lui  Drlaunay,  l’un  de  scs  prin- 
cipaux officiers.  Enfin,  il  fut  convenu 
que  les  Vendéens  auraient  le  libre 
exercice  de  la  religion  ; qu’ils  reste- 
raient armés , sous  le  commandement 
de  leurs  chefs , comme  gardes  territo- 
riaux ; qu’on  leur  payerait  des  iudern- 
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niiés  pour  les  ravages  de  la  guerre  : 1 
ces  conditions , ils  se  soumettaient  à 
toutes  les  lois  de  la  re'publique.  Une 
telle  pais  n’était  évidemment  qu’un 
court  armistice  : le  sort  de  la  France  , 
la  Tortue  de  son  gouvernement , tte 
pouvaient  être  décidés  dans  le  coin 
ci’ une  province.  Il  fallait  voir,  au  mi- 
lieu du  conflict  des  partis,  quel  serait 
celui  qui  triompherait  dans  l’ensemble 
de  la  nation,  bans  se  rendre  compte 
de  cette  nécessite , Charclte  était  con- 
traint de  céder  ; mats  ce  fut  avec  cha- 
grin , avec  une  sorte  de  pressentiment 
que  dorénavant  il  marchait  à sa  perte. 
Les  généraux  républicains  et  les  re- 
présentants , dans  leur  joie  d’avoir 
conclu  la  paix,  fermèrent  les  yeux  sur 
la  contenance  sombre  cl  orgueilleuse 
de  Charette , sur  la  façon  froide  et  ré- 
servée dont  il  reçut  leur  accueil,  sur 
les  bravades  de  ses  officier' , que  pour- 
tant il  essayait  de  contcuir  dans  de 
certaines  bornes.  On  avait  à peu  près 
exigé  qu’il  vînt  à Nantes  en  signe  de 
confiance  et  de  concorde  ; il  y consen- 
tit avec  peine , et , le  26  février  1 795 , 
il  y fit  sou  entrée , à côté  du  général 
Caudaux.  Il  portait  son  panache  blanc 
et  tous  les  signes  de  son  parti , que  ce- 
pendant il  quitta  un  instant  après.  Le 
peuple  courait  en  foule  sur  le  passage 
ae  cet  homme  redoutable  , dont  on 
était  sans  cesse  occupé  depuis  deux 
ans.  Il  se  laissa  conduire  au  théâtre, 
à la  Société  populaire , et , au  milieu 
de  cette  espèce  de  triomphe , de  cet 
empressemeut  de  la  fouie , de  cette 
affectation  de  cordialité  avec  laquelle 
le  traitaient  les  chefs  républicains , il 
parut  morne,  soucieux,  et  embarrassé 
du  rôle  qu’il  jouait.  Le  lendemain  , il 
retourna  à son  quartier  - général  de 
Bcllevillc.  De  part  ni  d’autre  aucune 
des  conditions  de  la  paix  ne  fut  exé- 
cutée. Les  troupes  républicaines  cer- 
naiiïtle  pays;  Charclte  restait  enlou- 
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ré  de  ses  officiers,  sans  communication 
avec  l’autre  parti.  Cependant  les  pay- 
sans retournaient  à leurs  cabanes  , 
en  relevaient  les  ruines , reprenaient 
la  culture  de  leurs  champs  , et  re- 
venaient cliaqne  jour  davantage  à 
leurs  habitudes  paisibles.  Charette, 
qui  voyait  combien  un  tel  étal  de  cho- 
ses était  menaçant  et  transitoire;  qui , 
en  faisant  la  paix,  s’était  promis  d’at- 
tendre et  de  préparer  des  circonstan- 
ces favorables,  ne  s’en  livrait  pas 
moins  à sou  insouciance  et  à la  pares- 
se d’esprit  qui  l’éloignait  toujours  de 
la  réflexion  et  des  affines.  Il  pas- 
sait son  temps  à la  chasse  et  au  bal , 
n’ouvrait  pas  les  letti  es  qui  lui  étaient 
adressées  , et  allumait  sa  pipe  avec  les 
gazettes.  Bientôt  il  fut  eu  relation  habi- 
tuelle avec  les  princes  de  la  maison  de 
Bourbon , reçut  chaque  jour  des  té- 
moignages de  leur  reconnaissance  A 
de  l’espérance  qu’ils  mettaient  eu  lui  ; 
beaucoup  d’émigrés  vinrent  se  joindre 
à son  armée  ; il  fut  mêle  à toutes  les 
intrigues , à tous  les  projets  que  for- 
maient des  hommes  si  peu  capables 
d’exécution.  Bien  ne  lui  convenait 
moins.  Il  n’avait  nulle  habitude  du 
monde  ; il  ne  connaissait  pas  le  carac- 
tère des  princes , ne  savait  pas  quelle 
idée  il  pouvait  se  faire  de  leurs  pro- 
messes , et  11e  découvrait  pas  même 
leurs  véritables  intentions  et  leurs  pro- 
jets. Le  tou  de  leurs  envoyés  et  des 
émigrés  lui  déplaisait;  leurs  manières 
élégantes,  leur  langage  facile  et  pré- 
somptueux, lui  faisaient  souvent  re- 
gretter ses  paysans  et  ses  anciens  cava- 
liers ; mais  il  n’en  était  pas  moins  dé- 
voué à sa  cause , et  prêt  à mourir  pour 
elle  le  jour  où  il  faudrait  tombante. 
Vers  le  mois  de  mai , un  aidc-dc-ramp 
du  comte  d’Artois  vint  lui  annoncer 
que  l’on  allait  faire  une  descente  en 
Bretagne,  et  que,  pour  faire  diver- 
sion , il  fallait  qu’il  reprît  les  armes 
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Les  motifs  ne  manquaient  pas  ; chaque 
jour  les  républicains  le  resserraient 
davantage; enfin  ils  envoyèrent  lin  dc- 
tachrmeut  pour  l’enlever  à Belleville, 
de  même  qu’on  avait  fait  pour  Allard, 
un  de  scs  principaux  officiers;  sans 
cesse  on  arrêtait  des  Vendéens  pour 
Jes  traduire  devant  des  commissions 
militaires. Cliarette  ordonna  de  repren- 
dre les  armes;  on  "lui  obéit.  Les  offi- 
ciers avaient  bien  la  meme  ardeur, 
mais  non  pas  les  paysans,  qui  avaient 
goûte  les  douceurs  du  repos.  On  mar- 
cha sur  le  camp  retranche" des  Essarts, 
il  fut  emporte'  ; on  obtint  ensuite 
quelques  autres  avantages.  L’armée 
républicaine  avait  porté  toutes  scs  for- 
ces en  Bretagne,  pour  résister  à la  des- 
cente de  Quiberon.  Après  la  défaite 
des  émigrés,  la  guerre  civile  reprit  "son 
ancienne  férocité, et  l’on  revint  à com- 
battre à h vie  cl  à la  mort.  Gbarcttc 
fit  fusiller  tous  les  prisonniers  qu’il 
avait  en  son  pouvoir,  et  depuis  se  li- 
Trn  toujours  à de  sanglantes  repré- 
sailles. Il  ne  sc  montra  pas  moins  in- 
flexible envers  Dclaunay,  qu’il  par- 
vint à faire  saisir , et  à qui  sa  bravoure 
ne  jmt  f lire  pardonner  le  complot  qu’il 
avait  formé  contre  Cbarelle,  au  mo- 
ment de  l’amnistie.  Le  même  aide-de- 
camp  qui  était  venu  portera  Charrttc 
l’ordre  de  reprendre  les  armes,  rcvjnt 
quelque  temps  après  l’affaire  de  Qui- 
berou,  pour  lui  apprendre  que  ce  re- 
vers ne  devait  point  le  décourager, 
que  de  puissantes  tentatives  allaient 
être  faites  sur  la  côte  de  Poitou,  et  que 
le  comte  d’Artois  lui-même  viendrait 
prendre  le  commandement  de  l'armée. 
1)*  à un  convoi  anglais  était  venu  ap- 
pui 1er  aux  Vendéens  quelques  muni- 
tions et  très  peu  d’argent,  dont  le  dé- 
b.irqueiui  nt  avait  été  facile.  Quelques 
mois  s’écoulèrent;  les  forées  de  la  répu- 
blique occupées  eu  Bretagne,  Charette 
V>vait  point  à résister  à de  puissantes 
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attaques;  enfin,  le  10  octobre  179'ï , 
le  comte  d’Artois  débarqua  à l’üeDieu. 
Jamais,  peut-être,  Cliarette  ne  s’était 
cm  plus  près  du  terme  de  scs  travaux; 
enivré de'lonanges  parles  princes, qui 
le  nommaient  le  sauccur  de  la  mo- 
narchie, lieutenant- général , et  orné 
de  tous  les  titres  et  de  toutes  les  dis- 
tinctions qu’on  pouvait  lui  promettre 
plutôt  que  lui  donner,  sachant  une 
armée  d'émigrés  et  d’Anglais  à cinq 
lieues  de  la  côte,  quel  moment  pouvait 
donner  plus  de  jouissance  à son  esprit 
orgueilleux  et  insolent  dans  la  prospé- 
rité : scs  officiers,  ses  soldats,  parta- 
geaient ses  espérances  et  son  enthou- 
siasme. I.e  comte  d’Artois  avait  pro- 
mis qu’il  se  rendrait  sur  le  point  de  la 
côte  où  Cliarette  viendrait  l’attendre 
avec  son  année.  Le  premier  débarque, 
ment  avait  eu  lieu  à la  Barredemont, 
Les  républicains  avaient  réuni  leurs 
efforts  sur  ce  canton  ; Cliarette  dirigea 
sa  marche  sur  le  petit  port  de  la  Tran- 
che : l’armée  partit  avec  une  ardeur 
extrême.  Elle  venait  de  remporter  un 
avantage  à Nesmcs,  et  n’était  plus 
qu’à  une  marche  de  la  mer,  quand  ar- 
rive de  nouveau  l’aide-de-eamp,  qui 
annonre  à Cliarette  que  le  débarque- 
ment auia  lieu  dans  un  temps  plus 
opportun.  A ce  coup,  Charette  chan- 
geant de  visage,  sc  retourne  vers  ses 
officiers  1 « Mes  amis,  nous  sommes 
n perdus , leur  dit-il  en  langage  de 
» soldat.  C’est  l'arrêt  de  ma  mort  que 
» vous  m’apportez,  répondit-il  à l’cn- 
n voyé;  vous  me  voyez  aujourd'hui 
» quinze  mille  hommes,  demain  je 
» n’en  aurai  pas  trois  cents.  Je  n’ai 
» plus  qu’à  me  cacher  011  à périr  : je 
» périrai.  » On  délibéra  si  l'on  dissou- 
drait l’armée,  ou  si  l’on  continuerait  la 
guen-e  ; mais  Charette  ne  se  livrait  ja- 
mais au  désespoir,  et,  d’ailleurs,  durs 
une  telle  position,  combattre  était  en- 
core le  meilleur  parti.  On  raanft  suç 
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St.-Cyr  ; quatre  cents  républicains  s’y 
étaient  retranchés  : ils  s’y  défendirent 
obstinément  jusqu’à  l’arrivée  des  ren- 
forts. Les  officiers  vendéens  firent  des 
prodiges  de  valeur;  beaucoup  périrent 
ou  furent  blessés;  tous  leurs  efforts 
furent  vains;  enfin  la  mort  de  Guérin, 
le  plus  brave  et  le  plus  aimé  des  chefs, 
décida  la  déroute.  Charctle , pour  la 
première  fois,  se  montra  abattu,  et 
versa  des  pleurs  sur  la  mort  de  son 
compagnon  d’armes.  C’en  était  fait  de 
la  Vendée.  Le  général  Hoche  y arriva 
avec  une  armée  nombreuse  : c'était  uu 
homme  h.ibile;  il  eut  bientôt  resserré 
Cliarcttc  dans  uu  étroit  territoire.  En 
vain  le  général  vendéen  voulut  recom- 
mencer cette  guerre  de  fugitif,  qu’il 
avait  faite  si  merveilleusement  deux 
ans  auparavant;  il  ne  trouvait  plus  le 
meme  dévouement  parmi  ses  compa- 
gnons; chaque  jour  quelques-uns  l’a- 
liandounaient  ;scs  soldats,  qui  ne  crai- 
gnaient plus  d’être  externnués  par  les 
républicains,  se  soumettaient  succes- 
sivement; ses  amis,  ses  serviteurs, 
périssaient  l’un  après  l’autre  ; Stofilet , 
qui  avait  tardé  long-temps  à reprendre 
les  armes,  avait  bientôt  succombé. 
Clnrclte  resta  avec  quelques  officiers 
fidèles,  o Messieurs, leur  dit-il,  je  vous 
n rends  vos  serments;  cherchez  votre 
» salut;  quant  à moi,  en  reprenant 
» les  armes,  j’ai  juré  sur  l’Evangile  de 
• uc  plus  les  quitter  : je  saurai  mourir 
» en  soldat  et  eu  chrétien.  » Presque 
tous  restèrent  près  de  lui.  Il  n’avait 
plus  que  trente  hommes , lorsque  le 
g ;néral  Hoche  lui  ût  offrir  son  libre 
p issage  en  Angleterre  et  un  million, 
isoil  par  dignité  de  caractère , soit  mé- 
fiance, il  refusa , et  préféra  se  défendre 
jusqu’au  dernier  moment.  On  le  pour- 
suivait comme  une  bcie  fauve,  de 
buisson  en  buisson , de  fossé  en  fossé  : 
dl  s traîtres  qui  avaient  servi  sous  lui, 
avivaient  de  guides  pour  l’atteindre. 
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Enfin,  Larassé,  perdant  son  sang  par 
scs  blessures , il  cessa  de  pouvoir  mar- 
cher ; un  des  siens  le  chargea  sur  scs 
épaules,  mais  succomba  bientôt  à la 
fatigue. On  les  atteignit  dans  un  taillis, 
dans  la  paroisse  de  St.-Sulpice  , entre 
Mbutaigu  et  llellcville,  le  ts5  mars 
1 Ce  fut  une  ivresse  dans  toute 
l'armée  républicaine, ej la  capture d’uu 
seul  homme  blessé  et  mourant  fit  plus 
d’effet  qu’une  grande  bataille  gagnée. 
On  le  conduisit  à Angers,  et  de  là  à 
Mantes;  il  rentra  dans  cette  ville , où, 
un  an  auparavant , il  avait  fait  une  en- 
trée tiiomphanle  (1).  Il  retrouva  sur 

(1)  Cbarclte,  nommé  cordon  rouge  et 
lieutenant-général , depuis  sa  reprise  d'ar- 
mes, n'as  ait  plus  que  trois  hommes  avec 
lui,  lorsque,  poursuivi  par  la  colonne  du 
généial  Valentin,  et  rejeté  sur  celle  du 
général  Travol,  il  fut  arrêté  par  ce  der- 
nier. Conduit  à Angers  devant  le  général 
IiédouviLe  , ClmrcUe  déclara  qne,  lors- 
qu’il avau  été  pris,  il  existait  entre  lui  et 
le  générai  Hoche  des  propositions  d’ac- 
commudeiueut.  Le  général  Uédoui  die  , 
en  révoquant  en  doute  celle  assertion  , 
lui  répondit,  qu'allant  être  traduit  à un 
conseil  militaire  à Vailles,  il  pourrait  y 
faire  vakur  scs  moyens  de  défense.  Le  a 8 
mars , Cliarelte  arriva  à Nantes.  Ou  le 
promena  à pied  dans  les  principales  rues, 
avec  une  musique  militaire.  Le  ay,  il  fut 
nvis eu  jugement.  Le  géuéralTravot avait 
saisi  sur  lui  disers  papiers,  deux  lettres 
•ignées  du  roi  du  V Cl  one , d’autres  lellt  es 
écrites  par  le  comte  d’Artois,  le  comte 
d’Antraigues  et  le  commandant  de  l'es- 
cadre anglaise  mouillée  à Quibcroti.  Cha- 
retle  ayant  allégué , dans  son  premier  in- 
terrogatoire, cl  ensuite  devant  le  conseil, 
qu'il  avait  été  arrêté  pendant  la  durée 
d'un  armistice,  le  capitaine  rapporteur 
donna  lecture  d'une  lettre  adressée  par  le 
général  Grigny  aux  membres  du  conseil, 
et  portant  dénégation  expresse  et  for- 
melle de  l'as  ertiou  de  Clsarette.  Celui-ci 
soutint  que  la  preuve  de  son  assertion 
existait  dans  uur  lettre  qu'il  avait  dépo- 
sée entre  les  mains  du  curé  de  Mormaisou, 
et  il  réclama  vainement  la  représentation 
de  cette  lettre.  Il  se  justifia  d'abord  d’a- 
voir 1 eptis.les  ai  mes  après  la  pacification , 
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ses  pas  le  même  peuple , la  même  foule 
qui  s’empressait  à uu  spectacle  bieu 
different  t)o  lui  fit  Inverser  à pied 
toute  la  ville;  s*  fu  rie  ne  se  démentit 
pas  : « Monsieur,  dit-il  à l’officier  qui 
» le  conduis  . it  ainsi , si  je  vous  avais 
» pris , je  vous  nurais  fait  fusiller  sur- 
» le-chatnp.  » Il  demanda  un  prêlreel 
reçut  les  sacrements.  Le  39  mars 
1 796 , on  le  conduisit  à la  mort  : lui- 
même  commanda  le  feu  aux  soldats 
qui  le  fusillèrent.  M.  le  JBouvier-Des- 

sur  ce  que  le  représentant  Gaudin , qui 
élan  au\  Sables,  ai  ait  fait  tousses  rlïorts 
pour  le  fore  enlever;  sur  ce  qu'un  de 
ses  chefs  de  division  , plusieurs  comman- 
dants de  paroisse , et  son  frère  même  , 
avaient  été  arrêtés  ; en  sorte  qu’il  s’élait 
vu  contraint  de  recommencer  la  guerre 
pour  sa  propre  sûreté.  Il  redemanda  en- 
core la  production  de  la  lettre  déposée 
entre  les  mai  ns;  du  curé  de  Mormaison, 
et  le  conseil  persistant  à ne  pas  faire  droit 
à sa  demande  , Charette  répondit  à cette 
nouvelle  interpellation  : « Pourquoi  avei- 
» vous  repri.  les  armes  ? — Pour  ma  reli- 
» gioo . pour  nia  patrie  et  pour  mon  roi.  » 
3Le  frère  de  Louis  XVIse  plaignait  des  An- 
glais avec  amertume  dans  une  des  lettres 
qu’il  écrivait  à Cliareile.  Ce  dernier  parla 
des  Anglais  avec  un  fioiJ  mépris.  Je  dé- 
fendais cet  illustre  accusé.  Je  fis  valoir  ses 
moyen*  justificatifs,  et , suivant  le  désir 
tir  sa  famille  et  relui  qu'il  m'exprima  lui- 
même,  je  demandai  qu’il  fit  renvoyé  à 
Paris,  comme  l’as  ail  été  Cormatin  , at- 
tendu que  la  loi  n'as  ait  pas  prévu  le  ras 
où  il  se  trouvait , c’est-à  dire,  une  re- 
prise d'armes  motivée  sur  1a  violation 
de  la  pais  commencée  par  les  républi- 
cains. Pendant  les  deux  heures  que  le 
conseil  mit  aux  opinions,  on  plutôt  à la 
rédaction  du  jugement , Charette  ne  cessa 
d’entretenir  ceux  qni  l'entouraient  avec 
un  aang-froid  imperturbable.  Il  écouta 
Bon  arr.'t  sans  donner  aucun  signe  d é- 

mot , sans  accuser,  par  un  seul  mot, 

ni  ses  juges,  jii  le  jugement.  Avant  «on 
exécution , il  causa  pendant  plus  d'une 
heure  avec  le»  généraux,  et  les  étonna. 
Sur  le  théitre  même  de  sa  d.  stmetion  si 
prochaine,  par  une  conversation  suivie 
et  tram’ 11  'le  . comme  aux  époques  le» 
plus  calmes  de  la  vie.  V — v*. 
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mortiers  a fait  imprimer  : Réfutation 
des  calomnies  publiées  contre  le  gé- 
néral Charette,  etc.,  extrait  d'un 
manuscrit  sur  la  P'endée , t8og , a 
parties  in-8°. , avec  portrait.  A. 

CHA  11  I DÈME , ne'  à Otée,  dans 
l’île  d’Kubce , après  avoir  e'té  simple 
soldat,  devint,  par  son  talent,  chef 
d’une  de  ces  bandes  qui,  il  la  suite  de  la 
uerre  du  Pêioponnèse , se  formèrent 
e ceux  dont  les  villes  avaient  e’te’  rui- 
nées, ou  qui  avaient  été  exilés  de  leur 
patrie , et  qui  se  mettaient  à la  solde 
de  ceux  qui  leur  offraieut  le  traitement 
le  plus  avantageux.  Il  servit  d’abord 
pendant  trois  ans  sous  les  ordres 
d’iphicrates , daus  la  guerre  au  sujet 
d’Amphipolis  ; il  resta  même  quelque 
temps  avec  Timothce , qui  lui  avait 
succédé;  mais  bientôt,  au  mépris  d’urt 
nouvel  engagement  qu'il  avait  con- 
tracté avec  lui , il  passa  au  service  de 
Cotys , roi  de  Thrace , qui  faisait  alors 
la  guerre  aux  Athéniens,  et  il  lui  livra 
quelques  vaisseaux  que  Timothce  lui 
avait  confiés.  Lorsque  Cotys  n’eut  plus 
besoin  de  lui , il  se  mit  a la  solde  de 
Philippe,  roi  de  Macédoine,  et  des 
Olynthiens  , également  contre  les 
Athéniens.  S’étant  embarqué  (tour  se 
rendre  dans  la  Macédoine , il  fut  pris 
par  quelques  galères  athéniennes  et 
conduit  à Athènes.  Comme  les  Athé- 
niens connaissaient  sa  bravoure,  ils 
lui  firent  des  propositions  avanta- 
geuses , et  CHaridèine  ne  fit  aucune 
difficulté  de  se  battre  contre  ceux 
avec  lesquels  il  venait  de  s’engager. 
Les  Athéniens , pour  se  l’attacher , 
lui  décernèrent  des  cotirouues  d’or. 
Cbarès,  sous  les  ordres  de  qni  il  ser- 
vait, manquant  d’argent  pour  paver 
ses  troupes  pendant  la  guerre  sociale, 
se  mit  à la  solde  d’Artabaze  qui  était 
en  pleine  révolte  coutre  le  roi  de  Perse. 
Cbaridhne  le  suivit , et  resta  avec 
Artabazc , lors  tneme  que  Charès  eut 
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Ai  rappelé  par  les  Athéniens.  Ce 
satrape  ayant  été  fait  prisonnier  par 
Autophradàtes,  Charidème  conçut  le 
projet  de  se  tendre  indépendant,  et, 
après  s’être  emparé  de  Sec'psis  et  Cé- 
krène,  il  piit  Ilium  par  nu  stratagème 
assez  singulicr.Un  des  habitants  de  celte 
ville,  qu’il  avait  gagné,  ayant  fait  plu- 
sieurs sorties  de  nuit , et  étant  toujours 
rentré  avec  du  butin , ramena  une  fois 
un  cheval  qu’il  disait  avoir  pris  : on 
lui  ouvrit  les  portes  de  la  ville , et  les 
troupes  de  Charidème  s’en  emparèrent 
sur-lc-champ , ce  qui  fit  dire  que  le 
sort  de  Troie  était  d’être  toujours  pri- 
se par  un  cheval.  Artabaze  ayant  été 
relâché  peu  de  temps  après , Chari- 
dème , qui  s’attendait  à être  attaqué,  se 
trouva  dans  un  très  grand  embarras  , 
n’ayant  ni  vivres  pour  soutenir  un 
siège  , ni  vaisseaux  pour  s’enfuir  ; il 
écrivit  alors  à Céphisodolc  ( V.  Ce- 
phisodote) ; mais,  tandis  que  celui-ci 
faisait  ses  préparatifs,  Charidème  trai- 
ta avec  Mentor  et  Memnon  , beaux- 
frères  d’ Artabaze,  et  se  retira  vers 
Cotys.  Ce  prince  étant  mort  peu  de 
temps  après , le  laissa  tuteur  de  Cer- 
sobleptes  et  de  ses  autres  fils  qui 
étaient  en  bas  âge  , et  Charidème  con- 
tinua en  celte  qualité  à faire  la  guerre 
aux  Athéniens,  au  sujet  delà  Cherson- 
nèse.  Plus  attaché  à Cersobleptes , dont 
il  était  allié  de  très  près,  il  cherchait 
à l’agrandir  aux  dépends  de  ses  frères; 
les  Athéniens , de  leur  côté , intéressés 
à ce  que  la  Thrace  fût  divisée , sou- 
tinrent ceux-ci  , et  envoyèrent  suc- 
cessivement plusieurs  généraux,  dont 
Charidème  sut  presque  toujours  élu- 
der les  efforts  ; mais , à la  fin , le  dan- 
ger commun  le  força  à se  réunir  aux 
Athéniens  contre  Philippe , roi  de 
Macédoine,  et  ce  fut  alors qu’Aristo- 
crates  proposa  un  décret  portant  que 
quiconque  turrait  Charidème , pour- 
rait cite  saisi  dans  tous  les  pavs 
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alliés  des  Athéniens , proposition  qui 
fut  combattue  par  Demosthènes,  dont 
nous  avons  le  discours.  Cersobleptes 
ayant  été  détrôné  par  Philippe,  l’an 
355  av.  J.-C. , Charidème  se  rendit 
à Athènes,  où  il  jouissait  des  droits 
de  citoyen  ; et , comme  sa  hainccontre 
Philippe  et  la  Macédoine  était  bien 
connue , il  y obtint  beaucoup  de  cré  • 
dit.  Le  peuple  voulut  même  le  mettre 
à sa  tête  après  la  bataille  de  Chéro- 
née  ; mais  l’aréopage  s’y  opposa , sans 
doute  parce  qu’il  n’était  pas  athénien 
de  naissatice.  Il  fut  le  seul  qu’Alexan- 
dre  excepta  du  pardou  qu’il  accorda 
à ceux  qu’il  avait  voulu  se  faire  livrer 
après  la  prise  de  Thèbes.  Il  sentait 
bien , en  effet , qu’un  général  ignorant 
comme  Charès , et  de  simples  orateurs 
tels  que  Demosthènes,  Hypérides,etc.f 
ne  pouvaient  pas  lui  nuire  beau- 
coup; tandis  que  Charidème , par  scs 
talents  militaires  , pouvait  déranger 
toutes  les  mesures  qu’il  avait  prises 
pour  la  tranquillité  de  la  Grèce  pen- 
dant son  absence.  Charidème  se  ren- 
dit vers  Darius , et,  ce  prince  l’ayant 
appelé  au  conseil  qu’il  tint  après  la 
mort  de  Memnon , il  lui  conseilla  de 
ne  pas  se  mettre  lui-même  à la  tête  de 
ses  troupes,  et  dit  que,  si  on  voulait 
lui  donner  cent  mille  hommes,  dont 
un  tiers  serait  de  troupes  grecques , 
il  s’engageait  a chasser  Alexandre  de 
l'Asie.  L’orgueil  des  Perses  s’étant 
offensé  de  ce  discours,  ils  accusèrent 
Charidème  de  vouloir  livrer  l’empire 
aux  Macédoniens.  Alors  il  s’emporta , 
et  leur  dit  qu’ils  étaient  tous  des  lâ- 
ches, et  Darius,  offensé  de  sa  liberté, 
le  fit  traîner  au  supplice,  qu’il  subit 
en  s’écriant  que  sa  mort  serait  bien- 
tôt vengée.  Il  mourut  l’an  535  avant 
J.-C.  — Un  a attribué  plusieurs  de 
ses  actions,  et  cette  retraite  auprès  de 
Darius,  à un  autre  CuaridÈme,  ora- 
teur athénien , contemporain  et  ami 
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de  Démosthènes,  qui  avait  e,c’  cm" 
ployé  dans  quelques  ambassades  et 
dans  quelques  expéditions  peu  impor- 
tantes ; mais  il  n’avait  pas  joué  un  rôle 
assez  brillant  pour  qu’Alexandrc  pût 
redouter  son  séjour  à Athènes.  Il  u’en 
était  pas  de  même  du  premier,  qui, 
élevé,  pour  ainsi  dire , dans  les  camps, 
avait  acquis  une  expérience  qui  de- 
vait le  rendre  ti  cs  redoutable.  C — n. 

CHARILLUS,  roi  de  Sparte  de  la 
seconde  branche  des  Héraclides  , 
n était  pas  encore  né  lorsque  Euno- 
nius  son  père  mourut.  11  eut  pour 
tuteur  Lycurgue,  son  onde,  qui  pro- 
• fita  de  cette  minorité  pour  donner  à 
Sparte  les  lois  qui  la  rendirent  si  ré- 
lèbrc.  Lorsqu'il  fut  parvenu  à l’âge 
de  régner  nar  lui-même  , Lycurgue 
lui  remit  I autorité.  Charillus  com- 
manda les  Lacédémoniens  dans  plu- 
sieurs expéditions  ; il  contribua  à la 
prise  d’Ægys,  et  fit  plusieurs  incur- 
sions dans  le  pays  des  Argiéns.  Il 
eut  aussi  le  commandement  de  far- 
inée que  les  Lacédémoniens  envoyè- 
rent contre  les  Tégéatcs  dans  l’espé- 
rance de  s’emparer  de  leur  terri- 
toire; mais  leur  attente  fut  trompée; 
l'armce  fut  défaite,  et  Charillus  fut 
lui-même  du  nombre  des  prisonniers. 
Les  Tége'ales  le  relâchèrent , en  lui 
faisant  jurer  que  les  I-acédémouiens 
ne  viendraient  jamais  les  attaquer,  et 
il  mourut  peu  de  temps  après , vers 
l'an  77 o av,  J.-C.  Quelques  auteurs 
le  nomment  Charilaiis.  Il  eut  pour 
successeur  Nirandre,  son  fils.  C — r. 

CHAÏUTON , de.  la  ville  d’Apbro- 
discr,  daus  la  Carie,  écrivain  grec 
du  Bas-F.ropirc.  dont  l'époque  nous  en 
est  inconnue.  Nous  avons  de  loi  un 
roman  des  Amours  de  Chæréas  et 
Callirhoé,  qui  a été  publié  pour  la 
première  fois  en  grec  et  eu  latin, 
avec  des  notes  tiès  étendues  , par 
Jacques -Philippe  Dorville , Amstcr- 
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dam,  1750,  in -4°.  Celte  édition  •, 
été  réimprimée  par  les  soins  de 
M.  Brck  , Leipzig , 1 780  , in  -8".  On 
en  a uuc  cxeclluile  traduction  fran- 
çaise, avec  des  notes,  par  RL  Lar- 
cher, Paris,  17O5,  in  - ta,  1 vol., 
réimprimée  avec  quelques  additions 
dans  la  Bibliothèque  des  romans 
grecs,  Paris,  1797,  iu- 18,  ta  vol. 

C — R. 

CI1ARLAS  ( Ahtoihe  ),  naquit 
vers  iG5o  dans  la  paroisse  de  Puy- 
maurin,  diocèse  dcComminges.  Après 
avoir  terminé  scs  études  à Toulouse, 
il  devint  instituteur  des  enfants  du 
président  Caulct.  L’évêque  de  Ra- 
miers, frère  de  ce  magistrat,  le  fit 
supérieur  de  .ses  séminaires  , et  il 
trouva  eu  lui  un  zélé  défenseur  dans 
le  grand  procès  que  cc  prélat  eut  avec 
la  cour  au  sujet  de  la  régale.  Dès  1 <>79, 
Chai  las  publia  Causa  vegaliæ pcnitàs 
explicata , contre  la  dissertation  lati- 
ne du  P.  Alexandre  sur  cette  matière. 
Apres  avoir  vengé  i’c'vêquc  de  Ramiers 
des  attaques  du  dominicain , il  y expli- 
que la  nature,  les  effets  cl  l’extension 
de  la  régale,  dont  il  date  l’origine  dès 
la  célèbre  dis|Hite  au  sujet  des  inves- 
titures dans  le  ta',  siècle  , et  qu’il, 
prétend  n'avoir  jamais  etc  générale 
dans. le  royaume.  Cet  écrit,  contraire 
aux  vues  de  la  cour,  fut  condamné  à 
être  brûlé  par  arrêt  du  parlement  de 
Toulouse.  A la  mort  de  Caulct, Char- 
las  fut  adjoint  par  le  chapitre  au 
gouvernement  du  diocèse;  mais,  ins* 
Irnil  que  l'intendant  de  Guicnnc  avait 
ordre  d’emprisonner  tous  les  ecclé- 
siastiques restés  attachés  aux  priu-, 
cipcs  de  l’évêque  défunt , il  se  réfu- 
gia dans  le  château  de  Larjo  , appar- 
tenant aux  héritiers  du  savant  Fer- 
mât. Il  y fut  découvert , se  sauva  dé- 
guisé, et,  après  avoir  échappé  à dif- 
férents dangers,  arriva  à Rome,  où 
il  se  signala  par  divers  écrits  contre. 
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la  déclaration  de  rassemblée  du  clergé 
de  iliü'i.  Le  priucipal  a pour  titre  : 
De  libertalibus  Ecclesicr  Gallica- 
tue , Rome,  t684>  in-4".  Il  n’avait 
eu  d’abord  que  le  projet  d'attaquer 
differents  abus  qui  lui  paraissaient 
avoir  etc  introduits  par  les  juriscon- 
sultes et  les  magistrats  français.  Il  mon- 
trait même  une  grande  modération 
à l’egard  des  auteurs  qu’il  attaquait; 
mais  Casoui , depuis  cardinal , l’ayant 
engagé  à traiter  des  prérogatives  du 
pape,  il  s’en  acquitta  dans  uue  se- 
conde édition  plus  ample  que  la  pre- 
mière. Cet  ouvrage  renferme  uue 
grande  érudition.  L’auteur  y a ras- 
semblé tout  ce  qu’on  peut  dire  de 
plus  spécieux  en  laveiy  des  opinions 
ultramontaines  ; mais  on  est  fiché  de 
le  voir- s’y  permettre  de  vaines  appli- 
cations de  passages  détournés  de  leur 
vrai  sens,  des  sophismes , des  impu- 
tations indignes  de  la  gravité  de  son 
caractère.  Après  sa  mort,  arrivée  à 
Rome  le  7 avril  1698,  on  donua  eu 
1 7 >.o  une  nouvelle  édition  de  son 
ouvrage,  3 vol.  in-4”.,  augmentée  du 
Causa  regaliœ , etc.,  du  Primatus 
jurisdiclionis  Romanorum  pontiji- 
cum  assenas  , contre  la  dissertation 
latine  de  Dupin,  telle  qu’elle  était 
originairement  sortie  de  la  plume  de 
ce  docteur  avant  qu’on  l’eût  oblige 
d’y  mettre  des  cartons;  du  Traité  in- 
titulé : Du  Concile  général,  pour  la 
justification  de  ce  qui  est  dit  dans 
celui  des  libertés,  etc.,  touchant  l’au- 
torité du  concile  de  Baie , etc. 
Charlas  a encore  composé  un  Traité 
de  la  puissance  de  l’Eglise  . contre 
Maimbourg;  un  Discours  latin  sur 
la  nomination  des  évêques  , etc.  11 
s’était  d’abord  déclaré  pour  Fénelon 
dans  l'affaire  du  quiétisme  ; mais 
une  lecture  plus  approfondie  du  livre 
des  Maximes  des  Saints  le  ramena 
att  parti  de  Rossuct,  T — 0. 
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CHARLEMAGNE.  Voy.  Cham.m 

ï"-(0-  , 

CHARLES-MARTEL,  ducd’Aus- 
trasie , à qui  le  titre  de  roi  a été  donné 
par  quelques  historiens , par  l’auteur 
de  son  épitaphe , et  qui  le  fut  réelle- 
ment par  l’autorité  dont  il  s’empara  et 
dont  il  joint  pendant  plus  de  vingt- 
cinq  ans.  Il  était  fils  de  Pépin  d’Héris- 
tal , autrement  appelé  Pépin-le-  Gros , 
et  père  de  Pépin-le- liref,  qui  fonda  la 
seconde  dynastie  des  rois  tle  France. 
C’est  un  des  plus  grands  héros  dont 
les  Français  puissent  s’honorer.  Char- 
les-Martel n’avait  pas  plus  de  vingt 
ans  lorsque  son  père  mourut  (714)*  I* 
légitimité  de  sa  naissance  pouvait  être 
contestée , puisqu’il  n’était  pas  11c  de 
Plcctrude,  femme  de  Pépiu-le-Gros , 
mais  d'une  concubine  de  ce  prince, 
nommée  Alpaide.  Le  mot  concubine 
n’avait  pas  alors  la  signification  mé- 
prisante qu’il  a reçue  depuis.  ( Voy. 
Alvaïde.  ) Plcctrude  avait  été  répu- 
diée par  Pépin-le-Gros , qui  la  reprit 
dans  sa  vieillesse;  on  conçoit  aisément 
la  haine  que  lui  inspirait  uu  (ils  né  de 
son  époux  pendant  sa  disgrâce.  Au 
moment  où  elle  devint  veuve,  elle 
s’empara  du  gouvernement,  dans  l'es- 
poir de  conserver  l’autorité  à ses  pe- 
tits-fils , se  saisit  de  Charles-Martel , 
et  le  retint  prisonnier  à Cologne , où 
elle  faisait  sa  résidence.  Dans  les  mœurs 
de  celte  époque,  c’était , pour  une  fem- 
me , une  entreprise  bien  hardie  que 
celle  d’exercer  le  pouvoir  de  maire  du 


(l)Pour  faciliter  les  recherches  ilans  le 
nombre  d'environ  soixante  articles  du 
nom  deCA«r/M,nouslesaionscla5sésdans 
Tordre  suivant  : 1 °.  France  , ses  rois  dans 
Tordre  chronologique  ; ses  princes  sou- 
verains et  autres  ; a“.  l'Espagne , scs  sou- 
verains; 3°.  l'Italie,  ses  souverains  ; f". 
Allemagne,  ses  empereurs, etc.;  5°.  Suède, 
ses  rois;  Angleterre,  ses  rois;  70. 
savants  et  littérateurs  de  toutes  les  na- 
tions. 
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palais.  Les  Ncusirii  ns  méprisèrent  les 
pi  '-mit  rs  l’autorité  de  Plectrude  , en 
élevant  Chi'périr  II  sur  le  trône,  et 
Charles-Martel  s’étant  échappé  de  sa 
prison  , fut  reçu  comme  un  libérateur 
p.ir  les  Viistrasiens , qui  l’aidèrent  k 
assiéger  dans  Gilupu'*  la  veuve  de  son 
pire,  trop  heureuse  de  se  tirer  d'em- 
barras en  abandonnant  k sou  ennemi 
les  trésors  di  Pépin  et  ses  trois  petits- 
fils  ( 71 5).  Ainsi  Charles,  traité  d’a-, 
bord  comme  un  enfant  illégitime,  par- 
vii  t,  sans  autre  droit  que  sou  cou- 
rage, à être  reconnu  pour  l’unique  hé- 
ritier îles  biens , des  titres  et  des  pro- 
jets de  sa  famille  : tels  furent  les  ex- 
ploits de  sa  jciiuesse.  Pour  arrêter  les 
partis  qu’il  craignait  de  voir  s’élever 
contre  son  autorité  naissante , il  prit 
un  en  Oint  du  sang  roval,  nommé  Clo- 
taire IF,  et  lui  donna  le  litre  de  roi 
d’ lustrasie,  afin  de  régner  plus  com- 
modément sous  son  nom  ; mais  des 
seigneurs  du  royaume  de  Neustrie  et 
de  Bourgogne  , qui  avaient  formé  le 
dessein  de  rappeler  les  héritiers  de 
Clovis  à leur  aucienne  dignité , ne  se 
méprirent  point  sur  son  ambition  ; ils 
déclarèrent  la  guerre  à Charles-Mar- 
tel , qui  les  battit  complètement  près 
de  Soissons , en  7 1 9.  Apres  cette  vic- 
toire, il  sc  fi!  livrer  Chilpéric  II , se 
créa  maire  du  palais  de  France , et  ne 
s'occupa  plus,  ensuite  , de  donner  un 
roi  particulier  à l’Austrasic  , lorsque 
la  mort  le  débarrassa  de  Clotaire  I V. 
Sous  l’iiifluencc  de  Charles-Martel, 
Chilpéric  II  n’était  effectivement  qu'un 
fantôme  de  roi;  mais, en  suivant  l’u- 
surpation depuis  si  long-temps  médi- 
tée par  les  Pépin , Charles- Martel  dut 
se  résoudre  à ne  jamais  poser  les  ar- 
mes ; car  les  grands  méditaient , de 
leur  côté,  le  projet  de  sc  rendre  indé- 
pendants , et  les  Saxous,  les  Frisons, 
le*  Bavarois,  tributaires  des  rois  de 
France , trouvaient , dans  la  confusion 
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des  intérêts , beaucoup  de  facilités  pour 
secouer  le  joug,  et  des  ressources  pour 
se  faire  craindre , même  après  avoir 
été  vaincus.  Attaqué , dès  la  première 
année  de  sa  puissance  ( 7 it à ),  par 
Uadhod  , duc  des  Frisons , ligué  avec 
Chilpéric , roi  de  Neustrie  , Charles 
avait  été  battu  près  de  Cologne , et 
obligé  de  se  réfugier,  avec  une  troupe 
de  cinq  ccuts  hommes , dans  les  Ar- 
dennes. Vers  le  même  temps  , les 
Saxons  avaient  fait  en  France  une  ir- 
ruption , dont  Charles  tira , trois  ans 
après , une  éclatante  vengeance , en 
portant  le  fer  et  le  feu  jusque  dans 
leur  pays.  Il  sc  vengea  plus  tard  de 
l’audace  des  Frisons,  et  ce  ne  fut  qu’en 
^53  qu’il  porta  la  guerre  dans  leur 
pays , par  terre  et  par  mer  ; il  les  défit 
alors  dans  plusieurs  combats,  et  tua 
de  sa  propre  main  Poppon  , leur  duc. 
L’autorité  royale  était  le  point  auquel 
la  force  des  événements  cl  le  balance- 
ment des  partis  ramenaient  toujours: 
aussi  Charles-Martel,  après  la  mort  de 
Chilpéric  11 , se  vit-il  réduit  à procla- 
mer Thierry  11 , jeune  enfant  qui  prit 
le  nom  de  roi,  et  ne  reçut  pas  même 
les  honneurs  de  forme  qui  appartien- 
nent.! ce  rang.  Les  agressions  de  dif- 
férents peuples  de  l’Allemagne  obli- 
gèrent Charles  à passer  le  Bliin  , en 
•ja5 , avec  une  nombreuse  armée.  Il 

Ê arc  ou  rut  cette  contrée,  dompta  les 
avarois , et  revint  chargé  de  butin , 
emmenant  avec  lui  la  reine  Bilitrude, 
avec  sa  nièce  Forisi  hildc , qu'il  épousa. 
Trois  ans  après , ces  peuples  suppor- 
tant impatiemment  le  joug , il  fut  obligé 
de  marcher  encore  une  fois  pour  les 
soumetlre,  et  il  était  occupé  de  cette 
expédition  , lorsque  les  Sarrasins , 
après  avoir  pris  et  pillé  Bordeaux, 
s'avancèrent  jusque  sur  la  Loire , ayant 
à leur  tête  Abdéi  ame,  guerrier  auquel 
la  victoire  avait  toujours  été  fidèle  (F. 
Adula  a me  ).  Il  fallait  lui  opposer  uue 
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année  nombreuse  , et  il  ne  restait 
rien  à offrir  aux  soldats  français , les 
maires  du  palais  ayant  laissé  envahir 
les  domaines  royaux , les  fiefs  sur  les- 
quels reposait  la  solde  de  l’année , 
et  prodigué  les  trésors  de  l'état  pour 
se  faire  des  partisans.  Dans  la  cruelle 
alternative  de  perdre  la  France  on  de 
renoncer  à la  couronne,  en  méconten- 
tant les  évêques , Charles-Martel  n’hé- 
sita pas  ; il  dépouilla  le  clergé  pour 
enrichir  les  guerriers,  marcha  droit 
aux  Sarrasins, qu’il  rencontra  près  de 
Poitiers,  l’an  733,  et,  après  un  com- 
bat qui  dura  un  jour  entier  , il  rempor- 
ta une  victoire  si  complète , que  les 
chroniques  du  temps  portent  la  perte 
des  Sarrasins  à trois  cent  soixaute- 
quinze  mille  hommes  ',  en  ajoutant 
qu’Abdérame,  leur  chef,  y perdit  la 
vie,  et  que  ceux  qui  échappèrent  au 
carnage  ne  purent  rien  emporter  du 
butin  qu’ils  avaient  fait  depuis  leur 
entrée  en  France.  On  a répété  mille 
fois  que  Charles  reçut  de  cette  bataille 
le  surnom  de  Martel,  comme  s’il  se 
fût  servi  d’un  marteau  pour  écraser 
les  barbares  ; c’est  un  de  ces  contes 
populaires  que  les  historiens  adoptent 
sans  examen  , parce  qu’il  a l’air  d’une 
explication.  Martèle t Martin  sont  un 
meme  nom  , et  l’on  sait  le  respect  que 
les  Francs  avaient  pour  S.  Martin; 
Martel  était  d’ailleurs  un  nom  particu- 
lier dans  la  famille  des  Pépin , puisque 
les  deux  premiers  dues  auxquels  les 
Austrasirns  confièrent  le  soin  de  les 
gouverner,  lorsqu’ils  essayèrent  de 
se  séparer  du  royaume , étaient  pa- 
rents, et  que  l’un  se  nommait  Pépin, 
l’autre  Martel.  Cette  mémorable  vic- 
toire, à laquelle  l'Europe  entière  dut 
son  salut,  ne  détruisit  pas  toute  la 
puissance  des  Sarrasins  en  France; 
en  737  , Charles  fut  encore  obligé 
d’envoyer  contre  eux  son  frère  Cliil- 
debrand  (V0/.Caii.B£oruriD),et  bien- 
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tôt  il  fut  lui-même  obligé  de  marcher 
contre  un  de  leurs  rois,  nommé  Mau - 
ronte  , qui  avait  établi  en  Provence  le 
siégé  d’un  nouvel  empire.  Après  avoir 
pris  d’assaut  Avignon , et  l’avoir  ré- 
duit en-  cendres , il  livra  encore  une 
fois  une  sanglante  bataille  aux  infidèles 
sur  les  bords  de  la  Berre  en  Langue- 
doc , et  mit  en  fuite  Amor,  un  de  leurs 
chefs , accouru  d’Espagne  avec  de 
nombreux  renfoits.  Mais  Mauroute 
occupait  eucorc  Marseille,  et  ce  ne  fut 
que  l’année  suivante  ( 739; , que  Char- 
les s’empara  de  cette  ville , d’où  Mau- 
rontc  s’enfuit  pour  ne  plus  reparaître. 
Durant  res  glorieuses  expéditions, 
Thierry  11  était  mort , et  Clwrles-Mar- 
tel  , qui  ne  se  faisait  point  illusion  sur 
le  mécontentement  qu’avait  excité  U 
spoliation  du  clergé , dont  les  biens 
alors  étaient  véritablement  le  patri- 
moine des  pauvres  , n’osa  prendre  le 
titre  de  roi  ; il  se  contenta  de  n’en 
point  nommer,  et  gouverna  seul,  avec 
une  autorité  absolue,  depuis  757  jus- 
qu’à sa  mort , arrivée  à Quersi-sur- 
Oise , le  ‘xi  octobre  741.  Celte  époque 
de  l’histoire  de  France  s’appelle  inter- 
règne. Quelques  mois  avant  de  mou- 
rir, Charles- Martel  avait  reçu  deux 
nonces  du  pape  Grégoire  III  ( ce  sont 
les  premiers  qu’on  ait  vus  en  France); 
ils  lui  apportèrent  les  clefs  du  sépulcre 
de  S.  Pierre , avec  d’autres  présents, 
et  lui  demandèrent , contre  laiiipraud , 
roi  des  Lombards  , des  secours  qu’il 
leur  promit,  mais  que  la  mort  11e  lui 
permit  pas  d’envoyer.  N’ayant  pas  de 
titre  avoué , Charles-Martel  en  a reçu 
plusieurs , et  les  historiens  le  désignent 
comme  maire  du  palais , licutcnaut  du 
royaume , patrice , duc  , prince , con- 
sul des  Français.  D’accord  avec  le  pape 
Grégoire  II , il  pensait  sérieusement  à 
rétablir  en  sa  faveur  l’empire  d’Occi- 
dent;  la  mort  les  surprit  l’un  et  l’autre 
occupés  de  ce  grand  projet,  qui  fut 
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exécuté  par  Charlemagnç,  On  ignore 
l’année  de  la  naissance  de  Charles- 
Martel;  il  se  sauva  de  la  prison  où 
le  tenait  Plectrude , en  7 1 5 ; ce  qui 
autorise  à croire  qu’il  vécut  à peine 
cinquante  ans.  Il  fut  enterré  à Saint- 
Denis.  Grand  entre  les  héros  de  sa 
race,  pour  avoir  méprisé  les  petites 
ruses  si  chères  aux  ambitieux  , il  ne 
voulut  rien  que  par  son  courage;  il 
eut  toujours  les  armes  à la  main , et 
11c  livra  jamais  une  bataille  qu’avec  des 
troupes  moins  nombreuses  que  celles 
de  ses  ennemis.  Disposant,  à sa  mort, 
delà  France  comme  d’un  bien  qui  lui 
était  acquis , il  partagea  le  royaume 
entre  ses  trois  fils,  Carloman  , Grifon 
et  Pépin-te-Brcf,  mais  sans  leur  don- 
ner un  titre  qu’il  n’avait  pas  cru  de- 
voir prendre  lui-même;  aussi  y eut-il 
encore  un  roi  du  sang  de  Clovis.  ( V . 
CniLDEBtC  III.)  On  trouve  dans  le 
tonte  I".  de  la  collection  des  historiens 
de  Duchesue  un  écrit  curieux  d’un 
auteur  contemporain , ayant  pour  ti- 
tre: De  Jictâ  Caroli  Marlelli  dam- 
nalione.  C’était  sans  doute  pour  avoir 
touché  aux  biens  du  clergé , que  des 
moines  avaient  répandu  le  bruit  qu’il 
était  damné.  1' — e. 

CHARLES  I".,  dit  CHARLEMA- 
GNE, roi  de  France,  empereur  d’Oc- 
rident,  naquit  en  au  château  de 
Saltzbourg  , dans  la  haute  Bavière. 
Fils  de  la  reine  Bertrade  et  de  Pc’piii- 
lt-Bref,  après  la  mort  de  ce  prince, 
arrivée  en  768,  il  fut  couronné  roi , et 
partagea  la  France  avec  Carloman , son 
jeune  frère  ; mais  les  conditions  du 
partage  furent  changées  plusieurs  fois, 
sans  pouvoir  l’être  à leur  satisfaction 
réciproque  ( 1 ) ; et  les  grands  de  l’c'tat , 
qui  aspiraient  depuis  long-temps  à af- 

(!)  Celte  division  était  entretenue  par 
Didier,  roi  des  Lombard»,  dont  Clinrle- 
nia*ne  a»  ait  épousé  la  tille , «t  par  1*  duc 
de  Bavière. 
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faiblir  l’autorité  royale , auraient  sans 
doute  profitéde  l’animosité  qui  régnait 
entre  ccs  deux  princes,  si  la  mort 
dfc  Carloman , qui  eut  lieu  eu  771, 
n’avait  oITert  à Charlemagne  l’occasion 
de  devenir  seul  roi  de  France,  en 
s’emparant  de  la  succession  de  ses 
neveux.  Leur  mère  s’enfuit  avec  eux 
en  Ita’ie,  et  trouva  un  protecteur  dans 
Didier,  roi  des  Lombards  ; ils  tom- 
bèrent dans  la  suite  entre  les  mains  de 
Charlemagne,  lorsqu’il  se  rendit  maî- 
tre de  Vérone;  l’histoire,  depuis,  ne 
fait  plus  mention  décos  jeunes  princes. 
.Si  Pépin  avait  en  besoin  de  courage , 
d’activité  et  d’une  extrême  prudence 
pour  fonder  une  domination  nouvelle, 
Charlemagne  se  trouva  dans  une  né- 
cessité pins  grande  encore  de  frapper 
les  esprits  de  crainte  et  d’admiration; 
car  lesjnoyens  employés  pour  accom- 
plir l’usurpation  avaient  aflaibli  le  pou- 
voir souverain.  Les  peuples  d’Aqui- 
taine furent  les  premiers  qui  essayè- 
rent de  se  rendre  indépendants.  Char- 
lemagne marcha  contre  eux  avec  une 
armée  peu  nombreuse  ; mais  il  comp- 
tait sur  Cirloman,  son  fière,  auquel 
l’Aquitaine  appartenait  en  partie,  et 
qui,  par  conséquent,  était  obligé  de 
s'unira  lui.  Carloman  se  trouva  eu  effet 
au  rendez-vous  , à la  tête  de  scs  trou- 
pes ; les  soupçons  qu’il  avait  conçus 
de  l’ambition  de  Charlemagne  lui  fai- 
sant craindre  de  tomber  en  sa  puis- 
sance avec  l’clile  de  ses  guerriers  , il 
rebroussa  chemin.  Dans  cet  abandon 
imprévu  qui  ne  pouvait  qu’exciter  les 
peuples  à la  révolte , C’iarlemagre 
n’hésita  pasunmoment  ; sans  compter 
le  nombre  de  scs  soldats  , ni  celui  de 
ses  ennemis,  il  poursuivit  sa  route, 
livra  bataille,  remporta  une  victoire 
complète  ( 770  ),  mit  ordre  aux  affai- 
res de  l’Aquitaine  avec  une  prompti- 
tude , une  prévoyance  qui  révélèrent 
le  graud  homme  et  le  politique  habile,  • 
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et  déconcertèrent  les  princes  tributai- 
res de  la  France , qui  croyaient  pou- 
voir profiter  de  la  jeunesse  du  mo- 
narque pour  se  dégager  de  la  foi  jurés. 
Quand  le  caractère  de  Charlemagne 
ne  l’aurait  point  porté  à faire  des  con- 
quêtes , la  disposition  des  grands  de 
l’ctat  lui  aurait  appris  que  le  seul 
moyen  de  conserver  la  paix  dans  son 
royaume  était  de  les  occuper  sans 
cesse  de  la  grandeur  du  troue,  afin 
qu’ils  n’eusseut  pas  le  loisir  de  se  lier 
pour  leurs  propres  intérêts.  Lorsqu’il 
se  trouva  seul  maître  de  la  France,  il 
forma  Icprojetdcsoumottrelcs  Saxons. 
Ces  peuples,  encore  païens , occupaient 
une  graude  partie  de  l'Allemagne , et, 
comme  tous  les  barbares  pour  qui 
l’indépendance  est  le  premier  des 
biens  , ils  préféraient  le  pillage  à des 
établissements  fixes,  avaient  plusieurs 
chefs,  et  formaient  plusieurs  nations 
rarement  disposées  à s’unir  pour  le 
mcmcintérêt.  Charlemague  commença 
£t»  à leur  faire  la  guerre  en  7 7 ‘a  (1),  et 
n’acheva  de  les  soumettre  qu’en  8o4  ; 
ils  résistèrent  trente-deux  ans  à un 
vainqueur  qui,  quelquefois  indulgent 
jusqu’à  l'imprudence,  souvent  sévère 
jusqu’à  la  cruauté , aussi  empressé  de 


(1)  Une  incursion  des  Saxons  sur  les 
terres  de  IV  injure  français  fut  le  sujet 
de  la  première  guerre  que  leur  fil  Char- 
lemagne. Les  autres  guerres  furent  pro- 
voquées par  les  révoltes  de  ces  peuples 
belliqueux  , qui  , toujours  vaincus  sans 
être  fournis,  ue  cessèrent  de  s’agitcrqn'a- 
près  avoir  embrassé  le  christianisme. 
Charlemagne  porta  les  premiers  coups  à 
riilolAlrtc  des  Saxons,  en  faisant  abattre 
le  temple  et  la  fameuse  idole  d'Trminsul , 
le  dieu  de  la  guerre.  C’était  une  statue 
qui  avait  été  élevée  par  ces  peuples  bar- 
bares, à l'ancien  vendeur  de  la  liberté 
germanique  , Armiuius.  Charlemague 
transplanta  une  partie  de  ces  peuples  eu 
Flandre  et  en  Ilelvétie,  et  leur  pays  fut 
repeuplé  par  les  Obotrites,  peuples  van- 
dales du  Mecklcmbourg. 
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les  convei  tir  que  de  les  subjuguer , ne 
fut  réellement  maître  de  leur  pays 
qu’aptes  l’avoir  changé  en  solitude. 
Qu’on  juge  de  ce  que  les  Saxons  au- 
raient pu  faire  pour  se  maintenir,  s’ils 
n’avaient  forme  qu’un  seul  peuple  con- 
duit par  un  seul  chef;  les  deux  plus 
célèbres  furent  Wiiikind  et  Alboiti , 
qui  finirent  par  embrasser  le  christia- 
nisme ( 783  ).  Pour  comprendre  U 
longue  résistance  des  Saxons  , il  ne 
faut  pas  oublier  que  la  manière  dont 
les  armées  se  composaient  alors  met- 
tait chaque  année  un  intervalle  de 
repos  entre  les  hostilités;  que  Charle- 
magne avait  de  plus  à combattre  les 
Lombards,  les  Huns,  les  Sarrasins, 
les  Bretons,  les  Danois,  et  que,  la 
grandeur  de  ses  élats  rendant  les  ré- 
voltes faciles,  il  lui  fallait  faire  autant 
d’ef!’urls  pour  conserver  que  pour  ac- 
quérir. Sa  cruauté  envers  les  Saxons 
ressemble  au  désespoir  ; son  indul- 
gence à leur  égard  prouve  que,  pressé 
par  d'autres  affaires,  il  trouvait  bonne 
toute  conciliation  qui  lui  permettait  de 
s’éloigner  avec  honneur.  En  eflèt, 
tandis  qu’il  sc  battait  sur  les  bords  du 
Wescr,  le  pape  Adrien  implorait  son 
secours  contre  Didier , roi  des  Lom- 
bards , qui  venait  de  reprendre  l’exar- 
chat de  Ravenuc,  cédé  au  St.-Siégc 
par  Pepiu-le-llrcf , et  qui  pressait  le 
pape  ae  couronner  les  fils  de  Carlo- 
man,  afin  de  montrer  Charlemagne 
comme  l’usurpateur  du  royaume  de 
scs  neveux,  et  de  soulever  par  te 
moyen  une  grande  partie  de  la  France 
contre  lui  ( Voy.  Aiiriek  1".  ).  Le 
danger  osait  pressant;  il  accourt,  et, 
toujours  servi  par  la  victoire,  il  se 
saisit  de  la  personne  de  Didier,  l’en- 
voie finir  ses  jours  dans  un  monas- 
tère , et  se  fiiit  couronner  roi  de  Lom- 
bardie ( 774  ).  Ce  fut  la  fin.  de  ce 
royaume,  qui  reprit  , peu  de  temps 
aptes,  son  ancien  nom  d 'Italie,  mais 
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3ui  conserva  les  lois  qu’il  avait  reçues 
es  Lombards.  Charlemagne  passa 
bientôt  en  Espagne  ( 778  ) au  secours 
d’un  des  chefs  sarrasins  qui  se  dispu- 
taient l’empire  de  ces  belles  contrées  ; 
il  assiégea  et  prit  Painpelune  , se  ren- 
dit maître  du  comte  de  Barcelone; 
mais  ses  troupes,  à leur  retour,  furent 
écrasées  (lins  la  vallce  de  Ronccvaux, 
parmi  parti  de  Sarrasius , et  par  les 
Gascons  montagnards , sujets  tribu- 
taires et  ennemis  mortels  de  Charle- 
magne, si  difficiles  à contenir,  que, 
plus  de  trente  années  après,  il  fut  en- 
core obligé  de  porter  scs  armes  contre 
eux.  Cette  déroute  a fait  dire  à quel- 
ques auteurs  espagnols  que  leurs  an- 
cêtres avaient  liattu  Charlemagne  et 
ses  douze  pairs,  prétention  qui  n’a  pas 
besoin  d’étre  réfutée  ; mais  on  ne  peut 
s’empêcher  de  remarquer  que  la  rélé- 
britéde  cette  bataille  est  moins  due  aux 
historiens  qu’aux  romanciers,  qui  en 
ont  fait  un  sujet  de  gloire  particulicrcau 
fameux  Roland,  tué  à Ronccvaux.  quoi- 
que les  chroniques  du  temps  ne  le  dis- 
tinguent pas  des  autres  généraux  qui 
périrent  comme  lui  daus  rette  fatale 
journée.  Les  mauvaises  dispositions 
des  peuples  d’Aquitaine  ayant  décidé 
Charlemaguc  à leur  donner  un  roi 
particulier,  il  choisit  le  plus  jeune  de 
ses  Gis,  Louis  , si  connu  sous  le  nom 
de  Louis-le-Déhonnaire{  778);  de 
même,  les  efforts  continuels  des  Lom- 
bards et  même  des  Grecs  pour  recon- 
quérir l’Italie,  et  le  peu  de  fidélité  qu’il 
trouvait  dans  les  grands  auxquels  il 
avait  confié  le  pouvoir,  lui  firent  sen- 
tir la  nécessité  de  les  rallier  autour  du 
trône,  et  il  leur  donna  pour  roi  Pépin, 
le  second  de  ses  fils:  l’aîné,  qui  por- 
tait le  nom  de  Charles  , resta  près  de 
lui  pour  le  seconder  daus  ses  expédi- 
tions. 11  avait  un  autre  fils , qui  se 
nommait  aussi  Pépin  : c’était  le  pre- 
mier <le  scs  enfants.  Soit  qu’il  eût 
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pour  lui  une  partie  de  l'aversion  qui 
l’avait  décidé  à répudier  sa  mère , soit 
qu’^n  effet  ce  jeune  prince,  mal  fait  de 
corps  , mais  d’une  belle  figure , et 
d’un  esprit  actif,  eût  mérité  la  haine 
de  son  pcrc , il  n’eut  aucune  jiart  dans 
le  gouvernement  ; les  mécontents  s’u- 
nirent à lui , le  mêlèrent  daus  une 
conspiration  qui  fut  découverte  , et  il 
ne  conserva  la  vie  qu’en  sc  consacrant 
à Dieu  dans  un  monastère.  A son  re- 
tour d’Espagne  , Charlemagne  eut 
encore  besoin  d'aller  combattre  les 
Saxons  : chaque  année  celte  expédi- 
tion se  renouvelait.  Ils  portèrent  tout 
le  poids  de  l’humeur  que  lui  avait 
donnée  la  journée  de  Runcevaux;  car 
il  fit  trancher  la  tête  à quatre  mille 
cinq  cents d’eutre  eux  : vengeance  ter- 
rible qui  ne  servit  qu’à  multiplier  les 
résistances.  De  là  il  passa  à Rome  pour 
Ci  ire  couronucr  par  le  pape  scs  deux 
fils,  Pépin  et  Louis  ( 780),  confir- 
mant ainsi  lui-même  les  peuples  dans 
la  croyance  que  le  chef  de  la  religion^ 
pouvait  seul  rendre  le  pouvoir  royal 
légitime  et  sacré.  Il  est  impossible  de 
suivre  ce  prince  ^dans  toutes  ses  expé- 
ditions militaires  , dans  toutes  Tes 
courses  qu’il  entreprit  pour  apaiser 
des  révoltes  qui  sc  renouvelaient  sans 
cesse  ; il  sulfira  de  remarquer  que 
l'année  790 , la  vingt-dcuxicmc  de  son 
règne,  fut  la  première  qu’il  passa  sans 
prendre  les  armes,  et  que  celte  paix 
ne  dura  que  jusqu’au  printemps  de 
l’aunée  suivante.  Plus  sa  puissance 
s’étendait,  plus  il  devait  penser  à re- 
prendre le  projet  formé  par  son  aïeul 
Charles-Martel,  de  rétablir  l’empire 
d’Occidrnt  ; aussi  l’impératrice  Irène, 
qui  régnait  à Contantinoplc , afin  de 
prévenir  le  partage  de  l’empire,  fit 
proposer  à Charlemagne  d’uuir  leurs 
enfants  , ce  qm  aurait  mis  de  nouveau 
le  monde  sous  une  seule  domination. 
Sa  proposition  fut  acceptée;  mais  lors- 
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que  l’ambition  eut  conduit  Irène  â 
détrôner  son  fils  et  à s’emparer  du 
Pouvoir,  elle  fit  offrir  sa  main  à Char- 
lemagne. Cette  union  bizarre  , que 
l’ambition  seule  pouvait  concevoir  et 
accueillir,  aurait  présente'  un  uouveau 
spectacle  au  monde , si  l’impératrice 
n eût  été  renversée  du  trône.  Charle- 
magne sc  fit  couronner  empereur 
d’ücçidcnt  , l’an  800 , par  le  pape 
Léon  111;  et,  quoique  son  voyagea 
Rome  n’eût  pas  alors  d’autre  but , il 
affecta  une  grande  surprise  des  hon- 
neurs dont  ou  l’accablait.  Il  fut  déclaré 
César  et  Augustc(i);on  lui  décerna  les 
ornements  des  anciens  empereurs  ro- 
mains ; toutes  les  formes  consacrées 
furent  suivies  ; on  oublia  seulement 
qu’il  était  impossible  que  l’empire  sc 
conservât  dans  une  famille  où  le  pou- 
voir sc  partageait  entre  les  enfants  du 
monarque  décédé. Charlemagne,  après 
avoir  fait  un  de  ses  fils  moine,  eut  le 
malheur  de  perdre  , en  810,  Pépin, 
qu’il  avait  créé  toi  d’Italie  ; l’année 
suivante,  Charles  , l’aine',  suivit  son 
frère  au  tombeau  ; il  ne  lui  resta  de 
fils  légitimeque  Louis , roi  d’Aquitaine, 
qu’il  associa  à l’empire  en  81 3,  son 
grand  âge  et  ses  infirmités  lui  faisant 
pressentir  que  le  terme  de  sa  carrière 
approchait.  En  effet,  il  mourut  le  28 
janvier  81 4,  dans  la  71'.  année  de 
son  âge,  et  la  47e.  de  son  règne.  Par 
sou  testament,  fait  en  806,  confirmé 
par  les  seigneurs  français  assemblés  à 
Thionville,ct  signé  parle  pape  Léon, 
Charlemagne  partagea  scs  états  entre 
ses  trois  fils.  « Ce  qui  est  à remarquer, 
» dit  le  président  He'uault,  c’est  que 


(t  ) Ce  couronnement  ir  fit  le  jour  (le 
Noël , par  le  concours  du  pape  T.éon  111 , 
du  concile  et  du  peuple  ( Voyez  les 
Annales  de  Moiasac  , ouvrage  d’un  au- 
teur conlemporaiu , que  Duchesne  a im- 
primé dans  le  3r.  tome  de  ta  Collection 
•les  historiens  français  ). 

vin. 
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» Ce  prince  laissa  à ses  peuples  la  h- 
» berté  de  se  choisir  un  maitre  après 
b la  mort  des  princes , pourvu  qu’il 
» fût  du  sang  royal.  » Mais  ce  qui  est 
plus  singulier  encore,  c’est  la  dispo- 
sition portant  que,  s’il  s’élève  quelque 
différend  entre  les  trois  successeurs  , 
ils  auront  recours,  non  à la  bataille  ou 
à la  preuve  par  duel , mais  au  jugement 
de  la  crois  ( i ).  Ce  prince , toujours 
victorieux,  versait  des  larmes  eu  pen- 
sant au  mal  que  les  peuples  du  Nord 
feraient  un  jour  à là  France  : a Si,  mai- 
» gré  ma  vigilance,  disait-il , ils  in- 
v sultcnl  les  côtes  de  mes  états , que 
» sera-ce  donc  après  ma  mort  l s 11 
sentait  trop  tard  queccs  mêmes  Saxons, 
qu’il  avait  réduits  à chercher  un  asyle 
dans  les  climats  les  plus  âpres,  re- 
viendraient exercer  contre  son  royau- 
me de  cruelles  représailles,  et  entraî- 
neraient à leur  suite  d'autres  barbares, 
toujours  faciles  à exciter  par  l’appât 
du  butin  : l’avenir  ne  justifia  que  trop 
scs  craintes.  Aucun  monarque  n’a  été 
plus  loué  que  Charlemagne  ; il  a réuni 
en  sa  faveur  les  guerriers , les  évêques, 
les  hommes  de  loi  etlcs  gens  de  lettres; 
les  politiques  lui  ont  reproché  d’avoir 
tout  régie'  dans  l’État , excepté  la  suc- 
cession au  trône,  qu’il  laissa  à la  merci 
des  factions,  et  d’avoir  multiplié  ces 
assemblées  où  le  pouvoir  royal  s’affai- 
blit nécessairement , ce  qui  ne  s’ac- 
cordait pas  avec  l’étendue  donnée  A 
l’empire.  Il  surmonta  tous  les  obstacles 
par  son  génie,  son  courage  , son  acti- 
vité , et  l’ai  l de  distribuer  les  récom- 

(0  Ce  jugement  consistait,  dans  les  af- 
faires douteuses  , à conduire  à l’église 
deux  hommes  qui  s’y  tenaient  debout, 
les  bras  élevés  en  croix,  pendaut  la  célé- 
bration de  l’office  divin , et  gain  de  cause 
était  donné  à celui  des  deux  partis  dont  le 
champion  était  resté  le  plus  long-t-uips 
immobile  dans  cette  attitude.  C’est  ce 
qu'on  appelait  encore  le  jugement  de 
Di«u.  ( V oy.  du  Cauge , au  mot  Cnuc.  ) 
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penses  ; mais  U ue  consolida  rien  : 
et , pour  lui  succéder  avec  la  même 
gloire , la  même  sûreté  pour  le  trône  et 
pour  la  France , il  aurait  fallu  lui  res- 
sembler. Malheureusement , il  fut  le 
dernier  héros  de  sa  race.  En  parve- 
nant à rétablir  l’empire  d’Occident , il 
avait  accompli  le  dernier  projet  formé 
par  sa  famille  ; il  ne  restait  plus  qu’à 
conserver.  La  politique  de  Pépin 
n’ayant  jamais  eu  d’autre  but  que  celui 
d’acquérir , l’héritier  de  Charlemagne 
se  trouva  sans  règle  pour  se  diriger. 
Suivant  les  historiens  contemporains, 
Charlemagne  était  l'homme  le  plus 
haut  de  taille  et  le  plus  fort  de  son 
temps  : « Il  ne  portait  en  hiver,  dit 
» Eginbard  , qu’un  simple  pourpoint 
» fait  de  peau  de  loutre , sur  une  tu- 
» nique  de  laine  bordée  de  soie.  11 
» mettait  sur  ses  épaules  un  sayou  de 
» couleur  bleue , et  il  se  servait  pour 
» chaussures  de  baudes  de  diverses 
' » couleurs.  » Suivant  le  même  histo- 
rien , Charlemagne  fut  enterré  à Aix- 
la-Chapelle.  On  le  descendit  dans  un 
.caveau,  où  il  fut  assis  sur  un  trône 
d’or,  revêtu  de  ses  habits  impériaux , 
du  manteau  ro^al  et  du  grand  chaperon 
de  pèlerin  quil  portait  dans  tous  ses 
voyages  de  Home;  il  avait  la  couronne 
sur  la  tête;  il  était  ceint  de  son  épée, 
tenait  un  calice  à la  main  , avait  son 
livre  d’ Évangiles  sur  les  genoux,  son 
sceptre  et  son  bouclier  d’or  à ses  pieds. 
I,e  sépulcre  ayant  été  rempli  de  pièces 
d’or  et  parfumé  d’odeurs , on  le  scella, 
et  par-dessus  fut  élevé  un  superbe  arc 
de  triomphe,  sur  lequel  on  grava  cette 
épitaphe  : « Ici  repose  le  corps  de 
» Charles , grand  et  orthodoxe  empe- 
» reur,  qui  étendit  glorieusement  le 
o royaume  des  Français , et  legouver- 
» na  heureusement  pendant  quarante- 
» sept  ans.  » Charlemagne  mérita  le 
titre  de  restaurateur  des  lettres  ; il  at- 
tira eu  France , par  scs  libéralités,  les 
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savants  les  plus  distingués  de  l’Europe, 
entre  autres  Alcuin,  dont  il  se  fit  le 
disciple  ( vojy.  Alcuis  ) ; Pierre  de 
Pise,  qui  prenait  le  titre  de  grammai- 
rien de  Charlemagne , et  Paul  Warnc- 
frid,  connu  sous  le  nom  de  Paul 
Diacre,  qui  lui  enseigna  la  littérature 
grecque  et  latiue.  Ce  fut  par  les  con- 
seils d’Alcuin  que  Charles  établit  une 
académie  dans  son  palais.  Il  assistait 
aux  séances  avec  tous  les  savants  et 
tous  les  beaux  esprits  de  sa  cour,  avee 
Lcidrade,  Tliéodulphe,  les  archevê- 
ques de  Trêves  et  de  Mayence,  et 
l’abbé  de  Corbir.  On  lit  dans  les  lettres 
d’Alcuin,  que  tous  les  membres  de 
celte  academie  avaient  pris  des  nom» 
particuliers,  analogues  à leurs  talents 
ou  à leur  goût  pour  quelque  ancien  au- 
teur :l’un  s’appelait  Damêtas,  l’autre 
Homère  , un  troisième  Candidiu  ; 
Charlemagne  avait  choisi  le  nom  de 
David.  Il  se  faisait  honneur  d’être 
membre  de  cette  société  littéraire  , la 
première  qu’on  eût  vue  dans  les  Gau- 
les , et  donnait  son  avis  sur  les  sujets 
qu’on  y discutait.  Charlemagne  avait 
amené  d’Italie  des  maîtres  de  gram- 
maire et  d’arithmétique  ; il  les  établit 
dans  les  principales  villes  de  ses  états, 
et  fit  ouvrir  des  écoles  de  théologie  et 
d’humanités  dans  les  cathédrales  et 
dans  les  monastères.  11  écrivit  à Lutle, 
disciple  de  S.  Bonilace,  apôtre  de 
l’Allemagne,  et  son  successeur  sur  le 
siège  de  Mayence:  « Disposez-vous  , 
» vénérable  père,  à instruire  vos  eu- 
» fauts  dans  les  arts  libéraux,  aGn 
» qu’en  cela  vous  satisfassiez  nos  ar- 
» dents  désirs,  etc.  » Alcuin,  Paul 
Diacre  et  Pierre  de  Pise  composaient 
des  pièces  de  vers  latins , de  différents 
mètres  et  sur  divers  sujets  (i),  pour 


(t)  Baluze  en  a donné  un  recueil  à la 
fin ’de  sa  Collection  des  Capitulaires  , et 
l'abbé  Le  b cul  eo  fait  connaître  plusieurs 
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«miser  ou  instruire  le  monarque.  Dan» 
uue  de  ce»  pièces  en  vers  trocbaïqnes , 
Charlemagne  dit  à Paul  Warnefrid  : 

« En  grec,  vous  êtes  un  Homère  ; en 
»laliu,un  Virgile;  en  hébreu,  un 
» Philon  ; dan»  le»  arts , un  Tertulle... 

» nuit  et  jour  vous  vous  occupez  i 
» m’enrichir  l’esprit  de  littérature, 

» tant  latine  que  grecque.  Nous  vous 
s faisons  de  grands  reraerciments  de 
» ce  que  vous  entreprenez  de  former 
» dans  la  science  du  grec  ceux  que 
» nous  vous  avons  couiiés.  Cest  une 
» gloire  pour  nos  état*  : N une  sur- 
■ rexit  gloria.  » Lebenf  attribue  cette 
pièce  à Pierre  le  grammairien , et , si 
elle  n’est  pas  de  Charlemagne  lui- 
même , on  voit  qu’elle  a dû  être  écrite , 
en  quelque  sorte,  sous  sa  dictée.  Ce 
prince  était  en  correspondance  avec 
Paulin , patriarche  d’Aquilée  , qui  lui 
dédia  plusieurs  de  ses  ouvrages.  11  ne 
dédaignait  pas  de  proposer  ou  dé  de- 
viner des  énigmes , selon  l’usage  de 
son  temps.  On  a de  lui  une  lettre  toute 
énigmatique,  adressée  à Paul  Warne- 
frid.  Cependant , plusieurs  historiens 
modernes  ont  avancé  que  Charlema- 
gne , qui  montra  tant  de  goût  pour  les 
sciences,  et  qui  parlait  plusieurs  lan- 
gues , ne  savait  pas  ccnre  , pas  même 
signer  son  nom , et  ils  s’appnient  de 
ce  passage  d’Eginhard  : Tentabat  et 
teribere,  tabulasque  et  codicillos  ad 
hoc  in  lectulo  , sub  cervicalibus , 
circumferre  solebat , ul  cum  tempus 
vacuum  essel , manum  effingendis 
litteris  assuefaceret.  Mais,  suivant  D. 
CciUicr,  le  texte  d’Eginhard  signifie 
seulement  que  Charlemagne  essayait 
d’imiter  les  beaux  caractères  des  ma- 
nuscrits de  sa  bibliothèque,  et  qu’il 
ne  put  y réussir,  s’étant  exercé  à ce 
travail  dans  un  âge  trop  avancé.  Ce 
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prince  consacrait  tous  ses  loisirs  d’hi- 
ver à la  lecture.  Il  faisait  mettre  sou* 
le  chevet  de  son  lit  la  Cité  de  Dieu 
de  S.  Augustin.  On  lui  lisait  à table  le» 
ouvrages  des  pères,  ou  les  vies  de* 
rois,  ses  prédécesseurs.  Toute  la  belle 
saison  était  consacrée  à des  voyages 
ou  à des  expéditions  militaires.  S.  Grée 
goire  avait  réglé  le  chant  religieux  qui 
avait  été  introduit  en  Occident  par 
S.  Ambroise.  En  France,  ce  chant 
n’était  qn’une  psalmodie  pesante  et 
monotone.  Charlemagne  fit  venir  des 
chantres  de  Rome.  Il  y avait  dès-lors 
des  notes  pour  le  chant  ; des  écoles 
furent  ouvertes , et  un  capitulaire  or- 
donna que  le  chant  grégorien  serait 
reçu  dans  toutes  les  églises  de  France. 
Charlemagne  voulut  aussi  introduire 
dans  ses  états  la  liturgie  romaine.  Le 
clergé,  qui  tenait  aux  anciennes  cou- 
tumes , montra  quelque  résistance. 
Plusieurs  églises  cédèrent  à l’,iutoritd 
du  monarque  ; d’autres  firent  un  mé- 
lange des  deux  liturgies  romaine  et 
galücaue. Charlemagne  prescrivit,  mais 
sans  pouvoir  l’établir,  l’uniformité des 
poids  et  des  mesures.  C’est  à lui  qu’est 
due  !a  manière  de  compter  par  livres, 
sous  et  deniers.  Ce  grand  prince  avait 
conçu  le  projet  de  joindre  le  Rhin  au 
Danube,  et  l’Océan  auPont-Euxin.Ce 
projet  ne  paraissait  pas  d’une  exécution 
bien  difficile;  tuutc  l’année  fut  em- 
ployée i creuser  un  canal  ( i ).  Les  tra- 
vaux avaient  été  conduits  jusqu’à  deux 
mille  pas,  lorsque  les  pluies,  l’éboulc- 
ment  des  terres,  et  le  défaut  de  con  nais- 
sances qu’on  a depuis  acquises , firent 
d’abord  interrompre , et  ensuite  aban- 
donner cette  noble  entreprise.  Mais 

(i)  Ce  canal  aurait  fait  communiquer 
ensemble  l'Altmuhl,  qui  se  rend  dans  le 
Danube,  non  loin  de  Ratisbonne,  avec 
la  Rezat  de  Souabc  , qui  débouche  dam 
U Rrgoiu  , rivière  qui  M décharge  dans 
le  Mcia.  \Y a. 


7' 


IOO 


CHA 

1rs  arts , protégés  par  Charlemagne , 
élevcrent  d’autres  monuments. La  ville 
d’Aix-la-Chapelle , devenue  le  sic'gc  de 
l’empire,  dut  à ce  prince  son  origine 
et  son  éclat  ; elle  prit  son  nom  d’une 
chapelle  magnifique  qu'il  avait  fait 
construire  avec  les  plus  beaux  marbres 
transportés  à grands  frais  de  Rome  et 
de  Ravennc.  Les  portes  de  ce  temple 
étaient  de  bronze , et  son  dôme  sur- 
monté d’un  globe  d’or  massif.  Rien 
n’égalait,  à celte  époqne,  eu  grandeur 
et  en  magnificence , le  palais  de  Char- 
lemagne. Ou  y voyait,  disent  Eginhard 
et  le  moine  de  St.-Gall,  d’immenses 
portiques  , de  superbes  galeries  , des 
salles  pour  les  diètes  des  grands  vas- 
saux , pour  la  tenue  des  parlements  , 
des  conciles  et  des  synodes  ; des  ap- 
partements pour  tous  les  officiers  de 
l’empire  , pour  les  députés  des  pro- 
vinces et  les  ambassadeurs  : tout  le 
palais  était  tellement  disposé,  que,  de 
sa  chambre,  Charles  pouvait  voir  tons 
ceux  qui  entraient  dans  les  autres  ap- 
partements; mais  ce  qu’on  admirait  le 
plus  était  le  riche  portique  qui  condui- 
sait du  palais  à la  basilique.  L’art  y 
déploya  toute  son  industrie,  et  le 
prince  toute  sa  magnificence.  Charle- 
magne fit  aussi  construire  des  thermes, 
ouvrage  admirable  de  U nature  et  de 
l'art.  Ils  étaient  si  spacieux  et  si  abon- 
dants eu  eaux  chaudes,  que  plus  de 
cent  personnes  pouvaient  y nager  en- 
semble. C’était  i’un  des  exercices  les 
plus  ordinaires  du  monarque  ; il  le 
prenait , non  seulement  avec  les  rois , 
scs  enfants,  niais  souvent  avec  ses  of- 
ficiers et  les  seigneurs  de  sa  cour  ; 
quelquefois  même  avec  ses  soldats  , et 
l’auteur  de  sa  vie  remarque  qu’il  y ex- 
cellait par-dessus  tous.  Il  avait  aussi  à 
Seltz , en  Alsace , un  palais  non  moins 
magnifique,  et  ce  fut  là  qu’il  reçut  les 
ambassadeurs  de  Nicéphore , avec  un 
appareil  don  t Us  Orientaux  eux-mêmes 
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n’avaient  point  d’exemple.  Ce  fut  S 
Charlemagne  que  la  France  dut  ses 
premiers  progrès  dans  la  marine.  H 
releva  le  phare  de  Boulogne,  et  fit 
creuser  plusieurs  port»;  il  favorisa 
l’agriculture , et  s'immortalisa  par  U 
sagesse  de  ses  lois.  Sa  renommée 
remplissait  l’Orient.  Il  recevait  les 
députés  du  patriarche  de  Jérusalem , 
les  ambassadeurs  des  empereurs 
Nicéphore  et  Michel  , et  les  deux 
ambassades  que  lui  envoya  Aaron  Al- 
Rérhyd,  le  plus  célèbre  des  Lhalyfes 
abhacydes.  Il  assemblait  des  conciles, 
des  parlements , publiait  les  Capitu- 
laires , les  livres  Çarolins , et  faisait 
admirer  en  lui  le  conquérant  et  le  lé- 
gislateur. Son  empire  comprenait  toute 
la  France,  la  plus  grande  partie  de  U 
Catalogne,  la  Navarre  et  l’Arragon;  la 
Flandre,  la  Hollande  et  la  Frise  ; les 
provinces  de  la  Wcstpbalie  et  de  la 
Saxe  jusqu'à  l’Elbe  ; la  Francotiie , la 
Souahe,  la  Thliringe  et  la  Suisse  ; les 
deux  Patiiionies  , c'est-à-dire,  l’Autri- 
che et  la  Hongrie,  la  Dace,  la  Bohème, 
l’Istrie , la  Liburuie,  la  Dalmatie,  et 
différents  cantons  de  l’Ësclavonie;  en- 
fin toute  l’Italie  jusqu’à  la  Calabre  in- 
férieure ; car  Charlemagne  ne  s’était 
pas  dépouillé  de  ses  droits  sur  la  ville 
et  sur  le  duché  de  Rome,  sur  l’cxar- 
cat  de  Ravcunc  et  sur  les  autres  pro- 
vinces de  l’ancien  étatecclésiastiqur  ( i ). 
Les  ouvrages  de  Charlemagne  sont  : 
I.  ses  Capitulaires , recueillis  par  An- 
srgisc,  abbé  de  St.-Wandrillc , mort 
en  8ua  , et  par  Benoît  le  lévite , ou 
diacre  de  Mayence,  mort  en  845. 

( i ) Yoyei  le  Mémoire  sur  les  limites 
de  l'empire  de  Charlemagne  , par  U. 
Lirble,  bénédictin,  Paris,  1-61,  in-ia, 
et  la  carte  de  l'empire  de  Charlemagne , 
de  P.  Bertra»,  publiée  à Pari»  vera  >(>qo, 
in-lol.  Cette  carte  est  estimée  ; on  en  a 
d'autre»  par  Orlcliiu,  Matins,  Robert  de 
V augondy , etc.  Celte  deruierc  c»t  1% 
ntoius  imparfaite.  \ ** 
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Ainerbach  y joignit  des  notes  , cl  les 
publia  à lugolstadt , en  i548,  in-8  . 
Jean  duTillet,  évêque  de  Meaux,  en 
donna  uuc  ediliou , qu’il  n’acheva 
point,  Paris,  i548,iu-8°.  Pierre  Pi- 
thou  reprit  l’édition  commencée  par 
du  Tillet,  et  publia  la  sienne,  avec  un 
glossaire  de  François  Pithou,  Paris, 
i588,  in-8°.  Il  en  parut  deux  autres 
éditions  en  iGo3  et  1620,  in-8”.  On 
les  trouve  aussi  dans  le  Recueil  des 
Anciennes  lois  de  Liudrnbrog  , et 
dans  le  Recueil  des  constitutions  im- 
périales, de  Goldast.  Jean  du  Tillet  et 
Pierre  Pithou  avaient  retranché  dans 
les  Capitulaires  ce  qui  leur  parut  inu- 
tile. Jacques  Siruioud  donna  des  édi- 
tions plus  estimées,  à Paris,  i6j3  et 
iG  jo,  in-8”.  L’édition  la  plus  ample 
et  la  meilleure  est  celle  d’Étienne  Ba- 
luze, Paris,  1677, 2 vol.in-fol.(  Pojr. 
Baluze  ).  Ces  Capitulaires  furent 
dressés,  pour  la  plupart,  à Aix-la- 
Chapelle  , en  8o5  et  806.  Ils  sont  re- 
marquables, observe  le  président  Hé- 
naul,«  en  ce  que  plusieurs  out  été 
» renouvelés  par  Louis  XIV.  » II. 
Des  Lettres , qu’on  trouve  dans  le 
tome  I".  de  la  collection  de  D.  Bou- 
quet; nous  citerons,  i*.  celle  qu’il  écri- 
vit Ad  /-'raslradainreginam  de  Vic- 
toria avaried,  anno  791  : elle  est 
dans  le  recueil  des  historiens  de  Du- 
chesuc,  et  celle  qu’il  adressa  à Pépin, 
son  lils,  roi  d’Italie  ( ibid.  );  2“.  la 
Lettre  à Elipand  et  aux  autres  évê- 
ques d’Espagne  : Charlemagne  les 
conjure  de  s’en  tenir  à la  foi  de  l'Église 
catholique , et  de  ne  pas  se  croire  plus 
savants  qu’elle  ; 3”.  la  Lettre  à Al- 
cuin ; cette  lettre  prouve  que  Charle- 
maguc  connaissait  bien  les  lits  ecclé- 
siastiques. III.  Une  Grammaire, dont 
on  trouve  des  fragments  dans  la  Po- 
Ij  graphie  de  Trithème  ; IV.  son  Tes- 
tament, recueilli  par  Bouclicl,  dans 
le  tome  III  de  sa  Bibliothèque  du 


droit  français , imprimée  à Paris  en 
1 6G7,  in-fol.  ; V.  ou  attribue  à Charle- 
magne quelques  Poésies  latines,  telles 
que  X Epitaphe  du  pape  Adrien,  le 
Chantde  Rolland, etc. ; VI.  les  Livres 
Carolins  ; Charlemagne  11’en  est  point 
l’auteur,  mais  il  permit  qu’on  les  pu- 
bliât sous  sou  nom  ; ils  furent  compo- 
sés contre  le  second  concile  de  Nicce, 
qui  décida  la  question  des  Images. 
Charlemagne  fut  mis  au  nombre  des 
saints  par  l’anti-pape  Pascal  III,  l’an 
1 iG5  ou  1 iGG.  Le  décret  de  sa  cano- 
nisation n’ayant  point  été  rapporté  par 
les  papes  légitimes , et  aucune  récla- 
mation ne  s’étant  élevée  coutre  lui , 
plusieurs  églises  d’Allemagne  hono- 
rent la  mémoire  de  cet  empereur; 
mais  ce  culte  n’a  jamais  été  con- 
sacré par  l’autorité  de  l'Eglise  univer- 
selle. Louis  XI  fixa  sa  fête  au  28  jan- 
vier. L’université  de  Paris  le  choisit 
pour  sou  patron,  en  1GG1,  sans  le 
désigner  cependant  sous  le  nom  de 
Saint,  et  l’église  de  Metz , au  lieu  de  le 
reconnaître  eu  cette  qualité, célébrait 
tous  les  ans  uu  service  pour  le  repos 
de  son  aine.  11  est  appelé  S.  Charles 
dans  toutes  les  cérémonies  de  l’clec- 
tion  de  Maximilien, roi  des  Romains, 
et  dans  celles  de  son  couronnement. 
Les  principaux  historiens  du  règne  de 
Charlemagne  sont  : 1°.  Éginhard  , De 
vitd  Caroli  Magni,  dont  on  a plu- 
sieurs éditions , avec  des  notes  de  di- 
vers savants  ( vqjr.  Éginhard  );  2". 
Jean  Turpin  , De  gestis  Caroli  Ma- 
gni, roman  historique,  souvent  im- 
primé, et  traduit  en  français  ( voyez 
Turpin  ) ; 3”.  Annales  de  gestis 
Caroli  Magni  , en  vers  , publiées 
par  Rtincccius  , Ilchnstadt,  1 5<>4  ,' 
in-4°-  , et  par  Leibnitz,  dans  ses 
Accessiones  hisioricœ  , Hanovre  , 
1700,  in  - 4 ’•  » et  plusieurs  écri- 
vains contemporains  , dont  les  an- 
nales se  trouvent  réimprimées  avec 
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les  Capitulaires  et  tous  les  documents 
authentiques  de  son  règne,  dans  les 
tomes  V-Vlllde  D.  Bouquet.  On  peut 
consulter  aussi  MarquarJ  Frcher  , 
De  staturà  Caroli  Magni,  Heidel- 
berg, 1 6G1 , in-4’.  L’auteur  de  cette 
dissertation  pre'trnd  que  Charlemagne 
avait  sept  pieds  de  haut.  Oit,  Fran- 
ïius  , Boeder,  Turckius,  Letzner, 
Lindenbrog,  et  plusieurs  autres  Alle- 
mands ont  publié  la  vie  de  Charle- 
magne. Acciapioli  et  libaldini  ont  écrit 
la  même  vie  en  italien.  Nous  avons 
en  français  i 'Histoire  du  règne  de 
Charlemagne , par  la  Bruère  ; \' His- 
toire de  Charlemagne , par  Gail- 
lard , Paris,  1 785 , 4 vol.  in- 1 3 , etc. 
On  trouve  dans  le  XXIe.  tome  des 
Mémoires  de  l’académie  des  belles- 
lettres  , un  Examen  critique  des 
histoires  fabuleuses  dont  Charle- 
magne est  le  sujet , par  l’abl*é  l.e- 
beuf , et  un  Examen  de  la  tradition 
historique  touchant  le  voyage  de 
Charlemagne  à Jérusalem , par  de 
Foncemagne.M.  Hegewisch  a écrit  en 
allemand  l’ Histoire  de  Charlemagne, 
traduite  en  français  par  Boufgoing , 
j8o5,  in-8'.  ( A'.Boübgoing.)  F — e. 

CHARLES  II,  dit  le  Chauve, 
parce  qu’il  l’était  réellement,  fils  de 
Louis-lc-Débonnairc  et  de  Judith  de 
Bavière,  sa  seconde  femme  , naquit  à 
Francfort-sur-lc-Mein  le  1 5 juin  8a3. 
Avant  sa  naissance,  l’empereur,  son 
pcrc,  avait  déjà  distribué  ses  états  en- 
tre les  trois  fils  qu'il  avait  eus  de  sa 
première  femme , et  la  nécessité  de  re- 
venir sur  ce  partage,  pour  faire  un 
royaume  au  jeune  Charles,  avança  le 
désordre  qui  devait  résulterde  la  mau- 
vaise situation  politique  de  la  France 
depuis  l’usurpation  de  Pépin-le-Bref. 
L’un  des  fils  nés  du  premier  mariage 
de  Louis-le-Débonnaire  étant  mort , 
sans  égard  pour  les  enfants  qu'il  lais- 
sait, l’Aquitaine  fui  donnée  à Charles  : 
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ce  fut  une  cause  de  division  de  plus 
dans  la  famille  royale.  Aussitôt  apres 
la  mort  de  son  pcrc , Charles  s’unit  à 
Louis -ie-Gcrmaniquc  pour  combattre 
Lothaiic , leur  frire  aîné,  qui  voulait 
les  exclure  du  partage  de  l’empire,  et 
les  forcer  à reconnaître  sa  prééminen- 
ce politique;  ils  remjKirtèreut  contre 
lui  celte  bataille  de  Fonteuai,  si  san- 
glante, que  les  nobles  firent  passer  en 
loi  qu’ils  ne  devraient  dorénavant  as- 
sistance à leurs  souverains  que  lors- 
qu’il s’agirait  de  la  defense  de  l’elat; 
cl  dès-lors  tes  hommes  de  guerre  ces- 
sèrent de  relever  directement  du  mo- 
narque, et  furent  bien  plus  les  soldats 
des  seigneurs  que  les  sujets  du  roi  : ce 
qui  acheva  de  consolider  le  régime 
féodal , dont  les  grands  poursuivaient 
depuis  deux  siècles  l’établissement  avec 
une  constance  égale  à celle  que  Pé- 
pin avait  montrée  pour  s’emparer 
de  la  couronne.  Le  résultat  de  la  ba- 
taille de  Fonteuai , donnée  le  35  juin 
843,  fut  un  partage  égal  de  l’empire 
entre  les  trois  frères  ; Charles  eut 
la  France,  dont  il  resta  roi,  malgré 
les  efforts  de  l.othaire  pour  revenir 
contre  cet  arrangement,  et  malgré 
l’ambition  de  Louis-le-Germaniquc, 
qui  l’attaqua  ouvcitement  en  858,  sous 
prétexte  de  venir  combattre  les  Nor- 
mands que  Charles  n’avait  pas  su  re- 
pousser. Celui-ci , après  avoir  soumis 
l'Aquitaine,  faisait  le  siège  d’Oissel, 
lur  qu’il  apprit  que  Louis  venait  d’rn- 
valnr  scs  états , et  qu’une  assemblée 
d’évêques  l’avait  déposé  en  déliant  scs 
sujets  du  serment  de  fidelité.  « On  ne 
» sait,  dit  l’historien  Velly  , qu'admi- 
» rer  davantage,  ou  la  hardiesse  des 
■>  prélats,  ou  la  faiblesse  du  monar- 
» que,  qui  pub'ic  daus  un  manifeste 
» qu'on  n aurait  pas  du  le  déposer 
# sans  V entendre  , ou  du  moins  sans 
s un  jugement  en  règle  des  éveques 
r>  qui  l’ont  consacré,  et  qui  sont  les 
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» trônes  où  Dieu  repose , et  dont  il 
v se  sert  pour  rendre  ses  décrets  ab- 
ri soins  ; qu’il  a toujours  été  prêt  à 
» se  soumettre  à leur  correction  pa- 
ir temelle , comme  il  s’y  soumet  en- 
» core  actuellement.  » Charles  se 
prépara  néanmoins  à la  résistance , et 
quelques  seigneurs  bourguignons  s’e- 
tanl  joints  à lui , il  vint  camper  devant 
l’armée  de  son  frère  ; mais  il  se  laissa 
entraîner  dans  des  négociations  dont 
on  proGta  pour  ébranler  la  fidélité  de 
son  armée,  qui  bientôt  l’abandonna. 
Itcslé  seul , il  se  retira  en  Bourgogne , 
d’où  il  revint  peu  après,  avec  une  nou- 
velle armée,  surpreudre  ét  mettre  en 
fuitelcs  troupes  de  son  frère , qui  avait 
commis  la  faute  d’en  renvoyer  la  plus 
grande  partie.  Quelques  années  apres, 
ils  se  réunirent  pour  partager  la  suc- 
cession de  Lolliairc,  et  ils  bravèrent 
de  concert  l’autorité  ecclésiastique , 
qu’ils  avaient  l’un  et  l’autre  invoquée 
arec  tant  de  soumission.  Hincmar, 
chargé  par  eux  de  répondre  au  pape 
Adrien  II,  qui  avait  mis  tout  en  œu- 
vre pour  faire  échouer  ce  partage, 
s’acquitta  de  cette  commission  avec 
beaucoup  de  force  et  de  fermeté  ( V. 
Hincmar;.  Les  remontrances  ne  firent 
cependant  aucune  impression  sur  Pes- 
prit  d’Adrien.  Peu  de  temps  après , il 
se  déclara  contre  Charles,  en  faveur 
de  Carloman , son  fils,  qui  s’était  mis 
à la  tète  d’une  troupe  de  brigands.  Le 
roi  n'ayant  pu  le  réduire,  s’adressa 
aux  évêques , qui  l’excommunicrcnt. 
Le  pape  en  écrivit  à Charles  d’uu  style 
qui  marque  le  vif  ressentiment  qu'il 
avait  conçu,  de  n’avoir  pas  été  écoulé 
sur  la  succession  du  royaume  de  Lor- 
raine; il  le  traita  X avare,  de  par- 
jure , de  ravisseur , de  père  dénaturé, 
etc.  Charles  répondit  avec  fermeté, 
et  déclara  « que  les  rois  de  France  ne 
» s’aviliraient  jamais  jusqu’à  se  regar- 
» der  comme  les  lieutenants  des  pa- 
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» pes , et  qu’il  eût , à l’avenir , à se 
n départir  de  lettres  de  telle  substan- 
» ce.  » Cette  réponse  étonna  le  saint 
pcrc;  il  fit  des  excuses,  et  abandonna 
Carloman.  Celui-ci,  auquel  son  père 
avait  pardonné  une  première  révolte , 
ayant  recommencé  à brouiller,  Char- 
les le  fit  prendre,  dégrader  du  diaco- 
nat qu’il  avait  reçu , et  enfermer  dans 
l’abbaye  de  Corbie  pour  faire  péni- 
tence, après  lui  avoir  fait  crever  les 
yeux  en  8t3.  Dès -lors  le  pape 
se  montra  aévoué  aux  intérêts  de 
Charles,  et  il  contribua  de  tout  son 
pouvoir  à mettre  sur  sa  tête  la  cou- 
ronne impériale.  Après  la  mort  de 
l’empereur  Louis,  Charles  se  hâta  de 
rassembler  une  armée  pour  envahir 
l’Italie;  ce  fut  en  vain  que  le  roi  de 
Germanie  envoya  son  fils  à la  tête 
d’une  armée  pour  s’opposer  à cette 
invasion.  Après  avoir  fait  essuyer  une 
défaite  au  jeune  prince,  et  l’avoir  en- 
suite trompé  par  de  fausses  promesses, 
Charles  arriva  à Rome,  où  Jean  VIII , 
qui  venait  de  succéder  à Adrien , le 
couronna  empereur  et  le  décora  du 
titre  d’Auguste  (8^5),  en  exigeant 
qu’il  reconnût  sa  puissance,  et  qu’il  re- 
nonçât à la  souveraineté  que  Charle- 
magne s’était  réservée  sur  les  provin- 
ces qu’d  avait  cédées  à l’Eglise  romai- 
ne. Tant  de  soumission  n’e’tait  balan- 
cée par  aucun  avantage;  cette  couron- 
ne n apportait  aucun  droit, aucun  pri- 
vilège, et  Ton  aurait  été  bien  embar- 
rassé d’expliquer  ce  que  signifiait  l’em- 
pire d’Orcidcnt , depuis  que  l’héritage 
de  Charlemagne  avait  été  divisé  et  sub- 
divisé entre  tant  de  princes  égaux  et 
indépendants.  Charles  se  mit  au-des- 
sous de  sa  dignité,  comme  roi;  mais 
les  titres  flattent  l’ambition , et  l’am- 
bition des  faibles  n’est  pas  difficile. 
Sous  le  règne  de  Charles,  les  hommes 
du  Nord . connus  dans  l’histoire  sous 
le  nom  de  Aormands , profitèrent  de 
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la  division  qui  régnait  entre  les  héri- 
tiers de  Charlemagne,  pour; mettre  la 
France  au  pillage.  L'imagination  ne 
peut  s’arrêter  sans  effroi  sur  les  hor- 
reurs qu’ils  commirent;  aucune  pro- 
vince ne  fut  épargnée  ; les  monastères, 
les  églises  étaient  dévastés  ; les  hom- 
mes, les  femmes,  les  cnCints,  emme- 
nés en  esclavage , et  Charles , après 
avoir  abandonné  sa  capitale,  s’était  re- 
tranché à St.- Denis , pour  en  défendre 
les  reliques.  N’ayant  pas  d’armée  à 
opposer  aux  barbares , il  les  accablait 
de  présents,  pour  les  engager  à se  re- 
tirer, tandis  qu’il  offrait  aux  Saxons 
le  droit  de  relever  leurs  idoles  , dans 
l’espoir  de  s’en  faire  des  partisans. 
Deux  fois  les  Normands  vinrent  tout 
mettre  à feu  et  à sang  jusqu’au  milieu 
de  la  France,  et  deux  fois  Charles 
acheta  d’eux  la  promesse  de  se  retirer 
et  de  ne  plus  revenir  ( 845  et  861  ) ; 
enfin,  une  troisième  incursion  irrita  ce 
prince  au  point  qu’il  résolut  de  les  ex- 
terminer; mais,  apres  les  avoir  inu- 
tilement assiégés  dans  Angers  (865) , 
et  avoir  laissé  échapper  lenr  flotte , 
qu’il  eût  pu  détruire,  il  eut  la  douleur 
de  les  voir  se  rembarquer,  et  bientôt 
manquer  encore  à leur  parole,  en  re- 
commençant leur  brigandage.  Telle 
était  l’humiliation  d.ms  laquelle  était 
tombée  la  France  sous  un  petit-fils  de 
Charlemagne.  Ce  n’est  pas  queCharlcs- 
le-Chauve  manquât  de  courage  ; il  eut 
toujours  les  armes  à la  main  pour 
agrandir  scs  états  ; il  voulait  conqué- 
rir, parce  que  l’esprit  de  conquête 
avait  été  celui  de  ses  aïeux  ; il  prodi- 
guait les  hommes  dans  des  expéditions 
mal  conçues,  mais  qui  offraient  aux 
soldats  l’espoir  du  butin  , tandis  qu’il 
restait  san*  forces  pour  se  défendre , 
parce  que  la  défense  des  pays  acquis 
ne  présentait  aucun  avantage  aux  guer- 
riers. C’est  ainsi  qu’il  trouva  une  armée 
nombreuse  pour  marcher  contre  les 
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fils  de  Louis-le- Germanique  aussitôt 
après  la  mort  de  ce  prince,  croyant 
s’emparer  de  ses  états;  il  fut  battu 
complètement  par  l’un  doses  neveux, 
et  chercha  vainement  ensuite  des 
troupes  suffisantes  pour  soumettre  les 
Bretons  et  pour  combattre  les  Nor- 
mands. Son  royaume  d’Aquitaine  fut 
pour  lui  une  source  de  dissensions  et 
de  guerres  presque  continuelles.  Nom- 
mé roi  de  cette  contrée,  au  préjudice 
de  son  neveu  Pépin  11 , il  eu  fut  chas- 
sé et  dépossédé  à diiréreutes  reprises. 
Ce  fut  en  vain  que,  déployant  une 
cruelle  sévérité,  il  fil  trancher  la  tête 
au  comte  Bernard , toujours  armé 
pour  la  défense  de  Pépin.  Guillaume, 
son  fils,  s’empara  de  Toulouse,  sou- 
leva tout  le  pays  voisin  des  Pyrénées  , 
et  tailla  en  pièces  l’armée  de  Charles , 
qui,  peu  de  temps  après,  fut  obligé 
de  reconnaître  le  jeune  Pépin  ; mais  il 
le  dépouilla  plus  tard,  et  s'empara  de 
Toulouse  ( 858),  pour  l’abandonner 
encore  peu  de  temps  après,  lorsqu’il 
fut  pressé  par  les  invasions  des  Nor- 
mands. Le  pouvoir  politique  était  alors 
dans  l’assemblée  de  la  nation , et  com- 
me les  nobles , devenus  indépendants, 
sc  cantonnaient  dans  leurs  domaines, 
se  fortifiaient  dans  leurs  châteaux , et 
ne  prenaient  aucun  intérêtaux  affaires 
générales,  l’assemblée  de  la  nation  n’é- 
tait plus  que  l’assemblée  des  évêques , 

firouonçant  pour  ou  contre  le  roi,  se- 
on  qu’il  était  heureux  ou  malheureux. 
Ce  prince  fut  appelé  en  Italie  en  877 
par  le  pape , effraye'  des  incursions  des 
Sarrasins.  Charles  ne  put  mctirr  à 
son  secours  qu’un  petit  nombre  de 
troupes.  Arrivé  à Pavic , où  le  saint 
père  était  venu  au-devaut  de  lui , ils 
concertaient  ensemble  les  moyens  d’at- 
taquer les  infidèles,  lorsqu’ils  appri- 
rent que  Carloraan,  roi  de  Bavière', 
venait  de  fondre  sur  la  Lombardie  avec 
une  nombreuse  armée.  Dans  l’itnpos- 
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sibilité  où  il  était  de  lui  résister,  Char- 
les se  hâta  de  revenir  en  France.  La 
houte , l’inquiétude  et  les  regrets , 
frappèrent  tellement  son  imagination, 
qu’il  fut  attaqué  d’une  fièvre  violente, 
et  qu’il  mourut  au  village  de  Brios, 
dans  une  chaumière  de  paysan , le  6 
octobre  877,  dans  la  54".  année  de 
son  âge , la  37'.  de  son  règne  en  Fran- 
ce, et  la  3".  depuis  qu'il  avait  été  cou- 
ronne empereur.  Son  corps  fut  inhu- 
mé à Nantua  , dans  le  diocèsede  Lyon, 
d’où,  huit  ans  après,  ses  os  furent 
transférés  à St.-Denis,  qu’il  avait  dé- 
signé pour  sa  sépulture,  parce  qu’il  en 
avait  été  abbé.  11  ne  laissa  qu’un  fils , 
connu  sous  le  nom  de  Louis-le- Bè- 
gue, qui  lui  succéda,  et  nne  fille,  qui, 
devenue  veuve  d’un  roi  d’Angleterre, 
fut  enlevée  et  épousée  par  Baudouin  , 
comte  de  Flandre,  sans  que  Charles 
pût  s’y  opposer.  Les  historiens  assu- 
rent qu’un  juif,  nommé  Sédécirts , son 
médecin  et  son  favori,  l’empoisonna; 
à quoi  Mézerai  ajoute  : « Accident  as- 
» sez  ordinaire  aux  grands  qui  sc  scr- 
» vent  de  pareilles  gens.  » Cbarles-le- 
Chauvea  laissé  la  réputation  d’un  prin- 
ce artificieux,  sans  amour  pour  ses 
|ieuples,  ignorant  l’art  de  gouverner, 
et  toujours  ambitieux  de  conquérir.  Sa 
faiblesse  pour  Richilde,  sa  seconde 
femme,  allait  jusqu’à  vouloir  qu’elle 
prît  place  dans  l’assemblée  des  évê- 
ques, et  qu’elle  présidât  un  concile, 
ce  qui  ne  contribua  p»s  peu  à lui  atti- 
rer le  mépris  des  peuples.  Son  règne 
-fut  cependant  remarquable  par  des 
choses  utiles,  et  son  édit  de  Pistes, 
en  trente-sept  articles , qui  rappelle 
les  Capitulaires  de  Charlemagne , et 
règle  plusieurs  points  de  l’administra- 
tion , renferme  un  réglement  sur  la 
fabrication  et  la  valeur  des  monnaies , 
qui  est  un  des  plus  anciens  et  des 
plus  curieux  monuments  de  notre  lé- 
gislation. Comme  il  avait  de  l’iustruc- 
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lion , il  protégea  les  savants,  les  appe- 
la auprès  de  lui,  les  combla  de  bien- 
faits, et  les  savants  lui  ont  donné  I# 
titre  de  grand  ; mais  les  ouvrages 
qui  contenaient  ses  louanges  s’e- 
tant  perdus , il  est  resté  Charles- 
lc-Chnuve.  Baluze  a joint  les  Capi- 
tulaires de  ce  prince  à ceux  de  Char- 
lemagne. F— E. 

CHARLES  III , dit  le  Simple , fils 

Jiosthume  de  Louis-lc-Bègnc , naquit 
c 17  septembre  879,  et  ne  fut  point 
appelé  à partager  le  royaume  de  Fran- 
ce , dont  une  partie  fut  divisée  entre 
Louis  III  et  Carloman  , ses  frères, 
tandis  que  l’autre  partie  était  envahi» 
par  les  grands  de  l'état.  Après  la  mort 
de  Louis  III  et  de  Carloman  , il  sem- 
blait que  Charles  dût  monter  sur  le 
trône;  mais  les  seigneurs  alléguèrent 
sa  jeunesse , jetèrent  des  doutes  sur  la 
légitimité  de  sa  naissance , et  disposè- 
rent de  la  couronne  en  faveur  de 
Charles-le-Gros,  sous  prétexte  que  la 
France,  de  toutes  parts  altaqnée  par 
les  Normands,  avait  besoin  d’un  prin- 
ce puissant  pour  la  défendre.  ( Voy. 
Foulques.  ) I,a  France  fut  mal  défen- 
due, et  Charlcs-le-Gros  périt  victime 
des  factions  qui  l’avaient  appelé.  Le 
scnl  moyen  de  chasser  les  Normands 
du  royaume  était  de  sc  presser  autour 
du  monarque  légitime  ; mais  ce  moyeu 
ne  fut  pas  employé.  Pour  se  faire  une 
juste  idée  de  la  confusion  qui  régnait 
alors  , il  suffit  de  remarquer  qu’il  y 
avait  un  régent  pour  Charles-le-Sim  • 
pie,  tandis  que  Charles  Ic-Gros  gou- 
vernait sous  le  titre  de  roi.  Après  la 
mort  de  Charlcs-lc-Gvos  , arrivée  au 
commencement  de  888  , Cliarles-lc- 
Simple  fut  encore  éloigné  du  trône  à 
cause  de  son  jeune  âge.  Eudes , comte 
de  Paris , fut  élu  roi  ; ce  qui  n’empê- 
cba  point  de  sacrer  Charles-Ic- Simple 
le  39  janvier  893  : il  touchait  alors  à 
sa  quatorzième  année.  La  Fiance  eut 
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donc  deux  monarques  rivaux  , quoi- 
que son  territoire  se  trouvât  beaucoup 
diminué  par  l’usurpation  des  seigneurs. 
Eudes  étant  mort  le  3 janvier  898 , 
Charles  sc  trouva  seul  roi  de  France, 
mais  avec  si  peu  de  pouvoir,  qu’il  fut 
réduit  à donner  à HoUon  , chef  des 
Normands  , l’ancienne  Nenstrie  en 
toute  souveraineté,  et  sa  fille  Gisclle 
eu  mariage  ; Roltou  demanda  de  plus 
le  duché  de  Bretagne,  et  le  roi  y con- 
sentit , parce  qu’il  n’était  ni  assez  puis- 
sant pour  le  refuser,  ni  assez  maître 
de  la  Bretagne  pour  croire  donner 
quelque  chose.  ( Voy.  Rollon.  ) Le 
désordre  qui  régnait  en  France  s’était 
étendu  sur  toute  l’Europe  ; partout  la 
féodalité  s’armait  contre  le  pouvoir 
royal  ; partout  les  trônes  étaient  ou 
vacants,  ou  occupés  à la  fois  par  plu- 
sieurs souverains.  Charles  était  par- 
venu à ressaisir  la  Lorraine,  qui  avait 
été  séparée  de  la  France.  C’est  le  seul 
titre  qu’il  ait  à la  gloire;  et  cepen- 
dant cette  action  glorieuse  réveilla 
les  fartions  , parce  que  les  factions  ne 
craignaient  rien  autant  quun  roi  qui 
serait  assez  puissant  pour  se  faire 
obéir;  aussi  n’osa-t-il  faire  valoir  les 
droits  qu’il  avait  à la  couronne  impé- 
riale. Charles  connaissait  sa  faiblesse, 
et  n’iguorait  pas  que  les  seigneurs 
étaient  presque  tous  dévoués  à Ro- 
bert , frère  d’Eudes , qui  aspirait  à la 
royauté.  Ne  voulant  pas  choisir  un  mi- 
nistre parmi  les  grands , il  donna  toute 
sa  confiance  à Haganon , simple  gen- 
tilhomme, qui  avait  toutes  les  qualités 
nécessaires  pour  gouverner  et  la  Fran- 
ce et  son  roi.  Le  seul  tort  de  Charles 
fut  de  ne  pas  cacher  assez  l’ascendant 
qu’il  avait  accordé  à son  favori , asoen- 
daut  tel,  que,  sans  sa  permission, 
personne  u’approebait  plus  du  mo- 
narque ; ce  qui  fit  dire  au  duc  de  Saxe, 
choqué  de  n’avoir  pu  cure  présenté  au 
roi  : « Ou  11  iganuu  sera  bientôt  roi 
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» avec  Charles  , ou  Charles  ne  sera 
« bientôt  plus  qu’un  simple  gentil- 
* homme  avec  Haganon.  n En  effet , 
Robert,  profitant  du  mécontentement 
des  seigneurs,  sut  les  engager,  dans 
uue  assemblée  tenue  à Soissons  , à 
déclarer  qu’ils  ne  reconnaissaient  plus 
Charles  pour  roi.  Cette  révolte  prit 
bientôt  les  caractères  d’une  guerre  ci- 
vile, et  Robert  fut  sacré  en  qm.  11 
était  dans  la  destinée  de  Charles-lc- 
Siraple  de  n'ètre  jamais  seul  roi  de 
Frange.  Il  ne  perdit  pas  courage;  car, 
l’année  suivante , il  livra  aux  factieux 
■me  bataille,  dans  laquelle  il  tua  Ro- 
bert de  sa  propre  main  ; mais  les  chefs 
se  reproduisent  aisément  dans  les 
temps  de  discorde  ; Hugues , fils  de 
Robert , ranima  le  courage  des  soldats 
à la  vue  du  cadavre  de  son  père , et 

Ïoussa  si  vivement  Charles , qu’il  l'o- 
ligea  à prendre  la  fuite.  Ce  prince 
chercha  un  asyle  près  d’Herbert , comte 
de  Vermaudois  , qu’il  était  autorisé  à 
regarder  comme  le  plus  chaud  de  ses 
partisans.  Herbert  le  tint  prisonnier  à 
Château-Thierry,  puis  à Pe'ronno,  et 
traita  avec  le  parti  opposé  , d’autant 
plus  à son  avantage , qu’il  lui  suffisait, 
pour  sc  faire  craindre , de  menacer  de 
rendre  la  liberté  à son  roi  ; ce  qu’il  fit 
en  effet , mais  pour  peu  de  jours.  La 
couronne  fut  déférée  à Raoul  ou  Ro- 
dolfc  , duc  de  Bourgogne,  qui  fut  sa- 
cré le  i3  juillet  933 , dans  1’église  de 
St.-Médard , de  Soissons.  llugucs-Ie- 
Graud  , fi  b de  Robert,  eut  la  sagesse 
de  résister  au  parti  qui  voulait  le  choi- 
sir pour  roi.  Charles-le- Simple  ne 
cessa  de  vivre  que  le  7 octobre  919 , 
dans  la  5o'.  année  de  son  âge , la  37'. 
de  sou  règne , et  la  7'.  de  sa  captivité. 
11  laissa  de  la  reine  Ogive , ta  quatriè- 
me femme , un  Gis  ,que  cette  princesse 
emmena  en  Angleterre,  et  qui  estcon- 
nu  sous  le  nom  de  Louis-d'  Outremer. 

F— E. 
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CHARLES  IV , surnomme  le  Bel , 
comte  de  la  Marche , 3*.  fils  de  Phi- 
lippe-Ie-Bel , succéda  à son  frcre  Phi- 
lippe-le -Long,  le  3 janvier  i5aa, 
dans  les  royaumes  de  France  et  de 
Navarre,  et  fut  sacré  à Reims  le  1 1 
février  suivant,  tas  opérations  finan- 
cières de  Philippe-lc-Bc!  avaient  ré- 
volté les  Français , et  enrichi  quelques 
spéculateurs  attirés  d’Italie  et  de  Lom- 
bardie; ses  successeurs,  n’osant  de- 
mander des  subsides  qu’on  lenr  au- 
rait refusés,  cherchèrent  des  ressour- 
ces dans  la  proscription  de  cens  qui 
avaient  administré  le  trésor  royal  et 
participé  à la  levée  des  impôts.  Girard- 
la- Gucte,  ministre  des  finances  sous 
Philippe-lc-Long , fut  arrêté  dès  les 
premiers  jours  du  nouveau  règne.  II 
aurait  été  pendu,  comme  l’avait  été, 
uelqucs  années  avant,  Engiterrand 
e Marigni , s’il  n'était  mort  des  suites 
de  la  question  qu’on  lui  donna.  On  se 
vengea  sur  son  cadavre  et  sur  ses 
biens  ; on  dépouilla  les  maltôtiers , qui 
furent  chassés  de  France  aussi  pau- 
vres que  lorsqu’ils  y étaient  arrivés. 
Ils  étaient  presque  tous  venus  d’Italie, 
et  c’est  de  là  qu’on  les  nommait  Lom- 
bards. Les  Français  applaudissaient 
à ces  actes  d’une  justice  un  peu  sé- 
vère, dans  la  persuasion  que  le  mo- 
narque qui  punit  les  spoliateurs  des 
deniers  publics  ne  pense  pas  tant  à 
s’emparer  de  leurs  rapines  qu’à  ven- 
ger le  peuple  opprimé.  Charlcs-lc-fiel 
ne  traita  pas  avec  moins  de  rigueur 
les  mauvais  juges  et  les  seigneurs  qui 
s'emparaient  impunément  du  bien  des 
particuliers.  Un  des  principaux  exem- 

5 les  de  cette  sévérité  fut  le  supplice 
e Jourdain  de  liste,  qui  fut  livré  au 
parlement  et  condamné  à être  pendu , 
après  avoir  été  attaché  à la  queue  d’un 
cheval. Depuis  qn’3  était  sur  le  trône, 
Charks-le-Bel  éprouvait  un  vif  désir 
d’avoir  des  héritiers,  et  il  ue  pouvait 
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se  rapprocher  de  sa  femme,  renfer- 
mée à Château-Gaillard,  après  avoir 
été  convaincue  d’adultère.  Il  obtint  du 
pape  la  nullité  de  son  mariage,  sous 
prétexte  de  parenté;  puis  il  épousa 
Marie,  fille  de  l’empereur  Henri  de 
Luxembourg.  Edouard  11 , roi  d’An- 
leterre,  ne  s’étant  pas  trouvé  au  sacre 
u roi  pour  faire  hommage,  comme 
duc  de  Guienue , fnt  sommé  de  ve- 
nir rendre  hommage  au  roi  en  la  ville 
d’Amiens  , entre  la  Chandeleur  et  PJ- 

3ues(  i3u4).  Il  demanda  un  plus  long 
élai;  mais,  pendant  ce  temps,  quel- 
ques actes  d’hostilités  ayant  été  com- 
mis par  ses  troupes , Charles  le  fit  dé- 
clarer rebelle,  et  envoya  le  comte  de  Va- 
lois , son  oncle , pour  se  saisir  du  duché 
de  Guicnne.  Les  troupes  françaises 
s'emparèrent  de  plusieurs  villes  ; mais 
les  armées,  d’une  et  d’autre  part,  n’é- 
tant pas  assez  nombreuses  pour  pous- 
4* r la  guerre  vivement , la  reine  d’An- 
gleterre, Isabelle,  fille  de  Phitippe- 
le-Bel  et  sœur  de  Charlcs-lc-Bel , vint 
en  France  pour  traiter  de  la  paix , 
accompagnée  du  prince  de  Galles,  son 
fils,  tas  îipenser,  favoris  d'Édouard  II, 
se  crurent  grands  politiques  en  eloi- 
fjbant  cette  princesse  dont  ils  redou- 
taient l’ascendant.  Elle  conclut,  en  ef- 
fet, la  paix  entre  les  deux  royaumes  ; 
mais  elle  ne  retourna  en  Angleterre 
qu’à  la  tête  d’un  corps  de  troupes  en 
état  de  soutenir  le  parti  qu’elle  y avait 
formé.  La  révolution  fut  prompte  et 
complète;  les  favoris  d’Édouard  II 
furent  pendus  ; lui-même  périt  dans 
la  prison  où  on  le  tenait  renfermé, 
et  .son  fils , auquel  il  avait  douuc  la 
Guicnne  de  son  vivant,  pour  éviter  de 
rendre  liomroagc  à Charles-le-Bcl , lui 
succéda  au  trône  d’Angleterre,  conser- 
vant par  sa  mère  des  prétentions  sur 
la  couronne  de  France,  qui  causèrent 
de  grands  troubles  sous  ic  règne  sui- 
vant. Les  Flamands,  las  du  repos  dont 
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ils  jouissaient,  et  n’ayant  pas  d’enne- 
mis etrangers  à combattre , se  révol- 
tèrent contre  leur  comte.  Cbarlro  en- 
voya quelques  trouves  à son  secours  ; 
le  ppc  menaça  d excommunier  les 
rebelles.  Ils  furent  obligés  de  se  sou- 
mettre et  de  renoncer  à leurs  plus 
beaux  privilèges.  Le  pape  avait  un 
grand  intérêt  à ce  que  Charles-le-Bel 
fût  libre  de  tonte  inquiétude,  afin  de 
suivre  le  projet  qu’tl  avait  formé  de 
faire  rentrer  la  couronne  impériale 
dans  la  maison  de  France.  Deux  com- 
pétiteurs avaient  etc  élus  à la  fois  , 
Frédéric  d’Autriche  et  Louis  de  Ba- 
vière. Une  bataille  ayant  rendu  ce 
dernier  maître  de  la  personne  de  sot» 
rival,  il  cessa  de  ménager  le  pape , 
qui  résolut  de  le  déposer  en  réveil- 
lant l’ancienne  prétention  que  le  St.- 
Siége  avait  de  confirmer  l’élection  du 
roi  des  Romains,  et  de  régler  les  af- 
faires de  l’empire.  Le  parti  de  Frédéric 
d’Autriche  u était  pas  entièrement  abat- 
tu ; on  pouvait  le  soulever  de  nouveau 
en  faveur  de  Charies4e-Bel , qui , pr 
sa  femme  , Marie  de  Luxembourg , 
avait  aussi  ses  prtisans  en  Allema- 
gne; mais  cette  princesse  mourut, 
dans  ces  circonstances , d’une  cbutl-, 
qui  donna  également  la  mort  à l’en- 
lnnt  dont  elle  était  enceinte , et  Charles 
»t’eut  que  la  honte  et  le  chagrin  d’une 
entreprise  qu’il  avait  suivie  avec  plus 
de  bruit  que  d’habileté.  Veuf  pour  la 
seconde  fois  et  sans  enfant , il  épousa , 
l'an  i5a6 , Jeanne,  fille  du  comte 
d’Évreux , de  laquelle  il  eut  trois  filles. 
La  paix  qu’avait  conclue  Isabelle  ne 
donna  pas  une  entière  tranquillité  anx 
peuples  de  Guienne  pendant  le  règne 
de  Charles-le-lfcl  ; plusieurs  bâtards 
de  la  noblesse  de  Gascogne  prirent 
les  armes  de  concert  avec  les  Anglais , 
et,  en  attaquant  quelques  places  du 
domaine  de  la  France , commencèrent 
U guerre  qui  fut  appelât  des  Bâtards, 
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et  h laquelle  mit  fin  le  maréchal  de 
Briquebec , qui  les  tailla  en  pièce» 
( 1 09.6  ).  Charles  mourut  le  5 » janvier 
»5a8,  à Vincenncs , dans  la  34*.  an- 
née de  son  âge,  et  la  7”,  de  son  rè- 
gne. Ainsi , dans  l’espcc  de  quatorze 
ans , les  trois  fils  de  Philippe-le-Bel , 
qui  tenaient  de  leur  père  cette  beauté 
mâle  qui  donne  l’espoir  d’une  lon- 
gue vie  et  d’uue  nombreuse  posté- 
rité, montèrent  sur  le  trône,  et  dispa- 
rurent sans  laisser  d’héritier.  La  cou- 
ronne pssa  à une  branche  collaté- 
rale , dans  la  prsonne  de  Philippe  de 
Valois , premier  prince  du  sang;  mais, 
comme  la  veuve  du  feu  roi  se  trouvait 
enceinte , il  ne  prit  que  le  titre  de 
régent , jusqu’au  jour  où  elle  accoucha 
d’une  fille,  Charlcs-le-Bel  a régné  trop 
pu  de  temps  pour  que  les  historiens 
contemporai  ns  se  soient  prononcés  sur 
son  caractère;  on  voit  seulement  qu’il 
aimait  la  justice  et  savait  se  faire  obéir. 
Ses  courtisans  disaient  de  lui  « qu’il 
» tenait  plus  du  philosophe  que  du 
» roi.  » F — e. 

CHARLES  V,  dit  le  Sage , roi  de 
France , fils  du  roi  Jean  et  de  Bonne 
de  Luxembourg , né  à Vincennes , le 
1 t janvier  1 357  , succéda  à son  père 
le  8 avril  1 56/» , et  fut  sacré  à Reims 
le  1 9 mai  de  la  même  année.  Ce  prince 
n’était  point  etranger  à l’art  de  gouver- 
ner, puisqu’il  avait  deux  fois  exercé  la 
régence  sous  le  règne  précédent,  et 
que,  par  une  prudence  bien  au-dessus 
de  son  âge , il  avait  sauvé  l'autorité 
royale  des  factions  qui  voulaient  l’a- 
néantir ( Foy.  le  roi  Jean  ).  Instruit 
pr  les  troubles  civils  à démêler  ee  qui 
est  bon , juste  et  utile  , de  ce  que  les 
hommes  applaudissent  on  blâment 
avec  une  égale  chaleur,  selon  le  succès, 
il  forma,  en  montant  sur  le  trône^la 
résolution  de  poursuivre  les  Anglais 
jusqu’à  ce  qu’il  leur  eût  enlevé  tout  ce 
qu'ils  possédaient  en  France,  et  de  ne  ja- 
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nais  paraître  à la  tête  de  ses  armées  ; 
résolution  fort  extraordinaire  à cette 
époque  chevaleresque,  où  l’on  n’esti- 
mait rien  au-dessus  du  courage  per- 
sonnel. Kenfernié  dans  son  cabinet , 
entouré  de  ministres  fidèles,  deman- 
dant des  conseils  avec  cette  simplicité 
qui  n’appartient  qu’aux  esprits  assez 
forts  pour  ne  pas  craindre  d’etre  trom- 
pés, il  fut  plus  habile  dans  le  choix  de 
scs  généraux  qu’un  prince  qui  aurait  eu 
des  prétentions  à la  gloire  militaire  ; il 
honora  de  son  amitié  les  grands  capi- 
taines, les  récompensa  généreusement, 
et  ne  leur  permit  jamais  de  rien  entre- 
prendre au-delà  de  ses  ordres  ; car  il 
savait  seul  qu’il  ne  faisait  pas  la  guerre 
pour  illustrer  son  règne,  mais  pour 
assurer  le  bonheur  de  la  France.  Aussi 
économe  que  s’il  avait  craint  de  retom- 
ber dans  la  pénurie  qu’il  éprouva  pen- 
dant sa  première  régence , il  assembla 
souvent  les  états-généraux,  et  en  ob- 
tint d’autant  plus  facilement  des  se- 
cours, qu’on  savait  qu’il  n’était  pas 
sans  ressources  : les  peuples  ne  se 
montrent  guère  avares  qu’avec  les 
princes  nécessiteux.  Le  traité  de  Bré- 
ligny  prolongeait  entre  l’Angleterre  et 
la  France  un  étatdepaix  d’autantplus 
déplorable  pour  cette  dernière  puis- 
sance, qu’Édouard  III  ajoutait  chaque 
jour  à ses  prétentions  ; d'ailleurs,  sites 
hostilités  étaient  suspendues  entre  les 
armées  royales,  les  Français  et  les 
Anglais  ne  se  combattaient  pas  moins 
sous  lenora  de  leurs  alliés.  Le  différend 
élevé  pour  le  duché  de  Bretagne , entre 
la  maison  de  Montfort,  soutenue  par 
l’Angleterre , et  la  maison  de  Blois  , 
protégée  par  la  France , fut  décidé  en 
faveur  du  comte  de  Montfort,  à la  san- 
glante journée  d’Auray,  le  39  septem- 
bre 1 364  ( y .Cu Arles  de  Blois).  Char- 
les V ne  voulut  point  s’opposer  à l’é- 
lévation du  comte  de  Montfort , dans 
la  crainte  qu’il  ue  fît  hommage  de  la 
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Bretagne  à Édouard,  son  protecteur 
et  son  beau-père  ; il  le  reconnut  |>our 
duc,  reçut  ses  serments,  sur  lesquels 
il  ne  comptait  pas  ; mais  il  gagua  par 
celte  sage  politique  l’amitic  de  la  no- 
blesse bretonne,  et  Olivier  de  Clisson 
passa  à son  service.  Il  possédait  déjà 
Bertrand  du  Guesclin , qui,  vainqueur 
en  Normandie  des  troupes  du  roi  de 
Navarre , venait  de  lui  envoyer  pri- 
sonnier leur  commandant  jean  d« 
Graillv  , captai  de  Buch,  le  digne  ri- 
val des  plus  grands  généraux  de  cet- 
te époque  ; Charles  V lui  rendit  la 
liberté  , dans  l’espoir  de  se  l’atta- 
cher; mais  le  captai  de  Bucb  préféra 
suivre  la  fortune  d’Édouard.  Fait  pri- 
sonnier une  seconde  fois,  il  mourut  à 
Paris,  dans  une  tour  duTemplc,  après 
quatre  ans  de  captivité.  Les  guerriers 
célèbres  jouissaient  alors  d’une  indé- 
pendance dont  il  faut  chercher  la  cause 
dans  les  désordres  des  règnes  précé- 
dents. Il  s’était  formé  des  compagnies 
qui  ne  vivaient  que  de  pillage , qui  ne 
connaissaient  d'autre  patrie  que  leur 
camp,  d’autre  prince  que  celui  qui  les 
payait  ; ces  hommes  accoutumés  à une 
vie  licencieuse , capables  de  tous  les 
crimes  pour  avoir  de  l’or,  u’étaient 
cependant  pas  étrangers  à l’admiraitun 
qu’inspire  un  grand  courage.  Le  capi- 
taine, dont  les  beaux  faits  d’armes 
occupaient  la  renommée , ne  les  appe- 
lait point  en  vain  , et  souvent  ils  pré- 
féraient la  part  qu’il  leur  assignait  sur 
des  conquêtes  à taire,  à la  solde  réglée 
que  leur  offrait  un  roi.  On  traiterait  de 
nos  jours  comme  des  brigands  ces 
guerriers  alors  protégés  par  le  droit 
des  gens , dont  les  chefs  ôtaient  et 
donnaient  des  couronnes  , et  que  les 
souverains  sc  disputaient.  Charles  V 
voulant  débarrasser  son  royaume  des 
compagnies  qui  le  désolaient,  s’adres- 
sa à du  Guesclin , qui  les  appela , les 
conduisit  eu  Espagne  contre  Picrrc-le- 
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Cruel , et  les  provinces  de  F rince 
commencèrent  à jouir  dequelque  re- 
pos. Le  prince  de  Galles  avait  trop  de 
vertus  pour  estimer  Pierre-le-Cruel  ; 
mais  il  crut  devoir  le  soutenir  contre 
les  Français.  Des  avantages  qu’il  rem- 
porta eu  laveur  de  ce  roi , il  ne  résulta 
pour  lui  que  la  malheureuse  nécessité 
d’augmenter  les  impôts  en  Gnicnuc  ; 
dcs-lors  il  s’y  forma  un  parti  de  mé- 
contents, dont  les  chefs  adressèrent 
leurs  réclamations  au  roi  de  France. 
Malgré  sa  politique,  Édouard  Iil  s’é- 
tait abusé  sur  le  caractère  de  Charles 
V ; ne  le  voyant  point  commander  les 
armées  , il  crut  qu’il  avait  pour  la 
guerre  unéloigncmentdont  il  lui  serait 
facile  de  profiter.  Sou  étonnement  fut 
extrême  lorsqu'il  apprit  que  la  cour 
de  France  avait  fait  sommer  le  prince 
de  Galles  de  venir  répondre  aux  plain- 
tes portées  contre  lui,  et  que,  sur  son 
refus  dé  comparaître,  un  arrêt  du  par- 
lement avait  confisqué  au  profit  de  la 
couronne  tous  les  fiefs  possédés  par 
les  Anglais.  L’exécution  lut  rapide  dans 
la  Guicnnc  et  dans  le  comté  de  Pon- 
t hieu.  Charles  V,  le  premier  de  nos  rois 
qui  ait  connu  l’importa necd’uuc  bonne 
administration  appliquée  à l’art  mili- 
taire, n’avait  rien  négligé  pour  assurer 
le  succès  de  ses  desseins.  Afin  d’atta- 
cher les  Français  à une  guerre  vrai- 
ment nationale,  les  prédicateurs  reçu- 
rent de  sa  part  l'invitation  d’employer 
b'tir  ministère  à faire  connaître  à tous 
la  boulé  de  ses  droits , et  les  cliefs  du 
clergé  ordonnèrent  des  jeûnes  et  des 
prières  pour  attirer  sur  ses  armées  la 
protection  du  ciel.  Édouard,  prévenu 
par  cette  déclaration  de  guerre  faite 
avec  tant  de  solennité,  eut  recours  à 
ses  alliés,  qui  furent  battus,  intimidés 
ou  séduits  avant  qu’il  pût  venir  à leur 
secours.  En  1370,  il  envoya  une  ar- 
mée nombreuse  et  bien  aguerrie , qui 
parcourut  le  Vermandois,  la  Cbampa- 
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gne,  la  Brie,  et  parut  aux  portes  de 
Pans  sans  trouver  l'occasion  de  livier 
une  bataille. Charles,  qui  venait  dcle- 
ver  du  Guesclin  au  raugde  connétable, 
ne  lui  avait  donné  que  peu  de  troupes, 
afin  qu’il  ne  pût  contrevenir  à l’ordre 
formel  de  ue  point  engager  d’action 
générale.  Le  connétable  augmenta  sa 
petite  année  à ses  propres  dépens  , 
suivit  les  Anglais  , les  harcela , et  les 
battit  si  bien  en  détail , que  leur  géné- 
ral , resté  presque  seul , eut  beaucoup 
de  peine  à se  sauver.  Le  roi  de  Navar- 
re, effrayé  delà  prudence  de  Charles  V, 
renonça  à l’alliance  d’Édouard , et  fit 
sa  paix  avec  la  France.  La  faible  santé 
du  prince  de  Galles  ne  permettait  plus 
à ce  jeune  héros  de  déployer  l’activité 
qui  jusqu’alors  l’avait  rendu  si  redou- 
table ÿ il  fit  un  dernier  exploit  en  se 
rendant  maître  de  Cognac,  et  partit 
pour  l’ Angleterre.  Ce  départ  fut  favora- 
ble au  roi , vers  lequel  se  tournèrent 
les  compagnies , qui  ne  se  battaient 
(pie  pour  le  prince  qui  les  payait  le 
mieux.  Le  bon  ordre  que  Charles  met- 
tait dans  scs  finances  lui  permit  de 
s’attacher  ainsi  une  grande  partie  des 
troupes  qui  jusqu’alors  avaient  com- 
battu pour  scs  ennemis.  En  137a, 
Edouard  voulant  rétablir  scs  affaires 
et  soutenir  sa  vieille  réputation,  en  voya 
deux  armées,  l’une  en  Poitou,  l’autre 
sous  la  conduite  de  Mont  fort,  duc  de 
Bretagne  ; la  première  fut  défaite  à la 
vue  de  la  Kocnellc  par  la  flotte  du  roi 
de  Castille , qui  devait  sa  couronne  à 
du  Guesclin;  et  les  Kochelois  se  don- 
nèrent i la  France  à des  conditions  qui 
assuraient  leurs  libertés  ; la  seconde 
année  anglaise  n’osa  descendre  en  Bre- 
tagne, parccque  les  barons  de  ce  pays, 
loin  d’approuver  la  conduite  de  leur 
duc,  voulaient  se  maintenir  en  paix 
avec  un  roi  à la  cour  duquel  ils  trou- 
vaient de  l’emploi , des  honneurs  et 
de  la  fortune.  Après  avoir  parcouru 
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quelques  provinces  de  France,  cette 
armée  de  trente  mille  combattants  se 
trouva  réduite  à six  mille,  qui  fur. nt 
trop  heureux  de  pouvoir  sc  sauver  à 
Bordeaux.il  serait  impossible  de  trou- 
ver un  règne  moins  célèbre  par  ses 
victoires , et  plus  heureux  contre  scs 
ennemis.  Sur  les  instances  du  pape,  il 
fut  conclu,  en  1 57  5,  une  trêve , dans 
laquelle  le  duc  de  Bretagne  n’étant  pas 
compris,  il  se  vit  réluit  à rentrer  dans 
scs  états , en  se  mettant , pour  ainsi 
dire , à la  merci  de  scs  barons. 
Édouard,  déjà  avancé  en  âge,  averti 
par  la  mort  récente  du  prince  de  Gal- 
les , qui  ne  laissait  qu'un  fils  en  bas 
âge , des  dangers  qui  menaçaient  l’An- 
gleterre sous  une  minorité,  pensa  dès- 
lors  à traiter  de  la  paix  ; mais  le  sou- 
venir de  ses  anciens  succès  l’arrêtant 
sur  les  sacrifices  nécessaires  pour  en 
assurer  la  durée , il  mourut  avau  t quelle 
fût  conclue  ; et  Charles  V,  déjà  plus 
fort  que  ce  monarque , qui  depuis  un 
demi-siècle  avait  causé  tant  de  maux  à 
la  France , acquit  un  ascendant  qui  ne 
se  démentit  pas , réunit  à la  couronne 
le  Poitou , la  Saintonge , le  Rouerguc , 
une  partie  du  Limousin , le  comté  de 
Pontnieu,  et  la  Guienne , à l’exception 
de  Bordeaux.  Le  duc  de  Bretagne 
.s’étant  de  nouveau  révolté  en  1379, 
et  ayant  cherché  un  asyle  en  Angle- 
terre, Charles  crut  devoir  le  traiter 
avec  rigueur  ; mais  los  Bretons , qui , 
quelques  années  auparavant , avaient 
ris  parti  pour  la  France  contre  leur 
uc,  le  soutinrent  quand  la  France 
parut  vouloir  attenter  à leur  liberté. 
Cette  guerre  ne  fut  pas  heureuse  pour 
le  roi;  il  en  eut  tant  de  dépit qu’u  or- 
donna à tous  les  Bretons  qui  refuse- 
raient de  le  servir,  dequitter  le  royau- 
me , quoiqu’il  sentit  assez  l'injustice  de 
ce  procédé  pour  n’oscr  confier  le  soin 
de  réduire  la  Bretagne  à du  Gucscliu, 
qui  y était  né.  Cet  illustre  guerrier 
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mourut  le  1 5 juillet  1 38o  ; Charles-le- 
Sagcnelui  survécut  pas  long- temps, 
étant  mort  à Vinccnues  le  16  septem- 
bre de  la  même  année , la  45°.  de  son 
âge,  et  la  17*.  de  son  règne.  Il  laissa 
de  son  mariage  avec  Jeanne  de  Bour- 
gogne , deux  fils  mineurs , Charles  VI, 
qui  lui  succéda,  et  Louis,  qui  fut  duc 
d’Orléans.  Jusqu’alors  la  minorité  des 
rois,  non  seulement  se  prolongeait  jus- 
qu’à leur  3o°.  année  , mais  tous  les 
actes  du  gouvernement  se  faisaient  au 
nom  du  régent,  cequilui  donnait  une 
autorité  dangereuse.  En  1274,  Char- 
les V avait  assemblé  les  prélats , le* 
seigneurs,  les  bourgeois  notables  et 
l’université , et,  apres  avoir  pris  leurs 
conseils,  il  avait  fixé,  par  une  ordon- 
nance, la  majorité  de  scs  successeurs  à 
quatorze  ans  ; c’est-à-dire  qu’il  décida 
qu’à  cet  âge  ils  seraient  capables  (T être 
sacrés , et  de  recevoir  directement  les 
hommages  et  les  serments  de  fidélité 
de  leurs  sujets  ; il  confirma  cette  or- 
donnance à l’article  de  la  mort , nom- 
ma pour  régent  Louis,  duc  d'Anjou, 
l’aîné  de  scs  frères , et  confia  la  garde 
de  scs  enfants  aux  ducs  de  Bourgogne 
et  de  Bourbon,  leur  recommandants!»  qf 
faire  la  paix  avec  la  Bretagne , et  de 
marier  son  fils  dans  quelque  puissante 
maison  d’Allemagne.  Également  occupé 
de  scs  sujets  et  de  sa  famille , il  sup- 
prima formellement  la  plupart  des  im- 
pôts auxquels  les  peuples  avaient  con- 
senti pendant  sou  règne.  On  trouva 
dans  ses  coffres  1 7 millions  , somma 
considérable,  si  l’on  se  reporte  an 
prix  de  l’argent  à cette  époque.  Les 
historiens  modernes  ont  blâmé  daus 
les  princes  cette  prévoyance  si  rare  qui 
les  engage  à thésauriser,  prétendant 
que  la  seule  richesse  des  rois  doit  se 
trouver  dans  la  richesse  publique , et 
que  l’or  qu’ils  amasseut  arrête  les  pro- 
grès du  commerce  et  de  l'agriculture; 
mais  il  y a des  temps  où  ceux  quigou- 
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vcrnent  ne  sont  maîtres  que  de  l’ar- 
gent qu’ils  possèdent , et  où  la  possibi- 
lité' de  suivre  des  projets  grands  et 
utiles  repose  pour  eux  uniquement  sur 
les  trésors  (fii’ils  ont  amassés.  Charles  V 
n’avait  que  quarante-trois  ans  lorsqu’il 
mourut  ; ses  armées  étaient  nombreu- 
ses, mais  les  Anglais  possédaient  encore 
Bordeaux , Calais, Cherbourg,  Bayon- 
ne et  plusieurs  forteresses  considéra  • 
blés  ; il  est  permis  de  croire  que  ses 
économies  étaient  une  conséquence 
nécessaire  des  projets  qu’il  méditait. 
La  prévoyance  active  de  ce  monarque 
a empêché  de  remarquer  jusqu’à  quel 
point  il  craignait  de  compromettre  son 
autorité;  mais,  pourcounaîtrecoinbicn 
il  en  était  jaloux , il  suffit  d’observer 
les  précautions  qu’il  prit  pour  que  l’em- 
pereur Charles  IV  ne  put  s’attribuer 
aucune  préséance  dans  le  voyage  qu’tl 
fit  en  France,  en  1578(1):  il  le  reçut 
avec  magnificence , lui  témoigna  les 
plus  grands  égards,  l’accabla  d’hon- 
neurs, et  se  tint  cependant  toujours 
an-dessus  de  lui , afin  que  les  Français 
ne  pusscnldoutcr  un iustant  que,  dans 
leur  patrie,  il  n’y  a point  de  titre  snpé- 
1 rieur  à celui  de  roi.  Le  surnom  donné 
à Charles  V par  scs  contemporains 
l’emporte  sur  les  éloges  emphatiques 
prononcés  en  son  honneur  dans  nos 
acidémies  (a);  en  effet,  que  peut-on 
ajouter  à l’idée  de  la  sagesse  réunie  au 
pouvoir  souverain?  du Guesclih, 
Cuisson , Édouard  III  et  Piebre-le- 
Crlel.  ) Charles  V aimait  les  lettres  et 
les  protégeait;  la  Bibliothèque  du  roi 
lui  doit  son  origine  ; il  était  parvenu, 
à force  de  soins,  à rassembler  neuf 


( 1 ) Théodore  Gotlefroi  « publié  (Pa- 
ri», i6l3,  in-4".  ) cette  curieuse  Entre- 
vue île  1378,  il'aprè»  une  chronique  ma- 
nuscrite de  la  bibliothèque  du  roi. 

(a)  L’académie  française  proposa , en 
17G (i,  l'éloge  de  Charles  V.  Cç  fut  La 
flarpc  qui  remporta  le  prix. 


cents  volumes.  Paris  lui  dut  plusieurs 
édifices;  il  fil  construire  la  foilcrrsse 
de  la  Bastille  (1  ).  F — e. 

CHARLES  VI , dit  le  Bien-Aimé , 
roi  de  France  , fils  de  Charles  V , né 
à Paris  , le  5 décembre  1 5G8.  Son 
père  lui  donna  le  Dauphiné  en  apa- 
nage , et  il  fut  ainsi  le  premier  dus  en-* 
fruits  de  France  qui  porta  le  titre  de 
dauphin  en  naissant.  Il  succéda  à sou 
père  le  16  septembre  i38o  , n’ayant 
pas  encore  treize  ans  accomplis.  Les 
ducs  d’Anjou  , de  Bourgogne  et  de 
Bcrri , ses  oncles  paternels , et  le  duc 
dcBourbou,  son  oncle  maternel,  se 
disputèrent  l’autorité  , et  arrêtèrent , 
par  leur  division  , le  mouvement  que 
Charles  V avait  imprimé  à la  monar- 
chie. Le  duc  île  Berri  , peu  estimé 
( vojr.  Behri  ) , songeait  bien  plus  à 
augmenter  ses  apanages  qu’à  gouver- 
ner; le  duc  d’Anjou,  avare  , hautain  , 
ambitieux,  voulait  s’emparer  seul  du 
pouvoir , et , comme  l’aîné , se  croyait 
des  droits  que  le  duc  de  Bourgogne 
lui  disputait  avec  autant  de  chaleur 
que  d’adresse;  le  duc  de  Bourbon, 
véritablement  attaché  à la  France,  te- 
nait la  balance  entre  eux , et , par  l’es- 
time dont  il  jouissait  généralement , 
les  forçait  quelquefois  à soumettre 
leurs  prétentions  à des  arbitres.  Mais 
les  chefs  du  gouvernement  ne  se  di- 
visent jamais  sans  que  le  parti  le  plus 
faible  n’appelle  la  nation  à sou  se- 
cours, et,  dès  que  les  factions  popu- 
laires sont  formées,  elles  entraînent 
ceux  qui  ont  cru  s’en  faire  un  appui. 
Le  peuple  se  livra  avec  joie  à la  guerre 
civile  , non  pour  assurer  son  indépen- 
dance , mais  pour  servir  des  grands  , 
dont  l’ambition , la  vengeance,  lui  fai- 

(l)  L’abbé  de  Cltoisy  a écrit  l' histoire 
de  Charles  V , Paris,  1689,  in-4°.  Pou»’ 
les  autres  historien»  de  ce  règne  et  de# 
suivant» , on  peut  consulter  la  Miùliotf »#* 
tjuc  fn*lonqu»  J « Franc*. 
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saient  horreur.  Se  rangeant  sous  des 

chefs  qu'il  abandonnait  et  reprenait 
tour  à tour , il  ne  montra  de  constance 
que  dans  la  révolte,  et  finit  par  livrer 
la  couronne  à un  étranger,  sans  croire 
manquer  à la  fidélité  qu'il  devait  à son 
roi.  L’établissement  des  troupes  de 
ligne  rendait  l’augmentation  des  im- 
pôts nécessaire , et,  suivant  les  anciens 
usages,  le  roi  ne  pouvait  en  créer  sans 
le  consentement  des  ordres  de  l’étal , 
qui  ue  les  accordaient  que  pour  un 
temps  délcrmiiié;  mais  la  cour  allait 
presque  toujours  au-dela  des  conces- 
sions qui  lui  étaient  laites,  même  sans 
être  prodigue,  parce  que  les  besoins 
étaient  plus  grands  que  les  ressources 
qu’on  mettait  à sa  disposition.  Eu 
voyant , à cette  époque  de  l'histoire , 
des  troubles  continuels  pour  les  im- 
pôts, il  ne  faut  pas  en  conclure  que 
les  impôts  et  aient  excessifs;  mais  que 
la  nation  persistait  à vouloir  que  les 
rois  se  contentassent  de  leurs  domai- 
nes , des  taxes  anciennement  accor- 
dées , sans  réfléchir  que  les  change- 
ments introduits  dans  l’organisation 
de  l’armée  exigeaient  des  changements 
dans  l’administration  des  nuances. 
Charles  V avait  amassa  un  trésor  con- 
sidérable; il  crut,  à l’article  de  la  mort, 
pouvoir  abolir  toutes  les  taxes  nouvel- 
les. Le  duc  d'Anjou , qui  prit  en  inain  le 
maniement  des  finances,  après  la  retrai- 
te du  cardinal  Lagrange , ne  s’était  pas 
montré  moins  avide  ( voy.  Charles 
d’Anjou);  il  s’empara  des  richesses 
immense*  qui  appartenaient  à l’héri- 
tier du  trône  , et  cette  spoliation  hon- 
teuse fut  la  cause  des  premiers  trou- 
bles; car  le  gouvernement  nouveau 
s’obstinant  à percevoir  les  taxes,  le 
peuple  se  révolu  pour  ne  point  les 
payer.  Depuis  1 38o  jusqu’en  t38i, 
le  conseil  du  roi  fit  diverses  tenta- 
tives qui  furent  repoussées  vigoureu- 
sement. La  ville  de  Rouen  parut  vou- 
VIII. 
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loir  se  soustraire  à l’autorité  royale  , 

tandis  qu’à  Paris  on  assommait  le* 
financiers  avec  des  maillets  de  fer  ; ce 
qui  fit  donner  aux  révoltés  le  nom  de 
mailla  lins.  Les  mêmes  désordres 
avaient  lieu  en  Angleterre, sons  un  roi 
qui  était  aussi  mineur;  ce  qui  décida 
les  deux  nations  à conclure  une  trêve. 
De  leur  côté,  les  Flamands  avaient  re- 
pris les  armei , suivant  toujours  le 
projet  d’anéantir  la  noblesse , de  chas- 
ser leur  comte , et  de  se  former  un 
gouvernement  à leur  guise.  Charles  VI, 
âgé  de  quatorze  ans  , mardi-  contre 
eux  à ia  tête  d’une  armée  considérable, 
dirigée  par  le  connétable  de  Clisson  , 
et  gagna  la  bataille  de  Rosbec , dans 
laquelle  ils  perdirent  leur  chef  Arte- 
vellc  ( voy.  Artev.  lle  ) et  vingt-cinq 
mille  hommes  ( quelques  historiens 
disent  quarante  mille.)Cette  victoire  fit 
rentrer  les  villes  rebelles  dois  la  sou- 
mission , à l’exception  de  Gand.  Les 
Parisiens  n’approuverent  pas  cette 
guerre,  peut-être  parce  qu’elle  était 
dans  les  intérêts  du  duc  de  Bourgogne, 
héritier  du  comte  de  Flandre  ; peut- 
être  aussi  parce  qu’ils  avaient  des  in- 
tclligcures  secrétes  avec  les  révoltés 
flamands.  Charles  VI  , vainqueur , 
après  avoir  traité  sévèrement  la  ville 
de  Rouen,  fit  une  telle  frayeur  aux 
Parisiens,  qu’ils  se  trouvèrent  trop 
heureux  d obtenir  leur  grâce  en  payant 
plus  que  la  cour  ne  leur  avait  d’abord 
demandé;  ce  qui  ne  l’empêcha  fias  de 
se  venger  coûtée  quelques  chefs  de  la 
révolte,  et  même  de  sacrifier  au  res- 
sentiment des  princes  des  hommes 
vertueux.  ( V oy . Deskarets. ) La  vic- 
toire de  Rosbec  n’avait  pas  changé  les 
dispositions  séditieuses  des  Gantois? 
Informé  qu’ils  avaient  appelé  les  An- 
glais, et  les  avaient  aidés  à s’emparer 
de  plusieurs  places , Charles  marcha 
contre  eux  une  seconde  fois,  en  i383 
accompaguéduducdc  Bourgogne,  qui 
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devait , comme  héritier  présomptifdcla 
Flandre,  recueillir  tout  le  prix  de  cette 
expédition.  Les  révoltés furent  aussitôt 
soumis,  et  les  Anglais  obliges  de  se  rem- 
barquer. Ces  hostilités  avaient  décidé' 
le  roi  à aller  châtier  les  Anglais  jusque 
dans  leur  île.  Elu  1 585 , l’amiral  de 
Vienne  lit  en  Ecosse  uue  descente  qui 
n’eut  aucun  succès,  et  en  1 586,  Char- 
les fit  équiper  la  flotte  la  plus  considé- 
rable qu’il  y eut  eue  en  France  depuis 
Charlemagne  ; elle  était  composée  de 
douze  cent  quatre- vingt -sept  vais- 
seaux , et  il  y en  avait  assez , dit 
Froissard  , pourfaire  un  pont  de  Ca- 
lais à Douvres.  Le  roi  se  rendit  à l’É- 
cluse. d’où  la  flotte  devait  partir  ; mais 
l’expédition  fut  arretée  par  les  retards 
du  duc  de  Berri , qui  se  fit  attendre 
jusqu’au  mois  de  septembre,  temps  où 
la  mer  n’était  plus  tenable.  L’affaire 
fut  remise  à l’année  suivante;  mais, 
pendant  l’hiver,  une  partie  de  la  flotte 
fut  brûlée,  et  l’autre  enlevée  par  les 
Anglais.  Le  17  juillet  1 585 , Charles 
épousa  à Amiens  Isabelle,  fille  du  duc 
de  Bavière,  suivant  les  dernières  vo- 
lontés de  Charles  V , qui  lui  avait  re- 
commandé de  se  marier  dans  quelque 
puissante  maison  d’Allemagne.  Jamais 
alliance  n’entraîna  des  suites  plus  fu- 
nestes. Avant  atteint  sa  no',  année, 
en  t588,  Charles  prit  l’administration 
de  scs  étals , accorda  toute  sa  confiance 
au  duc  d’Orléans  son  frère  , se  forma 
un  conseil  étranger  aux  factions , et 
montra,  par  cette  conduite,  qui  lui 
attira  l’amour  des  Français , qu’il  était 
loin  d’approuver  1a  régence  de  scs 
oncles.  Le  duc  de  Bourgogne  se  relira 
dans  ses  domaines  ; le  duc  d’Anjou 
était  parti  depuis  long-temps  pour  con- 
quérir le  royaume  de  Naples,  expédi- 
tion dans  laquelle  il  dépensa  les  tré- 
sors qu’il  avait  amassés  en  France, 
sans  eu  tirer  d’antre  avantage  que  de 
laisser  à ses  héritiers  des  prétentions 
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à faire  valoir.  La  France  jouissait  de 
quelque  tranquillité  sous  un  jeune  mo- 
narque estimé  par  sa  valeur,  d’un  ca- 
ractère doux  , auquel  on  ne  pouvait 
reprocher  qu’un  penchant  vif  pour  les 
plai-irs,  defaut  que  notre  nation  par- 
donne aisément,  lorsque  la  guerre  s’é- 
tant rallumée  avec  l’Angleterre,  Char- 
les VI  se  mit  à la  tète  de  scs  troupes, 
eu  1593,  et  se  dirigea  sur  la  Bretagne, 
dont  le  duc  avait  donné  asylc  à Pierre 
de  Craon , assassin  du  connétable  de 
Clisson.  On  avait  déjà  remarqué  de 
l'affaiblissement  dans  la  raison  du  roi  ; 
la  frayeur  que  lui  causa  un  homme 
d’une  ligure  hideuse , qui , sortant  d’un 
buisson  dans  un  buis  près  du  Mans  , 
saisit  son  cheval  par  fa  bride , et  lui 
cria  : o Roi,  ne  passe  pas  outre,  tu  es 
a trahi  ; s les  grandes  chaleurs  du  mois 
d’août  et  les  fatigues  de  la  route  dé- 
rangèrent entièrement  son  cerveau. 
Dans  un  accès  , il  tira  son  épée,  et  ôta 
la  vie  aux  quatre  premières  personnes 
qu’il  rencontra.  Scs  oncles  reprirent 
la  régence  ; les  animosités , les  désor- 
dres recommencèrent  ; le  peuple  con- 
çut pour  le  duc  d’Orléans  une  haine 
violente,  parce  qu’il  vivait  trop  fami- 
lièrement avec  la  reine,  et  accusa  la 
duchesse  sa  femme  de  la  démence  du 
roi,  parce  que  ce  prince  infortuné  était 
sensible  aux  soins  quelle  lui  prodi- 
guait. Le  conseil  que  Charles  VI  s’é- 
tait formé  fut  en  butte  aux  vengeances 
des  grands  ; l’esprit  de  division  et  d’in- 
trigue se  glissa  dans  toutes  les  classes, 
et  les  partis  déjà  formés  n’attendirent, 
pour  éclater , que  le  signal  des  chefs. 
Richard  II,  roi  d’Angleterre,  plus  mal- 
heureux encore  que  Charles  VI , crut 
devoir  s'appuyer  de  la  France  contre 
les  partis  qui  l’entouraient  ; il  signa 
une  trêve  pour  vingt  - huit  ans , et 
épousa  une  fille  du  roi,  qui  n’était  âgée 
que  de  sept  ans , alliance  qui  ne  l'em- 
pêcha point  d’être  détrôné  quelques 
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années  plus  lard , sans  que  les  Fran- 
çais essayassent  de  venger  sa  mort , 
malgré  l’intérêt  qu’ds  avaient  à s’op- 
poser à l’élévaliou  de  Henri  V , dont 
l’ambilion  no  pouvait  que  leur  être  fa- 
tale. La  dcmcuce  de  Charles  VI  n’é- 
tait pas  continuelle  ; ou  avait  même 
l’espoir  de  le  voir  pour  toujours  réta- 
bli, lorsqu’en  i3ç;3  son  état  devint 
toul-à-fait  désespéré  à la  suite  d’une 
mascarade  où'il  courut  risque  d’être 
brûle,  ayant  eu  l’imprudence,  pour 
se  déguiser , de  se  couvrir  d’étoupes  at- 
tachées à son  corps  par  de  la  poix-rési- 
ne, à laquelle  on  mit  le  feu,  en  ap- 
prochant des  masques  une  chandelle 
allumée.  Les  quatre  seigneurs  qui  sc- 
iaient masqués  de  la  meme  manière 
périrent  dans  les  flammes  sans  qu’on 
ùt  les  séparer , à cause  des  chaînes 
ont  ils  s’étaient  attachés.  Le  roi  seul 
fut  sauvé , par  la  présence  d’esprit  de 
la  duchesse  de  Berri , qui  l’enveloppa 
de  sa  robe.  Apres  cet  ac>  ident , toutes 
sortes  de  moyens  furent  vainement 
mis  en  usage  pour  rétablir  la  santé  de 
Charles;  des  médecins  furent  appe- 
lés de  toutes  les  parties  de  l’Europe. 
On  l’amusa  avec  des  cartes  A jouer,  et 
Jacquemin  Gringonneur,  peintre  et  en- 
lumineur , occupa  son  talent  à lui  pro- 
curer cette  récréation.  Ou  imagina  aus- 
si de  lui  présenter  unejeune  et  belle  per- 
sonne, fille  d’un  marchand  dechevaux, 
nommée  Odette  de  Champ  divers  , 
qui  prit  sur  lui  un  grand  ascendant , 
et  parvint  seule  à lui  faire  exécuter  les 
ordonnances  des  médecins.  Elle  eut  de 
lui  une  fille  nommée  Marguerite  de 
Falois , qui  fut  reconnue  par  Charles 
VII.  et  mariée  au  seigneur  de  Belle- 
ville.  Le  malheureux  prince  profitait 
de  ses  bons  intervalles  pour  empêcher 
le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  d’Or- 
léans de  lever  l’étendard  de  la  guerre 
civile,  et  ses  soins  n’étaient  pas  sans 
succès , le  duc  de  Bourgogne  ayant 
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trop  d’expérience  pour  ne  pas  prévoir 
dans  quel  abîme  pouvait  l'entraîner 
une  démarche  précipitée;  mais  ce  prin- 
ce étant  mort  en  1 4o<* , Jean  , son  fils , 
sc  livra  à l’ambition  avec  toute  l’incon- 
sidération de  la  jeunesse.  S’opposant 
à la  levée  des  impôts , pour  flatter  les 
Parisiens;  apitoyant  le  peuple  sur  le 
sort  du  roi , auquel  ou  refusait  les 
choses  les  plus  nécessaires  ; accusant 
de  cette  négligence  le  duc  d’Orléans  et 
la  reine , il  se  forme  un  parti  nom- 
breux, fait  assassiner  le  due  d’Orléans 
dans  la  nuit  du  u3  au  a 4 novembre 
1407,  et,  loin  qu’ou  ose  venger  la 
mort  du  frère  du  roi,  on  souffre  que 
l’apologie  de  ce  crime  soit  faite  publi- 
quement , et  que  le  Bourguignon  s’en 
vante  comme  d’un  acte  sublime  de  pa- 
triotisme. En  vain  la  reine  laisse  écla- 
ter son  ressentiment , en  vain  la  du- 
chesse d’Orléans  réclame  l’appui  des 
lois , le  coupable , fort  de  ses  posses- 
sions , de  s«-s  intrigues  avec  l’Angle- 
terre , et  de  l’attachement  du  peuple , 
force  la  cour  à l’ahsoudre , et  parvient 
à s’accommoder  avec  les  enfants  de 
celui  qu’il  a fait  assassiuer.  Il  était  fa- 
cile de  voir  que  ce  rapprochement  n’é- 
tait sincère  ni  d’Acôté  ni  de  l’autre  ; 
aussi  le  parti  modéré  , qu’on  appelait 
le  parti  des  politiques,  désirait-il  une 
guerre  avec  les  Anglais , comme  l’uni- 
que moyen  d’assurer  la  paix  intérieure. 
Dans  l’état  où  se  trouvait  la  France , 
les  moments  où  le  roi  reprenait  sa  rai- 
son n'éiaient  pas  ceux  où  il  souffrait 
le  moins.  L'amé  de  la  maison  d’Or- 
lcans  n’eut  pas  plutôt  formé  sa  faction , 
à laquelle  le  comte  d’Armagnac  prêta 
son  autorité  et  son  nom , que  Paris  et 
la  France  se  partagèrent  en  Bourgui- 
gnons et  en  Armagnacs.  ( F oy.  Arma- 
gnac et  Charles  d’Orléans.  ) Spolia- 
tions, proscriptions, assassinats,  rien 
ne  fut  épargoé  de  part  et  d’autre.  Le 
duc  de  Bourgogne  appelle  les  Anglais 
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à son  secours , et  ne  cesse  pas  d’etre 
l'idole  des  Parisiens  : il  triomphe,  et 
se  venge.  Les  Armagnacs  s’unissent  à 
leur  tour  aux  Anglais;  on  leur  en  fait 
un  crime  ; le  roi  marche  contre  eux  : 
nu  traite  suspend  nn  instant  la  rage 
des  partis.  En  1 4 1 5 , le  dauphin,  âgé 
alors  de  seize  ans,  forme  le  projet  de 
s'emparer  du  pouvoir,  afin  de  sauver 
un  royaume  qui  doit  lui  appartenir  un 
juur  ; ses  justes  prétentions  excitent 
une  révolte , que  les  Bourguignons 
croient  pouvoir  diriger,  et  qui  finit 

iiar  tourner  au  profit  des  Armagnacs. 
Ieuri  V,  roi  d’Angleterre,  après  avoir 
secouru  tour  à tour  les  deux  factions, 
pour  les  allàiblir,  s’arma  contre  la 
France.  Le  1 1 octobre  1 4 1 5 , il  rem- 
porta à Azincourt  une  victoire  qui 
montra  que  le  règne  de  Charles  V n'a- 
vait pas  etc  assez  long  pour  apprendre 
aux  Français  à mettre  la  discipline  au 
premier  rang  des  vertus  militaires. 
Avec  les  memes  avantages  qu’à  Poi- 
tiers et  à Ci  éci , ils  éprouvèrent  le 
même  résultat  ; sept  princes  français 
restent  sur  le  champ  de  bataille  ; le  duc 
d’Orléans  est  fait  prisonnier.  Louis , 
premier  dauphin , meurt  le  5 5 décem- 
bre de  la  même  année;  Jean, son  frère, 
succède  à ses  projets;  mais,  au  lieu 
de  se  fortifier  de  la  faction  d’Orléans , 
d’autant  plus  sûre  pour  lui  que  son 
chef  était  entre  les  mains  des  Anglais, 
il  se  fait  Bourguignon.  Le  poison  ter- 
mine ses  jours  le  1 8 avril  i j t (>.  Char- 
les , troisième  fils  du  roi , s’empara  de 
l’autorité  ; il  était  de  la  faction  d’Ar- 
magnac,  et,  par  un  de  ces  retours  si 
communs  dans  les  troubles  civils , la 
reine,  qui  avait  tant  déploré  le  meur- 
tre du  duc  d'Orléans , penchait  alors 
pour  le  parti  opposé.  Comme  elle  vi- 
vait d’une  manière  scandaleuse  , les 
Armagnacs  profitèrent  d’un  moment 
où  le  roi  avait  toute  sa  raisou  , pour 
l'cxcitcr  à venger  son  honneur;  elle 
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fut  conduite  à Tours  , renfermée  et 
gardée  à vue;  dc-là  sa  haine  impla- 
cable contre  le  parti  d’Orléans,  coutre 
le  roi  et  contre  son  fils  Charles , au- 
quel elle  résolut  d’ôter  la  couronne , 
au  profit  du  roi  d’Angleterre.  Les 
Bourguignons  enlevèrent  la  reine  pour 
relever  leur  parti , et,  après  l’avoir  re- 
connue régente  , ils  1a  ramenèrent 
triomphante  à Paris,  où  ils  venaient 
de  massacrer  deux  raille  personnes  , 
sans  distinction  de  sexe,  d’âge  et  de 
rang  ; la  cruauté  alla  si  loin , que  le  duc 
de  Bourgogne,  craignant  de  n’âtrc  plus 
le  maître  d’un  mouvement  qu’il  avait 
provoqué,  se  vit  dans  la  nécessite  de 
faire  périr  les  plus  scélérats  de  ceux 
qui  le  servaient.  Les  Anglais , profitant 
de  ces  divisions , s'emparèrent  du  du- 
ché de  Normandie,  qui  leur  avait  c'té 
enlevé  deux  siècles  auparavant  par 
Philippe-Auguste.  A la  fiireurdes  guer- 
res civiles , aux  désastres  d’une  guerre 
étrangère  s’unirent  la  peste  et  la  fa- 
mine , qui  moissonnèrent  quarante 
mille  hommes  à Paris  seulement,  sans 
que  cette  ville  en  devînt  plus  calme. 
Charles , dauphin  , avait  formé  un 

Îiarti  dans  les  provinces  ; mais  la  cha- 
cur  des  factions  était  si  active , que 
l'héritier  de  la  conroune , avant  de 
marcher  au  secours  d’une  place  assié- 
gée par  les  Anglais , s’informait  si  elle 
tenait  pour  les  Armagnacs  ou  pour  les 
Bourguignons.  Enfin , la  lassitude  des 
peuples  engagea  le  dauphin  et  le  duc 
de  Bourgogne  à entamer  des  confé- 
rences pour  rétablir  la  paix  intérieure 
et  chasser  les  Anglais  ; les  Armagnacs 
eu  profitèrent  pour  assassiner  le  Bour- 
guignon sur  le  pont  de  Montercau.  A 
la  nouvelle  de  ce  meurtre , Paris  entre 
contre  le  dauphin  dans  une  fureur  im- 
possible à décrire;  on  l’accuse  d’un 
crime  qui  n’est  que  celui  de  son  parti. 
Le  comte  dcCharolais,  fils  unique  et 
successeur  du  duc  de  Bourgoguc,  dc- 
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vient  l’idole  du  peuple  et  de  la  cour; 
on  ne  reconnaît  plus  qu’un  seul  enne- 
mi , c’est  l'lie'rilier  du  trône  ; non  seu- 
lement on  conclut  la  paix  avec  les  An- 
glais , en  mariant  Catherine , fille  du 
roi , à Henri  V,  mais  on  nomme  ce  roi 
d’Angleterre  régent  pendant  la  vie  de 
Charles  VI , et  roi  de  France  après  la 
mort  de  ce  prince.  Le  duc  de  Bour- 
gogne et  la  reine  signent  ce  traité,  afin 
ae  prouver  que  le  délire  des  grands , 
livrés  à leurs  passions , peut  aller  aussi 
loin  que  la  folie  des  peuples  abandon- 
donnés  à eux-mêmes.  Henri  V , fier 
d’une  conquête  qui  lui ‘avait  si  peu 
coûté , vint  à Paris  poursuivre  le  pro- 
cès du  dauphin , qui  fut  déclaré  cou- 
pable de  l’assassinat  du  duc  d’Orléans , 
et  exclu  de  la  couronne  ; jugement 
d’autant  plus  facile  à obtenir,  que  tous 
les  Français  dignes  de  ce  nom  avaient 
quitté  Paris  pour  s’attacher  à Charles 
VII , et  que  la  plupart  des  princes  du 
sang  étaient  prisonniers  en  Angleterre 
depuis  la  bataille  d’Azincourl.  On  vit 
alors  dans  le  royaume  deux  rois,  deux 
régents,  deux  connétables,  deux  chan- 
celiers ; tous  les  grands  corps  de  l’état 
furent  doubles,  les  charges  eurent 
chacune  deux  titulaires , et  la  guerre 
civile  se  continua  dans  des  formes  si 
régulières,  qu’il  était  impossible  qu’il 
se  fit  le  moindre  mal  qui  ne  fût  appuyé 
d’une  autorité  reconnue.  Après  divers 
combats  entre  les  Anglais  - Bourgui- 
gnons et  les  troupes  du  dauphin , Hen- 
ri V mourut  à Vincenncs,  le  août 
>4  *2,  à lagp de  trente-six  ans,  ne  lais- 
sant qu’un  fils  au  berceau , fruit  de  sou 
mariage  avec  Catherine  de  France- Le 
a i octobre  de  la  même  année , Char- 
les VI  mourut  à Paris,  dans  la  43". 
année  de  son  règue,  et  la  Sa',  de  son 
âge , toujours  aimé  des  peuples , aux- 
quels il  inspirait  trop  de  compassion 
pour  qu’ils  lui  attribuassent  leurs 
maux,  lie  douze  enfauts  que  lui  avait 
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donnés  Isabcan  de  Bavière,  il  ne  laissa 
qu’un  fils,  Charles  VII , qui  lui  suc- 
céda , et  cinq  filles , dont  la  dernière, 
mariée  à Henri  V , était  mère  du  jeune 
prince  qu’on  venait  de  proclamer  roi 
de  France , et  sœur  du  roi  légitime 
que  l’on  proscrivait.  Ce  règne  si  long 
et  si  malheureux  a souvent  été  cité 
comme  un  témoignage  des  dangers  qui 
accompngnrut  le  gouvernement  d’un 
seul  ; mais  qui  ne  voit  que  les  désas- 
tres qu’éprouva  la  France  ne  peuvent 
être  attribués  à l’unité  du  pouvoir, 
puisqu’ils  eurent  tous  pour  cause  l’ab- 
sence même  de  cette  unité?  L’histoire 
de  Charles  VI  a été  écrite  par  Jean 
Juvcnal  des  Ursins  ( publiée  par 
Théod.  Godefroi,  Paris,  1 f>  1 4 « in- 
4°.  ) ; par  l’abbé  de  Choisy  ( i(jy5 , 
iu  4'.;  i^So,  in- 1 st);  par  Baudot  de 
Juilly,  sous  le  nom  de  Mllr.dc  Lussan 
(Paris,  fj 55, 8 vol. in- ta), etc.  F — e. 

CHAULES  VU, dit  le  Victorieux, 
roi  de  France,  fils  de  Charles  VI, 
ué  le  ua  février  1 4o3,  devint  dauphin 
en  i4>6,  après  la  mort  de  son  frère 
Jean.  Malgré  la  maladie  de  son  père, 
il  n’eut  d’abord  que  peu  de  part  au 
gouvernement , et  cette  faible  portion 
d’autorité  ne  servit  qu’à  lui  attirer  la 
haine  de  sa  mère  ( Voy.  1sabe.su), 
lorsque,  de  concert  avec  le  connétable 
d’Armaguac,  il  fit  saisir  les  biens  de 
la  reine,  au  moment  ou  cette  prin- 
cesse fut  exilée.  Se  trouvant  à la  tête 
des  aiT, tires  après  cet  exil , Charles  fil 
une  réponse  pleine  de  dignité  à un  hé- 
raut du  duc  de  Bourgogae,  dont  la 
troupe  environnait  la  capitale  : « Si 
» ton  maître,  lut  dit-il,  veut  que  nous 
« le  tenions  pour  loyal  parent,  vassal 
» et  sujet,  qu’il  aille  plutôt  combattre 
b le  roi  d’Angleterre , ancien  ennemi 
» de  ce  royaume,  etc.  b Bientôt  après, 
obligé  de  fuir  de  Paris , livré  A la  fu- 
reur des  Bourguignons  , le  dauphin  se 
rendit  à Bourges  et  ensuite  à Poitiers, 
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où  il  fut  joint  par  un  grand  nombre  de 
gciitilshomnn  s attachés  à leur  légitimé 
souverain.  11  prit  alors  le  titre  de  ré- 
gent, au  lieu  de  celui  de  lieutenant-gé- 
néral que  lui  avait  donné  son  père, 
soumit  plusieurs  villes,  établit  un  par- 
lement, et  rési-ta  long-temps  aux  ins- 
tances de  sa  mère  et  du  duc  de  Bour- 
gogne qui  sentaient  le  besoin  de  son 
retour  à Paris , pour  l’y  tenir  dans  leur 
dépendance.  11  se  refusa  à tous  les  ar- 
rangements qui  auraient  conservé  le 
pouvoir  au  duc  de  Bourgogne.  Cepen- 
dant, voyant  ce  dernier  eu  négocia- 
tion avec  Henri  V,  roi  d’Angleterre,  et 
prêt  à se  liguer  avec  les  véritables  en- 
nemis de  la  France,  il  consentit  à se 
rapprocher  de  lui , et  les  deux  princes 
curent,  en  i4'9>  à Poilly-le-Fort, 
une  entrevue  où  ils  se  donnèrent  ré- 
ciproquement des  témoignages  d’esti- 
me , et  signèrent  un  traité  par  lequel 
ils  devaient  gouverner  conjointement 
et  réunir  leurs  forces  contre  les  An- 
glais ; mais  cet  heureux  arrangement 
ue  s’exécuta  jamais , cl  chaque  parti 
ne  cessa  de  songer  à de  nouveaux 
pièges , à de  nouvelles  hostilités , jus- 
qu’à l’assassinat  du  duc  de  Bourgogne, 
qui  rut  lieu  dans  une  seconde  entrevue 
à Montcrcau(  V.  Jean-s  ans-Peur  ). 
Le  dauphin  essaya  vainement  de  sc 
justifier  de  ce  meurtre  dans  des  mani- 
festes ; la  reine , indignée , fit  adresser, 
au  num  du  roi,  à toutes  les  villes  du 
royaume,  une  déclaration  contre  son 
fils  et  « ses  complices,  meurtriers  du 
» duc  de  Bourgogne  , ordonnant  à 
» tous  les  Français  de  se  retirer  de 
» son  service , et , afin  que  chacun  sa- 
» che  la  mauvaiseté  dudit  Charles, 
b ajoutait  le  roi , nous  voulons  que  les 
b présentes  soient  publiées  toutes  les 
» semaines,  b C harles  VI,  doull’imbé- 
ctllité  était  alors  à son  comble,  déshé- 
rita même  son  fils , en  1 4’io , par  l’o- 
dieux traité  de  Troyes , qui  rendait 
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Henri  V , roi  d’Angleterre , heritier  dti 
royaume  de  France,  et  lui  en  donnait 
dès-lors  la  régence,  avec  la  main  de 
Catherine,  fille  de  Charles  VI.  Mais 
ledjuphin  ne  se  laissa  |ioint  abatttre; 
il  parcourut  les  provinces  méridiona- 
les, s’empara  de  plusieurs  places,  et 
obtint  sur  la  Loire  quelques  succès 
contre  les  Anglais,  parle  moyen  d’un 
secours  qui  lui  fut  envoyé  d’Ecosse. 
Dans  le  même  temps,  ses  troupes 
étaient  battues  en  Picardie , et  la  place 
de  Meaux  lui  était  enlevée  par  Henri 
V.  La  mort  de  ce  dernier,  qui  sem- 
blait devoir  être  pour  Charles  un  heu- 
reux événement , fut  l’époque  où  il  se 
vit  abandonné  par  plusieurs  de  scs 
partisans,  et  notamment  par  le  duc 
de  Bretagne , à qui  l’on  persuada  que 
ce  jeune  priuce  avait  formé  le  projet 
de  l’assassiner.  Ce  fut  dans  ces  cir- 
constances que  le  malheureux  Char- 
les VI  mourut.  Le  duc  de  Bedford  ( F. 
Bedford  ) , qui  avait  pris  les  rênes  du 
gouvernement  depuis  fa  mort  de  Hen- 
ri V,  avait  trop  d’cxpcrience  pour 
compter  sur  la  persévérance  des  Fran- 
çais à préférer  un  priuce  étranger  à 
leur  roi  légitime;  aussi  ne  négligea- 
t-il  aucun  moyen  d’atténuer  l'effet  que 
devait  produire  la  mort  de  Charles  VI  ; 
il  redoubla  de  soins  pour  maintenir 
Paris  dans  la  (action  hourguignone , 
cl , sans  donner  à l’héritier  de  la  cou- 
ronne le  temps  de  respirer,  il  livra  aux 
troupes  de  son  parti  plusieurs  combats 
dans  lesquels  il  cul  toujours  l’avantage. 
Après  la  bataille  de  Vcrneuil , donnée 
en  1 4^4 , Charles  Vil  devait  succom- 
ber ; mais  |iuc  querelle  qui  s’éleva  en- 
tre les  Anglais  et  les  Bourguignons , 
pour  la  possession  de  la  Flandre,  éloi- 
gna la  guerre  des  bords  de  la  Loire, 
pour  la  porter  dans  le  llainaut,  et 
Charles  eut  le  temps  de  raffermir 
la  fidélité  de  scs  partisans  et  de  re- 
créer son  armée.  Ne  pouvant  espérer 
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aucune  conciliation  avec  le  duc  de 
Bourgogne,  qui  ne  voyait  dans  son 
Coi  que  l’assassin  de  son  père , il  es- 
saya de  gagner  le  duc  de  Bretagne, 
et,  pour  mieux  le  séduire,  il  fit  con- 
nétable, en  1 4-a5 , le  comte  de  Itiche- 
mout , frère  de  ce  duc,  avec  lequel  il 
parviut  eu  effet  à traitMpl’année  sui- 
vante. Le  duc  de  Bedford  , après  avoir 
apaise  le  duc  de  Bourgogne,  en  recon- 
naissant la  justice  de  ses  prétentions 
sur  la  Flandre  , fit  assiéger  Orléans. 
Du  sort  de  celte  ville  dépendait  Je  des- 
tin du  royaume.  Les  bourgeois , fidèles 
à leur  duc , alors  prisonnier  en  Angle- 
terre , et  du  même  parti  que  le  roi , se 
défendirent  arec  le  plus  grand  cou- 
rage ; mais  les  Anglais  et  les  Bourgui- 
gnons resserraient  chaque  jour  la 
place,  et  le  défaut  de  vivres  aurait 
forcé  les  habitants  à se  rendre , si  le 
duc  de  Bourgogne , piqué  d’un  refus 
que  venait  de  lui  faire  le  duc  de  Bed- 
ford , n’avait  ordonné  à scs  troupes  de 
se  retirer.  L’armée  royale  parvint  à 
introduire  des  vivres  dans  Orléans  ; 
mais  un  second  convoi  ayant  été  in- 
tercepté , il  ne  restait  plus  de  ressour- 
ces , et  le  roi  pensait  à se  retirer  en 
Provence , quand  une  jeune  paysanne, 
nommée  Jeanne  d’Arc,  et  à jamais  cé- 
lèbre sous  le  nom  de  la  Pucelle  <T  Or- 
léans ( voyez  Jeanne  d’Adc  ) , vint 
ranimer  ses  espérances , en  lui  pro- 
mettant , au  nom  du  ciel , de  faire 
lever  le  siège  d’Orléans,  et  de  le  con- 
duire à Ucirns  pour  y être  sacre.  Au- 
cun fait  historique  n’est  à la  fois  plus 
extraordinaire  et  plus  au-dessus  de 
toute  contestation.  Le  plus  difficile 
pour  Jeanne  était  de  faire  croire  à la 
vérité  de  sa  mission  ; car  Giarlcs  VU 
avait  trop  de  bon  sens  pour  ne  pas 
sentir  tout  cc  qu’une  confiance  dépla- 
cée pouvait  lui  attirer  de  railleries  de 
la  part  des  Anglais,  qui  déjà  ne  l'ap- 
pelaient que  le  petit  roi  de  Bourges  , 
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et  même  de  la  part  des  grands  capi- 
taines qui  le  servaient.  Cependant  U 
Pucclle  parviut  à faire  taire  toutes  les 
préventions.  Par  ses  conseils , scs  ex- 
ploits , surtout  par  l’enthousiasme  re- 
ligieux qu'elle  inspirait  aux  soldats, 
elle  battit  les  Anglais  dans  toutes  les 
actions  engagées  sous  son  comman- 
dement , et  délivra  Orléans  le  8 mai 
1 4'A9-  Dès-lors  l’armée  française  , qui 
s’était  contentée  de  harceler  les  An- 
glais , en  évitant  de  combattre , alla 
au-devant  d’eux , et  ne  chercha  que  les 
occasions  de  livrer  bataille.  La  Pu- 
œlle  , constante  dans  scs  desseins , 
voulut  conduire  Charles  à Reims  à 
travers  un  pays  où  les  ennemis  étaient 
maîtres  de  toutes  les  places , entre- 
prise qui  paraissait  impossible  ; aussi 
le  conseil  du  roi  s’y  opposait-il.  Elle 
triompha  d’abord  de  cette  résistance , 
et  de  conquête  en  conquête,  elle  mena 
le  roi  à Reims , où  il  fut  sacré  le  1 7 
juillet  i4^9,  quoiqu’il  eût  été  couron- 
né à Poitiers  en  i4ü3  ; mais  la  céré- 
monie du  sacre  se  liait , dans  les  idées 
de  la  nation , à la  légitimité  du  pou- 
voir : aussi  beaucoup  de  villes  mirent- 
elles  tant  d’empressement  à se  sou- 
mettre , que  le  duc  de  Bedford  eut  be- 
soin de  toute  la  profondeur  de  sa  po- 
litique pour  arrêter  cette  disposition  , 
et  réveiller  dans  le  duc  de  Bourgogne 
la  haine  qu’il  avait  vouée  à Charles  VII. 
Ce  duc , par  l’étendue  de  ses  domaines, 
le  nombre  de  scs  partisans , pouvait  à 
son  grc  faire  pencher  la  balance  en 
faveur  de  Henri  VI  ou  du  roi  légitime. 
La  ville  de  Paris  commença  à prendre 
pour  Charles  victorieux  d’autres  sen- 
timents que  pour  Charles  proscrit. 
Dès  l’année  1 4^0 , il  se  fit  dans  cette 
ville  une  conspiration  en  sa  faveur  ; 
les  auteurs  en  furent  découverts  et  pu- 
nis sévèrement  ; mais  cette  sévérité 
même  perdit  le  duc  de  Bedford  dans 
l’esprit  des  Parisiens  ; car  la  domina- 
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lion  de  l'étranger  ne  paraît  jamais  pins 
odieuse  que  quand  il  est  réduit  à ap- 
peler les  supplices  à son  secours.  L'an- 
née suivante,  le  jeune  roi  d’Angleterre 
vint  à Paris  se  faire  sacrer,  et  crut  ra- 
nimer les  esprits  en  sa  faveur,  par  des 
fêles  qui  amu-èrent  la  populace  sans 
lui  soumettre  le  cœur  des  bourgeois  : 
aussi  ne  tarda-t-il  pas  à se  retirer  à 
Rouen , où  il  fit  suivre  le  procès  de  la 
Rurclle,  qui , dans  une  sortie,  avait 
etc  prise  aux  poites  de  Coinpiègnr.  Ne 
pouvant  nier  re  qu’il  y avait  de  surna- 
turel dans  sa  conduite,  scs  juges  u'eu- 
^ent  pas  boute  de  la  condamner  au 
feu  comme  sorcière.  Elle  parut  sur  l’é- 
r li  ifa tni  ce  qu’elle  avait  été  à la  tête 
des  armées , confiante  eu  Dieu , rési- 
gnée, trop  simple  pour  ne  pas  gémir 
de  la  rigueur  de  son  sort,  trop  fière 
pour  tenter  de  racheter  sa  vie  par  la 
moindre  lâcheté.  Ce|ieudant  les  vic- 
toires du  roi  ne  faisaient  qu’augmenter 
la  misère  de  la  France;  car  c’ctait  son 
propre  territoire  que  les  armées  oppo- 
sécs'sc  disputaient.  Charles  , sensible 
aux  malheurs  de  ses  peuples , avait 
plusieurs  fois  essayé  de  fléchir  le  duc 
de  Bourgogne  ; la  mort  de  la  sœur  de 
ce  duc , qui  était  épouse  de  Bedford, 
«t  un  nouveau  mariage  que  celui-ci 
s’empressa  de  contracter  , commen- 
cèrent à éloigner  le  Bourguignon  des 
Anglais;  (failli  urs,  après  quatorze  an- 
nées données  à sa  vengeance , il  ne 
pouvait  rester  sourd  à la  voix  de  l’Eu- 
rope , qui  blâmait  l’exccs  de  sou 
ressentiment,  plus  sa  puissance  était 
grande,  pins  il  lui  était  fai-ile  de  pré- 
voir que  le  premier  soin  de  l’étranger 
serait  d’abattre  celui  auquel  il  avait 
tant  d’ob’ipations , et  qui  n’avait  jamais 
cessé  de  se  faireredouter;  en  revenant 
à sou  roi , il  pouvait  dicter  des  condi- 
tions , cl  trouver  une  garantie  pour 
l’avenir  dans  l'intérêt  même  des  prin- 
ces du  sang  et  des  grands  de  l’ctat.  Des 
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que  la  politique  parlait  plus  haut  qne 
les  passions , la  paix  devenait  facile  ; 
eu  effet,  les  conférences  s’ouvrirent  à 
Arras  en  1 433 , et  toutes  les  pat  tics 
intéressées  y -envoyèrent  des  ambas- 
sadeurs. |,es  Anglais  se  retirèrent  du 
congrès  le  6 septembre  ; le  roi  fit  avec 
le  duc  de  Hflÿrgoguc  un  traité  humi- 
liant, et  pourtant  le  plus  utile  qu’au- 
cun souverain  ait  jamais  signé.  Sept 
jours  après  mourut  à Paris  la  reine- 
mère,  depuis  long-temps  négligée  par 
les  Anglais,  odieuse  à toute  la  France, 
et  trop  coupable  envers  son  fils  pour 
conserver  l’esjwir  de  le  fléchir.  La 
même  année,  le  duc  de  Bedford  ter- 
mina ses  jours  aux  environs  de  Rouen , 
et  1rs  Anglais,  abandonnés  des  Bour- 
guignons, privés  d’un  cliefdout  la  po- 
litique les  avait  si  bien  servis , ne  pu- 
rent , malgré  leurs  efforts  , conserver 
Paris,  qui  de  lui-inêmc  se  rendit  au 
roi , en  l’année  1 456.  Mais  la  destinée 
de  ce  prince  n’était  pas  de  jouir  du 
pouvoir  sans  embarras  et  sans  inquié- 
tudes. Une  trêve  nécessaire  aux  deux 
nations  ayant  suspendu  les  hostilités, 
il  sc  foi  ma  à la  eour  un  parti  de  mé- 
contents , à la  tète  duquel  sc  mit  le 
dauphin.  L’activité  de  ('.harles  VII 
prévint  les  suites  que  pouvaient  avoir, 
en  ce  moment , de  nouvelles  divisions 
dans  la  famille  royale.  La  conduite  qu’il 
tint  alors  aurait  dû  le  sauver  du  re- 
proche que  lui  font  les  historiens  fran- 
çais, de  n’avoir  dû  srs  succès  qu’aux 
talrnts  de  ses  ministres  et  de  scs  gé- 
néraux : les  écrivains  anglais  lui  ren- 
dent plus  de  justice.  C’est  à lui  seul , à 
sa  volonté  persévérante,  que  la  France 
dut  la  réforme  des  troupes,  plus  dan- 
gereuses pour  les  paysans  que  pour 
l'ennemi  ; il  cassa  et  recomposa  entiè- 
rement l’armée , établit  une  discipline 
ju-qu’alors  inconnue,  une  comptabi- 
lité exacte , et  lorsque  le  roi  d’Angle- 
terre , déjà  occupé  dans  sou  lie  par 
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des  troubles  sérieux , eut  la  folie  do  en  même  temps  qu’il  les  soumit  à une 
recommencer  la  guerre,  il  apprit  ce  discipline  rigoureuse.  Jusqu’à  lui,  les 
que  peut  la  France  sous  un  gouverne-  soldats  étaient  en  horreur  aux  boni  - 
ment qui  connaît  toute  l’importance  geois  et  aux  paysans  qu’ils  pillaient 
d’une  bonne  administration  appliquée  sans  pitié,  et  si  la  taille  devint  per- 
à l’armée.  La  Normandie  fut  reprise  pétuelle  sous  ce  priucc,  c’est  que  les 
en  i45o,  la  Guienne  eu  i45t  ; l’an-  Français  sentirent  enfin  l’avantage 
née  1 458 , le  petit  roi  de  Bourges  d’assurer  la  solde  de  l’armée.  Les  mc- 
envoya  des  troujres  piller  les  côtes  mes  historiens  qui  out  loué  Charles  V 
d’Angleterre , et , de  tout  ce^c  Henri  d’avoir  fait  la  guerre  par  ses  géueraux 
VI  avait  possédé  en  France,  Calais  ont  blâiué  Charles  VU  de  n'avoir  pas 
fut  la  seule  ville  qu’il  put  défendre  exposé  sa  personne  dans  les  combats, 
avec  succès  contre  le  duc  de  Bourgo-  quand  de  son  existence  dépendait  le 
gne,  qui,  apres  avoir  été  si  long-temps  sort  du  royaume;  ils  oublient  qu  il  s« 
son  allié,  était  devenu  sou  ennemi.  Ce  mit  à la  tête  des  armées  des  qu’il  se  vit 
duc  commençait  cependant  à se  délier  un  successeur.  Son  penchant  pour  les 
de  Charles  V II , depuis  qu’il  le  voyait  plaisirs  pendant  sa  jeunesse , sa  pas- 
rétablidans  toute  sa  puissance.  Le  dan-  sion  (jour  la  belle  Agnès  Suivi , frap- 
phin,qui  s’était  une  seconde  fois  retiré  peut  d’abord  l’imagination,  et  empê- 
de  la  cour , avait  épousé  la  fille  du  duc  chent  de  voir  dans  le  inouarque  d nu 
de  Savoie,  sa  il  s le  consentement  de  son  âge  mûr  un  homme  propre  ail  gouver- 
père  ; le  duc  de  Bourgogne  u’appuyait  ueineut , assidu  au  conseil , économe , 
pas  ce  prince  dans  sa  révolte , mais  il  et  habite  à profiter  des  circonstances, 
le  ménageait  trop  pour  que  le  roi  n’eu  Sans  doute  il  fut  bien  servi  par  Xain- 
fût  pas  offensé.  L’exécution  de  plu-  traillcs  et  Culant , par  les  comtes  de 
sieurs  articles  du  traité  d’Arras  souf-  Richemont , de  Dunois  , de  Penthiè- 
frait  des  difficultés,  sur  lesquelles  il  vre  , de  Foix,  d’ Armagnac  ; mais  s’il 
fallait  entrer  en  explication , et  les  re-  avait  été  insensible  à la  gloire , aurait-il 
proches  mutuels  avaient  uu  caractère  attaché  tant  de  capitaines  célèbres  à sa 
d'aigreur  qui  paraissait  rendre  une  fortune  ; s’il  s’était  laissé  mener  par 
rupture  inévitable,  lorsque  Charles  ses  miuistres  , remarquerait  - on  un 
VII , frappé  de  la  crainte  d’être  em-  plan  si  suivi  dans  son  administration? 
poisonné  par  les  ordres  et  les  parti-  La  faiblesse  de  caractère  est  toujours 
sans  de  son  fils , se  réduisit  à un  jcûuc  accompagnée  d’une  grande  iucons- 
si  absolu , que  son  estomac  se  trouva  tance  daus  les  projets , et  la  perséve- 
trop  affaibli  pour  supporter  la  nour-  rance  forme  te  caractère  distinctif  de 
ritnre  que  ses  médecins  parvinrent  Charles  VII;  car  il  ne  faut  pas  con- 
cnfin  a lui  faire  prendre  : il  mourut  à fondre  le  changement  des  favoris,  qui 
Mcun-sur-Yèvre  en  Bcrri,  le  22  juil-  n’est  qu’une  affaire  personnelle,  avec 
let  1 4O1 , dans  la  5y'.  année  de  son  les  affaires  publiques , qui  fureul  lou- 
age, et  la  5g‘.  de  sou  règne,  sincère-  jours  dirigées  d’une  manière  invaria- 
ment  regretté  des  peuples  , qu’il  gou-  Lie.  Le  président  Hénault , d’ailleurs 
vei  nait  avec  économie,  de  la  noblesse,  si  modère  daus  ses  jugements , n’avait 
h laquelle  il  avait  ouvert  des  emplois  pas  suffisamment  réfléchi  avant  de  re- 
lucratifs par  l’heureuse  réforme  qu’il  procher  à ce  prince  de  n’avoir  cté  en 
fit  dans  ses  troupes , et  des  hommes  quelque  sorte  que  le  témoin  des  mer- 
de guerre,  dont  il  améliora  l’existence  veilles  de  son  règne  ; u’rùt-il  fait  qu’as- 
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snrcr  la  discipline  rt  la  solde  de  Tar- 
ince,  il  mériterait  d’être  compte'  parmi 
les  rois  auxquels  la  France  a les  plus 
grandes  obligations.  On  lui  doit  aussi 
d’avoir  rnis  des  bornes  au  pouvoir  ex- 
traordinaire de  la  cour  de  Home , eu 
assemblant  l’êglisc  gallicane  à Bour- 
ges , le  7 juillet  1 458 , pour  établir  la 
pragmatique-sanction , qui , mettant 
les  papes  dans  la  nécessite  de  solliciter 
comme  une  faveur  ce  qu’ils  avaient 
l'habitude  de  réclamer  comme  un  droit, 
amena , sous  François  I". , une  con- 
ciliation d’intérêts  qui  jusqu’alors  n’a- 
vaient  pu  être  réglés.  Charles  VII , 
proscrit  par  sa  mcrc , jouet  de  la  dé- 
mence de  Charles  VI , victime  de  la 
sombre  ambition  de  son  fils  , trouva 
dans  Marie  d’Anjou,  son  épouse,  nue 
compagne  fidèle , une  amie  sure,  dont 
lame  ne  pouvait  se  laisser  abattre  par 
le  malheur.  Malgré  scs  justes  su|ets 
de  jalousie,  elle  refusa  toujours  d’en- 
trer dans  les  cabales  de  la  cour , et 
lorsque  les  mécontents  cherchaient  à 
l’aigrir , elle  se  contentait  de  répondre  : 
a Cest  mon  seigneur  ; il  a tout  pou- 
» voir  sur  mes  actions , et  moi  aucun 
» sur  les  siennes.  » Il  en  eut  plusieurs 
filles  et  trois  fils,  Louis  XI , qui  lui 
succéda,  Philippe  qui  mourut  jeune, 
et  Charles,  duc  de  Guienne,  qui  ne 
laissa  point  de  postérité.  L’histoire  de 
ce  règne  a été  écrite  par  Jean  et  Alain 
Chartier , et  par  Baudot  de  Juilly. 
Martial  de  Paris , dit  d'Auvergne,  a 
publié  les  Vigiles  de  la  mort  du 
feu  roi  Charles  Fil , à neu  f psau- 
mes et  neuf  leçons  , contenant  la 
chronique,  etc.,  Paris,  i4g3  in-40.. 
Ce  poème  bizarre  a été  réimprimé  en 
1724,  Paris  , Coustcllier , 2 vol.  in- 

S°  Y e. 

CHARLES  VIII,  dit  Ÿ Affable  et 
le  Courtois,  roi  de  France,  fils  de 
Louis  XI  et  de  Charlotte  de  Savoie , né 
à Amboisc,  le  3o  juin  1 47°>  monta 
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sur  le  trône  le  5o  août  1 483 , et  fut 
sacré  à Reims  le  5 juin  i484-  Il  était 
d’une  complcxion  délicate , d’uue  taille 
peu  avantageuse,  et  n’avait  aucun  agré- 
ment dans  la  figure.  La  frayeur  que 
Louis  XI  avait  de  tout  ce  qui  l’entou- 
rait s’était  étendue  jusqu’à  son  fils , qui 
fut  élevé  loin  de  la  cour , et  privé  de 
toutcinsüuction  ; comme  si  l’ignorance 
était  un^faratitic  contre  des  projets 
de  révolte  ; mais  les  agréments  et  Us 
connaissances  qui  manquaient  à ce 
prince  furent  remplacés  parune bonté 
si  parfaite,  qu’il  fut  adoré  de  ses  sujets; 
et  l’histoire  a remarqué  que  le  fils  d’un 
tyran,  qui  ne  ménagea  ni  l’honneur, 
ni  le  sang  des  plus  grands  personnages 
de  letat , put  à l’article  de  la  mon  se 
rendre  le  témoignage  de  n’avoir  pro- 
noncé des  paroics  offensantes  contre 
qui  que  ce  fût.  Il  ne  savait  ni  lire  ni 
écrire  lorsqu’il  monta  sur  le  trône  ; et 
élevé  loin  du  monde  , il  parut  embar- 
rassé quand  il  vint  à la  cour.  Honteux 
de  cet  état  d’igtiorauce , il  se  livra  au 
travail  avec  ardeur;  il  sut  bientôt  lire 
et  écrire,  et  prit  même  du  goût  pour 
la  lecture,  particulièrement  pour  les 
Commentaires  de  César  et  la  Fie  de 
Charlemagne.  Malgré  scs  efforts,  il  ne 
suppléa  jamais  bien  aux  défauts  de  sa 
première  éducation  , et  il  conserva 
toujours  |>our  les  affaires  une  répu- 
gnance insurmontable.  Louis  XI,  s’ap- 
puyant de  l’ordonnance  de  Charles  V, 
et  supposant  son  fils  majeur , puisqu’il 
entrait  dans  sa  1 4e.  année,  ne  nomma 
|K>int  de  régent,  et  remit  la  personne 
du  jeune  roi  aux  soins  de  sa  fille  aînée, 
Anne  de  France,  mariée  au  seigneur 
de  Beaujeu  : ce  qui  lui  donnait  la  prin- 
cipale autorité  dans  le  gouvernement; 
mais  le  duc  d’Orléans , premier  prince 
du  sang,  et  Jean  II , duc  de  Bourbon , 
frère  aîné  du  seigneur  de  Braujcu , 
s’opposèrent  à ce  que  l’exercice  du 
pouvoir  fût  confié  à une  femme.  Le 
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duc  d'Orléans  , qui  mérita  le  titre  de 
Père  du  peuple  lorsqu’il  monta  sur  le 
trône  , n’était  alors  connu  que  par  la 
légèreté  de  son  caractère,  un  goût  vif 
pour  tous  les  exercices. du  corps,  dans 
lesquels  il  excellait, et  par  une  incons- 
tance dans  scs  amours  qu’il  satisfaisait 
d’autant  plus  facilement,  que  la  natu- 
re lui  avait  prodigué  tous  les  dons  qui 
séduisent  ; mais  il  ne  jouissait  d’aucu- 
ne estime  personnelle.  Il  n’en  était  pas 
ainsi  de  Jean  II,  duc  de  Bourbon;  son 
âge , son  expérience , sa  bravoure  con- 
nue, et  l’habitude  qu’il  avait  des  affai- 
res, le  désignaient  à tous  comme  celui 
qui  devait  protéger  et  diriger  la  jeu- 
nesse de  Charles  VIII  ; aussi  M‘“r.  de 
Braujeu  trouva-t-elle  prudent  de  ne 
pas  opposer  une  résistance  qui  aurait 
afTermi  le  parti  formé  contre  ellr  ; elle 
remit  la  décision  de  cette  grandeaffaire 
à l’assemblée  des  états-généraux , et 
profita  du  temps  qui  devait  s’écouler 
jusqu’à  leur  convocation  pour  aug- 
menter le  nombre  de  ses  créatures  , et 
pour  assurer  au  duc  de  Bourbon  des 
avantages  qui  séparèrent  sa  cause  de 
celle  du  duc  d’Orléans.  Les  divisions 
qui  régnaient  dans  le  conseil  n’em pé- 
chèrent pas  qu’on  ne  punît  avec  la 
dernière  rigueur  les  favoris  de  Louis 
XI , qu’il  avait  tirés  de  la  classe  du 
peuple , et  qui,  par  cela  même,  étaient 
odieux  aux  grands.  Ce  fut  le  seul  acte 
du  nouveau  gouvernement  sur  lequel 
tous  les  partis  furent  d’accord.  Les 
états-généraux , assemblés  à Tours  au 
mois  de  janvier  i 484,  reconnurent  la 
majorité  du  roi , et  le  droit  que  les 
princes  du  sang  avaient  d’entrer  au 
conseil  ; mais  ils  laissèrent  le  soin  de 
la  personnede  Charles  Villa  M"*".  de 
Beaujeu,  vraiment  digne  par  ses  qua- 
lités de  gouverner  le  royaume.  Les 
mécontents  se  retirèrent  de  la  cour,  et 
formèrent  un  parti,  àl.a  tète  duquel  sc 
mit  le  duc  d’Orléans.  Leur  révolte, 
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qui  avait  été  prévue , fut  promptement 
dissipée.  Ils  cherchèrent  un  appui  en 
Bretagne,  où  régnaient  deux  factions, 
celle  du  duc,  ou  plutôt  de  son  ministre 
Landais,  et  celle  des  seigneurs  qui, 
par  haine  contre  landais  , s’étaient 
rapprochés  de  la  cour  de  France;  et, 
comme  le  dac  n’avait  que  deux  filles, 
dont  l’une  mourut  à celte  époque , 
M™'.  de  Beaujeu  n’hésita  pas  à prendre 
la  défense  des  seigneurs  bretons , dans 
l'espoir  de  profiter  d’une  conjoncture 
aussi  favorable  pour  réunir  la  Bretagne 
à la  couronne.  Le  duc  d’Orléans  et  son 
par»  s’arraèrenten  faveur  du  due,  sans 
autre  dessein  que  de  contrarier  les 
projets  de  la  cour.  Le  parlement  pro- 
céda eontre  lui;  mais  il  n’ignorait  pas 
que,  s’il  était  vainqueur,  et  parvenait 
à s’emparer  de  la  personne  du  jeune 
roi , qui  l’aimait,  le  parlement  s’em- 
presserait d’annullcr  la  procédure  ; 
aussi  n’en  devint-il  que  plus  empressé 
à poursuivre  la  guerre.  Ayant  été  fait 
prisonnier  le  26  juillet  1488,  à U 
bataille  de  St. -Aubin,  où  il  combattait 
à pied  avec  un  courage  digue  d’une 
meilleure  cause,  M“\  de  Beaujeu  le 
fit  d’abord  renfermer  dans  le  château 
de  Lusignan  ,ettransférereosuitcdans 
la  grosse  tour  de  Bourges,  où  il  passa 
plus  de  deux  ans.  Cette  captivité  lui 
fut  avantageuse,  puisque  les  réflexions 
tt’il  fit  dans  sa  prison  l'affermirent 
ans  la  résolution  de  ne  plus  séparer 
ses  interets  de  ceux  d’une  couronne 
qui  pouvait  lui  appartenir  un  jour. 
Vers  le  même  tcmjw  , on  découvrit  à 
la  cour  quelques  intrigues  qui  furent 
aussitôt  déjouées,  par  l’arrestation  des 
chefs  , entre  autres  de  Philippe  de 
Comines  , qui  subit  une  prison  de 
hui;  mois  dans  ujjc  cage  de  fer  ( Foy . 
Comiwes  ).  La  paix  entre  le  roi  et  le 
duc  de  Bretagne  fut  conclue  à Sable  le 
38  août  suivant  ; mais  le  duc  étant 
mort  quelques  jours  après  le  traité,  les 
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factions  se  réveillèrent  en  Bretagne, 
chaque  parti  se  disputant  le  droit  de 
marier  la  jeune  duchesse  au  gré  de 
ses  intérêts.  Charles  VIII  était  fiancé 
depuis  long-temps  à la  fille  de  Maxi- 
milien , duc  d’Autriche  , élevée  en 
France,  où  on  lui  donnait  le  titre  de 
reine,  en  attendant  que  son  âge  per- 
mît de  célébrer  un  mariage  regardé 
pari  huropc  entière  comme  accompli. 
Maximilien  d’Autriche,  veuf  et  jeune 
eucore,  venait  d’épouser  solennelle- 
ment par  procureur  la  duchesse  de 
Bretagne  ; dejà  possesseur  des  Pays- 
Bas,  il  pouvait  par  ce  mariage  offrir 
aux  Anglais  de  nouveaux  moyens  de 
tourmenter  la  France;  ainsi  Charles 
VIII  se  voyait  dans  la  nécessité  de 
conquérir  la  Bretagne,  pour  assurer 
la  tranquillité  de  son  royaume.  Mais  il 
lui  en  coulait  de  dépouiller  une  jeune 
princesse  qu’il  devait  protéger,  puis- 
qu’elle le  reconnaissait  pour  souve- 
rain , et  sa  loyauté  combattait  contre 
la  juste  politique  de  son  conseil.  Le- 
comte de  Dunois,  favori  du  duc  d’Or- 
léans, et  à ce  titre,  disgracié  par  M"'. 
de  Bcaujcu  , forma  un  projet  qui  de- 
mandait a être  conduit  avec  beaucoup 
de  prudence.  Il  ne  s’agissait  de  rien 
inoius  que  de  rompre  le  mariage  du 
roi  et  de  la  Gllede  Maximilien  , d’enle- 
ver à celui-ci  Anne  de  Bretagne,  et  de 
Ja  faire  épousera  Charles  VIII.  Ce  pro- 
jet réussit.  Le  roi,  sans  consulter  M"' 
de  Beaujeu,  alla  lui-nicmc  a Bourges, 
tirer  le  uuc  d’Orléans  de  sa  prison  ; il 
lui  accorda  une  confiance  dont  il  n’eut 
pas  à se  repentir,  et  le  duc  se  rendit 
en  Bretagne,  où  il  s’employa  avec 
zèle  à vaincre  les  obstacles , cl  sur- 
tout les  scrupules  et  la  répugnance 
delà  jeune  duchesse,  malgré  la  pas- 
sion qu  on  lui  supposait  pour  elle. 
I.e  mariage  se  fil  le  16  décembre 
1 49 < , à des  conditions  avantageuses 
pour  la  France  ( Voy.  An»,  de  lirc- 
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tagne  ) ; et  la  politique  de  l’ignorant, 
mais  loyal  Charles  VIII  l’emporta  en 
cette  occasion  sur  toutes  les  finesses 
de  Louis  XL  L’Angleterre,  effrayéede 
la  puissance  que  cette  nouvelle  acqui- 
sition donnait  au  roi,  et  Maximilien, 
piqué  de  se  voir  enlever  sa  femme  par 
la  meme  alliance  qui  lui  renvoyait  sa 
fille , s'unirent  (tour  commencer  une 
guerre  sans  but,  sans  effet, et  qu’un 
traité  termina  bientôt  après.  Depuis 
long-temps  les  prétentions  qui  ré- 
gnaient dans  l’Italie,  divisée  eu  autant 
de  souverainetés  qu’on  y comptait  de 
villes,  venaient  agiter  la  cour  de  Fran- 
ce. car  les  Italiens  voulant  touss’agran- 
dir  sans  avoir  aucune  idée  de  l’art  mi- 
litaire, et,  se  bornant  entre  eux  à des 
intrigues,  sentaient  le  besoin  d’une 
puissance  étrangère  pour  donuer  un 
grand  mouvementdont  chacun  en  par- 
ticulier espérait  de  profiler.  Louis  Al, 
dont  fesprit  n’était  pas  chevaleresque, 
loin  d intervenir  dans  les  querelles  des 
Italiens,  avait  empêché  le  duc  d’Or- 
léans de  faire  valoir  les  droits  qu’il 
avait  sur  le  Milanais  ; Charles  VIII  , 
jeune,  brave,  cl  jaloux  d’illustrer  son 
règne,  fut  accessible  aux  intrigues  qui 
l’entouraient,  et  forma  la  résolution 
de  reconquérir  le  royaume  de  Naples, 
qui  avait  appartenu  à la  maison  d’An- 
jou, dont  il  se  portait  pour  héritier. 
Trop  empressé  de  terminer  tout  diffé- 
rend qui  aurait  pu  le  distraire  de  celte 
grande  entrepose,  il  rend  au  roid’Ar- 
ragou  la  Ccndagne  et  le  Koussillon, 
sans  rien  exiger  tic  lui  qu’une  promesse 
de  ne  point  porter  de  secours  à la 
branche  arragonaise  qui  réguait  à Na- 
ples. C’était  trop  donner  d’avance 
s’il  ne  réussissait  pas  dans  sou  entre- 
prise, cl  trop  peu  pour  qu’on  le  laissât 
jouir  en  paix  tic  sa  conquête , s’il  par- 
venait à la  foire;  mais  tout  dans  celte 
expédition  devait  être  conduit  contre 
les  règles  de  la  prudcuce.  Pcndaut 


lui* 
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deux  ans,  la  cour  de  France  s’occupe 
hautement  de  la  conquête  de  l’Italie,  et 
les  Italiens,  tant  ceux  qui  désirent  Far- 
rivc'e  des  Frauçais,  que  ceux  qui  la  re- 
doutent, ne  fontaucuns  préparatifs.  Le 
roi  part  à la  tète  d'une  armée  de  treutc 
mille  hommes , sans  argent,  sans  cré- 
dit, sans  magasins  et  sans  réserve.  Il 
tombe  malade  de  la  pclitc-vcrnlc  à 
Ast,  comme  pour  donner  à ses  enne- 
mis le  temps  de  prendre  leurs  mesures  ; 
rien  ne  remue  ; il  se  rétablit , emprunte 
à la  duchesse  de  Savoie  ses  diamants , 
qu’il  met  en  gage  pour  procurer  des 
■vivres  â ses  soldats,  entre  à Florence 
le  14  novembre  t4o4>  et  là,  excite' 
par  les  avis  du  duc  de  Milan , qui  crai- 
gnait de  le  voir  entrer  dans  ses  états 
( Voy.  Ludovic  Sfohce  ),  il  se  dirige 
sur  Rome,  où  il  entre  le  5t  décembre 
suivant;  il  arrive  à Naples  le  11  fé- 
vrier i4iP  > toujours  en  délibérant, 
depuis  son  départ,  si  la  prudence  per- 
met de  passer  outre , achève  en  quatre 
mois  une  conquête  qui  étonne  les  vain- 
queurs plus  encore  que  les  vaincus , et 
paraît  si  extraordinaire  â l’Europe, 
qu’on  l’attribue  généralement  à des 
vues  particulières  de  Dieu,  qui  vou- 
lait venger  les  crimes  commis  par  les 
derniers  rois  de  Naples.  Sans  remon- 
ter jusqu’à  une  cause  surnaturelle,  ou 
peut  expliquer  la  marche  rapide  de 
Charles  VIII  par  les  divisions  qui  ré- 
gnaient en  Italie,  par  la  fausse  politi- 
quedetant  de  petits  états  qui  s’étaient 
trompés  trop  long-temps  entre  eux 
pour  revenir  à la  confiance  , sans  la- 
quelle une  union  prompte  et  efficace 
était  impossible,  et  surtout  par  l’ab- 
sence de  toute  idée  de  gloire  militaire  ; 
car  il  ne  faut  pas  oublier  que  Maccliia- 
vel  nous  pape  à celte  époque  d’uu 
combat  entre  deux  villes  rivales , dans 
lequel  il  n’y  eut  personne  de  tué , 
quoiqu’une  des  deux  armées  se  recon- 
nut vaincue , et  l’autre  victorieuse. 
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Certes,  des  soldats  devenus  aussi  paci- 
fiques ne  pouvaient  opposer  aucune 
résistance,  et  la  valeur  des  troupes  de 
Charles  VIII  leur  parut  si  inconceva- 
ble qu’ils  lui  douuèrent  le  nom  de  fu- 
reur française.  Le  pape  Alexandre  VI, 
qui  avait  été  oblige  de  capituler  avec 
le  roi,  de  lui  donner  l’investiture  des 
royaumes  de  Naples  et  de  Jérusalem  , 
la  couronne  d’cinpereur  de  Constanti- 
nople, et  de  reconnaître  sa  souverai- 
neté dans  Rome , disait,  en  parlant  de 
cette  expédition , que  « les  Français 
» semblaient  être  venus  en  Italie  la 
» craie  à la  main  pour  y marquer  leurs 
» logements.  » Charles  fit  son  entrées 
Naples  comme  à Rome  et  à Florence  , 
à la  lueur  des  (lambeaux,  et  il  y exerça 
la  même  autorité  que  dans  ses  propres 
états.  Ce  ne  fut  que  quinze  jours  après 
son  arrivée  qu’d  voulut  faire  une  en- 
trée triomphante  dans  Naples , et  sous 
prétexte  qu’il  avait  acheté  d’un  neveu 
de  Paléologue,  ses  droits  sur  l’empire 
grec  ( i ),  il  se  revêtit  des  ornements  im- 
périaux, et  prit  le  titre  d’empereur  d’O- 
rient.  Si  la  promptitude  de  cette  con- 
quête étonne,  la  facilité  avec  laquelle 
ou  la  perdit  11c  paraît  pas  moins  sur- 
prenante. Il  se  formait  sans  mystère 
une  ligne  entre  les  principaux  états 
d’Italie,  les  rois  d’Arragon  et  de  Cas- 
tille, sans  qu’on  prit  de  mesutes  pour 
la  rompre  ; la  nécessité  de  garder  les 
places  fortes  diminuait  l’armée  sans 
qu’on  s’occupât  de  faire  arriver  des 
secours  ; la  haine  des  Napolitains  con- 
tre leur  roi  avait  appelé  les  Français  , 
cl  l’on  oub'iait  de  gagner  l’afTcrtion 
des  peuples  ; le  roi  ne  pensait  qu’à  rc- 


(')  y ’jy-  dan»  le  tom,  XVII  de  l’aca- 
démie des  inscriptions,  les  Eclaircisse- 
ments historiques  de  Foncemagne  , sur 
quelques  circonstances  du  voyage  da 
Charles  y Ut  en  Italie,  et  particuliè- 
rement sur  la  cession  que  lui  fit  André 
Paléologue. 
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venir  en  France,  et  non  seulement  il 
fallait  une  armée  pour  assurer  son  re- 
tour, mais  le  moindre  retard  pouvait 
le  rendre  impossible.  Il  part  de  Naples 
le  21  mai,  traverse  PJlalic  avec  pré- 
caution , rencontre  l’armée  confédérée, 
et , pour  s’ouvrir  un  passage,  livre,  le 
6 juillet,  cette  célèbre  bataille  de  For- 
novo,  dans  laquelle  huit  mille  Fran- 
çais l’emportèrent  sûr  quarante  mille 
Italiens,  sans  retirer  d'autre  avantage 
de  cette  victoire  que  la  délivrance  du 
duc  d’Orléans,  assiégé  dans  Novarre, 
et  la  possibilité  de  continuer  leur  re- 
traite. Pendanlque  Charles  VIII  com- 
battait avec  le  courage  d’un  héros  pour 
quitter  l’Italie,  Ferdinand  d’Arragon 
rentrait  à Naples  aux  acclamations  du 
même  peuple  qui , trois  mois  aupara- 
vant, l’avait  chassé  pour  se  soumettre  i 
La  domination  française  ; et  le  duc  de 
Montpcnsicr , que  Charles  avait  laissé 
dans  ce  royaume  avec  quatre  mille 
hommes,  apres  avoir  été  bloqué  pen- 
dant un  mois  dans  Atclla  , fut  obligé 
de  capituler.  Cependant  rien  n’était 
encore  désespéré;  la  même  légèreté 
qui  avait  fait  désirer  aux  Français  de 
rentrer  dans  leur  patrie  portait  de 
nouveau  tous  les  regards  vers  le  royau- 
me de  Naples,  et  la  même  inconstance 
des  Italiens  les  rapprochait  de  la  cour 
de  France.  Charles  méditait  uue  secon- 
de expédition , à laquelle  toute  la  jeune 
noblesse  voulait  prendre  part  ; le  duc 
d'Orléans  fut  choisi  pour  la  diriger, 
et  les  justes  prétentions  qu’il  avait  sur 
le  duché  de  IVIilan  excitaient  son  zèle 
à presser  les  préparatifs  ; mais  ses 
conseillers  intimes  lui  firent  sentir  de 
quelle  importance  il  était  pour  lui  de 
ne  pas  s’éloigner,  la  santé  du  roi  s’af- 
faiblissant chaque  jour,  rt  les  trois  (ils 
qu'il  avait  eus  d’Anne  de  Bretagne  étant 
morts  successivement.  Dès  que  le  duc 
d’Orléans  eut  trouvé  des  prétextes  pour 
se  dispcusci  de  marcher  en  Italie,  le 
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parti  qui  était  opposé  à cette  guerre 
l'emporta  dans  le  conseil , et  les  géné- 
raux laissés  dans  le  royaume  de  Na- 
ples se  trouvèrent  si  complètement 
oubliés  qu'ils  furent  réduits  à capitu- 
ler. Charles  VIII  mourut  en  effet  au 
château  d’Amboise,  le  n avril  1498, 
des  suites  d’un  coup  qu’il  s’c'tait  don- 
né à la  tète  en  visitant  ce  châtrau , qu’il 
faisait  reconstruire  dans  le  goût  ita- 
lien. H était  dans  la  28".  année  de  sou 
âge , et  la  1 5r.  de  son  règne,  sincère- 
ment regretté  d’Anne  de  Bretagne,  qui 
ne  l'avait  épousé  qu'avec  répugnauce  , 
et  à laquelle  il  11e  gardait  pas  la  foi 
d'un  époux  ; mais  sa  bonté  était  si 
grande,  ses  procédés  étaient  si  géné- 
reux , qu’il  était  impo-sible  de  ne  pas 
l’aimer.  Deux  de  scs  domestiques 
moururent  de  douleur  en  apprenant 
qu’il  venait  d’expirer.  Comme  il  ne 
laissait  point  d’enfants,  le  duc  d’Or- 
léans, son  cousin , lui  succéda  sous  le 
nom  de  Louis  Xll  (1).  F — e. 

CHARLES  IX,  roi  deFranre,  fils 
de  Henri  II  et  de  Cathrrinc  de  Mé- 
dicis,  né  à St.-Gcrmain-rn-Laye,  le 
27  juin  i55o,  monta  sur  le  trône 
le  i5  décembre  i5üo,  après  la  mort 
de  François  II , son  frère,  et  fut  sacré 
à Reims  le  i5  mars  i5Gi  , n’ayant 
pas  encore  onze  ans  accomplis.  Les 
factions  avaient  tellement  affaibli  l’or- 
dre politique  du  rovaume,  que  la  ré- 
gence ne  fut  donnée  à personne , 
quoique  le  jeune  roi  u’eût  pas  atteint 
l'âge  fixé  par  les  lois  pour  gouverner 
eu  son  nom.  On  se  contenta  de  faire 
écrire  au  parlement,  parce  jeune  prin- 
ce , qu’il  avait  prié  sa  mère  de  pren- 
dre l’administration  des  affaires  de 
l’c'tat  ; et , comme  on  n'ignorait  pas  que 

( I ) Pour  l'histoire  du  rlfene  de  Charles 
\ III,  on  peut  consulter  les  Mémoires 
de  Connues , et  les  recherches  de  Fonce- 
magne . dans  les  tom.  XM  et  XVII  de 
l'académie  des  inscriptions. 
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Catherine  de  Médicis  avait  pris  toutes 
ses  mesures  pour  que  l’autorité  ne  lui 
fût  pas  disputée  ( vojr.  François  II  ), 
le  parlement  répondit  qu’il  remer- 
ciait Dieu  de  la  sage  résolution  ins- 

Eirée  au  roi.  Ou  ne  peut  qu’approuver 
i prudence  des  magistrats  qui  ai- 
mèrent mieux  ne  pas  réclamer  les  lois 
constitutives  du  royaume , que  de  ré- 
veiller entre  les  Guise  et  les  princes 
du  sang,  entre  les  catholiques  et  les 
calvinistes,  des  rivalités  qui  auraient 
fait  éclater  la  guerre  civile  ; mais  que 
pouvait-on  attendre  d’une  reine  qui 
se  croyait  capable  de  rétablir  le  pou- 
voir royal,  et  n’osait  pas  demander 
la  régence  ? Elle  permit  que  le  roi 
de  Navarre  fût  nommé  lieutenant-gé- 
néral du  royaume,  parce  qu’elle  con- 
naissait assez  la  faiblesse  de  son  ca- 
ractère pour  ne  pas  le  redouter;  et, 
sans  réfléchir  qu’entre  les  partis  qui 
divisaient  la  France,  il  en  était  un  au- 
quel il  fallait  invariablement  s’attacher, 
parce  qu’il  tenait  aux  lois  fondamen- 
tales de  la  monarchie,  elle  se  promit 
de  tout  brouiller  pour  tout  écraser, 
et  ne  parvint  qu’à  mettre  les  catho- 
liques dans  la  nécessité  d’attendre  leur 
salut  d’un  autre  que  du  roi.  En  effet, 
les  Guise  ne  se  déconcertèrent  pas  en 
voyant  leur  crédit  diminuer  par  la 
mort  de  François  II  ; ils  sentirent  que 
leur  véritable  force  était  indépendante 
de  la  cour,  et  que,  du  moment  où 
l'autorité  souffrait  que  les  calvinistes 
formassent  des  associations  politiques, 
la  puissance  réelle  serait  à ceux  qui 
sauraient  former  une  ligue  catho- 
lique. Dans  l’assemblée  des  états-gé- 
néraux tenue  à Orléans , les  partis 
essayèrent  leurs  forces,  et  les  pro- 
positions, sous  l’apparence  du  bien 
de  l’état , n’annonçaient  que  l’intcu- 
tion  de  perdre  ceux  que  l’on  redou- 
tait; mais  les  attaques  dirigées  contre 
les  Guise , loin  de  les  abattre , rap- 
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procherent  d’eux  le  connétable  de 
Montmorenci , qui , par  sou  grand  âge 
et  son  sincère  attachement  à ses  rois , 
jouissait  de  la  plus  haute  considéra- 
tion ; l’union  qu’il  forma  avec  le  duc 
de  Guise  et  le  maréchal  de  St.-André 
fut  appelée  par  les  huguenots  le  trium- 
virat. Chaque  proposition  faite  aux 
états- généraux  n’ayant  d’autre  résultat 
que  d’augmenter  1rs  animosités,  Ca- 
therine de  Médicis  crut  devoir  ajour- 
ner l’assemblée  au  mois  de  mai  ; et , 
lorsque  cette  époque  fut  arrivée , elle 
recula  devant  le  danger  de  mettre  de 
nouveau  les  partis  en  présence  ; mais 
comme  les  calvinistes,  fiers  de  la  pro- 
tection secrète  qu’ils  trouvaient  à la 
cour,  en  profitaient  pour  attaquer  les 
prêtres,  qu’on  n’entendait  parler  de 
tous  côtés  que  de  tumultes  et  de  mas- 
sacres , on  crut  devoir  assembler  le 
parlement , où  se  rendirent  le  roi , 
la  reine-mère  , les  princes  du  sang 
et  les  pairs.  La  grande  difficulté  con- 
sistait à faire  cesser  les  querelles  de 
religion , sans  parler  de  religion  ; car 
on  convenait  que  tout  ce  qui  tient 
au  dogme  11e  pouvait  être  décidé  que 
par  un  concile.  Cette  difficulté  était 
insurmontable  ; on  l’éluda  en  défen- 
dant les  assemblées  séditieuses , et  en 
snspendant  l’exécution  des  mesures 
précédemment  ordonnées  contre  les 
calvinistes  ; c’est  sur  cette  base  que 
fut  dressé  quelques  jours  après,  à St.- 
Gcrraain,  le  fameux  édit  de  juillet,  édit 
qui  mécontenta  les  catholiques,  parce 
qu’il  ne  les  vengeait  pas,  et  qui  ren- 
dit les  calvinistes  furieux , parce  qu’ils 
n’en  étaient  plus  à vouloir  se  conten- 
ter d’une  simple  tolérance.  La  reine- 
mère  , sans  consulter  le  pape , avait 
autorisé  une  conférence  entre  les  doc- 
teurs des  deux  religions  ; c’est  ce  qu’on 
nomme  le  colloque  de  Poissi , tenu 
au  mois  d’août  t56l.  Chaque  orateur 
s’y  attribua  la  victoire  ( vojr.  Düples- 
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sis-Moriv  a y).  comme  il  arrive  toujonrs 
daus  les  discussions  de  ce  genre;  ce- 
pendant, les  propositions  des  calvi- 
nistes révoltèrent  le  roi  de  Navarre  , 
qui , dès  ce  moment , sc  réunit  au  con- 
nétable. au  duc  de  (luise  et  au  ma- 
réchal de  St.- André.  La  reine,  ef- 
frayée de  se  voir  abandonnée  par  le 
premier  prince  du  sang,  se  jeta  dans 
les  bras  du  prince  de  Coudé  et  de  l’ami- 
ral Coltgni , chefs  déclarés  des  hugue- 
nots , « t c’est  alors  qu’elle  accorda  l edit 
de  janvier  1 56a , édit  si  favorable  aux 
religioniiaires  qu’ils  crurent  n’avoir 
plus  rien  à ménager;  aussi  se  portcrent- 
ils  dans  Paris  même  à des  violences 
qui  annonçaient  la  ruine  de  la  religion 
de  l’état.  Catherine  de  Mcdicis  était 
d’autant  plus  embarrassée  , que  les 
Guise  s’étant  éloignés  de  la  cour  le 
pnnee  de  Condé  et  l’amiral  de  Coligni 
ne  sc  donnaient  p|„s  la  peine  de 
cacher  le  mépris  qu’ds  avaient  pour  sa 
personne;  elle  sentait  trop  tard  qu’en 
Buttent  tour  i tour  les  fact.ons  elle 
nv.  .1  perdu  toute  autorité  , ci  m,e  h 

duc  de  Gu.se  se  vit  recherché  h la  fois 
par  la  cour  q, „ ,e  redout.it, 
les  Parisiens  qui  avaient  l.„  • 

défenseur;  il  ldiriCs,mTndr 

passant  près  de  Vassl  en  Clnm™'  !“ 
*<*  gens  se  prirent  ,Cn  ^hamP'15ne . 
des  calvinistes  m,i  ,SpUtc  avcc 

psaumes  dans  „nT  '-T'  t* 

senta  pour  a|wiser  |p  , »l  se  pre- 
frappé  d'une  pierre  n„;  iU,nu.‘,e  < ,l 
«u  sang;  ,ussi, 6t  ^ 
gnaicnt  tombèrent  sur  ? ' a,  coraP-*: 
et  en  passèrent  * h,|S"euuts, 

de  l’épée.  Cette  action  ran,a,nc  a"  (il 
parmi  |cs  réformé,  fi  F'nA  bruit 
,tfe*nt , et  la  nr*,  ’12“*  la  eommen- 
Jeurs  temples  comni’  JT*11.1.  da>'s  tous 
F“«re.  UducdcG  rS’gnal  dl- 
,a  ,caP"ale  avec  des  " ' f"*  dans 

<IU'1  StTiit  )üic 
décrire;  ce 
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n’etait  plus  simplement  un  héros,  c'é- 
tait l’appui  des  fidèles,  le  protecteur 
de  l’Église.  Selon  l’esprit  de  la  mo- 
narchie, les  deux  factions  voulaient 
avoir  le  roi  en  leur  puissance , aOu 
de  ne  pas  paraître  rebelles  ; le  duo 
de  Guise  l'emporta , et  le  monarque 
vint  de  Fontainebleau  à Paris,  où  la 
reine-mère  l’accompagu.'i , quoiqu’elle 
fit  dans  le  même  temps  des  démar- 
ches pour  se  rapprocher  du  prince  de 
Condé:  ce  qui  ne  servit  qu’à  prouver 
sa  faiblesse  et  à la  rendre  suspecte 
aux  deux  partis.  Le  prince  de  Condé, 
avant  manque  l’occasion  de  sc  saisi  ç 
du  roi,  ne  pouvait  plus  prendre  les 
armes  sans  être  accusé  de  rébellion. 

Il  frémit  des  malheurs  auxquels  il 
allait  exposer  sa  patrie  ; mais  un  chef 
de  faction , quelle  que  soit  la  violence 
de  son  caractère,  s’aperçoit  bientôt 
que  ceux  qui  le  secondent  sont  encore 
plus  violents  que  lui.  Tandis  qu’il  dé- 
libéiait,  les  calvinistes  se  soulevaient 
de  tous  cèles;  il  n’était  plus  temps 
d'hésiter  ; il  se  jeta  dans  Orléans,  dont 
il  fit  lu  place  d’armes  de  son  parti. 
Au  même  instant , les  siens  sc  sai- 
sissaient d'on  grand  nombre  de  villes  ; 
partout  où  ils  étaient  les  plus  forts , 
ils  dépouillaient  les  églises,  massa- 
craient les  prêtres  et  toutes  les  per- 
sonnes vouées  à la  religion , et  leurs 
chefs  n’avaient  point  boute  de  livrer 
le  liîvre  aux  Anglais,  pour  gage  du 
traité  qu’ils  faisaient  avec  eux.  Ou 
peut  juger  combien  celte  action  fut 
odieuse  aux  bons  Français,  et  com- 
bien elle  rehaussait  la  gloire  du  duc 
de  Guise,  qui,  sons  le  règne  de  Hen- 
ri 1 1 , avait  en  l’honneur  d’enlever  à 
l’Angleterre  Calais  qu’elle  possédait 
depuis  deux  siècles.  Les  huguenots 
avaient  pris  trop  de  villes  pour  pou- 
voir les  défendre;  ils  en  perdirent  la 
plus  grande  partie  eu  neu  dr  jours  ; 
le  roi  de  Navarre  fut  blessé  à mort 
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en  faisant  le  siège  de  Rouen , qui  re- 
vint egalement  au  parti  catholique.  Le 
duc  de  Guise  prouvait  aux  rebelles 
qu’il  u’avait  rien  perdu  de  cette  ac- 
tivité qui  le  distingué  entre  les  guer- 
riers de  son  siècle.  Il  les  battit  à 
Dreux,  le  i5  décembre  i56a.  Dans 
cette  bataille,  le  connétable  de  M -nt- 
morcnci  fut  fait  prisonnier  par  les  hu- 
guenots , et  le  prince  de  Coudé  par  les 
catholiques  ; le  maréchal  de  St.-André 
y perdit  la  vie.  Le  duc  de  Guise  mit 
aussitôt  le  siège  devant  Orléans  ; la 
prise  de  cette  ville  devait  ruiner  le  par- 
ti calviniste.  Le  duc  étaità  la  veille  de 
s’en  rendre  maître , lorsqu’il  fut  as- 
sassiné, le  1 5 février  1 563 , par  Pol- 
trot,  jeune  gentilhomme  du  parti  cal- 
viniste , qui  lui  tira  un  coup  de  pis- 
tolet. La  blessure  ne  paraissait  pas 
mortelle;  mais  les  balles  étaient  em- 

Îoisonnées , et  le  duc  mourut  le 
it  même  mois , à l’âge  de  quarante- 
quatre  ans , plus  grand  encore  à ses 
derniers  moments  qu’il  ne  Pavait  été  à 
la  tête  des  armées.  « Si  votre  religion 
» vous  apprend  à tuer  celui  qui  ne 
a vous  a jamais  offensé , dit-il  à son 
» assassin,  la  mienne  m’ordonne  de 
» vous  pardonner  ; allez,  je  vous  ren- 
» voie  en  liberté,  a K conseilla  au  roi 
et  à la  reine-mère  de  transiger  avec 
les  partis , afin  de  chasser  les  etran- 
gers du  royaume  ; scs  conseils  furent 
suivis  ; les  factions  signèrent  un  traité 
le  t8  mars,  et  le  Hâvre  fut  repris 
aux  Anglais  le  17  juillet.  Le  roi , ayant 
été  déclare'  majeur  la  même  année 
1 563,  partit , accompagné  de  sa  mère , 
pour  visiter  les  provinces.  Il  eut  à 
Bayonne  une  entrevue  avec  Labellc, 
sa  soeur,  épouse  de  Philippe  II,  roi 
d’Espagne  ; les  calvinistes  en  conçu- 
rent de  Fombrage  jusqu’à  reprendre 
le#  armes,  et  former  le  projet  d’en- 
lever le  roi  lorsqu’il  revenait  à Paris. 
11  en  fut  averti  comme  il  sortait  de 
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Meaux.  Il  se  mit  an  milieu  d’un  corps 
de  Suisses,  les  anima  par  son  intré- 
picoté;  et,  après  bien  des  dangers, 
il  arriva  dans  la  capitale  le  39  sep- 
tembre au  soir,  ayant  été  quinze  heu- 
res à cheval  saus  prendre  aucune 
nourriture.  Cette  tentative  des  hugue- 
nots lui  fit  une  impression  d’autant 
plus  profonde  qu’il  était  dans  l’âge 
où  l’on  ne  pouvait  plus  prétendre  à 
le  servir  malgré  lui;  on  s’attaquait 
à sa  personne , on  bravait  son  au- 
torité : quel  roi  aurait  pu  supporter 
patiemment  une  pareille  injure,  et 
combien  la  nécessité  de  la  dissimu- 
ler devait  amasser  de  haine  dans 
un  cœur  naturellement  fier!  Dès  son 
enfance,  Charles  IX  avait  annoncé 
les  qualités  qui  font  les  grands  prin- 
ces; brave,  aimaut  la  gloire,  infati- 
gable, d’un  esprit  vif  et  pénétrant, 
heureux  en  réparties  , ayant  du  goût 
pour  les  lettres,  on  ne  pouvait  lui  re- 
procher qu’un  excès  de  forces , qu’il 
employait  à des  exercices  au-dessous 
de  son  rang  ; mais,  pour  le  condam- 
ner même  sur  ce  point,  il  faudrait  ou- 
blier les  moyens  employés  par  Cathe- 
rine de  Médicis  pour  le  corrompre  et 
pour  l’empêcher  de  se  mettre  à la  têt# 
des  armées.  S’étant  aperçu  nn  jour  que 
le  vio  avait  altéré  sa  raison , il  jura  de 
ne  plus  en  boire,  et  tint  son  serment. 
Qne  ne  pouvait-on  pas  attendre  d’un 
prince  de  vingt  ans,  capable  de  pren- 
dre nn  tel  empire  sur  lui-même  ! Heu- 
reux si  la  violence  de  son  caractère 
lui  avait  donné  le  courage  de  se  sépa- 
rer de  sa  mère  ; mais , au  milieu  des 
factions , il  fut  facile  à ccttc  femme 
artificieuse  de  lui  montrer  des  enne- 
mis partout , de  lui  faire  croire  qu’il 
ne  trouverait  de  fidélité  qu’en  elle , et 
de  plier  à la  dissimulation  un  cœur  au- 
quel la  nature  avait  donné  toutes  les 
qualités , et  même  les  défauts  les  plus 
opposés  à ce  vice.  S’il  avait  été  le  maî- 
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trc  de  sa  conduite,  il  n’aurait  pas  ca- 
che’ à Coligni  la  haine  qu’il  avait  con- 
çue contre  lui  depuis  la  tentative  de 
Meaux,  et,  se  mettant  à la  tête  fles 
catholiques , il  aurait  en  peu  de  temps 
réduit  la  faction  opposée;  mais  cela 
n’entrait  point  dans  les  vues  de  la 
rciue-mère,  qui,  dans  Pespérance  de 
voir  pe'rir  les  chefs  des  deux  |>artis , 
et  de  gouverner  ensuite  sans  contra- 
diction, craignait  que  son  fils  ne  fût 
véritablement  roi.  Après  la  bataille  de 
St.-Denis  , gagnée  le  10  novembre 
1 067 , par  leconnétable  de  Montmo- 
renci , qui  mourut  des  blessures  qu’il 
y reçut , Catherine  de  Mcdicis,  au  lieu 
de  poursuivre  les  calvinistes,  s’em- 
pressa de  négocier , elle  1 5 août  1 570, 
fut  signé  un  nouvel  édit  de  pacifica- 
tion , que  le  peuple  nomma  la  paix 
boiteuse  ou  la  paix  mal  assise  ( 1 ). 
Les  calvinistes,  torts  des  ménagements 
que  la  cour  avait  pour  eux , retinrent 
une  partie  des  places  qu’ils  devaient 
rendre , et  coutinuèrenl  à entretenir 
des  intelligences  avec  l’Angleterre  et 
les  princes  d’Allemagne  ; les  massacres 
entre  eux  et  les  catholiques  recom- 
mencèrent ; re  qui  prouve  que  l'auto- 
rité royale  devait  enfin  renoncer  a te- 
nir la  balance  entre  deux  partis  irré- 
conciliables, dont  l’un  portaitles  armes 
contre  son  roi  et  contractait  alliance 
avec  les  étrangers.  La  guerre  civile 
éclata  de  nouveau.  Le  duc  d’Anjou, 
depuis  Henri  III , fut  mis  à la  tctc  de 
t'armée  royale.  Rien  ne  fait  mieux 
comprendre  l’ascendant  de  Catherine 
de  Médicis  ; car  Charles  IXétait  jaloux 
du  duc  d’Anjou  son  frère,  et  n’osa  ce- 
peudant  lui  refuser  un  commande- 
ment qu’il  brûlait  de  prendre  lui-mê- 

(1)  Elle  étaitappelée  ai  mi,  parce  qu'elle 
avait  lté  conclue , au  nom  du  roi , par  Bi- 
ron et  de  Mûmes , dont  le  premier  était 
boiteux , et  l'autre  portait  U nom  da  ta 
teigQ«ui  ie  de  Malattisa. 
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me.  Le  prince  de  Condé  fut  tué  le  1 3 
mars  i56g,  à la  bataille  de  Jarnac, 
et  l’amiral  de  Coligni  battu  à Montron- 
tour  , le  3 octobre  de  la  même  année. 
Catherine  de  MéÜcis  profila  de  la  ja- 
lousie que  le  roi  prenait  des  victoires 
remportées  par  son  frère,  pour  ra- 
mener à traiter  de  nouveau  avec  les 
calvinistes.  La  paix  fut  signée  le  i5 
août  1 570.  A en  examiner  les  articles, 
on  croirait  qu’on  ne  battait  les  rebelles 
que  pour  avoir  le  plaisir  de  leur  assu- 
rer de  nouveaux  avantages  : ils  fureut 
si  grands  cette  fois , que  les  historiens 
ont  cru  généralement  que  la  reine  ne 
consentit  à tout  accorder  qu’avec  le 
projet  formé  d’employer  la  trahison 
pour  faire  périr  les  chefs  du  parti  ; et 
sans  doute  ils  conçurent  le  même  soup- 
çon, car  ils  furent  loug-tcmps  sans 
céder  aux  caresses  qu’on  leur  prodi- 
guait pour  les  attirer  à la  cour.  Le  26 
novembre  1670,  Charles  IX  épousa 
Élisabeth , fille  de  l’empereur  Maxi- 
milien II  ; les  chefs  des  calvinistes  ne 
urent  refuser  de  paraître  aux  fêles 
onnées  à cette  occasion  ; mais  ils 
avaient  soin  de  ne  se  livrer  jamais 
tous  à la  fois.  Enfin  , la  déGauce  s’a- 
paisa peu  à peu;  l’amiral  de  Coligni 
ne  fut  pas  insensible  à l’ambitiou  de 
passer  pour  gouverner  le  conseil  du 
monarque , et  le  mariage  du  jeune  roi 
de  Navarre,  depuis  Henri  IV , avec 
Marguerite , soeur  de  Charles  IX , sem- 
bla bannir  tous  les  soupçons.  Ce  ma- 
riage se  fil  le  18  août  1572;  la  pre- 
mière tentative  d’assassinat  sur  l’ami- 
ral eut  lieu  le  22  du  même  mois  ; le 
24  fut  donné  le  signal  de  la  St.-Bar- 
thélemi,  massacre  qui  dura  sept  jours , 
et  dans  lequel  il  fut  tué  plus  de  cinq 
mille  personnes  à Paris  seulement. 
L’exemple  de  la  capitale  ne  fut  que 
trop  bien  suivi  dans  la  plupart  des 
provinces.  Coligni  fut  massacré  dans 
sou  lit  par  uu  nommé  Berne  ; les  eu- 
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fonts  du  duc  de  Guise , qui  repro- 
chaient à l'amiral  l'assassinat  de  leur 
pèie,  dirigèrent  la  main  qui  le  frapp , 
et  vinrent  assouvir  leur  vengeance  sur 
son  cadavre,  qui  fut  pendu  par  les 
pieds  au  gibet  de  Montfaucon  , après 
avoir  été  exposé  aux  insultes  de  la  po- 
pulace. Le  jeune  prince  de  Condé  et 
le  roi  de  Navarre  ne  sauvèrent  leur 
vie  qu’en  abjurant;  mais  ils  profitèrent 
d’une  occasion  favorable  pour  s’éloi- 
gner de  la  cour.  Désavouant  alors  une 
religion  qu’ils  n’avaient  embrassée  que 
parviolcucc,  ils  se  mirent  à la  tète 
des  calvinistes , et  tant  de  sang  répn- 
du  ne  servit  qu’à  faire  éclater  la  guerre 
civile , pur  la  quatrième  fois  depuis 
le  règne  de  Charles  IX.  La  conslaure 
avre  laquelle  ils  défendirent  la  Ro- 
chelle , que  l’armée  royale  ne  put  pren- 
dre, dut  révéler  à Catherine  de  Mé- 
dicis  toute  la  faiblesse  de  sa  politi- 
que ; car  aucun  des  chefs  dont  elle 
avait  désiré  la  mort , dans  l’espoir 
detre  maîtresse  du  gouvernement, 
n’avait  survécu  , et  l’autorité  royale 
n’en  était  pas  plus  affermie.  C’est  une 
grande  folie  de  croire  que  les  foctious 
puissent  manquer  de  chefs  ; le  jeune 
duc  de  Guise  fut  bien  plus  dangereux 
que  son  père,  et  le  roi  de  Navarre 
prouva  qu’d  pouvait  à lui  seul  rempla- 
cer tous  les  princes  du  sang.  Depuis 
la  St.-Barthélemi,  Charles  IX,  pour- 
suivi par  les  remords , conçut  pour  sa 
mère  une  aversion  qu’il  lui  était  im- 
possible de  dissimuler  ; aussi  chercha- 
t-elle  à regagner  sa  confiance  en  bri- 
guant pour  le  duc  d’Anjou  le  trône  de* 
Pologne,  auquel  il  fut  eu  effet  applé; 
mais  cet  éloignement , en  apaisant  la 
jalousie  du  roi,  ne  fit  que  le  confirmer 
dans  la  résolution  de  gouverner  par 
lui-mème,  et  d’abattre  enfin  des  partis 
plus  terribles  encore  pour  l'autorité 
royale  qu’ils  avilissaient,  que  pour  le 
, royaume  qu’ils  mettaient  au  pillage..  . 
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Assidu  à son  conseil,  il  commerça  par 
diminuer  les  impôts,  et  éloigna  les 
femmes  auxquelles  il  avait  jusqu’alors 
accorde  trop  d’empire  sur  lui;  mais 
cettM’ésolution  fut  prise  trop  tard  ;le 
coup  était  porté;  il  mourut  le  3i  mai 
1 574)  dans  la  a4'-  année  de  son  4ge, 
et  la  1 4°.  de  son  règne.  Henri  II L 
lui. succéda.  Nous  avons  esquissé  le 
caractère  de  ce  roi  avant  de  raconter 
le  massacre  de  la  St.-Bartbélemi  ; car 
on  supporterait  difficilement  que  l’his- 
torien , dont  le  devoir  cependant  est 
de  ne  dissimuler  ni  le  mal , ni  le  bien , 
rendit  justice  à un  prince  présenté  au 
jugement  des  siècles  comme  le  bourreau 
de  scs  sujets.  Ce  prince  ne  comptait 
alors  que  vingt-deux  ans  ; sa  couronne 
avait  sans  cesse  été  menacée  ; il  fut 
entraîné , et  mourut  de  la  violence  de 
ses  remords,  en  remerciant  Dieu  de 
ne  pas  lui  avoir  accordé  d'enfants  ; 
car  il  craignait  les  chances  d’une  nou- 
velle minorité.  S’il  n’excita  aucune  pi- 
tic,  quel  sentiment  réservera-t-on  à 
celle  qui  ne  fit  servir  l’autorité  d’une 
mère  qu’à  le  conduire  dans  cette  dé- 
plorable situation  où  le  pouvoir  royal 
était  réduit  à employer  le  crime,  sans 
même  avoir  la  certitude  d’y  trouver 
son  salut  ? Charles  IX  aimait  beau- 
coup la  chasse , et  se  plaisait  à mon- 
trer sa  force,  en  abattant  d’un  seul 
coup  la  tctc  des  animaux  qu’il  rencon- 
trait. On  a dit  qu’il  s'exerçait  sur  les 
bêtes  à répandre  le  sang  de  scs  sujets  ; 
c’est  faire  de  l’esprit  sur  une  matière 
qui  s’y  prête  difficilement.  On  a de  lui 
un  ouvrage  que  Villeroi  publia  en 
i6^5,  sous  ce  titre:  Citasse  royale 
composée  par  Charles  IX,  in-8°.  ; 
c’est  l’unique  édition.  Ce  prince  ne 
laissa  pas  d’enfants  d'Élisabeth , son 
épouse;  il  eut  d’une  de  scs  maîtresses, 
nommée  Marie  Touchet  , Charles, 
duc  d’Angoulêmc  ( y.  Angouléme  ). 
C'est  sous  le  règne  de  Charles  IX  que 
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fui  bâti  le  palais  des  Tuileries  (i  564). 
Le  4 juillet  de  la  même  année,  Charles 
rendit  à Lyon  une  ordonnance  par 
laquelle  il  fixait  le  commcuceoienl  de 
l’année  au  mois  de  janvier.  Il  fat  le 
premier  des  rois  de  France  qui  auto- 
risa les  secrétaires  d’état  à signer  pour 
lui  dans  certains  cas.  Charles  IX  cul- 
tiva et  favorisa  les  lettres.  Il  est  même 
resté  quelques  vers  de  lui , parmi  les- 
quels on  cite  cet  impromptu  : 

François  premier  prédit  re point, 

Ïie  ceux  de  la  ibhisoo  de  Guise 
rttraical  ses  enfaou  en  pourpoint , 

Et  son  pauvre  peuple  en  chemise. 

( Foy.  I’Hôpitai  , Colioni  , Henri 
111  , Catherine  de  Médicis,  des 
Adbets,  Ronsard,  Amyot.  ) Var illas 
a composé  nue  Histoire  de  Charles 
IX ; ses  historiens  originaux  sont  de 
Tliou,  d’Aubignc,  et  beaucoup  d’au- 
tres , dont  on  peut  voir  le  detail  dans 
la  Biblioth.  hisl.  de  France.  F — B. 

CHAULES,  dit  le  Mauvais , roi 
de  Navarre,  comte  d’Évreux,  né  en 
i55v>,  fut  élevé  à la  cour  de  Philippe 
de  Valois,  et  se  fit  admirer  dès  sa  jeu- 
nesse par  son  savoir , son  éloquence 
et  les  grâces  de  sa  figure.  Fils  et  suc- 
cesseur de  Jeanne  de  France  et  de 
Philippe  111,  roi  de  Navarre,  il  fut 
couronné  dans  la  cathédrale  de  Pain- 
pel  une,  le  37  jma  i55o.  Quelques 
troubles  s’elaut  élevés  dans  ses  états 
au  commencement  de  son  règne,  il 
porta  la  terreur  dans  l’esprit  de  ses 
sujets , par  la  rigueur  avec  laquelle  il 
puuitles  séditieux.  11  reparut  à la  cour 
de  France  en  1 555,  et  inauifesla  ses 
Vues  ambitieuses  en  réclamant  les 
comtés  de  Champagne  et  de  Brie,  et 
en  formant  dos  prétentions  sur  le  du- 
ché de  Bourgogne.  Le  roi  Jean  lui  fit 
épouser  la  princesse  Jeanne , sa  fille, 
et  lui  domia  les  villes  de  Mantes  et  de 
Meulan.  Ces  liens,  qui  auraient  dû 
l’attacher  au  trône  de  France,  et  l’en 
rendre  l’appui,  ne  servirent  qu’4  lui 
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donner  des  moyens  de  l’ébranler  plus 
sûrement.  Dès  le  commencement  do- 
son  règne,  il  fut  accusé  de  l’assassinat 
de  Charles  de  la  Cerda,  connétable  de 
France , qui  fut  poignardé  par  son 
ordre,  en  haine  de  ce  qu’on  lui  avait 
douné  le  comté  d’Angouléme , que 
Charles  demandait  pour  sa  femme.  Il 
s’allia  aussitôt  à l’Angleterre,  pour  s’as- 
surer un  appui , se  retira  en  Norman- 
die , où  était  le  principal  siège  de  sa 
puissance,  et,  bravant  le  roi  Jean,  il 
ourdit  plusieurs  trames  contre  ce  prin- 
ce , après  l’avoir  abusé  par  une  feinte 
réconciliation.  Il  forma  un  parti  dans 
le  royaume , et  séduisit  meme,  à force 
d’adresse , le  dauphin , fils  du  roi  ; 
mais  ce  jeune  priuce,  de  concert  avec 
son  père , le  trahit , en  l’attirant  à une 
fête  qu’il  donnait  à Rouen,  et  le  livra 
au  roi.  Charles  fut  envoyé  prisonnier 
à Château-Gaillard,  et  de  là  au  Châte- 
let de  Paris.  Philippe  de  Navarre,  sou 
frère,  eut  aussitôt  recours  à la  protec- 
tion des  Anglais.  Du  fond  de  sa  prison, 
Charles  semait  daus  la  capitale  des 
germes  de  révolte , et  l’on  fut  obligé  do 
ie  transférer  au  château  d’Arleux,  dans 
le  Cambrcsis.  La  bataille  de  Poitiers 
et  la  captivité  du  roi  le  sauvèrent.  A la 
faveur  des  troubles,  Charles,  aidé  de 
sou  frère  Philippe,  s’évada  de  sa  pri- 
son en  i556.  Il  se  rendit  à Amiens 
et  y leva  des  troupes.  Appelé  par  les 
Parisiens,  il  leur  fit  une  harangue  sé- 
ditieuse, souffla  le  feu  de  la  discorde 
dans  la  capitale , attaqua  le  dauphin , et 
fit  revivre  ses  préteutionsà  la  couron- 
ne. Chassé  enfin  de  Paris  par  le  dau- 
phin , il  fit  à ce  prince  une  guerre  san- 
glante, mais  dent  les  résultats  ne  ré- 
pondirent point  à son  ambition.  Cepen- 
dant la  paix  de  Breligny,  en  1 5<io . lui 
assura  la  possession  de  ses  domaines 
en  France.  Charles  se  rendit  immédia- 
tement dans  la  Navarre,  d’où  il  porta 
set  regards  sur  l'Espagne.  Cou  tempo- 
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min  de  Pierrc-le-Cruel,  et  comme  Ihî 
le  fléau  de  son  siècle , il  eut  avec  ce 
prince  plusieurs  entrevues , et  ou  les 
vit  tour  h tour  se  liguer  contre  le  roi 
d’Arragou  , et  se  désunir  ensuite  selon 
leurs  passions  et  leurs  intérêts.  Par  un 
traité  de  pais  avec  Charles  V , roi  de 
France , le  roi  de  Navarre  renonça  en 
1 365  à ses  prétentions  sur  la  Bour- 
gogne , la  Champagne  et  la  iirie, 
moyennant  la  cession  de  Montpellier. 
Picrre*!e-Cruel , détrôné  par  Henri  de 
Transtamare , s’étant  jeté  dans  les  bras 
des  Anglais,  Charles  conclut  avec  le 
vainqueur  et  le  vaincu  deus  traités 
diamétralement  opposés , et,  pour  élu- 
der ensuite  scs  engagements,  il  s’avisa 
d’un  expédient  bien  singulier,  et  dont 
il  fut  lui-même  victime.  Il  se  fît  enle- 
ver par  Olivier  de  Maunv,  lieutenant 
de  du  Guesclin.  Pendant  sa  détention 
volontaire,  le  prince  de  Galles  traversa 
la  Navarre,  et  alla  rétablir  le  roi  de 
Castille  sur  le  trône.  Charles,  pris  daus 
son  propre  piège,  et  retenu  malgré  lui 
dans  la  prison  où  il  s’était  fait  enfer- 
mer, donna  son  Gis  en  otage  à l’aven- 
turier qui  l’avait  enlevé;  mais  il  l’attira 
ensuite  à Tuddla,  sous  prétexte  de  lui 
payer  sa  rançon , et  le  força  de  relâ- 
cher l'infant  de  Navarre.  Il  s’unit  aus- 
sitôt avec  le  prince  de  Galles  et  le  roi 
d’Arragon  contre  Transtamare  ; mais 
ce  prince  étant  remonté  sur  le  trône 
de  Castille  par  le  secours  de  la  France , 
Charles  se  vit  exposé  an  ressentiment 
de  ces  deux  redoutables  voisins.  Il 
passa  à Londres  pour  y chercher  tm 
appui  contre  la  France,  alarmée  de 
ses  intrigues.  A son  retour  dans  ses 
états,  ou  l’accusa  publiquement  à Paris 
d’avoir  formé  le  projet  d’empoisonner 
le  roi  Charles  V,  son  beau-frère.  On 
arrêta  ses  deux  fils , et  deux  ministres, 
qtii  furent  mis  à la  question  et  cxécu- 
ti4.  Rien  n’est  moins  prouvé  que  ce 
projet  d’empoisonnement , et  Charles 
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en  repoussa  toujours  l’idée  avec  indi- 
gnation. Il  fut  néanmoins  dépouillé  de 
ses  domaiues  en  France.  Pour  venger 
scs  ministres,  il  fît  un  traité  avec  Ri- 
chard III,  et  prit  à sa  solde  un  corps 
de  troupes  anglaises  ; mais  accablé  à la 
fois  par  les  Castillans  et  les  Français, 
son  petit  royaume  fut  mis  à feu  et  à 
sang,  et  ce  ne  fut  qu’après  avoir  im- 
plore la  médiation  de  Henri  de  Transta- 
mirc,et  donné  vingt  places  eu  otage , 
qu’il  obtint  la  paix , en  1 3^g.  L’année 
suivante,  il  apaisa  une  révolte  avec  sé- 
vérité, mais  sans  injustice , et  depuis 
il  fut  toujours  obéi  et  respecté  jusqu'à 
sa  mort , arrivée  en  1 587.  Celte  mort 
fut  cruelle,  si  l’on  en  croit  les  chroni- 
ques françaises  acharnées  à noircir  sa 
mémoire.  Il  s’était  fait  envelopper  dans 
des  draps  imbibés  d’eau-dc-vie  sou- 
frée, soit  pour  guérir  sa  lèpre,  soit 
pour  ranimer  sa  chaleur  naturelle, 
affaiblie  par  les  douches , lorsque  le 
feu  y prit  par  l’indP'udencc  d’un  valet 
de  chambre.  Ce  malheureux  prince 
expira  dans  des  tourments  horribles, 
et  comme  par  un  juste  châtiment  de 
Dieu,  ajoutent  les  mêmes  chroniques. 
Les  historiens  de  la  Navarre  traitent 
ce  récit  de  fable.  Selon  Ferreras,  Char- 
les eut  des  défauts  et  des  passions , 
mais  ses  bonnes  qualités  l’emportèrent 
sur  ses  vices,  a Les  Français  l’ont  sur- 
» nommé  le  Mauvais  , ajoute  cet  his- 
» torien , à cause  des  troubles  qu’il  a 
» fomentés  daus  leur  pays.  Si  l’on  * 
» envisage  cependant  ses  actions , on 
s conviendra  qu’il  n’a  point  été  assez 
v méchant  pour  mériter  cette  odieuse 
» épithète.  * En  effet,  si  l’on  veut  ex- 
pliquer la  conduite  de  ce  prince,  il 
faut  se  rappeler  qu’il  descendait  par 
•a  mère  de  Louis-lë-Hulin,  et , par  son 
père,  de  Philippe-le-Hardi.  Sa  nais- 
sance lui  permettait  donc  d’aspirer  k 
la  couronne  de  France,  à une  époque 
où  les  rois  d’Angleterre  élevaient  des 
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discussions  sur  cc  grand  Heritage  ( V, 
Jeaw  et  Cn arles  V,  rois  de  France). 
Cbarlcs-lc-Mauvais , voyant  avec  plai- 
sir mie  contestation  qui  pouvait  anéan- 
tir les  droits  de  la  maison  de  Valois  , 
s'unissait  au  roi  d’Angleterre,  ce  qui 
«'était  pas  rare  à cette  époque  parmi 
les  grands  vassaux  ; non  qu’il  voulût 
qu’Éelouard  1 II  triomphât  ; il  était  per- 
suadé au  contraire  que  l’union  de  la 
couronne  de  France  et  de  la  couronne 
d'Angleterre  était  impossible,  et  que 
les  Français  ne  supporteraient  jamais 
paisiblement  unedoroination  étrangère. 
D’un  autre  côté,  Édouard  111  était  trop 
habile  pour  ne  pas  deviner  la  politique 
de  Charles-lc-Mauvais.  Toujours  en 
méfiance,  ces  deux  princes  ne  s’ai- 
daient que  pour  affaiblir  la  maison  de 
Valois,  et  se  séparaient  aussitôt  qu’ils 
pouvaient  appréhender  qu’un  d’eux 
devînt  assez  fort  pour  la  renverser  et 
lui  succéder.  Leslùtoricns,  qui  n'ont 

Sas  approfondi  ItSRnotifs  de  la  con- 
uite  de  Gharles-le-Mauvais , l’ont  re- 
présenté comme  un  fou , faisant  le  mal 

Jour  le  plaisir  de  nuire,  commettant 
es  crimes  pour  satisfaire  la  violence 
de  son  caractère  ; ce  qui  est  absurde. 
Ces  observations  n’ont  pas  pour  but  de 
Je  sauver  du  jugement  porté  contre  lui 
par  ses  contemporains;  mais  de  prou- 
ver qu’il  n’a  point  agi  par  hasard.  Vol- 
taire prétend  que  Charles  n’c'tait  pas 
plus  mauvais  que  tanld’aulrrs  princes; 
cette  manière  d’excuser  un  souverain 
condamné  par  l’histoire  n’est  qu’une 
injure  adressée  à plusieurs , et  qui 
n’exige  aucune  discussion  politique. 
Nous  croyons  avoir  exposé  les  vérita- 
bles motifs  de  sa  conduite  ; il  en  pa- 
raîtra moins  inconséquent;  mais  nous 
ne  pensons  pas  qu’il  cn  paraisse  meil- 
leur. La  fin  de  sa  vie  fut  tranquille  ; 
c’est-à-dire  qu’il  s’accoutuma  au  re- 
pos. quand  Charles  V eut  replis  as- 
sez de  pouvoir  pour  forcer  tous  les 
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grands  vassaux  à respecter  l'autorité 
royale.  F — t. 

CHARLES  III , surnommé  le  Vo- 
ble , roi  de  Navarre , fils  du  précédent , 
lui  succéda  à l’âge  de  viugl-riuq  ans  , 
et  montra  de  bonne  heure  les  grandes 
qualités  de  son  pcrc , sans  aucun  de 
ses  vices.  Couronné  à Pampelunc, 
le  39  juillet  i5go,  Charles  se  hâta  de 
réformer  les  abus  qui  s’étaient  glissés 
dans  le  royaume,  et  s’appliqua  à vivre 
en  bonne  intelligence  avec  ses  voisins. 
Il  obtint  des  Anglais  la  restitution  de 
Cherbourg,  et  régla  à l'amiable  avec 
le  roi  d’Arragon  les  limites  des  deux 
royaumes.  Charles  fit  un  voyage  cn 
France  en  >4o3,  et  signa,  le  4 juin 
de  l’anuce  suivante,  un  traité  portant 
renonciation  à toutes  scs  préteutioiiS 
sur  les  comtés  de  Champagne  , de 
Brie  et  d’Evreux  , et  la  cession  de 
Cherbourg,  moyennant  la  ville  et  le 
territoire  de  Nemours,  avec  le  titre  de 
duc , une  pension  de  1 3,000  liv.  par 
au , et , de  plus , 3 0 o mille  écus  pour  le 
dédommager  des  revenus  dont  il  avait 
été  privé  depuis  la  saisie  de  ses  états , 
sous  le  règne  précédent.  Charles  con- 
tribua â rétablir  la  paix  publique  cn 
France,  cn  conciliant  les  deux  factions 
d’Orléans  et  de  Bourgogne.  Il  partit 
ur  la  Navarre  en  i4<5,  laissant  à 
cour  de  France  une  haute  idée  de 
sa  personne.  De  retour  dans  ses  étals , 
il  y Gt  fleurir  l’industrie,  les  arts  et  les 
lettres  , bâtit  les  deux  magnifiques 
palais  d’Oiite  et  de  Tafaila  , et  fit 
construire  te  beau  pont  d'Estella  sur 
la  rivière  d’Egas.  Ce  prince  fut  rap- 
pelé à la  cour  de  France , apres  l’as- 
sassinat du  duc  d’Orléans,  par  Jean  , 
duc  de  Bourgogne  ; il  y soutint  l’in- 
fortuné Charles  VI  et  la  famille  royale, 
et  il  eut  beaucoup  de  part  aux  deux 
traités  de  Chartres  et  de  Bicèlre.  H 
observa  une  prudente  neutralité  dans 
tous  les  démêlés  qui  eurent  lieu  peu- 


CHA 

dant  son  règne , entre  les  rois  de  Cas- 
tille et  d’Arragon,  et , quoique  tous  les 
royaumes  voisins  fussent  déchires 
par  des  discordes , il  se  livra  à son 
goût  pour  la  magnificence  et  les  arts 
de  la  paix.  11  mourut  à Olite  , le 
8 septembre  i4a5 , dans  la  64e.  an- 
née de  son  âge  et  la  5g'.  de  sou  règne  ( 
après  avoir  joui  pendant  ce  long  in- 
tervalle de  tout  l'amour  de  ses  sujets, 
et  de  tous  les  heureux  elTets  d’une 
adiniuistration  paternelle.  B — p. 

CHARLES  DE  NAVARRE,  priuce 
de  Vianc.  Voy.  Don  Cablos. 

CHARLES-LE-TÉMÉR  AIRE , duc 
de  Bourgogne,  fils  de  Pbilippc-le-Bon 
et  d'Isabelle  de  Portugal,  naquit  à 
Dijon  le  1 o novembre  1 4^3 , et  porta 
d’abord  le  nom  de  comte  de  Charo- 
lais  , sous  lequel  il  se  distingua  dans 
les  batailles  de  Rupelmonde  eu  1 45a , 
et  de  Morbèque  l'année  suivante.  Ce 
prince , dont  le  caractère  était  violent 
et  fougueux , sentit  de  lxmnc  heure 
les  mouvements  de  cette  fatale  am- 
bition qui  la  source  des  fautes  et 
des  malheiflrdc  sa  vie.  Son  aversion 
pour  les  seigneurs  de  la  maison  de 
Cro'i,  favoris  de  son  père,  était  in- 
surmontable; n’ayant  pu  les  faire  dis- 
gracier, il  quitta  la  cour,  et  se  retira 
en  Hollande.  Enfin  , s'étant  réconcilié 
avec  son  père,  il  parvint  à lui  faire 
partager  sa  haine  contre  Louis  Xf , 
et  se  mit  à la  tète  du  parti  formé 
contre  ce  monarque.  Après  avoir  tra- 
versé la  Flandre  et  l’Artois,  il  s’avance 
vers  la  Somme  à la  tète  de  vingt-six 
mille  combattants  , et  arrive  devant 
Paris.  Le  roi  lui  députe  Alain  Chartier, 
évêque  de  cette  ville,  pour  lui  repro- 
cher la  guerre  qu’il  faisait  à son  sou- 
verain. • Dites  a votre  maître , répond 
v l’héritier  de  Bourgogne  , qu’on  a 
» toujours  trop  de  motifs  contre  un 
» prince  qui  sait  employer  le  fer  et 
» le  poison  , et  qu’on  est  bien  sur , 
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» en  marchant  contre  lui , de  trouver 
» nombreuse  compagnie  en  route;  au 
» reste,  je  n’ai  pris  les  armes  qu’à 
» la  sollicitation  des  peuples , de  la 
» noblesse  et  des  princes  : voilà  mes 
» complices,  b Louis  étant  venu  lui 
préseuter  la  bataille  à Montlhéri , 
Charles  enfonce  une  aile  de  l’armée 
royale  , et  se  laisse  emporter  à la 
poursuite  des  fuyards.  Environné  par 
quinze  gendarmes  qui  venaient  de  tuer 
son  écuyer , il  est  blessé  et  en  dan- 
ger d’être  pris;  mais  il  refuse  de  s# 
rendre,  fait  des  prodiges  de  valeur, 
et  donne  le  temps  à ses  soldats  de 
venir  le  dégager.  Dès-lors,  Charles 
conçut  de  ses  talents  pour  la  guerre 
une  si  haute  idée , que  les  plus  grands 
revers  ne  purent  depuis  le  détrom- 
per de  cette  présomption.  Ayant  suc- 
cédé à son  père  en  1 4®7  » *1  eut 
presque  aussitôt  la  .guerre  contre  le» 
Liégeois  , qu’il  tailla  en  pièces  et  sou- 
mit avec  la  dernière  rigueur.  Forcé, 
avaut  celte  expédition,  de  rendre  aux 
Gantois  les  privilèges  que  Philippc- 
le-Bon  leur  avait  enlevés , il  révoque 
à son  retour  ce  que  les  Gantois  lui  ont 
extorqué,  fait  mourir  les  chefs  de  la 
rébellion  , et  condamne  la  ville  à 
une  amende  considérable.  L’année  sui- 
vante, il  épousa  Marguerite  d’York, 
sœur  du  roi  d’Angleterre,  et  résolut 
dès-lors  de  renouveler  la  guerre  civile 
en  France  ; mais  Louis  le  désarma  en 
lui  donnant  i»o  mille  écus  d’or.  I,e 
5 octobre  suivant , le  monarque  et  le 
duc  ont  une  entrevue  à Péronne  pour 
régler  leurs  différents.  Là , le  düc  ap- 

Îircnd  que  les  Liégeois , excités  par 
e roi,  viennent  de  se  soulever  de 
nouveau  et  de  s’emparer  de  Tongrcs. 
Charles  entre  en  fureur  : Louis  em- 
ploie inutilement  les  scrmeuts  pour 
se  disculper  ; il  est  arreté  et  gardé  à 
vue.  Le  duc,  après  avoir  hésité  entre 
les  partis  les  plus  violents,  l’oblige 
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à signer  nn  traité , dont  la  condition 
la  plus  humiliante  est  qu’il  marche- 
ra avec  lui  contre  ces  mêmes  Lié- 
geois qu’il  avait  soulevés.  Cliarles 
arrive  devant  Liège  accompagné  du 
roi  : la  ville  est  prise  d’assaut  et  aban- 
donnée à la  fureur  du  soldat  De 
tels  succès  achevèrent  d’endurcir  le 
duc  de  Bourgogne , et  de  former  les 
derniers  traits  de  ce  caractère  inflexi- 
ble et  sanguinaire , qui  le  rendit  le 
fléau  de  ses  voisins  et  l’artisan  de 
si  propre  ruine.  Édouard  IV  lui  en- 
voya, eu  1470»  l’ordre  de  la  Jarre- 
retière.  il  reçut  en  Flandre,  peu  de 
temps  apres  , Édouard  lui-même  qui 
vint  chercher  un  asyle  auprès  de  lui. 
Charles  lui  fournit  de  l’argent  et  des 
vaisseaux  pour  repasser  en  Angle- 
terre. Vers  la  fin  de  la  même  an- 
née, la  guerre  recommence  entre  le 
roi  de  France  et  le  duc  de  Bourgogne  : 
jamais  Charles  ne  mérita  mieux  que 
dans  cette  guerre  le  surnom  de  Té- 
méraire. Forcé  de  demander  une  trê- 
ve, il  ne  tarde  pas  à reprendre  les 
armes , publie  un  manifeste  contre  le 
roi  qu’il  accuse  de  sortilège  et  d’em- 
poisonnements , passe  la  Somme  à la 
tête  de  quatre-vingt  mille  combat- 
tants , prend  d’assaut  la  ville  de  Ncsle 
qu’il  livre  aux  flammes , et  dit  avec 
uuc  tranquillité  barbare  en  la  voyant 
briller  : « Tel  fruit  porte  l’arbre  de 
v guerre.  » Ennemi  du  repos , in- 
sensible aux  plaisirs , n’aimant  que 
la  destruction  et  le  carnage , écrasant 
le  peuple  pour  enrichir  les  grands , 
«t , malgré  son  orgueil , possédant 
l’art  de  se  faire  des  alliés , Charles , 
qui  se  croyait  égal  en  puissance  à 
Louis  XI , souffrait  impatiemment  de 
se  voir  son  inférieur  en  dignité.  Il 
projette  alors  d etendre  sa  domination 
du  côté  du  Rbiu  , et  de  faire  ériger  ses 
états  en  royaume,  sous  le  nom  de 
Gaule  - Belgique.  Il  vient  trouver 
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l’empereur  Frédéric  III  à Trêves, 
pour  obtenir  le  titre  de  roi  et  de  vi- 
cairc-génc'ral  de  l’empire  que  Frédéric 
lui  avait  promis , à condition  qu’il 
donnerait  Marie,  sa  fille,  en  mariage 
à l’archiduc  ; mais  aucun  des  deux  ne 
veulant  s’engager  le  premier,  ils  se 
séparent  mécontents  l’un  de  l’autre , et 
la  négociation  est  rompue.  Charles , 
qui  voulait  ajouter  à ses  états  la  Lor- 
raine et  la  Suisse , était  bien  sûr , se- 
lon l’observation  de  Voltaire,  s’il  eut 
réussi  , de  se  faire  roi  sans  la 
permission  de  personne.  Cependant, 
Louis  XI  travaillait  à lui  susciter  de 
nouveaux  embarras , en  excitant  con- 
tre lui  l’Autriche  et  les  Suisses.  Dès- 
lors  , Charles  forme  la  résolution  de 
le  détrôner , et  se  ligue  pour  ce  des- 
sein avec,  le  roi  d’Angleterre;  mais, 
obligé  de  marcher  au  secours  de  l’évc- 
que  de  Cologne,  son  parent,  il  perd 
dix  mois  devaut  Neuss,  dont  il  fait 
inutilement  le  siège , et  vole  ensuite 
en  Lorraine  pour  se  venger  du  duc 
René,  qui,  excité  par  1 ^France,  lui 
avait  déclaré  la  guerre^^près  avoir 
terminé  la  conquête  de  la  Lorraine  par 
la  prise  de  Nanci , où  il  entre  en  vain- 
queur en  1475,  il  tourne  scs  armes 
contre  les  Suisses,  et,  malgré  les  re- 
présentations de  ces  paisibles  monta- 
gnards, qui  lui  disent  que  tout  ro 
qu'il  pourrait  trouver  chez  eux  ne  a va» 
» lait  pas  les  éperons  des  chevaliers 
» de  son  armée , » il  prit  la  ville  de 
Granson , et  fit  passer  au  fil  de  l’épce 
huit  cents  hommes  qui  la  gardaient  ; 
mais  cette  barbarie  ne  tarda  pas  à être 
vengée  jiar  une  victoire  signalée  que  les 
Suisses  remportèrent  sur  lui  près  de 
celte  même  ville,  le  5 mars  ■ 47^»  La 
perte  de  cette  bataille  le  jette  dans  une 
noire  mélancolie  qui  altère  son  esprit 
et  sa  santé.  Il  rentre  en  Suisse  avec 
une  nouvelle  armée,  et,  le  a -a  juin  , 
perd  par  les  mêmes  fautes  la  bataille 
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de  Moral.  Le  duc  de  Loraine,  qui 
avait  combattu  dans  l'armer  des  Suis- 
ses, mène  les  vainqueurs  devant  Nan- 
ci , qui  capitule  le  6 octobre.  Aux 

£ rentières  nouvelles  de  ce  siège,  Cliar- 
s rassemble  ses  troupes  et  se  rend 
eu  Lorraine , pour  arracher  au  duc 
René  la  ville  de  Nanci  qu’il  avait  déjà 
prise  une  fois.  Il  charge  le  comte  de 
Campobasso  de  la  principale  attaque, 
et , instruit  que  cet  officier  le  trahit , 
il  ne  regarde  cet  avertissement  que 
comme  un  piège.  Campobasse  fait  traî- 
ner le  siège  en  longueur  , et  donne 
ainsi  le  temps  à René  de  s'avancer 
avec  vingt  mille  hommes.  A son  ap- 
proche , il  passe  avec  ses  troupes  du 
côté  de  l'ennemi  , et  laisse  l'armée  de 
Charles  réduite  à quatre  mille  hom- 
mes. Contre  le  sentiment  de  son  con- 
seil , ce  prince  veut  combattre  avec 
des  forces  inégales.  Le  5 janvier  1^77, 
les  deux  armées  en  viennent  aux 
mains.  Les  ailes  de  l’armée  bourgui- 
gnone  sont  eufoncécs  et  dispersées  , 
et  le  corps  de  bataille  , commandé 
par  le  duc  en  personne,  est  attaqué 
de  front  et  sur  les  flancs.  Charles 
s arme  ausitôt  de  son  casque  , et , 
voyant  tomber  à ses  pieds  un  «lion 
d argent  doré  qui  lui  servait  de  ci- 
mier , il  dit  avec  étonnement  : Ecce 
magnum  sigmim  Dei.  Mis  en  dé- 
route et  entraîné  par  les  fuyards,  il 
tombe  de  cheval  dans  un  fossé  où  il 
est  tué  d’im  coup  de  lance,  dans  la 
44°.  année  de  son  Jge,  et  paie  ainsi 
de  son  sang,  ajoute  le  même  histo- 
rien , le  nom  de  Téméraire  que  la 
postérité  lui  donne.  Son  corps , cou- 
vert de  sang  et  de  boue , la  tête  prise 
dans  les  glaçons,  ne  fut  retrouvé  que 
deux  jours  après  la  bataille,  et  tel- 
lement défiguré  qu’il  resta  quelque 
temps  méconnaissable  aux  yeux  de 
ses  propres  frères  ; on  le  reconnut  cn- 
Cu  à la  kmgitcur  de  sa  barbe  et  de 
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ses  ongles  qu’il  avait  laissé  croître  de- 
puis la  défaite  de  Morat , et  à la  ci- 
catrice d’un  coup  depéc  reçu  à la  ba- 
taille de  Moiitlhéri.  La  mort  de  ce 
prince,  qui  semblait  destiné  à replon- 
ger la  monarchie  dans  l’ancien  chaos , 
forme  une  époque  remarquable  dans 
notre  histoire  : avec  lui  s’éteignit  en 
France  le  système  monstrueux  du  gou- 
vernement féodal.  Charles  eut  cepen- 
dant quelques  vertus  j car  la  vérité 
doit  adoucir  les  couleurs  trop  som- 
bres sous  lesquelles  l’ont  peint  les  his- 
toriens du  temps  et  leurs  copistes.  S’il 
était  endurci  et  terrible  à la  guerre, 
rien,  dans  le  gouvernement  de  ses 
peuples,  ne  se  ressentait  de  la  du- 
reté avec  laquelle  il  se  traitait  lui- 
même  ; sa  droiture  naturelle  lui  fai- 
sait surveiller  avec  soin  l’administra- 
tion de  la  justice.  11  fut  inhume  à Nan- 
ci , par  ordre  du  duc  de  Lorraine  ; et 
en  i55o,Chaile$-Quint,  son  arrière- 
petit-fils,  fit  transporter  ses  restes  à 
îiruges.  De  ses  trois  mariages  , il  ne 
laissa  que  Marie  , née  d’Isabelle  de 
Bourbon  , sa  seconde  femme. 

B— — F. 

CHARLES  DF.  BLOIS  , ou  DE 
CHATILLON  , frère  pulué  de  Louis, 
comte  de  Blois,  et  fils  de  Marguerite, 
sœur  de  Philippe  de  Valois,  épousa 
en  1337  Jeanne  de  Penthicvre,  fille 
de  Gui  de  Bretagne.  Les  conditions 
du  mariage  fureut  que  Charles  de 
Blois  prendrait  le  nom,  le  cri  et  les 
armes  de  Bretagne,  et  qu’il  succéde- 
rait au  duc  Jean  III , qui  n’avait  point 
d enfants.  La  plupart  des  seigneurs  et 
des  barons  prêtèrent  foi  et  hommage 
an  prince,  comme  héritier  présomptif 
de  leur  souverain  ; mais  Jean  , comte 
de  Montfort , frère  du  duc  de  Bre- 
tagne .préteudait  hériter  de  ses  états* 

11  dissimula  jusqu’à  fa  mort  du  duc  , 
arrivée  en  i34o.  Alors,  une  longue 
et  sanglante  querelle  s’engagea  entre 
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Charles  de  Blois  et  Jean  de  Montfort. 
Ce  dernier  vint  à Nantes , s’empara 
des  trésors  du  duc.  11  avait  pour  lui 
les  villes , les  communautés  et  le  peu- 
ple. Charles  de  Blois  ralliait  à sa  cause 
la  plus  grande  partie  des  prélats  et 
des  barons.  Montfort  s’empara  de  Ren- 
nes , de  Vannes , d’Aurai , de  Brest  et 
d’Hennebon.  Il  passa  en  Angleterre, 
et  sc  ménagea  l'appui  d’Édouard,  qui 
disputait  encore  la  couronne  de  France 
à Philippe  de  Valois.  Charles  implora 
la  protection  de  ce  dernier.  Les  deux 
princes  furent  cités  devant  la  cour  des 
pairs.  Montfort  se  rendit  à Paris,  ac- 
compagné de  quatre  cents  barons  et 
chevaliers;  mais  il  reconnut  bientôt, 
à l’accueil  sévère  et  aux  reproches 
du  monarque  sur  ses  liaisons  avec 
Édouard , que  la  cour  serait  peu  fa- 
vorable à scs  prétentions.  Il  sc  dé- 
guisa en  marchand , s’échappa  de  Pa- 
lis, et  regagna  la  Bretagne.  Le  procès 
des  deux  prétendants  s’instruisit.  La 
question  de  droit  était  difficile  et  dou- 
teuse. Montfort , frère  du  dernier  duc 
de  Bretagne,  sc  croyait  plus  près  d’un 
degré  que  la  comtesse  de  Peuthièvre. 
Il  invoquait  les  lois  générales  du 
royaume,  qui  eussent  été  en  sa  faveur, 
si  l’érection  de  la  Bretagne  en  pairie 
avait  pu  changer  scs  anciennes  cons- 
titutions , et  exclure  les  filles  dans  les 
successions  collatérales  lorsqu’il  res- 
tait des  mâles.  Les  pairs  réunis  à Con- 
flans,  reconnurent,  en  i54>  , la  vali- 
dité des  titres  de  Charles  de  Blois. 
Aussitôt,  le  duc  de  Normandie,  fils 
aîné  du  roi , entra  en  Bretagne  a la 
tête  d'une  armée , ayant  avec  lui  Char- 
les de  Blois , le  roi  de  Navarre , le 
comte  d’Alençon,  frère  de  PbilippeVI, 
•t  plusieurs  autres  seigneurs.  Le  comte 
de  Montfort , assiégé  dans  la  ville  de 
Nantes , fut  fait  prisonnier , conduit 
à Paris , et  renfermé  dans  la  grosse 
tour  du  Louvre.  Ccn  était  fait  ac  ses 
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rétentions,  et  une  guerre,  qui  devait 
urer  vingt-trois  ans , était  terminée , 
si  Jeanne  de  Flandre,  comtesse  d« 
Moutfort,  n’eût  alors  développé  un 
grand  caractère.  « Cette  princesse , dit 
» d’Argentré  , était  vaillante  de  sa 
» personne  autant  que  nul  homme. 

» Elle  montait  à cheval  mieux  que 
» nul  écuyer.  Elle  donnait  parmi  une 
» troupe  d’hommes  d’armes  comme 
» le  plus  vaillant  capitaine,  combat- 
» tait  par  terre  et  par  mer , savait 
» dresser  une  bataille  , garder  une 
» place,  etc.  » Elle  prit  dans  scs 
bras  Jean  de  Montfort , son  fils , à 
peiue  .âgé  de  trois  ans , le  présenta 
au  peuple,  aux  soldats,  et  ranima  les 
esprits  abattus.  Après  s’être  emparé 
de  Rennes  où  commandait  Cadoudal , 
Charles  de  Blois  vint  assiéger  la  com- 
tesse dans  Hcnnebon.  Pendant  qu’il 
donnait  l’assaut,  la  terrible  guerrière 
sort  par  une  porte  secrète , fond  sur 
le  camp  ennemi , le  livre  aux  flammes, 
force  un  quartier  des  assiégeants , et 
rentre  dans  la  place.  Quelque  temps 
après,  forcée  de  se  rendre,  elle  allait 
capituler , lorsqu’une  flotte  anglaise 
entra  dans  le  port.  Le  même  jour, 
Gaiftier  de  Mauui  et  les  Anglais  firent 
un  carnage  affreux  des  assiégeants  , 
brûlèrent  leurs  tentes  et  leurs  ma- 
chines ; le  siège  fut  levé,  et  « la  com- 
» tesse , ditFroissart,  vint  baiser  mes- 
• sire  Gautier  de  Mauni  et  scs  com- 
» pagnons  les  uns  après  les  autres  , 
» deux  ou  trois  fois , comme  vaillante 
» dame.  » Bientôt  après , Charles  de 
Blois,  à la  tête  d’une  escadre  de  trente- 
six  vaisseaux,  attaqua,  près  de  Jer- 
sey, une  flotte  anglaise  de  quarante- 
six  voiles  que  Robert  d’Artois  com- 
mandait. La  comtesse  de  Montfort 
combattit  armée  de  toutes  pièces.  On 
en  vint  plusieurs  fois  à l’abordage.  La 
nuit  survint,  et  le  lendemain  la  tem- 
pête avait  dispersé  les  vaisseaux.  OU- 
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rier  de  Clisson , père  du  connétable , 
et  treize  autres  gentilshommes  bre- 
tons , feignant  de  rester  dans  le  parti 
de  Charles  de  Blois , traitèrent  secrète- 
ment avec  le  roi  d’Angleterre.  Ils  s’é- 
taient rendus  à Paris  pour  assister  à 
un  tournoi.  Leur  trahison  fut  connue , 
le  roi  les  fit  décapiter  , et  la  tète 
d’Olivier  de  Clissou  , portée  à Nantes , 
fut  attaché  au  fer  d’uue  lance  sur  une 
des  portes  de  la  ville.  Les  rois  d’An- 
gleterre et  de  France  se  montrèrent 
un  moment  en  Bretagne.  Édouard  as- 
siégea Vannes  et  deux  autres  places 
sans  pouvoir  s’en  rendre  maître.  Phi- 
lippe de  Valois  offrit  le  combat  ; 
Édouard  le  refusa,  et  proposa  une 
trêve  de  trois  ans,  qui  fut  signée  à 
Malcstioit,  en  i543,  entre  les  deux 
monarques  et  les  deux  prétendants  au 
duché  de  Bretagne.  Le  comte  de  Mout- 
fort  sortit  alors  de  la  tour  du  Lou- 
vre, viola  la  trêve,  et  la  guerre  re- 
commença. Giarles  de  Blois  prit  Quim- 
pcrcorcntin,  dont  les  habitants  furent 
passés  au  fit  de  l’épce  de  la  manière 
la  plus  barbare.  Montfort  prit  et  sac- 
cagea Dinant  ; mais  , n'ayant  pu  ob- 
tenir de  nouveaux  secours  d’Édouard , 
il  mourut  de  chagrin  à Hennebon  , en 
i345,  laissant  son  fils  unique  sous 
la  tutelle  de  sa  mère.  La  guerre  con- 
tinua avec  divers  succès.  Édouard 
ayant  enfin  envoyé  de  nouvelles  trou- 
pes à la  comtesse  de  Montfort , un 
combat  sanglant  fut  livré  à Larochc- 
Derien , en  i34G.  Chaiigs  de  Blois , 
trois  fois  pris  et  troiOois  dégagé, 
ayant  reçu  dix-buit  blessures , fut  con- 
traint de  se  rendre.  On  le  conduisit 
eu  Angleterre,  et  il  fut  enfermé  à la  tour 
de  Londres.  Alors  la  guerre  se  trouva 
soutenue  par  deux  femmes,  la  com- 
tesse de  Montfort  et  la  comtesse  de 
Peuthièvre.  C’est  pendant  cette  guerre 
cruelle  qu’eut  lieu , eu  1 35n , le  com- 
bat  tics  Tituic  ( vojr.  Beaumapoir  \ 
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Ce  ne  fut  que  trois  ans  après  avoir 
été  fait  prisonnier  que  Charles  obtint 
sa  liberté , moyennant  une  rançon  de 
trois  cent  cinquante  mille  écus.  Le 
jeune  comte  de  Montfort  avait  épousé 
Jeanne,  fille  d'Édouard.  On  proposa 
aux  deux  prétendants  de  partager  la 
Bretagne  ; mais  Charles  de  Blois  dé- 
clara « qu’il  voulait  tout  ou  rien.  » 
Cependant,  on  convint  d’une  trêve. 
Des  commissaires  furent  nommés  pour 
terminer  à l’amiable;  mais  ils  ne  pu- 
rent rien  décider , et  la  guerre  recom- 
mença avec  une  nouvelle  fureur  en 
1 363.  Les  deux  armées  étaient  en  pré- 
sence dans  les  landes  dTÊvran , lors- 
que , pressés  par  les  instances  des 
prélats  et  des  seigneurs , Charles  de 
Blois  et  Jean  de  Montfurt  consentirent 
au  partage  , et  le  traite  fut  signé  rn 
1 364-  Charles  devait  avoir  le  comté 
de  Bennes,  et  Jean  le  comté  de  Nan- 
tes; mais  la  comtesse  de  Montfort 
s’était  autrefois  plainte  que  sou  mari 
a faisait  trop  bon  marché  de  ce  qm 
» n’était  pas  à lui . et  qu’il  n’y  allait 
» rien  du  sien.  » La  comtesse  de  Pen* 
thièvre  écrivit  à Charles  de  Blois  : 
a Je  vous  avois  prié  de  défendre  mon 
» héritage.  Vous  ne  devez  pas  re- 
» mettre  mon  patrimoiue  en  arbitrage 
» ayant  les  armes  au  poing.  » Charles 
idolâtrait  la  comtesse;  il  fut  consterné, 
et,  n’écoutant  ni  l’honneur,  ni  la  rai- 
son , il  envoya  sa  rétractation , et  U 
guerre  recommença.  Dès-lors , la  jus- 
tice de  cette  cause  sembla  être  passée 
du  côté  de  Montfort.  Jean  Chandos 
dirigeait  son  année.  Charles  de  Blois 
avait  dans  la  sienne  du  Guesclin.  La 
bataille  d’ Aurai , livrée  le  uy  septem- 
bre 1 3G4,  décida  du  sort  de  1a  Breta- 
gne, et  termina  une  guerre  de  vingt - 
trois  ans.  Les  deux  armées  se  prépa- 
rèrent  au  carnage  par  la  prière.  EJ  les 
avaient  les  mêmes  armes  , les  mêmes 
enseignes , le  même  cri  de  ralliement  s 
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Bretagne , Mdlo,  au  riche  duc.  Char- 
les entendit  la  messe,  se  confessa,  com- 
munia, et  ouvrit  la  bataille.  Le  comte 
de  Montfort  fit  couvrir  un  de  ses  gen- 
tilshommes d’armes  semblables  aux 
siennes.  Trompé  par  dette  apparence, 
Charles  de  Blois  fondit  sur  ce  gen- 
tilhomme, le  tua  de  sa  main  , et  s’é- 
cria : « Bretagne!  Montfort  est  mort.  » 
Mais  la  présence  de  Montfort  vint 
bientôt  lui  ravir  cette  fausse  joie.  La 
mêlée  fut  horrible.  En  vain  du  Gues- 
eliu  faisait  des  prodiges  ( voy.  du 
Guesclik  et  Chsndos);  en  vain  Ro- 
han et  Laval  avaient  rallié  auprès  de 
Charles  l’élite  des  braves  Bretons.  L’é- 
pais bataillon  où  Charles  combattait 
fut  enfoncé,  et  déjà  le  prince  était  pri- 
sonnier, lorsqu’un  Anglais  lui  plon- 
gea sa  dague  dans  la  gorge.  Il  expira 
en  disant  : Domine  Deus  haa  ! Quel- 
ques auteurs  prétendent  qu’il  s’écria  : 
« J ai  guerroyé  long-temps  contre  mon 
» escient.  » Jean  de  Blois,  son  fils  na- 
turel, fut  tué  à ses  côtés.  Le  vain- 
queur, ayant  voulu  jouir  du  spectacle 
de  son  ennemi  mort,  ne  put,  dit-on , 
retenir  scs  larmes , et  s’écria  : « Ah  ! 
» mon  cousin,  par  votre  opiniâtreté, 
» vous  avez  été  cause  de  beaucoup  de 
» maux  en  Bretagne.  Dieu  vous  le 
» pardoint.  Je  regrette  bien  que  vous 
» êtes  venu  à cettè  malclin.  » Alors, 
Chandos  l’arrachant  de  ce  lieu,  lui 
dit  : « Sire , louez  Dieu , et  faites 
» bonne  chère;  car  sans  la  mort  de 

• cestui , vous  ne  pouviez  venir  i 

• l’héritage  de  Bretagne.  » On  lit  dans 
les  vies  manuscrites  de  du  Guesclin , 
que  Charles  de  Blois,  fait  prisonnier, 
Rit  conduit  à Montfort,  qui  lui  fit  tran- 
ehcr  la  tête  en  sa  présence.  Les  princes 
de  la  maison  de  Penthièvre  reprodui- 
sirent dans  la  suite  cette  horrible  ac- 
cusation. Elle  se  trouve  aussi  dans  les 
lettres  de  transport  que  le  seigneur 
de  Bossac  et  Nicole  de  Bretagne , son 
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épouse  , firent  à Louis  XI  de  leurs 
prétentious  au  duché  de  Bretagne. 
Froissard , le  continuateur  de  Naugis 
et  d’autres  chroniques  du  temps,  ne 
disent  point  que  Jean  de  Montfort  ait 
souillé  sa  victoire  par  un  assassinat. 
Charles  était  brave,  généreux , époux 
tendre  et  fidèle  ; mais  d’une  pieté  plus 
vive  qu’éclairée  : ce  qui  faisait  dire 
aux  seigneurs  de  sou  parti , qu’ils 
avaient  un  prince  né  pour  être  moine 
et  non  pour  gouverner  un  état.  Char- 
les faisait  célébrer  un  jour  la  messe 
en  pleine  campagne.  On  l’avertit  que 
l’ennemi  attaquait  une  place  voisine  : 
a Nous  aurons  toujours , répondit-il , 
» des  villes  et  des  châteaux,  et,  s’ils 
v sont  pris , nous  les  recouvrerons  ; 
• mais  si  nous  manquons  la  messe, 
» c’est  une  perte  que  nous  ne  pour- 
> rons  réparer.  * Après  sa  mort , il 
fut  trouvé  revêtu  d’un  cilice  de  crin 
blanc.  On  dit  qu’il  ceignait  son  corps 
de  cordes  si  étroitement  que  les  nœuds 
entraient  dans  la  chair,  et  qu’il  met- 
tait de  petits  cailloux  dans  ses  sou- 
liers , afin  que  chacun  de  ses  pas  fût 
un  acte  de  pénitence.  On  prétendit 
que  des  miracles  avaient  illustré  son 
tombeau.  L’évcque  de  Bayeux , les  ab- 
bés de  Marmoutiers  et  de  St.-Anbin 
d’Angers , furent  chargés , par  le  pape 
Urbain  V,  de  faire  des  enquêtes  pour 
sa  canonisation  ; mais  Grégoire  XI  les 
interrompit  à la  requête  de  Jean  de 
Montfort,  devenu  duc  de  Bretagne, 
qui  craignit  que  le  vainqueur  d’un 
saint  ne  passât , dans  l’esprit  des  peu- 
ples, pour  un  usurpateur.  Ce  fut  en 
vain  que  la  comtesse  de  Penthièvre 
implora  les  secours  de  la  France  pour 
elle  et  pour  ses  enfants.  Charles  V, 
qui  régnait  alors,  craignit  que  Jean 
de  Montfort  ne  fit  hommage  du  du- 
ché de  Bretagne  au  roi  d’Angle- 
terre , et  la  princesse  fut  obligée  de 
renoncer  à son  héritage  par  le  irai- 
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té  signé  à Guerraude  , le  15  avril 
1 365.  V — v*. 

CHARLES  D’ANJOU,  premier  du 
nom , comte  do  Maine , troisième  fils 
de  Louis  II  d’Anjou , roi  de  Naples  et 
de  Sicile  , et  beau-frère  de  Cbartes 
'VII,  succéda,  en  i45a,  dans  la  fa- 
veur de  ce  monarque , à George  de  la 
Trcmouille , qui  lui  dut  une  disgrâce 
éclatante  et  complète.  Il  fit  rappeler  le 
connétable  Arthur  de  Richemdnt,  que 
l’ancien  favori  avait  si  mal  à-propos 
éloig  né  de  la  cour  et  de  l’armée.  Quel- 
ques courtisans  essayèrent  bientôt  de 
le  perdre  lui-même  dans  l’esprit  de 
Charles  VII , en  l’accusant  de  former 
avec  René  , roi  de  Sicile , son  frère , 
et  le  comte  de  Richcmont,  un  trium- 
virat qui  pouvait  troubler  le  royaume  ; 
mais  le  monarque  ne  vit,  dans  cette 
dénonciation , qu’une  calomnie.  Il  fit 
son  entrée  solennelle  dans  Rouen 
{ 1 4 4o  ) * marchant  entre  le  roi  de  Si- 
cile et  Charles  son  frère.  Ces  deux 
princes  l'accompagnèrent  au  siège  de 
Caen  et  dans  toute  F expédition  dont  le 
résultat  fut  la  conquête  de  la  Norman- 
die sur  les  Anglais  ; ils  le  suivirent 
également , en  1 45» , dans  1a  conquête 
de  la  Guienne.  Charles  d'Anjou  con- 
serva son  crédit  jusqu’à  la  mort  de 
Charles  VII.  il  parut  changer  de  poli- 
tique à l’avcnement  de  Louis  XI.  En 
»46i , ce  monarque  le  chargea  de  ré- 
gler les  contestations  qui  s’étaient  éle- 
vées entre  lui  et  le  duc  de  Bretagne  ; 
mais  cette  négociation  ne  fit  que  ren- 
dre plus  irréconciliables  te  monarque 
et  le  duc  son  vassal.  Pendant  la  fa- 
meuse ligue  dite  du  bien  public , quoi- 
que tous  les  grands  du  royaume  ne  se 
montrassent  occupés  que  de  leurs  in- 
térêts particuliers  , Charles  d’Aujou 
fut  chargé  de  conduire  un  corps  de 
troupes  considérable  en  Normandie  , 
«t  de  contenir  les  Bretons  sur  les  fron- 
tières de  cettè  province.  Supérieur  en 
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forces  an  duc  de  Bretagne , il  loi  était 
facile  de  le  battre  ; il  en  trouva  Focca- 
sion , et  la  laissa  échapper.  Sa  conduit* 
fut  encore  plus  équivoque  à la  bataille 
de  Montlbéri  ; il  prit  b fuite  pendant 
le  combat , avec  l’amiral  de  Montau- 
ban,  entraînant  avec  lui  le  tiers  d* 
l'armée , et  sans  être  même  poursuivi , 
abandonnant  ainsi  le  roi,  qui  combattait 
avec  courage , avec  succès.  Lâche  ou 
traître , et  peut-être  l’un  et  l’autre  , il 
osa  rejoindre  Louis  XI , et  rentrer 
avec  lui  dans  Paris.  Le  rot  dissimula 
son  ressentiment  ; il  était  dans  une  po- 
sition critique  : une  paix  quelconque 
lui  devenait  nécessaire,  et  Charles 
d’ Anjou  lut  chargé  de  1a  négocier.  Les 
traités  de  Confians  et  de  St.-Maur- 
des- Fosses  furent  si  honteux  et  si  avi- 
lissants pour  le  monarque,  réduit  à 
céder  à ses  grands  vassaux  tout  ce 
qu’ils  voulurent  exiger , que  le  négo- 
ciateur passa  , dans  l’opiuion  publi- 
que, pour  avoir  été  d’intelligence  avec 
les  mécontents.  Ils  dépouillèrent  Louis 
XI,  et,  suivant  l’expression  énergique 
d’un  auteur  contemporain , ils  le  buti- 
nèrent à l’euvi  l’un  de  l’autre.  Mais  le 
monarque  ne  fit  le  serment  d’une  tell* 
paix  q te  dans  l’intention  de  la  violer 
quand  le  danger  serait  passé.  Ce  fut 
par  Charles  d’Aujou  qu'il  commença 
sa  vengeance.  Ce  prince,  accusé  d’une 
fuite  infime  i la  journée  de  Montlhé- 
ri , d’avoir  entretenu  des  intelligence» 
secrètes  avec  les  mécontents , de  s’être 
emparé  des  fonds  destinés  à la  solde 
des  troupes , et  d’avoir  formé  le  «un- 
plot  d’introduire  les  Bourguignons 
dans  Paris  pour  leur  livrer  b personne 
du  roi , ne  fut  cependant  puni  que  par 
b perte  de  sa  compagnie  d’ordonnan- 
ce et  de  son  gouvernement  du  Lan- 
guedoc ; mais  Louis  XI  avait  à mé- 
nager René,  roi  de  Sicile,  frère  de 
Charles  d’Anjou,  qui  mourut  oublié, 
ea  i47».  •.  V— vs. 
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• CilARLES  D’ANJOU,  second  du 
nom , duc  dcCalabre , comte  du  Maine, 
(ils  du  precedent , a mérite'  une  place 
dans  l’histoire  pour  avoir  légué  la  Pro- 
vence à Louis  XI  et  à ses  successeurs. 
Il  vivait  auprès  de  René,  roi  de  Sicile, 
son  oncle , lorsque  Louis  XI , mécon- 
tent des  liaisons  de  ce  dernier  avec 
Cliarles-le-Téméraire,  qu’il  paraissait 
déridé  à mettre  en  possession  de  ses 
états,  fit  saisir  les  duchés  de  Liar  et 
d’Anjou.  René , qui  était  oncle  mater- 
nel de  Louis  XI , lui  envoya  Charles 
d’Anjou  pour  tâcher  de  fléchir  sa  co- 
lère. Charles  réussit  dans  cette  négo- 
ciation. Les  duchés  de  Bar  et  d’Anjou 
furent  rendus  au  roi  René , et , dans 
une  entrevue  que  ce  paisible  vieillard 
eut  à Lvon  avec  Louis  Xl , il  jura  sur 
l’Évangile  de  ne  jamais  céder  la  Pro- 
vence au  duc  de  Bourgogne;  il  fut 
même  alors  réglé,  qu’après  la  mort  de 
René,  Charles  du  Maine  aurait  le  com- 
té de  Provence , et  que  le  duché  d’An- 
jou serait  réuni  à la  couronne,  comme 
un  apanage  qui  avait  été  donné  à un 
fils  de  France,  et  qui  ne  pouvait  pas- 
ser dans  une  branche  collatérale.  Le 
roi  René  étant  mort  â Ai  s en  1480, 
les  états,  se  conformant  au  testament 
de  ce  priuce  , élurent  Charles  , son 
neveu , comte  souverain  de  Provence. 
Charles  , d’une  santé  faible  et  chan- 
celante , était  le  dernier  rejeton  de  la 
branche  royale  d’Anjou.  A peine  il 
avait  pris  possession  de  ses  nouveaux 
états,  qu’il  perdit  une  épouse  adorée , 
et , se  laissant  abattre  par  la  douleur, 
il  mourut  lui-même , le  1 1 décembre 
1 48t.  Il  institua  par  son  testament, 
fait  la  veille  de  sa  mort , pour  son  hé-^ 
ritier  universel , Louis  Xl , et  après 
lui,  Charles,  dauphin,  et  tous  les 
rois  de  France  leurs  successeurs.  Il  se 
décida , par  le  motif  que  Louis  XI , 
descendant  par  sa  mère  de  la  maison 
d’Anjou,  était  1«  seul  à qui  la  Provence 
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dût  appartenir.  Il  légua  aussi  au  même 
priuce  tous  ses  droits  aux  trônes  de 
Naples  et  de  Sicile , legs  dont  l’accep- 
tation devint  si  funeste  à la  France.  Il 
donna  la  vicomté  de  Martigues  à Fran- 
çois de  Luxembourg , son  cousin-ger- 
main , deux  mille  livres  d’or  à l’église 
métropolitaine  d’Aix , et  sa  bibliothè- 
que au  couvent  de  St.-Maxiinin.  La 
réunion  de  la  Provence  à la  couronne 
fut  faile*par  Charles  VIII,  en  1 486. 

V — VE. 

CHARLES  de  Danemarck , dit  le 
Bon,  comte  de  Flandre,  était  fils  de 
S.  Canut , et  d’Adèle  ou  Alise , fille  de 
Robcrt-le-Frison.  Il  fit , dans  sa  jeu- 
nesse, le  voyage  de  la  Terre-Sainte  , 
se  signala  par  scs  exploits  contre  les 
Sarrasins,  et  devint  comte  de  Flan- 
dre Lan  1 1 1 ç)  , après  la  mort  de 
Baudouin  , qui , pour  récompenser 
scs  services  dans  la  Palestine,  l’ins- 
titua son  héritier.  Lorsque  l’empereur 
Henri  V entra  dans  la  France  ( 1 1 a3), 
avec  une  armée  formidable  d’Alle- 
mands, de  Saxons  et  de  Bavarois , 
Charles-lc-Bon  accourut  à la  défense 
du  royaume  avec  dix  mille  Flamands. 
Il  avait  aflermi , dans  ses  états,  sa 
puissance  par  son  courage;  il  la  main- 
tint par  la  sagesse  de  son  gouverne- 
ment. Pendant  deux  années  de  sté- 
rilité ( 1 iu5  et  1 isG),  il  épuisa  ses 
trésors  pour  nourrir  les  indigents. 
On  remarqua  qu’étant  dans  la  ville 
d’Ypres,  il  distribua  lui-même,  en 
un  jour,  jusqu’à  sept  mille  huit  cents 
pains.  Il  fit  des  lois  sages  pour  répri- 
mer les  meurtres , les  violences  , les 
injustices,  et  pour  garantir  le  peuple 
de  l’oppression  des  grands.  O11  l’ap- 

fielait  le  justicier , le  défenseur  de 
'Eglise,  le  père  des  pauvres  ; la  re- 
nommée de  ses  vertus  était  si  grande , 
qu’on  lui  ofliit  le  trône  de  Jérusalem 
pendant  la  prison  de  Baudouin  II , et 
l'empire , après  la  mort  de  Ueuri  V; 
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mais  il  refusa  l’uu  et  l'autre.  Bertoul 
vau  Stratcn  , qui  avait  usurpé  la  pré- 
vôté de  Bruges,  à laquelle  la  dignité 
de  chancelier  de  Flandre  était  atta- 
chée , et  Bouchard , maire  de  Bruges  , 
son  neveu , ayant  été  forcés  d’ouvrir 
leurs  greniers  , de  veudre  leur  blé  à 
juste  pris  , et  se  voyant  géués  daus  le 
cours  de  leurs  déprédations  , formè- 
rent l’horrible  projet  d’assassiner  leur 
souverain.  Bouchard,  et  quelques  au- 
tres conjurés , portant  des  épées  nues 
sous  leurs  manteaux , entrèrent  un 
matin  dans  l'église  de  Saint-Donat  de 
Bruges,  taudis  que  Charles  y faisait 
sa  prière;  l’un  d’eux  lui  abattit  un  bras 
qu’il  étendait  pour  donner  l'aumône 
à une  pauvre  femme , et  un  autre  fit 
rouler  sa  tête  au  pied  de  l’autel,  le 
a mars  1 127.  Les  conjurés  se  répan- 
dirent ensuite  dans  la  ville,  poursui- 
virent les  officiers  et  les  amis  du  comte, 
et  se  retirèrent  enfin  dans  le  château, 
où  ils  se  retranchèrent  contre  la  fu- 
reur du  peuple.  Louis-le-Gros , ap- 
pelé par  les  seigneurs  de  Flandre  , 
ajla  soumise  et  châtier  les  séditieux. 
Le  prévôt  et  le  maire  périrent  dans  les 
supplices;  le  prévôt  fut  attaché  à une 
potence , ayant  sur  sa  tête  un  chien 
qu’on  irritait  sans  cesse , et  qui  dé- 
chira le  visage  du  coupable;  le  maire, 
après  avoir  eu  les  yeux  crevés , les 
bras  coupés,  fut  élevé  sur  une  roue, 
et  percé  de  mille  traits , lancés  les 
uns  après  les  autres  pour  prolonger 
ses  souffrances.  Les  complices  des 
▼an  Stralen  furent  précipités  du  haut 
d’une  tour.  Charles -le -Bon  n’ayant 
point  eu  d’enfants -de  Marguerite  de 
Clermont  sa  femme , Louis  donna  le 
comté  de  Flandre  a Cliton,  Gis  de 
Robert , duc  de  Normandie.  Charles 
•st  vénéré  comme  saint  dans  la  Flan- 
dre. Sa  vie  a été  écrite  par  trois  au- 
teurs contemporains  : le  moine  Æt- 
notb,  Gautier,  archidiacre  de  Té- 
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roua  ne,  etGualbert,  syndic  de  Bruges 
V VE. 

CHARLES  DE  FRANCE,  fils  de 
Louis  IV  d'Outremer,  naquit  cnp53, 
environ  un  an  avant  la  mort  funeste 
de  son  père.  Lothaire  monta  sur  le 
trône,  et,  contre  l’usage  établi  dès  les 
premiers  temps  de  la  monarchie,  son 
frère  n’eut  aucune  part  dans  le  gou- 
vernement; suivant  Velly,  ce  fut  par 
une  politique  de  Hugues-le-Grand , 
duc  de  France,  dont  l’autorité  ne  pou- 
vait qu’être  affaiblie  par  un  partage. 

« Quoi  qu’il  en  soit , ajoute-t-il , cet 
» exemple,  dont  l'expérience  a fait 
b connaître  tout  l’avantage,  a passé 
b depuis  en  coutume , et  cette  coutume 
b est  devenue  une  loi  fondamentale 
b de  l’état,  b Charles  n’eut  donc  pour 
apanage  que  les  droits  de  sa  mèreGer- 
berge  sur  la  Lorraine.  Othon  II  s’en 
était  mis  en  possession.  Charles  était 
brave , mais  il  manquait  d’hommes  et 
d’argent.  Othon  craignit  qu’il  ne  par- 
vint à s’en  procurer,  et,  pour  éviter 
une  guerre  dont  les  résultats  auraient 
été  incertains,  lui  fit  offrir  Je  duché  de 
la  basse  Lorraine , comprenant  le  Bra- 
bant, et  les  provinces  entre  le  Rhin  , 
et  l’Escaut  jusqu’à  la  mer,  sous  la  con- 
dition qu’il  le  reconnaîtrait  pour  son 
suzerain.  Charles  accepta,  et  ce  titre 
de  vassal  d’un  prince  étranger  fut  le 
prétexte  dont  on  se  servit  pour  l’ex- 
clure du  trône  de  France,  et  y appeler 
une  nouvelle  famille.  A Lothaire  suc- 
céda le  faible  Louis  V,  qui  mourut  au 
bout  de  quelques  mois.  Hugues  Capet 
se  hâta  de  se  faire  sacrer  par  Adalbe- 
ron,  archevêque  de  Reims,  vendu  à ses 
intérêts.  A cette  nouvelle,  Charles  ras- 
semble une  armée,  et  vient  mettre  le 
siège  devant  Laon,  qui  se  rend  à sa 
discrétion.  Dans  le  nombre  des  pri- 
sonniers se  trouvaient  Emma,  mère 
de  Louis  V,  et  l’évêque  Ascclin , hom- 
me ambitieux  et  rusé,  qui  n’eut  pas  de 
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peine  à s'emparer  de  l’esprit  du  mal- 
heureux Charles.  Cependant  Hugues 
avail  réuni  des  troupes  avec  lesquelles 
il  vient  assiéger  Laon.  Charles  pénètre 
dans  son  camp , à la  faveur  de  la  nuit , 
V met  le  feu,  et  passe  au  fil  de  l’épée 
lous  ceux  qui  osent  lui  résister.  Fen- 
dant qu’Hugues  est  occupé  à réparer 
cet  échec , le  duc  d’Aquitaine  se  dé- 
clare pour  l’héritier  légitime  du  trône , 
et  opère  une  diversion  puissante  en 
aa  faveur.  Charles  profile  de  celte  cir- 
constance , et  après  avoir  soumis 
Soissons , marche  sur  Reims  , dans 
l’intention  de  s’y  faire  couronner.  Adal- 
beron  refuse  de  le  sacrer , et  dounc 
à Hugues  Capet , qui  avait  défait  les 
Aquitains,  le  temps  de  venir  à son  se- 
cours. Adalberon  meurt  dans  ces  en- 
trefaites, et  est  remplacé  par  Arnould, 
neveu  de  Charles,  à qui  il  livre  la  ville 
de  Reims.  Charles  ne  peut  s’y  mainte- 
nir, et  bientôt  il  est  obligé  d’abandon- 
ner scs  conquêtes,  et  de  se  retirer  à 
Laon , où  il  se  croyait  en  sûreté;  mais 
l'évêque  Ascclin , gagné  par  les  pro- 
messes de  Hugues , l’introduit  dans  la 
ville,  dans  la  uuit  du  jeudi  saint,  991, 
et  le  fait  pénétrer  jusque  dans  le  palais 
«ù  le  trop  confiant  Charles  était  occupé 
d’exercices  de  dévotion. Chargé  de  fers, 
il  fut  oonduit  avec  sa  famille  à Senlis , 
et  ensuite  renfermé  dans  la  tour  d’Or- 
léans, où  il  mourut  au  bout  de  deux 
ans.  Il  laissa  quatre  enfants,  deux  fils 
morts  sans  postérité,  et  deux  filles, 
l’une  mariée  au  comte  de  Namur,  et 
l’autre  au  comte  de  Hiinaut.  La  plupart 
des  historiens  de  Lorrain»  ne  placent 
point  Charles  au  nombre  de  leurs  ducs. 
Cependant,  on  s’accorde  généralement 
A désigner  le  prince  dont  il  sera  ques- 
tion dans  l’article  suivant,  sous  le  uom 
de  Charles  II.  W— s. 

CHARLKS II,  fils  de  Jeanl".,  duc 
de  Lorraiue , naquit  à Toul  vers  1 564, 
et  eut  pour  parrain  Charles  Y,  qui 
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voulut  se  charger  de  le  faire  élever. 
Parmi  les  chevaliers  qui  faisaient  alors 
l’ornement  de  la  cour  de  France , se 
distinguait  Philippe,  frère  du  roi , qui 
obtint  dans  la  suite  le  duché  de  Bour- 
gogne , et  le  sumom  de  Hartli. Charles 
s’attacha  A ce  prince,  plus  encore  par 
inclination  que  par  devoir,  et  ce  fut 
sous  ses  ordi-es  qu’il  fit  ses  premières 
armes  contre  les  Gantois  révoltés.  11 
avait  environ  vingt-six  ans  lorsque  son 
père  mourut,  et  aussitôt  après  avoir 
reçu  le  serment  de  fidélité  de  ses  sujets, 
il  fit  châtier  sévèr«ment  les  habitants 
de  Ncufchâtcau,  soupçonnés  d'avoir 
eu  part  à sa  mort  ( rojr.  Jeah  I , 
duc  de  Lorraine  ).  Il  joignit  ensuite  , 
avec  les  hommes  dont  il  put  disposer, 
l’armée  que  le  roi  de  France  envoyait 
contre  les  Tunisiens.  Cette  campagne 
fut  heureuse;  le  roi  de  Tunis  fut  con- 
traint de  rendre  la  liberté  à tous  les 
esclaves  chrétiens  , et  de  payer  dix 
mille  écus  d’or  aux  croisés.  Charles 
vint  offrir  alors  ses  services  contre  les 
Turks  au  roi  de  Hongrie  , qui  lui  té- 
moigna sa  reconnaissance, -eu  facili- 
tant son  mariage  avec  Marguerite  de 
Bavière  , princesse  très  vertueuse  , 
fille  de  Rupert , qui  monta  depuis 
sur  le  trône  d’Allemagne.  En  1596, 
il  se  disposait  à retourner  dans  la 
Hongrie,  menacée  de  nouveau  parles 
Turks  ; mais  il  fut  appelé  en  Prusse 
par  les  chevaliers  teutoniques , battit  le 
roi  de  Prusse,  leur  ennemi , le  fit  pri- 
sonnier, et  l’enferma  dans  le  château 
de  Marienbourg.il  accompagna  ensuite 
à Rome,  Rupert,  son  beau-père  , élu 
empereur  à la  place  de  Venccslas  , 
que  ses  excès  et  sou  incapacitc'avaient 
rendu  méprisable.  Louis , duc  d’Or- 
léans, moins  par  attachement  pour 
Ycnceslas  que  par  haine  contre  Ru- 
pert, forma  une  ligue  pour  remettre 
le  premier  sur  le  trône  d’Allemagne. 
Charles  marcha  au-devant  des  ennemis 


CRA 

de  son  beau-père,  les  défit  dans  une 
seule  bataille , et  quelques-uns  des 
chefs  étant  tombes  en  son  pouvoir,  il 
ne  les  rendit  qu’après  leur  avoir  fait 
payer  des  rançons  considérables.  l,e 
duc  d’Orléans  fut  assassiné  quelque 
temps  apres  , par  les  ordres  de  Jean 
Sans-Peur,  duc  de  Bourgogne.  Char- 
les , qui  haïssait  le  duc  aOrléans  au- 
tant qu’il  aimait  le  duc  de  Bourgogne , 
entra  dans  ses  vues,  et  servit  à le  ré- 
concilier avec  les  princes  que  l’assas- 
sinat dont  il  s’était  rendu  coupable 
avaient  éloignés  delui.  Il  secourut  Char- 
les VI  contre  les  Anglais , et  se  trouva 
à la  bataille  d’Azincourt.  Nommé  con- 
nétable de  France,  il  ne  conserva  cette 
charge  que  peu  de  temps  , et  revint 
dans  ses  états,  qui  réclamaient  sa  pré- 
sence. En  1 417,  les  habitants  de  Metz 
refusèrent  de  payer  les  redevances  éta- 
blies depuis  long-temps  au  profit  des 
ducs  de  Lorraine  ; mais  quand  ils  virent 
le  duc  marcher  contre  eux  , ils  deman- 
dèrent la  paix  : on  la  leur  accorda  à des 
conditions  qui  ne  satisfaisaient  pas 
Charles,  et  il  sc  disposait  à en  exiger 
d’autres,  lorsqu’il  mourut,  le  a5  jan- 
vier 1 4 3 1 . René  d’Anjou , son  gendre, 
lui  succéda.  Charles  avait  cette  sorte 
de  courage  qui  cherche  les  dangers  j 
mais  on  lui  reproche  de  ne  pas  avoir 
usé  de  la  victoire  avec  modération.  Ou 
le  représente  cependant  comme  un 
prince  poli,  spirituel , aimant  les  let- 
tres, et  l’un  de  scs  biographes  assure 
qu’il  ne  passait  pas  un  seul  jour  sans 
lire  quelques  pages  de  Titc-Live,ou 
des  Commentaires  île  César.  W — s. 

CHARLES  III,  dit  le  Grand,  fils 
de  François  I".,  duc  de  Lorraine , et 
de  Christine  de  Danemark  , nièce 
de  Charles-Quint,  né  à Nanci,  le  i5 
février  i545  , n’avait  que  trois  ans 
lorsque  son  père  mourut.  Christine 
fut  déclarée  régente  et  chargée  de  l'ad- 
ministration du  duché  , pendant  la 
VIU. 
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minorité  de  son  fils,  avec  Nicolas  de 
Lorraine,  évêque  de  Verdun.  Leroi 
de  France,  Henri  11 , venait  de  s’allier 
à l’électeur  de  Saxe  et  au  marquis  de 
Brandebourg  , pour  s’opposer  aux 
projets  de  Charles-Quiut  qu’on  soup- 
çonnait de  vouloir  attenter  aux  privi- 
lèges du  corps  germanique.  Ce  prince , 
au  commcucemcut  de  1 55a,  s’empare 
des  villes  impériales  de  M<  tz , Toulet 
Verdun  , entre  à Nanci  où  sc  trouvait 
la  duchesse,  et  exige  qu’elle  lui  re- 
mette le  jeune  duc  pour  le  faire  élever 
sous  scs  veux.  La  duchesse  fut  con-. 
traintc  d’obcïr  à la  nécessité  , cl  le 
duc  Charles  partit  pour  Paris.  Il  s’é- 
tablit bientôt  une  grande  intimité  entre 
ce  prince  et  le  Dauphin  ( depuis 
François  II.)  Charles  joignait  à tous 
les  avantages  extérieurs  les  plus  heu- 
reuses dispositions.il  réussissait  dans 
tous  les  exercices  du  corps  , et  ne 
négligeait  pas  de  cultiver  son  esprit 
par  la  lecture  et  la  conversation  des 
personnes  instruites.  Henri  11  avait 
lôrraé  le  dessein  de  lui  faire  épouser 
Claude , sa  fille  , et  ce  mariage  fut 
célébré  à Paris  en  1 55y.  Henri  II 
étant  mort  la  même  année,  Charles 
songea  à revenir  dans  ses  états  ; mais 
il  différa  jusqu’après  la  mort  de  Fran- 
çois II.  Après  avoir  pris  les  précau- 
tions qu’exigeait  sa  sûreté,  en  mettant 
son  armée  sur  un  pied  respectable , 
et  en  ajoutant  aux  fortifications  de 
scs  villes  frontières,  il  s’occupa  tout 
entier  du  bonheur  de  ses  sujets.  11 
rassembla  les  luis  qui  les  avaient  ré- 
gis jusque-là  , et  en  ordonna  la  ré- 
vision ; réprima  la  fureur  des  duels, 
établit  une  université  à Pont-à-Mous- 
son,  aggraudit  Nanci,  encouragea  le 
commerce , protégea  les  arts.  Sou 
règne  fut  aussi  long  que  paisible. 
Il  mourut  i Nanci,  le  14  mai  itioâ. 
Les  Lorrains  lui  donnèrent  le  surnom 
de  Grand , de  père  de  scs  peuples  , 
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et  témoignèrent  à sa  mort  les  plus 
sincères  regrets.  Joseph  - François 
Costes  de  Nanci  a public  sou  éloge, 
Francfort,  1764 , in-8*.  W — s. 

CHARLES  D’ORLÉaNS  , comte 
d’Angoulêine,  fils  aîné  de  Louis  de 
Fiance,  duc  d’Orléans,  comte  de  Va- 
lois , et  de  Valentine  de  Milan , naquit 
à Paris  en  i5gi  , peu  avant  la  mal- 
heureuse maladie  de  Charles  VI.  Les 
altérations  de  la  sauté  du  monarque 
devinrent  si  fréquentes,  qu’il  fut  obli- 
gé de  remettre  les  rênes  du  gouverne- 
ment à ses  oncles  et  à ses  frères.  De- 
là naquit  cette  rivalité,  qui  se  termina 
par  l’assassinat  de  Louis  d’Orléans,  en 
>4 °7,  commis  par  Jcan-sans-Pcur, 
duc  de  Bourgogne.  Valentinede  Milan, 
n’.iyaut  pu  obteuir  vengeance  de  cet 
attentat , succomba  à sa  douleur , et 
mourut  quatorze  moisaprèsson  époux. 
Charles  et  ses  frères  furent  d’abord 
conduits  à Chartres , pour  la  ratifica- 
tion du  traité  de  paix  avec  Jcan-sans- 
Pcur.  En  vain  celui-ci  chercha-t-il  à 
obtenir  son  pardon  ; en  vain  le  roi,  la 
reine  et  les  princes,  les  prcssèreut-ils 
de  se  laisser  fléchir  ; Charles  répondit 
au  roi  qui  lui  avait  enjoint  d’obéir  : 
« Mon  très  cher  seigneur,  j’agrée  tout 
» ce  que  vous  avez  fait  ; je  lui  par- 
» donne  toutes  choses,  puisque  V.  M. 

» le  commande , ne  voulant  en  aucune 
» manière  lui  désobéir.  » Ses  frères 
proférèrent  les  mêmes  paroles,  et, 
après  la  cérémonie,  Charles , avec  scs 
frères , reprit  la  route  de  Blois.  Marié 
en  1406  à Isabelle,  fille  de  Charles 
VI  et  veuve  de  Richard  II  d' Angle- 
terre , Charles  devint  veuf  en  1 409. 
Cet  événement , auquel  il  fut  très  sen- 
sible, lui  rendit  plus  chère  la  retraite 
daus  laquelle  il  vivait,  et  dont  il  ne 
devait  sortir  que  pour  venger  l’assas- 
sinat de  son  père.  Les  ducs  de  Bcrri 
et  de  Bourbon,  mécontents  du  peu 
d’égards  que  leur  témoignait  Jcan- 
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sans-Peur,  qui,  après  le  traité  de 
Chartres  , s’était  emparé  des  rênes  du 
gouvernement,  et  régnait  en  quelque 
sorte  sous  le  nom  de  Charles  VI,  for- 
mèrent uuc  confédération , à laquelle 
ils  appelèrent  Charles  d’Orléans.  Pour 
attacher  plus  sûrement  ce  prince  à 
leur  cause,  ils  lui  firent  épouser,  en 
1 4 1 o , Bonne , fille  du  comte  d’Arma- 
gnac.  Les  noces  furent  célébrées  à Poi- 
tiersavccla  plus  grande  magnificence, 
et  sitôt  que  les  confédérés  furent  réu- 
nis, ils  se  mirent  en  marche,  et  arri- 
vèrent sans  obstacles  jusqu'à  Chartres, 
d’où  ils  envoyèrent  une  députation  au 
roi,  qui  se  trouva  malade.  Le  conseil, 
vendu  au  duc  de  Bourgogne , ne  ré- 
pondit aux  protestations  des  princes 
que  par  un  ordre  de  mettre  bas  les 
amies.  Une  députation  de  la  cour  sc 
rendit  auprès  d’eux  à cet  effet,  et  la 
reine  elle-même  passa  cinq  jours  à les 
solliciter  sans  pouvoir  rien  obteuir. 
Les  princes  vinrent  camper  sous  les 
murs  de  Paris,  espérant  que  les  Pari- 
siens, fatigués  par  les  troupes  bour- 
guignoucs,  finiraient  par  leur  ouvrir 
les  portes.  Un  accommodement  fut  fajt 
entre  eux  et  le  roi  ; mais  Charles  d’Or- 
léans ne  voulut  point  licencier  ses  trou- 
pes , et  attendit  la  belle  saison  pour 
rentrer  en  campagne.  En  effet,  l'arres- 
tation d’un  envoyé  du  duc  de  Bourgo- 
gne, que  Charles  soupçonnait  com- 
plice de  la  mort  de  son  père,  fut  le 
prétexte  plausible  de  la  nouvelle  guer- 
re. Ayant  publié  son  manifeste,  eu 
i4  1 1 , dans  lequel  il  adressait  un  car- 
tel à sou  ennemi , et  lui  reprochait 
d’avoir  assassiné  son  père,  il  entra 
de  suite  en  campagne.  La  France  fut 
bientôt  partagée  en  deux  factions,  les 
Bourguignons  et  les  Armagnacs  ; ces 
derniers  furent  chassés  de  la  capitale 
par  les  Bourguignons,  qui  pillèrent, 
raassacrèreut  et  noyèrent  tous  ceux 
qu’ils  soupçonnaient  être  attachés  à la 
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faction  d’Orlcaus.  Ces  massacres  eu- 
rciit  lieu  dans  presque  toute  la  France. 
Charles,  à la  tète  des  siens,  passe  la 
Sciue,  ravage  le  iieauvaisis  et  le  Sois- 
sotinais.  Il  quitte  uu  moment  son  ar- 
mée pour  voler  au  secours  du  comte 
de  Tonnerre,  qui  était  assiégé  par  le 
qpmtc  de  Nevers.  Il  met  ce  dernier  en 
fuite,  rcîourne  à son  armée,  bat  celle 
du  duc  de  Bourgogne , et  vient  mettre 
le  siège  devant  Paris.  Il  est  bientôt 
forcé  de  le  lever  et  de  consentir  à un 
arrangement;  le  roi  le  fait  manger 
avec  le  duc  de  Bourgogne,  et  s’eugage 
à payer  les  sommes  que  les  princes 
devaient  aux  Anglais.  Il  eu  fut  détour- 
né par  Jean-sans-Peur,  qui  mit  1rs, 
lus  grandes  entraves  à la  restitution 
es  biens  et  des  emplois  des  Orléan- 
nais.  Mécontent  de  ce  qui  se  faisait, 
Charles  quitta  la  cour,  et  se  retira  ilaus 
ses  domaines.  Les  exactions  commises 
par  les  Cabochicns,  et  la  situation  pé- 
nible dans  laquelle  se  trouvait  le  dau- 
phin, firent  encore  entrer  Charles  en 
campagne.  II  revint  à Paris,  ou  il  fit 
célébrer  un  service  solennel  pour  son 
père.  Le  chancelier  Gcrson  prononça 
l’oraison  funèbre,  et  n’oubha  pas  de 
menacer  les  coupables  des  vengeances 
célestes.  Le  roi  d’Angleterre  ayant  fait 
une  invasion  eu  Normandie,  le  dau- 
phin appela  à sou  srcours  Charles 
d’Orléans , qui  se  hâla  de  lever  des 
troupes,  cl  de  rassembler  ses  partisans 
pour  les  réunir  à l’armée  française.  Ce 
fotea  1 J 1 5 , pri  s du  château  d’Azin- 
court,  qu’eut  lieu  cette  funeste  bataille 
où  les  Français  furent  défaits  avec  la 
plus  grande  perte.  Charles  se  condui- 
sit en  héros,  fut  blessé  et  trouvé  par- 
mi les  morts.  Henri  V lui  fit  donner 
tous  les  soins  que  sa  situation  exigeait, 
et  le  fit  conduire  à Calais  avec  les  au- 
tres prisonniers.  A l’ennui  de  la  cap- 
tivité de  Charles,  se  joignit  un  nouveau 
sujet  de  tristesse;  il  apprit  la  mort  de 
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Bonned’Armagnac,sone'pouse.Traus 
porlé  en  Angleterre,  il  fut  resserré  plus 
étroitement  que  les  autres,  parce  que 
Henri  V,  s’étant  fait  assurer  des  préten- 
tions à la  courounc,  au  détriment  du 
dauphin  et  contre  les  lois  du  royaume, 
craignait  que  Charles  d’Orléans,  par  sa 
naissance  autant  que  par  l’étendue  de 
sesdomaines,  ne  le  contrariât  puissant 
ment  dans  scs  desseins.  Par  sou  testa- 
ment,  le  même  monarque  recomman- 
da de  ne  rendre  la  liberté  à aucun  pri- 
sonnier français  avant  la  majorité  de 
sou  fils.  Aussi,  autant  par  politique 
que  par  intérêt,  c’est-à-dire,  par  les 
grandes  dépenses  que  Charles  était 
obligé  de  faire  pour  représenter  d’une 
manière  convenable  à son  rang,  les 
Anglais  prolongèrent  son  séjour  dans 
leur  île.  C’est  pour  charmer  l’ennui 
de  sa  captivité  qu’il  cultiva  la  poésie, 
et  qu’il  fit  ces  pièces  charmantes  dont 
nous  parlerons  bientôt.  Après  avoir,  a 
plusieurs  reprises  et  toujours  sans  suc- 
cès, offert  au  cunscil  de  régence  d'An- 
gleterre, sa  médiation  pour  la  paix 
avec  la  France,  Charles  d’Orléans  finit 
par  la  faire  accepter.  Il  passa  la  mer 
avec  les  plénipotentiaires,  et  les  con- 
férences s’ouvrirent,  en  i45(),  dans 
la  petite  ville  d’Oie,  entre  Calais  et 
Gravelines.  La  duchesse  de  Bourgo- 
gne, qui  y assista,  conçut  j)our  lui 
une  telle  estime,  qu’elle  résolut  de  le 
réconcilier  avec  son  epoux.  Sou  frère 
Jcau,  bâtard  d’Orléans,  qui  se  trou- 
vait au  nombre  des  plénipotentiaires 
de  Charles  VII, lui  prodigua  les  témoi- 
gnages d’une  véritable  amitié.  Char- 
les, en  reconnaissance,  lui  fit  dona- 
tion du  comté  de  Dunois.  Aussi  Jean , 
qui  devint  si  célèbre  depuis , fit-il  usa- 
ge de  tous  les  moyens  qui  sc  trouvaient 
en  son  pouvoir,  pour  rcndic  la  liberté 
A son  frère.  Philippe-lc-Bon , duc  de 
Bourgogne,  s’y  intéressa  également, 
et  n’y  mit  d’autre  condition  que  le 
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mariner  de  Charles  avec  la  princesse 
de  Clives,  sa  nièce,  el  l’entier  oubli 

des  démêles  de  leurs  maisons.  Aussitôt 
que  Charles  liil  instruit  de  ces  dispo- 
sitions, il  se  liàta  d’y  donner  son  con- 
sentement; mais  les  Anglais,  voulant 
toujours  le  retenir,  on  offrit  une  forte 
rançon  qui  fut  enlin  acceptée,  et  ter- 
mina la  longue  captivité  de  ce  prince , 
qui,  depuis  vingt-cinq  ans,  gémissait 
dans  les  fers.  Plusieurs  gentilshommes 
anglais,  chargés  de  le  conduire  à Ca- 
lai', l’accompagnèrent,  en  i44°>  jus' 
qu’à  Gravelines,  où  la  duchesse  de 
Bourgogne  lui  fit  le  plus  gracieux  ac- 
cueil. Philippe-le- Bon  ne  larda  pas  à 
arriver,  et  l’entrevue  de  ces  deux  prin- 
ces fut  des  plus  touchantes.  Le  comte 
de  Dunois  se  trouva  également  à cette 
rencontre,  et  témoigna  à son  frère  la 
joie  qu’il  ressentait.  Charles  suivit  en- 
suite la  cour  de  Bourgogne  à Saint- 
Omer,  où  il  protesta,  par  serment, 
que  le  meurtre  de  Jean-sans-Peur  lui 
était  étranger.  Il  donna  son  adhésion 
au  dernier  traité  d’Arras,  et  épousa 
Marie , princesse  de  Clèves.  Les  noces 
furent  célébrées  avec  la  plus  grande 
magnificence  ; on  le  revêtit  de  l’ordre 
de  la  Toisuti-d’Or.  Enfin , apres  les 
réjouissances , Charles,  impaticut  de 
révoir  la  cour  de  France  et  ses  domai- 
nes , se  mit  en  route.  La  cour  de  Bour- 
gogne l’accompagna  jusqu’à  Bruges, 
et  sa  marche  en  France  fut  une  espèce 
de  triomphe;  son  train  et  sa  maison 
étaient  magnifiques  ; il  fut  reçu  par- 
tout avec  la  plus  grande  dislinctiou , et 
l’eniprcssemeul  qu’on  lui  témoigna 
donna  de  l’ombrage  au  roi  Cliailes 
VII , qui  Ie  1*1  prévenir  qu’il  ne  serait 
bien  reçu  qu’autaut  qu’il  se  présen- 
terait sans  sa  maison. Charles , offensé, 
ne  fit  que  passer  par  Paris,  et  se  retira 
de  suite  dans  son  apanage.  Il  avait  des 
droits  au  duché  de  Milan  cl  au  comté 
d’Asli,  par  Valenline,  sa  mère,  et 
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lorsque  Philippe-Marie  Visconti  mou- 
rut, il  songea  à se  faire  reconnaître 
pour  son  successeur.  Il  envoya , pour 
soutenir  ses  droits , Régnault  de  Dres- 
nay  à la  tête  d’une  armée,  et  ce  géné- 
ral, qui  eut  d’abord  des  succès,  qui 
s’empara  même  d’Alexandrie,  fut  en- 
suite battu  et  fait  prisonnier.  Voyant 
que  ses  démarches  étaient  infructueu- 
ses auprès  des  Milanais , Chai  les  ren- 
tra en  France,  et  sc  retira  dans  ses 
domaines,  où  il  vécut  plusieurs  aimées 
occupé  de  soins  domestiques.  Il  n’en 
sortit  que  pour  se  rendre  à Vendôme , 
lorsque  le  duc  d’Alençon,  convaincu 
de  crime  d’état,  fut  mis  en  jugement. 
Dans  cette  affaire,  Charles  porta  la 
parole  au  uora  des  pairs , et  chercha , 
par  tous  les  moyens  possibles,  à sau- 
ver l’accusé,  dont  la  peine  fut  com- 
muée en  une  prison  perpétuelle.  Son 
grand  âge  et  scs  infirmités  l’einpêchè- 
rent  de  sc  trouver  au  sacre  de  Louis 
XI  ; cependant  il  put  suivre  la  cour 
de  Fraucc  en  Touraine  , où  sa  femme 
accoucha  à Chinon  d’un  fils,  que  le 
roi  tint  sur  les  fonts  baptismaux , et 
qui,  dans  la  suite,  parvint  au  trône 
sous  le  nom  de  Louis  XII.  Lors  du 
différend  qui  s’éleva  entre  le  roi  et  le 
duc  de  Bretagne,  Cliailes  fit  de  vains 
efforts  pour  engager  ce  dernier  à la 
soumission  , et  il  crut  trop  facilement 
à l’apparcnee  de  douceur  et  de  mo- 
destie de  Louis  XI , qui  lui  avait  pro- 
digué les  témoignages  d’une  considé- 
ration extraordinaire.  Daus  l’assem- 
blée convoquée  à Tours  pour  déclan  r 
la  guerre  au  dur  de  Bretagne , il  crut 
pouvoir  se  permettre  quelques  obser- 
vations en  sa  faveur  ; mais  le  roi , 
qui  ne  voulait  être  qu’approuvé , s’en 
offensa , et  les  prit  en  très  mauvaise 
part.  Il  oublia  qu’en  pleine  assemblée 
il  avait  lait  de  Charles  le  plus  liel 
éloge;  il  l’arcusa  hautement  d’avoir 
des  intentions  criminelles,  cl  de  preu- 
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dre  la  défense  des  rebelles  ; il  l’accabla 
des  plus  durs  reproches,  et  Charles 
d’Orléans , justement  indigné  d’un  si 
sanglant  outrage,  le  cœur  navré  de 
douleur,  se  retira  de  la  cour,  et  mou- 
rut peu  de  jours  après , le  4 janvier 
i J65  , âgé  de  soixante-quatorze  ans  , 
emportant  les  regrets  de  ses  contem- 
porains. Il  fut  inhumé  au  couvent  des 
Cc'icstins,  à Paris.  Son  tombeau  a été 
transporté  au  musée  des  Monuments 
français.  Ce  prince  était  bon , humain, 
charitable , et  l’un  des  plus  vertueux 
personnages  de  son  temps.  Si , par  sa 
naissance,  il  eut  une  première  place 
parmi  les  princes , par  ses  talents  pour 
1a  poésie,  il  mérita  d’être  placé  au 
premier  rang  des  écrivains  de  sou 
temps.  Dès  sa  plus  tendre  jeunrsse,  il 
s’appliqua  aux  lettres  latines  et  fran- 
çaises , s'exerça  à la  poésie  et  à l’élo- 
quence. Les  lettres,  à leur  tour,  lui 
fournirent  un  amusement  dans  sa  lcn- 

fue  captivité,  et  leur  douceur  diminua 
eaucoup  les  amertumes  d’une  vie  si 
agitée.  La  plus  grande  partie  de  ses 
vers  est  consacrée  à célébrer  la  beauté 
et  les  faveurs  de  l’Amour;  dans  quel- 
ques pièces,  il  gémit  sur  les  malheurs 
de  sa  patrie;  dans  d’autres , il  cherche 
à attendrir  sur  son  sort;  dans  toutes, 
il  fait  briller  l’imagination  la  plus  gra- 
cieuse, et,  pour  le  temps  où  il  écrivait, 
il  montre  une  simplicité  et  une  élégau- 
cc  vraiment  remarquables.  Les  sujets 
qu’il  manie  sont  moins  considérables 
par  ce  qu’ils  ont  de  grand  que  par  ce 
qu'ils  ont  d’agréable  et  d'amusant.  « Ce 
» sont  des  objets  de  pure  galanterie , 
» dit  l’abbé  Sallicr;  ils  ne  demandent 
» qu’une  imagination  douce  et  tran- 
» quille.  » Mais  avec  beaucoup  de  sim- 
plicité, les  idées  sont  nobles,  inspi- 
rées par  le  sentiment , réglées  par  la 
bienséance , exprimées  avec  autant  de 
na'iveté  que  d’élégance.  On  sent  que  la 
galanterie  de  ces  temps  anciens  n’ad- 
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mettait  rien  qui  pût  offenser  les  mœurs 
ou  blesser  la  pudeur,  et,  qu’en  effet, 
avec  la  franchise  et  la  sincérité  fran- 
çaise, elle  ne  pouvait  souffrir  ni  faus- 
seté , ni  mensonge.  Les  bibliothèques 
Impériale  et  de  l’Arsenal  possèdent 
chacune  un  manuscrit  des  poésies  de 
Charles  d’Orléans.  L’abbé  Sallier  est 
le  premier  qui  les  ait  fait  connaître 
dans  un  mémoire  qui  sc  trouve  dans 
le  1 3".  volume  de  l 'Académie  des 
Inscriptions.  Glialvet , ancien  biblio- 
thécaire de  Grenoble,  ayant  trouvé 
dans  sa  bibliothèque  un  manuscrit 
contenant  les  productions  de  ce  prin- 
ce, les  a fait  imprimer  sous  ce  litre  : 
Poésies  de  Charles  JC  Orléans , père 
de  Louis  XII,  et  onele  de  François 
I , rois  de  France , Grenoble , 
i8o3,  in- ia.  Il  est  à regretter  que 
l’cditeur  n’ait  pas  conféré  sou  manus- 
crit avec  ceux  des  bibliothèques  de  Pa- 
ris , et  qu’il  ait  ignoré  les  premiers  élé- 
ments de  l’ancien  langage;  cette  igno- 
rance l’a  fait  tomber  daus  les  fautes  les 
plus  graves , et  a rendu  nullcs  la  plu- 
part de  ses  notes,  qui  contiennent 
lus  ou  moins  d’erreurs.  Le  manuscrit 
e Grenoble  contient  aussi  une  traduc- 
tion , en  vers  latins  fort  médiocres , 
des  poésies  de  Charles  d’Orléans , faite 

Êar  Antoine  Astesan , son  secrétaire. 

balvct  aurait  rendu  son  r<'cutil  plus 
intéressant , s’il  y eût  ajouté  un  choix 
des  meilleurs  morceaux  de  cette  tra- 
duction. R — T. 

CHARLES, duc  de  Bourbon.  Foy. 
Bourbon  et  Clermont. 

CHARLES  I".,  roi  d’Espagne. 
V or.  Cu arles -Qui nt  , empereur. 

CHARLES  II,  roi  d’Espagne  et 
des  Indes , fils  de  Philippe  IV,  né  le 
6 novembre  1661 , fut  proclamé  le 
i5  octobre  i665,  sous  la  tutelle 
d’Anne  d’Autriche,  sa  mère,  dont  la 
longue  régence  ne  fit  qu’nggraver  les 
maux  de  l'état.  Charles  ayaut  atteint 
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sa  i5'.  année,  prit  part  au  gouverne- 
ment, et,  s’apeicevanl  bientôt  que  la 
reine  le  tenait  clans  une  espèce  de 
servitude,  il  s'enfuit  seul,  pendant  la 
nuit  , de  son  palais  de  Madrid,  en 
1677,  et,  s’e'tmt  réfugié' à Buen-Re- 
tiro , se  jeta  dans  les  bras  de  Don 
Juan  d’Autriche , qu’il  déclara  son 
premier  ministre,  après  avoir  relégué 
la  reine-mcrc  dans  un  couvent.  Né 
pour  cire  gouverné,  Charles  le  fut 
alors  par  ce  bâtard  ambitieux,  dont 
l’administration  ne  répondit  point  aux 
vœux  de  la  nation  espagnole.  Humi- 
liée par  Louis  XIV,  abandonnée  par 
l’Angleterre  et  par  la  Hollande, l'Es- 
pagne affaiblie  subit  les  dures  condi- 
tions du  vainqueur , qui  exigera  ces- 
sion d’nnc  grande  partie  de  l'ancien 
patrimoine  ne  ses  rois.  La  paix  de  N'i- 
mègue  fut  cimentée  par  le  mariage  de 
Charles  avec  Louise  d’Orléans,  nièce 
de  Louis  XIV.  Ni  la  jeune  reine, 
pour  qui  Charles  avait  conçu , à la  vue 
de  son  portrait , une  passion  qui  ne 
se  démentit  jamais , ni  la  reine-douai- 
rière, qui  avait  repris  son  influence  à 
la  cour , ne  purent  inspirer  an  roi  le 
goût  du  travail,  la  fermeté  et  le  ta- 
lent de  régner.  Faible  rt  borné, 
Charles  était  incapable  de  supporter 
le  poids  du  gouvernement.  Il  se  livra 
à îles  ministres  sans  expérience,  et 
passa  le  reste  de  sa  vie , comme  les 
monarques  de  l'Orient,  dans  le  fond 
de  son  palais , au  milieu  des  femmes , 
des  nains  et  d’une  multitude  d’ani- 
maux rares,  sans  s’instruire  des  évé- 
nements publics  de  l’Europe , ni  meme 
de  ce  qui  se  passent  dans  scs  vastes 
états.  Les  affaires  languirent , tout  fut 
plonge  dans  un  désordre  et  une  con- 
fusion extrêmes,  et,  tandis  que  la  mo- 
narchie perdait  le  reste  de  la  considé- 
ration dont  elle  jouissait  en  Europe, 
la  cour  de  Charles  était  en  proie  aux 
intrigues  et  aux  révolutions  du  cahi- 
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net.  A11  due  de  Médina  - Céli  , sur 
qui  le  roi  se  reposait  du  soin  du  gou- 
vernement, succéda  le  jeune  comte 
d’Oropesa  , qui  s’empara  de  l’esprit 
du  faible  monarque  , sans  pouvoir 
rendre  à l’Espagne  sou  ancien  éclat. 
Pressé  par  ses  ministres  de  se  liguer 
avec  une  partie  de  l’Europe  pour  op- 
poser enfin  une  digue  à l'ambition  de 
Louis  XIV,  Charles  fut  toujours  re- 
tenu par  les  caresses  de  la  reine,  qui 
avait  pris  sur  lui  l’ascendant  le  plus 
décidé.  Mais  l’Autriche  domina  dans 
le  cabinet  de  Madrid  après  la  mort 
précipitée  de  cette  jeune  princesse , 
en  1 ti8f),  et  Charles  s’unit  à l’Europe 
conjurée  contre  la  France.  Peu  s’en 
fallut  qu’il  n’eût  à soutenir  à la  fois 
une  guerre  étrangère  et  une  guerre 
civile.  Une  grande  partie  de  la  Cata- 
logne sc  souleva , fut  vaincue  et  sou- 
mise. Charles  n’avait  point  eu  d'en- 
fants, et  l’Autriche,  persuadée  qu’il 
était  incapable  d’en  avoir,  voulut  s’as- 
surer sa  succession , et  lui  fit  épouser 
Anne  de  Ncubourg,  fille  de  l'électeur 
Palatin  et  sœur  de  l’iinpcratricc;  mais 
celte  princesse  n’eut  jamais  sur  le  roi 
le  même  empire  qu’avait  exercé  sur 
lui  sa  première  femme.  Cependant 
les  Français  passèrent  les  Pyrénées  en 
169$ , et,  après  avoir  bumbatdc  Ali- 
cante et  Barcelone,  menacèrent  l’Ar- 
rlgon  , défirent  l’armée  espagnole  , 
envahirent  une  partie  de  la  Catalo- 
gne, et  s’emparèrent  de  Barcelone  5 
niais  la  paix  de  Riswiek  mit  fin  aux 
malheurs  de  l’Espagne.  Louis  XIV, 
par  une  politique  adroite  , lui  ac- 
corda un  traité  avantageux , 11c  per- 
dant pas  de  vue  l’espérance  de  met- 
tre cette  monarchie  dans  sa  maison. 
Charles , qui  languissait  depuis  long- 
temps , s’occupa  du  choix  d’un  suc- 
cesseur, et  fit,  en  1C98,  un  premier 
testament , par  Irquel  il  appelait  le 
jeune  prince  de  Bavière, neveu  de  sa 
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ftmtnc , à la  succession  universelle  de 
scs  états  ; mais  la  mort  précipitée  de 
ce  jeune  prince  renversa  les  desseins 
de  Charles,  et  le  laissa  en  proie  à 
l’inquiétude  le  reste  de  sa  vie.  Sa 
santé  désespérée  annonçait  uue  fin 
prochaine , et  attirait  sur  lui  les  re- 
gards de  toute  l'Europe.  L’empereur, 
le  roi  de  France  et  l’électeur  de  Ba- 
vière aspiraient  à sa  successiou.  Deux 
partis  divisaient  la  cour  de  Madrid; 
celui  de  la  reine , voué  à l’Autriche , 
et  la  faction  française , dirigée  par  le 
cardinal  Portocarrero  , chef  du  con- 
seil. Les  intrigues  secrètes  et  les  ca- 
bales se  multipliaient  et  se  combat- 
taient sourdement  ; enfin , le  parti 
français  prévalut , par  un  singulier 
artifice.  Ou  insinua  au  roi  qu'il  était 
ensorcelé  , et  que  ceux  qui  l’ap- 
prochaient le  plus  avaient  part  au 
maléfice  sous  le  poids  duquel  il  suc- 
combait. Le  superstitieux  monarque 
crut  à une  imposture  aussi  gros- 
sière, et  permit  qu’on  l’exorcisât.  Il 
tomba  bientôt  dans  la  mélancolie  la 
plus  noire,  fit  ouvrir  les  tombeaux  de 
son  père,  de  sa  mère  et  de  sa  pre- 
mière femme,  et  baisa  les  restes  de 
ces  cadavres.  Ou  fit  soulever  le  peu- 
ple, la  récolte  ayant  été  stérile,  et , 
pr  tous  ces  moyens  réunis , le -parti 
français  parvint  à écarter  la  reine  et 
les  partisans  de  l’Autriche.  Le  con- 
seil où  Charles  fit  porter  l’affaire  de 
la  succession  conclut  qu’il  fallait  ap- 
peler uu  Bourbon.  C'était  l’opinion 
générale  et  la  décision  des  grands. 
Néanmoins  Charles  inclinait  toujours 
pour  sa  maison  ; l’idée  de  voir  vingt- 
deux  couronnes  transportées  sur  celle 
de  France  lui  arrachait  des  soupirs  ; 
des  théologiens  introduits  par  le  car- 
dinal Portocarrero  détruisirent  dans 
l’esprit  de  ce  faible  roi  les  préjugés  du 
sang  en  faveur  des  intérêts  de  la  mo- 
narchie. Après  bien  des  combats , des 
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irrésolutions,  Charles  dicta,  le  i".  oc- 
tobre 1 700 , son  fameux  testament , 
qui  déclarait  Philippe  de  France,  duc 
d’Anjou  , héritier  de  la  monarchie  es- 
pagnole. « O Dieu!  s’écria-t-il  en  le 
» signant,  les  larmes  aux  yeux , Dieu 
» éternel  ! c’est  vous  qui  donnez  et 
» ôtez  les  empires!  » Il  languit  en- 
core un  mois,  et  expira  le  i*r.  no- 
vembre^ trente-neuf  ans,  après* en 
avoir  régné  trente-cinq.  Aiusi  vécut  et 
mourut  Charles  II , plus  fameux  dans 
la  postérité  par  son  testameut,  qui 
embrasa  l’Europe,  que  par  son  règne 
languissant  et  malheureux.  E11  lui  fi- 
nit la  branche  aînée  de  la  maison 
d’Autriche  qui  régnait  en  Espagne 
depuis  deux  siècles.  B— p. 

CHARLES  III,  roi  d’Espagne  et 
des  Indes,  fils  de  Philippe  V et  d’E- 
lisabeth Farnèse,  sa  seconde  épouse , 
naquit  en  janvier  1716.  Appelé  à la 
succession  de  l’état  de  Toscane , où  le 
dernier  Médicis  venait  de  mourir  sans 
laisser  d'héritiers  de  ce  nom  célèbre , 
le  jeune  D.  Carlos  passe  en  Italie  en 
1 73o,  et  se  met  à la  tête  des  troupes 
de  son  père,  le  roi  catholique,  en- 
voyées pour  accélérer  l’exécution  du 
traité  de  Séville.  Quatre  ans  après , il 
entre  dans  le  royaume  de  Naples  avec 
une  armée  espagnole,  et  s’établit  dans 
In  capitale,  qui  lui  ouvre  ses  portes. 
Philippe  V cède  à son  fils  ses  droits  k 
la  couronne  des  Deux-Siciles.  Charles 
remporta  sur  les  impériaux  la  victoire 
deBilonto,qui  lui  valnt  un  royaume, 
et  le  surnom  de  duc  de  Bitonlo  fut  la 
récompense  du  duc  de  Mortemar,  gé- 
néral des  troupes  de  S.  M.  C.  Après 
avoir  assuré  son  autorité  dans  toutes 
les  provinces  napolitaines,  Charles 
passe  en  Sicile,  et  soumet  cette  île  en 
moins  d’une  année.  Louis  XV  s’em- 
presse de  le  reconnaître  en  qualité  de 
roi  des  Dcux-Sicilcs , et  reçoit  son  am- 
bassadeur ( j 735  ).  La  paix  de  Vienne 
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assure  la  couronne  sur  la  tête  de  ce 
jeune  souverain,  eu  1738.  Charles 
avait  paye  de  sa  personne  : il  était  di- 
gne de  sa  fortune;  au  milieu  de  sa 
gloire,  il  mérita  l’estime  de  ses  nou- 
veaux sujets  par  une  sage  modération, 
qui  ne  se  démentit  dans  aucune  cir- 
constance de  sa  longue  vie.  La  guerre 
s’était  rallumée;  l’Italie  était  foulée 
par  des  années  françaises,  espagno- 
les, autrichiennes  et  piémontaises , 
Charles  devait  naturellement  joindre 
ses  forces  à celles  du  roi  son  père. 
L’amiral  anglais,  Marliu,  se  présenta 
devant  Naples,  et  menaça  deuombar- 
der  celte  capitale,  si  Charles  ne  sous- 
crivait sur-lc-champ  à rester  neutre 
dans  une  genre  à laquelle  il  était  de 
son  devoir  et  de  son  intérêt  de  n’ètre 
poiut  étranger.  Martin  tira  sa  montre, 
et  ne  donna  qu’une  heure  de  temps 
au  roi  des  Deux-Siciles  pour  se  dé- 
terminer à abandonner  la  cause  de 
son  père  et  de  sa  famille , ou  à voir 
incendier  sa  capitale;  il  fallut  céder. 
Charles  n’oublia  jamais  cet  affront  ; il 
s’occupa  du  soin  de  mettre  les  côtes 
de  son  royaume  en  état  de  repousser 
désormais  une  semblable  insulte,  et 
bientôt,  assuré  qu’il  n’a  plus  à crain- 
dre de  voir  un  capitaine  anglais  lui 
dicter  des  ordres  dans  son  palais , il 
marche  avec  ses  troupes  au-devant  de 
celles  de  son  père , dont  il  est  nommé 

Sc'néralissiinc , conjointement  avec  le 
uc  de  Modène.  Après  quelque  succès, 
l’armée  espagnole  et  napolitaine  est 
surprise  dans  Velletri  par  le  prince  de 
Lobkowitz,  général  de  l'armée  impé- 
riale. Charles  fut  sur  le  point  d'être 
fait  prisonnier;  mais  les  Espagnols 

Ervinrcnt  à se  rallier,  et  chargèrent  à 
jr  tour  l’ennemi , qui  ne  sut  pas  pro- 
fiter de  scs  avantages.  La  négligence 
fut  réparée  par  des  prodiges  de  va- 
leur, et  les  impériaux,  poursuivis 
pendant  quelques  lieues } laissèrent  des 
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drapeaux  et  des  canons  au  pouvoir  do 
ceux  qu'ils  avaient  d’aboru  mis  daus 
le  plus  grand  désordre.  Après  cette 
campagne,  Charles  jouit,  pcndantquin- 
7.c  années,  de  sa  fortune  et  de  ses  tra- 
vaux ; il  gouverna  le  royaume  de  Na- 
ples avec  beaucoup  de  douceur  et  de 
sagesse,  jusqu’au  1 o août  1 7 5ç>.  A celte 
époque,  il  fut  appelé  au  trône  d’Es- 
pagne , vacant  par  la  mort  de  son 
frère  Ferdinand,  sixième  du  nom  , et 
il  laissa  le  royaume  de  Naples  à Fer- 
dinand, son  troisième  fils.  Dès  quo 
Charles  se  vit  à la  tête  d’une  nation 
puissante,  il  conclut  avec  Louis  XV 
le  pacte  de  famille  ( 1761  ) qui  assu- 
rait les  droits  et  réunissait  toutes  les 
forces  des  différentes  branches  de  U 
maison  de  Bourbon,  et  ne  laissa 
échapper  aucune  occasion  de  faire  voir 
aux  Anglais  qu’il  n’avait  point  oublié 
la  conduite  de  l’amiral  Martin.  Il  se 
joignit  à la  France  dans  les  deux  guer- 
res qu’elle  eut  à soutenir  contre  l’An- 
gleterre. Celle  de  1 76a  ne  fut  pas  heu- 
reuse pour  les  deux  puissances  alliées  : 
l’Espagne  perdit  la  Havane,  douzo 
vaisseaux  de  ligne,  des  trésors  im- 
menses, les  îles  Philippines,  et  fit  une 
campagne  peu  glorieuse  contre  le  Por- 
tugal, secouru  par  les  Anglais.  Charles 
dut  renoncer  à la  Floride  pour  obtenir 
la  paix.  La  guerre  de  1 7 78  eut  des  résul- 
tats plus  favorables.  Le  duc.  de  Grillon , 
général  de  l’armée  de  S.  M. G.,  s’empara 
de  Mahon  ( 1 78 1 ),  et  l’îlc  de  Minorque 
fut  restituée  à l’Espagne,  ainsi  que  la 
Floride , qu’elle  avait  perdue  quelques 
années  auparavant.  Charles,  débar- 
rassé de  celte  dernière  guerre , voulut 
aussi  punir  l’iusolence  des  pirates  d’Al- 
ger. Le  comte  O-Rclly  fut  chargé  de 
l’expédition.  Cet  officie  r avait  du  zèle 
et  des  talents  militaires  que  scs  enne- 
mis même  ne  lui  contestaient  pas  ; 
mais  la  fierté  castillane  voyait  à regret 
ce  général,  irlandais  d’origine,  obt»- 
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nir  la  préférence  du  souverain.  La 
mort  du  marquis  de  la  ltomana,  qui 
périt  daus  une  escarmouche,  victime 
de  sa  fougueuse  imprudence,  servit 
de  prétexté  à des  clameurs  séditieuses  ; 
on  fut  oblige  de  se  rembarquer  avec 
précipitation,  et  Charles  111,  dans 
cette  funeste  entreprise,  aussi  rualheu- 
reuxqueCharlcs-Quint,  n’eut  que  la  fai- 
ble satisfaction  de  dire  qu’il  ne  s’y  était 
pas  trouve  en  personne.  Tel  est  l'a- 
brégé des  événements  militaires  qui 
marquent  la  carrière  de  Charles  III; 
elle  n’est  pas  sans  gloire;  mais , sous 
le  rapport  de  l’administration  de  son 
royaume,  ce  prince  doit  exciter  un 
plus  vif  interet.  Il  mit  beaucoup  de 
persévérance  dans  l’exécution  des 
plaus  d’administration  et  de  réformes 
utiles  qu’il  se  proposa  dès  son  avène- 
ment à la  couronne  d’Espagne.  Il  eut 
la  noble  pensée  de  réveiller  l’énergie 
de  cette  vieille  nation,  et  de  rallumer 
le  flambeau  des  arts,  que  les  derniers 

S rinces  autrichiens  avaient  laissé  étein- 
re.  Ses  premières  opérations  firent 
naître  des  murmures;  on  pourrait  à 
peine  se  faire  uneidée  de  rattachement 
du  peuple  espagnol  à ses  usages , à ses 
préjugés , et  surtout  h son  costume  par- 
ticulier. Les  Castillans  de  toutes  les 
classes , étaient  vêtus  de  noir,  et  por- 
taient, en  outre,  dans  toutes  les  sai- 
sons, un  manteau  dans  lequel  ils  s’en- 
veloppaient jusqu’aux  yeux;  un  large 
chapeau,  rabattu  de  tous  côtés,  ache- 
vait de  cacher  leur  figure.  Ce  costume 
mystérieux  et  sombre  choquait  les 
veux  et  compromettait  la  vigilance  de 
la  police;  les  ordres  les  plus  positifs 
furent  insuffisants  pour  changer  cette 
mode,  et  furent  le  prétexte,  ou  plutôt  la 
cause  immédiate  du  terrible  soulève- 
ment de  Madrid  ( en  1 765  ) , au  milieu 
duquel  les  seules  compagnies  de  gar- 
des walonnes,  qui  étaient  de  service 
an  palais , firent  leur  devoir;  clics  fu- 
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rent  massacrées  parla  populace  ; mais 
elles  donnèrent  au  roi  le  temps  de  se 
sauver  à Aranjuez , où  de  nouvelles 
troupes  vinrent  se  ranger  autour  de 
lui.  Le  comte  d’Aranda  fut  nommé 
président  de  Castille,  et  rétablit  le  bon 
ordre;  les  grands  chapeaux  disparu- 
rent pour  toujours;  l’usage  des  man- 
teaux revint  peu  à peu , mais  les  for- 
mes furent  moins  amples  ; le  ministre 
favori  de  Charles  111  ( marquis  do 
Squiiaec  ) fut  éloigné  : il  était  odieux 
à la  multitude  et  à la  noblesse.  On  a 
soupçonné  une  compagnie  célèbre, 
qui  ne  fut  étrangère  à aucune  des  in- 
trigues de  son  temps , d’avoir  eu  part 
à ce  mouvement  populaire;  mais  la 
haine  qu’on  portait  à ce  ministre,  ita- 
lien d’origine , était  inspirée  par  d’au- 
tres motifs.  La  marquise,  femme  de 
Squilace,  était  belle,  et  n’excitait  pas 
moins  d’envie  que  son  époux.  L’Es- 
pgne  doit  encore  aux  soins  de  Charles 
111  tout  ce  qu’elle  peut  montrer  au 
voyageur,  en  fait  d’établissements  uti- 
les et  de  monuments  publics.  Les 
grands  chemins,  l’hôtel  des  douanes 
et  celui  des  postes  à Madrid,  les  em- 
bellissements et  l’assainissement  de 
cette  capitale;  le  cabinet  d’histoire  na- 
turelle , le  jardin  botanique , les  acadé- 
mies de  peinture  et  de  dessin  , le  canal 
de  Tudcla , celui  de  Madrid  ( aban- 
donné après  la  mort  de  ce  prince), 
etc.  ; tout  a été  créé , ou  perfectionné 
sous  son  règne.  U aimait  la  justice,  et 
choisit,  avec  un  rare  discernement, 
les  magistrats  et  les  fonctionnaires  pu- 
blics parmi  les  citoyens  les  plus  ver- 
tueux. Il  ue  retira  jamais  sa  confiance 
sur  nue  délation , ou  sur  des  accusa- 
tions vagues , à ceux  qu’il  avait  une 
fuis  éprouvés.  Les  comtes  de  Florida 
lllanci  ( Don  Joseph  MoDino  ) , et 
de  Camjiomanès , furent  élevés  du 
sein  de  l’obscurité  aux  premières  pla- 
ces de  i’élat;  ils  possédèrent  eu  même 
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temps  l’eslime  de  leur  souverain , 
quoiqu’ils  fussent  ennemis  et  rivaux 
l’un  de  l’autre.  Charles  rut  l’excellent 
esprit  d’employer  les  lumières  de  ces 
deux  hommes  distingués,  chacun  dans 
la  paiiie  qui  lui  e'tait  convenable,  et  il 
ne  fut  jamais  entraîné  par  leurs  pas- 
sions particulières.  C’est  avec  une  con- 
duite aussi  sage  que  ce  prince  parvint 
à retirer  l’Espagne  de  la  léthargie  où 
elle  languissait  depuis  Philippe  III. 
Certes , le  mérite  d’avoir  redonné  le 
mouvement  à une  nation  engourdie  et 
concentrée  en  elle-même  doit  être  at- 
tribué à la  volonté  positive  du  souve- 
rain. Il  fallut  vaincre  des  obstacles  de 
toute  nature,  et  Charles  ne  se  rebuta 
point.  On  cite  de  lui  deux  mots  qui 
peignent  exactement  l’état  de  l’Espa- 
gne, l’injustice  de  l’opinion,  et  le  genre 
d’esprit  de  ce  monarque  : « Mes  sujets 
» sont  comme  les  enfants  qui  pleurent 
» quand  on  les  nettoie.  » Lorsqu’on 
lui  rendait  compte  d’une  intrigue  d’af- 
faire ou  d’amour , de  quelque  dissen- 
sion élevée  dans  une  famille,  la  pre- 
mière question  que  faisait  Charles  était 
celle-ci  : « Quel  moine  y a-t-il  dans 
» cette  affaire  ?»  Il  aimait  à parler 
de  ses  fatigues  et  des  dangers  qu’il 
avait  courus  à la  guerre , et  conservait 
fidèlement  le  souvenir  du  moindre  ser- 
vice qui  lui  avait  été  rendu.  Le  corps 
des  carabiniers  royaux  s’était  distingué 
dans  les  campagues  d’Italie.  A la  jour- 
née de  Velletri,  Charles  fut  sur  le 
point  d’être  fait  prisonnier  ; les  cara- 
biniers le  sauvèrent.  Long  - temps 
après  , le  ministre  de  la  guerre  lui  pro- 
posant des  réformes  dans  les  dépenses 
de  sa  maison  militaire, employait  toute 
son  éloquence  pour  faire  entendre  que 
le  corps  des  carabiniers  avait  une 
constitution  vicieuse , et  qu’il  était  plus 
onéreux  qu’utile  ; Charles  faisait  sem- 
blant de  ne  pas  écouter.  Le  ministre 
revint  à la  charge,  et  s’expliqua  d’une 
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manière  plus  positive.  Le  prince  alors 
ne  put  retenir  sa  colère , et  lui  dit  d’un 
ton  foudroyant  : « Si  quelqu'un  me 
».  parle  encore  une  fois  contre  mes  ca- 
» rabinirrs,  je  le  fais  pendre.  » Lors- 
qu’il vint,  en  i^5g,  prendre  posses- 
session  du  trône  d’Espagne,  il  fut  sur- 
pris de  voir  un  grand  d’Espagne  sc 
présenter  à lui  pour  exercer  les  fonc- 
tions de  grand  chambellan  ( sumiller 
de  corps  ) , que  le  seigneur  de  Losada 
remplissait  auprès  de  sa  personne  de- 
puis long- temps.  Charles  demanda 
pourquoi  Losada  ne  venait  point  : 
« Sire , lui  dit  alors  le  grand  chambel- 
» lan,  le  seigneur  Losada  n’est  point 
» grand  d’Espagne  ; l’étiquette  de  la 
» cour  exige  que  celui  qui  a l'honneur 
» de  vous  servir  eu  qualité  de  grand 
» chambellan,  soit  revêtu  de  cette  di- 
» gnité , et  j’ai  cru  devoir  me  présenter 
» à sa  place.  — Hé  bien , lui  dit  Char- 
» les , je  le  fais  duc , et  qu’il  vienne  me 
» donner  ma  chemise.  » 11  avait  ce- 
pendant par  bonté  conservé  la  pins 
grande  partie  des  serviteurs  de  l'an- 
cienne cour,  et,  entre  autres , un  va- 
let de  chambre  qui  continua  à le  ser- 
vir pendant  dix-sept  années.  On  vint 
un  jour  annoncer  sa  mort  à Charles 
III  : « Que  Dieu  lui  fasse  paix,  dit-il , 
» c’était  un  homme  de  bien  ; mais  il 
» est  certain  que,  depuis  le  premier 
» jour  que  je  le  vis  à Barcelone , je 
» n’ai  jamais  pu  le  souffrir.  » Charles 
mettait  une  grande  régularité  dans  ses 
actions  ; c’était  l'homme  le  plus  métho- 
dique de  son  royaume.  On  pouvait 
prédire,  dès  le  i".  janvier,  l’heure, 
le  genre  de  ses  occupations  et  de  scs 
voyages  pendant  toute  l’année.  Il  ne 
reçut  point  de  la  nature  ces  dons  bril- 
lants qui  caractérisent  les  liérus;  mais 
on  ne  peut  s’empêcher  de  lui  accorder 
un  bon  jugement , une  sage  fermeté , 
de  l’esprit  naturel , et  surtout  les  qua- 
lités qui  constituent  un  homme  de 
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bien,  Le  souvenir  de  son  administra- 
tion paternelle  ride  ses  vertus  privées 
est  encore  cher  à ses  peuples.  Il  mou- 
rut a Madrid  le  1 4 dccemurc  1 "88 , à 
l’âge  de  soixante-douze  ans,  non  sans 
avoir  prévu  les  orages  qui  menaçaient 
l’Europe , et  scs  dernières*  paroles  fu- 
rent de  sages  avis  à son  successeur. 
I.’ordrc  de  St.- Janvier  , à Naples , et 
celui  de  l’ Immaculée  conception , ou 
de  Charles  III,  ont  été  fondés  par  ce 
prince.  J.  B.  El — d. 

CHARLES  I".  d’Anjou  , roi  de 
Naples,  fils  de  Louis  VIII  de  France  , 
et  de  Blanche  de  Castille,  était  né  eu 
1320,  et  avait  reçu  en  apanage  le 
comté  d’Anjou  ; mais  ayant  épousé 
Béatrix,  quatrième  fille  de  Raimond 
lîércnger,  dernier  coin  te  de  Provence, 
la  succession  à ce  comté  lui  fut  as- 
surée, au  préjudice  des  trois  soeurs 
aînées , qui  avaient  épousé  les  rois 
de  France  , d’Allemagne  et  d’Angle- 
terre. Charles  suivit  son  frère  S.  Louis 
à la  croisade,  où  il  se  distingua , mais 
il  y fut  fait  prisonnier  comme  lui , près 
de  Damiète  , en  1 ai5o.  Après  son 
retour  d’Egypte  , il  eut  plusieurs  dif- 
férends avec  ses  vassaux  du  comté  de 
Provence  , dont  il  voulait  enfreindre 
les  privilèges.  C’est  de  là  qu’il  fut  ap- 
pelé en  1 •»f>4  par  le  ppc  Urbain  1 V, 
pour  combattre  Mainfroi , roi  de  Na- 
ples , que  la  cour  de  Rome  voulait  pri- 
ver de  la  couronne.  ( V.  Mainfroi.  ) 
LorsqueCharles  entra  en  Italie, Urbain 
IV  mourut,  mais  son  successeur  Clé- 
ment IV,  né  sujet  de  Charles  d’Anjou  , 
lui  était  plus  dévoué  encore.  Une 
croisade  fut  prêchée  contre  Mainfroi 
en  faveur  de  Charles  , et  ceux  qui 
avaient  déjà  fait  vœu  de  passer  en 
Terre -Saiute  furent  déliés  de  leurs 
serments  , sous  condition  de  servir 
dans  le  royaume  de  Naples.  Charles 
entra  le  24  mai  1265  à Rome  , où 
il  fut  bientôt  après  couronné  par  ordre 
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du  pape.  II  s’y  était  rendu  par  mer , 
tandis  que  son  armée,  conduite  par 
sa  femme , traversait  la  Lombardie  , 
où  elle  remporta  divers  avantages  sia- 
les gibelins , alliés  de  Mainfroi.  Char- 
les avait  épuisé  les  richesses  de  la 
Provence  , pour  mettre  sur  pied  cette 
armée  qui  montait  à cinq  mille  gen- 
darmes , quinze  mille  fantassins  et  dix 
mille  arbalétriers  ; mais  déjà  il  se  trou- 
vait sans  argent,  et,  si  la  guerre  avait 
pu  traîner  en  longueur  , il  aurait 
éprouvé  de  grands  embarras.  Le  ciel 
parut  favoriser  l’entreprise  de  Char- 
les; la  saison  fut  si  belle  qu’il  put  se 
mettre  en  marche  au  commencement 
de  janvier  1266,  et  envahir  le  royau- 
me de  Naples  par  la  route  de  E’éren- 
tino.  L’inconstance  et  la  lâcheté  des 
Napolitains  favorisaient  le  conquérant  ; 
Mainfroi  ayant  livré  bataille  dans  la 
plaine  de  Grandella  , le  2.6  février 
1 266 , fut  vaincu  et  périt  dans  le  com- 
bat. Charles  refusa  une  sépulture  chré- 
tienne au  corps  de  celui  qu’il  avait 
privé  de  son  légitime  héritage;  il  livra 
la  ville  de  Bénévent  au  pillage  et  au 
massacre,  et,  dès  les  premiers  instants 
de  son  règne,  il  manifesta  l’avarice, 
la  dureté  et  l’insensibilité  qui  faisaient 
le  fonds  de  sou  caractère.  Charles  , 
après  la  mort  de  Mainfroi  , fut  re- 
connu pour  roi  par  les  Dcux-Siciles  : 
scs  nouveaux  sujets  parurent  d’abord 
empressés  de  se  soumettre  à son  gou- 
vernement ; mais  bientôt  il  leur  fit 
sentir  combien  son  joug  était  plus 
pesant  que  celui  de  leurs  souverains 
légitimes.  Il  les  accabla  d’impôts  et 
de  vexations  de  tout  genre , et  Clément 
I V fut  obligé  de  lui  adresser  de  sévères 
reproches  sur  sa  manière  de  gouver- 
ner. Les  peuples , écrasés  par  ce  joug 
odieux  , recoururent  à Conradin , 
neveu  de  Mainfroi , et  dernier  héritier 
de  la  maison  de  Souabe  ou  Iloben- 
stauflen  ( V.  Capece  et  Conradin  ); 
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ils  l'invitèrent  à venir  réclamer  nn 
trône  qui  lui  appartenait , et  sauver 
ses  sujets  du  désespoir.  Conradin 
entra  en  effet  en  Italie , vers  la  fin  de 
l’année  1267,  avec  trois  mille  cinq 
cents  hommes  d’armes  : tous  les 
gibelins  , les  Sarrasins  et  les  Alle- 
mands , se  déclarèrent  pour  lui.  11 
livra  bataille  à Charles,  dans  la  plaine 
de  T.gliacozzo , le  33  août  i3(i8;  déjà 
la  victoire  était  à lui , lorsque  ses  trou- 
es , s’étant  dispersées  à la  poursuite 
es  ennemis  , furent  surprises  et 
taillées  en  pièces  par  un  corps  d’armée 

2ue  Charles  avait  gardé  en  réserve  ; 

onradin , arrêté  dans  sa  fuite  par  le 
seigneur  d’Astura,  fut  condamné  à 
mort , et  périt  à Naples  sur  un  échaf- 
faud , le  36  octobre.  La  Sicile  avait 
pris  les  armes  en  faveur  de  Conradin  ; 
elle  fut  recouquise , mais  les  vaincus 
furent  massacrés  sans  pitié;  les  Sar- 
rasins de  Nocéra  , qui  s’étaient  dé- 
clarés avec  empressement  pour  le 
petit-fils  de  Frédéric  II,  furent  pres- 
que tou4  passés  au  fil  de  l’épée  ; 
vingt-quatre  barons  de  Calabre  lurent 
envoyés  au  supplice  en  un  meme 
jour  ; tous  les  gibelins  furent  frappés 

Sar  des  sentences  de  mort , d’exil , ou 
e confiscation  de  biens , et  Charles , 
qui  s’était  montré  avare  et  dur  après 
sa  première  victoire  , fut  féroce  et 
sanguinaire  après  la  seconde.  Cepen- 
dant son  amnition  ne  se  contentait 
plus  du  royaume  des  Deux-Sicilcs;  il 
se  fit  reconnaître  pour  seigneur  par 
plusieurs  villes  guelfes  de  la  Lom- 
Dardie  et  du  Piémont  ; il  prit  sous  sa 
protection  celles  de  Toscane  ; il  tira 
parti  de  la  croisade  de  1370,  où  il 
accompagna  son  frère  S.  Louis  , pour 
rendre  le  dey  de  Tunis  tributaire  du 
royaume  de  Sicile  ; mais  surtout  il 
s’efforça  d’amener  le  Saint-Siège  à une 
absolue  dépendance  de  sa  volonté. 
Dans  l’exécution  de  ce  dessein  , il 
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éprouva  quelques  oppositions  de  la 
part  de  Grégoire  X,  et  plus  encore 
de  Nicolas  III  ; ce  dernier  força  même 
Charles  à résigner,  en  1378,  I» 
vicariat  de  l’empire  en  Toscane,  et 
l’office  de  sénateur  de  Rome  ; en  même 
temps  il  encouragea  Jean  de  Prorida 
( f' . Procida  ) , dans  ses  préparatifs 
pour  les  vêpres  siciliennes  ; mais  Mar- 
tin IV,  successeur  de  Nicolas  , fut 
entièrement  dévoué  à Charles  ; il  le 
rendit  maître  de  toutes  les  places 
fortes  de  l’état  de  l’Eglise , et  il  s’oc- 
cupait des  moyens  de  l’élever  à l’em- 
pire d’Oricnt,  à la  conquête  duquel 
Charles  se  préparait,  lorsque  tons  ses 
projets  furent  arrêtés  le  3o  mars  1 383, 
par  le  massacre  des  Français,  roDnu 
sous  le  nom  de  vêpres  siciliennes. 
Dès-lors,  Charles  d’Anjou  n’éprouva 
plus  que  des  revers  ; la  punition  réser- 
vée à ses  crimes  sembla  enfin  l’attein- 
dre. La  flotte  qu’il  avait  préparée  pour 
passer  en  Sicile  fut  brûlée  sous  scs 
yeux  , à la  Catona  et  à Reggio  de 
Gilabre,  par  Roger  de  Loria  ( Voyez 
Loin  a ).  Pierre  d’Arragon,  avec  lequel 
il  était  convenu  de  décider  , par  us 
combat  en  champ  clos  , ses  droits  sur 
la  Sicile  , lui  fit  suspendre,  sous  ce 
prétexte,  ses  préparatifs  de  guerre  , 
et  manqua  ensuite  au  rendez-vous. 
Comme  Charles  revenait  de  Bordeaux, 
où  son  rival  avait  dû  le  rencontrer  ; 
il  apprit  que  sa  flotte  avait  été  battue 
et  que  sou  fils  était  prisonnier  des 
Siciliens.  Enfin  , tandis  qu’il  faisait 
de  nouveaux  préparatifs  pour  une 
descente  en  Sicile,  il  mourut  le  7 jan- 
vier 1385.  Dans  ses  dernières  pa- 
roles, il  laissa  percer  avec  amertume 
le  sentiment  de  sa  décadence  et  des 
affronts  qu’il  emportait  au  tombeau. 

S.S-i. 

CHARLES  II,  dit  le  Boiteux,  fils 
du  précédent,  naquit  en  1348,  avant 
que  son  père  fût  devenu  roi  de  Naples, 
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Il  commandait  dans  celte  ville  pendant  le  plus  proche  du  sang  de  leurs  rois, 
l’absence  de  Charles  I".,  au  mois  de  lise  passa  cependant  plusieurs  années 
juin  i 'i84  , lorsque  Roger  de  Loria  entre  le  couronnemi  nt  de  Charlcs- 
vint,  avec  la  (lotte  de  Sicile , le  défier  Martel,  fils  aîné  de  Charles  et  de  Marie, 
au  combat.  Maigre'  les  ordres  positifs  le  8 septembre  1290,  et  l’élévation 
qu’il  avait  reçus  de  son  père , il  lui  de  ce  prince  sur  le  trône  de  Hongrie , 
livra  bataille;  mais  il  fut  fait  prison-  une  autre  partie  de  la  nation  ayant 
nier  et  conduit  en  Sicile , où  il  fut  choisi  pour  roi  un  duc  André  qui  op- 
eufcrmé  dans  la  forteresse  de  Mat-  posa  une  longue  résistance  au  prince 
tagrifoue.  Les  Siciliens  demandaient  d’Anjou. Jacques d’Arragon, qui, après 
avec  instance  qu’il  fût  mis  à mort , avoir  régné  en  Sicile , avait  succédé  au 

Sar  représailles  du  supplice  de  Conra-  royaume  d’Arragon,  s’engagea,  par 
in  ; maisCoustance  d' Arragon,  qui  rc-  l’entremise  du  pipp , à chasser  de  Si- 
gnait alors  en  Sicile  ( Constance),  cile  Frédéric,  son  frère,  qui  régnait 
11e  voulut  point  venger  le  sang  d’un  dans  cctle  île.  Charles  de  Valois  fut 
roi  légitime  sur  le  fils  de  l’usurpa  trur;  aussiappeléen  Italie parBoniface VIII, 
elle  envoya  même  Charles  eu  Arra-  pour  commander  une  espèce  de  croi- 
gou , pour  le  mettre  à couvert  du  sade  contre  les  Siciliens  ( Foyez 
courroux  du  peuple.  Pendant  que  ce-  Charles  de  Valois).  Tous  deux 
lui -ci  était  prisonnier,  Charles  Ier.  échouèrent  , et  Charles  II  recon- 
mourut,  et  Robert,  comte  d’Artois,  nut  enlin  Frédéric,  sous  le  nom  de 
fils  de  Philippe-le-Bel , fut  charge  de  roi  de  Trinacrie , par  un  traité  de 
la  régence  de  Naples.  Les  papes  en  paix  du  ig  août  i3ot.  Il  lui  donna 
profitèrent  pour  augmenter , aux  dé-  en  même  temps  sa  fille  Éléonore  eu 
pens  de  l’autorité  royale,  les  droits  mariage.  Charles  H eut  neuf  fils  et 
qu’ils  avaient  déjà  sur  ce  royaume,  cinq  filles  ; les  mariages  de  tous  ces 
Charles  II  fut  cependant  remis  en  enfants  l’allicrcnt  à presque  toutes  les 
liberté  par  l’entremise  du  roi  d’Angle-  maisons  souveraines  de  l’Europe.  Son 
terre,  et  moyennant  un  traité,  dont  fils  aîné,  Charles-Martel,  étant  mort 
le  pape  Nicolas  IV  le  dispensa  d’exé-  avant  lui  en  1 ogâ,  Charobert,  son  pe- 
cuter  les  conditions.  11  fut  sacré  à tit-fiis,  succéda  au  royaume  de  Hon- 
llome  le  39  mai  1389,  et,  quoiqu’il  grie.  Le  second  fils , Louis , entra  dans 
eût  laissé  trois  de  scs  fils  en  otage  les  ordres;  le  troisième,  Robert,  suc- 
cn  Arragon  , il  continua  la  guerre  avec  céda  à Charles  IL  Ce  dernier,  après 
Jacques,  qui  avait  succédé  au  trône  avoir  régné  vingt-cinq  ans,  et  avoir  ob- 
de  Sicile  ; mais  Charles  II,  plus  doux,  tenu  l’amour  de  ses  peuples  par  son 
plus  humain  et  plus  religieux  que  humanité,  ses  boDues  lois  et  son  at- 
son  père,  n’avait  pas  les  mêmes  ta-  tachemcnt  à la  justice,  mourut  à Na- 
lcnts  militaires  que  lui,  et,  pendaut  pics,  le  5 mai  t5og.  S.  S— 1. 
tout  son  règne,  il  ne  put  jamais  ni  CHARLES  111 , ou  de  Üuraz,  dit 
recouvrer  la  Sicile,  ni  chasser  entiè-  le  Petit,  ou  de  la  Paix,  lits  de 
rement  les  Siciliens  de  Calabre.  Char-  Louis  et  petit-fils  de  Jean  de  Duraz 
les  II  avait  épousé  Marie,  fille  unique  frère  du  roi  Robert,  passa  en  Hon- 
dc  Ladislas , roi  de  Hongrie.  Ce  mo-  grie  vers  l’an  1 36o  , sur  l’invitation 
narque  étant  mort,  les  Hongrois  de-  du  roi  Louis  son  parent,  qui  voyait 
mandèrent  le  fils  aîné  de  Marie  pour  en  lui  le  dernier  descendant  des  deux 
l’élever  sur  le  UÔuc , comme  l’héritier  branches  d«  la  maison  d’Anjou  qui 
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vaguaient  en  Hongrie  et  à Naples. 
Charles , élevé  au  milieu  des  Hongrois, 
adopta  leurs  mœurs  guerrières  et  che- 
valeresques. Il  partagea  leur  mépris 
pour  le  luxe  et  la  mollesse  de  Naples, 
et  leur  haine  contre  Jeanne  1 ", , qui 
s’était  souillée  du  sang  de  son  mari. 
Cependant , il  fil  plusieurs  voyages  à 
Naples.  Il  épousa  Marguerite  de  Duraz 
sa  cousine,  et  Jeanne  le  déclara  hé- 
ritier de  son  royaume.  Tandis  que 
Charles  commandait,  en  1 5^8 , les  ar- 
mées que  Louis  de  Hongrie  envoyait 
contre  les  Vénitiens,  au  commence- 
ment de  la  guerre  de  Cliioggia , le 
>ape  Urbain  VI  l'appela  pour  faire 
a conquête  du  royaume  de  Naples. 
Ce  pape  emporte  voulait  ainsi  punir 
Jeanne  de  ce  que , dans  le  schisme , 
elle  avait  embrassé  le  parti  de  Clé- 
ment VH.  Louis  de  Hongrie,  qui  gar- 
dait un  profond  ressentiment  de  la 
mort  de  son  frère,  mit  à la  dispo- 
sition de  Charles  des  troupes  et  de 
l’argent  pour  attaquer  Naples.  Des 
émigrés  napolitains, conduits  parGiau- 
tiozzo  de  Salernc  et  des  exilés  floren- 
tins, se  rangèrent  aussi  sous  scs  or- 
dres. Charles,  arrivé  à Rome,  y fut 
couronné,  le  2 juin  i38i,  par  Ur- 
bain VI,  sous  des  conditions  avan- 
tageuses au  St.-Siége,  et  plus  encore 
à la  famille  du  pape.  Olhon  de  Bruns- 
wick ( voy.  Othun  de  Brunswick.  ), 
4'.  mari  de  la  reine , se  vit  hors 
d’état  d’opposer  aucune  résistance  h 
l’invasion.  Il  laissa  le  nouveau  roi 
prendre  possession  de  Naples,  le  16 
juillet , sans  avoir  encore  livre  une 
seule  bataille.  Bientôt  après,  il  fut  fait 
prisonnier;  Jeanne,  obligée  de  se  ren- 
dre à discrétion , fut  enfermée  au  châ- 
teau de  Muro  dans  la  Basilicatc,  où 
elle  fut  étouffée  sous  un  lit  de  plumes, 
le  12  mai  i58i,  et  Charles  I 11  de- 
meura maître  du  trône  ; mais  il  n’eu 
lut  pas  long  temps  tranquille  posscs- 
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senr.  Jeanne,  irritée  de  l'ingratitude 
de  son  neveu,  avait  appelé  à la  suc- 
cession Louis  I".,  duc  (l’Anjou  ( voy. 
Louis  I*r.  ) , qu’elle  avait  adopté  par 
lettres-patentes  du  2q  juin  1 58o.  Louis 
entra  dans  le  royaume  de  Naples  au 
mois  de  juillet  i38l,  avec  une  armée 
de  quinze  mille  chevaux , et  il  conquit 
une  partie  de  ses  provinces;  mais  il 
mourut  le  i o octobre  1 584 , au  milieu 
de  ses  succès.  D’autre  part , U i bain  VI, 
qui  avait  donné  le  royaume  à Charles, 
prétendait  le  gouverner  toujours.  Son 
arrogance  et  scs  emportements  deve- 
naient insupportables,  et,Charles  III 
fut  enfin  obligé  de  venir  assiéger  le 
pape  dans  le  château  de  Noccra  où 
il  s’était  enfermé , et  d’où  il  lançait , 
trois  fois  par  jour,  des  malédii lions 
et  des  excommunications  contre  lui. 
U rbain  s’échappa  cependant  de  ce  châ- 
teau , avec  l’aide  des  rebelles  du  royau- 
me. Sur  ces  entrefaites , Louis  de  Hon- 
grie mourut  le  i i septembre  1 382 , 
et  les  Hongrois , qui  ne  reconnaissaient 

{)as  de  reine,  avaient  couronné,  sous 
e nom  de  roi,  Marie,  Gllc  de  Louis  ; 
mais  un  parti  dans  cette  nation  offrit 
la  couronne  à Charles  de  Duraz,  te 
seul  héritier  mâle  du  sang  d’Anjou. 
Dans  l’automnede  1 585, Charles  passa 
en  Esclavonic,  et  ensuite  à Bude.  Par 
scs  intrigues , plus  que  par  la  force, 
il  décida  la  veuve  et  la  fille  de  Louis 
à renoncer  au  trône.  La  noblesse  le 
reconnut  pour  roi  d’une  voix  una^ 
nime;  mais,  comme  il  se  rendait  dans 
l’appartement  des  deux  reines  pour 
une  fête  solennelle,  au  mois  de  fé- 
vrier i38(j,  il  fut  renversé  d'un  coup 
de  sabre  à la  tête  par  des  meurtriers 
quelles  avaient  apostés  ; tous  scs  par- 
tisans furent  massacres;  lui- même  fut 
enfermé  au  château  de  Visgrade , et 
le  poison  acheva  , le  5 juin  i58t>, 
ce  que  le  fer  avait  commencé.  Char- 
les 111  laissa  sous  la  tutelle  de  Mar- 
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guérite , sa  femme  , un  fils  et  une  fille 
eu  bas  âge , qui  tous  deux  régnèrent 
après  lui  sous  le  nom  de  Ladislas 
et  de  Jeanne  II.  S.  S — T. 

CHARLES,  duesde  Mantoue.  V oy. 
Gonzague. 

CHARLES-EMMANUEL  III , roi 
de  Sardaigne , fils  de  Victor-Amédée 
II , naquit  à Turin  le  1 7 avril  1701, 
s’éloigna  dans  sa  jeunesse  des  affaires 
du  gouvernement , et , pour  ne  point 
effaroucher  l’ombrageuse  ambition  de 
son  père,  s’efforça  de  dissimuler  les 
talents  qu’il  avait  reçus  de  la  nature 
pour  la  guerre  et  la  politique , talents 
que  d’excellents  maîtres  avaient  déve- 
loppes de  bonne  heure.  Indifférent , 
eu  apparence , à l’éclat  du  pouvoir  , 
Charles-Emmanuel  sembla  ne  prendre 
que  malgré  lui  le  titre  de  roi  après  l’ab- 
dication volontaire  de  Victor-Amédée, 
du  3 septembre  1730;  mais  ce  prince 
ayant  formé  presque  aussitôt  le  dessein 
de  reprendre  le  sceptre , le  jeune  roi 
employa  la  contrainte  pour  s'y  oppo- 
ser , soit  qu’il  fût  séduit  par  l’amorce 
du  pouvoir,  soit  que  l’intérêt  public  ne 
lui  permit  pas  de  descendre  du  trône. 
Après  avoir  ordonné , pour  sa  propre 
sûreté , des  mesures  de  rigueur  contre 
quelques  grands  de  la  cour , Charles- 
Ein manuel  se  vovaut  affermi,  sc  livra 
tout  entier  aux  soius  de  l’admiuistra- 
tiou  , et  ne  tarda  pas  à montrer  qu’il 
savait  à la  fois  régner  et  combattre.  Il 
s’unit , en  1733,  à la  France  et  à l’Es- 
>agnc , qui  avaient  projeté  d’affaiblir 
a maison  d’Autriche  , et  joignit  les 
Français  à la  tète  de  ses  troupes,  es- 
pérant tenir  la  balance  du  pouvoir  en 
Italie,  et  profiter  de  ces  grandes  que- 
rel’es  pour  agrandir  scs  états.  A la  tète 
des  armées  confédérées  de  France  et 
d’Espagne,  il  fit  la  conquête  du  Mila- 
nais, vainquit  les  Impériaux  à Guas- 
talla, où  il  commanda  eu  général  et 
combattit  eu  soldat,  et  signala  son  ha- 
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bileté  durant  tout  le  cours  de  cette 
guerre.  La  paix  ne  répondit  point  à 
ses  espérances  ; il  avait  élevé  ses  vues 
jusqu’à  la  possession  du  Milanais,  et 
n’obtint  que  le  Novarrais , le  Torto- 
nais , et  quelques  fiefs  de  l’Empire 
vers  le  Montferrat.  Tout  criticr  à ses 
sujets  , il  réforma  les  abus , rectifia 
l'administration  de  la  justice,  la  per- 
ception et  l’emploi  des  finances , ré- 
tablit dans  ses  troupes  l’ordre  et  la 
discipline.  11  sut  résister  avec  fermeté 
aux  prétentions  de  la  cour  de  Rome  , 
qui  réclamait  des  droits  incertains  sur 
quelques  Gefs  du  Piémont.  Telles 
étaient  ses  importantes  occupations  , 
lorsque  la  paix  de  1708  fut  suivie 
d’une  guerre  qui  embrasa  toute  l’Eu- 
rope. Une  ligue  formidable  menaçait 
l'Autriche  ; Charles-Emmanuel , quel- 
que temps  incertain,  se  déclara,  en 
1 74 'i  , contre  la  France  et  l’Espagne, 
pour  la  reine  de  Hongrie,  qui  lui  of- 
frit une  augmentation  de  territoire.  Il 
unit  ses  forces  à l’armée  autrichienne 
en  Lomlwrdie,  envahit  le  Modénois 
et  prit  Mirandole;  mais,  pendant  ce 
temps , les  Français  et  les  Espagnols , 
après  avoir  pénétré  au-delà  des  Alpes, 
pris  Château-Dauphin  et  Deinont , 
formaient  le  siège  de  Coni.  Le  roi  de 
Sardaigne  accourut  pour  sauver  cette 
place  importante  , et  en  vint  aux 
mains  le  3o  septembre  1 7 -4  4 * Malgré 
de  savantes  dispositions  , il  perdit 
rès  de  cinq  mille  hommes  et  le  champ 
e bataille.  A la  vue  du  terrain  cou- 
vert de  ses  soldats  morts , Charles  ne 
put  retenir  ses  larmes.  Les  alliés  ne 
retirèrent,  au  reste,  aucun  avantage 
réel  du  gain  de  cette  bataille.  Quoi- 
qu’inférieur  en  nombre,  le  roi  de  Sar- 
daigne s’attacha  à les  fatiguer , à les 
harceler,  et,  par  sa  prudente  activité, 
il  arrêta  leurs  progrès  en  Piémont,  et 
finit  par  les  vaincre  sans  combattre. 
Ce  prince  sut  négocier  avec  sagesse  , 
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et  eut  le  bonheur  de  rester  en  posses- 
sion d’une  partie  du  Havesan , du  Vi- 
gevauasque  , etc.  Il  refusa  de  prendre 
part  à la  guerre  de  1 756 , et  eut  l'a- 
vantage , en  1 765 , d’être  médiateur 
de  la  pais  qui  assura  enfin  le  repos  de 
l'Europe.  11  porta , depuis , toute  sa  vi- 
gilance sur  l’administration  de  scs 
états,  travaillant  avec  assiduité  à met- 
tre de  l’ordre  dans  ses  finances , afin 
de  soulager  ses  peupies  des  impôts 
que  la  guerre  avait  rendus  nécessaires. 
J1  y parvint  en  1768,  et  dit  à cette 
occasion , à l’un  de  ses  courtisans  , ces 
paroles  mémorables  : « C’est  aujour- 
» d’hui  le  plus  beau  jour  de  ma  vie  ; je 
» viens  de  supprimer  le  dernier  impôt 
» extraordinaire.  » Cet  illustre  souve- 
rain , l’un  des  plus  sages  qu’ait  rus  le 
Piémont,  mourut  le  -io  février  1 7 75,  à 
soixante-douze  ans.  Économe,  éloigné 
du  faste  et  des  plaisirs,  Charles-Emma- 
nuel fit  des  établissements  utiles  et  pu- 
blia les  plus  sages  réglements , qu’il 
étendit  aux  progrès  des  arts  et  du  com- 
merce ; il  embellit  aussi  sa  capitale,  et 
s’attacha  surtout  à mettre  de  l’ordre 
dans  toutes  les  branches  de  la  législa- 
tion , où  régnait  avant  lui  une  confu- 
sion extrême  ; il  simplifia  l’adminis- 
tration de  la  justice,  et  en  abrégea  les 
longueurs.  Son  rode , sous  le  titre  de 
Lois  et  Constitutions,  dont  l’édition 
originale  parut  en  1770  (Turin,  a vol. 
in-4". , italien  et  français),  fut  réim- 
primé à Paris  en  177 1 , a vol  in- ta, 
en  français  seulement.  B — p. 

CHARI.ES  1H(i),  dit  le  Gros,  em- 
pereur, fils  de  Louis-lc-Germauique  , 
et  petit-fils  de  f.ouis-le-Débonnaire, 
naquit  vers  l’an  83a.  11  avait  deux 
frères  plus  âgés  que  lui,  Carloman  , 
qui  fut  roi  de  Bavière,  et  Louis,  qui 

(1)  Les  empereurs  Charles  I et  II, 
nQt  leur  article  sous  les  noms  Je  Char- 
lemagne et  Charles  le- Chauve,  roia  de 
ïraocc. 
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fut  roi  de  Saxe  ; ils  se  révoltèrent  tous 
les  trois  contre  leur  père;  mais  ayant 
été  vaincus,  ils  furent  contraints  de 
lui  prêter,  en  présence  de  toute  l’ar- 
mée, uii  nouveau  serment  de  fidélité. 
A la  mort  de  Louis-le-Germanique, 
ses  trois  fils  partagèrent  ses  états  ; la 
Souabe,  la  Suisse  et  l'Alsace  échurent 
à Cbarles-lc-Gros.  Carloman  n’ayant 
survécu  que  de  quatre  ans  à son  père, 
Charles  et  Louis  sc  divisèrent  son  héri- 
tage ; les  provinces  allemandes  recon- 
nurent Louis  pour  souverain;  Charles 
succéda  au  royaume  d’Italie.  Deuxans 
après , Louis  lui  -même  étant  mort  sans 
enfant  mâle,  Charles  réunit  tout  le 
patrimoine  de  f.ouis-Ie-Gcrmaniqtie. 
11  venait  d’être  couronné  empereur 
par  le  pape  Jean  VIII.  De  si  vastes  états 
et  des  titres  si  pompeux  ne  lui  servi- 
rent qu’à  montrer  sa  faiblesse  et  son 
manque  de  courage.  A peinccmpcrcur, 
il  se  vit  engagé  dans  une  guerre  avec 
les  Allemands , qui  ravageaient  son 
royaume  de  Lorraine; il  parvint  à les 
bloquer  dans  leurs  retrauehements  ; 
mais  tout  à coup,  et  au  moment  où  ils 
songeaient  à sc  rendre  prisonniers, 
Charles  acheta  d'eux  la  paix  au  prix  de 
deux  mille  quatre  cents  livres  pesant 
d’argent,  en  cédant  de  plus  la  Frise  oc- 
cidentale à Godefroi  , l’un  de  leurs 
rois , à la  condition  qu’il  défendrait 
contre  ses  compatriotes  les  embou- 
chures du  Rhin  , de  la  Meuse  et  de 
l’Escaut.  Ce  traité  honteux,  qui  indi- 
gna l’Allemagne,  fut  la  première  cause 
des  malheurs  et  de  la  chute  de  Ciiar- 
les-le-Gros.  Ses  injustices  envers  les 
fils  des  margraves  d’Autriche , aux- 
quels il  enleva  l’héritage  et  la  dignité 
de  leurs  pères  , occasionnèrent  rn 
Bavicrç  une  guerre  civile  ; Charles 
s’aliéna  aussi  le  emur  de  scs  sujets 
d’Italie,  en  dépouillant  les  ducs  Gui 
cl  Bérenger  de  leurs  duchés,  pour  les 
donner  à des  hommes  de  basse  extrae- 
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tion,  en  s'arrogeant  le  droit  de  faire 
des  changements  à l’administration  de 
la  justice , dans  les  terres  appartenant 
au  St.-Siége,  enfin  eu  laissant  dévaster 
l’Italie  parles  Sarrasins,  tandis  que,  se 
trouvant  lui-mcmc  dans  ce  royaume, 
il  aurait  pu  s’opposer  en  personne  à 
leurs  ravages.  Il  né  vécut  pas  plus  en 
paix  avec  sa  famille  qu’avec  scs  peu- 
ples. Il  exila  d’Italie  en  Allemagne  sa 
sœur  Kugelbérgc,  veuve  de  l'empe- 
reur Louis  II  ; il  fit  ci  e ver  les  yeux  à 
son  neveu  Hugues,  duc  d’Alsace.  Nom- 
mé régent  de  France  à la  mort  de  Car- 
lomau  (88q),  et  durant  la  iniuorile de 
Charles-lc-Siniple,  il  ne  gouverna  pas 
mieux  connue  régent  que  comme  em- 
pereur. Les  Normands  ayant  pénétré 
jusque  sous  les  murs  de  Paris, Charles 
y envoya  une  armée  qui  fut  mise  en 
déioulc.  Il  eu  rassembla  une  seconde 
et  s’avança  jusqu’à  Montmartre;  niais 
ce  fut  pour  conclure  de  nouveau  une 
paix  honteuse  avec  les  Normands, 
auxquels  il  céda  la  Normaudie.  Tant 
d’ineptie  et  de  lâcheté  ayant  révolté 
toutes  les  nations  soumises  à l’empire 
de  Charles-lc-Gros  , il  crut  apaiser 
leur  ressentiment  en  leur  livrant  son 
premier  ministre , l'évêque  Luitward; 
mais  il  ne  fit  que  s’avilir  davantage 
par  les  accusations  qu’il  porta  contre 
ce  favori , qui  l’avait  long-temps  gou- 
verné. Sans  égard  pour  son  propre 
lionneur,  Charles  poursuivit Luitvrard 
comme  coupable  d’un  commerce  cri- 
minel avccl'impératricc  Richarde. Elle 
se  justifia  par  l’cprcuvc  du  fer  ardent , 
et  se  retira  dans  une  abbaye  qu’elle 
avait  fondée.  Elle  a depuis  été  cano- 
nisée par  le  pape  Léon  IX.  Luitvrard 
se  réfugia  près  d’Arnoul , duc  de  Ca- 
riuthic , neveu  de  Chat  les , et  sut  en- 
gager ce  priuce  à lever  l’ctcndard  de 
la  révolte  contre  l’empereur,  son  oucle. 
Celui-ri  convoqua  une  assemblée  des 
grands  et  des  princes  de  son  empire; 
vut. 
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mais  Arnoul  s'y  étant  présenté  avec 
des  forces  imposantes  , y fil  déposer 
l’empereur.  Charles  mourut  peu  après 
sa  déposition  , dans  l’abbaye  de  Rci- 
clienau,  située  dans  une  île  du  lac  de 
Constance,  en  Souabc,  le  12  janvier 
888.  On  prétcud  que  ses  propres 
domestiques  l’étranglèrent.  Vers  les 
derniers  jours  de  sa  vie,  il  était  tombé 
dans  un  tel  dcnunient , qu’il  vivait  des 
aumônes  de  l’archevêque  de  Mayence. 

B C— t. 

CHARLES  IV,  empereur,  de  la 
maison  de  Luxembotug  , naquit  le 
■ 6mai  i5iG.  11  était  fils  de  Jean  de 
Luxembourg  , roi  de  Bohême.  Son 
père  est  célèbre  dans  l'histoire  par 
son  esprit  chevaleresque  et  par  la  ma- 
nière dont  il  s’ubsliua,  bien  que 
privé  de  la  vue,  à braver  la  mort  au 
milieu  des  combats.  C’est  lui  qui,  à 
la  bataille  de  Crécy,  fit  attacher  son 
cheval  parla  bride  à ceux  de  queL 
ques-uus  de  scs  plus  intrépides  che- 
valiers, et  se  fit  conduire  par  eux  au 
milieu  de  la  mêlée,  portant  des  coups 
terribles  à des  ennemis  qu’il  ne  voyait 
plus,  « et  si  avant  boutèrent,  dit 
» Fruissard  dans  sa  chronique  , que 
» tous  y demeurèrent , et  fureut  le 
» lendemain  trouvés  sur  la  place  au- 
» tour  du  roi,  et  tous  leurs  chevaux 
» liés  ensemble.  » Les  querelles  de 
l’empereur  Louis  V avec  le  roi  de 
Bohême , père  de  Charles , l'élection 
de  ce  dernier  à la  place  de  l’empe- 
reur excommunie  par  Clémcut  VI,  la 
victoire  que  Louis  remporta  sur  son 
rival,  et  sa  mort  subite  au  milieu  de 
ses  succès,  appai  tiennent  au  règne  de 
Louis  V ( f' oy.  Louis  V ).  Nous  ne 
pouvons  commencer  ici  l'histoire  de 
Charles  IV  qu’à  l’époque  où  la  desti- 
née le  délivra  d’un  compétiteur  qui 
joignait  à des  droits  plus  légitimes 
une  grande  supériorisé  de  talents  et 
de  forces.  L’empereur  Louis  V étau'. 
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mort  !e  a i octobre  1 347  » Charles  de 
Luxembourg , qui  venait  d’hériter  du 
royaume  de  Bohème,  et  qui  avait  été , 
le  19  juillet  1 5.j(>,  élu  empereur  par 
cinq  électeurs , put  se  flatter  de  possé- 
der sans  obstacle  un  trône  que  la  for- 
tune semblait  lui  livrer  ; mais  les 
moyens  même  qui  l’avaient  porté  sur 
ce  trône  lui  suscitèrent  des  adver- 
saires. Les  princes  de  l’Empire  ne 
voyaient  en  lui  qu'une  créature  et  un 
servile  instrument  dn  pape.  Son  em- 
pressement même  à offrir  aux  an- 
ciens partisans  de  son  prédécesseur 
une  absolution  qu’ils  considéraient 
comme  un  outrage  , les  confirma 
dans  la  résolution  de  ne  pas  se  don- 
ner pour  maître  l’esclave  a’un  pontife 
ambitieux  et  arrogant.  Dix  ans  ne 
s’étaient  pas  encore  écoulés  depuis  que 
l'Allemagne  avait  pris  à la  diète  de 
Rcnsc  les  mesures  les  plus  énergiques 
contre  les  prétentions  dft  St.-Siége. 
On  peut  voir  dans  l’article  de  Louis  V 
l'analyse  de  la  célèbre  constitution  de 
1 338.  L’élection  de  Charles  IV  avait 
«té  une  première  atteinte  à cette  cons- 
titution , et  ce  prince  la  foulait  aux 
pieds  dès  le  premier  acte  de  son  rè- 
gne. En  conséquence,  l'archevêque  de 
Mayence  que  Clément  IV  avait  dé- 
posé, l’électeur  de  Brandebourg , l’é- 
lecteur Palatin  et  un  duc  de  Saxe- 
Lauemburg,  qui  s’arrogeait  le  suffrage 
électoral,  se  réunirent  à L ihnstciii, dé- 
clarèrent l’élection  de  Charles  nulle  et 
abusive,  et  choisirent  Edouard  III , 
beau-frère  du  dernier  empereur;  mais 
ce  monarque  , alors  en  guerre  avec  le 
roi  de  France , ne  profita  de  l’offre 
des  électeurs  que  pour  s’assurer  la 
neutralité  du  roi  de  Bohême , et  re- 
fusa la  couronne  qu’on  lui  présentait. 
Les  électeurs  le  remplacèrent  par  Fré- 
déric-le-Scvèrc , landgrave  de  Mis- 
nie  et  gendre  de  Louis  V de  Bavière. 
Frédéric  feignit  d’abojd  de  se  rendre 
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à leurs  vœux;  mais  négociant  secrè- 
tement avec  Charles,  il  lui  rendit  les 
droitsque  son  élection  célébrée  à Franc- 
fort pouvait  lui  avoir  conférés.  Tant 
d’essais  inntiles  ne  découragèrent  point 
les  ennemis  du  101  de  Bohème.  Ils 
lui  opposèrent  un  troisième  compé- 
titeur, le  comte  Gontbicr  ou  Gon- 
tram  de  Schwarzbourg,  l’un  des  plus 
sages , des  plus  vertueux  et  des  plus 
intrépides  guerriers  de  ce  siècle.  Gon- 
thier  fut  d’abord  arreté  par  quelques 
doutes  sur  la  validité  de  son  élec- 
tion , et  ût  constater  juridiquement  la 
nullité  de  celle  de  Charles  IV.  Ras- 
suré sur  la  justice  de  sa  cause  , il  11e 
calcula  plus  le  danger,  cl  accepta  cou- 
rageusement la  dignité  qui  lui  était  of- 
ferte; il  fut  intronisé  il  Francfort  le 
8 février  i54q.  Cet  antagoniste,  uni- 
versellement respecté  pour  son  ca- 
ractère, et  profondément  versé  dans 
la  tactique  de  son  temps,  eût  été  re- 
doutable pour  Charles , qui  ne  savait 
qu’intrigner  et  non  combattre; Charles 
le  Cl  empoisonner.  Ceux  qui  entou- 
raient Gonlliicr  dans  scs  derniers  mo- 
ments profitèrent  de  son  agonie  pour 
lui  arracher  une  abdication  qu’ils  se 
Crent  payer  chèrement  par  Charles , 
aussi  libéral  quand  il  s’agissait  de  sa- 
tisfaire son  ambition  qu’injuste  et  ra- 
pace lorsqu’il  était  question  d’assou- 
vir son  avarice.  Délivre  de  tous  ses 
rivaux,  Charles  IV  mit  tout  en  œuvre 
pour  séduire  scs  ennemis.  Il  épousa  la 
fille  de  l’électeur  Palatin  , investit  l’é- 
lecteur de  Brandebourg  de  la  souve- 
raineté du  Tyrol,  prodiguant  à tons 
ceux  dont  il  redoutait  l’opposition  les 
richesses  accumulées  par  son  père. 
Ces  moyens  lui  réussirent.  Il  fut  élu 
de  nouveau  par  le  suffrage  unanime 
de  tous  les  électeurs , et  sacré  à Aix- 
la-Chapelle.  A peine  couronné,  Char- 
les s’empara  du  trésor  et  des  orne- 
ments de  l’empire,  et  les  fit  transpor* 
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1er  en  Bohême,  au  mépris  del’enga- 
ment  formel  qu’il  avait  contracté  de 
les  faire  garder  en  dépôt  à Nurem- 
berg ou  à Francfort.  Ce  fut  ainsi  que , 
dès  1rs  premiers  jours  de  son  règne , 
il  donna  la  preuve  de  l’avidilé  et  de 
la  mauvaise  foi  qui  dirigeaient  toutes 
ses  actions.  Cette  avidité  n’était  pas 
simplement  de  l’avarice.  Il  n’avait 
point  pour  but  d’entasser  les  richesses 
qu’il  dérobait  de  toutes  parts.  11  ne 
montrait  tant  d’empressement  à les 
acquérir  que  pour  les  employer  à ac- 
croître scs  domaines  ou  à éteudre  sa 
puissance.  Les  rapines  illégales  lui 
facilitaient  d’injustes  acquisitions.  11 
corrompit  l'électeur  Palatin  , son 
beau-pere,  pour  soumettre  une  grande 
partie  du  haut  Palatiuat  à la  cour 
féodale  de  Bohême.  Cette  cour,  que 
Charles  considé^it  comme  l'instru- 
ment le  plus  propre  à l’asservisse- 
ment de  l’Allemagne , parvint  gra- 
duellement à étendre  sa  juridiction 
depuis  Francfort  jusqu’au  fond  de  la 
Thuringe,  et  de  l’extrémité  méridio- 
nale de  la  Souabe  à la  frontière  sep- 
tentrionale de  la  Franconie.  La  juri- 
diction de  cette  cour  a subsisté  jus- 
ù’aux  derniers  bouleversements  de 
empire  germanique.  Eu  i354 , l’em- 
pereur se  rendit  en  Italie  pour  s’y 
faire  couronner  des  mains  du  pape; 
mais  il  acheta  cette  faveur  par  des 
concessions  tellement  honteuses  que 
son  couronnement , loin  de  lui  conci- 
lier la  vénération  de  scs  sujets , le  ren- 
dit l’objet  de  la  risée  de  l’Europe  et 
du  mépris  de  l’empire.  Il  s’engagea 
d’abord  à 11e  point  se  faire  accompa- 
gner par  des  troupes  qui  pussent  en 
imposer  à ses  ennemis,  ou  lui  servir 
à renouveler  les  prétentions  de  l’em- 
pereur sur  la  Lombardie.  Sacré  roi 
a’italieà  Milan,  il  confirma  aux  Vis- 
conti  la  jouissance  de  toutes  leurs 
Usurpations,  dont  il  avait  promis  de 
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les  dépouiller.  Il  annulla  tous  les  actes 
de  son  aï<-ul  Henri  Vllîcontre  Floren- 
ce, et,  pur  un  traité  conclu  à Padoue, 
céda  celte  dernière  ville,  avec  Veïoria 
et  Viccnce,  à la  république  de  Ve- 
nise. Trafiquant  de  la  sotte  à chaque 
pas  de  quelques-uns  de  ses  droits , il 
parvint  jusqu’à  Rome , y fut  cou- 
ronné par  un  commissaire  du  pape, 
mais  n’osa  pas  même  y demeurer  un 
seul  jour;  il  repoussa  les  sollicitations 
de  quelques  Romains,  qui  l’engageaient 
à revendiquer  leur  ville  au  nom  de 
l’empire,  renonça,  par  une  conven- 
tion expresse,  à toute  souveraineté  sur 
Rome,  l’état  de  l'Église,  Fcrrarc, 
Naples , la  Sicile , la  Sardaigne  et  la 
Corse,  et  prêta  serment  entre  les 
mains  du  légat  de  ne  plus  revenir  en 
Italie  sans  la  permission  du  souve- 
rain pontife.  Couvert  d’opprobre,  in- 
sulté par  les  guelfes  qu’il  avait  flat- 
tés, détesté  des  gibelins  qu’il  avait 
trahis,  exposé  sur  la  route  aux  ma- 
lédictions des  peuples  et  à leurs  ou- 
trages , il  repassa  les  Alpes , se  conso- 
lant de  toutes  ces  iguotniuics  par  les 
sommes  immenses  dont  ses  conces- 
sions lui  avaient  été  payées.  De  retour 
en  Allemagne,  Charles  publia  la  fa- 
meuse bulle  d’or,  qui , jusqu’à  nos 
jours , a été  la  loi  fondamentale  et  la 
constitution  de  l’empire  germanique, 
liieu  que  celle  constitution  soit  main- 
tenant détruite  , nous  croyons  devoir 
en  rapporter  les  principaux  articles, 
dont  la  connaissance  est  indispensa- 
ble à l’intelligence  de  l'histoire  des 
cinq  derniers  siècles.  Par  cette  bulle  , 
le  nombre  des  électeurs  fut  fixé  à 
sept , en  l'honneur  des  sept  chande- 
liers de  l’Apocalypse.  Des  sept  élec- 
teurs , trois  devaient  être  ecclésiasti- 
ques, quatre  séculiers.  L’élection  des 
rois  des  Romains  leur  appartenait , 
et  devait  se  foire  à la  pluralité  des  suf- 
frages. Les  causes  personnelles  des 


by  Google 


164  CH  A 

empereurs  devaient  se  juger  par  le» 
électeurs  Palatins.  Les  droits  des  élec- 
teurs, déclarés  égaux  aux  rois,  étaient 
inviolables.  Ils  exerçaient  la  justice 
eu  dernier  ressort.  Les  guerres  pri- 
vées, les  pillages,  les  confédérations 
des  sujets  sans  le  consentement  de 
leurs  souverains  étaient  défendus. 
Cette  bulle  fut  publiée  à Nuremberg , 
et  ensuite  à Metz,  où  l’empereur  tint 
une  cour  plénière.  Par  la  bulle  d’or, 
qui  tendait  à mettre  de  l’ordre  dans 
les  affaires  les  plus  importantes  de 
l’empire,  Charles  avait  acquis  quel- 
ques titres  à la  reconnaissance  pu- 
blique; mais  ces  titres  furent  bientôt 
effacés  par  l'indignation  universelle 
qu’excitèrent  les  propositions  faites  de 
son  consentement  par  le  nonce  du 
. pape  à la  diète  de  Mayence.  Ces  pro- 
positions avaient  pour  but  d’établir 
au  profit  du  SL-Siége  un  impôt  équi- 
valent au  dixième  du  revenu  de  tous 
les  biens  ecclésiastiques.  Tous  les 
membres  de  la  dicte  s’y  opposèrent 
avec  force;  et,  comme  il  ariive  aux 
caractères  faibles  et  timides,  Charles 
se  trouva  un  moment  entraîné,  par 
l’impulsion  générale , hors  de  son  sys- 
tème habituel.  Dans  sou  empresse- 
ment d’apaiser  les  princes  de  l’em- 
pire, il  annonça  qu’il  proposerait  à 
rassemblée  de  s’occuper  de  la  ré- 
forme du  clergé  de  l'Allemagne.  I.e 
pape,  indigné  de  ce  qu’un  prince 
tans  considération,  et  qui  lui  devait 
ton  trône,  osait  prononcer  le  mot  de 
réforme , menaça  l’empereur  de  tout 
ton  ressentiment,  et,  pour  lui  prou- 
ver qu’il  ne  se  bornerait  pas  à de 
vaincs  paroles , il  excita  les  électeurs 
à le  déposer.  Charles  aussitôt  rentra 
dans  sa  soumission  accoutumée,  et 
non  seulement  renonça  à toutes  les 
améliorations  qu’il  avait  promises , 
mais,  passant  d’un  extrême  à l’autre,  il 
publia  f en  i55y , une  constitution 
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dans  laquelle  il  confirmait  toutes  le» 
immunités  du  clergé,  consacrait  toutes 
ses  acquisitions  présentes  et  à venir, 
et  le  rendait  iudé;>cndant  de  toute  au- 
torité temporelle.  Cette  conduite  de 
Charles  eut  le  résultat  qu’elle  devait 
avoir.  Il  ne  recueillit  de  ses  doubles 
tentatives  que  le  mécontentement  de 
toutes  les  parties  intéressées.  Il  avait 
blessé  le  pape  pour  flatter  les  élec- 
teurs; il  offensa  les  électeurs  pour 
complaire  au  pape.  Avant  la  fin  dt 
cette  même  dicte  de  Mayence , il  ac- 
quit la  preuve  du  mépris  que  cettt 
marche  inconséquente  lui  avait  attiré. 
Beaucoup  de  domaines  et  de  droits 
féodaux,  appartenant  jadis  à l’empire, 
avaient  élé  graduellement  usurpés  par 
divers  princes  ; Charles  essaya  d’éta- 
blir une  chambre  de  réunion  pour  le» 
revendiquer  ; mais  des  murmures  s’éle- 
vèrent, et  le  faible  empereur  échoua 
encore  dans  cette  entreprise.  Il  s’en 
dédommagea  en  continuant  à trafi- 
quera son  profit  des  propriétés  de 
l’empire,  et  vendit  au  roi  de  Pologne 
les  droits  de  souveraineté  que  les  em- 
pereurs précédents  avaient  exercé» 
sur  quelques-unes  de  ses  provinces. 
Il  est  facile  de  concevoir  que , sous  un 
pareil  maître , l’Allemagne  n’était  pas 
tranquille.  Des  bandes  de  brigands 
la  ravageaient  de  tontes  parts.  On 
les  désignait  sous  divers  noms,  dont 
plusieurs  exprimaient  toute  la  ter- 
reur qu’elles  inspiraient.  On  les  ap- 
pelait les  grandes  compagnies,  les 
malandrins,  les  fils  de  Bélial,  guer- 
ratores  de  variis  nalionibus  non 
habentes  titulum.  Charles  leva  une 
armée  pour  marcher  contre  ces  ban- 
des ; mais  arrivé  en  leur  présence  , 
il  resta  dans  l’inaction  , fut  témoin  de 
leurs  brigandages  , et  leur  permit 
d’emporter  en  se  retirant  le  fruit  «le 
leurs  rapines.  Enfin , comme  s’il  eût 
voulu  constater  jusqu’à  quel  point  il 
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était  indigne  el  incapable  de  protéger 
ses  peuples,  il  déclara  aux  villes  et 
aux  principautés  par  ticulières  qu'elles 
savaient  qu’à  former  entre  elles  des 
confédérations  pour  se  défendre  com- 
me  elles  pourraient.  L’Italie  était  dans 
un  état  non  moins  désastreux  ; la 
Toscane  gémissait  livrée  à l'anar- 
chie ; la  Lombardie  était  déchirée  par 
la  fureur  des  guerres  civiles  ; les  Vis- 
conti , enhardis  par  l’impunité  que 
Charles  leur  avait  accordée , et  par-  le 
traité  qu’il  avait  même  conclu  avec 
eux  à sou  passage  à Milan,  s’étaient 
emparés  de  la  souveraineté  du  Mila- 
nais. L’empereur,  fidèle  à son  habi- 
tude de  sanctionner  la  force  partout 
où  il  la  rencontrait , fit  de  ers  usur- 
pateurs ses  vicaires- généraux  en  Lom- 
bardie; mais  en  flattant  l’ambition  on 
Teucourage  sans  l’apaiser  , et  Bar- 
nabe Visconli  menaçait  de  soumettre 
l’Italie  entière  à son  joug.  Le  pape 
Urbain  V,  qui  avait  remplacé  Inno- 
cent et  Clément  V 1 , crut  que  l'ac- 
croissement du  danger  ouvrirait  les 
yeux  de  Charles,  et  l’invita  à con- 
certer avec  lui  des  moyens  de  résis- 
tance. Ce  pontife  quittant  Avignon  se 
rendit  à Rome , conclut  avec  plu- 
sieurs princes  italiens  une  secrète  al- 
liance, leva  des  troupes,  et  attendit 
l’empereur.  Charles  vint  le  joindre  en 
effet  à la  tète  d’une  armée  considéra- 
ble. L’Italie  se  crut  au  moment  d’être 
sauvée.  Charles  profita  des  disposi- 
tions du  pape  pour  faire  couronner 
à Rome  Elisabeth  de  Poméranie  , 
sa  quatrième  femme.  En  récompen- 
se de  cette  faveur  , il  prit  avec  Ur- 
bain les  engagements  les  plus  posi- 
tifs; mais  tout  à coup,  négociant  de 
nouveau  avec  les  Visconli , il  leur 
vendit,  par  un  second  traité,  une 
confirmation  formelle  de  tout  ce  qu’ils 
avaient  usurpé;  puis,  profitant  de  son 
séjour  eu  Italie  pour'  continuer  ce 
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genre  de  commerce , il  fit  de  sa  cour 
uu  comp  oir  où  se  marchandaient  les 
états  et  les  villes  qu’il  cédait  au  plus 
offrant,  ou  qu’il  érigeait,  lorsqu’elles 
le. payaient  mieux,  eu  républiques  in- 
dépendantes. Enrichi  de  la  sorte , il 
repartit  poor  l’Allemagne,  emportant, 
comme  la  première  fois,  d'immenses 
trésors,  le  mépris  de  ses  eununis  et 
l’exécration  de  ses  alliés.  Une  occa- 
sion s'offrit  bientôt  à lui  d’employer 
les  richesses  qu’il  venait  d’acquérir, 
et  de  montrer  qu’il  savait  acheter 
comme  il  savait  vendre.  Grégoire  XI 
ayant  remplacé  le  ppe  Urbain  V, 
Charles  obtint  de  lui  l’autorisation  de 
faire  elire  roi  des  Romains  son  fils 
aîné  Wcnccslas.  Il  fallait  séduire  les 
électeurs,  dont  les  droits  étaient  bles- 
sés par  celte  démarche  du  pape.  Char- 
les acheta  chaque  voix  au  prix , dit- 
on,  de  cent  mille  florins  d’or.  Il  dis- 
tribua entre  les  votants  ce  qui  restait 
du  domaine  de  l’Anpirc,  les  péages 
du  Rhin  et  plusieurs  villes  impériales. 
VVeiiceslas  fut  élu.  L’empereur  té- 
moigna sa  reconnaissance  au  ppe 
par  la  constitution  Caroline,  qui  en- 
chérissait encore  sur  celle  de  1 35g 
dans  ce  qui  concernait  les  privilèges 
du  clergé.  Ce  fut  à l’occasion  de  l'é- 
lection de  Wenceslas  et  de  la  ces- 
sion arbitraire  des  villes  impériales  à 
différents  princes,  que  celles  de  Suuabc 
formèrent  une  confédération  pour 
maintenir  leur  indépendance,  là  tle 
confédération  prit  le  nom  de  ligue  de 
Souabe.  Charles  voulut  en  vain  s’y 
opposer.  11  est  difficile  de  prévoir  ce 
que  l'Allemagne  serait  devenue  sous 
uu  preil  gouvernement.  L’aliénation 
des  domaiues  et  de  toutes  les  pro- 
priétés impériales  tendait  à ôter  a ja- 
mais aux  empereurs  à venir  tout 
moyen  d’autorité  comme  d’influence, 
et  le  caractère  personnel  de  Charles 
accoutumait  les  étals  de  l’empire  à 
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nourrir  et  à témoigner  au  chef  de 
cette  vaste  fédération  un  mépris  dont 
sus  successeurs  auraient  eu  peine  à 
se  relever;  mais  Charles  IV,  apres  un 
voyage  en  France , durant  lequel  il 
lie  songea  qu’à  se  faire  défrayer  par 
Charles  V , tomba  malade  à Prague. 
Sentant  sa  (in  prochaine,  il  partagea 
ses  provinces  entre  ses  trois  fils.  La 
Bohême  et  la  Silésie  échurent  à Wen- 
ccslas  l’ainé,  son  successeur  à l’em- 
pire ; l’électorat  de  Brandebourg  , 
dont  Charles  s’était  emparé  dans  la 
seule  guerre  qu’il  eût  faite  avec  suc- 
cès, fut  l’apanage  de  Sigismond  son 
second  fils , et  la  Lusace  celui  du 
troisième.  A peine  avait-il  ainsi  dis- 
posé de  scs  états, qu’il  mourut,  le  ug 
novembre  i5-8  , âgé  de  soixante- 
quatre  ans.  Il  avait  été  marié  quatre 
fois,  et  avait  eu  dix  enfants,  quatre 
fils  et  six  filles.  Deux  de  ses  fils, 
Wenreslas  et  Sigistnond,  furent  em- 
pereurs. Le  règne  <le  Charles  IV  est 
remarquable  dans  l’histoire  de  la  re- 
naissance des  lettres  par  la  fondation 
des  universités  de  Prague  et  de 
Vienne;  dans  l’histoire  religieuse,  par 
udc  persécution  horrible  des  juifs  , 
et  dans  les  annales  de  la  noblesse  al- 
lemande , parce  que  ce  prince  fut  le 
premier  qui  douua  ou  vendit  des  let- 
tres de  noblesse.  De  tous  les  souve- 
rains de  l’Allemagne,  aucun,  peut-être, 
n’a  mérité  moins  d’estime  que  celui 
dont  nous  venons  de  retracer  le  règne 
honteux.  On  aurait  peine  à trouver 
dans  son  caractère  une  seule  qualité 
digne  d’éloges  ; car  nous  n’en  accor- 
derons point  à uue  espèce  d’adresse 
ignoble  et  déhontée  , qui  n’avait  pas 
meme  le  mérite  de  tromper  ceux  sur 
qui  elle  obtenait  l’avantage.  Sans  géné- 
rosité, sans  scrupule,  sans  courage, 
sans  foi,  Charles  ne  sut  jamais  que 
disposer  de  ce  qui  n’élait  pas  à lui , 
promettre  ce  qu’il  ne  voulait  pas  tc- 
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nir  , conclure  des  alliances  pour  les 
violer , lever  des  armées  pour  ne  pas 
combattre,  menacer  ses  ennemis  pour 
leur  vendre  plus  cher  sa  protection 
mercenaire.  La  fortnne  lui  ayaut  op- 
posé plusieurs  rivaux,  il  fut  vaincu 
par  le  premier  ( Louis  V ),  désarma  le 
second  par  un  traité,  acheta  l'abdica- 
tion du  troisième  à prix  d’argent,  et 
ne  put  se  debarrasser  du  quatrième 
qu’en  le  faisant  empoisonner.  Tou- 
jours aux  pieds  du  pape , il  fut  me- 
nace d’être  déposé  par  Clément  VI  et 
par  Urbain  V ; déshonoré  par  son 
avarice,  il  fut  dérangé  dans  ses  fi- 
nances. Les  bouchers  de  Worms  sai- 
sirent un  jour  ses  équipages  faute 
d’avoir  été  payés,  et  une  autre  fois 
Charles  fut  forcé  de  rester  en  otage 
pour  dette  dans  un  cabaret.  Il  vou- 
lut assurer  le  trône  à scs  descendants; 
il  y parvint  à force  de  malversations , 
de  rapines  et  de  ruses.  Deux  de  ses 
fils  y montèrent  ; mais  le  premier 
gouverna  sans  gloire , et  fut  déposé  ; 
le  règne  du  seroud  fut  une  époque 
de  dissensious,  de  parjures  et  de  mas- 
sacres ; et  ce  trône , que  Charles  avait 
acquis  comme  un  marchand , et  oc- 
cupé comme  un  usurier,  passa  bien- 
tôt de  sa  famille  dans  une  antre  plus 
digue  de  le  posséder  (i).  B.  C— t. 


( l ) Le  Pogge  a recueilli  le»  slpophtheff- 
mes  de  Charles  IV  ; ils  ont  été  publiés 
par  Frebér,  dans  le  tome  II  de  ses  Scrip- 
tores  rcrum  germanicarum . On  n de 
Charles  IV  lui-même  : Commentaria  de 
vild  Caroli  1 V , Bohcmiœ  regis  , et 
posteà  irnperatoris  1 P.  Cet  ouvrage  n’est 
pas  achevé;  on  le  trouve  dans  le  recueil 
des  historiens  de  Bohême , de  Freher. 
Charles  Gcschien  fit  imprimer,  en  1617, 
in- fol.  : Demajestate  Caroli  nd^  seu  cons- 
tituUonibus  Caroli  IVS  quibus  regnu/n 
Bohcmiœ  fortnandum , ornandumque 
censuit.  Samuel  Schurtzfieisch  est  au- 
teur d'une  dissertation  curieuse,  intitu- 
lée : Qubd  Ca/olus  IV  non  dissipaie- 
nt imperium , "Wiltcutberg , 168$,  iu-4°. 
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CTIARLES-QL’INT,  empereur  et 
rot  d'Espagne,  fils  aine  de  Philippe, 
archiduc  d’Autriche,  et  de  Jeanne, 
fille  de  Ferdinand  d’Arragon , et  d'I- 
sabelle de  Castille , naquit  à Gattd , le 
34  février  i5oo.  Philippe  avait  pour 
père  l’empereur  Maximilien  , et  pour 
lucre,  Marie,  fille  unique  de  Charles- 
lc-Témérairc,  dernier  duc  de  Bourgo- 
gne; ainsi , Charles,  par  sa  naissance , 
avait  des  droits  aux  plus  riches  sou- 
verainetés de  l’Europe.  Ce  prince  fut 
élevé  dans  les  Pays-Bas  ; on  confia  son 
e'ducalion  à Guillaume  de  Croy,  sei- 
gneur de  Chièvres,  qui  choisit  pour  son 
précepteur  Adiicn  , d’Utrecht.  Char- 
les montrait  peu  de  goût  pour  l’élude, 
et  préférait  les  exercices  militaires  , 
qui  formaient  alors  toute  l’éjucation 
de  la  jeune  noblesse.  Chièvres , sans  le 
détourner  de  ses  occupations  favorites, 
lui  enseigna  l’histoire,  forma  son  es- 
prit aux  alhtires  d’état,  et  lui  fit  con- 
tracter cette  habitude  de  gravité  qu’il 
conserva  tonte  sa  vie  , et  qui  conve- 
nait si  bien  aux  moeurs  espagnoles. 
Cependant  la  jeunesse  de  Chai  les  n’of- 
frait rien  qui  pût  faire  espérer  eu  lui 
des  talents  remarquables.  A la  mort  de 
Ferdinand,  son  aïeul,  en  i5i6,  il 
prit  le  titre  de  roi  d’Espagne.  La  dirent 
tion  des  affaires  dans  ce  royaume  fut 
confiée  au  célèbre  Xiruencs  , qui,  par 
son  génie,  prépara  le  règne  glorieux  de 
Cbarlcs-Quint-  Le  jeune  roi,  lorsqu’il 
sc  rendit  en  Espagne,  en  i5i",  lut 
accueilli  an  milieu  des  plus  vives  ac- 
clamations ; mais  la  jalousie  qui  divisa 
les  ministres  flamands  et  les  ministres 
espagnols,  empêcha  le  nouveau  mo- 
narque de  prufiter  des  conseils  de  Xi- 
mctics , qu’il  ne  vit  point , et  qui , si 
l’on  en  croit  les  historiens , en  mourut 
de  chagrin  dans  un  petit  bourg  de  la 
Vieille-Castille.  A la  mort  de  Maxi- 
milieu  , en  i5iq,  Charles  fut  élu  em- 
pereur, et  quitta  l’Espagne  pour  »!- 
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lcr  prendre  possession  d’ur.c  dignité 
qui  lui  avait  été  disputée  par  Fran- 
çois I '.  Il  résolut  d’opposer  uu  enne- 
mi puissaut  à sou  rival , et  se  ménagea 
une  entrevue  avec  Henri  VIII,  roi 
d’Angleterre,  qu’il  n’eut  poiutdr  peina 
à attirer  dans  son  parti.  Arrivé  en  Al- 
lemagne , il  se  fit  couronner,  avec  une 
pompe  extraordinaire,  à Aix-la-Cha- 
pelle. Jusqu’alors  on  n’avait  exigé  des 
empereurs  qu’une  promesse  vague  et 
géuéralede  maintenir  les  privilèges  du 
corps  germanique  ; comme  les  élec- 
teurs redoutaient  la  puissance  de  Char-  ( 
les-Quint , ils  firent  signer  à ses  am- 
bassadeurs une  capitulation  formelle 
qu’il  n’hésita  point  à confirmer  à son 
couronnement.  Les  progrès  de  la  ré- 
formation en  Allemagne  réclamèrent 
les  soins  du  nouvel  empereur  ; il  tint 
à Wurms  une  diète  devant  laquelle 
Luther  se  présenta  avec  un  sauf-con- 
duit , et  plaida  avec  beaucoup  de  force 
et  de  courage  la  cause  de  son  pai  ti. 
L’empereur  ne  laissa  rien  pénétrer  do 
son  opinion  ; mais  âpres  le  départ  du 
réformateur , on  porta  contre  lui  un 
édit  rigoureux  au  nom  de  l’empereur, 
qiifavail  jugé  convenable  à scs  intérêts 
de  se  montrer  protecteur  de  l'Eglise 
romaine.  Les  prétentions  qu’avait  eues 
François  l'r.  à l’empire,  celles  qu’il 
conservait  encore  sur  l’Italie,  les  Pays- 
Bas  et  la  Naval  rc , faisaient  regarder 
la  guerre  comme  inévitable  ; Charlcs- 
Quint  s’y  prépara  en  s’alliant  avec 
Léon  X.  Les  hostilités  éclatèrent  en 
1 5a  1.  Les  Français,  victorieux  au-de- 
là des  Pyrénées,  essuyèrent  des  re- 
vers dans  les  Pays-Bas.  Un  congrès 
tenu  à Calais  pour  la  paix  11e  Cl  qu'é- 
cbauflcr  les  cspi  ils , et  fournit  à Henri 
VIII  un  prétexte  de  se  déclarer  pour 
Chaiics-Quint.  Adrien,  ancien  pré- 
cepteur de  ce  prince,  ayant,  par  la 
crédit  de  son  élève,  surcédé  à Léon 
X,  devint  un  nouvel  allié  de  l’empe- 
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mir.  Ce  parti  devenait  tous  les  jour*  de  France , et  conserver  ainsi  le  fruit 
plus  puissant,  et  Charles  - Quint , qu’il  espe'rait  tirer  de  ses  victoires.  Les 
au  milieu  de  cette  guerre , fut  asseï  négociations  traînèrent  en  longueur  ; 
heureux  pour  apaiser  une  révolte  sé-  mais  à la  fin  , Charles-Quint  ne  pou- 
rieuse  en  Espagne.  las  déf  aites  de  vant  triompher  de  la  fermeté  du  roi 
Ilonnivtt  dans  le  Milanais , et  la  défec-  de  France , consentit  à des  modifies* 
lion  du  connétable  de  Bourbon  cou-  tions  qui  amenèrent  le  traité  de  Ma- 
solerent  alors  Charles-Quint  d’avoir  drid,  signé  en  janvier  i5u6  ( Voy. 
échoué  dans  son  invasion  de  la  Pro-  Fbançois  1".  ) La  puissance  de 
vence.  Bientôt  la  fortune  devait  accor-  Charles  - Quint  alarma  la  plupart 
der  à ses  armes  un  avantage  plus  glo-  des  souverains  de  l’Europe;  le  pape 
vieux.  Frauçois  I".  ayant  résolu  de  Clément  VII  se  mit  à la  tête  d’uue 
repreudre 'l'Italie,  passa  les  Alpesavec  ligue  formée  entre  les  principaux 
tine  nombreuse  armée , et  alla  mettre  états  d’Italie;  mais  les  efforts  de  cette 
le  siège  devant  Pavie.  Les  impériaux  ligue  mal  diriges  amenèrent  de  nou- 
étaut  venus  au  secours  de  cette  place,  veaux  revers  ; Rome  fut  prise  d’as- 
forcèrcnt  les  Français  à donner  la  b a-  saut  et  pillée  par  les  troupes  du  con- 
tante funeste  oùleioi  de  France,  après  nétablede  Bourbon  ,et  le  papedevint 
avoir  fait  des  prodiges  de  valeur , fut  le  prisonnier  de  l’empereur.  Cbarlcs- 
obligëdese  rendre  prisonnier(  1 5a5 ).  Quint,  qui  reçutà  Burgos  la  nouvelle 
A la  nouvelle  de  ce  succès  extraordi-  de  cet  événement,  désavoua  en  public 
naire  qui  donnait  à Charles-Quint  le  l’entreprise  du  connétable  comme  sa- 
droit  dedicter  les  conditions  delà  paix,  crilége  ; il  prit  le  deuil , le  fit  prendre 
ce  prince  affecta  la  modération  d’nn  à sa  cour,  et  poussa  l'hypocrisie  jus- 
liéros chrétien.  Il  déplora  les  malheurs  qu’à  ordonner  des  prières  pour  la  dé- 
du  monarque  captif,  et  défendit  toute  livrance  du  pape.  En  rendant  la  liberté 
démonstration  de  joie.  » Il  semble,  au  Saint-Père,  il  exigea  une  rançon 
» dit  Voltaire, qu’alors  Charles-Quint  de  4oo  mille  écusd’or,  dont  il  ne  re- 
» manqua  à sa  fortune  ; car , au  lieu  çut  que  le  quart;  il  rendit  aussi  la  ii- 
» d’entrer  en  France,  et  de  venir  pro-  ^berté  aux  enfants  de  France  , qu’il 
» fiter  de  la  victoire  de  ses  généraux  wctcnait  en  otage , et  reçut  2 millions 
» en  Italie,  il  resta  oisif  en  Espagne.  » de  Frauçois  I1’.  Henri  VIII , qui.  par 
Mais  il  songea  à en  tirer  un  autre  ses  ambassadeurs,  avait  réclamé  plu- 
part! ; il  proposa  à François  Ier.  des  sieurs  fois  la  délivrance  de  François 
conditions  si  dures,  que  cet  infortuné  J".,  se  réunit  alors  au  monarque 
monarque  jura  de  mourir  en  captivité  français  pour  faire  la  guerre  à Cbarles- 
plutôt  que  de  souscrire  à la  loi  du  Quint.  Le  monarque  espagnol  repon- 
vainqueur.  Alors  François  lw.  fut  cou-  dit  avec  aigreur  au  héraut  d’armes  que 
duit  en  Espagne,  où  on  le  traita  avec  lui  avait  envoyé  le  roi  de  France, 
«ne  dignité  affectée.  Charles-Quint  ne  Comme  il  avait  accusé  François  l*r. 
consentit  à voir  son  prisonnier  que  d’avoir  manqué  à la  parole  d’un  gen- 
lorsqu’on  vint  lui  dire  que  sa  vie  était  tilhomme , celui-ci  répondit  par  des 
en  (langer.  L’entrevue  dura  peu;  mcuaces  et  des  reproches  injurieux. 
Charles-Quint  promit  à François  une  11  en  résulta  entre  les  deux  monarques 
prompte  délivrance  ; mais  la  suite  fit  un  défi  en  combat  singulier,  qui  fit 
voir  qu’il  n’avait  fait  celte  promesse  un  très  grand  bruit  en  Euiopc,  et 
que  pour  ne  pas  causer  la  mort  du  roi  n’eut  point  de  suite.  La  guerre  qui 
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suivit  se  termina  en  1 5ag,  par  le  traité 
de  Cambrai , dont  les  conditions  fu» 
rent  à l’avantage  de  l’empereur.  Peu 
de  temps  après,  Uharlcs-Quint  quitta 
l’Espagne,  se  rendit  en  Italie,  et  se  fit 
couronner  à Bologne  roi  de  Lombardie 
et  empereur  des  Romains.  L’histoire 
remarque  que,  dans  la  ceremonie  qui 
eut  lieu  en  cette  circonstance , il 
baisa  les  pieds  du  même  pape  qu’il 
avait  retenu  captif.  En  1 53o  ( i ),  l’em- 
pereur parut  chercher  dans  la  diète 
d’Augsbourg  à concilier  les  dillëreuls 

Eartis  ; mais  n’ayant  pu  réussir , il  pu- 
iia  contre  les  protestants  un  décret 
qui  devint  le  signal  de  la  fameuse  ligue 
de  Smalkade.  Malgré  ses  démonstra- 
tions en  faveur  de  la  religion  catholi- 
que , Charles-Quinl  montrait  de  la 
modération  pour  le  parti  des  protes- 
tants toutes  les  fois  que  la  tolérance 
ne  pouvait  compromettre  ses  intérêts. 
Aussi  les  princes  qui  avaient  embrassé 
la  réforme  u’hésitèrent  point  à lui  en- 
voyer leur  contingent,  lorsqu’il  mit 
sur  pied  une  armée  pour  faire  la 
guerre  aux  Turks.  Cliaries-Quint , 
qui  alors  se  montra  pour  la  première 
fois  à la  tête  de  ses  troupes , ne  rem- 
porta que  de  faibles  avantages  ; mais 
il  força  Soliman  à la  retraite.  Après 
la  guerre  contre  les  Turks , Charles- 
Quint,  qui  jusqu’alors  avait  paru  peu 
sensible  à la  gloire  militaire , entreprit 
en  t535,  contre  Barberoussc  ( Foy. 
Babbebousse  II  ) une  expédition  qu’il 
voulut  diriger  en  personne.  Il  fit  ren- 
trer dans  Tunis  le  dey  , qui  en  avait 
été  chassé,  ramena  rn  Europe  vingt 
mille  chrétiens  délivrés  de  l’esclavage, 
et  fournit  tout  ce  qui  leur  était  néces- 
saire ponr  retourner  dans  leur  patrie. 

(i)  Ce  fut  dans  celle  année  qu’il  céda 
Hic  de  Mal:e  , cumrae  fief  du  royaiônc 
des  Deux-Sicile* , au t chevalier*  de  St.- 
Jean  de  Jeiuialeiii  qui  avaient  perdu  file 
de  Rhodes. 
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Cette  expédition  donnait  à son  carac- 
tère une  tournure  chevaleresque  , qui 
le  rendait  cher  à la  chrétienté,  et  pou- 
vait servir  les  projets  de  sa  politique. 
Il  montra  encore  davantage  cet  esprit 
de  chevalerie  dans  un  discours  qu’il 
prononça  à Rome  devant  lepape  et  les 
cardinaux , lorsque  les  hostilités  se  re- 
nouvelèrent en  Italie  entre  scs  troupes 
et  celles  de  François  Ier.  Charles- 
Quint,  après  avoir  rappelé  les  mal- 
heurs de  la  guerre,  proposa  de  termi- 
ner tous  les  différeuds  par  un  duel  qui 
aurait  lieu  sur  un  pont  ou  sur  une  ga- 
lère, et  dans  lequel  les  combattants 
seraient  en  chemise.  Le  prix  du  com- 
bat devait  être,  d’un  côté  le  duché  de 
Bourgogne,  de  l’autre  le  duché  de 
Milan.  Cette  rodomontade  bizarre , si 
opposée  au  sang-froid  et  à la  circons- 
pection de  Charles-Quint , confondit 
rassemblée;  le  lendemain,  il  s’expliqua 
en  termes  pluéfconvenables  avec  l’am- 
bassadeur de  France,  et  lit  croire  que 
son  défi  était  plutôt  une  figure  de  rhé- 
torique qu’une  proposition  sérieuse; 
Cependant , il  s’occupait  d’envahir  la 
France  ; il  était  entré  en  Provence , et 
faisait  le  siège  d’Avignon  , lorsqu’il  fut 
obligé  de  sc  retirer,  après  avoir  perdu 
la  moitié  de  son  armée  par  les  mala- 
dies et  la  disette.  Une  invasion  faite  en 
Picardie  n’eut  pas  plus  de  succès,  et 
ces  hostilités  furent  terminées  en  iü'5’] 
par  une  suspension  d’armes,  et , en 
i538,  par  une  trêve  de  dix  ans.  Les 
deux  monarques  qui  se  faisaient  la 
guerre  eurent  à Aiguesmortes  une 
entrevue , où  ils  ne  paricreu!  que  de 
four  estime  et  de  leur  attachement  ré- 
ciproques. Peu  de  temps  après , Char- 
les-Quint , qui  était  en  Espagne , où  il 
avait  détruit  l’ancienne  constitution 
des  cortès,  voulut  traverser  la  France 
pour  se  rendre  dans  les  Pays-Bas. 
François  1".  donna  des  ordres  pour 
que  l’empereur  fût  reçu  avec  dr  grands 
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honneurs.  Cliarles-Quint  passa  six 
jours  à Paris  ; les  deux  princes  se 
montrèrent  ensemble  dans  tous  les 
endroits  publics  comme  deux  frères. 
La  politique  pouvait  profiter  de  la 
circonstance  pour  faire  révoquer  le 
traité  de  Madrid , et  plusieurs  courti- 
sans conseillèrent  au  roi  de  Francede 
préférer  les  intérêts  de  l’état  aux  lois 
de  I honneur.  François  ne  dissimula 
point  a Charlcs-Qniut  les  conseils  qui 
lui  étaient  donnés , et,  lui  montrant  un 
jour  la  duchesse  d’Étampes  : « Voilà 
» une  dame,  lui  dit-il , qui  ne  veut  pas 
» que  je  vous  laisse  sortir  de  Paris 
» avant  que  vous  n’ayez  révoqué  le 
» traité  de  Madrid.  — Si  le  conseil  est 
» bon,  répondit  l’empereur,  il  faut  le 
» suivre.  » Cependant , il  chercha  à 
mettre  dans  scs  intérêts  la  duchesse 
d’Élampcs.  Comme  il  allait  se  mettre  à 
table  et  se  laver  les  mains  , il  feignit  de 
laisser  tomber  à ses  HBds  uu  anneau 
de  grand  prix  ; la  duefusse  le  ramassa 
pour  le  présenter  à l’empereur  ; mais 
celui-ci  lui  dit:  « Je  vois  bien  que  cet 
» anneau  veut  changer  de  maître , et 
» je  vous  prie  de  le  garder.  » Ôcs  ce 
moment , ajoutent  les  historiens  , la 
duchesse  donna  à François  Ier.  des 
conseils  plus  généreux  ; mais  le  roi  de 
France  u’en  avait  pas  besoin  , et  tout 
porte  à croire  que  Cbarles-Quiut  u’eut 
point  les  craintes  qu’on  lui  a suppo- 
sées. Lorsqu’il  fut  sorti  de  France,  il 
ne  sc  ressouvint  ni  des  promesses  qu'il 
avait  faites  pour  le  duché  de  Milan , ni 
de  la  générosité  chevaleresque  de  Fran- 
çois Pr.  Api  es  avoir  apaisé  les  trou- 
bles élevés  dans  les  Pays-Bas,  Char- 
lcs-Quiut,  pour  mettre  le  comble  à 
sa  gloire,  voulut  conquérir  Alger,  en 
i !4 1 . Ayant , malgré  l’avis  de  Doria, 
mis  en  mer  dans  la  saison  la  plus 
orageuse  de  l’année , il  perdit  sans 
avantage  une  partie  de  sa  flotte  et  de 
son  armée.  Au  retour  de  cette  expédi- 
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tion , oh  il  courut  les  plus  grands  dan- 
gers, le  refus  qu’il  fit  de  douner  au  roi 
de  France  l'investiture  du  Milanais 
engagea  une  nouvelle  guerre,  où  le  roi 
d’Angleterre  se  réunit  à l’empereur. 
L’ai  niée  de  Cbarles-Quiut  fut  battue  à 
Cei  isoles  ; mais,  d’un  autre  côté,  il  s’a- 
vança jusqu’au  cœur  de  la  Champagne. 
Les  troubles  survenus  en  Allemagne  au 
sujet  delà  réforme, déterminèrent  l'em- 
pereur à signer  la  paix  de  Ci  espy , en 
1 545.  Charles-Quint,  de  retour  en  Al- 
lemagne, chercha  à concilier  les  es- 
prits, et  fit  tour  à tour  des  promesses  et 
des  menaces  au  parti  protestant.  Après 
quelques  négociations,  où  l’on  ne  cher- 
chait qu’à  sc  tromper  réciproquement, 
la  ligue  des  princes  luthériens  leva 
l’étendard  de  la  guerre.  L’ehipercur, 
qui  tenait  une  diète  à Ralisbouuc , mit 
au  ban  de  l’empire  le  chef  de  la  li- 
gue, parvint  à désuuir  les  confédérés, 
rassembla  à la  hâte  une  armée , et 
remporta  plusieurs  avantages  sur  ses 
ennemis.  Jean-Frédéric,  électeur  de 
Saxe,  fait  prisoiyiicr  à la  bataille  de 
Mùhlbcrg  (1547),  fut  conduit  devant 
Charles-Quiut,  qui  le  reçut  avec  dureté, 
et  le  livra  à une  commission  militaire 
composée  d’Italiens  et  d’Espagnols,  et 
présidée  par  le  duc  d’Albe.  L’auguste 
prisonnier  fut  condamné  à mort  com- 
me rebelle  à l’autorité  impériale,  et  ne 
conserva  la  vie  qu’en  perdant  sa  liber- 
té et  en  souscrivant  aux  conditions 
les  plus  humiliantes.  Cependant  l’em- 
pereur affectait  de  montrer  quelque 
modération  pour  le  parti  vaincu , et 
mettait  tous  scs  efforts  à persuader 
qu’il  u’agissait  que  pour  la  gloire  et 
l’affermissement  de  l’empire  germani- 
que. Étant  entré  à Wittcmbcrg,  il  s'é- 
tonna qu’ou  eût  suspeudu  dans  cette 
ville  l’exercice  du  culte  luthérien;  il 
visita  la  tombe  de  Luther , et  refusa 
d'iusulter  aux  rem.! res  du  réformateur, 
en  disant:  « Je  ne  fais  point  la  guerre 
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» ans  morts  ; qu’il  repose  en  paix , il 
» est  déjà  devant  sou  juge.  » Le  land- 
grave de  Hessc-Cassel,  un  des  chefs 
de  la  ligue  protestante , fut  oblige'  de 
mettre  bas  les  armes,  et  de  venir 
solliciter  son  pardon  ; Charles-Quint , 
maigre'  les  promesses  qu'il  avait  faites, 
priva  le  landgrave  de  sa  liberté’ , et  le 
conduisit  de  ville  en  ville  avec  l’ancien 
électeur  de  Saxe , pour  servir  d’orne- 
ment il  son  triomphe.  Après  avoir  dé- 
truit  la  ligne  de  Smalkadc  , l'empe- 
reur s’occupa  de  son  projet  de  faire 
rentrer  les  rcligionaircs  dans  le  sein 
de  l’Église.  Cette  entreprise  présentait 
de  plus  grandes  difficultés.  Un  régle- 
ment, qui  porta  le  nom  à' Intérim,  et 
dont  on  attendait  une  réconciliation 
entre  les  deux  partis , mécontenta  les 
catholiques  et  les  protestants  ; l’empe- 
reur, dans  la  diète  d’Augsbourg,  pro- 
posa des  mesures  qui  n’eurent  pas  plus 
de  succès,  et , quoiqu’il  eut  entouré 
rassemblée  d’un  corps  de  troupes , il 
ne  put  réussir  à faire  douucr  à son 
fils  la  couronne  impériale.  La  discorde 
agitait  toujours  les  esprits , et , lorsque 
Charles-Quint  se  croyait  le  maître, 
une  nouvelle  guerre  éclata  contre  lui. 
Maurice,  qu’il  avait  lait  électeur  de 
Saxe,  forma  une  ligne,  dans  laquelle 
entra  Henri  II,  qui  venait  de  succéder 
à François  Ier.  Les  préparatifs  furent 
faits  dans  le  plus  grand  secret  ; Char- 
les-Quint  était  à lnspruck,  où  il  sur- 
veillait les  délibérations  du  concile  de 
Trente , et  méditait  les  plus  vastes 

Ïrojcts  contre  la  France  et  la  Turkie. 

1 attendait  Maurice  comme  allié,  lors- 
que celui-ci  leva  le  masque,  parut  tout 
à coup  à 1a  tète  d’une  armée,  et  mar- 
chaduos  le  Tyrol,  tandis qnc Henri  II 
envahissait  la  Lorraine.  Charles-Quint 
fut  sur  le  point  d’être  surpris  dans 
lnspruck,  au  milieu  d’une  nuit  ora- 
geuse ; tourmenté  par  les  douleurs  de 
la  goutte,  il  s’échappa  presque  seul, 
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porté  dans  «ne  litière , par  des  che- 
mins impraticables.  Maurice  livra  an 
pillage  le  plais  de  l’empereur,  le  con- 
cile deTrcntc  sc  sépara  en  désordre,  et 
les  protestants  sc  trouvèrent  assez  forts 
pour  dicter  les  conditions  du  traité  de 
Passau  ( 1 55a).  Charles-Quint  ne  fut 
ps  plus  heureux  en  Lorraine , et  ne 
put  reprendre  Metz,  défendu  par  le 
duc  de  Guise.  « La  puissance  deChar- 
les-Quiut , dit  Voltaire,  n’était  alors 
qu’un  amas  de  grandeurs  et  de  digni- 
tés, entouré  de  précipices.  » La  fortu- 
ne le  trahissait  aussi  en  Italie . où  la  ré- 
volte venait  de  lui  £iire  perdre  Sienne. 
11  se  retira  à Bruxelles , où  il  sentit 
vivement  ses  revers.  Accablé  par  ses 
ennemis , tourmenté  par  les  douleurs 
de  la  goutte,  il  devint  sombre  et  mé- 
lancolique , et  se  déroba  tellement  à 
tous  les  regards  pendant  plusieurs 
mois,  que  le  liruit  de  sa  mort  se  repan- 
dit  eu  Europe.  Dans  son  abaissement, 
il  cherchait  encore  à se  venger  des  en- 
nemis qu’il  n’avait  pu  vaincre  , et  ses 
derniers  efforts  se  dirigèrent  contre  ta 
France,  qui  repoussa  toujours  scs  at- 
taques. I,a  diète  d’Augsbourg,  en  1 555, 
confirma  le  traité de  Passau,  et  donna 
aux  protestants  des  droits  égaux  à 
ceux  des  catholiques.  Charles-Quint 
voyait  échouer  tous  scs  projets  , et  le 
nombre  de  scs  ennemis  s’augmentait 
chaque  jour;  poursuivi  encore  par  le 
besoin  de  faire  des  choses  extraordi- 
naires, il  prit  la  résolution  de  résigner 
à Philippe  ses  états  héréditaires.  Los 
états  des  Pays-Bas  s’étant  assemblés  à 
Louvain,  au  mois  d’octobre  i555 , il 
rappela , dans  une  harangue  pompeu- 
se, la  vie  agitée  et  péuiblc  qu’il  avait 
menée,  scs  fréquents  voyages  en  Eu-, 
ropc,  et  même  en  Afrique,  les  guerr  es 
qu’il  avait  soutenues  ; il  insista  parti- 
culièrement sur  le  sacrifice  qu’il  avait 
fait  de  son  temps,  de  ses  plaisirs,  de 
sa  santé,  pour  défendre  la  religion  et 
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travailler  au  bien  publie.  « Tant  que 
» mes  forces  me  l’ont  pcrnAs,  ronti- 
» nm-t-il , j’ai  rempli  mes  devoirs  ; 
» aujourd’hui,  je  me  vois  attaque'  d’une 
» maladie  incurable , et  mes  iufirmi- 
» tes  ni  ordonnent  Je  repos.  J.e  bon- 
« heur  de  mes  peuples  m’est  plus  cher 
» que  1 ambition  de  replier.  Au  lieu 
>>  d un  vieillard  près  de  descendre  dans 
» la  tombe , j.  vous  donne  un  prince 
» dans  la  fleur  de  l’âge  , un  prince 

* doile  de  sagacité,  actif  et  entrepre- 
» liant.  Quant  à moi,  si  j’ai  cumniis 
» quelques  erreurs  dans  le  cours  d’im 
" *onB  '■‘Une,  ne  l’imputez  qu’à  ma 
» faiblesse , et  je  vous  prie  de  me  les 

* pardonner.  Je  conserverai  à jamais 
» une  vive  reconnaissance  de  votre 
» fidélité , et  votre  bonheur  sera  le 
» premier  objet  des  vœux  que  j’adres- 
» serai  au  Dieu  tout-puissant , auquel 
» je  consacre  le  reste  de  ma  vie.  » Se 
tournant  ensuite  vers  Philippe,  qui 
s était  jeté  à genoux , et  qui  baisait  la 
inain  de  sou  père,  il  lui  adressa  des 
conseils  paternels  sur  les  devoirs  d’uu 
prince,  et  le  conjura  de  travailler  sans 
relâche  a u bonheur  des  peuples.  Char- 
les-Quint,  en  finissant  son  discours, 
donna  sa  bénédiction  a son  fils,  et  le 
pressa  fortement  contre  son  sein  ; puis, 
épuisé  de  fatigue,  et  vivement  ému 
des  larmes  de  l’assemblée,  il  retomba 
sur  son  siège.  Dans  cette  première 
cercmoinie , Charlcs-Quint  ne  céda  à 
Philippe  que  la  souveraineté  des  Pays- 
Bas;  le  1 5 janvier  suivant , il  lui  trans- 
mit de  la  même  manière  la  couronne 
d Espagne,  ne  se  réservant  de  ses  im- 
menses revenus , qu’une  pension  de 

* oo  mille  ducats.  Ayant  résolu  de  pas- 
ser le  reste  de  ses  jours  en  Espagne,  il 
s affligea  de  ce  que  les  vents  contraires 
arrêtaient  l’exécution  de  son  dernier 
projet  ; il  employa  le  temps  qu’il  passa 
* ucor*  ^aus  ics  Pays-Bas  à négocier  la 
P*ï  entre  son  fils  et  U France,  et 
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réussit  à faire  adopter  une  trêve.  Après 
avoir  fait  une  vaine  tentative  auprès 
de  Ferdinand , pour  faire  passer  la 
couronne  impériale  sur  la  tête  de  Phi- 
lip!» ’ 'I  envoya  une  ambassade  so- 
lennelle en  Allemagne  pour  annoncer 
son  abdication  aux  électeurs,  et , s’é- 
tant embarqué  en  Zélande , il  arriva 
sur  les  ( fîtes  de  Biscaye.  On  dit  qu’en 
sortant  de  son  vaisseau,  il  se  prosterna 
et  baisa  la  terre,  en  s’écriant  : « Nu 
» je  suis  sorti  du  sein  de  ma  mère,  et 
» nu  je  retourne  à toi,  mère  commune 
» des  hommes.  » Lorsqu’il  arriva  & 
Bingos,  le  peu  d’empressement  delà 
noblesse  à le  recevoir,  et  le  retard 
qu’on  mit  h lui  payer  sa  pension, 
durent  lui  faire  sentir  sou  nouvel  état 
avec  quelqueamertume.  Il  s’était  choisi 
une  retraite  au  monastère  de  St.-Just, 
près  de  Placeu lia, dans  l’Estramndure. 
« Ce  fut  là,  dit  Robertson , qu’il  ense- 
velit dans  la  solitude  et  le  silence  sa 
grandeur,  son  ambition,  et  tous  ses 
vastes  projeU  qui,  pendant  la  moitié 
d’un  siècle,  avaient  rempli  l’Europe 
d’agitations  et  d’alarmes  ; ses  amuse- 
ments se  bornaient  à des  promenades 
sur  un  petit  cheval , le  seul  qu’il  eût 
conservé,  à la  culture  d’un  jardin , et 
à des  ouvrages  de  mécanique.  » Il  fai- 
sait des  horloges , et,  ayant  éprouvé 
la  difficulté  d’en  faire  marcher  deux 
exactement  d’accord , on  prétend  qu’il 
réfléchit  sur  sa  folie  en  se  rappelant 
le  temps  où  il  avait  voulu  contraindra 
un  grand  nombre  d’hommes  à adop- 
ter une  façon  de  penser  uniforme.  II 
assistait  deux  fois  par  jour  au  service 
divin  , lisait  des  livres  de  dévotion , et 
particulièrement  les  œuvres  de  S.  Au- 
gustin etde  S.  Bernard.  La  nouveauté 
de  ce  genre  de  vie,  la  douceur  du 
climat,  la  satisfaction  que  Charles- 
Quint  goûta  d’être  délivré  des  soins  du 
gouventrntent,  firent  d'abord  de  sa 
retraite  un  séjour  de  délices  ; mais 
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bientôt  de  nouvelles  attaques  dégout- 
té, et,  si  l’on  en  croit  quelques  histo- 
riens, le  repentir  d'avoir  abandonne  un 
trône  , le  plongèrent  dans  des  accès 
de  mélancolie  qui  altérèrent  les  fa- 
cultés de  son  esprit.  11  renonça  aux 
plaisirs  les  plus  innocents  de  sa  soli- 
tude, et  pratiqua  dans  toute  leur  ri- 
gueur les  règles  de  la  rie  monastique. 
Dans  l’excès  de  sa  dévotion , il  cher- 
chait à inventer  quelque  acte  de  piété 
qui  pût  signaler  son  zèle , attirer  sur 
lui  tes  regards  du  ciel , et  peut-être 
aussi  ceux  du  monde  qu’il  avait  quitté. 
Enfin,  il  résolut  de  célébrer  ses  propres 
obsèques.  Enveloppé  d’uu  linceul , et 
recède  de  ses  domestiques  vêtus  de 
euil , il  s'avança  vers  une  bière  placée 
au  milieu  de  l’église  du  couvent  et  s’y 
étendit.  On  célébra  l’office  des  morts , 
et  le  monarque  mêla  sa  voix  à celles 
des  religieux  qui  priaient  pour  lui. 
Après  la  dernière  aspersion,  on  se 
retira , et  les  portes  de  l’église  so  fer- 
mèrent. Charles-Quint, resté  seul,  se 
tint  encore  quelque  temps  dans  le  cer- 
cueil ; s’étant  levé  enfin,  il  alla  se 
prosterner  devant  l’autel  ; puis  il  ren- 
tra dans  sa  cellule,  où  il  passa  la  nuit 
dans  la  plus  profonde  méditation.  Cette 
cérémonie  hâta  la  fin  de  ses  jours  ; une 
fièvre,  causée  par  l’agitation  violente 
où  les  idées  de  la  mort  l’avaient  jeté, 
l'enleva  le  1 1 septembre  1 558 , dans 
la  5g'.  année  de  son  âge.  Telle  fut 
la  fin  de  Charles-Quint,  sous  le  règne 
duquel  la  fortune  de  la  maison  d'Au- 
triche fut  prodigieuse.  Tout  concourut 
à la  puissance  de  ce  priuce  pendant 
plusieurs  années,  « et  pour  lui  pro- 
» curer  un  nouveau  genre  de  gran- 
adrur,  dit  Montesquieu,  le  monde 
» s’étendit , et , l’on  vit  paraître  un 
» monde  nouveau  sous  son  obéîs- 
» sauce.  » Ce  prince  avait  un  main- 
tien noble , des  manières  élégantes  et 
polies  j il  parlait  peu  et  souriait  rare- 
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meut.  D’une  fermeté  persévérante , 
lent  à se  décider,  prompt  à exécuter, 
montrant  autant  de  fécondité  dans  les 
ressources  que  de  sagacité  dans  le 
choix  des  moyens;  doué  d’un  juge- 
ment froid,  toujours  maître  de  lui, 
ne  se  laissant  jamais  dominer  par 
l’amour  des  plaisirs,  il  fut  tout  en- 
tier à sou  ambition  , et  triompha  faci- 
lement des  obstacles.  L’bistoirc  a re- 
marqué qu’il  fut  plus  réservé  dans 
sa  jeunesse  que  dans  un  âge  avancé; 
les  circonstances  de  son  règne  déve- 
loppèrent son  génie  et  en  firent  un 
grand  homme.  Quoique  sa  duplicité 
fût  connue , il  savait  si  bien  feindre  la 
générosité  et  la  sincérité,  qu’il  trom- 
pait constaïqmeDt  ceux  qui  avaient 
déjà  été  dupes  de  ses  artifices.  Il  avait 
le  talent  île  connaître  les  hommes,  et 
de  les  employer  utilement  pour  scs 
intérêts.  Aucun  souverain  n’a  mieux 
connu  l’art  de  se  faire  et  de  conser- 
ver des  alliés.  Quoiqu’il  eut  pres- 
que toujours  les  armes  à la  main  , 
il  cherchait  plutôt  à ctendre  sa  puis- 
sance que  sa  renommée  militaire,  et 
se  montrait  plus  jaloux  du  pouvoir 
des  souverains  que  de  la  gloire  des 
généraux.  Quelques  historiens  lui  ont 
reproché  d’aspirer  a la  monarchie  uni- 
verselle, et  tout  porte  à croire  qu’il 
l’aurait  établie  dans  sa  famille,  s’il 
avait  réussi  à pacifier  l’Allemagne  et 
à rendre  héréditaire  la  couronne  im- 
périale. Lorsqu’il  trouva  des  obstacles 
insurmontables , il  détourna  ses  re- 
gards d’un  monde  qu’il  ne  pouvait 
subjuguer  tout  entier,  et  s’enferma 
dans  un  cloître.  Il  rut  plusieurs  fois 
dans  ses  revers  l’idée  d’abdiquer  l’em- 
pire. (<ong-temps  avant  d’exécuter  son 
projet , comme  il  visitait  la  vallée  de 
St.-Jnst,  il  s’écria  , au  milieu  de  so» 
courtisans  : * Voilà  une  belle  retraite 
» pour  un  autre  Dioclétien.  » Ferme 
et  patient  dans  l’adversité,  Charles- 


Quint  se  montra  presque  toujours 
intraitable  et  vain  lorsque  la  fortune 
lui  fut  favorable.  Sa  cunduite  envers 
François  Ier.  , f électeur  de  Saxe  et  le 
landgrave  de  Hcsse-Cassel  , flétrira 
éternellement  sa  mémoire.  Les  écri- 
vains qui  ont  pensé  qu’il  s’c'tait  re- 
penti dans  sa  retraite  d’avoir  abdi- 
qué l’empire,  ont  partagé  l’opinion 
de  Philippe  II,  qui  mettait  trop  de 
prix  à la  puissance  pour  croire  qu’on 
pût  y renoncer  de  bonne  foi.  Quoique 
Charles-Quint  eût  peu  étudié  les  lettres 
dans  sa  jeunesse , il  protégea  les  scien- 
ces et  les  arts.  Il  pensionnait  plusieurs 
savauts,  et  prenait  plaisir  à converser 
avec  eux.  Il  passait  des  heures  entiè- 
res avec  l’historien  Guichardin  : il 
combla  le  Titien  d’honneurs  et  de  pré- 
sents, cl  disait  avec  complaisance  que 
ce  grand  artiste  l’avait  immortalisé 
trois  fois.  Il  se  plaisait  à le  voir  travail- 
ler, et  le  pinceau  étant  un  jour  tombé 
des  mains  du  peintre,  Charles-Quint  le 
ramassa,  et  le  lui  remit,  en  disant  : « Le 
» Titien  est  digne  d’être  servi  par  un 
» empereur.  » La  protection  qu’il  ac- 
cordait aux  artistes  et  aux  gens  de  let- 
tres tenait  moins  au  sentiment  des 
beaux-arts  qu’à  l’envie  d’être  loué. 
L’histoire  nous  apprend  qu’il  se  plai- 
gnait quelquefois  des  flatteurs,  mais 
l’histoire  dit  aussi  qu’il  faisait  une  pen- 
sion considérable  à l’Arétin , qui  le 
louait  avec  exagération  ( F.  Abêti  t*  ). 
Avant  de  lire , dans  sa  retraite , S. 
Augustin  et  S.  Bernard,  Charles-Quint 
lisait  souvent  une  traduction  italienne 
de  Thucidide,  où  il  apprenait  la  poli- 
tique des  Grecs , et  les  Mémoires  de 
Comines  , où  il  étudiait  les  maximes 
de  Louis  XI , pour  les  mettre  à profit 
contre  Frauçois  Ier.  Charles-Quint 
épousa  Éléonorc , fille  d Emmanuel , 
roi  de  Portugal , qui  était  sa  parente, 
et  qui  fut  l’objet  de  son  propre  choix. 
Il  u’en  eut  d’autre  fils  que  Philippe  II 
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qui  lui  succéda  ; Marie , fille  aînée  de 
Charles  - Quiut , épousa  l’empereur 
Maximilien  II , et  Jeanne,  sa  seconde 
fille  , eut  pour  époux  Jean  , infant  de 
Portugal.  Il  eut  plusieurs  enfants  na- 
turels ( Foy.  Don  Juan  d’Autriche 
et  Marguerite  d’Autriche  ).  Quoi- 
qu’il eût  montré  beaucoup  de  zèle 
contre  les  protestants  , l’inquisition 
poursuivit  après  sa  mort  son  confes- 
seur ( Voyez  Barthélerai  Carranza) 
et  tous  les  ecclésiastiques  qui  avaient 
eu  quelque  ascendant  sur  son  esprit 
pendant  les  ^ornières  années  de  son 
règne.  La  Fie  de  Charles-Quint  a 
été  écrite  en  italien  par  Dolce  , par 
Lcti,  etc.  ; en  espagnol  par  Sandova! , 
par  Vcra  , etc.;  en  latin  par  Fred. 
Staphylus , par  Mascnius , etc.  Ses 
Instructions  à Philippe  II  ont  été  tra- 
duites en  français  par  Ant.  Tcissicr, 
la  Haye,  1 700  , in-iu.  I. 'Histoire de 
Charles-Quint,  par  Kobcrtson,  est 
une  des  plus  belles  productions  de  la 
littérature  moderne.  Cet  ouvrage  a été 
traduit  dan  j toutes  les  langues , et 
particulièrement  en  français  , par  M. 
Suard.  E — s. 

CH  ARLES  VI , second  fils  de  Léo- 
pold I*'.,  né  le  i*r.  octobre  i(i85,  eut 
en  partage,  après  la  mort  de  son  père, 
la  couronne  d’Espagne,  que  la  France 
s’efforçait  alors  de  placer  sur  la  tête  de 
Philippe  V.  Proclamé  roi  d’Espagne 
à Vienne,  le  ta  septembre  170G,  et 
se  trouvant  l’allié  des  Anglais  et  des 
Hollandais , Charles  se  rendit  en  An- 
gleterre par  la  Hollande.  La  reine 
Anne  le  reçut  de  là  manière  la  plus 
gracieuse,  et,  quoique  à peine  âgé  de 
dix-huit  ans,  il  montra,  pendant  le 
court  séjour  qu’il  fit  à la  cour  de  Wind- 
sor , autant  de  réserve  que  de  gravité 
et  de  noblesse.  « Il  eut  l’art , dit  un 
# historien  anglais  , de  paraître  satis- 
v fait  de  tout,  sans  laisser  échapper  un 
» sourire.  U parlait  peu,  et  tout  cc 
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• qu’il  disait  était  judicieux  ot  obli- 
» géant.  » liC  16  janvier  1704,  ce 
jeune  monarque  partit  de  Portsmoutü 
avec  un  corps  de  troupes  considéra- 
ble , destiné  à conquérir  son  royaume 
presque  entièrement  occupe'  par  les 
Français.  La  tempête  rejeta  sa  flotte 
sur  les  côtes  d’Angleterre , et  ce  ne 
fut  qu’après  un  second  embarquement 
qu’il  arriva  à Lisbonne,  où  le  roi  de 
Portugal  se  réunit  à lui  pour  marcher 
sur  Madrid.  Deux  fois  il  échoua  dans 
cette  entreprise , et  fut  oblige  de  se 
rendre  dans  la  Catalogne,  où  il  débar- 
qua avec  douze  mille  hommes.  Ce  fut 
avec  d’aussi  faibles  moyens  qu’il  s’em- 
para de  Barcelone,  où  U fut  bientôt  as- 
siégé par  son  compétiteur,  Philippe 
V,  en  personne.  Déjà  les  Français 
avaient  enlevé  le  Mout-Joui;  ils  al- 
laient livrer  un  assaut,  et  Charles  ue 
pouvait  leur  échapper.  Cependant  il 
sc  préparait  à une  vigoureuse  résis- 
tance , à la  tête  d’une  garnison  com- 
posée à peine  de  deux  mille  hommes, 
lorsque  fa  flotte  anglaise,  attendue  de- 
puis long-temps,  parut  enfin,  et  init  en 
fuite  les  douze  vaisseaux  français  qui 
bloquaient  le  port.  Un  corps  de  trou- 
pes ayant  aussitôt  été  mis  à terre , les 
Français  se  hâtèrent  de  lever  le  siège. 
Cet  heureux  événement  fut  suivi  d’un 
mélange  de  succès  et  de  revers.  Deux 
fois  Charles  pénétra  jusqu’à  Madrid, 
et  deux  fois  il  en  fut  chassé.  Ce  fut 
dans  la  dernière  de  ccs  expéditions 
qu’il  sc  fit  proclamer  roi  dans  la  ca- 
pitale de  l’Espagne , sous  le  titre  de 
Charles  III.  Ce  prince  avait  été  obli- 
gé, pour  la  seconde  fois,  de  se  ré- 
fugier dans  les  murs  de  Barcelone, 
lorsqu’il  apprit  la  mort  de  son  frère 
Joseph  I*r.  En  conséquence  du  testa- 
ment de  Léopold,  cet  événement  pla- 
çait sur  sa  tête  la  double  couronne  de 
Charles-Quint,  et  il  devait  ajouter  h 
scs  droits  incertains  sur  le  royaume 
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d’Espagne,  la  possession  beaucoup 
plus  assurée  des  états  héréditaires; 
mais , en  même  temps , il  devait  chan- 
ger les  dispositions  des  alliés , qui  ue 
voulaient  pas  voir  tant  de  puissance 
réunie  dans  les  mêmes  mains.  Charles 
partit  à la  hâte  pour  l’Allemagne  pat 
l’Italie , et  il  apprit  en  arrivant  que  la 
diète  venait  cle  le  nommer  empereur 
par  les  soins  du  prince  Eugène  ( V. 
Eugène  ).  11  fut  couronné  à Francfort 
le  22  décembre  1 7 1 1 , et , l’anpcé  sui- 
vante, il  reçut  à Presbourg  la  couronne 
de  Hongrie,  conservant  toujours  le 
vain  titre  de  roi  d’Espagne,  tandis 
que  les  Français  achevaient  de  lui 
enlever  cette  couronne  pour  la  placer 
irrévocablement  sur  la  tête  de  Philip- 
pe V.  Charles  continua  la  guerre  que 
son  frère  avait  soutenue  avec  tant  d« 
succès  dans  les  Pays-Bas,  sous  la 
conduite  du  prince  Eugène;  mais  la 
disgrâce  de  Marlborough  et  la  retraite 
de  l’armée  anglaise  ayant  amené  h 
défaite  de  Dcnain,  les  alliés  firent  leur 
paix  avec  la  France  à Utrecht,  le  1 1 
avril  171 5,  sans  que  l’empereur  pût 
les  en  empêcher.  11  fut  lui-même  obli- 
gé l’année  suivante,  après  avoir  perdu 
Landau  et  Fribourg,  de  signer  lo 
traité  de  liadstadt , par  lequel  la  pos- 
session des  duchés  (le  Milan  et  de 
Mantoue , de  la  Sardaigne  et  des  Pays- 
Bas,  lui  fut  garantie;  mais  cette  paix 
de  liadstadt,  qui  rendit  le  calme  à 
une  grande  partie  de  l’Europe , n’eut 
pas  les  mêmes  résultats  pour  les  su- 
jets de  Charles.  Dès  le  mois  de  juin 
1715,  les  Turks  ayant  déclaré  la 
guerre  aux  Vénitiens,  l’empereur 
d’ Allemagne  prit  la  défense  de  cette 
république,  et  les  troupes  impériales, 
conduites  par  le  prince  Eugène,  rem- 
portèrent à Péterwaradin  et  à Belgra- 
de des  victoires  décisives , mais  dont 
Charles  VI  fut  obligé  d’interrompre  le 
«ours  pour  portai-  «es  troupes  dans  scs 
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états  d’Italie  , menacés  paroles  Espa- 
gnols. Ce  prince  signa  en  1718  le 
traité  de  Peler waradiu , par  lequel  les 
Turks  lui  cédèrent  Belgrade  et  la  Ser- 
vie, avec  le  banuat  de  Tcmcswar.  Les 
projets  du  cardinal  Alberoui  ( Voyez 
Alderoni  ) , qui  dirigeait  te  cabi- 
net de  Madrid , entraînèrent  encore 
l’Autriche  dans  une  nouvelle  guerre  , 
et  rette  puissance  signa  à Londres , le 
2 août  1718,  une  quadruple  alliance, 
dont  le  but  était  de  s’opposer  aux  vues 
ambitieuses  du  cardinal;  mais  cette 
guerre  fut  de  courte  durée , et  la  dis- 
grâce du  miuistre  y mit  fin  en  1 720. 
Charles,  n’ayant  point  d’enfants  mâles, 
voulut  que  la  succession  de  ses  états 
fut  assurée  à sa  fille  Murie-Thcrèse, 
et , daus  cctlc  vue . il  s’efforça  de  faire 
garantir,  par  les  différentes  puissances , 
la  pragmntiquc-sanction  qui  réglait  cet 
objet.  Des  alliances  et  des  eontre-al- 
liances  diverses  se  formèrent  relati- 
vement aux  affaires  de  la  maison  d’Au- 
triche ; enfin , la  pragmatique  fut  suc- 
cessivement reçue  par  les  états  héré- 
ditaires, par  la  diète,  et  adoptée  par 
toutes  les  puissances  de  l'Europe. 
L’empereur  profita  d’un  court  inter- 
valle de  paix  pour  former  dans  ses 
états  plusieurs  établissements  utiles 
au  commerce  , entre  autres  une  com- 
pagnie du  levant , qu’il  établit  dans 
sa  capitale.  U visita  en  personne  les 
côtes  de  l’istrie,  y fit  faire  des  grandes 
routes, des  ports  et  des  vaisseaux.  Ses 
projets  pour  le  commerce  des  Indes 
dans  les  Pays-Bas  n’eurent  pas  le 
même  succès,  et  il  fut  obligé  de  les 
sacrifier  aux  prétentions  des  puissan- 
oes  maritimes.  Le  règne  de  ce  prince, 
d’uu  caractère  si  calme,  et  en  appa- 
rence si  éloigné  de  la  guerre , devait 
être  marqué  par  de  continuelles  agita- 
tions. La  succession  de  Pologne  vint 
encore  troubler  l’Europe  après  la  mort 
d’Auguste  II,  en  1755.  Charles  ap- 
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puya  les  droits  du  fils  de  ce  prince,  de 
concert  avec  la  Russie  ; mais  la  France 
et  l’Espagne  se  déclarèrent  pour  Sta- 
nislas Letzinski , et  il  en  résulta  une 
guerre  sanglante , qui  11e  se  termina 
qu’en  1735,  par  la  perte  de  la  Sicile  , 
du  duché  de  Milan  et  de  plusieurs  pla- 
ces sur  le  Rhin.  ( V.  Stanislas.  ) A 
peine  Charles  avait-il  mis  fin  à cette 
guerre  malheureuse,  qu’il  fut  entraî- 
né , par  son  alliance  avec  la  Russie , à 
attaquer  de  nouveau  les  Turks.  Dès  le 
commencement  de  1 737  , l’armée  im- 
périale, sous  les  ordres  du  maréchal 
deSeckendorf,  entra  en  Servie , sans 
déclaration  de  guerre , et  s’empara  de 
Hissa  ; mais  ce  triomphe  ne  fut  pas  de 
longue  duree;  le  prince  Eugène  n'était 
plus,  et  les  généraux  ipù  l’avaient  rem- 
placé, peu  d’accord  entre  eux,  agirent 
séparément.  Les  Turks  les  attaquèrent 
toujours  avec  des  forces  supérieures , 
rentrèrent  bientôt  dans  Hissa  ( voyez 
Doxat  ) , et  après  avoir  repris  la  plu- 
part des  conquêtes  du  prince  Eugène , 
obligèrent  l’empereur  et  les  Russes, 
après  trois  campagnes  désastreuses,  à 
leur  céder,  par  le  traité  du  22  septem- 
bre 1 73g,  la  Valaclric,  la  Servie,  et  les 
villes  de  Belgrade  et  de  Zabach.  Char- 
les VI  ne  survécut  pas  long-temps  à ces 
pertes,  et  au  moment  où  il  s’occupait 
à réparer  scs  finances , que  tant  de 
guerres  avaient  réduites  à l’état  le  plus 
déplorable,  au  moment  où  il  voulait 
mettre  la  dernière  main  à la  pragmati- 
que-sanction  , en  faisant  élire  roi  des 
Romains  son  gendre,  le  grand-duc  de 
Toscane , il  mourut  à Vienne , le  20 
octobre  1740,  laissant  pour  sa  succes- 
sion plus  d’embarras  encore  et  plus 
d’incertitudes  qu’il  n’en  avait  rencon- 
trés à son  avènement.  ( V oy.  Marie- 
Tuehése.  ) M — d j. 

CHARLES  VII  (Charles  Albert), 
né  à Bruxelles,  en  1O97,  était  fils  de 
Maximilien  Emmanuel,  électeur  de 
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Bavière , alors  gouverneur  des  Pays- 
Bas  espagnols.  Dans  sa  jeunesse  il  ré- 
sida à la  cour  impériale,  et  com- 
manda dans  la  guerre  contre  les  Turks 
les  troupes  auxiliaires  envoyées  par 
son  père.  Eu  1 71‘i,  il  épousa  la  fille 
de  l’empér  eur  Joseph  1". , après  avoir 
préalablement  renoncé  à tous  les  droits 
que  cette  alliance  pourrait  lui  donner 
à la  succession  des  états  héréditaires 
d’Autriche.  Eu  1 yu6,  il  succéda  à son 
père  comme  électeur  de  Bavière.  Il  fut 
un  des  princes  qui  protestèrent  con- 
tre la  pragmatique  sanction , garantie 
parla  diète  de  Hntisbonne,  en  173*, 
et  cou  lut  en  cousÉqii'-nce  une  alliance 
défensive  avec  l’électeur  de  Saxe.  Il 
resta  neutre  dans  la  guerre  entre  l'em- 
pereur et  la  France,  relative  à la  suc- 
cession de  Pologne.  Après  la  mort  de 
Charles  VI,  en  17-io,  il  refusa  de 
reconnaître  Maric-Therèsc  pour  héii- 
tière  des  étals  d’Autrirhe,  sur  lesquels 
il  éleva  des  prétentions  en  vertu  d’un 
testament  de  Ferdinand  Ier.  Il  fut  sou- 
tenu dans  scs  projets  par  le  roi  de 
France,  qui  envoya  à son  secours  un 
corps  considérable  de  troupes,  et  on  le 
nomma  lieutenant-général  des  armées 
françaises  en  Allemagne.  Il  futreeonnu 
comme  archiduc  d’Autriche  à Linlz, 
en  174t.  Les  ob<tacles  que  lui  sus- 
cita le  cardinal  de  Fleury  , qui  ne  vou- 
lait que  démembrer  la  monarchie  au- 
trichienne , autant  que  le  défaut  d’ar 
tillerie  et  de  munitions , l’empêchèrent 
de  s’emparer  de  Vienne , où  déjà  l’a- 
larme s’était  répandue.  Après  la  prise 
de  Prague , il  y fut  couronné  et  pro- 
clamé roi  de  Bohême.  Au  commence- 
ment de  1 742 , on  l'élut  unanimement 
roi  des  Romains,  et  il  fit  son  entrée 
solennelle  à Francfort,  où  l’électeur 
de  Cologne,  son  frère,  le  couronna 
empereur.  Mais  la  fortune  ne  tarda 
pas  à l’abandonner.  Les  troupes  de 
Marie-Therèsc  reprirent  toute  la  haute 
VIH- 
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Autriche  , pénétrèrent  en  Bavière,  et 
obligèrent  Munich  à capituler.  Après 
divers  événements  militaires,  les  Fran- 
çais et  les  Impériaux  furent  obligé» 
d’évacuer  la  Bohême  et  d’abandon- 
ner toutes  leurs  conquêtes.  Charles, 
dépouillé  de  ses  états  héréditaires , 
était  errant  en  Allemagne  ; il  se  réfu- 
gia rtiGu  à Francfort,  où  il  convoqua 
uuc  diète  et  tâcha  de  remédier  au  mau- 
vais ctatdc ses  affaires;  il  essaya  même 
de  faire  la  paix  avec  l’Autriche.  Une 
diversion  effectuée  en  Bohême  par  le 
roi  de  Prusse  lui  fournit  l’occasion  de 
recouvrer  la  Bavière.  Il  rentra  à Mu- 
nich en  novembre  1 7 4 4 ; "tais  usé  par 
les  chagrins  et  les  infirmité-; , il  mou- 
rut en  janvier  1745,  au  moment  où 
les  Autrichiens  entraient  en  Bavière. 
Ce  prince,  distingué  par  ses  bonnes 
qualités , 11’avait  connu  que  l'infor- 
tune depuis  qu’il  avait  été  élevé  au 
faîte  des  grandeurs.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur à l'élertorat  son  fils  Maximilien- 
Joseph,  et  à l’empiré,  François  1"., 
époux  de  Mar>c-Tliérèse.  E — s. 

CH  A R LES  d’Autriche  (l’archiduc). 
Vogr.  Lorraihe. 

CHARLES- LOUIS,  comte  pala- 
tin du  Rhin , de  la  maison  de  Simine- 
ren  , né  le  jo  décembre  1617,  cher- 
cha à recouvrer  par  les  armes  les 
états  que  son  père  Frédéric  V ( Voy. 
Frédéric  ) avait  perdus  par  son  am- 
bition irréfléchie  ; mais  ses  trou- 
pes ayant  été  défaites  à Lemgow,  il 
fut  obligé  Ü’atlendrc  un  meilleur 
sort  jusqu’au  traité  de  Westplialie  en 
i64B.  Alors  le  bas  Palatinat  lui  fut 
rendu,  et  un  huitième  électorat  fut 
créé  en  sa  faveur,  avec  la  charge  de 
grand  trésorier  de  l’Empire.  Le  nou- 
vel électeur  eut  de  violents  démêlés  à 
l’occasion  d’une  espèce  de  droit  ré- 
galien qu’il  voulut  établir  sur  les  su- 
jets des  autres  états  qui  venaient  se 
fixer  dans  les  siens,  et  ce  tic  fut  qn’a- 
ta 
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près  neuf  ans  de  discussions,  et  de 
guerre  avec  les  trois  électeurs  ecclé- 
siastiques et  avec  le  duc  de  Lorraine 
que  l’empereur  termina  ce  différend  à 
l’avantage  de  Charles- Louis,  par  la  mé- 
diation de  la  France.  Malgré  ce  ser- 
vice , l’électeur  palatin  entra  dans  la 
ligue  formée  contre  cette  puissance 
en  167a.  L’année  suivante,  rumine, 
en  représailles  de  quelques  excès 
commis  par  des  paysans  du  Palati- 
nat,  fit  brûler  trcule  bourgs  et  villages 
de  cette  contrée.  On  prétend  que,  té- 
moin de  cet  incendie  , l’électeur  en- 
voya défier  le  général  français  à un 
combat  singulier.  La  paix  de  INimègue 
mit  fin  à celte  guerre  destructive. 
Charles  fit  quelques  pertes  de  terri* 
toire  lors  de  la  cession  de  l’Alsace,  et 
il  mourut  le  u8  août  1680.  Char- 
les son  fils,  qui  lui  succéda,  mourut 
en  it>85 , et  fut  le  dernier  électeur  de 
la  branche  de  Simmeren.  M—  d j. 

CHARLES-THÉODORE,  prince 
de  Sullzbacb  , électeur  palatin  , né 
le  11  décembre  1724,  fut  investi 
en  1741  des  duchés  de  Julicrs  et  de 
Berg  par  un  traité  avec  las  rois  de 
Prusse  cl  de  Pologne.  11  embrassa  la 
cause  de  la  Bavière  dans  la  guerre  de 
la  succession  d’Autriche,  et,  en  174$, 
après  la  mort  de  l’empereur  Char- 
les Vil,  il  fit  avec  le  nouvel  électeur 
un  traité  par  lequel  ils  convinrent 
d'établir  dans  leur  jnmson  l’alterna- 
tive du  vicariat  de  l’Empire.  Là  paix 
d’Aix-la-Chapelle  rétablit  la  tranquil- 
lité dans  les  états  de  Charles-Théo- 
dore en  1748,  et  ce  prince  se  livra 
à la  culture  des  arts,  des  sciences  et 
à tout  ce  qui  put  contribuer  au  bon- 
heur de  ses  sujets.  Il  fonda  à Man- 
heim  , en  1757,  une  académie  de 
dessin  et  de  sculpture,  et,  en  17(13, 
une  académie  des  sciences  et  un  cabi- 
net d’antiquités.  11  acheva  le  palais  de 
celle  ville , et  clic  lui  doit  scs  plus 
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beaux  ornements.  Maximilien  - Jo- 
seph , électeur  de  B ivicre , étant  mort 
saus  enfants , la  branche  ainéc  de  la 
maison  palatine  se  trouva  éteinte,  et 
Charles-Théudore,  chef  de  la  branche 
cadette,  lui  succéda  dans  la  dignité  élec- 
torale et  dans  la  souveraineté  de  scs 
états , en  conséquence  du  traité  de 
Westphalie,  et  il  fut  proclamé  duc  de 
Bavière  à Munich  le  5o  décembre 
1777.  Cette  succession  donna  lieu  à 
une  guerre  de  peu  de  durée  entre  la 
maison  d’Autriche,  qui  crut  le  moment 
favorable  pour  envahir  la  Bavière , et 
le  roi  de  Prusse , qui  prit  la  défense  des 
droits  de  l'électeur  palatin.  De  grandes 
forces  militaires  furent  mises  en  mouve- 
ment de  part  et  d’autre  sous  les  ordres 
du  prince  Henri  de  Prusse  et  du  gé- 
nérai Loudon,  sans  qu’on  en  vint  à une 
action  importante,  et  la  paix  fut  signée 
à Tcschen  le  i5  mai  1779.  Par  ce 
traité,  la  partie  de  la  Bavière  située  en- 
tre le  Danube,  l’Iun  et  la  Saltz  fut  cé- 
dée à l’Autriche,  et  le  reste  fut  cou- 
servé  au  duc  Charles.  Ce  priuce  lie 
s’occupa  plus  que  de  l’administra- 
tion de  ses  étals,  et  il  en  assura  la 
prospérité  par  ses  vertus  et  sa  sa- 
gesse. Le  comte  de  Ruwford , son  mi- 
nistre, le  secouda  de  la  manière  la 
plus  clficacc  dans  scs  plans  vraiment 
philantropiques,  en  formant  plusieurs 
etablissements  pour  le  soulagemcut  de 
l’indigence  ; et  c’cst  dans  ees  établis- 
sementsque  furent  faites  les  premières 
expériences  des  soupes  économiques  ; 
mais  la  guerre  vint  troubler  une  si 
heureuse  administration.  E11  1793, 
l’électeur  ('lui  les-Théodore  fut  obligé 
d’entrer  dans  la  coalition  contre  la 
république  française.  Scs  états,  voi- 
sins de  la  France , furent  ceux  qui 
eurent  le  plus  à souffrir  dans  cette 
guerre  malheureuse,  et  les  troupes 
da  Bavière,  long-temps  réunies  aux 
armées  autrichien ucs,  éprouvèrent  de 
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grande*  perles.  La  paix  n’était  pas 
encore  rétablie  lorsque  Charles  Théo- 
dore mourut  le  16  lévrier  1799-  H ne 
laissa  point  d’enfants,  et  ses  états  pas- 
sèrent à la  maison  de  Dcux-Pouts  , 
qui  lui  succéda  dans  la  personne  de 
Maximilien-Joseph , actuellement  roi 
de  Bavière.  M — n j. 

CHARLES,  landgrave  de  Hesse- 
Casscl.  For.  Hesse-Cassf.l. 

CHARLES-FRÉDÉRIC  de  Hols- 
tfin-Gottorp.  Foy.  Holstein. 

CHARLES  VII,  roi  de  Suède,  de- 
vrait plutôt  être  désigne  comme  Char- 
les Ier. , puisqu’avaut  lui, aucun  prince 
de  ce  nom  11’avait  régné  sur  cet  état. 
Ccat  Jeau  Magnus , qui , dans  son 
histoire  écrite  au  16'.  siècle,  a le 
premier  parlé  des  six  rois  du  nom  de 
Charles,  antérieurs  à celui-ci.  Quoique 
tous  les  savants  conviennent  que  ce 
sont  des  princes  imaginaires , on  a , 
pour  éviter  la  cçnfusion  , adopté  la 
chronologie  de  Magnus , suivie  depuis 
long-temps.  Charles,  fils  de  Sverker 
I'r. , succéda  A sou  père  comme  roi  de 
Golhie,cn  1 1 5 1 . Lorsque  Magnus 
Henrikson,  prince  danois , eut  assas- 
. sine  S.  Éric , en  1 1 60,  Charles  le 
poursuivit,  le  défit  près  d’OErébro, 
et  le  tua,  vengeant  à la  fois  le  meurtre 
de  son  père  et  celui  de  S.  Éric.  Ce  fut 
vraisemblablement  celte  action  qui  fixa 
sur  lui  le  choix  des  Suédois  lorsqu’ils 
l’élurent  pour  roi , au  préjudice  du  fils 
d’Éric  ( F.  Cawut,  fils  de  S.  Éric).  Les 
états  de  Golhie  et  de  Suède  convinrent 
aussi  que  l’archevêque  nouvellement 
créé , sur  la  résidence  duquel  ils  n’a- 
vaient pu  s'accorder  précédemment , 
aurait  son  siégea  Upsal  ; mais  ce  pré- 
lat relevait  de  celui  de  Lund , et  en 
- recevait  le  pallium.  Le  règne  de  Char- 
les fut  tranquille  à l’intérieur.  Les  an- 
ciennes chroniques  en  parlent  comme 
d’un  temps  de  prospérité  et  d’abon- 
dance. La  guerre  fut,  à la  persuasion 
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du  pape  Alexaudre  III , déclarée  aux 
habitantstde  l’Iugric  et  de  l’Estonie  , 
pour  les  contraindre  à embrasser  le 
christianisme.  Charles  fonda  beaucoup 
d’églises  et  de  monastères,  qu’il  dota  ri- 
chement. Le  pouvoir  du  clrrgé  pi  it  des 
accroissements  considérables.  Char- 
les s’apercevant  enfin  que  les  immuni- 
tés excessives  que  cet  ordre  de  i’état 
s’arrogeait  sans  cesse  pourraient  de- 
venir dangereuses  pour  l’autorité  roya- 
le, veut  mettre  un  terme  à leur  exten- 
sion. Un  complot  de  factieux  appelle 
de  Norwége  Canut  Éticson . qui  s’y 
était  réfugié  ; il  arrive  à Visingsoe, 
île  du  lac  Welter,  où  résidait  le  roi , 
qu’il  assassine,  en  1 168.  Charles  avait 
épousé  Christine , nièce  de  Valdcmar 
I*'.,  roi  de  Danemark  ; elle  s’enfuit 
dans  ce  royaume  avec  Sverker , sou 
fils,  qui  régna  par  la  suite,  et  Hélène, 
qui  épousa  Henri,  duc  de  Mccklcn- 
bourg.  E — s. 

CHARLES  VIII , roi  de  Suède,  fils 
de  Knut  Bonde  , ce  qui  le  tait  sou- 
vent désigner  sous  le  nom  de  Ca- 
ruitson , descendait  du  roi  Éric  IX, 
surnomme  le  Saint.  Par  ses  riches- 
ses , par  ses  aliiances  et  par  ses  qua- 
lités personnelles  , il  joua  de  bonne 
beure  un  rôle  distingué.  A l’âge  de 
vingt-sept  ans,  il  avait  obtenu  la  di- 
gnité de  maréchal  du  royaume,  et,  peu 
après , les  circonstances  politiques  lui 
donnèrent  occasion  d’aspirer  au  pou- 
voir suprême.  L’union  de  Calmar, 
conclue  en  1 $97 , par*  la  fameuse  Mar- 
guerite , fille  de  Waldemar,  pour  faire 
un  seul  état  des  trois  royaumes  de  Da- 
nemark , Suède  et' Norwége,  était  de- 
venue une  source  de  calamités.  Éric, 
successeur  de  Marguerite,  n’avait  pas 
hérité  des  talents  de  celte  princesse^, 
il  s’engagea  dans  une  guerre  désas- 
treuse avec  les  princes  de  Holstein  , 
et  abandonna  les  destinées  de  la  Suède 
à des  gouverneurs  étrangers , qui  te 
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livraient  impunément  aux  vexations 
et  au  pillage.  Ces  Dalécarliens  se  sou- 
levèrent , ayant  à leur  tête  Engel- 
brccht , qui  chassa  les  gouverneurs 
danois,  et  devint  administrateur  de 
Suède.  Charles  Cauutson  se  montra 
jaloux  de  l’ascendant  de  ce  guerrier  , 
sorti  de  la  classe  du  peuple , et  que  la 
Suède  regardait  comme  son  libérateur. 
Engelbrccht  fut  assassine  eu  1 456,  et 
Charles  encourut  le  soupçon  d’avoir 
eu  part  à ce  crime.  Ce  qui  est  cer- 
tain , c’est  qu’il  fit  les  plus  grands  ef- 
forts pour  soustraire  le  meurtrier  à la 
vengeance  publique.  Peu  après  , vers 
l’an  i44°>  1°  rival  d’Engelbrccht  fut 
nommé , par  un  parti  puissant , admi- 
nistrateur du  royaume.  Éric,  déjà  dé- 
pouillé de  la  couronne  de  Suède , per- 
dit aussi  celle  de  Danemark  et  de 
Morwégc  , et  les  Danois  choisirent 
pour  le  remplacer  Christophe  de  Ba- 
vière. Ce  prince  fit  valoir  les  stipula- 
tions du  traité  de  Calmar,  et  parvint 
a régner  en  Suède  et  en  Norwége. 
Charles  sut  contenir  son  ambition  ; 
mais  elle  éclata  de  nouveau,  lorsqu’une 
mort  subite  eut  enlevé  Christophe,  en 
1 446 , après  un  règne  de  sept  aos. 
Plusieurs  prétendants  se  présentèrent 
en  Suède  pour  obtenir  le  sceptre.  Les 
talents  de  Charles  , son  immense  for- 
tune , et  l’appui  de  sa  famille , décidè- 
rent les  suffrages  en  sa  faveur.  Il  de- 
vint roi  en  i446>  et  fut  couronné  la 
même  année,  à Upsal;  l'année  sui- 
vante, il  monta  sur  le  trône  de  Nor- 
vège , et  la  fortune  semblait  favoriser 
ton  ambition,  même  au-delà  de  ses 
désirs  ; mais  elle  àllail  bientôt  lui  dou- 
uer  des  preuves  de  son  inconstance  , 
et  mêler  à tant  de  grandeur  et  de  suc- 
cès, de  longues  infortunes  et  des  re- 
vers éclatants.  Les  Danois , après  la 
mort  de  Christophe  , avaient  choisi 
Christian,  de  la  maison  d’Oldenbourg. 
Christian  entreprit  de  rétablir  l’union 
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de  Calmar,  et  commença  par  enlever 
à Charles  son  autorité  en  Norwége. 
Pour  obtenir  le  même  succès  en  Suède, 
il  s’adressa  à Benoit, archevêque  d'Up- 
sal , de  la  famille  des  Oxensliern , ri- 
vale de  celle  des  bonde.  Il  flatta  les 
vues  ambitieuses  de  ce  prélat,  et  il  lui 
fut  d’autant  plus  facile  de  le  soulever 
contre  Charles,  que  celui-ci  avait  pro- 
posé une  réduction  des  bicus  du  clergé 
au  profit  de  la  couronne.  Benoit  se  mit 
à la  tête  d’une  armée,  marcha  contre 
le  roi  de  Suède,  repoussa  ses  troupes, 
et  l’assiégea  dans  sa  capitale.  Charles 
essaya  en  vain  d’apaiser  l’archevêque , 
et , s’étant  vu  abandonné  dans  une 
sortie , non  seulement  de  la  garnison, 
mais  des  habitants  de  Stockholm,  il 
s’embarqua , en  1 457 , pour  Dantzig , 
et  y chercha  un  asylc.  Peu  après,  Chris- 
tian le  remplaça  sur  le  trône.  Cepen- 
dant Benoît , fier  de  scs  succès , ma- 
nifesta des  prétentions  et  se  permit 
des  démarches  qui  blessèrent  le  nou- 
veau roi  et  provoquèrent  sa  vengeance. 
L’archevêque  fut  arrêté,  et  coudait, 
comme  prisonnier  d’état , à Copen- 
hague. Cet  acte  de  rigueur  arma  tout 
le  clergé  de  Suède  contre  Christian , 
et  les  partisans  de  Charles  parvinrent 
à lui  faire  rendre  la  couronne.  Il  avait 
à peine  repris  le  pouvoir,  lorsque  le 
roi  de  Danemarck  rendit  la  liberté  à 
l’archevêque,  et  que  celui-ci,  de  re- 
tour en  Suède , y sema  de  nouveau  le 
trouble  et  la  discorde.Charles  fut  forcé 
une  seconde  fois  de  ccdcr  à cet  anta- 
goniste redoutable,  et  renonça  au  trône 
publiquement,  au  pied  des  autels.  11 
se  retira  dans  les  domaines  de  sa  fa- 
mille, en  Finlande,  et  y passa  deux 
années.  Pendant  ce  temps , l’arche- 
vêque gouverna  sous  le  titre  d’admi- 
nistrateur ; mais  son  orgueil  et  sou 
despotisme  soulevèrent  coulre  lui  une 
grande  partie  de  la  nation , et  aban- 
donné eufiu , même  de  scs.pailisaus , 
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•1  fut  oblige  de  prendre  la  fuite  et  de 
quitter  le  royaume.  Charles  reparut 
pour  la  troisième  fois  dans  une  car- 
rière semée  de  tant  d’écueils , et  re- 
monta sur  le  trône  en  1 467  ; il  y resta 
cette  fois  jusqu’à  sa  mort,  qui  eut  lieu 
à Stockholm,  le  i3  mai  1470.  Mais 
cette  dernière  époque  de  son  élévation 
fut  maïquée  par  des  trouilles  et  des 
guerres.  Les  prétentions  du  Danemark 
et  les  vues  opposées  des  grands  , du 
clergé  et  du  peuple , entretenaient  la 
discorde , et  la  Suède  ne  respira  que 
sous  l'administration  sage  et  vigou- 
reuse de  Stenon  Sturc , neveu  de 
Charles  Canulson  , et  qui  fut  le  pré- 
curseur de  Gustave  Wasa.  C — au. 

CHARLES  IX , roi  de  Suède.  Gus- 
tave Wasa,  monté  sur  le  trône  de 
Suède  en  1 5a3 , était  parvenu  à ren- 
dre ce  trône  héréditaire  dans  sa  fa- 
mille ; il  laissa  quatre  fils.  Éric,  Jean , 
Maguus  et  Charles.  Celui-ci , né  en 
1 55o , était  le  plus  jeune , et  ne  pou- 
vait guère  se  flatter  d’obtenir  un  jour 
cette  couronne,  que  son  père  avait 
portée  avec  tant  de  gloire  ; mais  le 
cours  des  événements  favorisa  son 
ambition , et  le  conduisit  au  pouvoir 
suprême.  Ix-s  égarements  cFÉric,  qui 
avait  succédé  à Gustave,  ayant  soule- 
vé contre  lui  une  grande  partie  de  la 
nation , Jjcau  et  Charles  levèrent  des 
troupes  , marchèrent  contre  lui , et 
parvinrent  à le  faire  déposer.  Les  deux 
frères  devaient  partager  le  pouvoir  ; 
mais  Jean  sut  disposer  les  esprits  eu 
sa  faveur,  fut  nommé  roi , et  fit  re- 
tourner Charles  au  nombre  des  vas- 
saux. Ce’ui-ci  se  retira  dans  le  duché 
de  Sudernianie  , qu’il  possédait  com- 
me un  fief  de  la  couronne  , et  attendit 
des  circonstances  plus  favorables  à scs 
.vues  : elles  se  présentèrent  à la  mort 
de  Jean,  arrivée  le  1 7 novembre  1 5ga. 
Sigismond,  fils  de  Jean  et  de  Catherine 
Jagcllon , devait  succéder  à son  père  ; 
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mais  il  était  en  Pologne,  ayant  été  choi- 
si , en  1 584,  pour  régner  sur  les  Polo- 
nais. Élcvédans  la  religion  catholique, 
il  avait  toujours  témoigné  un  grand 
éloiguement  pour  le  luthéranisme,  in- 
troduit en  Suède  par  Gustave  Wasa. 
Charles  ayant  assemblé  le  sénat , prit , 
du  consentement  de  ce  corps  , les 
rênes  du  gouvernement.  Sa  première 
démarche  annonça  ses  projets.  Il  con- 
voqua les  états  du  royaume  à Upsal , 
et  fit  décréter  solennellement  , eu 
1 59» , que  le  luthéranisme  serait  la 
seule  religion  tolérée  en  Suède,  et  que 
Sigismond  ne  serait  reconnu  roi  qu’a- 
près  avoir  signé  ce  décret.  Sigismond 
arriva  la  même  année  à Stockholm  ; 
il  trouva  le  royaume  divisé  en  deux 
partis  ; l’un , appuyé  par  plusieurs  fa- 
milles puissantes , avait  pour  but  de 
faire  conserver  à Sigismond  les  deux 
couronnes,  pour  diminuer  son  pou- 
voir en  Suède;  l’autre,  composé  des 
hommes  les  plus  actifs  des  ordres  in- 
férieurs , désapprouvait  la  réunion  des 
deux  sceptres,  alléguant  que  les  inté- 
rêts de  la  Suède  seraient  négligés , et 
la  religion  du  pays  exposée  à des  a t- 
teinlcs  dangereuses.  Charles  se  mit  à 
la  tcle  de  ce  dernier  parti , et  le  zèle 
indiscret  de  Sigismond  seconda  ses 
vues  ambitieuses.  Ce  prince  signa  le 
décret  d’Upsal , et  fut  couronné  roi; 
mais  il  manifesta  trop  évidemment  sa 
prédilection  pour  la  religion  catholi- 
que , et  sc  laissa  entraîner  à des  me- 
sures imprudentes  par  les  grands  op- 
posés au  duc  de  Sudcrmauie.  Pressé 
par  les  Polonais  de  retourner  à Var- 
sovie , il  quitta  Stockholm , laissant 
un  plan  d’administration  qui  devait 
être  suivi  pendant  son  absence.  Ce 
plan  fut  désapprouvé  par  le  duc  Char- 
les et  son  parti  ; les  états  déridèrent 
que  le  duc  administrerait  le  royaume 
de  concert  avec  le  sénat , et  que  toutes 
les  affaires  seraient  réglées  défiuitiys- 
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nui  il  en  Suède,  sans  qu’il  put  y avoir 
appel  en  Pologne.  Cependant  les  mem- 
Lies  du  sénat  dévoués  à Sigismond, 
travaillèrent  à lui  gagner  des  parti- 
sans, et  firent  plusieurs  démarches 
en  sa  faveur  ; mais  Charles  parvint  à 
dé|ouer  leurs  projets,  et  profila  de  la 
cil  constance  pour  afTrrmir  son  pou- 
voir. peignant  d’être  fatigué  du  far- 
deau d’une  administration  difficile,  il 
déclara  qu’il  allait  se  retirer;  mais 
avant  de  se  dessaisir  des  rênes,  il  con- 
voqua les  représentants  de  la  nation. 
Les  sénateurs  portés  pour  Sigismond 
protestèrent  contre  cet  acte  d’autorité, 
et  les  pins  zélés  passèrent  en  Pologne. 
Charles  , qui  avait  |>oiir  lui  les  trois 
ordres  inférieurs , et  surtout  les  pay- 
sans, parvint  à son  but  : on  le  pria 
de  conserver  l’administration  , et  l’on 
menaça  même  d'une  punitiou  sévère 
ceux  qui  ne  reconnaîtraient  point  cette 
résolution  des  états.  La  couronne  chan- 
celait sur  la  tête  de  Sigismond  ; il  s’en 
aperçut , et  se  rendit  en  Suède  h la  tête 
d’une  armée.  Charles  arma  de  son  ré- 
té, et  après  quelques  négociations  in- 
fructueuses , les  deux  rivaux  recou- 
rurent aux  armes  pour  terminer  leur 
querelle.  Les  troupes  du  duc  furent 
défaites  dans  le  combat  de  Stogeborg, 
et  si  le  roi  eût  profité  de  cet  avantage, 
il  eut  abattu  le  parti  de  son  antago- 
niste ; mais  il  négocia , et  laissa  a Char- 
les le  temps  de  rétablir  s es  forces.  Si- 
gismond fut  battu  à Stongcbro  , près 
de  Linkorping , et  sc  vit  réduit  a signer 
une  capitulation  (i5g8).  Il  promit  de 
livrer  an  vainqueur  les  sénateurs  qui 
s’étaient  rendus  en  Pologne,  et  de  con- 
voquer les  états;  mais  , craignant  les 
suites  de  sa  faiblesse  et  du  revers  qu’il 
avait  éprouvé , il  n’osa  rester  en  Suède, 
et  repartit  pour  la  Pologne.  Il  assurait 
ainsi  le  Irioinphe  du  duc,  qui  ne  ren- 
contra plus  aucun  obstacle.  Les  états 
déclarèrent,  en  1599,  Sigismond  dé- 


CHA 

clin  de  la  couronne , en  proposant 
néanmoins  de  la  donner  il  son  fils  La- 
dislas , si  ce  jeune  prince , dans  le 
terme  d’une  année,  était  envoyé  en 
Suède  pour  y être  élevé,  sous  les  yeux 
de  Charles,  dans  la  religion  du  pays. 
Eu  attendant , Charles  fut  nommé  rc- 
genl.  Pour  mieux  s’assurer  du  pouvoir, 
ce  priiicc  fit  une  expédition  en  Fin- 
lande , ou  Flemramg  , gouverneur 
nommé  par  Sigismond  , était  resté 
fi  lèle  au  monarque  détrôné  en  Suède. 
L’épée  du  soldat  et  la  hache  des  bour- 
reaux furent  employées  tour  à tour  pour 
soumettre  les  habitants.  Ayant  terminé 
cette  sanglante  expédition , le  régent 
se  rendit  à Linkorping , où  les  états 
étaient  assemblés.  Les  sénateurs  livrés 
par  Sigismond  furent  traduits  devant 
le  tribunal  des  représentants  de  la  na- 
tion , qui , les  uns  par  dévouement , 
les  autres  par  faiblesse , prononcèrent 
l’arrêt  de  mort.  Quatre  des  accusés 
furent  décapités  sur  la  place  publique; 
les  autres , conduits  sur  la  même  pla- 
ce, obtinrent  leur  grâce,  après  avoir 
vu  tomber  la  tête  de  leurs  amis.  La 
couronne  fut  offerte  à Charles  ; mais  il 
ne  l'accepta  pas  cette  fois,  et  fil  faire 
de  nouvelles  propositions  à Sigis- 
■nond,  qui  les  rejeta,  cl  lui  déclara  la 
guerre.  En  attendant,  le  régent  ne  né- 
gligeait rien  pour  donner  a^on  auto- 
rité des  bases  solides , et  pour  com- 
pléter son  triomphe.  Eufin,  le  mo- 
ment arriva  où  il  crut  pouvoir  accepter 
le  titre  cl  les  honneurs  qui  lui  man- 
quaient encore.  En  1604  , les  états  , 
assemblés  à Norkocping , décrétèrent 
que  la  couronne  lui  était  dévolue  , à 
lui  et  à ses  descendants,  et , peu  après , 
le  couronnement  eut  lieu  à Üpsal.  Par- 
venu au  trône,  l’objet  de  scs  désirs, 
le  nouveau  monarque  voulut  signaler 
son  règne  par  des  actions  d’éclat  ; il  se 
rendit  cil  Livonie  pour  combattre  les 
Polonais  ; mais  cctlc  expédition  11e  fut 
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pas  hcureu«e , et  Charles  eût  péri  dans 
un  ami  bat,  si  un  officier  livonicn,  nom- 
me- fV reile,  ne  lui  eût  donné  son  che- 
val ; l’officier  fut  tué  lui-même,  et  le  roi 
touché  de  son  dévouement,  combla  sa 
famille  de  faveurs.  Jacob  de  la  Gardie , 
général  suédois , originaire  de  France, 
fut  plus  heureux  contre  les  busses,  et 
fit  ae  grands  progrès  dans  l'empire 
moscovite.  Ce  succès  alarma  Christian 
IV,  roi  de  Djnrm.rk,  prince  actif 
et  entreprenant , qui , pour  prévenir 
l’ambition  de  Charles , lui  déclara  la 
guerre,  et  s’empala  de  plusieurs  places 
fortes  éu  Suède.  Le  roi  de  Suède  éprou- 
va des  transports  de  fureur;  oubliant 
sa  dignité , son  âge  et  les  infirmités 
auxquelles  il  était  sujet  depuis  quelque 
temps,  il  envoya  au  monarque  danois 
un  cartel  de  défi , conçu  dans  les  ter- 
mes les  plus  grossiers  et  les  plus  vé- 
héments. Christian  refusa  le  combat , 
c-t  répondit  par  une  lettre  remplie  de 
l’ironie  la  plus  amère.  Charles  mou- 
rut peu  après,  le  5o  octobre  161 1 , 
laissant  le  soin  de  venger  sa  cause 
et  d’augmenter  la  gloire  de  la  Suède 
à son  fils  Gustave  - Adolphe  , qu’il 
avait  eu  de  Christine  de  Holstcin  , 
et  qui  annonçait  déjà  les  brillantes 
uaiités  auxquelles  il  dut  le  surnom 
e grand.  La  mémoire  de  Charles 
1 X n'est  point  chérie  en  Suède , par- 
ce que  ce  prince,  entraîné  par  la  vio- 
lence de  son  caractère  et  la  dureté 
de  son  ame , se  livra  à des  haines  in- 
justes et  à des  vengeances  cruelles  ; 
mais  on  convient  en  meme  temps  que 
son  règne  fut  utile  sous  plusieurs  rap- 
ports. Charles  enchaîna  les  partis  et 
les  factions  qui  ; liaient  replonger  le 
royaume  dans  l’anarchie  dont  Gus- 
tave Wasa  l’avait  délivre  ; ses  géné- 
raux étendirent  les  limites  à l’est  ; il 
fit  construire  plusieurs  villes , et  jeta 
les  fondements  de  Goihcmboorg.  En 
iüu8,  il  lit  publier  un  nouveau  code 
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de  lois.  Une  éducation  soignée  cl  plu- 
sieurs voyages  lui  avaient  donné  des 
connaissances  et  le  goût  de  l’instruc- 
tion ; il  fit  entreprendre  les  premiers 
travaux  géodésiques  pour  di  essor  des 
cartes  du  pays  ; il  fonda  des  lycées , et 
composa  une  Chronique  rimee  de 
Suède , qui  est  souvent  citée  par  les 
historiens  suédois , et  dont  il  existe 
plusieurs  éditions.  On  a aussi  publié 
en  allemand  scs  lettres  à Henri  IV, 
à l’électeur  palatin  cl  au  landgrave  de 
Hesse , sur  les  moyens  de  faire  la  paix 
avec  Sigismond , roi  de  Pologne,  Ams- 
terdam , 1 (io8 , in-;}".  G — au. 

CHARLES  X,  ou  CHARLES- 
GUSTAV  E , roi  de  Suède  , mouta 
sur,  le  trône  de  ce  pays  après  l’abdi- 
cation de  Christine.  Il  était  né  dans 
la  ville  de  Nikocping,  en  i Crxo. , de 
Jean  Casimir  , prince  palatin  des 
Deux-  Ponts , et  de  Catherine , fille  de 
Charles  IX.  Son  éducation  fut  celle 
d’un  particulier.  Après  avoir  passé  ses 
premières  années  à Nikocping , il  fut 
envoyé  à l’université  d’Upsal,  où  il 
resta  deux  années.  Il  voyagea  en- 
suite en  Allemagne  , en  France , en 
Suisse,  et  séjourna  quelque  temps  à 
Paris  et  à Genève.  Les  années  sué- 
doises combattaient  alors  en  Allema- 
gne , et  le  prince  Charles-Gustave, 
ayaut  fini  scs  voyages , sc  rendit  au- 
près du  fameux  général  Torstcnsun  , 
qui  avait  le  commandement  en  chef. 
Ce  fut  sons  ce  grand  capitaine  qu’il 
apprit  l’art  de  la  guerre,  it  qu’il  sç 
forma  à cette  activité  guerrière  qui 
ensuite  signala  son  règne.  Eli  i (i'jH , 
il  fut  nommé  généralissime  des  trou- 
pes suédoises  en  Allemagne;  mais,  la 
paix  de  Westphalic  ayant  été  signée 
la  même  année,  il  retourna  en  Suède. 
Allié  à Christine  par  les  liens  du  sang , 
il  fut  reçu  à la  cour  de  cette  princesse 
d’une  manière  flatteuse.  11  aspira  peu 
après  à devenu  son  cpuux  ; mais 
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Christine  avait  résolu  , pour  conser- 
ver l’inde'pendance , de  ne  point  con- 
tracter les  liens  du  mariage.  Il  fut  ce- 
pendant décide  dans  le  sénat  qu’on 
nommerait  sans  délai  un  successeur 
au  troue,  et,  en  1.649,  ^es  états  du 
royaume , à l’invitation  de  la  reine , 
choisirent  Charles-Gustave.  Ce  prince, 
au  lieu  de  rester  dans  la  capitale  et 
de  paraître  à la  cour,  se  retira  à l’île 
d’OEIand  qu’il  avait  obtenue  en  apa- 
nage. Il  s’y  livrait  à l’étude  , à la  chas- 
se, et  faisait  embellir  le  château  qu’il 
liabliait.  On  voit  encore  dans  celle  île 
Je  mur  qu’il  fit  élever  d’un  rivage  à 
l’autre,  pour  clore  nu  parc  rempli  tic 
daims  et  de  chevreuils.  Lorsque  la 
reine  voulut  abdiquer,  en  i65o,  il 
s’opposa  fortement  à l’exécution  de 
ce  dessein  , qu’il  favorisait  en  se- 
cret. Sa  conduite  prudente  cl  modé- 
rée lui  attira  l’cslime  de  Christine 
et  celle  de  la  nation.  Il  était  cepen- 
dant instruit  dans  sa  retraite  , par 
des  amis  dévoués,  de  tons  les  évé- 
nements qui  pouvaient  l’intéresser; et, 
lorsqu'on  t6.'>4  la  reine  abdiqua  mal- 
gré toutes  les  représentations,  il  prit 
aussitôt  1rs  rênes  du  gouvernement 
d une  main  ferme  et  assurée.  Il  fut 
couronné  h Stockholm,  le  1 G juin  1 654, 
par  l’archevêque  Lenxus  , qui  avait 
dirigé  scs  études  à Upsal,  La  Suède 
était  parvenue  à un  degré  de  puis- 
sance et  de  gloire  difficile  à soutenir  ; 
mais  Charles  avait  les  qualités  et  les 
talents  nécessaires  pour  marcher  sur 
les  traces  de  Gustave-Adolphe  et  de 
Christine  , et  son  règne  fut  un  cn- 
chaîncmrntd’entrrprises  hardies,  d’ex- 
ploits remarquables,  d’événements  ex- 
traordinaires. Jean  Casimir,  roi  de 
Pologne, issu,  parSigismond  son  père, 
du  sang  des  Wasa,  rappela  ses  pré- 
tentions à la  couronne  de  Suède , et 
protesta  contre  la  nomination  du  suc- 
cesseur de  Christine.  Les  négociations 
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entreprises  à ce  sujet  ne  purent  ré- 
tablir l'harmonie  entre  les  deux  cours, 
et  11e  contribuèrent  qu’à  aigrir  les  es- 
prits. Charles  recourut  aux  armes  pour 
terminer  la  querelle.  En  i655,  il  fit 
une  invasion  en  Pologne,  et,  après 
avoir  défait  les  Polonais  dans  plu- 
sieurs rencontres,  il  mari  ha  sur  Var- 
sovie, qui  se  rendit  sans  résistance. 
De  Varsovie,  il  se  diligea  vers  Cra- 
covic,  dont  il  s’empara  egalement  après 
avoir  remporté  deux  victoires  sur  Jean 
Casimir,  qui  fut  obligé  de  fuir  en  Si- 
lésie. Dans  moins  dr  trois  mois , Char- 
les s’était  rendu  maître  de  toute  la 
Pologne , et  la  plupart  des  habitants 
lui  avaient  prête  foi  et  hommage.  Lais- 
sant le  commandement  à scs  géné- 
raux, il  se  rendit  lui-même  en  Prusse, 
et,  en  i650,  il  força  Frédéric-Guil- 
laume, duc  de  ce  pays,  et  en  même 
temps  électeur  de  ïirandebourg,  à se 
reconnaître  vassal  de  la  Suède.  Ce- 
pendant , Jean  Casimir  était  rentré  eu 
Pologne,  les  habitants  s’étaient  sou- 
levés , et  le  pays  allait  être  enlevé  aux 
Suédois.  Au  milieu  de  l'hiver , Charles 
v conduisit  une  nouvelle  armée  qui 
fil  des  progrès  rapides , et  remporta 
une  victoire  sigualéc  sur  Czarnrzki , 
prcS  de  Colomba.  Le  roi  de  Suède 
ayant  fait  ensuite  une  expédition  con- 
tre Dantzig , les  Polonais  reparurent , 
et  se  rendirent  maîtres  de  Varsovie. 
Charles  marcha  contre  eux  , suivi  de 
l’électeur  de  Brandr  bourg  , et  leur  li- 
vra près  de  cette  capitale  , au  mois 
de  juillet  iG56,  une  bataille  qui  dura 
trois  jours,  et  que  la  fortune  décida 
enfin  en  faveur  des  Suédois.  La  Po- 
logne se  soumit  de  nouveau,  et  Fré- 
déric-Guillaume fut  reconnu  souve- 
rain indépendant  de  la  Prusse , en 
faveur  des  services  qu'il  avait  rendus. 
Dans  le  même  temps,  ltagotzi , prince 
de  Transylvanie , fit  une  alliance  avec 
le  monarque  victorieux.  Pendant  le 
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cours  de  ces  événements  , le  exar 
Alexis  Michaëlowitr.  avait  fait  des  in- 
cursions dans  les  provinces  suédoises. 
On  lui  céda  quelques  places,  et  il 
consentit  à une  trêve,  en  1 658 ; mais 
d’autres  orages  menaçaient  Charles- 
Gustave.  Ses  succès  en  Pologne  avaient 
excité  les  appréhensions  de  la  Frauce , 
de  l'Angleterre , de  l’Autriche , et  la 
jalousie  dit  Danemark.  Il  eut  re- 
cours à des  négociations,  dont  quel- 
ques-unes réussirent.  Le  Danemark, 
voulut  cependant  profiler  des  circons- 
tances, et  attaqua  la  Suède,  qui  avait 
peu  de  troupes  et  peu  de  moyens  de 
défense , vers  la  frontière  danoise. 
Charles, laissant  quelques  généraux  en 
Pologne  avec  une  partie  de  l’armée , 
se  hâta  de  marcher  avec  l’autre  contre 
les  Danois.  Les  Polonais  tirèrent  parti 
de  l’absence  du  héros  qui  les  avait 
subjugues,  et , appuyé  par  l’empereur 
d’Allemagne,  Jean  Casimir  put  se  flat- 
ter de  recouvrer  sa  couronne  ; mais 
celle  du  roi  de  Danemark  fut  d’au- 
tant plus  menacée.  Charles,  avec  une 
rapidité  étonnante , avait  soumis  le 
Holstein,  le  Sleswig  et  le  Julland.  Au 
mois  de  janvier  i658,  il  se  trouva 
avec  son  armée  sur  les  bords  du  petit 
fielt.  Ce  détroit , large  d’environ  une 
lieue  , était  couvert  de  places , et  le 
froid  le  plus  rigoureux  continuait  à 
régner.  Le  roi  fit  sonder  les  glaces , 
et , après  avoir  balancé  quelque  temps, 
il  se  décida  à passer  avec  sou  armée. 
Celte  armée  , forte  d’environ  vingt 
mille  hommes , avança  sur  plusieurs 
colonnes  avec  les  chevaux,  les  baga- 
ges , les  canons,  ayant  le  roi  à sa  tête; 
elle  combattit  même  sur  les  glaces 
contre  les  détachements  danois  qui 
voulaient  l’arrêter,  et,  victorieuse  de 
l’ennemi  comme  des  éléments,  elle  en- 
tra dans  l’ile  de  Fionie.  A l’extrémité 
de  celle  île,  séparée  de  celle  de  Sé- 
lande  par  le  grand  Bell,  on  vit  les 
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eaux, également  couvertes  de  glaces; 
mais  le  trajet  était  de  cinq  à six  lieues. 
Charles  résolut  de  passer , en  prenant 
néanmoins  les  précautions  que  dictait 
la  prudence.  Au  lieu  d’exécuter  le  pas- 
sage directement  entre  les  îles  de  Fio- 
nie et  de  Sélandc , où  les  courants 
ont  le  plus  de  rapidité,  il  fit  mar- 
cher l’armée  par  des  détours  , entre 
les  îles  Laland,  Langeland  et  Falsler. 
Il  y eut  encore  plusieurs  combats  aux- 
quels le  roi  prit  |«rt  , déployant  la 
plus  grande  intrépidité.  Un  boulet 
étant  tombe  devant  lui , les  éclats  de 
la  glace  brisée  le  frappèrent  au  visage. 
Eh  fin  , il  arriva  daus  l’île  de  Sélandc , 
et  la  terreur  se  répandit  à Copenha- 
gue. Le  roi  de  Danemark  envoya  des 
négociateurs  qui , sous  la  médiation  de 
la  France  et  de  l’Angleterre  , signè- 
rent à Roschild,  en  i658,  un  traité 
par  lequel  la  Suède  obtenait  plusieurs 
provinces,  parmi  lesquelles  étaient  la 
Scanie,  le  Halland  et  le  Bleckingen , 
situées  de  l’autre  côté  du  Snnd.  Ces 
provinces  sont  restées  depuis  à la 
Suède,  et  ce  pays  a eu  la  mer  pour 
limites  du  côté  du  Danemark.  L’un 
des  négociateurs  danois  dit  , en  si- 
gnant le  traité  : « Que  je  voudrais  ne 
» pas  savoir  écrire!  » En  Suède,  on 
avait  frappé,  après  le  passage  des 
Belts,  une  médaille  ayant  pour  lé- 
gende, N attira  hoc  dehuit  uni  ( la 
nature  le  devait  à lui  seul  ).  Cepen- 
dant , Charles  n’était  pas  encore  sa- 
tisfait ; soit  qu'il  eût  le  projet  de  réunir 
tout  le  Dauemark  à la  Suède , soit 
qu’il  voulût  tellement  affaiblir  ce  pays 
qu’il  u’eût  plus  tien  à en  craindre  dans 
l’exécution  de  ses  autres  desseins , il 
fit  recommencer  les  hostilités , allé- 
guant que  le  traite  de  Roschild  n’avait 
pas  été  exécuté  dans  tons  ses  point;'. 
Son  année  parut  devant  Copenhague, 
et  entreprit  le  siège  de  cette  ville.  Fré- 
déric 111 , roi  de  Danemark , ras- 
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sembla  tous  scs  moyens  de  défense, 
cl,  Charles  ayant  enfin  ordonne'  li- 
sant , ses  Iroujies  furent  repoussées' 
Dans  le  même  momeut,  sa  flotte  était 
mise  eu  désordre  par  celle  des  Danois , 
combinée  avec  uue  escadre  hollan- 
daise. Les  Hollandais,  intéressés  an 
commerce  du  Nord  , voulaient  rétablir 
une  sorte  d’équilibre  entre  les  deux 
puissances,  et  leurs  vaisseaux  appro- 
visionnèrent la  ville  assiégée.  Charles 
changea  le  siège  eu  blocus , passa  en 
Suède,  cl  convoqua  les  états  pour 
leur  demander  des  subsides.  11  s’oc- 
cupait de  renforcer  scs  troupes  et  sa 
flotte,  lorsque  la  mort  termina  subi- 
tement ses  jours , à Gotbeniliourg , 
le  1 5 février'  1660.  Charles  ambi- 
tionnait l’empire  du  Nord  ; on  voit , 
par  plusieurs  lettres  et  mémoires  con- 
servés en  Suède  , qu'il  voulait  éten- 
dre les  limites  de  la  monarchie  sué- 
doise depuis  les  golfes  de  Finlande 
et  de  Bothnie  jusqu’à  l’Océan  septen- 
trional, et  se  rendre  maître  absolu 
du  commerce  des  peuples  du  Midi 
avec  ceux  du  septentrion.  Les  Hol- 
landais et  les  Anglais,  craignant  cet 
ascendant  de  la  Suède , se  montrèrent 
peu  disposés  en  faveur  de  ce  pays , 
et  secondèrent  meme  plusieurs  fois  les 
entreprises  des  ennemis  du  roi.  Si  l’on 
eu  croit  Terlon,  ambassadeur  de  Fran- 
ce auprès  de  Charles,  les  projets  de 
ce  prince  étaient  plus  vastes  encore. 
Il  disait  souvent,  selon  le  rapport  de 
l’ambassadeur  dans  scs  mémoires,  que, 
lorsqu’il  serait  maître  du  Nord,  il  irait 
en  Italie  avec  une  puissante  armée  de 
mer  et  de  terre , comme  un  second 
Alaric , pour  mettre  encore  une  fois 
Rome  sous  le  pouvoir  des  Golhs.  Ce- 
pendant, le  successeur  de  Gustave- 
Adolphe  et  de  Christine  n’aurait  pas 
détruit  les  monuments  des  sciences  et 
des  arts.  Il  avait  l'esprit  très  éclairé, 
parlait  Lieu  plusieurs  langues  et  pro- 
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logeait  les  savants.  Sun  caractère  était 
fier  et  noble,  mais  sans  rudesse  et 
sans  dureté.  Il  rassemblait  souvent 
autour  de  lui  des  hommes  doués  de 
connaissances , de  talent,  et  s’entre- 
tenait avec  eux  familièrement.  Ter- 
Ion  était  admis  à sa  société  intime , 
comme  Chanut  l’avait  été  dans  celle 
de  Chrisliue,  et  il  accompagna  même 
le  monarque  dans  plusieurs  expédi- 
tions militaires.  Un  jour,  Charles  se 
mit  avec  lui  dans  une  barque , et  ils 
s’avancèrent,  à la  faveur  d’un  épais 
brouillard , au  milieu  de  la  flotte  da- 
noise, de  manière  qu’ils  pouvaient  en- 
tendre ce  que  les  équipages  disaient 
sur  le  pont.  Dans  le  même  moment, 
le  brouillard  se  dissipa;  les  ennemis 
se  mirent  à la  poursuite  de  la  barque , 
et  fiieut  retentir  leurs  canons.  I.c  roi 
ne  témoigna  pas  la  moindre  émotion , 
et  dit  à Terlon  : « Ce  serait  une  chose 
» assez  singulière  de  lire  mi  jour  dans 
» l'bisfoirc  , qu’un  ainbassideur  de 
» France  a été  jeté  dans  la  mer  par 
» un  boulet  de  canon , à côté  du  roi 
» de  Suède.  » Charles  avait  épousé 
Hedwigc  Lléonordcflulstein-Gottorp, 
de  laquelle  il  eut  un  fils  nommé  Char- 
les , qui  devint  roi , sous  le  nom  de 
Charles  XI.  Pnflcndorf  a écrit  l’his- 
toire de  Chai  les  X en  latin , et  le  gé- 
néral Sljoeldebraud  vient  de  publier 
à Stockholm  l’histoire  des  campagnes 
de  ce  prince , eu  français  , avec  plu- 
sieurs gravures , dont  les  dessins 
avaient  été  faits  par  le  comte  Dalil- 
berg , l’un  des  meilleurs  généraux  de 
Charles-Gustave.  C — au. 

CHARLES  XI , roi  de  Suède, 
né  le  a5  décembre  if>35  , n’était 
âgé  que  (le  cinq  ans  à la  mort  de 
Charles  X sou  père.  Le  conseil  de 
régence  désigné  par  le  testament  de 
ce  prince  lie  fut  poiut  confirmé  par 
les  états,  qui  nommèrent  la  reine 
douairière  et  les  cinq  grands  digui- 
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taircs  pour  administrer  le  royaume, 
de  concert  avec  le  sénat.  I.e  rélablis- 
sement  de  la  pais  fut  le  premier  objet 
dont  on  s'occupa;  les  plénipotentiaires 
suédois  rencontrèrent  ceux  de  la  Po- 
logne et  du  Brandebourg  dans  le 
monastère  d’OIiva , non  loin  de  Daut- 
eig,  et  signèrent,  le  5 mai  de  l’aunce 
îtkio  , sous  la  garantie  de  la  France, 
un  traité  qui  assurait  aux  Suédois  la 
possession  de  leurs  conquêtes  à l’est 
de  la  Baltique,  et  dans  lequel  Jean 
Casimir  donnait  une  renonciation 
formelle  à ses  prétentions  au  noue  de 
Suède.  La  meute  année,  ou  couelul  la 
paix  avec  le  Danemark  , qui  , de 
toutes  les  provinces  qu’il  avait  per- 
dues par  le  traité  de  Kosrbild  , ne 
recouvra  que  l’ilc  de  Bornholm  et  le 
district  de  Drontheim  en  Norvège  ; 
l’année  suivante,  les  Russes  rendirent, 
par  le  traité  de  Cardis  , toutes  les 
laces  qu’ils  avaient  occupées  le  long 
es  frontières.  Ainsi  se  termina  la 
guerre  entreprise  par  Charles  X , et 
jes  exploits  de  ce  prince  assurèrent  à 
la  Suède,  même  après  sa  mort,  une 
exteusion  considérable  de  territoire  ; 
mais  la  régeure  qui  avait  conduit  avec 
autant  de  sagesse  que  de  fermeté  ces 
importantes  négociations,  ne  satisfai- 
sait pas  également  la  uation  sous  le 
rapport  du  gouvernement  intérieur. 
Les  administrateurs  cédaient  aux  vues 
personnelles,  se  liviaieut  à des  dis- 
cussions passionnées,  et  soulevaient 
contre  eux  , par  leurs  prétentions  or- 
gueilleuses, ntic  partie  de  la  noblesse 
et  du  sénat.  Ils  laissèrent  le  désordre 
s’introduire  dans  les  nuances;  et  les 
impôts  ayant  été  augmentés  par  des 
arrêts  arbitraires,  le  peuple  relata  en 
plaintes  et  en  menaces.  Deux  partis 
se  formèrent , relui  de  Magnus  Ga- 
briel de  la  Gardic , et  celui  de  Hioern- 
klou;  le  premier,  composé  des  fa- 
milles titrées , aspirait  à couccutrer 
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les  honneurs , les  richesses  et  le  pou- 
voir dans  uu  petit  nombre  d'individus, 
et  a former  un  gouvernement  oligar- 
chique; le  second,  conduit  par  un 
citoyen  que  de  longs  services  avaient 
seul'  élevé  à la  dignité  de  sénateur , 
demandait  que  les  ordres  inférieurs 
conservassent  les  prérogatives  que 
leur  donnaient  les  lois  de  l’clat , et 
qu’oD  restât  tidèle  au  système  qui  avait 
été  suivi  pendant  les  règnes  précé- 
dents. Le  parti  des  grands  conserva 
cependant  un  ascendant  victorieux 
dans  la  plupart  des  délibérations  , 
jusqu’à  la  majorité  du  roi , et  même 
plus  long -temps.  Ce  fut  en  167U 
que  Châties  XI  prit  lui  - même  les 
rênes  du  gouvernement.  De  la  Gar- 
die,  qui , par  son  mariage  avec  Eu- 
pbrosine  , sœur  du  dernier  roi , était 
oncle  de  Charles  , parvint  encore  à 
diriger  les  premiers  pas  de  ce  prince. 
Sou  crédit  se  déploya  surtout  dans  les 
négociations  que  la  France  cutrcpiit 
pour  détacher  la  Suède  de  la  triple 
alliance  conclue  entre  ce  pays , l’An- 
gleterre et  la  Hollande  , dans  le  but 
d’arrêter  les  projets  de  Louis  XIV. 
Pornpouc , envoyé  à Stockholm  , fut 
appuyé  par  de  laôardie  et  ses  partisans; 
Châties  se  déclara  pour  le  inouarquc 
français , et  les  deux  puissances  con- 
clurent un  traite  par  lequel  la  Suède 
s’engageait  de  fournir  des  troupes 
contre  un  subside  annuel.  La  guerre 
ayant  éclaté , une  armée  suédoise  , 
commandée  par  Charles  - Gustave 
Wrangel,  passa  en  Poméranie  l’année 
1674»  et  occupa  le  territoire  de  l’é- 
lecteur de  Brandebourg  qui  s'était 
déclaré  contre  la  France.  A la  nou- 
velle de  cette  invasion , l’clcctcur  Fré- 
déric-Guillaume, qui  porte  dans  l'his- 
toire le  surnom  de  çraïul,  quitte  les 
bords  du  Rhiü,  où  il  combattait  l<s 
Français , et,  par  une  marche  rapide, 
dont  les  annales  de  la  guerre  ülliciit 
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peu  d’exemples,  au  bout  de  quelques 
jours,  il  atteint  les  Suédois  près  de  la 
ville  dt-  Fchrbellin , leur  présente  la 
bataille  , et  les  défait  complètement. 
Ce  revers  fut  le  signal  des  hostilités  du 
Danemark,  de  la  Hollande,  du  duc 
de  Brunswick  et  de  l’évêque  de 
Munster.  I.cs  Danois  étaient  surtout 
à craindre.  Jaloux  de  recouvrer  les 
provinces  qu’ils  avaient  perdues  , ils 
firent  une  descente  en  Scanie  , et 
pénétrèrent  dans  l’intérieur  de  la 
Suède  ; Charles  conduisit  lui-même 
une  armée  contre  eux , et  les  battit 
en  1677,  à Hclmstadt  , à Lund  , à 
J.andscrona  ; ils  évacuèrent  le  pays  , 
mais  ils  inquiétèrent  les  côtes , de 
concert  avec  les  Hollandais , et  rem- 
portèrent plusieurs  avantages  sigua- 
fés.  D’un  autre  côté , les  provinces 
allemandes  étaient  envahies  ou  ran- 
çonnées par  l’électeur  de  Brande- 
bourg , le  duc  de  Brunswick  et  l’é- 
vêque de  Munster.  Cependant,  la  for- 
tune était  restée  fidèle  aux  armes  de 
la  France,  et  les  puissances  en  guerre 
avec  ce  pays  se  voyaieut  réduites  à 
solliciter  la  paix.  Louis  XIV  demanda 
que  le  roi  de  Suède  fût  compris  dans 
les  négociations,  et  dans  le  traité  de 
Nimègue,  il  fut  stipulé  que  les  Hollan- 
dais s’abstiendraient  de  toute  hostilité 
contre  les  Suédois.  Les  démonstrations 
que  firent  les  années  victorieuses  de 
la  France  engagèrent  ensuite  les 
autres  ennemis  de  la  Suède  h se  rap- 
procher de  la  cour  de  Stockholm  ; 
Charles  XI  céda  cependant  quelques 
endroits  de  la  Poméranie  à l’électeur 
de  Brandebourg  , par  un  article  du 
traité  de  St.-Gerinain-en-Laye  , et 
s’engagea,  par  le  traité  de  Lund,  à 
payer  au  Danemark  une  somme  d’ar- 
gent. Le  même  jour  où  ce  traité  fut 
signé,  on  déclara  le  mariage  du  roi  de 
Suède  avec  Ulriquc-Eléonor  , sœur 
de  Christian  V,  roi  de  Danemark. 
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Ainsi  furent  rétablis,  en  1 67 Q,  les  rap- 
ports pacifiques  avec  les  puissances 
étrangères  ; mais  nue  grande  ferraeu- 
tion  régnait  dans  le  pays  même  ; le 
parti  populaire  mettait  sur  le  compte 
des  grands  le  mauvais  succès  de  la 
guerre,  et  les  grands,  de  leur  côté, 
cherchaient  à maintenir  leur  influence 
dans  l’administration.  L’année  1680, 
Charles  convoqua  les  états;  ils  furent 
présidés  par  Claude  Flemming,  en- 
nemi déclaré  du  parti  de  Magnus  de 
la  Gardic.  Le  corps  de  la  noblesse  se 
divisa  dans  les  délibérations  , et  les 
gentilshommes  non  titrés  opinèrent 
la  plupart  contre  les  comtes  et  les 
barons;  les  ordres  inférieurs,  le  cler- 
gé, la  bourgeoisie  et  les  paysans  firent 
éclater  sans  réserve  leur  animosité 
contre  les  seigneurs.  Le  roi  ne  parais- 
sait prendre  aucune  part  à ces  mou- 
vements de  la  diète  ; mais  l’issue 
prouva  qu’il  les  avait  suivis  avec  at- 
tention , et  que  des  amis  dévoués 
avaient  servi  sa  cause  avec  zèle.  Une 
commission  fut  nommée  pour  exami- 
ner la  conduite  de  la  régence  , et  le 
blâme  public  fut  le  résultat  du  rapport 
de  cette  commission  ; une  autre  com- 
mission discuta  la  question  relative 
aux  terres  domaniales , qui , depuis  le 
règne  de  Gustave-Adolphe , avaient 
passé  de  diverses  manières  dans  les 
grandes  familles  , et  il  fut  décrété 
qu’il  y aurait  des  réclamations  au  profit 
de  la  couronne  ; enfin  les  états,  sur 
le  point  de  se  dissoudre,  remirent  an 
roi  un  acte  par  lequel  il  était  déclaré 
souverain  absolu , dispensé  de  toute 
responsabibté.  Quelque  temps  après, 
Charlrs  changca.cn  vertu  de  ce  décret, 
l’organisation  du  sénat , qui  ne  fut 
plus  que  le  conseil  du  monarque, 
au  lieu  d’être , comme  auparavant , un 
intermédiaire  entre  lui  et  les  repré- 
sentants de  la  uation.  A peu  près  dans 
le  même  temps , un  nouveau  système 
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fut  adopte  dans  les  relations  avec  les 
puissances  étrangères;  le  roi  ne  renou- 
vela poiut  l’alliance  avec  la  France  , 
et  résolut  de  rester  neutre  dans  les 
guerres  qui  pourraient  s’élever  entre 
les  autres  états  de  l’Europe.  In- 
vesti du  pouvoir  souverain,  fidèle 
à sou  système  pacifique,  Cliarles  XI 
s’occupa  principalement  du  soin  d’a- 
méliorer «l'administration  intérieure. 
Aucune  partie  de  cette  administra- 
tion ne  fut  négligée,  et,  si  l’on  ex- 
cepte l’exécution  souvent  dure  et 
quelquefois  injuste  du  décret  relatif 
aux  réclamations  des  domaines  de  la 
couronne,  toutes  les  mesures  furent 
prises  avec  sagesse  et  conduites  avec 
modération.  Le  roi  continua  même 
de  convoquer  les  états  pour  régler  les 
impositions.  Les  principales  institu- 
tions de  Charles  XI  existent  encore , 
telles  sont  surtout  l'organisation  de 
l’armée  nationale , le  cadastre  pour 
l’impôi  territorial  , la  banque  de 
Stockholm  , la  police  médicale  et 
celle  des  grandes  routes.  Ce  fut  aussi 
ce  prince  qui  créa  le  port  de  Carls- 
crona , qui  perfectionna  les  lois  ma- 
ritimes , et  qui  fit  creuser  les  pre- 
miers canaux.  Les  manufactures  se 
développèrent  beaucoup  sous  son  rè- 
gne, le  commerce  prit  des  accroisse- 
ments considérables , les  finances  fu- 
rent établies  sur  le  pied  le  plus  so- 
lide, et  les  sciences,  les  lettres,  les 
arts  obtinrent  de  grands  encourage- 
ments. Charles  fit  voyager  des  sa- 
vants et  des  artistes;  il  dota  d’un  re- 
venu fixe  l’université  de  Lund  en  Sca- 
nie,  fondée  pendant  sa  minorité,  et 
y appela  le  savant  PnfTendorf.  En 
. 1694,  «1  se  rendit  à Torneo  pour  voir 
le  phénomène  du  solstice,  et,  l’année 
suivante  , il  envoya  dans  la  meme 
ville  deux  mathématiciens  suédois  , 
qui  firent  des  observations  irapor- 
, tantes,  dont  ils  publièrent  le  résultat. 
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Charles  XI  n’était  pas  doué  des  qua- 
lités brillantes  qui  avaient  distingué 
plusieurs  de  scs  prédécesseurs , et 
son  éducation  avait  été  négligée;  mais 
il  avait  reçu  de  la  nature  un  juge- 
ment droit , une  raison  mâle  et  forte. 
L'expérience  et  l’amour  du  travail 
développèrent  ces  dispositions,  et 
leur  donnèrent  une  influence  éner- 
gique sur  les  destinées  de  la  nation. 
Le  sérieux  dominait  dans  son  ca- 
ractère, et  la  gravité  dans  sou  main- 
tien ; son  ton  était  quelquefois  dur 
et  son  geste  menaçant.  On  a rap- 
porté qu’il  dit  un  jour  à la  reine,  qui 
voulait  l’entretenir  d’affaires  d’état  : 
u Madame,  nous  vous  avons  choisis 
» pour  nous  douner  des  enfants  et 
» non  des  conseils.  » Charles  mourut 
assez  subitement  le  1 5 avril  1 697  , au 
moment  où  il  recueillait  le  fruit  de 
ses  travaux  , et  oii  il  était  appelé  par 
l’Europe  pi  esque  entière  comme  mé- 
diateur dans  les  négociations  qui 
amenèrent  la  paix  de  Ryswick.  11  lais- 
sait à Charles  XII  son  fils,  qui  lui 
succéda , un  royaume  florissant , une 
armée  et  une  flotte  respectables , et 
un  trésor  tel  que  n’en  avait  jamais 
possédé  aucun  monarque  du  Nord.  On 
ne  doit  point  juger  le  règne  de  Char- 
les XI  d’après  les  historiens  étran- 

Îrrs  qui  en  ont  fait  mention,  mais 
'après  les  mémoires  qui  ont  paru  en 
Suède , surtout  dans  les  deruiers 
temps  , où  l’animosité  des  partis  a 
cessé  de  se  faire  entendre.  C’est  dans 
cette  source  que  nous  avons  puisé  les 
faits  et  les  observations  qui  compo- 
sent cet  article.  • C — au. 

CHARLES  XII,  roi  de  Suède,  néà 
Stockholm  le  i-j  juin  168a,  reçut  uue 
éducation  soiguée,  et  fut  instruit,  par 
les  savants  les  plus  distingués  du  pays, 
dans  les  langues,  l’histoire,  la  géo- 
graphie et  les  mathématiques.  Eric 
Benzélius , théologien  profond , et  très 
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attaché  à U confession  d’Augsbourg , 
l’instruisit  dans  In  religion , et  lui  ins- 
pira une  si  grande  confiance , que  ce 
prince  l’éleva  dans  la  suite  au  sie'go 
épiscopal  d’Upsal.  Outre  sa  langue 
naturelle,  Charles  savait  i’allemaud, 
le  latin  et  le  français , dont  il  uc  vou- 
lut cependant  jamais  se  servir , pas 
même  avec  les  ministres  des  cours 
étrangères.  Parmi  ses  premières  lec- 
tures, celle  de  Quintc-Cnrce  fut  celle 
qu'il  préféra  , et  les  exploits  d’Alexan- 
dre frappèrent  fortement  son  imagi- 
nation. Charles  avait  quinze  ans  à la 
mort  de  son  père,  cl,  en  vertu  du  tes- 
tament de  celui-ci,  il  ne  devait  cire 
majeur  qu’à  dix-huit  ans  : ce  terme  lui 
parut  trop  éloigné , et  il  témoigna  qu’il 
supportait  avec  impatience  la  tutelle 
d’Hedwigc  Élconorc , sou  aïeule , in- 
vestie de  la  régence  par  les  disposi- 
tions de  Charles  XI.  Piper , depuis 
romte  du  royaume  et  ministre  favori , 
lui  facilita  , de  concert  avec  quelques 
autres,  les  moyens  de  se  mettre  à la 
tête  du  gouvernement.  Ces  états  as- 
semblés ledéclarèrent  majeur  dès  l’au- 
née  1697.  Cependant  le  jeune  mo- 
narque témoignait  peu  de  disposition 
à s’occuper  des  affaires  ; les  exercices 
violents  , et  surtout  la  chasse  aux  ours . 
étaient  son  goût  dominant.  Il  ignorait 
encore  hti-mêtue  les  moyens  de  célé- 
brité et  de  gloire  que  lui  donnaient  tin 
caractère  inébranlable  et  un  esprit 
élevé , accompagne  d’une  constitution 
à l’épreuve  de  toutes  les  fatigues  ; mais 
l’occasion  de  s’apprécier  et  de  commen- 
cer une  carrière  active  se  présenta 
bientôt.  Depuis  long-temps  l'ascen- 
dant politique  que  la  Suède  avait  pris 
dans  le  Nord  excitait  la  jalousie  des 
puissances  voisines;  elles  crurent  que 
Je  moment  était  venu  d’affùbhr  une 
suprématie  qui  les  humiliait  , et  ce 
prince,  jeune,  sans  expérience,  sans 
application,  leur  parut  facile  à réduire. 
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Tl  se  forma , pour  l’attaquer,  une  coa- 
lition entre  Frédéric  IV,  roi  de  Dane- 
mark, Auguste  II,  roi  de  Pologne, 
et  Pierre  I,r.,cxar  de  Russie.  Frédéric 
donna  le  signal  de  cette  guerre , qui 
s’étendit  bientôt  dans  tout  le  Nord  , 
et  qui  dura  plus  de  vingt  années,  (.es 
troupes  danoises  firent  line  invasion 
dans  le  territoire  du  duc  de  Holstein- 
Gottorp.  Ce  prince,  marié*  à la  sœur 
aînée  du  roi  de  Suède , se  rendit  à 
Stockholm , et  sollicita  le  secours  de 
son  beau  - frère.  Charles  avait  pour 
lui  une  affection  particulière,  et  la  con- 
duite de  la  cour  de  Danemark  lui  pa- 
rut une  injustice  dont  il  fallait  tirer 
vengeance.  Sorti  tout  à coup  de  son 
indifférence  , il  étonna  le  conseil  par 
la  vigueur  des  mesures  qu’il  proposa. 
Quittant  la  capitale  après  quelques  dé- 
libérations sur  le  gouvernement  inté- 
rieur, il  s’embarqua  à Carlserona , au 
mois  de  mai  1700,  donnant  ordre  à 
sa  flotte  de  se  mettre  en  mer  avec  des 
troupes  de  débarquement.  Dans  sa 
suite  se  trouvait  le  comte  de  Guiscard , 
ambassadeur  de  France.  Trente  vais- 
seaux de  ligne  et  un  grand  nombre 
de  petits  bâtiments,  renforcés  par  nue 
escadre  anglaise  et  hollandaise,  se 
présentèrent  à la  vue  de  Copenhague. 
Les  troupes  ayant  commencé  de  pren- 
dre les  mesures  pour  débarquer , 
Châties , impatient  de  gagner  le  ri- 
vage, sc  jeta  de  sa  chaloupe  dans  l’eau, 
et  arriva  le  premier  à terre.  Les  Da- 
nois voyant  un  corps  considérable  se 
développer  et  se  mettre  en  ordre  de 
bataille,  prirent  le  parti  de  la  retraite, 
et  le  roi  de  .Suède  étab'it  son  camp 
dans  l’îlc  de  Scïande.  Copenhague  al- 
lait être  assiégée,  lorsque  la  paix,  né- 
gociée à Travcndahl , fut  signée  le  8 
août  1700,  et  fit  rentrer  le  duc  de 
llolsteiu  dans  tous  les  droits  dont  on 
avait  voulu  le  dépouiller.  Ainsi  sc  ter- 
mina , au  bout  de  quelques  mois  , U 
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première  expédition  de  Charles  XII  ; 
il  y*  montra  une  grande  intelligence  , 
et  une  bravoure  extraordinaire  ; sa 
loyauté , son  desintéressement  u’é- 
cialcrent  pas  moins,  il  ne  demanda 
rien  pour  lui-même;  tout  ce  que  les 
Duuois  avaient  livré  à son  armée  leur 
fut  payé , et  il  les  protégea  C/Ontre  ses 
soldats , qui  n’osèrent  commettre  au- 
cune espèce  d’excès.  Ce  fut  aussi  de 
cette  première  expédition  que  data  le 
genre  de  vie  simple , frugal  et  dur  que 
Charles  suivit  pendant  tout  le  reste  de 
sa  carrière;  plus  de  distractions,  plus 
d’amusements  frivoles  ; le  vin  fut  banni 
de  sa  table  ; un  pain  grossier  était  quel- 
quefois sa  seule  nourriture  ; il  dormait 
souvent  sur  la  terre,  enveloppé  dans 
son  manteau.  Un  seul  habit  bleu  avec 
des  boutons  de  cuivre  formait  toute 
sa  garderobe,  et  il  ne  portait  jamais 
que  de  grandes  buttes  couvrant  le  ge- 
nou et  des  gants  de  buffle.  Il  témoigna 
toujours  la  plus  grande  indifférence 
pour  le  sexe , et  aucune  femme  ne 
parviut  à prendre  de  l’empire  sur  lui. 
Mais  ce  n’était  pas  assez  d’avoir  réduit 
le  Danemark  à faire  la  paix,  il  fallait 
repousser  les  attaques  du  roi  de  Po- 
logne et  du  cru-  de  Russie.  Ces  deux 
princes  avaient  été  entraînés  dans  leurs 
projets  ambitieux  contre  la  Suède , 
par  un  gentilhomme  livonien  nommé 
Patkul,  qui  cherchait  à se  venger  des 
traitements  durs  qu’il  avait  éprouvés 
à Stockholm  sous  le  règne  de  Charles 
XI.  ( Voy.  Patkul.  ) Auguste  assié- 
geait la  ville  de  Riga  ; Pierre  s’était 
avancé  avec  une  armée  considéra- 
ble vers  Narwa  , et  menaçait  la  con- 
trée voisine  du  golfe  de  Finlande. 
Impatient  de  combattre  ces  deux  mo- 
narques , Charles  ne  retourna  point 
dans  sa  capitale , qui  même  ne  le  revit 
jamais,  et,  faisant  passer  vingt  raille 
hommes  en  Livonie  , il  alla  chercher 
les  Russes  qu’il  rencontra  sous  les 
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murs  de  Narwa,  au  uombrede quatre- 
vingt  mille,  retranchés  dans  un  camp 
que  défendaient  des  fossés , des  palis- 
sades rt  des  batteries.  Un  corps  sué- 
dois de  h-iit  à dix  mille  hommes  se 
rangea  en  bataille  sous  le  canon  des 
Russes,  et  le  combat  commença:  c’était 
le  5o  novembre  i-joo.  L’hiver  avait 
déjà  répandu  les  frimas , et  les  tour- 
billons de  neige  se  roulaient  dans 
l’air.  La  veille  de  ce  jour  Pierre  avait 
quitté  le  camp  , sous  prétexte  d’aller 
chercher  des  renforts.  En  moins  d’un 
quart  d’heure  les  fossés  furent  com- 
blés, et  les  retranchements  ouverts. 
Trente  mille  Russes  restèrent  sur  la 
jilacc,  on  se  jetèrent  dans  la  rivière  de 
Narrowa;  les  autres  furent  faits  pri- 
sonniers ou  dispersés.  On  conduisit 
dans  la  tente  du  roi  le  duc  de  Croi , 
généralissime  des  Russes  et  plusieurs 
officiers  supérieurs.  Un  prince  tatar , 
banni  de  ses  étals  et  engagé  an  ser- 
vice du  czar,  étant  tombé  entre  les 
mains  des  soldats  suédois , fut  sauvé 
par  Charles  lui-même,  qui  le  traita 
avec  une  grande  humanité  , l’envoya 
à Stockholm  , et  prophétisa  sa  propre 
destinée,  en  disant;  « C’est  comme  si 
» j’étais  prisonnier  chez  les  Tatars  de 
» Crimée.»  Cependant  il  était  bien  loin 
de  prévoir  ce  qui  devait  lui  arriver  un 
jour.  Il  avait  alors  dix-huit  ans.  Il 
devait  lui  être  difficile  de  résister  à la 
séduction  de  cette  gloire  militaire , 
dont  il  se  voyait  tout  à coup  entouré. 
Après  la  victoire  de  Narwa,  Charles 
marcha  contre  Auguste,  dont  les  trou- 
pes , après  avoir  levé  le  siège  de  Riga  , 
s’étaient  répandues  en  Gourlande.  H 
fallait  pour  les  atteindre  passer  la 
Duna;  ce  passage  eut  lieu  au  mois  de 
juillet  1701  ; le  roi  fit  construire  des 
radeaux  avec  des  batteries,  pas<a  l’un 
des  premiers , et  se  mit  à la  tête  des 
soldats,  qui  prenaient  terre.  Lorsque 
l’armée  entière  eut  débarqué , il  fa 
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rangea  en  bataille  , attaqua  les  re- 
doutes des  Saxons,  et  remporta  une 
victoire  complète.  La  circonstance'  de 
la  paille  allumée  par  les  Suédois  pen- 
dant le  passage  pour  égarer  les  enne- 
mis a clé  rapportée  par  Voltaire  et 
d’autres;  mais  clic  n’est  point  confir- 
mée par  les  historiens  suédois  , dont 
l’un  des  plus  accrédités  ( Lagcrbt  ing  ) 
dit  même  avoir  appris  d’un  général  de 
Charles  qu’on  n’avait  jamais  songé  à 
celte  mesure , et  que  la  fumée  qui  se 
répandit  venait  des  batteries  placées 
sur  les  radeaux.  En  effet , les  Suédois 
n’avaient  pas  besoin  de  recourir  à des 
moyens  de  celte  nature  pour  être  as- 
surés de  la  victoire.  Ils  conservaient 
la  savante  tactique  et  la  discipline  sé- 
vère de  Gustave  Adolphe  ; conduits 
par  un  chef  que  rien  tic  paraissait 
effrayer , et  qui  leur  donnait  l’exemple 
de  la  valeur  la  plus  brillante,  ils  ren- 
versaient tous  les  obstacles,  et  se  li- 
vraient sans  crainte  aux  entreprises 
les  plus  hardies.  La  terreur  sc  répan- 
dit dans  le  Nord  ; Pierre  et  Auguste 
étaient  consternés.  Ce  fut  à cette  épo- 
que qu’uu  des  plus  anciens  ministres 
du  roi , le  comte  Benoît  Oxenstiern  , 
de  la  famille  du  célèbre  chancelier  de 
ce  nom,  fit  une  démarche  remarqua- 
tdc,  dont  Voltaire  ne  parle  point  , 
mais  qui  est  rapportée  par  plusieurs 
écrivains  suédois.  Il  adressa  au  jeune 
héros  un  mémoire  pu  il  l’engageait  à 
profiter  des  sucrés  qu’il  avait  obtenus, 
pour  conclure  une  paix  qui  le  rendrait 
l’arbitre  du  Nord  , et  peut-être  de 
l’Europe  entière.  La  situation  de  la 
Suède  et  celle  des  autres  puissances 
étaient  développées  dans  cct  écrit  avec 
la  plus  haute  sagesse;  mais  Charles, 
jeune  , victorieux  , ardrnt , n’écouta 
point  l’avis  du  ministre,  et  adopta  un 
autre  plan.  H poursuivit  Auguste  en 
Pologne;  et,  voyant  ce  prince  aban- 
donné par  une  grande  partie  de  la  ua- 
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lion , il  conçut  le  projet  de  le  détrôner. 
Auguste  recourut  en  vain  aux  négocia- 
tions; la  comtesse  de  Koemg.smarrk, 
attachée  à son  sort  par  les  liens  les 
plus  étroits,  essaya  vainement  de  dé- 
sarmer le  héros  suédois  par  ses  char- 
mes et  sa  beauté;  Charles  refusa  de 
négocier  avec  le  roi  et  de  s’entretenir 
avec  la  comtesse.  L’ayant  un  jour  ren- 
contrée sur  son  chemin , il  détourna 
la  bride  de  son  cheval  pour  ne  pas  la 
voir.  Les  combats  continuèrent,  et  les 
Suédois  remportèrent  une  victoire  dé- 
cisive sur  les  troupes  d’Auguste  à Clis- 
sow.  En  1703,  la  Pologne  se  trouva 
occupée  par  les  vainqueurs  dans  sa 
plus  grande  étendue,  et  le  trône  fut 
déclaré  vacant  par  le  cardinal  primat , 
qui  proposa  en  meme  temps  de  pro- 
céder à une  nouvcllr  élection.  Il  y 
avait  plusieurs  prétendants  à la  cou- 
ronne; mais  Charles  fit  un  choix  au- 
quel personne  ne  s’était  attendu.  Frap- 
pé du  caractère  élevé  et  noble , de  l’ac- 
tivité et  du  courage  de  Stanislas  I.ec- 
zinski,  il  le  proposa,  et  sa  demande,  qui 
était  uu  ordre,  fut  acceptée  parla  dicte 
sans  aucune  résistance.  Auguste , qui 
n’avait  pas  perdu  tout  espoir,  fit  une 
marche  savante,  et  fut  sur  le  point 
d’enlever  Stanislas  dans  Varsovie  ; 
mais  la  fortune  de  Charles  sauva  cette 
fois  Stanislas,  qui  fut  couronné  so- 
lennellement, et  reçut  la  soumission 
de  toute  la  Pologne.  Les  généraux  du 
monarque  détrôné  tentèrent  quelques 
nouveaux  efforts,  mais  la  victoire  con- 
tinua de  favoriser  les  Suédois,  et  Au- 
guste fut  obligé  de  chercher  un  asyle 
dans  ses  étals  de  Saxe.  Il  pouvait  es- 
pérer d’y  rester  tranquille  ; des  motifs 
puissants  devaient  alors  sc  présenter 
à Charles  pour  diriger  ses  efforts  con- 
tre leczardc  Russie,  qui,  profitant  de 
l’absence  des  Suédois,  s’était  emparé 
de  riugric  et  avait  jeté  les  fondements 
de  Pélcrsbourg  à l'embouchure  de  la 
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New»;  mais  le  vainqueur  de  Narwa 
dédaignant  un  ennemidout  il  se  flattait 
de  tirer  facilement  vengeance  tôt  ou 
tard , dirigea  sa  marche  vers  l’Allema- 
nc , et  fit  une  invasion  en  Saxe.  Il  éta- 
lit  son  camp  à Alt-Ran  stadt , où  il  dicta 
les  conditions  de  la  paix  en  1 707.  Au- 
guste renonça  solennellement  à tous 
ses  droits  à la  couronne  de  Pologne , et 
consentit  à écrire  une  lettre  de  félicita- 
tion à celui  qui  avait  reçu  cette  cou- 
ronne de  la  main  du  roi  de  Suède.  Il 
cc'da  aussi  à la  demande  de  livrer  le 
livonien  Paît  ni,  qui  était  alors  am- 
bassadeur de  Pierre  Ier.  à sa  cour , et 
qui , abandonné  au  pouvoir  de  Charles, 
fut  condamné  à périr  par  le  supplice 
de  la  roue.  Cet  arrêt  sanguinaire  et 
cruel  excita  de  grands  murmures  dans 
toute  l'Europe , et  Pon  fut  étonné 
qu’uu  prince  , jusqu’alors  généreux  , 
eût  pu  se  porter  à cet  excès  de  ven- 
geance. On  dut  être  d’autant  plus  sur- 
pris decc  trait  que,  pendant  sou  séjour 
en  Saxe,  Charles  donna  plusieurs  preu- 
ves de  modération  et  de  grandeur 
d’ame.  Il  fit  observer  à ses  troupes  la 
plus  stricte  discipline  ; les  habitants  ue 
furent  troublés  ni  dans  leurs  travaux, 
ni  dans  leurs  plaisirs,  et  la  foire  de 
Leipzig  eut  lieu  avec  autant  de  sécu- 
rité qu’en  pleine  paix.  Le  monarque 
suédois  voulut  voir  la  plaine  de  Lut- 
zen  , où  Ciustavc-Adolphe  remporta 
une  victoire  qui  lui  coûta  la  vie.  En 
contemplant  la  place  où  le  plus  il- 
lustre de  ses  prédécesseurs  avait  péri, 
« J’ai  tâché,  dit-il,  de  vivre  comme 
» lui  ; peut-être  Dieu  m’.accordera-t-il 
» un  jour  une  mort  semblable.»  Plu- 
sieurs ambassadeurs  et  princes  se  ren- 
dirent au  camp  du  roi  près  d’Alt-Rans- 
t.adt;  on  y vit  le  fameux  Marlborough , 
qui  essaya  de  sonder  Charles,  et  de 
découvrir  scs  plans.  Il  vit , à ce  qu’on 
prétend , la  route  de  Moscou  tracée 
sur  une  carte,  et  il  comprit  que  le 
Vin.  » 
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héros  victorieux  ne  prendrait  point 
de  part  aux  grands  débats  qui  agitaient 
le  midi  de  l'Europe.  Avant  de  quitter 
l'Allemagne , le  roi  de  Suède  demanda 
à l'empereur  de  donner  la  liberté  de 
conscience  aux  luthériens  de  Silésie, 
et  le  chefdcl'Empire  11 'osa  lui  refuser 
sa  demande.  Les  Suédois  sortirent  de 
la  Saxe  au  mois  de  septembre  1 707  ; 
ils  étaient  au  uouibredc  quarante-trois 
mille,  bien  vêtus,  bien  disciplinés,  et 
enrichis  des  conti  ibutious  qu’ils  avaient 
levées.  Six  mille  hommes  furent  lais- 
sés à Stanislas  pour  défendre  son 
trône , et  avec  le  reste  Charles  se  di- 
rigea sur  Moscou,  par  la  route  la  plus 
courte  ; mais  arrivé  vers  le  Dnieper, 
à peu  de  distance  de  Smoleusk,  il 
changea  de  plan,  et,  entraîné  par  les 
propositions  de  Mazeppa , hetman  de» 
cosaques , il  se  dirigea  vers  l’Ukraine, 
pays  fertile , et  où  il  devait  espérer 
que  les  cosaques  du  Don,  alors  en 
guerre  avec  le  czar,  s»  réuniraient  à 
son  auiée.  Il  fut  en  effet  secondé  par 
quelqWs  habitants  de  celte  contrée  ; 
mais  Mazeppa  uc  put  ou  ne  voulut  point 
fournir  les  secours  qu’il  avait  pronus; 
des  marches  pénibles,  la  rigueur  de  U 
saison  , le  manque  de  vivres  , et  les 
attaques  continuelles  de  l’ennemi  fati- 
guèrent les  soldats  et  en  firent  périr  un 
grand  nombre.Legénéral  Lewenh.nipf, 
qui  avait  eu  l’ordre  d’amener  des  ren- 
forts et  des  vivres  de  Livonie,  fut 
oblige" de  livrer  uue  bataille  aux  Russes, 
ne  reçut  point , par  négligence  ou  par 
trahison  , les  lettres  pressantes  que  le 
roi  lui  écrivait,  et  n’amena  enfin  qu’un 
faible  corps,  épuisé  par  la  route  et  par 
des  combats  successifs.  On  était  arrivé 
près  de  Pultava , à l’une  des  extré- 
mités de  la  Russie , et  cette  place  al- 
lait être  investie,  lorsque  Pierre  se 
présenta  avre  soixante-dix  mille  hom- 
mes. Charles  alla  reconnaître  cette  ar- 
mée , et  fut  blessç  dangereusement  à 
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)a  jambe.  Cependant  les  Russes  «Tan- 
çaient, et  il  fallait  prendre  un  parti. 
j,e  roi  sc  décida  à leur  présenter  la 
bataille.  Le  général  Renscliitd  eut  or- 
dre de  faire  les  dispositions  de  concert 
avec  Lcwcnhaupt.  Le  '.17  juillet  1709 
fut  livrée  cette  fameuse  bataille  qui 
changea  la  fortune  du  héros  suédois 
•t  les  destinées  du  Nurd.  Charles  y as- 
sista porté  sur  uii  brancard;  mais  il 
UC  pouvait  animer  scs  troupes  comme 
il  l’avait  fait  dans  d’autres  occisions; 
l’impuissance  où  il  se  trouvait  d’agir 
et  de  se  présenter  sur  tons  les  points, 
et  le  manque  de  concert  entre  Rms- 
«rbild  et  Lewenliaupt  empêchèrent  les 
soldats  suédois  de  dévelopcr  les  moyens 
de  tactique  et  de  courage  qui  les 
avaient  fait  vaincre  si  souvent.  Ils  fu- 
rent réduits  à céder  au  nombre,  leurs 
rangs  s’ouvrirent,  et  l'<  nnemi  enve- 
loppant les  uns,  poursuivant  les  antres, 
remporta  une  victoire  complète.  Le 
guerrier  si  accoutumé  aux  triomphes, 
et  qui , pendant  dix  années , avait  en- 
chaîné la  fortune  à son  char  ,HNt  se» 
énéraux,  son  ministre  favori,  le  comte 
e Piper  , et  l’élite  de  scs  troupes,  tom- 
ber au  pouvoir  de  ces  Russes  qu’il 
avait  eu  si  peu  de  peine  à vaincre 
près  de  Narwa.  Obligé  lui-mciiic  de 
prendre  la  fuite  avec  une  faible  es- 
corte , il  fit  plusieurs  lieues  à cheval , 
malgré  les  douleurs  de  sa  blessure , 
et  il  arriva  presque  seul  à Bcnder , sur 
le  territoire  des  Turks,  auxquels  il  de- 
manda mi  asyle.  Sou  nom  , partout  si 
fameux,  n’était  pas  inconnu  chez  cette 
nalioD,  et  lui  valut  un  accueil  honora- 
ble; mais  son  grand  projet  était  échoué, 
’ la  renommée  ne  pouvait  plus  le  re- 
présenter comme  invincible  , et  ses 
movens  de  conquête  avaient  disparu. 
A peine  la  nouvelle  de  la  défaite  des 
Suédois  eut-elle  été  connue  que  tous 
les  ennemis  de  Charles  reprirent  cou- 
rage. Auguste  protesta  contre  le  traité 
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d’Alt-Ranstadt  ; Pierre  entra  en  Livo- 
nie ; Frédéric,  roi  de  Danemark  , fit 
débarquer  une  armée  en  Scauic.  La 
régence  de  Stockholm  prit  des  mesures 
pour  défendre  au  moins  l’ancien  terri- 
toire suédois.  Le  général  Stcubock 
ramassa  à la  hâte  un  corps  de  milices 
et  de  paysaus,  battit  les  Danois  près 
d’Helsingborg , et  les  força  d’évacuer 
la  Scanie.  On  envoya  quelques  déta- 
chements en  Finlande  puur  arrêter  les 
Russes,  qui  cependant  continuèrent 
leurs  progrès,  l’emportant  eu  nombre, 
et  commençant  à se  faire  des  intelli- 
gences parmi  les  Suédois.  En  attendant, 
Charles,  confiné  à Bcnder,  et  en  quel- 
que façon  prisounier  des  Turks,  négo- 
ciait avec  la  Porte  ; il  parvint  à ccarter 
les  ministres  conti aires  à ses  vues,  et 
les  ülhomaiis  déclarèrent  la  guerre 
aux  Russes.  Les  deux  armées  se  ren- 
contrèrent sur  les  bords  du  Proih  , le 
1".  juillet  171 1 ; le  camp  de  Pierre 
fut  investi , et  les  vivres  manquant  à 
son  armée , il  fit  de  vains  ciTorts  pour 
la  délivrer  de  cette  situation  critique. 
Cliarlesf.it  au  moment  de  voir  son  rival 
succomber  ; le  courage  et  la  fermeté  de 
Catherine  lrt. , sauvèrent  les  Russes, 
et  anéantirent  les  espérances  du  roi  de 
Suède.  Elle  relève  le  rouragede  Pierre, 
entreprend  une  négociation  avec  le  vé- 
zyr , gagne  par  de  riches  présents  ce 
chef  des  Turks,  et  faitcoiiclurcla  paix. 
Charles  se  rendait  vers  les  Loi  ds  du 
Prutli  lorsqu’il  apprit  eette  nouvelle, 
dont  il  fut  d’autant  plus  irrité  que  ses 
intéi  éts  avaient  été  négligés  entière- 
ment par  les  Turks.  Il  resta  cepen- 
dant à Bcnder,  sv  nourrissant  de  pro- 
jets, cl  sollicitant  auprès  delà  Porte, 
par  ses  agents,  des  secours  coutrc  se» 
ennemis. Ceux-ci,  en  attendant , profi- 
taient des  circonstances  pour  exécuter 
leurs  plans , et  les  cflorts  de  Stenhock 
pour  sauver  les  provinccsd’AUcmagne 
ne  purent  avoir  aucun  résultat  décisif 
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parce  qu’ils  e’taicnt  contrariés  par  le 
conseil  de  régence , où  l’esprit  de  parti 
qui  éclata  après  la  mort  du  roi  com- 
mençait déjà  à se  manifester.  D’un  au- 
tre côté,  la  Portefut  prévenue  contre 
Charles  par  les  agents  de  la  Russie  ; 
on  lui  persuada  que  le  projet  de  ce 
prince  était  de  se  rendre  maître  de  la 
Pologne , sous  le  nom  de  Stanislas , 
qu’il  avait  placé  sur  un  troue  chance- 
lant, et  d’attaquer  ensuite  les  Turks, 
de  concert  avec  l’empereur  d’Allema- 
gne. II  fut  ordonné  au  sérasquier  de 
Dender  d’engager  le  roi  de  Suède  à 
partir,  et,  s’il  refusait,  de  le  conduira 
mort  ou  vif  à Adrianople.  Peu  accou- 
tumé à suivre  une  autre  volonté  que  la 
sienne,  et  craignanld’èlre  livré  à ses  en- 
nemis, Charles  résolut  de  braver  avec 
deux  à trois  cents  d'hommes,  qui  for- 
maient toute  sa  suite , le  pouvoir  delà 
Porte  othumane,  et  d’attendre  son  sort 
l’épée  à la  main.  Sa  retraite  de  Varnit- 
za,  près  de  Bender,  ayant  été  attaquée 
par  lesTurks,  il  s’y  défendit  contre  un 
corps  de  musulmans  auquel  il  ne  céda 
que  pied  à pied , et , lorsque  le  feu  eut 
pris  à la  maison  qu’il  occupait , il  vou- 
lut gagner  celle  de  la  chancellerie; 
mais  il  s’embarrassa  dans  ses  éperons, 
et  fut  pris.  Ses  paupières  étaieDt  brû- 
lées par  la  poudre,  et  ses  habits  por- 
taient les  traces  du  sang  qu’il  avait 
perdu.  Quelques  jours  après  celétrange 
combat,  Stanislas  arriva  à Kender, 
pour  engager  le  roi  de  Suède  à con- 
sentir au  traité  qu’il  se  voyait  réduit  à 
conclure  avec  Auguste , qui  était  rentré 
eu  Pologne.  Charles  se  refusa  à cette 

Œilion , et  dit  que,  si  Stanislas  ne 
pas  être  roi  de  Pologne , il  en 
ferait  nommer  uu  autre,  plutôt  que  de 
consentir  au  rétablisscmentd'Auguste. 
De  Bender,  le  prisonnier  des  Turks  fut 
conduit  à Demotica,  près  d’Adriano- 
ple.  Il  passa  deux  mois  au  lit , feignant 
detre  malade,  et  s’occupant  à écrire 
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et  à lire.  Depuis  le  moment  qu’il  était 
arrivé  sur  leur  territoire,  les  Turks 
lui  avaient  fourni  de  l'argent  et  des  vi- 
vres  avec  la  plus  graude  générosité  ; 
cette  générosité  diminua,  et  l’argent 
n’arriva  phisqu’en  très  petites  sommes. 
La  cour  du  sultbàn  fut  remplie  des 
intrigues  de  ceux  qui  s’intéressaient 
au  sort  du  roi  de  Suède;  mais  ce  prince 
ne  pouvait  plus  en  espérer  aucun  ré- 
sultat solide.  Il  prit  enfin  la  résolution 
de  retourner  dans  ses  états,  et,  apres 
avoir  étalé  la  vainc  pompe  d'une  am- 
bassade de  congé  près  de  la  cour  de 
Constantinojile , il  partit  déguisé  avec 
deux  officiers  , dont  l’un  fut  retardé 
sur  la  route  quelques  jours  après  le 
départ,  et  ne  put  rejoindre  le  roi.  Fa- 
miliarisé avec  la  fatigue  et  tous  les 
genres  de  privatiou  , Charles  courut  X 
cheval  nuit  et  jour,  traversant  les  états 
de  l’empereur  d’Allemagne  et  plu- 
sieurs provinces  de  l’Empire.  Enfin  , 
harassé  et  défiguré,  il  arriva  aux 
portes  de  Stralsund  à une  heure  après 
minuit,  le  1 1 novembre  1714-  S’étant 
présenté  comme  un  courrier  expédié 
de  Turkie  pour  des  affaires  impor- 
tantes,il  fut  introduit  auprès  du  comte 
Duker  , commandant  de  la  place. 
Celui-ci,  à moitié  endormi , lui  de- 
manda des  nouvelles  du  roi , et  ne  le 
reconnut  que  lorsqu’il  l’eut  envisagé 
de  plus  près  et  qu’il  l’eut  entendu  par- 
ler. Saisi  de  joie,  il  sauta  de  son  lit,  et 
embrassa  les  genoux  de  son  maître. 
Bientôt  la  nouvelle  de  l'arrivée  de 
Charles  se  répandit  dans  ta  ville  ; les 
rues  se  remplirent  de  monde , et  les 
maisons  Rirent  éclairées.  Cependant 
la  Poméranie  était  couverte  de  trou- 
pes ennemies , et  une  armée  combinée 
ae  Danois,  de  Saxons,  de  Prussiens 
et  de  Russes  mil  le  siège  devant  Stral- 
sund. la:  roi  fit  pendant  ce  siège  re- 
marquable des  prodiges  de  valeur  et 
d’intrépidité  ; il  était  toujours  au  poste 
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le  plus  dangereux  ; il  se  mêlait  et  se 
confondait  avec  les  rangs  des  soldats 
pour  animer  leur  courage,  et  les  habi- 
tuas de  la  ville  se  prêtaient  avec  em- 
pressement h toutes  les  mesures  qu’il 
crut  devoir  prendre  pour  la  défense  ; 
mais  il  fallut  enfin  céder  au  nombre  : 
Slrulsund  se  rendit  le  t5  décembre 
i -j  1 5.  Le  même  jour,  le  roi , qui  avait 
passé  dans  l’îlc  de  Rugen  , s’élait  jeté 
d tns  une  barque  pour  se  rendre  eu 
Scanie  ; pendant  qu’il  longeait  la 
rôle  de  Rugen,  le  canon  cuurmi  tua 
deux  hommes  de  l’équipage,  et  fra- 
cassa le  mât  de  la  barque.  Arrivé  en 
Suède,  Charles  fixa  sou  séjour  à Luud , 
eu  Scanic,  et  ne  sc  prêta  à aucune  des 
sollicitations  qu’on  lnjfitde  retourner 
à Stockbolm.il  prit  des  mesures  pour 
mettre  les  côtes  à l’abri  des  invasions , 
ordonna  des  levées  de  troupes  , et , 
donnant  le  change  à ceux  qui  l’obser- 
vaient , il  entreprit  une  expédition  en 
Norwége.  Il  parait  que  ce  nouveau 
plan  de  campagne  fut  le  résultat  de 
scs  conférences  avec  le  baron  de 
Gocrtz,  qu’il  avait  vu  en  Allemagne, 
et  dont  les  conceptions  hardies , mais 
en  même  temps  ingénieuses  et  vastes, 
convenaient  à la  situation  du  monar- 
que suédois.  Il  s’agissait  de  profiter  du 
refroidissement  qui  sc  manifestait  entre 
Pierre  I".  et  scs  alliés  , de  le  faire  agir 
de  concert  avec  le  roi  de  Suède , en  lui 
faisant  des  cessipns  importantes,  de 
s'emparer  de  la  Nurwégc  pour  aflai- 
blir  le  Danemark , et  de  tenter  une 
expédition  en  Écosse,  pour  détrôner 
George  l'r.,  et  la  maisou  de  Hanovre, 
qui  s’était  déchirée  contre  Charles  XII. 
Gocrtz  parcourut  les  cours  , et  lia  ses 
plans  ambitieux  à ceux  du  cardinal 
Albéroni.  Le  régent  de  France  , qui 
avait  à cette  époque  des  rapports  mû- 
mes avec  la  cour  de  Londres , donna 
l’alarme  à celte  cour,  et  Gocrtz  fut 
arrêté  à la  Haye,  à la  demande  du 
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ministre  d’Angleterre.  Remis  en  liber- 
té au  bout  de  quelques  mois , il  se 
rendit  en  Suède,  et  sc  dévoua  avec  un 
nouveau  zèle  aux  intérêts  de  Charles. 
Il  procura  des  ressources  à ce  prince 
en  créant  une  monnaie  fictive , et  en 
faisant  lever  dans  le  royaume  des  con- 
tributions extraordinaires,  que  le  peu- 
ple, appauvri  depuis  long-temps , paya 
néanmoins  sans  murmure  et  sans  ré- 
sistance. La  première  expédition  en 
Nonvége  n’ayant  pas  réussi , le  roi 
en  entreprit  une  seconde,  et,  dans  le 
même  temps,  Gocrtz  sc  rendit  dans 
l’ilc  d’Aland,  pour  négocier  avec  les 
plénipotentiaires  duezarde  Russie.  La 
fortune  de  Charles,  celle  de  la  Suède, 
et  peut-être  celle  de  l’Europe  allaient 
prendre  une  face  nouvelle;  Pierre  était 
agné  ; une  partie  de  la  Nonvége  était 
éjà  occupée  par  les  Suédois , et , en 
prenant  la  forteresse  de  Frédéricshall, 
ils  eussent  été  facilement  maîtres  du 
reste.  Le  5o  novembre  i - 1 8 , le  roi 
alla  reconnaître  la  tranchée  qui  avait 
été  ouverte  devant  le  fort  principal. 
Pendant  qu’il  était  appuyé  sur  le  pa- 
rapet , pour  considérer  les  travaux  , 
une  balle  de  fauconneau  le  frappa  à la 
tète,  et  termina  les  jours  de  ce  prince, 
qui  avait  échappé  à tant  de  périls.  Sa 
main  s’élait  portée  à la  garde  de  son 
épée;  on  trouva  dans  les  poches  de 
sou  habit  le  portrait  de  Gustave-Adol- 
phe et  un  livre  de  dévotion.  Quelle 
fut  la  main  qui  dirigea  le  coup  dont 
devait  expirer  un  monarque  encore  à 
la  Heur  de  l’âge,  un  monarque  qui  avait 
abusé  de  son  bonheur  et  de  scs  suc- 
cès, mais  qui,  revenu  de  ses  illusions, 
sc  préparait  à en  réparer  les  cITets,  de 
concert  avec  un  ministre  habile,  par 
les  combinaisons  savantes  d’une  poli- 
tique plus  sage,  et  par  le  système  ré- 
parateur d’une  administration  vigi- 
lante? «Ce  ne  fut  point,  est-il  dit  dans 
une  llisloire  de  Suède , imprimée  à 
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Stockholm  en  1 8o5 , ce  ne  fut  point 
du  C’imp  ennemi  que  partit  le  coup 
fatal  ; il  y avait  dans  l’arme'c  suédoise 
même  des  assassins,  s’entendant  avec 
le  parti  qui  depuis  long-temps  travail- 
lait â la  chute  du  roi.  Le  penchant  que 
Charles  avait  témoigne  pour  le  jeune 
duc  de  Holsteiu,  son  neveu,  cl  l’idée 
généralement  répandue  que  ce  prince 
était  destiné  à la  successsion  au  trône, 
avaient  fait  ufflrc  le  complot,  et  hâ- 
tèrent l’exécution  du  projet.  On  ne 
peut  encore  indiquer  avec  certitude  le 
nom  dn  meurtrier  ; peut-être  même 
ne  le  pourra-t-on  jamais.  Ce  qu’il  suf- 
fit de  dire,  c’est  qu’il  n’y  a plus  de 
doute  que  le  coup  ne  soit  parti  du  côté 
des  Suédois,  et  les  événements  qui 
eurent  lieu  immédiatement  après-  la 
mort  du  roi,  viennent  à l’appui  de 
cette  opinion.  # Le  trône  fut  déclaré 
vacant , et  les  états  choisirent  la  soeur 
cadette  de  Charles,  mariée  à Frédéric 
de  Hesse-Cassel , qui  avait  commandé 
l’armée  comme  généralissime,  et  dirige 
le  siège  de  Frédeiicshall,  sous  les  or- 
dres du  roi.  On  prétend  que  ce  prince 
ne  cacha  pas  ses  sentiments  lorsqu’il 
apprit  la  nouvelle  de  In  inortde  Char- 
les ; ce  qui  est  sûr , c’est  qu’Ulrique 
É’éonore  lui  remit  le  pouvoir , et  qu’il 
souscrivit  à tontes  les  conditions  que 
dicta  le  parti  des  grands  pour  borner 
le  pouvoir  royal.  Le  duc  de  Holstein 
futnégligé,et  même  persécuté  sourde- 
ment. Le  principal  partisan  de  ce  prin- 
ce, le  baron  de  Goertr,  livré  à une 
commission  extraordinaire  , ne  put 
produire  scs  moyens  de  défense,  et  fut 
condamne  à mourir  sur  l’échafaud.  Le 
nouveau  gouvernement , au  heu  de 
confirmer  les  négociations  avec  la 
Russie,  préféra  de  traiter  avec  les 
princes  d’Allemagne,  parents  ou  amis 
de  la  maison  de  Hesse-Cassel , cl  qui 
obtinrent  pour  des  sommes  d’argent 
la  cession  des  provinces  allemandes 
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de  la  Suède.  Ces  circonstances , et  plu- 
sieurs autres , ont  été  omises  par  Vol- 
taire et  d’autres  historiens  etrangers  , 
qui  ne  les  connaissaient  pas  dans  leur 
ensemble;  ni  is  elles  sont  essentielles 
pour  juger  de  la  grande  révolution  qui 
eut  heu  dans  les  affaires  de  Suède, 
après  la  mort  de  Charles  XII , et  même 
pour  connaître  sous  leurs  vrais  rap- 
ports le  caractère  et  le  règne  de  ce 
prince.  Il  eut  le  temps  d’être  un  homme 
extraordinaire;  on  ne  lui  laissa  pas 
celui  dont  il  eut  eu  besoin  pour  devenir 
un  grand  homme  dans  une  situation 
nouvelle.  A sa  mort,  son  pays  disparut 
du  noftbre  des  grandes  puissances  ; 
s’il  eût  vécu  plus  long-temps , il  en  eût 
peut-être  soutenu  l’éclat, et  les  malheurs 
publics  eussent  etc  répares.  De  grands 
projets  pour  la  marine,  l’iudostric  et 
le  commerce  l’occupèreut  dans  sc» 
dernières  années.  Il  ordonna  de  creu- 
ser un  bsssin  de  réparation  dans  le 
port  de  Carlscrona , et  d’ouvrir  un  ca- 
nal a Trollhactta  , pour  la  communi- 
cation entre  le  Caltégatet  la  lialtique. 
Pcudaut  son  séjour  à l.und , il  s’entre- 
tint souvent  avec  les  professeurs  de 
l'université  de  celte  ville,  et  assista 
aux  disputes  ]iubliqucs  qui  avaient 
pour  objet  la  géométrie,  la  mécanique 
et  l’histoire.  A Bouder,  la  lecture  avait 
été  une  de  ses  principales  occupations , 
et  il  avait  fait  venir  auprès  de  lui  plu- 
sieurs savants  de' Suède , qu’il  chargea 
ensuite  de  faire  des  voyages  en  Grèce 
et  eu  Asie.  Quelques-unes  des  relations 
de  ces  vnyagetirs  ont  etc  publiées;  Ica 
autres  sont  Conservées  manuscrites 
dans  la  bibliothèque  d’Upsal.  La  fer- 
meté, ta  valeur,  l’amour  de  M justice 
dominaient  dans  le  caractère  de  Char- 
les ; mais  il  outra  ces  belles  qualités , 
et  les  rendit  souvent  funestes  à lui- 
même  et  à ses  peuples.  Après  son  re- 
tour en  Suède,  il  se  montra  plus  calme, 
plus  doux,  plus  porté  aux  mesures  do 
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la  modération  et  aux  combinaisons 
d’une  politique  raisonnée.  La  postérité 
.lui  paiera  toujours  un  tribut d’étonnc- 
ijicnt  et  d’admiralion , malgré  les  re- 
proches qu’elle  a droit  de  lui  faire,  et, 
en  écartant  toutes  les  préventions  en 
éclaircissant  les  faits , en  les  considé- 
rant dans  leur  ensemble  , elle  dira 
qu’il  eut  de  grandes  qualités  et  de 
grands  défauts , qu’il  sc  laissa  égarer 
par  la  fortuue,  sans  sc  laisser  abattre 
par  le  malheur,  et  que  des  circons- 
tances que  sa  politique  ne  sut  préve- 
nir avec  assez  d'habileté , l’cmpêcliè- 
rent  d’achever  sa  destinée.  Le  docteur 
Morbrrg,  cbapelaiu  deCharlcfXII,  a 
écrit  l'histoire  de  ce  prince  en  suédois: 
son  ouvrage,  1res  volurnicux  , a été 
traduit  en  fiançais  par  Warinboltz; 
Adlcrfeldt  a donné  des  mémoires  mi- 
litaires , et  plusieurs  écrivains  alle- 
mands, anglais,  italiens  ont  publié  des 
relations  et  des  anecdotes  sur  le  héros 
suédois  ; mais  aucun  de  ces  historiens 
n’a  traité  ce  sujet  avec  autant  d’intérêt 
que  Voltaire.  Son  Histoire  de  Char- 
les XII  est  un  modèle  de  clarté , de 
précision  et  d’élégance;  cependant  elle 
u’est  point  complète  , les  mémoires 
qui  auraient  pu  contribuer  à lui  don- 
ner cc  mérite  n’ayant  été  publiés  en 
Suède  qoe  depuis  vingt  à trente  aDs  : 
il  s’y  trouve  aussi  des  erreurs  de  noms 
et  de  dates  , des  anecdotes  hasardées , 
et  des  inexactitudes  géographiques. 

* * J--AU. 

CH  ARLES-PHI  LIPPE  , dur.de  Su- 
dermanic,  de  Néricic  et  de  Werme- 
land,  fils  de  Charles  IX,  roi  de  Suè- 
de it  frère  de  Gustave- Adolphe , na- 
quit, en  1601  , à Rcvcl  en  Estonie. 
Les  armées  suédoises,  conduites  par 
Jacques  de  là  Gardie,  ayant  conquis 
plusieurs  province»  de  Russie , et  tel 
empira  élaut  en  proie  aux  divisions 
intestines,  la  régence  de  Nowgorod  of- 
rit  le  sceptre  à Charles-Philippe,  en 
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1 5 1 1 . Les  négociations  relatives  à cet 
objet  durèrent  pendant  plusieurs  an- 
nées. Christine,  rocre  du  duc,  sup- 
posait à son  départ,  et  Gustave- Adol- 
phe cherchait  à le  différer  ; enfin  , 
Charles-Philippe  partit  pouf  Yiborg , 
ville  limitrophe.  La  régence  de  Now- 
gorod demanda  qu’il  prit  aussitôt  les 
rênes  du  gouvernement;  mais  les  né- 
gociateurs suédois  exigèrent  que  la  ré- 
gence de  Moscou  fut  consultée  et  don- 
nât son  accession.  En  attendant , on 
proclama  à Moscou  Michel  Romanow, 
ni  déclara  aussitôt  la  guer  re  aux  Sué- 
ois.  Charles  - Philippe  retourna  en 
Suède,  et  donna,  en  161 4,  une  re- 
nonciation formelle  à la  couronne  de 
Russie.  On  a supposé  que  Gustave- 
Adolphe  mit  peu  d’empressement  à 
l’élévation  de  son  frère , parce  qu’il 
aimait  mieux  profiter  des  circonstan- 
ces pour  étendre  les  limites  de  k Suè- 
de, que  de  faire  obtenir  au  duc  un 
trône  entouré  d’écueils,  et  dont  il  au- 
rait pu  être  facilement  précipité  dans 
la  suite.  Charles-Philippe  mourut  à 
Nanva  en  1 6aa , saus  avoir  été  marié. 

. C — AU. 

CHARLES  - AUGUSTE  , prince 
royal  de  Suède,  était  de  la  maison 
de  Holslein-Socnderbourg-Angustcn- 
bourg,  collatérale  de  (v  ile  qui  règne 
en  Danemark  , et  naquit  en  1 764. 
Sciant  voué , des  sa  première  jeu- 
nesse, à la  carrière  militaire,  il  fit 
quelques  campagnes  en  Allemagne , et 
fut  nommé  ensuite  par  le  roi  de  Da- 
nemark commandaut-gcnéral  en  Nor- 
vège. Lorsqu’eü  1808  la  guerre  eut 
éclaté  entre  lé  Danemark  et  la  Suède , 
Je  prince  d'Augiistenhuiirg  commanda 
çn  chef  les  troupes  norwegit  unes.  Les 
Suédois  curent  occasion  de  le  con- 
naître sous  des  rapports  très  avanta- 
geux , et  il  gagna  leur  estime,  lai  ré- 
volution de  1 8<’()  ayant  purlé  Char- 
les Xill  sur  le  tronc  de  Suède,  et 
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ee  prince  n’ayant  point  d’enfants,  nn 
decret  des  états  du  i8  août  Ct  échoir 
la  succession  au  prince  d’Augusten- 
bourg.  L’héritier  qu  trône  entra  sur 
le  territoire  suédois  le  q janvier  1810. 
Le  04  du  même  mois,  il  y eut  une 
séance  solennelle  des  états , où  le 
prince  royal  prêta  le  serinent  exigé 
par  la  constitution  , et  reçut  l'hom- 
mage des  représentants  de  la  nation. 
En  même  temps,  le  roi  fit  faire  lec- 
ture d’un  acte  pr  lequel  il  adoptait 
le  prince,  et  lui  donnait  le  nom  de 
Charles , au  lieu  de  celui  de  Chris- 
tian qu’il  avait  porté  jusqu’alors.  Char- 
les-Auguste avait  une  grande  popu- 
larité, et  il  gagna  bientôt  l’affect  ion 
du  peuple.  Vers  le  printemps,  sa  santé 
commença  à s’altérer  ; il  se  rendit  ce- 
pendant en  Scanie  pour  passer  en  re- 
vue un  corps  de  troupes  rassemblé 
dans  ectte  province.  Le  a8  mars  1810, 
en  se  portant  vers  un  régiment  qui 
manœuvrait,  après  avoir  chancelé  sur 
son  cheval , il  tomba , ct  les  officiers 
qui  accoururent  le  trouvèrent  sans  con- 
naissance. On  lui  administra  les  se- 
cours de  l’art , mais  en  vain  ; Char- 
les-Auguste ne  revint  plus  â la  vie. 
I/ouverture  du  corps  fut  ordonnée  , 
mais  ne  se  fit  pas  avec  l'attention  ct  le 
soin  nécessaires.  Le 'bruit  se  répandit 
bientôt  que  la  mort  du  prince  n’avait 
pas  été  naturelle  , ct  les  soupçons  du 
penple  se  portèrent  sur  quelques  in- 
dividus marquants  de  la  capitale  ; ce- 
pendant , le  corps  du  prince  fut  trans- 
porté k Stockholm.  Fendant  que  le 
convoi  traversait  la  ville , le  comte 
Axel  de  Fersen , qui  le  conduisait  en 
sa  qualité  de  grand-marcchal,  fut  as- 
sailli par  le  peuple,  qui,  après  l’avoir 
accablé  d’insultes,  le  fit  expirer  à coups 
de  pierres  et  de  bâtons.  La  s&or  du 
comte , la  comtesse  de  Piper , égaler 
ment  menacée  par  le  peuple , eut  le 
temps  de  sc  sauver,  ct  fut  uiisc  en 
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sûreté  dans  un  château  fort , à quel- 
ques lieues  de  la  ville.  C — au. 

CHAULES  (SiUart),  I".du  nom, 
roi  d’Angleterre , naquit  le  a 9 novem- 
bre 1600,  à Dumferling  en  Écosse. 
Son  père , Jacques  VI , n’était  encore 
souverain  que  de  ce  dernier  royaume , 
et  avait  épousé  Anne , sœur  du  roi  de 
Danemark,  Frédéric  II.  En  i6o3,' 
Jacques  VI , roi  J’Écosse , devint , par 
la  mort  de  la  reine  Élisabeth  , Jac- 
ques I*r.  d’Angleterre,  et  Charles,  par’ 
la  mort  de  scs  deux  frères  aînés , Henri 
et  Robert,  devint,  en  1616,  prince 
de  Galles.  L’éclat  dont  brilla  sa  jeu-' 
nesse  semblait  lui  promettre  une  vie' 
plus  heureuse  que  celle  qui  lui  était 
destinée.  Aux  grâces  extérieures  ré- 
pandues sur  sa  personne,  au  mérita 
a’uu  esprit  susceptible  ct  avide  de  tous 
les  genres  d’instruction , il  joignait 
le  charme  plus  grand  encore  d’une 
modestie  , d’une  candeur  ct  d’une 
bonté  qui  lui  attiraient  tous  les  cœurs, 
mais  qui  en  même  temps  exposaient 
le  sien  à des  surprises  dangereuses. 
Son  premier  malheur,  la  source  de 
tous  les  autres , fut  la  liaison  intime 
dans  laquelle  sut  l’engager  ce  fameux 
duc  de  Buckingham,. courtisan  astu- 
cieux autant  que  ministre  inhabile,  ct 
favori  tyrannique  do  trop  faible  Jac- 
ques I,r.  Nous  avons  exposé  dans  l’ar- 
ticle de  cet  illustre  intrigant  par  quelles 
manœuvres  , trahissant  la  confiance 
de  son  maître  actuel , il  usurpa  celle 
de  son  maître  futur  ; par  quel  mélange 
d'artifice  ct  d’audace  il  se  prévalut  de 
la  sensibilité  du  jeune  Charles  j enflam- 
ma son  esprit  généreux  et  sa  galante- 
rie chevaleresque  j mena  un  prince  de 
Galles  à Madrid , en  aventurier,  pour 
y faire  la  conquête  d’une  infante  ; le 
ramena  en  Angleterre,  après  avoir 
fait  avorter  le  mariage  qu’il  avait 
prétendu  accélérer  ; conduisit  le  fils  , 
sans  en  avoir  prévenu  le  père , à une 
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conférence  des  deux  chambres  du  par- 
lement , et  !à , par  l’organe  le  plus  pur 
comme  le  plus  auguste , sut  faire  célé- 
brer son  inconduite,  attester  scs  men- 
souges',  consacrer  ses  perfidies,  met- 
tre enfin  une  guerre  à la  place  d’une 
alliance.  Charles,  dans  cette  circons- 
tance, eut  besoin  d’clre  excuse  par  fin- 
ex  periencc  de  son  extrême  jeunesse,  et 
par  l'habileté  connue  de  liuckiughani 
a tendre  des  pièges.  Ce  qui  aidait  puis- 
samment à la  séduction  pratiquée  par 
le  favori  sur  l’esprit  du  prince,  c’était 
cette  popularité  , immense  en  ellèt , 
qui  les  avait  accueillis  à leur  retour 
d’Espagne  en  Angleterre.  Charles  s’y 
méprenait.  Sans  doute  la  masse  du 
peuple,  travaillée  par  les  émissaires 
de  lîuekingham  , revoyait  avec  des 
transports  excessifs  son  prince,  qu'on 
lui  représentait  comme  sauvé  miracu- 
leusement des  pièges  et  des  attentats 
d’une  nation  barbare;  mais  ces  puri- 
tains, qui  bientôt  allaient  preudic  un 
si  grand  ascendant,  triomphaient  sur- 
tout de  voir  avorter  tout  projet  d’al- 
liance avec  cette  cour  d'Espagne,  qui 
était  pour  eux  le  foyer  des  supersti- 
tions et  de  l’idolâtrie  romaines.  Ce  fut 
ceprndant  encore  dans  une  cour  ca- 
tholique que  Jacques  choisit  uneprin- 
erssc  pour  remplacer  l’infante;  il  eut, 
avant  de  mourir,  la  consolation  d’a- 
voir , sinon  consommé,  au  moins  ar- 
rêté le  mariage  du  piincc  de  Galles 
avi  e Henriette  de  France  , fille  de 
llcuri  IV.  Jacques  cessa  de  vivre,  et 
Charles  commença  de  régner  le  C avril 
if>>5.  Leslarmrs,  le  respect,  la  piété 
du  nouveau  roi  en  suivant  les  obsè- 
ques de  son  père,  durent  convaincre 
qu’aucun  dissentiment  politique  ne 
pouvait  altérer  tout  ce  qu’il  y avait  de 
sensible  et  de  vertueux  dans  son  cœur; 
mais,  resté  seul  avec  le  duc  de  lluc- 
kighani . il  fut  plus  que  jamais  domi- 
né par  lui.  liuckingkain , choisi  u: lie 
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tous  pour  aller  chercher  en  France  la 
nouvelle  reine  d’Angleterre,  l'amena 
le  i ■ juin  à Douvres , où  le  jeune  mo- 
narque se  trouva  pour  la  recevoir.  Le 
lendemain,  le  mariage  fut  lélébré  à 
Gintorbéry;  le  16,  le  roi  et  la  reine 
firent  leur  cutrée  à i.oudres;  le  iS, 
Charles  ayant  pour  femme  une  prin- 
cesse catholique,  et  pour  ministre  le 
duc  de  iiuckirgham,  ouvrit  son  pre- 
mier parlement,  bous  répéterons  ici 
ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  (■). 
a Lorsque  i'on  considère  l'un  patience 
qu’éprouva  ce  jeune  roi  d’assembler 
les  représentants  de  sa  natiun  ; le  bon- 
heur qu'il  se  promettait  de  goûter,  en- 
vironné de  scs  fidèles  sujets;  le  sciu- 
pnlc  vcitucux  qui  ne  lui  permit  pas 
de  capter  un  seul  sulfrage;  celte  con- 
fiance ingénue  dans  scs  discours;  ce 
noble  désintéressement  dans  scs  de- 
mandes; la  surprise  dont  il  resta  frap- 
pé, eu  voyant  les  communes  lui  refu- 
ser des  subsides  pour  le  soutien  d’une 
guerre  â laquelle  les  communes  avaient 
force'  son  père  ; la  bonne  foi  avec  la- 
quelle il  défendit  alors  ce  pouvoir  ab- 
solu , qu’il  avait  été  élevé  à regarder 
comme  sacré,  qu’il  avait  recueilli  com- 
me un  héritage , et  qu’il  ne  voulait 
employer  que  pour  le  bonheur  de  son 
peuple;  lorsque  l'on  fixe  Lieu  celle 
réunion  de  circonstances,  il  faut  l’a- 
vouer, le  premier  mouvement  qu’on 
éprouve  n’est  pas  sentiment  un  mou- 
vement de  haine  coulre  les  factieux, 
qui , de  crime  en  crime,  sout  arrivés  à 
celui  qui  n’avait  pas  encore  eu  d’exem- 
ple ; on  se  sent  involontairement  en- 
traîné à condamner  jusqu’aux  bous  ci- 
toyens, qui,  les  premiers,  out  voulu 
conquérir  même  les  droits  les  plus  lé- 
gitimes , au  prix  du  malheur  d’un  roi 
si  pur  cl  si  généreux.  » Si  les  coœmu- 


( i ) Huai mrla  vie  du  comte  de  Strm  f- 
ferd,  elc.,p.  17,  éitiuouùci-onjre»,  1 
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nu  , en  accordant  des  subsides  pro- 
portionnés aux  besoins  du  moment , 
n'eussenl  continué  le  droit  de  tonnage 
et  de  pondage  que  jusqu’à  la  paix  , 
sauf  à faire  alors,  de  la  durée  de  cette 
concession , le  prix  du  rétablissement 
de  leurs  droits , une  telle  résolution 
etV  pu  paraître  digne  déloges;  mais 
n’accorder  que  pour  un  an  à ce  jeune 
et  vertueux  roi , ce  que  scs  prédéces- 
seurs, quels  qu’ils  fussent , avaient 
obtenu,  lors  de  leur  avènement,  pour 
toute  la  durée  de  leur  règne  ; joindre 
A cette  restriction  oQcnsaute  le  vote 
plus  offensant  encore  d’un  subside  de 
1 1 ‘2,000  livres  sterl. , quand  la  guerre 
au  dehors  et  la  dette  de  l’intérieur  en 
exigeaient  strictement  ^00,000,  ce 
n’était  pas  seulement,  comme  l’a  dit 
Hume,  une  dérision  cruelle , c’clait 
un  véritable  délit  des  communes  en- 
vers leur  pays  comme  envers  leur 
souvciaiu;  et  le  roi, qui,  lie  pouvant 
être  aide  dans  la  défense  de  l’état  par 
une  telle  assemblée , la  frappait  de 
dissolution  , pour  11 'être  pas  du  moins 
contrarie  par  elle;  le  roi,  qui , aban- 
donne par  son  parlement  au  milieu 
d’une  guerre  toute  parlementaire , re- 
courait, pour  la  soutenir,  aux  bien- 
veillances , aux  compositions , à tou- 
tes les  levers  de  deniers  autorisées 
par  le  constant  usage  des  règnes  pre- 
cedents; ce  roi  n’était  pas  seulement 
excusable , il  était  irréprochable.  Il  est 
donc  constant  que,  dans  cette  lutte  ter- 
1 ible , qui  s'ouvrit  dès  l’avènement  de 
Cbarles , les  premiers  torts  furent  ceux 
de  son  premier  parlement.  Il  u’en  fut 
pas  de  même  du  second  qu'il  convo- 
qua l’aimée  suivautc  ( 1 G'ili  ) , lors- 
qu’au lieu  des  galions  sur  lesquels  on 
avait  compté  pour  suppléer  aux  sub- 
sides refusés , l’escadre  anglaise  n’eut 
rapporté  de  Cadix  que  honte  et  dé- 
tresse. Si  Cbarles  donnait  une  preuve 
de  respect  pour  les  lois,  en  essayant 
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encore  U voie  constitutionnelle  pour 
obtenir  des  contributions  légales , le 
nouveau  parlement  était  fidèle  à un 
des  axiomes  de  cette  constitution , en 
faisant  marcher  ensemble  plaintes  et 
subsides  : or , il  n’y  avait  pas  de  gen- 
re de  plaintes  que  ne  pussent  élever 
alors  contre  le  favori  ceux-là  même 
qui,  ayant  été  fauteurs  de  sa  rupture 
avec  l’Espagne  , n’avaient  pu  raison- 
nablement l'accu  wr  dès  le  premier 
parlement.  Celle  luis  , on  put  , avec 
toute  justice,  appeler  corrupteur  du 
roi , celui  qui  avait  fjprcé  la  candeur 
de  Charles  à des  artifices  indignes 
d’elle , pour  cearter  de  la  représen- 
tation nationale  les  personnages  les 
plus  dignes  d’en  être  revêtus.  On  put 
appeler  corrupteur  du  roi , celui  qui , 
redoutant  le  comte  de  Bristol  dans  la 
chambre  des  pairs,  lui  avait  fait  envoyer 
à la  fois  un  mandement  ruyal  sous  le 
grand  sceau,  lui  enjoignant  de  se  ren- 
dre à son  poste,  et  une  lettre  de  ca- 
chet lui  défeiidant  de  s’y  trouver  ; ce- 
lui qui,  fugrc  par  une  réclamation  des 
lords , de  leur  restituer  leur  pair  exile, 
le  faisait  accuser  de  haute  trahison  par 
le  procureur-général  du  roi  ; celui  sur- 
tout qui,  cette  accusation  intentée, 
osait , par  un  message  royal , recom- 
mander à la  chambre  haute  de  refu- 
ser un  conseil  à l’accusé.  Celte  cir- 
constance, sur  laquelle  les  historiens 
ont  passe  trop  légèrement,  estons 
doute  une  des  plus  grandes  taches  du 
lègue  de  Charles,  et  une  des  plus  per- 
sonnelles; car  il  pouvait,  séduit  par 
les  mensonges  de  son  favori,  croire 
coupable  un  innocent;  mais  un  roi 
d’Angleterre  , qui  avait  juré  de  ren- 
dre la  justice  avec  merci , pouvait-il 
jamais  violer  la  conscience  des  juges, 
et,  par  leur  prévarication , ravir  à un 
accusé  ses  rnoycus  de  défense?  Les 
pairs  ne  furent  point  prévaricateurs  ; 
ils  répondirent  qu’un  cunseiLavail  clé 
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et  avait  dû  être  accordé  au  comte  de 
Bristol;  que  le  roi  lui-même , c'tant 
prince  de  Galles,  et  opinant  dans  leur 
chambre  sur  une  accusation  pareille, 
avait  fortement  protégé  ce  droit  ac- 
quis par  la  nature  et  garauti  par  la 
justice  à tout  accusé.  Charles,  rappelé 
ans  mouvements  de  sa  propre  vertu, 
rétracta  sou  message.  Bristol,  avant  de 
laisser  liie  les  charges  apportées  contre 
lui,  rappela  aux  pairs,  qu’il  s’était  le 
premier,  poi:é  accusateur  de  Buckin- 
gham. Les  iltux  accusations  furent  ad- 
mises concurremment  ; mais  on  vit  sur- 
le-champ  que  tout  l’intérêt  était  pour 
le  comte,  récompensé  de  vingt  ans  de 
services  par  la  disgrâce,  l'exil  et  la 
persécution.  Alors  le  voile  qui  avait 
couvert  les  négociations  d’Espagne  fut 
levé.  On  reconnut  que,  dans  lu  sienne, 
le  comte  de  Jlristol  avait  été  loyal , 
habile,  heureux;  que  le  duc  de  Buc- 
kingham avait  tout  bromllé  par  ses 
folies , et  tout  brisé  par  ses  passions  ; 
qu’il  avait  trompé  le  prince,  le  par- 
lement, la  nation;  qu’il  s’était  déter- 
miné ensuite  à perdre  Bristol,  pour 
n’être  pas  perdu  lui- même;  que  Jac- 
ques 1".,  par  faiblesse,  cl  Charles, 
sou  fils,  par  erreur,  avaient  laissé 
le  pernicieux  favori  opprimer  lu  ser- 
viteur utile  ; que  Jacques  avait  pro- 
mis justice  au  comte,  mais  en  voulant 
rester  maître  du  moment  où  il  la  lui 
rendrait  ; que  Cliar'es  lui  avait  offert 
•on  rappel  rt  l'oubli  du  passé,  mais 
moyennant  des  areux  qn'nn  innocent 
ne  pouvait  pas  faire  ; qu’eu  fin , la  plus 
haute  rour  de  justice  étant  saisie  do 
ces  contestations,  le  favori  intimidé 
avait  persuadé  au  monarque  séduit, 
que,  sous  peine  de  voir  la  majesté 

I oyale  compromise,  il  fallait  empêcher, 
à tout  prix,  le  triomphe  de  Bristol. 

II  est  piste  d’observer  que  dans  le» 
communes  qui,  de  leur  coté,  inten- 
taient aussi  une  accusation  capitale 
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contre  Buckingham , leur  fanatisme  s« 
icfusait  à voir  de  tous  ses  délits  le 
seul  qui  pût  offrir  le  caractère  de  tra- 
hison , et  parmi  les  autres  chefs  ac- 
cumulés dans  leur  plainte,  plusieurs 
étaient  ou  si  injustes , ou  si  frivoles, 
qu’ils  décrcditaicnt  les  plus  graves  et 
les  plus  avérés , fortifiaient  la  préven- 
tion du  roi , au  lieu  de  la  dissiper , et 
mettaient  tous  la  sauve-garde  même 
de  son  honneur  le  ministre  qui , ca- 
lomnié sur  un  point , lui  paraissait 
l’ctrc  sur  tous.  La  chambre  des  com- 
munes et  le  roi  s’étaient  fait  la  pro- 
messe également  vague  , l’une , d'ac- 
corder d’amples  secours  quand  le» 
griefs  seraient  redressés  , l’autre  , de 
redresser  les  griefs  quand  les  secours 
seraient  accordés.  « Redressement  des 
» griefs  (disait  le  roi  ),  mais  non  cn- 
» quêtes  sur  les  griefs;  car  je  ne  souf- 
* frirai  jamais  qu’aucun  de  mes  servi- 
» leurs  soit  interrogé  par  vous , et 
» Buckingham  moins  que  tout  autre. 

» Je  sais  que  vous  êtes  mes  conscil- 
> 1er» , mais  je  sais  aussi  la  différence 
» qu’il  y a entre  conseiller  et  contré- 
» 1er.  » C’était  dire  au  parlement 
d'Angleterre  ce  que  le  chancelier  Mau- 
pcou  a dit  depuis  au  parlement  de  Pa- 
ris : • La  permission  d’avertir  1 auto-' 
» torité  ne  fut  jamais  le  droit  de  la 
» combattre.  • Les  esprits  s’aigrirent. 
Les  Wcntworth  , les  Seymour,  ces 
nobles  chefs  du  parli  constitutionnel , 
que  la  cour  avait  cru  habile  d’écar- 
ter , uViairnt  plus  là  pour  en  imposer 
par  leurs  noms,  leurs  fortunes , leurs 
caractères;  et,  des  deux  côtés,  on  sor- 
tit des  homes  de  la  modération.  Un 
puritain  proposa  « de  donner  au  roi 
Charles  les  mêmes  avis  que  Jélliro  don- 
nait a Moïse , » et  il  appela  le  duc  de 
Buckingham  un  pieux  revêtu , un 
champignon  de  nuit.  Un  antre,  vou- 
lant écarter  l’argument  tiré  de  la  guer- 
re et  de  l’urgeucc  des  bcsoius , s ccna 
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« que,  pour  un  Anglais,  il  valait  mieux 
» périr  par  le  fer  de  l’ennemi  que  par 
» un  supplice  domestique;  » et  la 
chambre,  en  rotant  trois  subsides , dé- 
clara que  ce  vote  ne  serait  changé  en 
Bill  qu’après  que  les  grief»  auraient  été 
présentés  et  répoudus.  Charles  répli- 
qua « que,  pour  un  roi,  il  était  plus 
j>  honorable  d'être  envahi,  détruit  mé- 
» me  par  uu  ennemi  étranger,  que  mc- 
» prisé  par  ses  propres  sujets  ; » et  il 
déclara  que , si  des  subsides  plus  am- 
ples n’étaient  pas  définitivement  ac- 
cordés dans  la  semaine,  il  mettrait  fin 
à la  session.  Effrayés  du  mauvais  effet 
de  cette  menace , le  roi  et  le  ministre 
cherchèrent  vainement  à la  rétracter. 
Les  communes  arrêtèrent  que , toute 
a flore  cessante,  on  s’occuperait  matin 
et  soir  de  l’acte  d'accusation  du  duc  de 
Buckingham , et  le  g mai  1626 , elles 
demandèrent  son  emprisonnement  à 
la  chambre  haute.  Les  pairs  ne  vou- 
lurent statuer  qu’après  avoir  entendu 
les  charges  ; elles  furent  déduites  dans 
u 11c  conférence  des  deux  chambres , 
et  violemment  discutées  par  les  huit 
commissaires  accusateurs.  Beux  d’en- 
tre eux  se  laissèrent  aller  à proférer 
quelques  phrases , qui,  si  elles  eussent 
été  telles  que  Buckingham  les  rapporta 
au  roi,  cassent,  en  effet,  mérité  une 
unition.  Le  roi  les  fit  mettre  à la  tour, 
es  communes  suspendirent  toute  dé- 
libération jusqu’à  ce  que  leurs  collè- 
gues emprisonnés  leur  eussent  été  ren- 
dus , et  il  fallut  les  leur  rendre.  Les 
pairs , ne  voulant  pas  paraître  moins 
jaloux  de  leur  privilège  , réclamèrent 
la  liberté  du  comte  d’Aruudei , qu’un 
ordre  du  roi  leur  avait  enlevé  deux 
mois  auparavant,  Ils  arrêtèrent  aussi 
que  toute  affaire  serait  suspendue  dans 
leur  chambre , jusqu’à  ce  que  le  roi 
eût  accordé  à leurs  supplications  le 
retour  du  comte  d’Arundei  : il  fallut  le 
leur  accorder.  Tant  de  fautes  de  la  part 
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de  la  couronne  ne  lui  servirent  pas 
même  de  h çons. Tandis  que  Charles  se 
portail  pour  témoin  et  pour  garant  de 
(Innocence  de  Buckingham,  les  douze 
grands  juges  du  royaume,  interroges 
par  les  pairs  sur  plusieurs  questions 
relatives  au  procès  de  Bristol,  reçu- 
rent un  ordre  du  roi  de  rester  muets. 
Une  lettre  du  roi  , pleine  d'éloges 
pour  le  due,  recommanda  aux  mem- 
bres de  l’université  de  Cambridge  de 
l’élire  pour  leur  chancelier.  Les  com- 
munes, blessées  de  voir  combler  de 
faveurs  celui  qu’elles  accablaient  d’ac- 
cusations , éloignèrent  plus  que  ja- 
mais lejbill  des  subsides , et  pressè- 
rent avft  acharnement  les  opéiations 
du  procès , que  les  pairs  instruisaient 
avec  une  noble  et  tranquille  impartia- 
lité. Le  roi,  partagé  entre  le  dc»ir  de 
sauver  son  favori  et  l’impatience  de 
voir  consumer  eu  débats  de  chambres 
le  temps  propre  anx  opérations  de  la 
guerre,  écrivit  à l'orateur  des  com- 
munes que  , si  l’on  ne  s'occupait  pas 
immédiatement  du  bill  des  subsides  , 
il  les  tiendrait  pour  refusés  , et  aurait 
recours  à d'autres  moyens.  Instruit 
qu’à  la  lecture  de  cette  lettre , elles 
avaient  arrêté  une  remontrance  , il 
annonça  aussitôt  que  le  parlement 
allait  être  dissous.  Les  pairs  , qui  sc 
flattaient  d'amener  la  conciliation,  dé- 
putèrent vers  le  roi,  et,  le  prési- 
dent même  du  conseil  privé  portant 
la  parole , le  supplièrent  de  laisser  en- 
core la  sessioti  durer  quelque  temps, 
o Pas  une  minute  de  plus,  » répondit 
Charles  ; et  dans  l’heure  il  cassa  ce  se- 
cond parlement,  où,  des  trois  pou- 
voirs qui  se  balançcnt  dans  la  consti- 
tution anglaise  , l'aristocratie  seule 
avait  tenu  une^onduite  constamment 
juste  , noble  , ferme  et  modérée. 
Le  lendemain , Charles  publia  un 
manifeste;  les  communes  firent  cir- 
culer leur  projet  de  remontrance. 
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Dès  ce  jour,  le  roi  et  le  parlement 
plaidaient  au  tribunal  de  la  nation , 

et  la  nation , à l'instant  meme  où  le 
parlement  avait  etc  dissous , avait  vu 
le  lord  Aruudel  exile  dans  une  terre, 
le  comte  de  Bristol  enfermé  à la  tour, 
«t  Buckingham  à la  tête  de  l’armée. 
A défaut  de  contributions  légales  , 
il  fallut  bien  recourir  aux  taxes  d’u- 
sage. Cefnt  d’abord  avec  quelque  mo- 
dération ; mais  , à la  nouvelle  d’une 
victoire  remportée  par  les  Impériaux 
sur  le  roi  de  Danemark  , parent  et 
allié  du  roi  d’Angleterre,  le  ministre 
et  le  conseil  ne  connurent  plus  de 
frein , et  Charles  leur  abandonna  les 
rênes.  Un  arrêt  de  ce  coiiseil*ordonna 
un  prêt  général  et  forcé.  Des  commis- 
saires partirent  pour  les  provinces  avec 
des  instructions  secrètes,  ordre  de 
taxer  tous  les  sujets,  pouvoir  de  man- 
der , interroger,  conuner  ceux  qui  sc 
refuseraient  au  paiement.  Beaucoup  sc 
soumirent  par  terreur;  quelques-uns 
résolurent  de  défendre  la  liberté  publi- 
que au  péril  de  leur  liberté  person- 
nelle. Le  chevalier  Thomas  YVcnt- 
wortb,  si  célèbre  depuis  sous  le  nom 
de  comte  de  Strajford , fut  le  premier 
martyr  des  lois  de  son  pays  ; Ilamp- 
den , nom  qui  oe  devait  pas  être  moins 
célèbre,  figura  parmi  ceux  qui  suivirent 
cet  exemple;  emprisonné,  ainsi  que 
Wentworth , il  plaida  devant  les  tri- 
bunanx  la  même  cause  qu’avait  plaidée 
Wentworth  devant  le  conseil.  Charles 
s’étant  lait  rendre  compte  du  discours 
de  ce  dernier,  le  trouva  tout  à la  fois  si 
loyal  et  si  patriotique,  si  égalemcu!  fidè- 
le à la  loi  et  au  roi, qu’il  ne  put  lui  refu- 
ser des  éloges  , et  Buckingham  sc  crut 
obligé  de  convertir  la  prison  de  YVent- 
wortheu  tut  exil  dausic  comlédc  Kent. 
Tons  les  prisonnicrCTpii  s étaient  d’a- 
bord  adressés  an  .roi  directement  , 
avaient  obtcuu  leur  liberté  ; mais  le 
■despotisme  du  favori  se  bâta  d’ciichai- 
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ner  la  bonté  du  prince.  Un  déluge  d’or* 
dres  arbitraires  couvrit  le  rovaume. 

Des  juges  furent  déplacés,  jiaicc  qu’ils 
voulaient  peser  ccs  actes  d autorité  au 
poids  de  la  justice.  On  vit  des  tribu- 
naux renvoyer  eu  prison  celui  qui , la 
loi  à la  main , venait  demander  pro- 
tccliou  contre  un  emprisonnement  il- 
légal. A l’emprunt , vint  sc  joindre 
une  nouvelle  taxe  pour  les  logement* 
de  l’armée  qui  revenait  de  la  malheu- 
reuse expédition  de  Cadix.  Les  soldats 
furent  distribués  dans  les  maisons  par- 
ticulières. Quiconque  avait  refusé  le 
prêt , voyait  son  habitation  remplie 
d’une  soldatesque  effrénée , qui  inspi- 
rait et  qui  réalisa  tous  les  genres  de 
crainte.  Le  peuple  murmura  des  ex- 
cès qu'elle  commit;  il  murmura  des 
cours  martiales  établies  pour  les  pu- 
nir ; la  détresse  et  les  ressources , les 
maux  et  les  remèdes , tout  alarmait , 

' tout  indignait  egalement.  Clarendon  a 
piint  cette  époque  d’un  seul  trait  : 
« La  sérénité  ne  sc  rencontrait  plus 
* sur  le  visage  d’un  Anglais  capable 
» de  penser  et  de  prévoir.  » Ce  fut 
daus  du  telles  circonstances  que  le  roi, 
succombant  sous  le  poids  de  la  guerre 
d’Espagne,  se  laissa  persuader  d’en 
avoir  une  de  plus  à soutenir  contre  la 
France.  L’impctueuse  vauité  de  son 
favori  avait  causé  la  première,  stÿ 
scandaleuses  cl  téméraires  galanteries 
produisirent  la  seconde.  Le  motif  pré- 
senté au  monarque  anglais  fut  le  pou- 
voir que  lui  vaudrait  le  succès  de  ses 
armes , et  la  popularité  que  lui  donne- 
rait une  guerre  entreprise  |>our  soute- 
nir les  protestants  de  la  Uoclirllc.  Le 
résultat  fut  l'expédition  de  l’ilede  Ré, 
plus  honteuse  encore,  mais  surtout 
plus  désastreuse  que  celle  de  Cadix. 
Toute  la  nation  en  deuil  demanda 
un  parlement.  Le  roi,  daus  sa  dé- 
tresse, eu  avait  besoin  plus  que  per- 
sonne ; il  convoqua  son  t résumé 
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parlement,  et  l’ouvrit  le  t”  mafs 
j 6 r8.  L’acte  éternellement  mémorable 
de  ce  parlement  fut  cette  pétition  de 
droits,  qui,  remontant  aux  principes 
fondamentaux  de  la  grande  charte, 
rappelant  sans  amertume  les  attein- 
tes qu’on  leur  avait  portées  dans  les 
derniers  temps , renouvela,  pour  ainsi 
dire , le  pacte  originel  entre  le  roi  et 
sou  peqple.  Jusqu  au  moment  où  l’acte 
fut  présente  à l’assentiment  royal , la 
conduite  des  deux  chambres  futadmira- 
ble.  Pas  un  membre  du  parti  populaire 
ne  proféra  un  mot  qui  blessât  la  dignité 
de  la  couronne , ne  fit  une  proposition 
qui  usurpât  sur  la  prérogative  royale. 
Tous  payèrent  à l’envi  aes  tributs  du 
rCspcct  et  d’amour  à la  personne  de 
roi , » dont  le  caractère , disaient-ils , 
» n’c'tait  terni  par  aucun  vice , et  dont 
» le  coeur  était  le  sanctuaire  de  toutes 
» les  vertus.  » Du  côté  ministériel , il  ne 
fut  pas  rendu  moins  d’hommages  à la 
liberté  et  â la  dignité  nationale.  Le  se- 
crétaire d’c'tat  Coke  avoua  franchement 
que  des  mesures  illégales  avaient  été 
employées;  qu’une  pétition  devait  pré- 
senter au  roi  les  griefs  , une  loi  les  re- 
dresser, et  que,  la  loi  établie , les  tu- 
fracteurs  devaient  être  punis.  D’un 
autre  côté,  la  chambre  haute  tenait  la 
balance*  entre  le  roi  et  le  peuple  ; elle 
jugeait  jusqu’où  devaient  s’étendre  les 
concessions  de  l’un  , et  où  devaient 
s’arrêter  les  prétentions  de  l’autre.  Il 
se  forma  un  comité  des  deux  cham- 
bres. On  s’éclaira  jnutucllement  ; on 
s’accorda  quelques  amendements  réci- 
proques. Enfin , la  pétition  de  droits, 
résolue  par  l’uuanimité  individuelle 
des  deux  chambres , fut  portée  à la 
sanction  royale.  Là , il  y eut  des 
incertitudes  ; le  roi , tantôt  entraîné 
par  ton  cœur,  tantôt  ombrageux  sur 
son  pouvoir,  se  rapprochait  ou  s’é- 
loignait de  la  sanction  tant  désirée , 
selon  qu’il  délibérait  avec  Coke  ou  Duc- 
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kingham-  Tout  à coup , par  le  conseil 
de  ce  dernier,  un  message  royal  vint 
ordonner  aux  communes  de  passer  le 
bill  des  subsides,  et  des’abslcnir  de  tou- 
te affaire  d'état.  Leur  explosion  fut  aus- 
si forte  que  leur  modération  leur  avait 
paru  méritoire.  Elles  s’étaient  crues 
généreuses  eu  oubliant  l’acte  <F accusa- 
tion porté  contre  Buckingham  ; elles 
le  reprirent  à l'instant.  Charles  trembla 
pour  son  favori , et  donna  précipitam- 
ment la  sanction  qu’il  avait  impru- 
demment refusée.  On  ne  sut  pas  mê- 
me obtenir  le  bill  des  subsides , à la 
minute  où  l’on  accordait  la  pétition  de 
droit  ; on  ne  sut  pas  craindre  que  l’i- 
vresse d’une  telle  victoire  n’entraîuât 
les  communes  à en  abuser  ; on  ne  sut 
pas  profiter  de  la  joie  publique,  qui 
était  immense  , et  de  toutes  les  béné- 
dictions qui  se  portaient  vers  le  trône, 
pour  proroger  le  parlement  : il  fut 
laissé  en  séance.  Le  premier  jour,  ce 
n’était  qu’allégresse  et  reconnaissance; 
le  second  jour,  on  reparla  de  griefs  ; 
le  troisième , on  nomma  le  duc  de 
Buckingham;  on  le  proclama  l'aulcur 
de  tous  les  maux,  et  l’on  prétendait  user 
de  clémence  en  suppliant  seulement  le 
roi  de  l’éloigner  de  scs  conseils.  Quel- 
ques chefs  populaires  dévoilèrent  aloi  s 
des  intentions  qu’ils  n’avaient  pas  en- 
core laissé  pénétrer , et  les  vrais  pa- 
triotes se  séprèrent  en  vain  de  ccs 
perturbateurs,  qui  les  appelèrent  apos- 
tats. Une  remontrance  violente  fut  ar- 
rêtée sur  les  mêmes  griefs  dont  on 
avait  obtenu  le  redressement.  On  pro- 
posa de  supprimer  le  droit  de  tonna- 
ge, comme  si  Ton  sc  repentait  d’avoir 
voté  des  subsides.  Le  roi,  justement 
alarme,  parut  au  milieu  du  parlement, 
qui  ne  l’attendait  pas,  mais  ne  fit  en-, 
core  que  le  proroger.  11  espérait,  pen- 
dant l’intervalle  des  sessions  , relever 
l’honneur  de  scs  armes.  Denbigh,  ami- 
ral, parce  qu’il  était  beau-frerc  de  Buc- 
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kingh.im , déshonora  le  pavillon  bri- 
tanniqii' . Buckingham  , forcé  par  le 
premier  ordre  impérieux  qu’il  eût  reçu 
de  sou  roi , alla  prendre  à Portsmouth 
le  commandement  d’une  troisième  ex- 
pédition, et  fut  assassiné  par  un  fana- 
tique obscur,  qu’avaient  enflammé  les 
remontrances  parlementaires.  Charles 
en  reçut  la  nouvelle  comme  il  as<istait 
au  service  diviu  ; sa  dévotion  dompta 
sa  douleur.  Rentré  dans  ses  apparte- 
ments, il  se  jeta  sur  son  lit , et  se  bai- 
gna dans  scs  larmes.  L’expédition 
é houa.  Ceux  dont  les  dc'b  ils  l’avaient 
tant  retardée  s’indignèrent  qu’elle  eût 
été  trop  tardive.  Le  parlement  ras- 
semblé devint  plus  querelleur  envers 
le  roi  devenu  plus  modéré.  Les  puri- 
tains fanatiques  et  les  puritains  poli- 
tiques commencèrent  à lever  un  Iront 
aiiducirux,  travaillèrent  à détruire  les 
ressources  de  la  monarchie,  et  tour- 
menter la  conscience  du  monarque. 
Charles  reconnaissait , en  termes  ex- 
plicites, que  ce  droit  de  tonnage,  si 
nouvellement  contesté,  était  un  don 
du  peuple  ; mais  il  observait  que  le 
service  public  ne  pouvait  s’en  passer; 
que,  depuis  Henri  VI , tous  ses  pré- 
décesseurs en  avaient  joui , et  il  de- 
mandait le  même  bill  qui  leur  avait 
été  octroyé.  Toute  la  chambre  haute 
et  une  grande  partie  des  communes  le 
désiraient  autant  que  lui.  Le  parti  do- 
minant répondait  qu’il  fallaitavr.nl  tout 
s’un  uper  de  la  religion  , de  ^arminia- 
nisme, r/ui  donnait  une  main  au  pa- 
pisme et  l’autre  au  mi  d? Espagne  ; 
du  cheval  de  Troj  e oà-se  cachaient 
des  hommes  prêts  à ouvrir  la  porte 
à la  monarchie  espagnole  et  à la  ty- 
rannie romaine.  Ces  communes,  dé- 
générées depuis  qu’elles  n’avâient  plus 
pour  guides  les  VVenlvvorth  et  utres 
nobles  promoteur»  de  la  pétition  de 
droit , s’étaient  abandonnées  aux  Pym, 
aux  baldeu , aux  Sberlaud , à tout  cc 
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délire  mélangé  de  rébellion  et  de  mys- 
ticité , véritable  semence  de  tons  les 
attentats  qu’on  devait  voir  éclore.  Ins- 
truit que  ces  fanatiques  méditaient  en- 
core une  remontrance,  et  l’accusation 
de  plusieurs  évêques  et  celle  du  grand 
trésorier , le  roi  fit  signifier  au  cheva- 
lier Finch , orateur  de  la  chambre , 
l’ordre  de  l’ajourner  immédiatement. 
Finch  obéit , et , aussitôt  après  avoir 
pionoucé  l’ajournement , quitta  le  fau- 
teuil. La  chambre  devint  à l’instant  le 
théâtre  d’un  vacarme  épouvantable  ; 
les  portes  furent  fermées  , et  ne  s’ou- 
vrirent même  pas  à un  message  royal. 
On  se  colleta.  Deux  membres,  Mollis  et 
Valentine.  saisirent  violemment  l’ora- 
teur, le  rejetèrent  en  jurant  sur  son  fau- 
teuil, et  l’y  retinrent  de  force,  tandis 
qu’une  partie  de  la  chambre,  par  ac- 
clamation, et  saus  compter  les  voix, 
« déclarait  traître  aux  liDertésde  l’An- 
» gleterre,  ennemi  capital  du  roi,  du 
» ioyaume»ct  de  la  république,  tout 
» protecteur  du  papisme  ou  de  l’armi- 
» niauisme;  toute  personne  qui  paye- 
rait ou  percevrait  l’impôt  de  tonnage.» 
Le  roi  vint,  et  pour  cette  fois  avec 
toute  raison , casser  ce  troisième  par- 
lement, devenu  si  different  de  lui- 
même  ; mais  entraînépar  uu  ressenti- 
ment plus  ju-te  que  sage,  et,  d.lns  tous 
les  cas , trop  prompt  ou  à s’irriter  ou  à 
se  calmer,  Charles  fit  arrêter,  puis 
accuser,  puis  délivrer  les  membres  des 
communes  qui  avaient  porté  la  main 
sur  l'orateur,  ou  usurpé  ses  fonctions, 
ceux  qui  avaient  enfermé  ou  frappé 
leurs  collègues,  ceux  en  un  mot  qu’a- 
vec assez  de  fondement,  il  appelait 
les  chefs  de  la  sédition , mais  qu’il 
avait  punis  autant  que  la  loi  le  lui 
permeltait.en  les  dispersant.  Toujours 
persuadé  qu’il  faisait  un  usage  légi- 
time de  l’autorité  pour  le  maintien  de 
l'ordre , il  rendit  compte  de  toute  sa 
conduite  à la  nation  , dans  un  long  et 
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premier  manifeste.  Un  second  suivit , 
ni  annonçait  clairement  sa  résolution 
e gouverner  désormais  lui-même, 
sans  premier  ministre  et  sans  parle- 
ment : quatrième  époque  de  ce  règne 
si  férond  en  grandes  scènes  et  en 
changements  subits.  Le  premier  acte 
du  gouvernement  purement  royal  fut 
une  paix,  honorable  quoique  néces- 
saire, avec  la  France  et  l’Espagne. 
Délivré  de  la  guerre,  Charles  s'appli- 
qua tout  entier  à l’administration. 

« Pendant  douze  années , dit  lord  Cla- 
» rendon , taudis  que  le  reste  de  l’Eu- 
» rope  était  en  proie  aux  guerres , aux 
» séditions , à tous  les  genres  de  dé- 
» tresse , les  Anglais  jouirent  d’une  ex- 
s cellcncede  régime,  d’une  plénitude 
» de  paix  , d’abondance  et  de  prospé- 
» rite , telles  qu’aucun  autre  peuple , à 
» aucune  époque,  n’en  a joui  durant 
» une  si  longue  période;  » et  ce  qui 
rend  cette  description  plus  remar- 
uablc  , c’cst  que  les  anabaptistes 
'Angleterre  tinrent  depuis  le  même 
langage , presque  mol  pour  root , dans 
leur  adresse  à Charles  encore  exilé. 
Mais  les  Anglais  étaient  moins  satis- 
faits que  rassasiés  de  cette  espèce  de 
bonheur.  11  fallait  aux  anglais  leur 
parlement.  Leur  roi  était  vertueux, 
mais  absolu.  Ils  ne  gémissaient  pas 
sous  le  fardeau  des  contributions  , 
mais  ils  ne  s’imposaient  pas  eux-mê- 
mes celles  qu’ils  payaient.  Cette  taxe 
des  vaisseaux , tant  débattue,  était 
légère  et  sage  dans  sa  répartition  ; elle 
avait  produit  la  Hotte  la  plus  magni- 
fique qu’eussent  encore  vue  les  mers 
d’Europe  ; elle  avait  flatte  l'orgueil  des 
Anglais  dans  sa  partie  la  plus  sensible; 
et  le  grand  Hambdeu  leur  paraissait 
faire  le  plus  digne  emploi  de  son  cou- 
rage et  de  sa  raison,  en  soulevant  tous 
les  esprits  pour  ne  pas  payer  20  schc-  ■ 
liugs  dans  cette  taxe  generale , établie 
depuis  quatre  ans,  nuis  établis  par 
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un  ordre  du  conseil  ; et  les  jugés  qui , 
après  douze  jours  de  plaidoiries,  pro- 
nonçaient pour  la  couruunc  contre 
Hampden  , étaient  marqués  du  sceau 
de  l’anitnadvcrsiou  publique.  Ptynue, 
ljurtOD,  Betswick , Lilburue,  cou  verts 
de  mépris  quand  ils  écrivaient  leurs 
libelles  séditieux,  excitaient  tout  à 
coup  l’intérêt  quand  on  les  voyait  em- 
prisonnés, exilés,  mutiles  pour  des 
délits  véritables  , mais  saus  décision 
de  jury.  EnGn  , Charles  faisait  un 
usage  salutaire  et  vertueux  d’une  puis- 
sance iüimitée;maisd’autres  en  avaient 
abusé  avaut , d'autres  pouvaient  eu 
abuser  après  lui:  cette  pensée,  qui  sou- 
vent se  présentait  d’elle-méiiic  aux  es- 
prits élevés , souvent  aussi,  et  avec  plu» 
de  danger,  était  présentée  aux  autres 
par  (les  esprits  turbulents.  Cependant, 
si  l’Écosse  n’eût  pas  remué , l’Angle- 
terre fût  restée  tranquille.  Mon  seule- 
ment le  puritanisme  politique  avait  be- 
soin , pour  prendre  feu , des  étincelles 
du  fanatisme  religieux , mais  ce  dot*- 
nier  incendie  lui- même  ne  pouvait 
naître  que  dans  les  contrées  où , de- 
puis les  jours  du  fameux  Koox,  était 
établi  le  foyer  d'uu  presbytérianisme 
plus  ardent,  plus  intolérant  que  ne  l’a 
jamais  été  aucune  religion.  Jacques  I*\ 
avait  formé  le  projet  de  réunir  l’église 
écossaise  à legitsc  anglicane;  quelques 
succès  avtftot  couronné  ses  efforts, 
mais  il  av^pissé  à sou  fils  cet  ouvrage 
à recommencer  bien  plutôt  qu’à  con- 
sommer. Charles  avait  une  pieté  eucore 
plus  vive  que  celle  de  son  jière;  il  n’é- 
tait pas  moins  jaloux  du  pouvoir , et 
il  avait  aussi  le  malheur  d’être  théolo- 
gien. Dans  sa  première  jeunesse,  n’é- 
tant que  lits  puîné  d’Angleterre , son 
père,  qui  le  destinait  à la  primatie  et 
à l’archevêché  de  Cantorbéry , l’avait 
fait  recevoir  docteur  à Oxford.  Parmi 
les  conseillers  entre  lesquels  s’était  dis- 
tribuée sa  confiance , depuis  la  mort 
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de  Buckingham.  aucun  u’en  avait  une 
plu*  grande  part  que  Laud  , évêque 
de  Londres,  prélat  austère  dans  se* 
moeurs , exemplaire  dans  sa  piété , brû- 
lant de  réunir  les  trois  royaumes  sous 
le  joug  uniforme  de  l'épiscopat  et  de  la 
liturgie  anglicane  ; du  reste , aussi  tcIc 
pour  la  prérogative  du  trône  que  pour 
l’autorité  du  sacerdoce.  Aussitôt  que 
Charles  s’était  cm  assuré  de  la  tran- 
quillité de  l’Angleterre ( 1 653  ),  il  avait 
songé  à visiter  l’Écossc,  non  seule- 
ment pour  se  montrer  dans  l'ancien 
royaume  de  ses  pères , pour  en  con- 
naître par  lui-même  l’état  politique  et 
ei  vil , mais  pour  y établir  sa  religion. 
Accueilli  avec  des  transjwrts  d’amour, 
fêlé  par  la  noblesse  , couronné  en 
pompe  dans  l’église  métropolitaine , le 
roi  avait  obtenu  la  reconnaissance  de 
sa  suprématie  ecclésiastique , érigé  un 
siège  épiscopal  dans  Édimbourg , don- 
ne les  sceaux  à l’arcbcvêquc  de  St.- 
André , placé  huit  autres  prélats , soit 
dans  le  conseil , soit  à la  tête  des  tri- 
bunaux. Land  eût  voulu  qu’il  ne  s’ar- 
rêtât pas  en  si  beau  chemin,  et  qu’il 
proposât  sur-le-champ  la  liturgie  an- 
glicane: Clarendon  ne  doute  pas  qu’elle 
n’eût  triomphé  alors.  Charles , que  son 
malheur  condamnait  à être  tour  à tour 
lent  et  précipité,  téméraire  et  timide, 
avait  craint  d’en  trop  faire  à la  fois  ; il 
s'était  borné  à charger  uttfttnité  d’é- 
vêques écossais  de  prépaflHnc  litur- 
gie qui  conciliât  la  fierté  de  leurs  com- 
patriotes avec  la  foi  des  Anglicans,  et 
il  avait  repris  la  route  de  Londres.  On 
peut  dire  qu’il  en  avait  fait  trop  ou 
trop  peu.  Le  travail  traîna  en  lon- 
gueur : ce  ne  fut  qu’en  1657  qu’arriva 
subitement  en  Écosse  l’ordre  d’y  sui- 
vre dans  toutes  les  églises  la  nouvelle 
liturgie.  L’impression  produite  par  la 
présence  du  roi  était  effacée  dès  long- 
temps ; les  factieux  avaient  eu  quatre 
«tns  pour  propager  leurs  opinions  et 
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lier  leurs  complot-;.  A la  première  phra- 
se de  cette  hlnrgie,  proférée  dans  la 
cathédrale  d’Édimbourg , par  le  doyen 
du  chapitre , en  présence  dudetgé , du 
chancelier  et  de  toute  la  magistrature, 
le  lecteur  pensa  être  assommé  sous  les 
bâtons  et  les  pierres  qui  volèrent  à sa 
tête,  au  milieu  des  hurlements  et  des 
cris  de  Messe  ! Pape  ! Ante-Christ  ! 
etc.  Chassée  de  la  cathédrale  par  la 
force  armée,  une  partie' de  celte  po- 
pulace furieuse  y rentra  par  les  fenê- 
tres, tandis  que  l’autre  allait  dans  les 
diverses  églises  renouveler  la  même 
sfèue.  Le  peuple  des  campagnes  vint 
se  joiudre  à celui  de  la  capitale,  et  le 
gouvernement  disparut  devant  soixan- 
te-dix mille  fous , qui  criaient  : « Le 
« presbytérianisme  ou  la  mort!  » Tout 
à coup  de  grands  noms  se  montrèrent. 
Des  lords  populaires  eurent  le  crédit 
de  protéger  It-s  lords  menaces , et  par 
cela  même  qu’ils  pouvaient  maîtriser 
cette  fureur,  parmeut  l’avoir  inspirée. 
Une  pétition , conçue  encore  en  termes 
respectueux  , supplia  le  roi  de  retirer 
sa  liturgie.  Laud  permit  de  la  suspen- 
dre , non  de  la  révoquer.  La  suspen- 
sion ne  satisfit  point.  Au  tumulte  sédi- 
tieux succéda  une  organisation  insur- 
rectionnelle; des  députés  composèrent 
un  gouvernement , «t  l’on  vit  éclore 
ce  Coveîsakt,  scellé  par  le  ciel  mê- 
me , qu’on  ne  peut  lire  aujourd’hui 
sans  indignation  et  sans  pitié.  Après  y 
avoir  déclaré  « que  l’esprit  de  Dieu 
» s’était  révélé  à l’Écosse , et  q ire,  hors 
» l’cglisc  d’Écosse  il  n’y  avait  pas  de 
a salut;  » après  une  accumulation  à 
peine  croyable  d’invectives  grossières 
contre  l’église  de  Rome,  chaque  signa- 
taire s’engagea  à défendre  le  Christ" 
jnsqu’à  la  mort , et  sans  sc  soucier  de 
l'imputation  de  rébellion.  Pendant  ce 
temps , en  Angleterre , le  conseil  était 
divisé, le  roi  incertain.  On  voulut  avoir 
l'opinion  du  seul  homme  peut-être  ca- 
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ÿable  de  sauver  l'état,  de  ce  Went- 
wortb , défenseur  egalement  intrépide 
de  ia  liberté  publique  et  de  la  préroga- 
tive royale;  que  nous  avons  vu , après 
la  pétition  de  droit , s'arrêter  a la  li- 
mite placée  entre  le  vrai  patriote  et 
le  sujet  déloyal , et  qui , récompensé  de 
sa  fidelité  par  les  honneurs  de  la  pairie, 
exerçait  depuis  cinq  ans  la  vice- royau- 
té d’Irlande  avec  un  succès  admirable. 
11  n’hésita  pas  : « Préparer  la  guerre 
» sans  perdre  une  minute , eu  étant 
» résolu  de  faire  tout  ce  qui  serait  pos- 
» sible  pour  l’éuter  ; » telle  fut  sa 
réponse.  Lord  Wentworib  traçait  en 
même  temps  et  Je  plan  d’un  manifeste 
qui  mettrait  à couvert  la  majesté  roya- 
le, et , si  la  paix  ne  pouvait  s’obtenir 
que  par  la  victoire,  le  plan  d’une  cam- 
pagne qui  terminerait  la  guerre  d’un 
seul  coup  , et  peut-être  sans  effusion 
de  sang.  Weutworlh  ne  fut  pas  cru. 
Charles  , faible  par  bonté,  écouta  les 
conseils  qui  étalent  faibles  par  terreur; 
il  révoqua  sa  liturgie  et  jusqu’aux  arti- 
cles convenus  avec  son  père.  On  lui 
persuada,  pour  sauver  sa  dignité,  de 
publier  un  Cavenant  du  roi , destiné  à 
■faire  tomber  l'autre. Une  propliétesse se 
mit  à prêcher,  au  nom  de  Jésus  cove- 
nantaire,  que  « le  covenant  d’Ecosse 
» avait  été  ratifié  dans  Iccicl  ; maisque 
» celui  du  roi  était  une  invention  de  ^a- 
» tau.  » Une  assemblée  générale  de  l’é- 
glise presby  té  rienne,convoq  uéeà  Glas* 
cow  par  le  roi  lui-même  (a  i novembre 
i658),  commença  par  mettre  en  accu- 
cation  tous  les  évêques.  Sur  ce  début,  le 
commissaire  du  roi  vint  la  dissoudre; 
elle  proclama  quelle  voulait  rester  en 
séance,  et  elle  y resta.  Les  évêques 
furent  jugés  par  contumace,  déposés, 
déclarés  païens,  s’ils  ne  se  soumet- 
taient pas  à la  sentence.  On  excommu- 
nia tous  ceux  qui  ne  signeraient  pas  le 
covenant  d’Ecosse , ou  qui  signe- 
raient celui  du  roi.  De  là  à prendre 
VIII. 
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les  armes  contre  le  souverain,  il  n’y 
avait  plus  qu’un  pas  : ce  pas  fut 
franchi , les  rebelles  levèrent  une  ar- 
mée , Les! y la  commanda , et  le  ter- 
ritoire anglais  fut  menacé.  11  fallut 
bien  que  le  roi  consentît  à se  met- 
tre en  défense.  Tout  ce  qui  devait  à 
la  couronne  un  service  militaire,  fut 
appelé  dans  York,  près  de  l’étendard 
royal.  Un  grand  nombre  de  volontai- 
res y accourut.  Il  ne  lestait  que  v.oo 
livres  sterl.  dans  l’échiquier  de  l'An- 
gleterre; lord  Wrolworth  en  avait 
Ôo,ooo  dans  celui  d’Irlande,  et  les 
envoya.  Sa  fortune  territoriale  était 
immense  ; il  écrivit  à tous  ses  fermiers 
de  verser  jusqu’à  la  dernière  obol » 
de  ses  revenus  dans  le  trésor  ruval. 
On  vit  entrer  dans  York  trois  régi- 
ments de  cavalerie . levés  et  équipés 
par  lord  Weutworlh.  Les  corpora- 
tions et  le-  individus,  Laud  et  le  cler- 
gé anglican . la  reine  et  les  catholiques, 
rivalisèrent  à qui  fournirait  le  plus  de 
subsides.  Partout  les  vœux  des  peu- 
ples venaient  au-devant  du  roi.  « Ja- 
» mais  je  n’ai  reçu  tint  de  marques 
» d’amour, disait-il  en  sortant  d’York.» 
Au  défaut  de  l’Angleterre  toulelovalc, 
les  rebelles  avaient  compté  sur  les 
presbytériens  d’Irlande.  Le  vice-roi 
déconcerta  et  punit  les  conspirations. 
11  fit  jurer,  par  toute  l’Irlande , fidélité 
au  roi  et  haine  au  covenant.  Enfin , 
il  leva  une  armée,  qui,  des  ports  ir- 
landais, menaça  la  côte  occidentale 
de  l’Ecosse,  tandis  que  le  roi  la  pres- 
sait de  son  côté  avec  une  armée  de 
terre  de  vingt-huit  mille  hommes,  et 
uue  flotte  qui  eu  portait  cinq  mille 
autres.  Pour  terrasser  la  révolte , il 
ne  fallait  que  le  vouloir  ; mais  Charles 
frémissait  à l’idée  de  frapper  ses  chers 
Ecossais.  11  prétendait  les  vaincre  par 
le  seul  appareil  militaire , sans  tirer 
l'épée.  Ils  s’en  aperçurent,  proposè- 
rent une  négociation,  et  le  cœur-  du 
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roi  s'y  précipita  tout  entier.  Les  con- 
férences se  tinrent  à BerwioL  La  pre- 
mière convention  fut  celle  d’un  désar- 
mement réciproque.  Le  traite  à peine 
était  signé  ( 17  juin  i(’>3«t),  et  Char- 
les avait  déjà  congédié  toutes  ses  trou- 
pes. Les  rebelles  ne  lirefit  guère  que 
Cantonner  les  leurs,  et  les  réunirent 
dès  qu'ils  crurent  le  roi  sans  moyeu 
de  recommencer  ses  levées.  Ils  tin- 
rent nn  nouveau  consistoire  univer- 
sel, qui  s'intitula  \' assemblée  natio- 
nale , et  cria  aux  armes  ! Le  roi 
inauda  Wentvvorth  ; ce  lidèlc  servi- 
teur accourut,  et  son  premier  mot 
fut  : a La  guerre  à l'Ecosse,  et  un  par- 
» lemeut  en  Angleterre.  » l.e  roi  con- 
sentit à l’uu  et  à l’autre.  Wentvvorth 
proposa  aux  membres  du  conseil  des 
souscriptions  volontaires,  s’engagea  le 
premier  pour  20,000  liv.  stcrl.,  laissa 
au  roi  un  commencement  d’armée,  et 
courut  tenir  un  parlement  d’Irlande, 
avant  que  le  parlement  anglais  s’ou- 
vrît. Créé  comte  de  StrafTord,  et  non 
plus  simple  député,  mais  lord  lieute- 
nant d'Irlande,  eu  quatorze  jours , il 
obtint  du  parlement  de  ce  royaume 
quatre  subsides,  avec  une  ordonnance 
indéfinie  |K>ur  tous  ceux  qui  seraient 
nécessaires  à la  réduction  des  rebelles. 
Il  en  obtint  six  du  clergé,  avec  la  taxe 
d’un  sixième  sur  tous  les  biens  ecclé- 
siastiques. Il  compléta  une  armée  ir- 
landaise de  onze  mille  hommes,  et  se 
rembarqua  pour  venir , à côté  du  roi , 
soutenir  avec  lui  la  double  lutte  sur  le 
champ  de  bataille  et  dans  l’arène  par- 
lementaire. La  fatalité  vonlnt  qu’à 
peine  débarqué,  il  fût  saisi  à Ch  ester 
d'une  maladie  accablautc.  L’homme  le 
plus  capable  et  le  plus  imposant  après 
lui,  le  garde -des -.sceaux  Covcntry 
mourut.  Charles  se  trouva  seul  entre 
ses  ressentiments  et  sa  bonté,  des  con- 
seils faibles,  traîtres  ou  inhabiles.  Trois 
partis  se  balançaient  presque  égale  - 


CH  A 

ment  dans  la  chambre  des  communes , 
royalistes  absolus,  royalistes  patriotes, 
puritains.  Réunir  les  deux  premiers 
contre  le  troisième  était  facile  en  soi , 
et  le  devenait  encore  plus  par  la  dé- 
couverte d’une  intelligence  criminelle 
entre  les  chefs  de  l'insurrection  écos- 
saise et  le  cardinal  de  Lichrlieu.  line 
lettre  qu’ils  écrivaient  au  roi  de  France 
avait  été  interceptée , et  elle  était  mise 
sous  les  yeux  du  parlement,  la;  dixiè- 
me jour  de  la  session,  la  cour  avait 
trouvé  moyeu  de  réunir  contre  elle 
dans  une  opinion  commune , ses  amis 
et  ses  ennemis  : ou  s’était  ôté  l’appui 
des  pairs,  en  les  compromettant  par 
une  démarche  que  l’autre  chambre  ap- 
pelait une  violation  de  ses  privilèges  : 
les  communes  avaient  arrête  de  11e 
s’occuper  d’aucune  affaire  qti’après 
avoir  obtenu  du  roi  le  redressement 
de  leurs  griefs , et  des  pairs  la  répara- 
tion de  leur  offense.  Alors  le  comte  de 
Ütratford  avait  pu  se  faire  transporter 
à Londres  ; il  proposa  un  message 
'royal  qui , délibéré  dans  le  conseil  , 
répondit  tellement  aux  vertus  du  roi , 
tout  en  pourvovanl  à ses  besoins;  qui, 
porté  aux  communes,  interpela  si  lor- 
tomenl  la  loyauté  des  bons  citoyens , 
en  dissipant  leurs  ombrages,  que  les 
esprits  furent  changés  en  un  instant, 
et  la  question  des  Subsides  mise  avant 
tout  eu  discussion.  Hydc  et  Glanvile , 
orateur  de  la  chambre , étaient  au  mo- 
ment d’emporter  un  vote  général  de 
subsides,  sauf  à débattre  ensuite  la 
quantité  , lorsqu’un  chevalier  Henri 
Vane,  secrétaire  d’c'lat  par  le  crédit 
de  la  reine  qu’il  trompait , et  traître 
au  roi  dont  il  était  le  ministre,  rejeta 
tout  dans  la  confusion , en  déclarant  , 
contre  les  instructions  de  son  maître  , 
que  le  roi  voulait  douze  subsides  ou 
rien.  Cette  exigeance  si  forte  et  si  ab- 
solue ranima  l’opposition  puritaine  : 
la  question  fut  ajournée  au  lendemain. 
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Dans  l'intervalle , celui  qui  avait  menti 
à la  chambre  alla  mentir  an  roi  ; il  dé- 
nonça secrètement  au  monarque  une 
prétendue  résolution  des  communes , 
de  déclarer  illégales  les  taxes  actuelles , 
et  injuste  la  guerre  contre  l’Ecosse, 
('.liai  les  envoya  dans  la  nuit  ordre  à 
l’orateur  des  communes  de  l’attendre 
le  lendemain  matin  à la  chambre  des 
pairs.  Il  s’y  rendit,  et,  de  toutes  les 
dissolutions  de  parlement  auxquelles 
il  s’était  habitue , prononça  la  plus 
précipitée  et  la  plus  funeste  ( 5 mai 
1640  ).  Instruit  du  véritable  état  des 
choses  dans  la  «journée  , il  délibéra 
dans  son  cous  ™ si , par  une  procla- 
mation y il  ne  pouvait  pas  rassembler 
ces  communes,  non  encore  dispersées  : 
ni  la  loi , ni  sa  prérogative  ne  le  per- 
mettaient. Il  11e  restait  plus  au  roi  qu’à 
combattre  et  à vaincre.  Strafford  le 
voulait,  Charles  en  avait  les  moyens. 
Ses  loyaux  sujets  lui  fournirent  encore 
une  armée,  ses  amis  un  trésor,  son  cler  - 
gé des  subsides.  — Il  pensa  en  coûter 
la  vie  à l’archevéqnc  Laud  ; six  cents 
ouvriers,  ameutés  par  les  puritains, 
allèrent  l’assiéger  dans  son  palais , le 
demandant  pour  le  mettre  eu  pièces. 
Repoussés  par  la  force  , ils  coururent 
le  lendemain  briser  les  prisons.  Lon- 
dres frit  couvert  de  placards , et  re- 
tentit de  clameurs.  Le  roi  partit  pour 
l’York-Shirc  avec  Strafford  et  le  pri- 
mat. Pendant  qu’ils  voyageaient , les 
troupes  écossaises , invitées  par  les  pu- 
ritains de  Londres , entraient  en  An- 
gleterre, et  surprenaient  uuc  division 
de  l’armée  royale.  Charles  fut  retenu 
dans  York , où  il  avait  convoqué  les 
pairs.  StrafToni  courut  prendre  le 
commandement  des  troupes,  et  les  re- 
porta en  avant.  Il  écrivit  à Laud  : 
» Que  le  roi  dise  un  mit,  et  je  ferai 
» sortir  d’ici  les  Écossais  pins  vite  qu’ils 
» n’y  sont  entrés  ; j’en  réponds  sur  ma 
» tète.  » Le  roi  ne  voulut  pas  dire  ce  mot; 
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il  ucprla  qu’au  grand  conscildcs  pairs, 
pour  leur  dire  que  la  reine  l’avait  sol- 
licité d’appeler  un  parlement  ; qu’il 
l’avait  convoqué  pour  l’époque  la  plus 
prochaine  ; et  qu’en  attendant  il  les 
consultait  sur  deux  questions  : a Que 
répondre  à une  pétition  récente  des 
Écossais  ? Comment  maintenir  son 
armée  d’ici  à l’ouverture  du  parle- 
ment? » Sur  la  première  question,  1rs 
pairs  furent  d’avis  que  le  roi  choisit 
parmi  eux  sei/.c  lords , mais  des  plus 
populaires , qui  négocieraient  avec  un 
pareil  nombre  de  commissaires  écos- 
sais ; sur  la  seconde  question , Straf- 
ford proposa  que  les  pairs  empruntas- 
sent pour  le  roi , à la  ville  de  Lon- 
dres, 200,000  livres  stcrl.,  dont  tous 
seraient  caution  solidaire  et  indivi- 
duelle. L’avis  fut  adopté,  l’emprunt 
réussit,  les  conférences  s’ouvrirent. 
Ces  pétitionnaires,  si  soumis  , exigè- 
rent d’abord  de  leur  souverain  40,000 
livres  stcrl.  par  mois,  jusqu’à  l’entière 
pacification  , et  pour  hypotheque  les 
provinces  qu’ils  occupaient.  Strafford 
demanda  au  roi  la  permission  de  pour- 
suivre la  guerre  à outrance,  Pour  mon- 
trer ce  qu’elle  avait  de  chances  favo- 
rables, il  fil  attaquer  une  brigade  de 
troupes  ennemies,  postée  dans  l’évé- 
ché  de  Durham  qu’elle  pillait  ; les  re- 
belles furent  tués,  pris  ou  disperses. 
Les  commissaires  des  deux  uatious  se 
récrièrent.  Le  roi  défendit  à Strafford 
de  vaincre;  il  lui  ordonna  de  séparer 
cette  superbe  armée  d’iilaude,  qui 
pouvait,  en  deux  heures,  être  trans- 
portée en  Ecosse;  il  consentit  à solder 
les  troupes  des  rebelles.  Ces  prélimi- 
naires signés  ( iG  octobre  ),  il  ren- 
voya la  discussion  du  traité  definitif  à 
Londres.  Après  y avoir  ainsi  rallié  scs 
ennemis,  il  y revint  lui-même,  et  le 
5 novembre  1G40  il  y ouvrit  ce  par- 
lement , duquel  on  a dit  : a que  les  uns 
11c  s’élaicut  jamais  attendus  à le  veir 
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commencer,  el  que  les  autres  n’.t- 
vaient  jamais  cru  le  voir  finir.  » L’his- 
toire du  long-parlement  est  si  vaste  et 
si  compliquée,  qu’on  ne  peut  pas  son- 
ger à en  offrir  ici  le  développement; 
ce  sera  beaucoup  d’en  noter  quelques 
traits  principaux.  Les  puritains  étaient 
parvenus  à dominer  les  élections.  Les 
débats  s’ouvrirent , et  la  chambre  des 
communes  parut  évidemment  destinée 
à renverser  l’Eglise,  le  trône,  toute  la 
constitution  de  son  pays.  Le  premier 
coup  à leur  porter,  était  sans  doute 
de  frapper  1 nomme  le  plus  capable  de 
les  défendre.  Moins  rebuté  encore  par 
l'inutilité  de  ses  conseils,  que  par  la 
douleur  de  voir  journellement  le  roi 
travailler  à se  perdre,  Strafford  avait 
demandé  à se  retirer  des  affaires.  Char- 
les l’avait  retenu  par  ses  instances.  Il 
y avait  dans  1rs  vertus  de  cet  infortuné 
prince,  quelque  chose  de  si  faible,  et 
dans  scs  faiblesses  quelque  chose  de 
si  intéressant , qu’on  ne  pouvait  ni  le 
servir,  ni  le  quitter.  Strafford,  arri- 
vant de  l’armée  royale,  allait  porter 
au  parlement  une  accusation  capitale 
contre  ceux  de  scs  membres  qu'il  pou- 
vait convaincre  d’avoir  appelé  en  An- 
gleterre l’armée  rebelle;  il  sc  trouva 
prévenu.  Pym  parut  à la  barre  de  la 
chambre  dès  pairs , accusant , au  nom 
des  communes,  le  comte  de  Strafford 
de  hante  trahison,  s’engageant  à en 
spécifier  les  actes,  et  requérant  son 
arrestation  immédiate.  Cette  chambre 
baille , déjà  toute  infectée  de  purita- 
nisme et  de  sédition  , n’hésita  pas 
d’envoyer  à la  tour  le  ministre  prin- 
cipal du  roi  ( F.  Strafkohd  ).  Char- 
les, troublé  des  dangers  de  son 
ministre,  s’oublia  pour  lui.  Ce  roi,  si 
jaloux  de  l’extension  de  ses  préroga- 
tives , en  abandonna  tout  h coup  les 
droits  les  plus  essentiels  ; espérant 
fléchir  et  ne  faisant  autre  chose  qu'ar- 
mer les  commîmes.  Ainsi  on  le  vit 


C1I A 

s'engager , non  seulement  à tenir  des 
parlements  triennaux , mais  il  ne  pou- 
voir ni  les  dissoudre,  ni  les  proroger, 
ni  mcinc  les  ajourner.  Ainsi , connais- 
sant 1a  pureté,  soit  de  ses  propres  sen- 
timents, soit  des  avis  que  lui  avait 
donués  Strafford,  il  consentit  que  les 
membres  de  son  conseil  fussent  inter- 
rogés par  le  parlement  sur  leurs  déli- 
bérations secrètes,  et  il  ue  prévit  pas 
tout  le  parti  que  la  noirceur  de  Pym 
allait  tirer  de  la  pcifidic  de  Vane.  Un 
plus  grand  malheur  attendait  Charles 
à l’issue  de  ce  procès.  L’accusé  avait 
tellement  confondu  ses  accusateurs , 
que  , selon  les  régi*  de  la  justice , la 
cour  des  pairs  ne  pouvait  pas  ne  pas 
faire  triompher  l’innocence.  Les  com- 
munes eurrnt  recours  à un  biU  d’al- 
tainder,  qui  les  rendait  juges  en  me- 
me temps  qu'accusatrices  , qui  leur 
donnait  même  l’initiative  du  jugement!; 
mais  qui , comme  tous  les  autres  hills, 
exigeait  la  réunion  des  trois  autori- 
tés législatives.  Avant  que  les  pairs 
eussent  opiné  , le  roi  se  rendit  à 
leur  chambre , manda  les  commu- 
nes , et  déclara  que,  sans  être  vu , il 
avait  entendu  toute  l’instruction  du 
procès  ; qu’il  ne  prétendait  pas  ab- 
soudre en  tout  son  ministre,  et  ne 
l’emploierait  plus;  mais  qu’il  le  dé- 
clarait innocent  de  trahisou  , et  que , 
prêt  à tous  les  sacrifices  pour  satisfait* 
sou  peuple,  il  en  exceptait  celui  de  sa 
conscience,  contre  laquelle  ni  res- 
pect ni  crainte  ne  le  feraient  jamais 
agir.  Cette  fermeté  île  Charles  devait 
sc  démentir.  Sa  démarche  lui  avait  été 
inspirée  par  des  conseillers  perfides , 
cl  fut  proclamée  avec  fureur  une  vio- 
lation de  tous  les  privilèges  parlemen- 
taires. Six  raille  bandits,  armés  de 
glaives  et  de  massues,  assiégèrent  la 
chambre  des  pairs , réduite  à quarante- 
six  de  quatre-vingts  qui  avaient  assisté 
au  procès.  Sur  ces  quarante-six , dix- 
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neuf  seulement  curent  le  courage  de 
tout  braver  pour  se  refuser  au  meurtre 
d’un  innocent,  et  le  bill  fatal  étant 
muni  de  l’assentiment  des  deux  cham- 
bres, étant  escorté  des  six  mille  ban- 
dits qui,  de  la  salie  de  Westminster , 
avaient  couru  au  palais  de  White-Hall, 
Charles,  après  avoir  tenté  inutilement 
de  faire  évader  son  malheureux  iniuis- 
tre,  eut  à délibérer  au  milieu  de  ses 
nouveaux  conseils,  s’il  signerait  la  mort 
du  plus  fidèle  de  ses  serviteurs  et  du 
plus  dévoué  de  ses  amis  ; de  celui  à 
qui  il  avait  dit , en  l’engageant  dans  la 
lutte  : « lls  n’arracheront  pas  un  chc- 
» veu  de  ta  tête  ; » de  celui  à qui  il  ve- 
nait d’écrire  dans  sa  prison  : « 4c  vous 
» donne  ma  parole  de  roi  que  vous  ne 
» souffrirez  ni  dans  votre  vie,  ni  dans 
» votre  honneur,  ni  dans  votre  for- 
» tune.  » Conseillers,  juges,  prélats, 
par  corruption , par  ambition , par  ter- 
reur, tout  se  réunit  pour  arracher  de 
l'infortuné  roi  son  assentiment  au  bill 
meurtrier.  Ces  évêques  anglicans,  qui 
reprochaient  tant  à l’élise  romaine 
ses  distinctions  jésuitiques  et  sa  mo- 
rale perverse , établirent  disertemeut  : 
« qu’il  y avait  deux  consciences  ; que 
» la  conscience  publique  du  roi , non 
» sculementl’excusait,  mais  l’obligeait 
» de  faire  ce  qui  était  contre  la  cons- 
» cicnce  privée  de  l’homme  ; qu’enfin 
» la  question  n’était  pas  si  le  roi  devait 
v sauver  ou  non  le  comte  de  Straf- 
v ford , mais  si  le  roi  devait,  ou  non , 
» livrer  à une  ruine  certaine  safem- 
» me,  ses  enfants,  sa  personne  et  son 
» royaume  ? » L’archcvcquc  d’York , 
s’exprimant  ainsi,  ue  trouva  dans  tout 
le  conseil  qu’un  seul  contradicteur,  l’é- 
vêque de  Londres  (Juxon),  qui,  à son 
honneur  immortel,  dit  « que  si  le  roi 
» trouvait  le  LUI  injuste,  il  ne  devait 
» jamais  le  signer.  » La  sédition  crois- 
sant de  minute  en  minute,  les  églises 
retentissaut  de  sermons  incendiaires , 
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une  députation  des  lords , les  menaces 
des  communes,  les  clameurs  des  ban- 
dits qui  demandaient  la  télé  de  Straf- 
ford!  le  fer  et  le  feu  qui  brillaient  dans 
leurs  mains , les  larmes,  les  supplica- 
tions, le  danger  de  la  reine  et  de  scs 
enfants  égarèrent  la  raison  du  malheu- 
reux roi;  il  autorisa  une  commission  à 
signer  tous  les  bills  qui  étaient  à la 
sanction.  Auprès  de  celui  qui  assassi- 
nait son  ministre , eu  était  un  autre  qui 
perpétuait  le  pouvoir  des  assassins  : 
Charles  ne  songeait  seulement  pas  à ce 
dernier.  Le  meurtre  qui  allait  se  com- 
mettre, et  dont  il  était  désormais  le 
complice,  occupait  toutes  les  facultés  de 
son  ante.  « Stralf  ird  est  plus  heureux 
«que  moi,»  s’écriait-il  baigné  dans  ses 
larmes.  Toujours  fidèle  à sa  destinée, 
dans  l’iustaut  même  où  il  se  rendait 
coupable  de  l’ingratitude  et  de  l’injus- 
tice la  plus  criante,  il  n’était  pas  en- 
core indigne  d’intérêt  ou  au  moins  de 
pitié.  — De  ce  jour,  tout  fut  perdu.  Il 
ne  resta  de  l’ancien  conseil  dans  le 
nouveau  que  ceux  qui  trahissaient  le 
roi.  Laud , arreté  presque  en  même 
temps  que  Straflord,  devait  le  suivre 
sur  1 échafaud  ; le  garde-dcs-sccaux 
Finch  et  le  secrétaire  d’état  Windc- 
bank  n’avalent  évité  un  pareil  sort 
qu’eu  se  réfugiant  sur  le  continent.  Le 
vertueux  Juxon  donua  sa  démission 
de  graud  trésorier.  Les  nouveaux  mi- 
nistres, dévoués  à la  faction  puritaine, 
lui  livrèrent  journellement  le  roi.  La* 
désorganisation  se  répandit  dans  les 
trois  royaumes.  En  Angleterre,  la  re- 
ligion nationale  était  blasphémée  et 
persécutée  par  les  représentants  de  la 
nation  ; appelés  pour  réprimer  les  re- 
belles d’Écossc,  ils  leur  donnèrent  le 
nom  Ac  frères , et  joignirent  au  traité 
qu’ils  conclurent  avec  eux,  un  don  de 
1 00,000  liv.  stcrl.,  levés  sur  le  peuple 
anglais.  Eu  Écosse,  Charles,  qui  ha- 
sarda d’y  faire  un  voyage,  s’y  vit  dé- 
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pouillé , comme  à Londres , des  droits 
les  plus  inhérents  à la  royauté.  I,'lr- 
laude  devint  le  théâtre  de  ces  massa- 
cres si  justement  exécrés.  On  osa  ré- 
pandre que  le  roi  avait  etc'  d’intelli- 
gence avec  les  papistes  irlandais  pour 
exterminer  les  Irlandais  protestants  , 
et  venir,  avec  les  premiers,  asservir 
l'Angleterre.  Inquiétés  des  témoigna- 
ges d’amour  qui  accueillirent  le  roi  à 
son  retour  d’Écossc , les  communes 
publièrent , sous  le  nom  de  remon- 
trances , le  libelle  le  plus  virulcut  con- 
tre son  caractère,  ses  actions  , son  rè- 
gne entier.  Les  évêques  défendaient  la 
couronne  qui  les  protégeait  : ils  furent 
exclus  de  la  ebambre  haute.  Enfin  la 
reine  fut  offensée , tourmentée , me- 
nacée d’une  accusation  : c’était  blesser 
le  cœur  de  Charles  dans  sa  partie  la 
plus  vive.  On  Voulait  le  mettre  hors 
de  lui , le  pousser  à une  grande  im- 
prudence ; il  n’évita  pas  le  piège. 
L’accusation  la  plus  inconsidérée  fut 
intentée,  par  son  procureur-général, 
contre  un  lord  et  cinq  membres  des 
communes.  Il  alfa , en  personne,  dans 
cette  dernière  chambre , pour  faire  ar- 
rêter devant  lui  les  accusés.  Avertis 
par  la  comtesse  de  Carlislc , à qui  la 
reine  avait  parlé  indiscrètement,  tous 
avaient  disparu.  Et  ce  jour-là  , en  sor- 
tant du  parlement,  et  le  lendemain  en 
revenant  de  i’hôld-de-ville , Charles 
entendit  partout  sur  son  passage  : Pri- 
vilège ! privilège!  Un  fanatique , met- 
tant la  main  sur  la  portière  du  carrosse 
royal,  cria  d’une  voix  forte  : A vos 
tentes  , lsra  'èl  ! C’était  le  signal  de  la 
rébellion  armée.  En  effet,  après  des  ter- 
reurs hypocrites  sur  leur  propie  sûreté, 
après  avoir  écart#  tontes  les  pétitions 
loyales  qui  pouvaient  contredire  ces 
adresses  séditieuses;  enfin,  après  s’être 
entourées  d’une  popnlacc  à leurs  ordres, 
les  communes , qui  avaient  employé 
quinze  mois  à dépouiller  le  roi  du  pou- 
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voirrivil  et  ecclésiastique, prétendirent 
qu’il  sc  dépouillât  du  pouvoir  militaire. 
Soutenues  par  la  chambre  haute,  elles 
demandèrent  que  Charles  mît  aux  or- 
dres du  parlement  la  milice,  les  pla- 
ces, les  arsenaux.  Charles  résista; 
cHcs  firent  des  levées  , mirent  des  im- 
pôts , saisirent  des  villes , nommèrent 
des  gouverneurs , et  commencèrent 
la  guerre  civile  en  avril  iG4'z. — Jus- 
qu ici  le  caractère  et  la  conduite  de 
Charles  , mélange  de  vertus  et  d’er- 
reurs , de  droiture  et  de  faiblesse,  avait 
mérité  tantôt  la  louange  et  tantôt  la 
censure;  désormais  on  n’eut  plus  qu’à 
l’admirer , le  plaindre  et  le  révérer. 
Souverain  éclairé  par  le  malheur  sur 
les  droits  des  nations,  il  eut  pour  mi- 
nistre le  plus  vertueux  des  patriotes, 
ce  lord  Falkland , que  l’abus  de  la  pré- 
rogative royale  avait  rangé  quelque 
temps  parmi  les  chefs  populaires , et 
qu’avait  rattaché  fortement  au  monar- 
que le  dégoût  de  la  démocratie  et  de 
ses  extravagances.  Ils  gémirent  en- 
semble sur  l’affreuse  nécessité  de  la 
guerre  civile;  ils  écrivirent  ensemble 
les  manifestes  qui  démontraient  la  jus- 
tice de  la  cause  royale  ; ils  combatti- 
rent ensemble  et  avec  une  égale  va- 
leur pour  la  faire  triompher.  A peine 
assuié  d’un  peu  de  repos  par  le  suc- 
rés de  ses  armes , Charles  appeja  près 
de  lui  tous  les  membres  du  parlement 
restes  fidèles  à la  constitution.  On  vit 
siéger  à la  fois  un  parlement  d’Oxford 
et  un  de  Westminster.  Pendant  trois 
«ns,  la  cause  royale  l'emporta,  et  le 
roi . soutenu  par  une  noblesse  généreu- 
se et  des  provinces  fidèles , goûtait  en- 
core la  douceur  de  rapporter  une  gran- 
de partie  de  scs  victoires  à sa  tendre  et 
magnanime  compagne,  à cette  fille  de 
Henri  IV,  que  l’on  vit  passer  et  re- 
passer les  mers , ayant  laissé  toutes  scs 
pierreries  aux  étrangers , et  ramenant 
des  soldats  a son  époux.  Toutes  les 
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espérances  furent  détruites  par  la  fu- 
neste juurnee  de  rNaséby  (juin  iG  jü  ). 
La  victoire  parut  d’abord  assurée  au 
roi  ; l’aile  gauche  des  parlementaires , 
enfoncée  de  toutes  parts,  prenait  la 
fuite  ; mais  alors  cet  homme  s'était 
rencontré , que  son  génie  et  son  bras, 
sou  hypocrisie  et  son  audace , ses  qua- 
lités , ses  vices , et  jusqu’à  ses  ridi- 
cules , conduisaient  à la  plus  mons- 
trueuse des  usurpations.  Cromwell  ar- 
racha la  victoire  des  mains  de  Charles. 
Menacé  de  sc  voir  assiéger  daus  Ox- 
ford , et  traîner  à Londres  eu  triom- 
phe , l’héritier  de  tant  de  Stuarts  crut 
que  scs  anciens  sujets  ue  seraient  peut- 
être  pas  inaccessibles  à quelque  intérêt 
pour  scs  malheurs.  Il  alla,  déguisé, 
chercher  un  asylc  au  milieu  des  dra- 
eaux  écossais.  L’armée  lui  rendit  des 
ouncurs  ; le  parlement  lui  témoigna 
intérêt;  l’assemblce ecclesiastique  dé- 
cida qu’un  prince  ennemi  du  covenant 
ne  pouvait  pas  être  admis  dans  le 
royaume  des  saints  : les  saints  d’E- 
cosse vendirent  leur  roi  aux  saints 
d’Angleterre  pour  800,000  liv.  sterl. 
Une  captivité  outrageante  devint  le 
partage  du  plus  vertueux  des  princes. 
Il  n’eut  plus  près  de  lui  un  seul  de  ses 
domestiques  ; il  demanda  vainement 
un  de  ses  aumôniers.  On  le  sommait , 
non  seulement  d’abdiquer,  mais  d’ab- 
jurer sa  religion  : alors  le  parlement 
de  Londres  avait  aboli  l’épiscopat,  et 
rendu  le  coveuant  d'Edimbourg  com- 
mun aux  deux  nations.  Tout  à coup 
la  tyrannie  du  parlement  fut  retnpla 
cée  par  celle  de  son  armée.  Au  sein  du 
presbytérianisme,  était  née  une  secte 
particulière  d 'indépendants , qui,  en- 
chérissant encore  sur  le  fanatisme  pu- 
ritaiu,  ne  voulait  ni  synode,  ni  mi- 
nistres , ni  prêtres , ni  rois  , et  so 
prétendait  en  communication  directe 
avec  la  divinité.  Fairfix  , qui  sc 
croyait  gcuéral  en  chef,  Cromwell , 
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qui  se  disait  son  second  et  qui  était 
son  maître , avaient  modelé  l'armer 
d’après  ce  régime  d'inspirations.  Le 
parlement  prit  l’alarme  ; i’ai  mée  sc 
ficha.  Cromwell  cl  son  gendre  lreton, 
chargés  à Westminster  d’aller  étein- 
dre l’incendie  dans  le  camp,  allèrent 
l’irriter.  Un  vit  s’établir  ce  qu’on  croit 
à peine  en  le  lisant , un  parlement  mi- 
litaire rival  du  parlement  civil  ! Les 
officiers  principaux  formaient  la  cham- 
bre haute,  des  soldats  de  chaque  com- 
pagnie, dits  agitateurs , composèrent 
la  chambre  basse.  Les  communes  mi- 
litaires accusèrent  de  haute  trahisou 
onze  membres  des  communes  civiles , 
et  imitèrent  en  tout  la  marche  qu'a- 
vaient tenue  celles-ci  contre  Laud  et 
Straflford.  A tua  vers  toutes  ces  que- 
relles, un  Joyce,  tailleur  devenu  cor- 
nette, se  mettait  a la  tète  de  cinq  cent» 
chevaux , venait  enlever  le*  roi  de  la 
prison  du  parlement  et  le  conduisait 
à la  prison  de  l’armée.  Cromwell  seul 
avait  le  secret  de  celle  expédition  , 
qu’il  avait  commandée,  et  dout  per- 
sonne 11c  parut  plus  surpris  que  lui. 
Il  courut  prodiguer  tous  scs  respects 
au  roi , dont  il  voulait  faire  tomber  la 
tête,  tandis  que  le  parlement,  qui  vou- 
lait une  démocratie  royale,  avait  eu 
dans  son  systêmed'humilier  le  priucc, 
mais  de  le  conserver.  Charles  s’évada , 
sc  réfugia  daus  l’ilc  de  Wighl , et  ne 
fil  que  changer  de  prison  : le  gouver- 
neur de  cette  île  était  vendu  à Croui  - 
weB. Celui  ci  n’avait  qu’à  dire  un  mot, 
et  c’en  était  fait  du  roi  ; mais  le  trop 
habile  imposteur  avait  conçu  un  autre 
plan , et  n’en  perdait  pas  de  vue  l’exé- 
cution. Il  eut  a combattre  tout  à la  fuis 
et  une  secle  de  nivelcurs,  qui , sortie 
de  son  armée , voulait  lui  disputer  le 
commandement;  et  \o  mille  hommes 
armés  par  l’Écossc , qui  défendait  tar- 
divement son  roi  après  l'avoir  livré;  • 
et  des  troupes  anglaises , qui  tentaient 
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un  dernier  effort  pour  la  cause  royale; 
et  jusqu'au  parlement  , qui  , après 
avoir  envovéà  Charles  de  nouveaux 
commissaires,  déclarait  que  les  conces- 
sions du  roi  pouvaient  servir  de  fon- 
dement à un  traité  national.  Cromwell 
triompha  de  toutes  ces  résistances.  Un 
tailleur  cornette  avait  été  cherehrr  le 
roi  pour  le  lui  livrer  ; un  charretier 
colonel  (Pridc),  purgea  le  parlement, 
c’est-à-dire,  qu’il  en  arrêta  ou  chassa 
rent  quatre-vingt-onze  membres;  un 
autre  colonel , fils  d’un  boucher , Har- 
risson  , conduisit  le  monarque  à Lon- 
dres. Lcsconiiniiucs,  réduitesà  soixan- 
te indépendants  furieux,  passèrent 
un  bill  qui  accusait  de  haute  trahison 
Charles  Stuart,  roi,  et  décrétait  la 
formation  d’uue  hautc«our  de  justice 
pour  le  juger.  I.cs  seize  pairs , reste 
«le  leur  chambre , rejetèrent  unanime- 
ment ce  bill  avec  horreur. — Jamais 
ce  spectacle,  digne,  a-t-on  dit,  des 
regards  de  la  divinité , le  spectacle  d’un 
homme  vertueux  aux  prises  avec  le 
malheur  et  l’injustice,  ne  sc  déploya 
plus  solennellement  que  dans  la  scène 
qui  s’ouvrit  le  uo  janvier  1649.  Ame- 
né au  milieu  de  celle  prétendue  cour 
de  justice,  le  monarque  s’avança  d’un 
pas  ferme,  ayant  sur  son  front  toute 
la  majesté  de  son  rang  et  de  scs  ver- 
tus. Sans  daigner  sc  découvrir  devant 
ce  ramas  de  meurtriers , il  alla  trau  - 
quilleinent  s’asseoir  dans  le  fauteuil  qui 
lui  était  préparé,  promena  en  silence 
un  regard  imposant  sur  tous  ces  vi- 
sages défigurés  par  le  crime , et  atten- 
dit que  l'œuvre  d’iniquité  commençât. 
Le  président , un  llradshaw  , légiste 
obscur  , qui  n’avait  de  remarquable 
que  son  in-olcnce  et  sa  grossièreté, 
ordonna  l'appel  de  tous  les  membres 
de  la  haute-cuir.  Cent  quarante-trois 
avaient  été  nommés  , il  ne  s’en  trouva 
de  présents  que  soixante-treize , tant 
les  imaginations  ci  les  couscicuccs 
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étaient  effrayées  d’un  pareil  attentat  l 
Lorsque  le  nom  de  Fairfax , le  pre- 
mier sur  la  liste , fut  appelé,  uue  voix 
répondit  du  haut  d’une  tribune:  u lia 
» trop  d’esprit  pour  être  ici  ; » et , 
lorsqu’apres  l’appel  on  lut  l’acte  d’ac- 
cusation au  nom  du  peuple  anglais, 
la  même  voix  s’écria  : « Pas  la  dixième 
» partie  du  peuple!  » Il  y eut  ordre  de 
faire  feu  sur  la  tribune.  Cette  voix  était 
celle  d’uue  femme , et  l’on  sut  que 
cette  femme  était  celle  de  Fairfax. 
Bon  soldat , mauvais  politique,  hon- 
nête homme,  il  reconnaissait  trop  tard 
qu’il  avait  été  le  jouet  de  Cromwell  : 
la  cause  de  la  liberté  l’avait  entraîné, 
l’assassinat  du  roi  lui  faisait  horreur. 
Le  monarque  prêta  une  oreille  atten- 
tive à l’acte  d’accusation  ; il  ne  put  se 
défendre  d’un  sourire  amer  en  s’en- 
tendant qualifier  de  trran.de  traître, 
d’assassin.  Interpolé  par  le  président 
sur  ce  qu’il  avait  à dire  pour  sa  dé- 
fense, il  interrogea  au  lieu  de  répon- 
dre. Il  demanda  qu’avant  tout  ou  lui 
fit  savoir  par  quelle  autorité  il  était 
amené  dans  ce  lieu,  a Naguère,  dit-il, 
» j’étais  dans  l’ilc  de  Wiglit  ; j’y  ai 
» conclu  avec  les  deux  chambres  du 
» parlement  un  pacte  tel  que  la  foi  pu- 
» blique  n’en  a jamais  garanti  un  plus 
» sacré.  Je  traitais  alors  convcnable- 
» ment  avec  les  nobles  seigneurs  de 
» mon  royaume  et  les  représentants 
» honorables  de  mon  peuple.  Qu’011 
» m’apprenne  doue  par  quelle  au- 
» torité  ( légitime  s’eutend  , car  je 
» sais  qu’il  en  est  d’illégitimes  dans 
» le  monde,  telles  que  celles  des  vo- 
» leurs  cl  des  larrons  ) ; qu’on  in'ap- 
» prenne,  dis-je,  par  quelle  autorité 
» légitime  fai  été  tiré  du  lieu  où  j'étais , 
» et  conduit  à la  place  où  je  suis  ; je 
* me  tais  sur  des  circonstances  plus 
» graves.  Qu’ou  me  satisfasse  sur  le- 
s titre  de  l’autorité  qui  a fait  tout  cela , 
a et  je  répondrai.  Souvenez-vous  que 
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» je  suis  votre  roi.  Songes  quels  far- 
» deauxvotts  amasseriez  sur  vos  têtes, 
» quels  jugemeuts  du  ciel  vous  appol- 
» lcricz  sur  ce  pays  ; songez-y , vous 
» dis-je  , et  songez-y  bien  avant  de 
» faire  un  pas  de  plus , avant  de  vous 
» précipiter  d’un  abyme  dans  uu  autre. 
« Quant  à moi , Dieu  m’a  coufié  un  dé- 
» pût.  Dieu,  par  une  aoUque  et  lon- 
» gue  succession,  m’a  transmis  un  man- 
» dat  : je  ne  les  violerai  ni  ne  les  tra- 
» hirai.  Ce  serait  déjà  y porter  atteinte 
» que  de  répondre  à cette  nouvelle  et 
» illégitime  autorité  qui  m’interroge. 
» Répondez-moi  vous-même  sur  votre 
» titre , et  alors  je  vous  en  dirai  da- 
» vant  ige.  » Nous  avons  traduit  avec 
une  fidélité  religieuse  ce  texte  même 
de  la  première  réponse  de  Charles,  et 
nous  regrettons  de  ne  pouvoir  pré- 
senter ainsi  la  suite  de  toutes  les  inter- 
locutions qui  eurent  beu  entre  lui  et 
Bradshaw  pendant  les  quatre  séances 
qu’occupa  le  procès.  On  n’en  peut  pas 
faire  uu  résumé  plus  juste  et  plus  clo- 
quent que  celui  de  Hume.  A la  fin  de 
la  première  séance,  le  roi  passant  près 
du  bureau , y vit  la  baebe  fatale  qui 
menaçait  sa  vie.  « Elle  ne  me  fait  pas 
«peut,»  dit-il,  en  la  touchant  dédaigneu- 
sement d’une  baguette  qu’il  tenait  à la- 
main.  Comme  il  descendait  les  degrés 
de  Westminster , il  entendit  plusieurs 
voix  répéter  : « Dieu  sauve  le  roi  ! » et 
l’on  vit  que  son  cœur  en  recevait  quel- 
que consolation.  Des  furieux  crièrent: 
« Justice!  exécution  !»  et  ses  yeux  n’cx- 
primèreut  que  la  pilic.  Un  soldat,  saisi 
d’une  émotion  involontaire , dit  à haute 
voix  : a Dieu  bénisse  la  majesté  tom- 
» bée  ! » Son  capitaine  vint  l’assommer 
de  coups.  « 11  me  semble,  dit  le  roi , 
» que  la  peine  excède  le  délit.  » Un  scé- 
lérat osa  lui  cracher  au  visage  ; Charles 
tita  son  mouchoir  et  s’essuya  sans  dai- 
gner même  se  plaindre.  On  a dit  le 
martyre,  on  attrait  pu  dire  la  passion 
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de  Charles  I".  Tons  les  cœurs  chré- 
tiens sont  d’accord  avec  celui  de  Cla- 
rendon , quami  on  lit  dans  son  his- 
toire : « Le  meurtre  le  plus  exécrable 
» qui  ail  été  commis  depuis  celui  de 
» notre  adorable  sauveur.  » Trois  fois 
Châties  fut  ramené  à ce  tribunal  de 
meurtriers , et  toujours  avec  plus  de 
forre , il  récusa  leur  juridiction  ; mais 
il  forma  la  demande , qu’il  réitéra  jus- 
qu'à la  fin  , delre  entendu  par  les 
deux  chambres  du  parlement , dans  la 
salle  de  conférence.  On  le  refusa  non 
moins  persévéramment.  La  haute- 
cour,  diminuée  encore  de  treize  mem- 
bres , prononça  la  sentence  de  mort , 
et  trois  jours  lui  furent  laisses  pour  se 
préparer  à son  dernier  sacrifice.  Dans 
cet  intervalle,  arrivèrent  des  suppli- 
cation» de  la  reine , réfugiée  en  Fi  ance 
et  du  prince  de  Galles , réfugié  en 
Hollande , des  remontrances  et  inter- 
cessions du  gouvernement  français  et 
des  états-géncraux , une  protestation 
menaçautc  de  l’Êcosse.  Quatre  lords , 
qui  avaient  été  ministres  de  Charles, 
Richmond,  Hetfotlh,  Liudesay,  Sou- 
thainpton  , se  présentèrent  devant  ce 
qu’on  appelait  alors  les  communes; 
ils  remontrèrent  « que  s’il  y avait  en 
Angleterre  une  loi  fondamentale,  c’é- 
tait celle  qui  avait  prononcé  irrévoca- 
blement , le  roi  ne  peut  mal  faire  ; 
que  scs  ministres  et  ses  conseils  étaient 
seuls  responsables  ; qu'ils  avaient  été, 
eux,  ministres  du  roi  Charles;  qu’ils 
confessaient  lui  avoir  conseillé  tout  ce 
qu’il  avait  fait , et  qu’ils  venaient  offrir 
leurs  têtes , pour  préserver  cette  tête 
sacrée , que  les  communes  elles-mêmes 
étaient  si  intéressées  à défendre.  » Cri 
de  la  nature,  intérêts  de  la  politique, 
vœux  du  repentir,  dévouement  de  la 
générosité , tout  fut  repoussé  ; la  seule 
faveur  accordée  à l'auguste  condamné 
fut  la  permission  de  voir  les  deux  en- 
fants qui  lui  restaient  en  Angleterre, 
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la  princesse  Elisabeth  , qui  était  l’aî- 
née  , et  le  duc  de  Gloccstcr,  âge  seu- 
lement de  dis  ans.  Il  leur  pria  de 
Lieu  et  de  leur  mère.  Il  sc  plut  à pro- 
tester a que,  dans  tout  le  cours  de  sa 
vie , il  n’avait  pas  etc  iufidèlc  a la 
reine,  même  par  une  pensée,  et  que 
sa  tendresse  conjugale  allait  durer  en- 
core autant  que  cette  vie.  « Il  chargea 
la  princesse  Elisabeth  de  répéter  ces 
paroles  à sa  mère.  Passant  au  duc  de 
tilocester,  et  le  prenant  sur  scs  ge- 
noux : a Mon  fils,  lui  dit-il,  ils  vont 

» couper  la  tète  à ton  père » Il  vit 

l’enfant  saisi  de  celle  terrible  image, 
et  poursuivit:  « Ecoute- moi  bien, 
» mon  fils , ils  vont  coupr  la  télé  à 
» tou  pcrc  ; peut-être  voudront-ils  te 
» faire  roi;  mais,  prends-y  bien  gar- 
» de,  tu  ne  peux  pas  être  roi  tant  que 
» tes  frères  aînés,  Charles  et  Jacques, 
» seront  vivants.  Ils  couperont  la  tête 
» à les  frères  s’ils  peuvent  mettre  la 
» main  sur  eux  ; peut-être  qu’à  la  fin 
» ils  te  la  couperont  aussi.  Je  l’otr 
v donne  donc  de  ne  pas  souffrir  qu’ils 
» te  fassent  roi. — Je  me  laisserai  plu- 
» tôt  mettre  en  pièces,  » répondit  le 
généreux  enfant , avec  une  émotion 
qui  fit  briller  encore  quelques  larmes 
de  joie  dans  les  yeux  de  son  malheu- 
reux père.  Charles  bénit  scs  deux  en- 
fants , remit  à sa  fille  deux  diamants , 
dont  un  était  pour  sa  mère , et , séparé 
désonnais  de  toute  la  nature , ne  con- 
versa plus  qu’avec  le  prélat  Juxon , ne 
s’occupa  plus  que  de  ces  grandes  pen- 
sées de  religion  qui  l’avaient  soutenu 
dans  scs  longues  épreuves,  f.c  matin 
du  jour  fatal , 3o  janvier  i C4q  , il  se 
leva  de  bonne  heure,  et  ordonna  au 
Serviteur  qui  approchait  de  sa  per- 
sonne a de  soigner  sa  toilette  plus 
qu’à  l’ordinaire  pour  cette  grande  et 
joyeuse  solennité.  » Il  avait  passé  la 
dernière  nuit  dans  son  palais  de  St.- 
Jatucs , et  il  devait  retourner  à celui 
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de  While-Hall , où  son  sommeil  n’a- 
vait point  été  troublé,  dans  les  deux 
nuits  précédentes,  par  le  bruit  des  ou- 
vriers qui  construisaient  son  échafaud 
sous  scs  fenêtres.  Sur  les  dix  heures , 
après  avoir  reçu  la  communion  des 
maius  de  l’évêque . il  se  mit  en  mar- 
che, à pied  , pour  White-Hall.  Deux 
files  de  soldats  l’escortaient,  les  dra- 
peaux baissés,  les  tambours  murmu- 
rant des  sons  lugubres.  Immédiate- 
ment devant  lui,  marchaient,  la  tête 
nue, ses  principaux  satellites.  Le  roi, 
seul  rouvert , vêtu  de  deuil , le  collier 
de  St. -George  sur  sa  poitrine,  et  un 
panache  noir  flottant  sur  son  front, 
s’avançait  d’un  pas  ferme , ayant  à sa 
droite  l’évêque  Juxon , à sa  gauche  un 
colonel  Tliomlison , le  cbefae  tous  scs 
geôliers.  Trois  rangs  de  soldats  fer- 
maient le  lugubre  cortège , que  suivait 
une  troupe  de  sujets  fidèles  en  silence 
et  en  larmes.  A la  sortie  du  parc  St.- 
Jaraes , en  face  de  W hitc-Ha  II , Charles 
vit  contre  les  murs  de  son  palais  et  au 
niveau  des  croisées  de  son  apparte- 
ment, un  échafaud  tendu  de  noir,  le 
bloc  où  il  allait  poser  sa  tète  et  le  glaive 
qui  devait  la  trancher.  Sa  démarche 
n’en  lut  point  affaiblie.  Il  entra  dans 
l’intérieur  de  son  palais,  prit  une  lé- 
gère réfection  de  pain  et  devin  , passa 
trois  heures  à méditer  ou  à prier  dans 
la  chambre  où  il  avait  coutume  de  dor- 
mir, et  au  coup  de  deux  heures  et  de- 
mie , les  croisées  fatales  furent  ouver- 
tes. Deux  lignes  de  soldais  bordaient 
le  passage  dans  tonte  la  longueur  des 
appartemeuts,  et  l’on  vit,  à travers 
cette  double  haie,  l’auguste  victime 
entrer  du  séjour  de  sa  grandeur  sur 
le  théâtre  de  son  martyre.  Deux  bour- 
reaux masqués  l’v  attendaient.  L’évê- 
que Juxon  y parut  à ses  côtés.  Thoin- 
lison,  avec  quelques-uns  de  ses  offi- 
ciers , ty  Suivit , et , comme  si  toutes 
les  circonstances  de  ce  sacrifice  cusscn  I 
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dû  en  rappeler  un  antre  déjà  indiqué 
par  Clarendon , ce  colonel  Thomlison , 
agent  et  chef  de  brigands , qui  avait 
cent  fois  blasphémé  le  roi  et  la  royau- 
té, se  sentait  dans  ce  moment  converti 
à l’innocence,  aux  vertus  et  à la  cause 
du  roi  Charles.  Ce  fut  à lui  que  s'a- 
dressa le  dernier  discours  de  l’auguste 
patient.  Se  voyant  séparé,  par  des  lé- 
gions rebelles  , de  la  Saule  innombra- 
ble qui  remplissait  la  place,  Charles 
leva  les  yeux  au  ciel , et  les  reportant 
sur  ce  qui  était  autour  de  lui.:  « Ma 
*>  voix,  leur  dît-il,  ne  peut  parvenir 
» jusqu’à  mon  peuple.  Je  me  tairais  si , 

» dans  ce  moment  , le  dernier  et  le 
» plus  solennel  de  ma  vie , je  ne  de- 
» vais  à Dieu  et  à ma  patrie  de  pro- 
» tester  devant  vous,  au  monde  entier, 
» que  j’ai  vécu  honnête  homme  , bon 
» roi  et  vrai  chrétien.  » Il  déduisit 
ccs  tiviis  propositions  avec  une  sérénité, 
une  force  et  une  douceur  admirables. 
Après  avoir  prouvé  qu’il  n’avait  fait 
qu’une  guerre  défensive  contre  un 
parlement  aggresseoret  rebelle  ; après 
avoir  pris  Dieu  à témoin  que,  loin 
d’avoir  jamais  voulu  anéantir  la  liber- 
té publique , il  en  mourait  aujourd’hui 
le  martyr;  il  ajouta  que  sa  mort,  in- 
juste dans  les  décrets  des  hommes, ne 
l’était  cependant  pas  dans  les  décrets 
de  Dieu.  « J’ai  permis , dit-il , qu’uu 
» jugement  inique  ôtât  la  vie  an  vice- 
» roi  d’Irlande,  et  je  la  perds  aujonr- 
» d’hui  par  une  sentence  non  moins 
» injuste  que  la  sienne.  » Il  finit  en 
priant  pour  ses  bourreaux  ; en  de- 
mandant au  ciel  le  salut  de  son  mal- 
heureux royaume  , et  de  son  mal- 
heureux peuple  ; en  indiquant  les 
moyens  qn’il  croyait  les  pins  capables 
de  l’opérer,  un  concile  national  pour 
les  affaires  religieuses , et  pour  l’affaire 
politique ; le  replacement  de  tous  les 
pouvoirs  dans  leurs  justes  limites. 
« Rende*  à Dieu  ce  qui  est  à Dieu , et 
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» à César  ce  qui  est  à César.  Rendez  à 
u mes  enfants  et  à mon  peuple  oeque 
» vous  leur  devez.  » Ce  discours  fini , 
i!  prit  des  mains  de  févêque  le  ban- 
deau sous  lequel  il  releva  lui-même  se* 
cheveux.  « faire,  lui  dit  Juxon,  il  ne 
» reste  plus  à votre  majesté  qu’un  pas 
» à franchir  , il  est  douloureux , il 
» est  difficile  ; mais  il  est  court , et 
» cette  courte  douleur  vous  enlève  à la 
» terre , pour  vous  porter  dans  le  ciel 
» à un  bonheur  sans  fin.  — Je  passe, 

» répondit  le  roi  , d’une  couronne 
» caduque  et  corruptible  a celle  que 
» ne  peut  souiller  aucune  corruption . » 
En  proférant  ces  paroles  Charles  dé- 
osa son  manteau , il  détacha  son  col- 
er  de  St.-Georges,  et  le  mit  dans  les 
mains  de  Juxon , avec  ce  seul  mot  : 
Sourenez-vous.  Il  chargea  Tbomlison 
de  remettre  au  duc  d’York  une  pieére 
précieuse  gravée  aux  armes  d’Auglc- 
terre;  fit  présent  i ce  colonel  lui-même 
de  son  étui  d’or , et  de  sa  montre  à 
nn  autre;  sc dépouilla  de  son  habit, 
remit  son  manteau  sur  ses  épaules , 
puis  posant  la  tête  sur  le  bloc , il  or- 
donna qu’on  le  laissât  encore  adres- 
ser il  ne  prière  à Dieu,  cl  qu’on  atten- 
dit , pour  le  fr#pper,  qn’il  êh  donnât  le 
•signal  en  devant  les  bras  vers  le  ciel. 
Son  «rdée  fut  respecté;  scs  bras  s’éle- 
vèrent ; un  des  exécuteurs  masqués 
trancha  sa  tête  d’un  seul  coup;  l’autre 
la  moutra  au  peuple , toute  ruisselante 
de  sang , et  cria  : « C’est  la  tctc  d’un 
» traître.  » Ce  qne  produisit  à Londres 
le  spectacle , et  dans  les  provinces  là 
nouvelle  de  cctlc  mort , est  à peine 
rendu  meme  dans  le  sublime  tableau 
qu’en  a tracé  Hume.  Toutes  les  dou- 
leurs , tous  les  remords  éclatèrent  avec 
violence.  Bientôt  déplus  douces  larmes 
coulèrent  de  toutes  parts  à la  lecture 
de  Ylcon  Basiliké,  espece  de  journal 
que  Charles  avait  écrit  pendant  le  cours 
de  scs  longues  infortunes , qu’il  avait 
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continue  dans  ses  diverses  prisons  , 
où  il  peignait  ses  actions  rt  ses  senti- 
ments, où  il  parlait  tantôt  à Dieu, 
tantôt  aux  hommes , et  qu'on  fin  on 
avait  intitule,  en  le  publiant  : Portrait 
du  roi.  Milton  lui-incmc  comparait 
Jes  effets  de  ce  livre  sur  le  peuple  an- 
glais, à ceux  qu’avait  produits  sur  le 
peuple  romain  le  testament  de  Cé- 
sar. Celui  de  Charles  ( i ) paraissait  au 
moment  de  scs  funérailles,  qui  n’cu- 
leut  lieu  que  vingt-un  jours  après  sa 
mort.  Des  le  matin  du  jour  fatal , les 
quatre  lords  qui  précédemment  s’ô- 
taient offerts  pour  mourir  à la  place 
de  leur  maure  , avaient  demaude  de 
pouvoir  lui  rendre  les  derniers  de- 
voirs. On  leur  avait  permis  de  se  trou- 
ver à la  chapelle  de  Windsor  le  jour 
où  le  corps  de  leur  souverain  y serait 
transporté,  et  ils  avaient  pu , en  at- 
tendant , commettre  quatre  serviteurs 
fidèles  à la  garde  du  cercueil , où , le 
visage  découvert  du  roi , embaumé, 
devait  long-temps  attester  aux  regards 
publics  que  le  meurtre  avait  été  bien 
réellement  consommé.  Enfin,  les  lords 
furent  avertis  d’être  à Windsor  le  10 
février.  Ils  s’y  rendirent  avec  lcvêqiie 
Juxon  et  tous  les  serviteurs  du  feu 
roi.  Le  cercueil  royal  resta  exposé 
pondant  deux  jours  dans  une  chapelle 
ardente,  et  le  troisième,  en  présence 
du  gouverneur  cromwellien  , qui  dé- 


fi) On  ni  fil  plus  île  cinquante  éditions 
en  moins  d’un  an.  Ceux  qui  devaient  en 
craindre  la  publicité,  ou  qui  n’étaient  pas 
dignes ifcu  recevoir  tes  impressions,  n’ont 
pas  manqué  de  réduire  en  problème  si 
c’était  l'ouvrage  du  roi  on  la  suppoution 
d’un  royaliste.  Hume  nous  parait  avoir 
résolu  le  problème  avec  autant  de  sagesse 
que  de  justice.  Pierre  Hevlin  fit  imprimer 
quelques  ouviages  de  Charles  I", , sous 
le  titre  de  Bibltotheca  regia , î.oudres, 
*®49i  in  8“.  lin  autre  recueil  plus  com- 
plet, CU  anglais,  parut  à Londres  en 
1 oüj  , in-fol. 
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fendit  à l’évêque  de  réciter  les  prières 
de  la  liturgie  anglicane  , le  dernier 
consolateur  et  les  derniers  amis  de 
l'infortuné  Charles  allèrent  eu  silence 
le  descendre  dans  le  caveau  parliculier 
qui  renfermait  Henri  VIII.  Le  roi 
vertueux , immolé  par  la  fureur  des 
sectes , devait  reposer  auprès  du  tyran 
monstrueux  qui  avait  allumé  cette  fu- 
reur  Douze  ans  s’écoulèrent , et  la 

mémoire  du  royal  martyr  fut  consa- 
crée par  une  solennité  religieuse  qui , 
le  3o  janvier  de  chaque  anuée , se  cé- 
lèbre dans  toute  l’Angleterre,  qui  fer- 
me tons  les  spectacles , qui  fait  vaquer 
tous  les  tribunaux , qui  fait  retentir 
tous  les  temples  d’hommages  à la  vertu 
immolée  et  d'invocations  à la  clémence 
divine L — T — i,. 

CHAULES  II,  fils  du  précédent , 
né  le  ag  mai  i63o,  futélevé  au  milieu 
des  désastres  qui  accablaient  sa  fa- 
mille. On  l’euvoya  hors  du  royaume. 
Il  se  trouvait  à la  Haye  à l'époque  de 
la  mort  de  son  père.  Quoique  réduit  à 
la  nécessité  d'être  pensionnaire  du 
prince  d’Orangc,  il  prit  le  titre  de  roi. 
Son  premier  dessein  fut  d’aller  en  Ir- 
lande , où  son  parti  était  soutenu  par 
le  marquis  d’Ormond;  mais  les  succès 
de  Cromwell  dans  ce  pays,  et  les  dé- 
marches des  Écossais,  qui  l’avaient 
proclamé  roi,  l’engagèrent  à commen- 
cer scs  tentatives  par  l’Ecosse.  La  dé- 
faite et  la  mort  de  Montrosc  mirent  le 
jeune  roi  dans  la  nécessité  de  se  jeter 
dans  les  bras  des  presbytériens , qui 
l’assujctircnt  à tant  de  pratiques  sévè- 
res et  minutieuses,  que  l’on  ne  doit 
pas  être  surpris  de  l’a  version  qu’il  con- 
çut pour  celte  secte.  Son  naturel  était 
d’ailleurs  déjà  assez  éloigné  de  toute 
espèce  de  contrainte,  et  l’adversité  pa- 
rut n’avoir  produit  sur  lui  d’autre  ef- 
fet que  de  l'accoutumer  à la  dissimu- 
lation. Au  commencement  de  l65l , il 
fut  couronné  à Sconc  avec  beaucoup 
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d’appareil  ; mais  bientôt  l'approche  de 
Cromwell,  à la  tête  d’uue  armée,  ren* 
dit  son  séjour  eu  Écosse  très  dange- 
reux. Dans  l’espoir  d'être  joint  par  les 
royalistes  anglais,  il  prit  la  résolution 
hardie  de  traverser  un  pays  occupé  par 
l’armée  deCromwell,  et  d’entrer  en  An- 
gleterre. Poursuivi  par  cet  actif  général, 
qui  avait  des  forces  supérieures,  il  fut 
battu  à Worccster,  n’échappa  qu’avec 
beaucoup  de  peine , et  fut  obligé  long- 
temps de  se  cacher  chez  des  person- 
nes attachées  à sa  cause.  Eulin  , après 
avoir  couru  les  plus  grands  dangers , 
il  parvint  à s’embarquer  à Shorcham 
dans  le  Sussex , et  gagna  la  France, 
où  il  passa  plusieurs  années  avec  sa 
mère  et  sou  frère , c y traînant , dit 
« Voltaire,  ses  malheurs  et  ses  espé- 
» rances,  » négligé  par  la  cour  qui  re- 
doutait le  pouvoir  de  la  république. 
Indigné  à la  fin  delà  manière  dont  ou 
le  traitait,  et  instruit  que  Cromwell, 
en  signant  la  paix  avec  la  Franre, 
avait  exigé  qu’il  en  fût  expulsé,  il  se 
retira  à Cologne , où  il  vécut  deux  ans 
dans  l’obscurité.  A la  mort  de  Crom- 
well, il  sc  reudit  auprès  de  la  cour 
de  France , alors  occupée  près  des  Py- 
rénées à négocier  la  paix , et  ne  pat 
seulement  obtenir  une  entrevue  avec 
Mazariu , qui  craignait  la  présence  de 
l’ambassadeur  de  Cromwel  ; mais  la 
fortune  fit,  deux  mois  après,  ce  que 
Charles  osait  à peine  espérer.  La  plus 
grande  partie  de  la  nation  désirait  vi- 
vement un  changement.  Moult , qui 
commandait  un  corps  de  troupes , ar- 
riva d’Écossc  en  Angleterre  en  1660. 
Après  avoir  long-temps  tenu  ses  des- 
seins secrets,  il  accueillit  un  serviteur 
affidé  de  Charles,  et  conseilla  à ce 
prince  de  s’avancer  jusqu’à  Breda , 
pour  y attendre  l’événement.  Alors  il 
cassa  le  long-parlement , en  fit  convo- 
quer un  nouveau , et , se  déclarant  ou- 
vertement, présenta  à la  chambre  une 
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lettre  et  une  déclaration  de  Charles , 
qui  forent  reçues  avec  enthousiasme. 
On  acquiesça  à toutes  les  propositions 
du  prince,  et  l’on  n’y  ajouta  aucune 
condition.  Ce  fut  ainsi  que  Charles , 
sans  danger  et  sans  effort,  sc  vit  en 
un  moment  rétabli  dans  tout  le  pou- 
voir et  dans  toutes  les  prérogatives 
dont  son  père  avait  été  dépouillé  paf 
de  si  longs  et  de  si  terribles  revers 
Tb.  Adams  , ancien  lord  - maire  de 
Londres,  fut  député  par  cette  ville  pour 
aller  au-devant  du  roi  à la  Haye.  Le 
39  mai  ifitio,  jour  anniversaire  de  sa 
naissance,  Charles  entra  dans  sa  ca- 
pitale au  milieu  des  acclamations  uni- 
verselles , et  tous  les  partis  s’empres- 
sèrent de  lui  obéir.  J^es  premiers  ac- 
tes de  sa  puissance  forent  prudents, 
et  lui  concilièrent  les  esprits.  Il  admit 
indifféremment  dans  son  conseil  les 
royalistes  et  les  presbytériens.  Le  sage 
et  vertueux  Hydc , comte  dé  Claren- 
don , fut  fait  chancelier  et  premier  mi- 
nistre. On  publia  un  acte  d’amnistie 
( y.  Sïdwjsv  et  Geffbis  ).  On  assigna 
à la  couronne  un/evenu  fixe,  au  lieu 
du  droit  de  tonnage  et  de  pondage. 
On  licencia  l’armée,  à l’exception  des 
gardes  et  d’un  petit  nombre  de  garni- 
sons. On  rétablit  l’épiscopat,  et  ou 
rendit  aux  évêques  le  privilège  de  sié- 
ger au  parlement;  puis  on  passa  l’acte 
d’uniformité , dont  les  clauses  forcè- 
rent presque  tout  le  clergé  presbyté- 
rien à résigner  ses  bénéfices.  Le  carac- 
tère facile  et  indolent  de  Charles,  son 
goût  immodéré  pour  les  plaisirs  et  sa 
prodigalité,  ne  tardèrent  pas  à ame- 
ner de  l’embarras  dans  ses  finances. 
La  vente  de  Ouukcrquc  à la  France 
fut  un  des  premiers  expédients  dont 
il  s’avisa  pour  sortir  de  cette  gêne. 
Louis  XIV,  instruit  de  scs  besoins  et 
du  refus  que  faisait  le  parlement  d'y 
subvenir,  lui  fit  une  pension  pour  le 
mettre  tout-à-lait  dans  ses  intérêts 
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et  cettepension  fut  exactement  payée; 
rc  qui  faisait  dire  en  Angleterre  que 
Charles  II  était  le  vice-roi  de  Louis 
XIV.  En  t663,  commencèrent  les 
hostilités  avec  la  Hollande;  comme 
elle*  étaient  occasionnées  par  les  in- 
térêts du  commerce,  le  parlement  les 
.soutint  avec  chaleur.  Les  commence- 
ments en  furent  heureux;  mais  ces  suc- 
cès excitèrent  la  jalousie  de  la  France 
et  du  Danemark, qui  se  liguèrent  avec  la 
Hollande.  Les  Anglais  huent  tellement 
accablés  parla  supériorité  des  forces 
ennemies , qu’une  flotte  hollandaise 
entra  dans  la  Tamise,  et,  remontant  le 
Medvray , brûla  des  vaisseaux  à Châ- 
tain. Cet  événement  fut  regardé  com- 
me un  des  plus  grands  désastres  d’un 
.règne  qui,  sons  beaucoup  d’autres  rap- 
ports , est  un  des  moins  gloticux  de 
l’histoire  d’Angleterre.  La  peste  de 
t(i(i/>,  et  l’incendie  de  Londres,  en 
i(>6(>,  augmentèrent  les  calamités  de 
celte  époque.  On  fit  la  paix  avec  la 
Hollande  en  1 6C7.  Peu  après,  Cla- 
rendon, qui  avait  encouru  la  haine 
d’une  grande  partie  de  la  nation , et 
dont  la  vertu  inébranlable  déplaisait 
an  roi  et  à la  cour,  fut  renvoyé  du  mi- 
nistère, et  obligé  de  se  mettre  à l’abri 
■ de  la  fureur  de  ses  ennemis  par  un  exil 
volontaire.  Une  triple  alliance  entre 
l’Angleterre,  la  Hollande  et  la  Suède, 
conclues  pour  s’opposer  aux  projets 
ambitieux  de  Louis  XIV  , fit  honneur 
aux  talents  et  aux  principes  politiques 
de  sir  William  Temple,  qui  en  fut  le 
prinripal  négociateur;  mais  ce  fut  un 
des  derniers  actes  du  gouvernement 
qui  méritât  l’approbation  publique. 
Quoique  la  nonchalance  de  Charles 
et  son  amour  du  repos  l'éloignas- 
sent des  entreprises  cpti  exigeaient  de 
l’activité,  il  “montra  sans  réserve  son 
penchant  pour  le  pouvoir  arbitraire, 
et  it  cxrita  les  alarmes  de  tous  les 
amis  de  la  liberté.  Vers  1670,  il  se 
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livra  tout  entier  à un  ministère  connu 
sous  le  nom  de  cabal,  et  composé  de 
rinq  personnes  (1).  Ces  hommes  , du 
caractère  le  plus  audacieux  et  le  plus 
tyrannique  et  des  principes  les  plus 
décriés,  encouragèrent  Charles  dans 
toutes  les  tentatives  qu’il  essaya  pour 
rendre  son  autorité  indépendante. 
Une  visite  qu’il  reçut  de  sa  sœur  lâcn- 
aimee,  la  duchesse  d’Orléans,  mit  le 
sceau  à son  union  avec  Louis  XI V , et 
ce  prinec  lui  promit  de  l’aider,  à con- 
dition qu’il  agirait  par  mer  contre  les 
Hollandais  , dont  les  deux  monarques 
jurèrent  la  perte.  I«a  duehesse  d’Or- 
lcans  avait  à sa  suite  une  Françaisrdnnt 
la  beauté  et  les  grâces  gagnèrent  le 
cœur  de  Charles.  Il  lui  donna  le  titre 
de  duehesse  de  Porlsmouth,  cl,  au  mi- 
lieu de  scs  nombreuses  intrigues  avec 
d’autres  femmes,  celle-ci  conserva 
toujours  sur  son  esprit  une  influence 
qui  le  retint  dans  les  intérêts  de  la 
France.  La  guerre  des  partis  commen- 
ça lorsque  le  duc  d’York,  frère  du  ici, 
et  héritier  présomptif  de  la  couroune, 
déclara  hautement  qu’il  avait  embrassé 
la  religion  catholique  romaine.  Peu 
après,  le  ministère  rompit  la  triple 
alliance,  et  médita  une  rupture  avec 
les  Hollandais.  Le  roi  ne  voulant  pas 
s’adresser  au  parlement  pour  obtenir 
l’argent  nécessaire  à la  guerre  qu’il 
projetait,  lit  fermer  l’échiquier,  en 
janvier  167a.  Plusieurs  autres  mesu- 
res arbitraires  suivirent  rclle-là.  La 
craiiitcde  voirie  catholicisme  et  le  pou- 
voir arbitraire  s’établir  dans  l’état,  com- 
mença à gagner  la  nation.  Les  opéra- 
tions navales  dirigées  contre  les  Hol- 
landais n’eurènt  pas  un  grand  succès. 
On  assembla  un  nouveau  parlement , 
qui  exprima  le  mécontentement  géné- 
pi) Clifford,  Aihley , comle  de  Sliaf- 
tesliury,  /luckiiiÿ/umi , Bennet,  r.  unité 
«T.fK utgton  , et  Fstmdcrdalc  ( Xojn 
cbacuti  de  ce»  articlci  '. 
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rai.  Le  ministère  de  la  cabale  fut,  en 
conséquence,  dissout,  et  L’on  fit  la  paix 
avec  la  Hollande,  en  i l-Ls  divi- 
sions dans  le  cabinet,  des  fluctuations 
dans  la  conduite  du  roi , remplirent 
les  années  suivantes.  En  » (à  7 7 » le  roi 
fit  un  acte  populaire , eu  mariant  la 
princesse  Marie,  sa  uicce , au  prince 
d’Orangc  ; et  quelques  mesures  déci- 
sives qu’il  prit  en  faveur  des  Hollan- 
dais hâtèrent  la  paix  de  Nimèguc,  en 
1678;  mais  cette  même  année , la  dé- 
couvertcréclleou  prétendue  du  fameux 
complot  papiste,  tendant  à assassiner 
le  roi  et  à introduire  la  religion  ca- 
-tholique  , fut  la  cause  de  bien  des 
maux.  Malgré  le  caractère  infâme 
d’Oatcs  et  de  Bcdloe , les  deux  dénon- 
ciateurs principaux  , et  malgré  l’im- 
probabilité de  leurs  dépositions  , on 
ajouta  presque  généralement  foi  au 
complot,  et  cette  opinion  produisit  une 
grande  agitation.  Le  parlement  entama 
l’examen  de  cette  affaire  avec  un  zt*te 
non  moins  crédule  que  celui  du  peu- 
ple. Plusieurs  pairs  catholiques  furent 
mis  en  accusation  et  arrêtés;  Coleman, 
le  secrétaire  du  duc  d’York , ainsi 
que  plusieurs  prêtres,  périrent  sur 
l’échafaud,  et  le  comte  de  SulFord, 
vieillard  vénérable,  fut  décapité.  Le 
duc  d’York  se  retira  à Bruxelles.  Le 
roi  proposa  lui-même  des  restrictions 
au  pouvoir  de  son  frère,  daus  le  cas 
où  il  lui  succéderait  ; mais  la  chambre 
des  commuucs  adopta  un  bill  pour 
son  exclusion.  Ce  fut  dans  cette  session 
que  passa  le  bill  i’habeas  corpus.  Telle 
était  enfin  la  disposition  du  parlement, 
•que  le  roi , craiguaut  de  voir  se  re- 
nouveler les  remontrances  qui  avaient 
troublé  le  règne  île  son  père , prorogea 
le  parlement,  puis  le  cassa.  Une  ma- 
ladie que  Charles  éprouva  en  1G79 
donna  lieu  au  retour  de  son  frère  qui , 
peu  à près,  demanda  la  permission 
o aller  en  Écosse.  Ces  événements  pro- 
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dutsirent  des  intrigues  et  des  change- 
ments à la  cour.  Vers  la  Gu  de  l’an- 
née, un  imposteur  voyant  que  l’on 
prêtait  facilement  l’orctllc  à tous  les 
bruits  de  complots,  dénonça  nue  cons- 
piration dont  le  plan  fut  trouvé  dans 
un  baril  de  farine,  d’où  elle  tira  son 
nom  ; elle  avait  pour  but  de  rendre 
odieux  les  chefs  du  parti  protestant, 
comme  voulant  assassiner  le  roi.  Quoi- 
que peu  de  personnes  eussent  ajouté 
toi  à la  réalité  de  la  conspiration , ceux 
qui  avaient  été  accusés  d’y  avoir  trem- 
pé furent  mal  vos  à la  cour,  qui 
s’efforça  alors  de  former  dans  la  na- 
tion un  parti  pour  contrebalancer  le 
parti  populaire,  ce  qui  donna  lieu  aux 
surnoms  de  fFig  cl  de  Tory,  in  ventés 
euifiBo.  Un  nouveau  parlement  assem- 
blé reprit  l’affaire  du  bill  d’exclusion  ; il 
passa  encore  uue  fois  dans  la  chambre 
des  communes , mais  fut  rejeté  par 
les  pairs.  Le  parlement  fut  cassé  eu 
1 03 1 . Le  roi  en  convoqua  un  nou- 
veau à Oxford  ; les  communes  s’y 
montrèrent  tellement  opposées  à la 
cour,  que  sa  dissolution  fut  aussitôt 
prononcée , et  que  le  roi  prit  la  réso- 
lution de  gouverner  à i’aveuir  sans 
parlement.  A l’aide  des  propriétaires 
et  du  clergé , il  reçut  de  toutes  les  par- 
ties du  royaume  des  adresses  de  fidé- 
lité et  d’attachement  ; chacun  se  mon- 
trait partisan  des  principes  monarchi- 
ques les  plus  purs.  L’accusation  de 
conspiration  et  de  complots  fut  alors 
dirigée  contre  les  presbytériens  ; un 
college  tout  entier  fut  condamne  et 
exécuté  sur  une  accusation  de  haute 
trahison,  soutenue  par  les  mêmes  dé- 
nonciateurs dont  on  s’était  précédem- 
ment servi  contre  les  catholiques,  et  le 
comte  de  fjhaftesbury,  chef  du  parti 
populaire  , fut  mis  en  jugement , mais 
acquitte.  Les  non  conformistes  furent 
traités  avec  la  plus  grande  rigueur,  et 
toutes  les  personnes  soupçonnées  de 
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principes  républicains  furent  desti- 
tuées des  emplois  lucratifs  ou  de  con- 
fiance. Une  autre  mesure  très  impor- 
tante pour  arriver  au  pouvoir  arbi- 
traire fut  d'intenter  des  procès contre  la 
plupart  des  corporations  ou  des  muni- 
cipalités du  royaume,  qui,  intimidées, 
livrèrent  à la  couronne  les  chartes  de 
leurs  droits , et  en  reçurent  de  nou- 
velles qui  les  rendaient  plus  dépen- 
dantes du  roi.  Ces  progrès  rapides 
vers  l'anéantissement  de  la  liberté  ci- 
vile causèrent  des  alarmes  si  vives, 
qu’il  se  forma  de  nombreuses  associa- 
tions et  des  complots  de  toute  espèce. 
U ne  conjuration  coutiuc  sons  le  nom  du 
complut  Je  Hye-House , alla  mcine  jus- 
qu’à menacer  les  jours  du  roi.  D’après 
les  dépositions  de  quelques  individus, 
beaucoup  de  personnes  du  plus  haut 
rang  s’y  trouvèrent  impliquées  , et 
l’exécution  du  lord  Russe!  etd’Alger- 
non  Sydney  , deux  d’entre  elles , fut 
un  des  événements  les  plus  mémora- 
bles de  ce  règne.  Charles  était , h celle 
époque , un  des  monarques  les  plus 
absolus  de  l’Europe.  La  nation  an- 
glaise semblait  avoir  perdu  tonte  idée 
de  liberté,  et  le  caractère  indolent  du 
roi  l’empêcha  seul  d’assurer  pour  tou- 
jours son  pouvoir  absolu.  L’Ecosse, 
qui , plusieurs  fois  sous  ce  règne,  s’é- 
tait insurgée  contre  les  mesures  atbi- 
traires  employées  pour  rétablir  l'épis- 
copat, fut  complètement  soumise,  et 
l’on  usa  même  de  cruauté  pour  y par- 
venir. On  dit  néanmoins  que  le  roi 
n’aimait  pas  ce  genre  de  gouverne- 
ment, conseillé  principalement  par  le 
duc  d’York,  homme  dur  et  inflexible , 
et  qu’il  avait  résolu  de  suivre  un  autre 
système  , lorsqu’une  attaque  d’apo- 
plexie interrompit  ses  projets , le  6 
février  i(i85.  Charles  rrçut,  en  mou- 
rant , les  sacrements  de  l’église  ro- 
maine, à laquelle  des  papiers  écrits 
de  sa  main,  et  publiés  par  son  lièrc, 
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ont  prouve  qu’il  avait  été  secrètement 
attaché.  Charles  avait  épousé, en  ■ ü6u, 
Catherine,  infaute  de  Portugal,  prin- 
cesse vertueuse,  mais  peu  faite  pour 
captiver  le  cœur  d’un  prince  si  incons- 
tant; il  eut  cependant  toujours  pour 
elle  les  plus  grands  égards.  11  n’en  eut 
point  de  postérité.  Dans  le  temps  de 
ses  disgrâces,  il  avait  demandé  la  main 
d'une  nièce  du  cardinal  Mazarin  , qui 
la  refusa.  Ce  ministre , lorsqu’il  le  vit 
sur  le  trône,  la  lui  offrit,  et  fut  re- 
fusé à son  tour.  Parmi  ses  enfants 
naturels,  on  distingue  le  duc  de  Mon- 
moutli , le  duc  de  Clévcland  et  le  duc 
de  Itichcmond.  Charles  fut  singulière- 
ment adonné  à ses  plaisirs , et  moulra 
quelquefois  peu  de  délicatesse  dans 
ses  choix , et  son  exemple  donna  le 
ton  à sa  cour.  La  dissolution  des  mœurs 
gagna  toute  l’Angleterre,  et  infecta 
même  la  littérature.  Charles  était  hom- 
me d’esprit , et  jugeait  assez  sainement 
les  bons  écrits  d'un  certain  genre , 
mais  il  ne  récompensa  jamais  magnifi- 
quement les  écrivants  dont  il  louait  les 
productions.  Il  fonda  la  société  royale 
de  Londres,  en  iGtio  , et  la  maguiG- 
que  église  de  M.-Paul  fut  commencée 
sous  son  règne  , en  1G75.  Il  joignait 
à une  espèce  de  familiarité  aimable, 
une  indifférence  complète  pour  tout  ce 
qui  était  étranger  à ses  plaisirs  et  à ses 
intérêts.  Sa  douceur  et  sa  bonhomie 
semblent  d’ailleurs  avoir  été  plutôt  les 
effets  de  sa  faiblesse  que  les  résultats 
de  son  humanité.  Cependant , comme 
les  hommes  se  laissent  en  général 
prendre  aux  apparences  , peu  de  rois 
furent  autant  aimés  du  peuple,  parce 
qu’il  était  gai  et  aflàblc.  L’anecdote 
suivante  peint  assez  bien  son  carac- 
tère , à la  fuis  gai , spirituel  rt  clément. 
Voyant  un  jour  un  homme  au  pilori , il 
demanda  quel  était  son  crime  : a Sire, 
» lui  dit-on , c’est  parce  qu’il  a eom- 
» posé  des  libelles  contre  vos  uiiuif- 
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» 1res.  — Le  grand  sot , répondit  le 
» roi,  que  ne  les  écrirait -il  contre 
» moi , on  ne  lui  aurait  rien  fait.  » Üu 
poète  routempmain  a dit  « qu’il  n’a- 
» vait  jamais  dit  une  sottise  , mais 
» qu'il  n’avait  jamais  rieu  fait  de  sen- 
» sé.  » Son  frère,  Jacques  II , lui  suc- 
céda. E — s. 

CHARLÈS  DE  SAINT  - PAUL, 
dont  le  noin  de  famille  était  Charles 
Fialart,  petit-neveu  d’Antoine  Via- 
lart,  archevêque  de  Bourges,  mort  eu 
t !>•](>,  et  oncle  de  Félix  Yialart,  évêque 
de  Châlons , outra  dans  la  congrégation 
des  feuillants , dont  il  fut  nommé  su- 
périeur-général. Élevé  sur  le  siège  d’A- 
vranclies  en  i6/|0,  il  mourut  le  i5 
septembre  i f>44-  Scs  ouvrages  sont  : I. 
Ccographia  sacra , seu  Nolitia  anti- 
quaepiscopntuu  m ecclesiæ  universæ, 
Paris,  ié>4 r-  Luc  Holstcnitis  joignit 
des  notes  à cct  ouvrage  estime,  qui 
fut  réimprimé  à Rome  en  i (P >6  , in- 
8°. , et  dont  la  meilleure  édition  est 
celle  d’Amsterdam,  170?,  in -fol.  La 
notice  des  évêeliés  de  France  est  pré- 
cédée d’un  discours  de  l’ancienne  di- 
gnité de  l’Église  gallicane , et  des  villes 
de  la  Gaule  qui  obtinrent  les  droits 
mctrofiolifains.  On  réunit  ordinaire- 
mvnt'la  Orographie  sacrée  t]eC.har\es 
de  Saint-Paul  à celle  dcuSâb*eo-,  édi- 
tion avec  les  notes  de  J,  Lecîerr,  Am- 
sterdam, 1704,  in-fol.  ; et  à t ’ Ono- 
maslican  urbium  et  locomm  S.  Scrip- 
turœ,  d’Euscbe  ( voy.  Boni  rÈbe  ).  IL 
Tableau  rie  la  rhétorique  française, 
livre  aujourd’hui  oublié  ; ÎH.  Statuts 
sjjiodau.if, en  ifbjS.  imprimés  dansla 
collection  de  D.  Bessiu  : IV.  Mémoires 
du  cardinal  île  Richelieu,  avec  ili- 
' verses  réflexions  politiques , Paris, 
tfi4f)>  in-fol.,  et  sous  le  titre  d' His- 
toire du  ministère  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu. Paris,  t65o,  in-fol. ; id,  trad. 
en  latin, Wurlxbourg,  1602,  in-8‘.  Ces 
mémoires  contiennent  ce  qui  s’est  pas- 
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sc  depnis  le  commencement  du  mi* 
uistcrc  de  Richelieu  ( 1 tàl 4 ) jusqu’en 
i6ï3.  Charles  Patin  écrivait  à Spon  : 

« C’est  uu  méchant  livre,  contenant 
d une  apologie  de  la  tyranuie  du  car- 
» din.il.  » O11  y trouve  uu  chapitre 
contre  Marillac,  et  uu  autre  contre 
Chàteaiineuf , avec  un  grand  nombre 
d’actes  et  de  lettres  sur  les  affaires  du 
Piémont. Les  réflexions  politiques  n’en 
sont  pas  l’ornement  le  plus  agréable. 
Théophraste  Rrnaudnt  dit,  dans  sa 
gazette  du  ai  mai  iG5o,  que,  sur 
la  déclaration  de  la  duchesse  «l’Aï— 
gui!  Ion  que  cet  ouvrage  n’était  pas  de 
son  oncle,  le  parlement  de  Paris  ren- 
dit, le  11  du  même  moi»,  un  arrêt 
portant  que  ledit  livre  contenait  plu- 
sieurs propositions,  narrations  et  dis- 
cours faux , calomnieux,  scandaleux, 
injurieux  , impertinents , contraires 
aux  lois  du  royaume , et  préjudicia- 
bles à l’état;  et,  comme  tel,  le  con- 
damna à être  brille.  Cet  arrêt  fut  itn- 
priméà  Paris,  iti5o,  in-4".  Son  exé- 
cution empêcha  de  publier  ta  suite  de 
ces  mémoires,  qui  existe  en  manuscrit. 
« Ce  livre  , dit  Lenglet-Dufresnoy  , 
» n’était  ni  assez  bon  , ni  assez  raau- 
» vais  pour  être  brûlé.  * Ce  caustique 
écrivain  trouvait  que  c’étaient  les  con- 
ditions requises,  les  motifs  les  phis 
essentiels  pour  obtenir  cct  honneur.—- 
Chahj.es  de  Saint-I’ermard  , antre 
religieux  feuillant , fonda  le  monas- 
tère de  Fontaine,  et  mourut  le  1 4 mars 
1621  , âgé  de  vingt-quatre  ans.  Un 
religieux  de  la  même  congrégation , 
caché  sous  le  nom  de  Tournemeul , 
publia  la  Fie  de  Charles  de  Saint- 
Bernard , Paris , 1613 , in-8°.  ( For. 
Moroziuj  , Cistercii  rejlorescentis 
historia,  Turin,  1690,  in-fol.,  part. 
III,  pag.  5.)  V — ve. 

CHARLES  ( Rewé),  médecin  du 
18'.  siècle,  naquit  à Preny-snr-Mo* 
selle  , et  non  à Jussey  en  Franaht- 
i5 


vin. 
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Comté,  comme  plusieurs  biographes 
l’ont  avancé  sans  aucune  preuve.  Peu 
de  temps  après  avoir  reçu  le  doctorat , 
il  fut  nommé  directeur  des  eaux  miné- 
rales de  Uaurboniic-h  s- Bains.  Choisi 
ensuite  pour  occuper  une  chaire  à 
l’université  de  Besançon  , il  en  devint 
recteur,  et  mourut  en  i^5i.  Ses 
écrits,  qui  sont  assez  nombreux  , ont 
tons  pour  objet  les  eaux  minérales, 
les  épidémies  et  les  épizooties  : l.Quœs- 
tiones  mcdicœ  circa  thennas  liurbo- 
nienses , Uesa uçon , 1 7 a i , in  - 8 : 
l’auteur  a refondu  cette  thèse  dans  sa 
Dissertation  sur  les  eaux  île  Bour- 
donne, ilesauçon,  1 7'jr),  in- 11  ; II. 
Quœsliones  meilicœ  circa  acidulas 
ISussanas , llcsançon,  1758,  iu-8'.; 

III.  Observations  sur  le  cours  de 
venrte  et  la  dj  senterie  qui  régnent 
dans  quelques  endroits  de  la  Fran- 
che-Comté, Besançon , 1741.  in-4°-* 

IV.  Observations  sur  les  differente  s 
espèces  de  fièvres , et  principalement 
sur  les  fièvres  putrides,  malignes  et 
épidémiques  , et  sur  les  pleurésies 
qui  ont  régné  en  Franche-Comté 
depuis  quelques  années  , llcsançon , 

1 74a , in- 1 a ; V.  Observations  sur  la 
maladie  contagieuse  qui  règne  en 
Franclw-Comté , parmi  les  bœufs  et 
les  vaches,  Besançon,  1 -7  44  ■»  in-8".; 
VI.  Quœstiiines  medicœ  circa  fontes 
inedicalos  Plumbariœ , Besançon, 

1 74B.  in-8  '.—Claude- Aimé Cuvhi.es, 
*011  fils,  ne  à Besançon,  en  1718, 
entra  dans  l’ordre  des  jésuites,  où  il 
sc  distingua  par  son  talent  pour  la 
prédication.  Il  a fut  impi irner  quel- 
ques discours,  entre  autres:  Entrée 
solennelle  de  monseigneur  Joseph 
de  Croissons , archevêque  a' Avi- 
gnon, faite  le  17  décembre  1 '!yx  , 
Avignon.  Girard,'  17'p,  in-4". 
Oraison  funèbre  du  comte  de  Gi- 
sors , gouverneur  du  pars  Messin , 
prononcée  le  y août  1 ~fS,ilans  l’c- 
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glise  cathédrale  de  Met;,  in-4”' 
Le  P.  Charles  est  u orf  a Besançon,  l 
eu  1765). — M.  Klov,  dans  son  l)ic- 
tionnaire  historique  de  médecine,  s 
confondu  Chai  les , professeur  à Be- 
sançon , avec  un  médi  < in  du  même 
nom,  à Clermont-Ferrand.  Celui-ci 
est  auteur  d’une  Histoire  des  plantes 
dé  Auvergne.  Lé  manuscrit  de  cet  ou- 
vrage a Clé  acheté  de  ses  héritiers  par 
la  société  littéraire  de  Clermont , qui , 
sans  doute , à raison  des  malheurs  du 
temps,  n’a  pu  encore  le  publier , com- 
me c’était  son  intention.  — Chasles 
(Claude),  né  à Palis,  en  1578,  reçu 
docteur  en  1606,  fut  professeur  de 
chirurgie  au  college  royal  de  France 
et  duyen  de  la  facilite.  Il  mourut  le 
ai  juin  i63l.  Il  n’a  laisse  aurun  ou- 
vrage imprime  ; car  sa  dissertation 
inaugurale  {A  n dysenterie  utilis  pur- 
gatio?  negat.  ) ne  mérite  point  ec  li- 
tre. O11  conserve  à la  bibliothèque  im- 
pcria’e  le  cahier  des  leçons  qu’il  dicta , 
en  iGl  5,  au  collège  de  France:  Trac- 
tatus  de  lue  venered.  C’est  une  com- 
pilation informe,  et,  pour  ainsi  dire, 
un  ricucil  de  contons,  entassés  sans 
ordre,  sans  jug'  ment , et  l’on  11e  peut 
croire  que  l’auteur  d’une  pareille  raj>- 
sodic  eut  cultivé  avec  succès  la  philo- 
sophie et  l’éloquence,  comme  l’assure 
son  panégyriste  Charpentier,  et  com- 
me l’ont  1 épété  les  biographes  llazou  , A 
Arnlry  . etc.  C. 

CH  \RLETON  ( Gautier  ),  né  le 
a février  iGiy,  à Slicpton- Mallet , 
dans  le  comté  de  Sominerset  en  An- 
gleterre. Il  dut  à son  père,  homme 
très  instruit,  sa  première  éducation. 
Placé,  à l’âge  de  seize  ans,  au  collège 
d’Oxford,  il  « ni  pour  professeur  l’il- ’■ 
lustre  .b  an  Wilkins,  qui  sut  apprécier 
et  développer  les  heureuses  disposi- 
tions de  son  élève.  Cliarlrtun  sc  mon- 
tra digne  d’uu  tel  maître.  Il  cultiva 
avec  beaucoup  de  succès  les  diverses 
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liranches  de  la  philosophie  , et  se  li- 
vra surtout  à celle  qui  pre'sente  les 
]>)«*  utiles  résultats  : la  médecine  de- 
vint le  principal  objet  de  ses  études. 
Reçu  docteur  eu  1G42,  il  obtint  la 
bienveillance  de  Charles  I".,  qui  le 
Domina  son  médecin  ordinaire.  Apres 
la  fin  tragique  de  ce  monarque,  Char- 
Jeton  se  rendit  à Londres,  où  le  col- 
lege des  médecins  s’empressa  de  le 
recevoir  parmi  scs  membres;  et,  en 
iGGi , la  société’  royale  l’admit  egale- 
ment dans  son  sein.  Sa  réputation 
s etcntlit  an  loin,  et  l’université  de 
Padoue  lui  offrit.,  en  1678,  la  pre- 
mière chaire  de  médecine  pratique, 
qu’il  accepta  d’abord;  mais  de  nou- 
velles réflexions  le  déterminèrent  à 
rester  à Londres.  En  1680  et  iG85, 
il  fut  charge'  des  leçons  d’anatomie  au 
collège  des  médecins,  qui  le  nomma 
son  président  en  iG3g.  Il  ne  remplit 
que  deux  ans  ces  honorables  fonc- 
tions ; puis  il  se  retira  à l’île  de  Jersey, 
et  mourut  en  1 707.  Le  nombre  et  la 
variété  des  écrits  de  Charlelou  prou- 
vent de  grandes  connaissances  et  une 
vaste  érudition.  11  débuta  dans  la  car- 
rière littéraire  par  la  traduction  de 
quelques  opuscules  de  Van  Helmont, 
et  son  premier  ouvrage  est  défiguré 
par  le  style  obscur , énigmatique  et  les 
absurdes  paradoxes  de  ce  visionairc. 
En  voici  le  litre  : 1.  Spiritus  gorgonie 
eus  , vi  sud  saxipard  enilus , siee 
de  causd , signis  et  sanatione  litliia- 
seras  Diatriba,  Leyde,  i65o,  hi-12; 
IL  Exercitationes  physico  - aruilo- 
micee,  swe  œconomia  animalis,  no- 
vis  in  medicind  hypothesibus  super- 
tructa  , et  mechanicè  explicala , 
Londres,  1 65g, in- j a.  L’auteur  admet 
la  circulation  barveionne , mais  il  la 
modifie  sans  raison,  et  l’enveloppe 
d’hypothèses  frivoles;  il  suppose  un 
feu  inné  dans  le  cœur , attribue  la  di- 
versité des  sécrétions  à celle  des  porcs 
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que  le  sang  doit  traverser,  prétend  que 
le  fœtus  respire  dans  la  matrice , etc. 
1IÏ.  Exercitationes  palhologiçee , in 
quibits  morborum  penè  omnium  na- 
lura , generatio , et  causes , ex  novis 
analunueonim  inventif  sedulo  itujui- 
runtur,  Londres,  1661,  in -4°., IV. 
Chorea  giganlum,  or  the  most  fa- 
mous  rmtiquity  of  great  Brilain  , 
Stonehenge , rest  'ored  to  the  üanes , 
Londres,  t663,  iu-4".  L’auteur  prou- 
ve que  le  monument  connu  sous  le 
nom  de  Stonehenge  n’est  point  un 
temple  romain  , comme  l’avait  assuré 
le  célèbre  architecte  Inigo  JoDes;  mais 
il  est  encore  moins  fondé  à le  regarder 
comme  un  ouvrage  des  Danois , puis- 
qu  il  était  connu  et  mentionne  avant 
que  ce  peuple  eût  pénétré  en  Angle- 
terre. \ . fnquisitiones  durs  anato- 
micophysicee , prior  de  fulmine  , 
altéra  , le  proprietalibus  cerebri  hu- 
mani,  Londres,  iG65,  in -8".  VI. 
Onomaslicon  zoicon,  pltrorumque 
animalium  elifferentias  et  nomina 
propria  plurihus  linguis  exponens  : 
cui  accedunt  mantisses  einatoinie'a , 
et  quædam  de  variisfossilium  gene- 
ribus,  Londres,  lüGH,  in-/(".,  fig.jib., 

1 <>7 1 ; Oxford,  1G77,  '“-fol.  Cet  ou- 
vrage  est,  à nuire  avis,  le  plus  im- 
portant  qu’ait  publié  Cliarlctoii.  Son 
dessein  a été  de  déterminer  la  classe , 
l'ordre , le  genre , et  même  l’espèce 
des  animaux  désignés  vaguement  par 
les  auteurs  sous  unt  foule  de  noms 
divers.  S’il  ne  lui  a pas  été  possible 
de  toujours  atteindre  ce  but,  il  faut 
pourtant  convenir  que  scs  efforts  ont 
souvent'  été  couronnés  du  succès , et 
son  travail  est  encore  aujourd’hui  une 
source  précieuse  pour  les  naturalistes. 

V If.  De  scorbuto  liber  singulari , .• 
cui  accessit  epiphonema  in  medi- 
castros , Londres,  1G7 1 , in-8”. • 
Leyde,  1672,111-13;  VIII.  Enquî- 
ries  into  lutmein  nature,  Londres, 
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i6Ho,in-4’.;1X.  Three  analomical 
lectures  concerning  the  motion  of 
the  hlood  through  the  heurt  anil  ar- 
teries  ; the  organic  structure  of  the 
heurt;  nnd  the  efficient  cause  of 
the  heurt ' spulsation,  Londres,  t G83, 
in-4".  La  doctrine  mécanique  de  Bo- 
rclli  sert  de  base  à cet  opuscule.  X.  In- 
quisitiones  medico-phj'sicce  de  cou- 
sis catameniorum , sive  fluxus  mens- 
trui  ; neenon  de  uteri  rheumalismc\, 
seu  fluoré  albo  ; in  qua  etiam  ner- 
vosè  probalur  sanguinem  in  animait 
fermentescere  nunquàm  , Londres , 

1 685 , in-â".  Parmi  les  nombreuses 
hypothèses  enfantées  pour  expliquer 
l’admirable  périodicité  des  menstrues , 
celle  de  Cbarlelou  est  la  plus  invrai- 
semblable, uous  oserions  presque  dire 
la  plus  ridicule.  Il  imagine  que  le  suc 
alimentaire  s’accumule  et  s’altère  dans 
les  vaisseaux  de  l’utérus,  les  distend 
et  les  irrite  à des  époques  fixes  et  ré- 
gulières. Charlclon  a publié  divers  au- 
tres écrits  sur  la  philosophie  naturelle  ; 
sur  la  morale  d’Épieurc,  d’apres  Gas; 
sendi  ; sur  l’histoire  naturelle  des  pas- 
sions : ou  lui  doit  une  réfutatiou  de 
l’athcisme,  quoiqu’il  fût  l’ami  de  Tho- 
mas Hobbes  ; une  traduction  de  la  Vie 
de  Marcellus,  par  Plutarque  ; et  il  a 
en  outre  laissé  plusieurs  manuscrits. 

C. 

CHAULE  VAL  (Charles-Faucon 
de  Rts,  seigneur  de  ),  né  en  Norman- 
die,l’an  i fit  ■! ou  iGt 3 , d’une  famille 

3ui  a donné  quatre  premiers  presi- 
ents  au  parlement  de  cette  province, 
était  d’une  complexion  si  faible  qu’on 
n’espérait  poiut  qu’il  vécût.  Ccjvendant 
il  parvint,  avec  du  régime,  à prolon- 
ger sa  carrière  jusqu’à  l’âge  de  quatre- 
vingts  ans , sans  maladie  ni  infirmité 
considérable.  Vers  la  fin  de  sa  vie , 
voulant  fortifier  son  estomac  alors  très 
affiibli,  il  fit  un  tel  usage  de  rhubarbe, 
qu’il  s’enflamma  le  saug.  Son  médecin 
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étant  venu  à bout,  à force  de  saignées, 
d’éteindre  eette  ardeur  nuisible,  dit  : 

« Enfin,  voilà  la  fièvre  qui  s’en  va.  — 

» Et  moi,  je  vous  dis  que  c’est  le  raa- 
» lade,  » répliqua  brusquement  The- 
venot,  l’un  de  ses  amis,  sous-biblio- 
thécaire du  roi.  Thevrnot  avait  rai- 
son : Charlcval  mourut  quelques  heures 
après,  legmars  i6y5. 11  n’avait  occupe 
aucun  emploi;  on  prétend  que, dans 
sa  vieillesse , il  en  eut  quelque  regret. 

11  courtisa  toute  sa  vie  les  femmes  et 
les  muses  ; mais  il  se  ménageait  beau- 
coup dans  ce  double  commerce;  il 
chantait  dans  de  petites  pièces  de  vers 
des  amours. qui  ne  tiraient  pas  à grande 
conséquence.  On  comparait  la  délica- 
tesse de  son  esprit  à celle  de  son  corps. 
ScaiTon  disait  « que  les  Muses  ne  le 
nonrrisssaient  que  de  blanc-manger 
et  d’eau  de  poulet.»  Il  soignait  beau- 
coup et  estimait  peut-être  un  peu  trop 
ses  légères  productions.  L’équivoque, 
alors  à la  mode,  y lient  souvent  lieu 
d’espi  it.  Sa  prose  était  de  meilleur  goût 
que  ses  vers.  C’est  à lui  qu’on  doit  la 
fameuse  Conversation  du  maréchal 
tf/focquincourl  et  du  P.  Caria?  e ( V. 
Ganaye),  imprimée  daushsOEuvres 
de  St.  - Evremont , qui  n’a  fait  qu’y 
ajouter  la  petite  dissertation  sur  le 
jansénisme  et  le  molinisme,  laquelle 
est  inférieure  an  reste.  Un  neveu  de 
l’auteur,  premier  president  au  parle- 
ment de  Rouen,  eut  la  sottise  de  s’op- 

Soser  à ce  qu’on  imprimât  les  poésies 
e son  onde , dans  la  crainte  que  la 
qualité  d'auteur  ne  fût  uuc  tache  pour 
la  famille.  Uu  autre  parent  qui  en  avait 
emporté  le  manuscrit  à l’armcc,  pé- 
rit , et  le  manuscrit  fut  perdu.  Lefè- 
vre de  St.-Marc  a rassemblé  tout  ce 
qu’il  a pu  des  vers  de  Charlcval , et 
les  a publiés,  réunis  avec  ceux  de 
Saint-Ravin, en  un  vol.iu-i8,  l’aris, 
i •;  5g.  Chai  levai  avait  des  amis  distin- 
gués , et  les  méritait  par  scs  qualités 
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•friables  et  solides.  Ayant  appris  que 
M.  et  M”'.  D scier»  ne  pouvant  vivre 
asse*  honorablement  à Paris,  voulaient 
se  retirer  à Castras,  il  alla  leur  po  t r 
10,000  liv.  en  or,  à condition  qu’ils 
ne  partiraient  pas.  A — g— a. 

CHARLEVOIX  ( Pierre -Fran- 
çois-Xavier de  ) , jésuite , ne'  à Su- 
Qucntin  en  1682,  professa  les  hu- 
manités et  la  philosophie,  et  s’embar- 
qua à la  Rochelle,  en  juillet  itao, 
■pour  les  missions  du  Canada.  Il  ar- 
riva à Québec  vers  la  fin  de  sep- 
tembre, et  il  remonta  ensuite  le  fleuve 
St.-I eurent  et  le*  lacs  du  Canada  jus- 
qu’à Michillimakinac,  d’où  il  fit  une 
exaursion  jusqu’au  fond  de  la  baie 
des  Pnans  , puis  il  longea  la  rive 
orientale  du  lac  Michigan  , dans  l’in- 
tention de  gagner  la  rivière  des  Illi- 
nois par  celle  de  Chicagou  ; mais  le 
peu  de  profondeur  de  l’eau  le  força 
à remonter  la  rivière  St.-Joseph  et 
à gagner  les  sources  du  Thcakiki , 
dont  les  eaux  tombent  dans  la  rivière 
des  Illinois,  qui  va  sc  joindre  au  Mis- 
sissipi.  Il  descendit  ce  fleuve  jusqu’à 
son  embouchure.  I.c  navire  sur  lequel 
il  s’était  embarqué  pour  aller  de  là 
à St.-Domingne,  avant  fait  naufrage 
h l’entfée  du  canal  de  Bahama , l’e'qui- 
page  se  dispersa.  Charlevoix  et  scs 
compagnons  revinrent  au  Mississipi , 
en  prolongeant  la  côte  de  la  Floride. 
Son  second  voyage  pour  aller  à St.- 
Domingue  fut  plus  heureux.  Il  arriva 
dans  cette  colonie  au  commencement 
de  septembre  i ~%1 , en  repartit  à la 
lin  du  même  mois , et  aborda  au  Ha- 
vre le  04  décembre.  Depuis  son  re- 
tour eu  France , Charlevoix  fit  nn 
voyage  en  Italie , et  coutmua  à rem- 
plir différents  emplois  dans  son  ordre, 
travailla  pendant  vingt-deux  ans  au 
Journal  de  Trévoux,  et  mourut  à la 
Flèche  en  1761.  Il  a publie  : I.  His- 
toire et  description  du  Jupon,  Rouen, 
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»7i5,  ü vol.  grand  in-  ta;  idem,  to- 
talement refondue,  Paris,  1706,  -i 
vol.  in-4°.,  ou  9 vol.  in-ia;  idun , 
1754,  t>  vol.  in- ta  , édition  corrigée 
et  mise  en  meilleur  ordre  : ce  livre, 
enrichi  de  caries  et  figures,  renferme 
ce  que  l'ouvrage  de  Kempfcr  contient 
de  plus  intéressant.  Charlevoix  y a 
ajouté  des  documents  tirés  des  manus- 
crits et  des  relations  des  mission- 
naires de  son  ordre.  Les  détails  où 
il  entre  sur  les  affaires  des  missions 
dans  cet  empire  sont  trop  multipliés. 
L’impartialité  ne  guide  pas  non  plus 
toujours  la  plume  de  l'auteur.  On 
trouve  à la  fin  une  bibliographie  rai- 
sonnée de  tous  les  ouvrages  publiés 
jusqu’alors  sur  le  Japon.  II.  Histoire 
de  File  espagnole,  ou  de  St.-Do- 
mingue,  Paris,  1750,  a vol.  in-4".; 
idem,  Amsterdam,  1705, 4 vol.  iu-i  a : 
Charlevoix  l’a  composée  sur  les  mé- 
moires mamiserits  que  lui  avait  en- 
voyés le  P.  le  Pers,  qui  habitait  cette 
île  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans , et 
sur  les  pièces  conservées  en  Fiance 
au  dépôt  de  la  marine.  Cet  ouvrage, 
enrichi  de  cartes  de  d’Anville , ne  con- 
tient que  ce  qui  concerne  l’histoire 
civile  et  militaire  de  celte  île  ; il  y 
est  aussi  question  des  premières  dé- 
couvertes des  Espagnols  dans  1rs  dif- 
férentes parties  de  FAroérique.  III. 
Histoire  de  la  Nouvelle  - France  , 
Paris,  1744 1 5 vol.  in-40.,  ou  6 
vol.  in-ta,  avec  cartes  et  figures; 
idem , traduite  en  anglais , Lombes , 
1769.  Les  deux  premiers  volumes 
renferment  l'histoire  de  tous  les  éta- 
blissements français  dans  l’Amérique 
septentrionale,  et  le  3r. , le  journal 
du  voyage  de  l’auteur,  qui  y a suivi 
une  singulière  méthode , en  l’entremê- 
lant de  récits  sur  les  mœurs  des  sau- 
vages , ce  qui  fatigue  l’attention  du 
lecteur.  On  y trouve,  à part,  l'histoire 
des  plantes  principales  de  l'Amérique 
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septentrionale.  L’ouvrage  est  termine' 
par  un  projet  de  corps  d’histoire  du 
Nouveau-Monde,  par  les  fastes  chrono- 
logiques de  l’ Amérique,  cl  par  une 
notice  raisonnée  et  critique  sur  les 
différents  auteurs  qui  ont  servi  à la 
composition  du  livre.  IV.  Histoire  riu 
Paraguay,  Paris,  i ^5(i,  3 vol.  in-4".; 
idem,  1757,  (i  vol.  in-8'.avec  cartes 
de  d’Anville  ; elle  mérité,  à plus  juste 
titre,  les  mêmes  reproches  que  V His- 
toire du  Japon  ( voy,  Ca#de5as  ). 
Tons  ces  ouvrages  sont  d’un  style  un 
peu  lAche  et  prolixe.  I/autcur  s’y 
montte  souvent  ctédule  à l’exccs.  Y. 
Vie  de  la  mère  Marie  de  l'Incarna- 
tion, Paris,  i^4,  in-81’.,  et  1735, 
in-4°.;  VI.  Éloge  du  cardinal  de 
Polignac , insère'  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux , octobre  1742.  E — s. 

CHARL1FR.  V ny.  Gebsou  ( Jean  ). 

CHARL1ER  ( Charles  ),  avocat  à 
J,aon , fut  députe  par  son  département 
à l’assemblée  legislative , en  1 792 , et 
ensuite  à la  convention  nationale,  où  il 
se  montra  l’nn  des  plus  ardents  provo- 
cateurs des  mesures  révolutionnaires. 
Dès  les  premières  séances , il  proposa 
de  supprimer  le  recrutement  de  l’in- 
fanterie, assurant  « qu’il  suffirait  de 
sonner  le  tocsin  pour  que  vingt-cinq 

miHionsd’hoinmes  prissent  les  armes.® 

Il  Ct  ensuite  décréter  que  les  prêtres 
seraient  soumis  à un  nouveau  serment, 
sous  peine  d’être  incarcérés.  Le  5 juil- 
let 1 792,  il  avait  fait  le  premier  la  pro- 
position de  vendre  les  biens  des  émi- 
grés, et,  quelqucsfmois  après,  il  fit  dé- 
r rétorque  ceux  qui  seraient  arrêtés  sur 
le  tcri  itoirc  français , seraient  fusillés 
dans  les  vingt-quatre  heures.  II  vota 
la  mort  dans  le  procès  de  Louis  XVI , 
et  il  appuya  la  proposition  de  faire 
juger  la  reine  par  les  tribunaux  ordi- 
naires , comme  toute  antre  femme.  Il 
ne  se  montra  pas  moins  acharne  con- 
tre les  députés  de  la  Gironde,  prit  ut:c 
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grande  part  à la  révolution  du  3 1 niai 
1 793 , demanda  la  mise  en  jugement 
de  Brissot , et  défendit  Marat  avec 
beaucoup  de  chaleur.  Il  accusa  ensuite 
avec  fureur  tous  les  fournisseurs  , at- 
tribua les  revers  des  armées  aux  fri- 
pons en  place  ; obtint  contre  Perrin 
de  l’Aube , chargé  de  l’examen  des 
marchés,  un  décret  d’accusation,  ct 
poursuivit  cc  député  jusquà  ce  que, 
condamné  à être  exposé  sur  un  cchaf- 
faud,  il  eu  fût  mort  de  chagrin.  Char- 
licr  s’unit  ensuite  aux  thermidoriens, 
attaqua  Robespierre , le  8 thermi- 
dor, ct  provoqua  la  condamnation  de 
Lebon  ct  Coflinhal;  mais  il  fit  bien- 
tôt après  tous  scs  efforts  pour  s’op- 
poser à la  réaction  contrc-cc'volnlion- 
naire.  C’est  dans  cet  esprit  qu’il  vota 
l’impression  d’1111  discours  de  Louchet, 
sur  la  nécessité  de  maintenir  le  sys- 
tème de  terreur,  qu’il  combattit  les 
propositions  faites  eu  faveur  des  émi- 
grés du  Haut  et  Bas-Rhin  , cl  qu  il  vota 
le  maintien  des  taxes  révolutionnaires. 

Il  fut  accusé  d’avoir  pris  part  aux  com- 
plots des  anarchistes  dans  le  mois  de 
mai  1 795 , et  Hardi  proposa  son  ar- 
restation, qui  fut  rejetée.  Devenu  mem- 
bre du  conseil  des  anciens,  Charlur 
demanda  que  ses  collègues  eussent 
toujours  le  poignard  à la  main,  pour 
frapper  quiconque  vomirait  rétablir  la 
royauté.  Au  commencement  de  1 797 1 
il  donna  plusieurs  signes  d’alic'uaiion , 
ct  dans  le  mois  de  février,  on  apprit 
qu’il  s’était  suicidé  à la  suite  d’un  accès 
de  fièvre  chaude.  M — d j. 

CHARLOTTE  de  Chypre  était 
fille  de  Jean  111  de  Lusignan  , roi  de 
Chypre,  de  Jérusalem  et  d Arménie; 
veuve  de  Jean  de  Portugal  , duc  de 
Coïmbrc , clleépousa,  en  1 4 5q , Louis 
de  Savoie;  comte  de  Genève,  pour 
obéir  aux  dernières  volontés  de  son 
père,  ct  dans  l’espoir  d’obtenir  des  se- 
cours , pour  sc  maintenir  dans  le  ruyni*. 
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jnc  de  Chypre;  mais!  ce  mariage, 'par  » grosses.  Somme  totale,  je  dois  cire 

lequel  elle  n’uhtint  que  des  promesses,  » une  assez  vilaine  petite  laideron.  J ai 
ne  l'empêcha  pas  de  perdre  son  royau-  n pris  le  parti  de  rire  la  première  de 
me , qu’elle  disputa  vainement  d’abord  » ma  laideur,  ce  qui  m’a  fait  grand 
à Jacques,  fils  naturel  de  Jean  de  Lu-  » bien.  » Elle  devait  d’abord  épouser 
signau,  soutenu  par  le  Soudan. d’É-  un  jeune  dur  de  Courlande,  qui  s* 
gypte  et  ensuite  à Catherine  Cornaro,  rendit  à Heidelberg;  il  la  vit,  ne  vou- 
qni  finit  par  céder  i'Ile  de  Chypre  ù la  JU|  plus  entendre  parler  de  mariage, 
république  de  Venise. Charlotte,  après  et  s'en  alla  mourir  à la  guerre.  Telle 
avoir  fait  d’inutiles  efforts  pour  re-  était  la  princesse  que  Monsieur,  frère, 
w monter  sur  le  trône  d.  ses  |>ère.s , se  dP  -Louis  XIV  , épousa  le  o.  i novem- 
rctira  à Rome  , où  elle  mourut  , en  brp  1(17  t , après  la  mort  de  sa  pre- 
14H7,  après  avoir  cédé  tousses  droits  mière  femme,  Henriette  d’Angleterre, 
sur  le  royaume  de  Chypre  et  de  Jéru-  „ Vous  comprenez  bien , écrivait  M,Dr. 
salcm  à son  neveu,  le  duc  de  Savoie.  » de  Sévigné,  la  joie  qu’aura  Monsieur 
Charlotte  de  Ch-.prc  fut  le  dernier  rc-  «d’avoir  une  femme  qui  n’cntcnü  pas 
jeton  de  l’illustre  maison  de  Lusignan.  » |P  français.  » Lorsqu’elle  arriva  à 
M — d.  St.-Cermain  , elle  s’y  trouva  « comme 

CH  \R  LOTTE  - ÉLISABETH , ou  « tombée  des  nues , » et  vit  toute  la 
ÉI.I.WliKTH-CH \RLOTTE  l)E  BA-  r0ur  étonnée  de  sa  laideur.  On  la  mit 
V1ÈRE,  fille  de  Charles-Louis,  élec-  Pntre  les  mains  de  trois  évêques,  et 
tour  palatin  du  Rldn,  seconde  femme  P||P  abjma  le  luthéranisme  la  veille  de 
de  Philippe  de  France,  frère  de  Louis  son  mariage  ( V.  C devreau  ).  « C’é- 
XiV,  et  mère  du  régent,  naquit  à « tait,  dit  St.-Simon,  nue  princesse 
Heidelberg,  le  27  mai  i65a.  Elle  » de  l’ancien  temps,  attachée  à riion- 
noiis  apprend  elle-même  que,  dans  « nPur  Pt  à la  vertu;  inexorable  sur 
son  enfance,  elle  aimait  mieux  jouer  « |PS  bienséances  ; de  l’esprit  autant 
avec  des  fusils,  des  pistolets,  des  » qu’il  en  faut  pour  bien  juger;  bonne 
épées , qu’avec  .des  poupées  et  des  « P{  fidèle  amie,  vraie,  droite,  aisée 
chiffons:  <1  Je  ne  désirais  rien  tant,,  * 3 prévenir  et  à choquer;  fort  dif- 
» dit-elle,  quc'de  pouvoir  être  garçon.  « fici|P  j ramener;  vive  , et  femme  à 
h Ayant  eutrndu  conter  que  Marie-  « faire  des  sorties  quand  les  choses  et 

• Germon  était  devenue  garçon  à • les  personnes  lui  déplaisaient.»  Elle 
» force  de  sauter,  je  me  mis  à sauter  dit  en  parlant  d’elle-mêmc  : o Je  n’ai 
» d’une  telle  façon,  que  c’est  un  vrai  » jamais  en  l’air  d’une  Française,  et 
» miracle  que  je  ne  me  sois  pas  cassé  „ n’ai  voulu  , ni  pu  en  prendre  les 
» la  tête  ccut  fois  pour  une.  » Elle  „ manières.  Je  ne  prends  jamais  ni, 
ne  s’est  pas  flattée  dans  le  portrait  » chocolat , ni  café , ni  thé  ; pour  la 
qu’elle  a tracé  de  sa  personne  : « Daus  « (al>le , je  suis  toujours  allemande , 
» tout  l’univers  entier,  on  ne  peut,  B Pt  de  la  vieille  roche.  » Elle  aimait 
» je  crois,  trouver  de  plus  laides  beaucoup  les  rhiens,  montait  souvent 
» mains  que  les  miennes.  Mes  yeux  à cheval,  et  s’habillait  en  homme-pour 
» sont  petits;  j’ai  le  nez  court  et  gros,  ect  exercice.  « Il  n’y  a que  vous,  lui 
aies  levres  longues  et  plates;  de  • disait  Louis  XIV,  qui  jouissiez  des 
» grandes  joues  pendantes,  une  figure  • beautés  de  Versailles.  » Elle  cx- 
«V longue.  Je  suis  très  petite  de  sta-  prime  souvent  dans  scs  lettres  l’cx- 

* turc;  ma  taille  et  mes  jambes  sont  tréme  aversion  qu’elle  avail  pour  la 
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parure , surtout  pour  le  rouge , que 
Monsieur  l’obligeait  de  mettre , et  lui 
mettait  quelquefois  lui-même  les  jours 
de  grande  fêle.  Cependant,  celte 
femme , la  moins  curieuse  de  modes , 
a donné  son  nom  à cet  ornement  de 
cou  qu’on  nomme  encore  palatine. 
Elle  n’aimait  nas  M“'.  de  Maiulenon, 
qui  le  lui  rendait  bien.  Lorsqu’elle  fut 
devenue  veuve,  en  i 701 , Louis  XIV 
Im  fît  demander  si  elle  voulait  se  re- 
tirer dans  un  couvent  de  Paris  ou 
a Maubuissou.  Elle  répondit  que  sou 
intention  était  de  demeurer  à la  cour, 
et  M'ur.  de  Maintrnon  fut  obligée  d’y 
consentir.  Charlotte  de  Rivière  était 
assez  déplacée  sur  ce  brillant  théâtre  : 
« Je  n’entends  rien  aux  intrigues , di- 
n s.it-cllc,  et  je  ne  les  aime  point, 
u Je  ne  suis  ni  fière,  ni  spirituelle; 
» aussi  ra’a-t-on  dit  souvent  que  j’é- 
» tais  loul <Vune pièce.  J’ai  toujours  eu 
» cd  horreur  l’imposture,  l’hypocrisie 
» et  la  superstition.  » La  dauphine  de 
Bavière  lui  disait  toujours  : a M.i  pau- 
« vrc  chère  maman,  où  prends-tn  tou- 
v tes  les  sottises  que  tu  fais  ? » Char- 
lotte aimait  Louis  XIV,  qui  disait  dans 
sa  vieillesse  : « Il  n’y  a que  Madame 
» qui  ne  s’ennuie  pas  avec  moi.  » 
Elle  mourut  à St.-Cloud,  le  8 décem- 
bre 1 712,  âgée  de  soixante-dix  ans. 
St.-Gery  de  Magnas  fit  imprimer  à 
Paris  , l’année  suivante  , in*4". , le 
Discours  prononcé  (par  lui  ) dans  l'é- 
glise de  St. -Denis  en  présentant  le 
corps  de  Madame , et  il  y joiguil 
l’ Abrégé  de  sa  vie.  Le  P.  CathaLn, 
jésuite  , prononça  son  Oraison  fu- 
nèbre dans  l’église  de  Laon,  et  la  fit 
imprimer  à Paris,  1 7-1 5 , in-4".  Le 
portrait  de  cette  princesse , jieint  par 
Higaud , a été  gravé  par  Drevct  et 
Simonncan.  Eu  1788,  on  imprima  h 
Paris,  en  1 vol.  in- 1 1 , des  Fragments 
de  lettres  originales  de  Madame  , 
écrites  de  1715a  1 720 , au  duc  An- 
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toine  Ulric  de  Rivière  et  à la  prin- 
cesse de  Galles,  Caroline,  née  piin- 
ccssc  d'Ansparli.  Ces  Fragments  , 
qui  paraissent  authentiques , dit  An- 
quetil,  furent  attnbiiés,  lors  de  leur 

fuiblication  , à M.  Senac  de  Mci- 
han;  mais  on  a su  depuis  que  M.  do 
M, milieux  en  était  l'éditeur.  Ils  ont 
été  réimprimés  à Paris , en  1 807 , sous 
le  titre  suivant  : Mélanges  histori- 
ques , anecdotiques  et  critiques . etc.  : • 
ce  recueil  embrasse  toute  la  vie  de 
Louis  XI V , principalement  sa  vie  pri- 
vée. On  y trouve  un  très  grand  nom- 
bre d’anecdotes  curieuses  sur  tous  les 
personnages  de  la  cour.  V — vi. 

CHARLOTÏE  de  BRUNSWICK. 
For.  BnuNswicx. 

£H  ARM  ETTOS  (3t*  ît-Baftiste), 
né  à Lyon  en  1710,  fut  reçu  maître 
en  chirurgie  au  collège  de  cette  ville 
eu  1743,  puis  chirurgien  de  l'hôpital 
général , et  démonstrateur  d’anatomie.  ^ 
Il  fut  un  des  plus  digues  associés  de 
l’académie  royale  de-chirurgie  de  Pa- 
ris. Crtte  illustre  compagnie  proposa  , 
en  1748,  un  prix  sur  la  nature  des 
dessicalifs  et  des  caustiques,  leur  ma- 
nière d’agir,  leurs  espèces,  et  leur 
usage  dans  les  maladies  chirurgicales. 
Charmctton  envoya  un  mémoire  inle'- 
rossant , qui  fut  couronné  et  imprimé. 
Bientôt  uu  nouveau  mémoire  lui  va- 
lut un  nouveau  prix.  Il  s’agissait  de 
déterminer  le  caractère,  les  especes, 
les  signes  et  la  cure  des  tumeurs  scro- 
plmlcuses.  Charmctton  examine  en  dé- 
tail les  differents  points  de  cette  ques- 
tion. Il  regarde  avec  raison  le  mer- 
cure comme  un  excellent  anti-scrophu- 
leux,  et  se  montre  généralement  bon 
praticien  ; mats  il  s’abandonne  aux 
écarts  d’une  théorie  frivole  et  sou- 
vent erronée.  Son  mémoire  , in'cre 
daos  le  .V.  voL  in-4“.  du  recueil  des 
prix  de  l’académie , fut  accueilli  fa  - 
vorubtfiueu!)  ce  qui  engagea  l’auteur 
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à le  perfectionner  encore , et  à en 
former  nnc  monographie . qu’il  publia 
sous  ce  titre  : Essai  théorique  et  pra- 
tùjue  sur  les  écrou  elles , Avignon  , 
i ”j5î  , in-t  a , et  dont  la  seconde  édi- 
tion est  intitulée  : Traité  des  écrouel- 
les, Lyon,  i'55,in-i3.Charmctton 
mourut  à Lyon,  le  37  janvier  1781. 
M.  Figtiet  a donne  uu  Précis  de  la 
vie,  ou  Éloge  abrégé  de  M.  Char- 
mettnn  ( i 781  ),  in-8\  C. 

CH  ARM  I DÈS,  dont  Platon  a donné 
le  nom  à un  de  scs  dialogues,  était  lits 
de  Glaueon  , et  avait  pour  bisaïeul 
Propidas,  ami  de  Solon  le  législateur. 
Il  était  frère  de  Potoué,  mère  de  Pla- 
ton , et  cousin-germain  de  Critias,  T un 
d'  S trente  tyrans.  Il  sc  fit  remarquer 
dans  sa  jeunesse  par  sa  beauté  et  par 
sa  prodigalité.  Ayant  dissipé  les  biens 
considérables  que  son  père  lui  avait 
laissés,  il  sc  rangea  parmi  les  disci- 
ples de  Socrate,  et  ce  fut  par  les  con- 
seils de  ce  philosophe  qu’il  sc  livra 
aux  affaires  publiques,  ce  qui  tourna 
assez  malheureusement  pour  lui;  car, 
s’étant  mis  dans  le  parti  de  Critias , 
il  fut  un  des  dix  tyrans  que  Lysandrc 
établit  dans  le  Piréc  pour  gouverner 
conjointement  avec  les  trente  de  la 
ville,  et  il  fut  tné,  ainsi  que  Critias, 
dans  le  premier  combat  qué  les  exi- 
lés, commandés  par  Thrasybule,  li- 
vrèrent aux  tyrans.  Xéuopbon  parle 
de  lui  dans  plusieurs  de  scs  ouvra- 
ges , entre  autres  dans  le  Banquet  , 
où  il  lui  donne  un  rôle  assez  intéres- 
sant. C — n. 

CHARMIS,  né  à Marseille,  vint 
à Rome  sous  le  règne  de  Néron.  Crinas, 
autre  médecin  marseillais  , et  Thessale 
y jouissaient  d’une  grande  réputation. 
Charmis,  pour  s’en  faire  une , renversa 
le  système  de  ses  confrères,  il  condam- 
na donc  les  bains  chauds,  et  ordonna 
les  bains  froids , même  au  coeur  de 
l’hiver.  Pline  l'historien , qui  fut  son 
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contemporain , rapporte  que  Ton  vit 
les  vieillards  sc  somueltrc  aveuglement 
à cette  ordonnance.  Sénèque  le  phi- 
losophe sc  fait  gloire  de  s’y  être  cou 
formé.  Charmis,  au  reste,  ne  faisait 
que  réveiller  le  système  iTAntonius 
Musa  [voy.  Musa).  Il  ne  regarda  la 
médecine  que  comme  un  métier,  et 
nun  comme  un  art.  Il  amassa  de 
grands  biens , et  faisait  payer  bien 
cher  les  soins  qu’il  donnait.  Pline  ra- 
conte que  Charmis,  pour  avoir  soigne* 
un  homme  pendant  une  maladie  et  une 
rechute  qui  la  suivit , exigea  300,000 
sesterces  ( environ  30,000  fr.  ). 

A.  B—t. 

CHARMOYS  ( Marti  si  du  ) , sieur 
de  Lauzé , naquit , en  1 6o5 , d’une  fa- 
mille noble,  et  fut  conduit  à Rome, 
dès  sa  première  jeunesse,  par  l’amour 
des  beaux-arts.  Il  s’y  lia  avec  le  Pous- 
sin, avec  Stella  , et  avec  tous  les  grands 
al  tistes  de  cette  époque  , et  y pratiqua 
la  peinture  avec  succès.  Revenu  à Pa- 
ris , il  y fut  secrétaire  du  maréchal  de 
Schomberg , et  se  servit  de  son  cré- 
dit à la  cour  pour  faire  établir  l’aca- 
démie royale  de  peinture , dont  il  ré- 
digea les  statuts  ( 1648  ),  cl  dont  il 
n’hésita  pas  à prendre  la  place  do 
chef.  A cc  titre , il  présidait  toutes  le* 
séances  et  rédigeait  les  procès-ver- 
baux. Il  se  permit  même  quelquefois 
d’emporter  les  registres  de  délibéra- 
tion chez  lui , et  de  les  altérer.  De  tels 
abus  obligèrent  scs  collègues  h nom- 
mer un  secrétaire  et  à contrarier  son 
orgueil  en  plusieurs  occasions.  Il  s’abs- 
tint dès-lors  d’assister  aux  séances. 
L’acadcmio  lui  donna  néanmoins  le 
titre  d’unci'en  directeur , et  le  lui  con- 
serva , malgré  ses  refus , jusqu’à  sa 
mort,  en  i6<Si.  R — pt, 

CHARNACÉ  ( Hehcplé-Giiurd, 
baron  de  ) , né  en  Bretagne , d’un  con- 
seiller au  parlement  de  Rennes,  dut 
sou  élévation  au  cardinal  de  Riche- 
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lieu.  Il  fut  nomme  ( 1628)  ambas- 
sadeur auprès  de  Gu-dave-AdoIplic , 
roi  de  Suède.  Scs  négociations  pro- 
duisirent le  traité  de  Bcrwaldc  ( 2.) 
juin  1 65 1 ) , et  jetèreut  les  fonde- 
ments de  l'utile  et  longue  alliance 
ui  a existé  entre  la  France  cl  la  Suè- 
e.  Après  la  mort  de  Gustave,  Cliar- 
nacé  fut  employé  comme  ambassa- 
deur à la  cour  de  Bavière  ; mais  la 
jalousie  de  Saint-Étienne  , parent  du 
fameux  P.  Joseph,  traversa  ses  négo- 
ciations et  les  rendit  inutiles.  Char- 
racé  passa  ensuite  en  Hollande,  en 
qualité  d'ambassadeur,  et  réussit  dans 
1’obict  de  sa  mission , qui  était  d’em- 
pêcher les  États-Généraux  d’écouler 
les  propositions  de  trêve  faites  par 
les  Ëspagnols.  Dans  le  traité  du  8 jan- 
vier i654 , Louis  XIII  s’clait  engage 
à faire  lever  et  à entretenir  , au  service 
des  Étals,  un  régiment  d’inLntrric  et 
une  compagnie  de  cavalerie.  L’ambas- 
sadeur en  obtint  le  commandement. 
Le  siège  de  Bieda  fut  entrepris , contre 
son  avis , par  le  prince  d’Orange. 
Cbarnacé  voulait  qu’on  assiégeât  une 
place  plus  importante  pour  l’intérêt 
commun  des  alliés.  « En  quoi , dit 
» Wicquefort , il  avait  lui-même  plus 
» d’intérêt  qu’il  ne  croyait,  puisque  ce 
» siège  ( de  Brcda  lui  devait  être 
» fatal.  » Il  représentait  au  prince 
d'Orangc  qu’il  s’exposait  trop  : « Si 
» vous  ave*  peur,  lui  dit  le  prince, 
» vous  pouvez  vous  retirer.  » Piqué 
de  cette  réponse,  Charnacé  s'élança 
Soudain  vers  la  bicche,  et  fut  tué  d'un 
coup  de  mousquet , le  1".  septembre 
1657.  « O11  le  regutta  fort  à la  cour, 
» dit  Aubrry  dans  sou  Histoire  du 
» cardinal  de  Richelieu , tant  pour 
a ses  bonnes  qualités , et  pour  les 
a grands  services  qu’il  rendait  à l’état , 
a que  pour  l'alliance  qu'il  avait  avec 
» le  maréchal  de  Brrzé,  à cause  de 
» Jeanne  de  Brezé,  son  épouse.  » Ou 
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avait  prétendu  que  le  chagrin  qu’il 
ressentit , en  t63a,  de  la  mort  de  sa 
femme,  lui  avait  fait  perdit  la  paiole 
pour  toute  sa  v ie.  Bay  le  a réfuté  celte 
iable,  qu’un  abbé  Deslandcs  fit  insérer, 
en  i6y5,  dans  le  Mercure,  galant. 
Charnacé  fut  nu  des  plus  habiles  né- 
gociateurs de  sou  temps.  L’aucieu  évê- 
que de  Troycs,  Bouthillier,  avait  dans 
sa  bibliothèque  huit  recueils  de  mé- 
moires , de  miuutcs  de  lettres  , de 
dépêihes  du  baron  de  Charnacé,  et 
de  lettres  qui  lui  furent  adressées  , 
depuis  i6i5  jusqu’en  1607,  parle 
cardinal  de  Richelieu,  le  P.  Joseph 
du  Tremblay , capucin , si  étrangement 
mêlé  dans  les  affaires  du  gouverne- 
ment; par  Sublet-Drsnoyers,  secré» 
taire  d'état,  et  par  Léon  de  Bouthil- 
lier, comte  de  Chavigny,  surinten- 
dant. Tous  ces  rerucils  forment  10 
vol.  in-fol.  On  conserve  à la  biblio- 
thèque impériale  un  autre  reçu  il  de 
Lettres  des  sieurs  de  Charnacé,  B ras- 
set  et  de  la  Thuillerie  au  sieur  de 
Rorlê , employé  pour  le  service  du 
roi,  en  Allemagne  , Suède,  Po- 
logne et  Danemark,  depuis  iG35 
jusqu'en  iG45,  manuscrit  in-fol. 

V — VE. 

CHtRNES  ( Jexn-Astmme  nt), 
doyen  du  chapitre  de  l’église  collé- 
giale de  Yi]lciiruve-!ès-Avignon,  né 
dans  cette  ville  eu  164 1»  s c lit,  par 
les  agréments  de  son  esprit  comme 
homme  du  monde,  et  par  son  talent 
comme  écrivain  , une  réputation  qui 
pénétra  jusqu’à  la  cour.  Apres  avoir 
dirigé  l’édu'ation  d’un  fils  de  Lou- 
vois,  il  fut  un  moment  destiné  à pré- 
sider à celle  d’1111  prince,  probable- 
ment de  la  maison  de  Goiili  ; mais 
on  sut  qu’il  avait  une  grande  part  aux 
Nouvelles  de  l'ordre  de  la  Boisson , 
espèce  de  gazette  pleine  de  sel  et  de 
gaîté,  et  que  le  goût  le  plus  délicat 
n’aurait  pas  toujours  désavouée,  pu. 
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blicc  dans  les  premières  années  du 
1 8".  siècle  par  une  association  d'hom- 
mes aimables , dont  il  était  un  des 
membres  les  plus  distingues  ; et 
comme  c’était  dans  la  vieillesse  de 
Louis  XI V , ojwjquc  o;i  l’on  se  piquait 
de  dévotion  et  d’austérité , on  trouva 
trop  peu  de  gravité  dans  l’auteur  de 
ces  feuilles  badines  pour  en  Cure  le 
précepteur  d’un  enfant  du  sang  royal, 
i.’abbé  de  Charnes  avait  débuté  par 
un  ouvrage  intitulé  : Conversations 
sur  la  princesse  de  Clives , iG-g , 
in- 1 x.  Cet  écrit  s’c’tait  fait  remar- 
quer par  ic  mérite  du  style  et  par  la 
finesse  de  la  critique  ; mais  U produc- 
tion qui  a fait  le  plus  d’honneur  à 
l’abbé  de  Charnes,  c’est  la  Fie  du 
Tasse,  Paris,  1G90,  iu-i'j,  réim- 
primée  la  même  année  en  Ilullande. 
« C’est,  dit  Bayle,  un  ouvrage  très 
» curieux.  » Il  paraît  se  recomman- 
der , eu  effet , par  l’exactitude  des 
faits , par  l’intérêt  de  la  narration , 
par  une  juste  appréciation  du  génie 
du  grand  poète  qui  en  est  le  sujet,  par 
d’heureux  rapprochements  de  ses  ou- 
vrages avec  ceux  des  grands  maîtres 
de  l’antiquité , et  par  la  connaissance 
approfondie  de  la  littérature  italienne: 
mais  cette  Fie  n’est , au  fond,  qu’un 
abrégé  de  celle  que  le  marquis  J.- B. 
Manso,  ami  du  Tasse,  a écrite  en  ita- 
lien. L’auteur  n’avait  d’abord  eu  des- 
sein de  composer  que  \' Histoire  du 
démêlé  du  Tusse  avec  l'académie 
de  la  Crusca;  mais  il  conçut  ensuite 
cet  ouvrage  sur  un  plan  plus  étendu, 
dans  lequel  il  embrassa , comme  le 
Manso  lavait  fait , toutes  les  circons- 
tances de  la  vie  du  poète.  L’abbé  de 
Charnes  avait  aussi  entrepris  une  tra- 
duction de  Claudien.  François  Grave- 
rol  lui  dédia  sa  Dissertation  sur  la 
Vénus  d’Arles.  L’abbé  de  Charnes 
mourut  le  17  septembre  1-28. 
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CHARNIÈRES  (de),  né  au  com- 
mencement du  18'.  siècle,  est  au- 
teur : I-  d’uu  Mémoire  sur  l’obser- 
vation des  longitudes  en  mer , pu- 
blic par  ordre  du  roi  en  rj6 7 , in- 
8’.;  IL  Expériences  sur  les  longi- 
tudes faites  à la  mer  en  l 767  et 
1 7G8,  publiées  par  ordre  du  roi , Pa- 
ris, 17Ü8,  in-8’.,  fîg.  : 011  y trouve 
la  description  du  mégamètre,  instru- 
ment pour  mesurer  en  mer  les  dis- 
tances de  la  lune  aux  étoiles.  C’est  un 
perfectionnement  de  i’héliomètre  de 
Bougucr.  III.  Théorie  et  pratique 
des  longitudes  en  mer,  Paris,  1772, 
in -8°.  C’est  encore  une  description 
du  mégamètre  perfectionné,  avec  de 
nouveaux  développements.  De  Char- 
nières liit  le  premier  officier  de  ma- 
rine qui,  ayant  reçu  des  instructions 
de  Véron , pratiqua  avec  succès  la  mé- 
thode des  longitudes  en  mer  par  le 
moyen  de  la  lune.  Il  mourut  peu  de 
temps  après  la  publication  de  son  mé- 
moire. Z. 

CIIARNOCK  ( Jeam  ),  né  en  175G, 
ctiulia  au  college  de  Winchesfer,  sous 
la  direction  de  Joseph  Warton,  qui  le 
regardait  comme  son  fils.  Ayant  passé 
à l’univérsitc  d’Oxford,  il  signala  son 
goût  pour  la  po»-sir  par  beaucoup  de 
pièces  fugitives,  qui  parurent  daus  les 
journaux  du  temps,  rt  parmi  lesquelles 
on  remarque  ses  Essais  politiques , 
écrits  pendant  la  guerre  d’Amérique , 
dans  l’esprit  d’opposition  qui  ani- 
mait généralement  les  jeunes  politiques 
de  cette  époque.  Quelques  désagré- 
ments lui  firent  quitter  l'université,  et 
il  s’appliqua  avec  ardeur  à l’étude  de 
la  tactique  navale  et  militaire.  Aptes 
avoir  appris  sur  ce  sujet  tout  ec  qui 
pouvait  s’apprendre  dans  le  cabinet, 
jaloux  de  fortifier  ses  études  par  la 
pratique , il  demanda  à ses  parents  la 
permission  d’entrer  au  service.  Cette 
permission  lui  étant  refusée , il  cn- 
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Ira  comme  volontaire  an  service  de 
la  marine,  el  perdit  par-là  ses  pre- 
trntious  à une  fortune  considérable, 
dont  il  était  l’héritier  naturel.  Il  quit- 
ta le  service  lorsqu'il  n’eut  plus  rien 
à y apprendre  ; rt , rentré  dans  scs 
foyers,  il  chercha  les  moyens  de  vi- 
vre dans  les  productions  de  sa  plume. 
Son  désintéressement  l'entraîna  dans 
de  grands  embarras  pécuniaires , et  il 
mourut  de  misère  et  de  chagrin  , en 
1807.  Ses  ouvrages,  où  l’on  trouve 
dn  savoir  , des  recherches  et  un  bon 
esprit,  ne  se  distinguent  pas  beaucoup 
par  le  mérite  du  style;  ce  sont  prin- 
cipalement: I.  les  Droits  d'un  peu- 
ple libre,  in-8". , 1793,  où  il  prend 
ironiquement  le  ton  démocratique  que 
prenaient  alors  certains  écrivains  poli- 
tiques : on  y trouve  une  excellente  es- 
quisse historique  de  l’origine  et  des 
progrès  de  la  constitution  anglaise;  II. 
Biographia  navalis , 6 vol.  in -8’., 
dont  le  premier  parut  en  1794;  M- 
Histoire  de  ï architecture  navale , 
5 vol.  iu-4“. , 1802,  ouvrage  orne 
d’un  grand  nombre  de  belles  gravures; 
IV.  une  Fie  de  lord  Nelson,  1 vol., 
180G,  enrichie  de  lettres  originales  et 
très  curieuses  de  cct  amiral  célèbre. 

X— s. 

CHARNOIS  ( Jean  - Charles  le 
Vaguer  de),  né  à Paris,  continua 
d'abord  le  Journal  des  Théâtres, 
que  le  Fuel  de  Mcricourt  avait  com- 
mencé en  1776,  puis  fut  charge  de 
rendre  compte  des  spectacles  dans  le 
Mercure,  où,  s’il  faut  en  croire  La 
Harpe.il  faisait  « le  même  métier  que 
» les  Fierons , celui  d'ennemi  des  ta- 
» lents.  » En  1791,  il  fut  chargé  de  la 
rédaction  du  Modérateur  , journal 
commencé  par  M M.  Delandinc  et  Fon- 
tanes.  Les  principes  qu’il  professait  le 
perdirent.  Sa  maison  fut  pillée;  il  fut 
arreté  apres  le  1 o août  1 792 , conduit 
à la  prison  de  l'Abbaye,  et  massacré 
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le  a septembre.  Ou  a encore  de  lui  : I. 
Nouvelles , 178a,  in-t8,  contenant 
Clarville  et  Adélaïde  de  St.-Alhan, 
première  nouvelle;  II.  Histoire  de 
Sophie  et  d'Ursule,  ou  Lettres  ex- 
traites d'un  porte-  feuille , mises  en 
ordre  el  publiées,  1788,  a vol.  in- 
ta;  1789,  2 vol.  in -13,  roman 
dout  la  catastrophe  est  affreuse  : la 
seconde  moitié  du  livre  est  supérieu- 
re à la  première;  III.  Costumes 
et  annales  des  grands  théâtres  de 
Paris  , au  lavis  et  coloriées,  1788- 
89,  7 vol  iu-4”.  Les  années  1786, 
87  , 88  ont  chacune  quarantp-huit 
numéros;  l’année  1789  n’en  a que 
trente-trois.  Les  N°\  1-27  de  la  pre- 
mière année  sont  d’Aubcrtcuil  ; le  N". 
28  de  la  première  année  et  les  sui- 
vants jusqu'au  H".  5o  de  la  secoude 
année  , sont  d’un  anonyme  ; le  reste 
est  de  Chamois.  IV.  Recherches  sia- 
les costumes  et  sur  les  théâtres  de 
toutes  les  nations  tant  anciennes  que 
modernes,  1790,  a vol.  in -4”.,  re- 
produits avec  un  nouveau  frontispice 
en  180a.  Les  estampes,  dessinées  par 
Chery , ont  été  gravées  par  Allix. 

A.  B —t. 

CHAROBERT,  ou  CHARLES  RO- 
BERT , roi  de  Hongrie,  delà  maison 
d'Anjou , neveu  de  Charles , roi  de  Na- 
ples, et  de  Louis  IX , lut  d'abord  pro- 
posé pour  roi , par  le  pape , aux  Hon- 
grois, qui  le  refusèrent,  ne  voulant 
ps  renoncer  au  droit  d’élection  ni  re- 
connaître au  souverain  pontife  le  droit 
de  disposer  de  leur  royaume;  mais , 
après  l'abdication  d'Olhon , duc  de 
Bavière,  Charobert  fut  enfin  reconnu 
par  la  diète  de  Hongrie , dans  une 
plaine  près  de  Pest , et  couronné  en 
1 3 1a  à Albe-Rovale.  La  seconde  année 
de  son  règne  fut  troublée  par  la  ré- 
volte de  Mathieu  , comte  palatin.  Cha- 
robert marcha  contre  les  rebelles  et 
les  défit.  11  déclara  ensuite  la  guerre 
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au  vayvode  de  Valachie , et,  ayant  pé- 
nétre’ imprudemment  dans  cette  pro- 
vince en  1 53o,  il  perdit  presque  toute 
son  armée  dans  une  bataille,  et  fut 
obligé  de  se  travestir  pour  se  sauver. 
Il  se  rendit  à Naples  avec  son  fils  An- 
dré, après  cette  malheureuse  expédi- 
tion , et  lui  ùt  épouser  la  petite-fille 
de  Robert,  roi  de  Sicile.  De  retour 
dans  ses  états , Charobcrt  reçut  la  vi- 
site de  plusieurs  souverains  qu’il  ac- 
cueillit avecmagiiifirence.  Sous  son  rè- 
gne, la  Hongrie,  parvenue  à son  plus 
haut  degré  de  splendeur,  fut  plus  puis- 
sante que  les  empereurs  menus  qui  la 
regardaient  auparavant  comme  un  de 
fours  fiefs.  La  Dalmatie,  la  Croatie , la 
Servie,  la  Transylvanie,  la  Bulgarie, 
la  Bosnie . la  Moldavie  et  uue  partie 
de  la  Valachie  reçurent  les  lois  de 
Charles  d’Anjou  , et  formèrent  un 
vaste  empire.  Ce  prince  mourut  en 
i54'*,  d’un  accès  de  goutte  ; il  fut  re- 
gretté de  ses  sujets  qui  l’avaient  d’a- 
bord reconnu  avec  tant  de  peine.  — 
Louis,  son  fils,  lui  succéda.  B — p. 

CH  \R0LA1S.  y oyez  Char  les- le - 

Téméraire. 

CH  ARON  DR  LAMPSAQUE,  fils 
de  Pvthoclès , l’un  des  plus  anciens 
historiens  grecs  qu'on  connaisse,  flo- 
rissait  uii  peu  avant  Hérodote.  Il  avait 
écrit  l’ Histoire  de  Perse , en  denx 
livres  , celle  de  I.ampsaquc,  sa  patrie, 
et  plusieurs  autres  ouvrages.  Il  ne 
nous  reste  de  lui  que  quelques  frag- 
ments que  l'abbé  Sévin  a recueillis  et 
traduits  rn  français  dans  son  Mé- 
moire sur  Charon  de  Lampsaque 
( Académie  des  Inscriptions,  t.  XIV, 
p.  56  et  suiv.  ) Ces  fragments  ont  été 
de  nouveau  rassemblés  avec  plus 
d’exactitude  par  M.  Crenzer,  dans  le 
recueil  intitulé  : Ilistoricorum  grte- 
eorunt  anliquissimorum  fragmenta, 
Heidelberg  , iSoü  , in-8".  Il  v a joint 
des  remarques  très  savantes  et  desre- 
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cherches  sur  les  autres  écrivains  de 
ce  nom.  C — r. 

CH  ARON  THÉBÂIN, d’une  famille 
distinguée,  est  encore  plus  célèbre  par 
la  part  qu’il  prit  à la  délivrance  de  sa 
patrie.  Les  Lacédémoniens  s'etant  em- 
parés de  la  citadelle  de  Tlièbcs , en 
temps  de  paix,  avaient  mis  leurs  par- 
tisans à la  tête  du  gouvernement,  et 
avaient  fait  exiler  beaucoup  de  monde. 
Pélopidas,  et  quelques  antres  de  ces 
exilés , s’étant  concertés  avre  Charon 
qui  était  resté  à Tbébes,  sc  rendirent 
chez  lui  à l’entrée  de  la  nuit , déguisés 
en  paysans.  Quelques  instants  après, 
Charon  fut  mandé  par  Archias,  l’un 
des  principaux  tyraus;  ce  qui  alarma 
les  conjurés.  Charon  leur  ayant  laissé 
son  fils  en  otage,  sc  rendit  vers  Ar- 
chias , qui  voulait  seulement  lui  frire 
part  d’un  brnit  vague  qui  s’était  ré- 
pandu dans  la  ville  du  retour  des  exi- 
lés , et  Charon  le  rassura.  Lorsqu’il 
fot  revenu,  il  se  chargea,  conjointe- 
ment avec  Mélon  , d’aller  tuer  Archias 
et  Philippe , qui  se  livraient  ensemble 
à la  débauche;  et,  ayant  pris  des  vê- 
tements de  femmes  pour  pénétrer  au- 
près d’eux , ils  n’enrent  pas  beaucoup 
de  peine  il  s’en  défaire.  Les  autres 
chefs  ayant  été  tués  en  même  temps , 
les  Thébains  recouvrèrent  leur  liberté, 
et  nommèrent  bæotarques,  Pélopidas, 
Charon  et  Mélon.  C — R. 

CHARONDAS,  célèbre  législateur, 
naquit  à Catane  en  Sicile,  on  il  floris- 
sait  vers  l’an  65o  avant  J.-C.  Nous 
avons  très  peu  de  détails  sur  sa  vie  ; 
Aristote  nous  apprend  seulement  qu’il 
était  de  la  classe  moyenne  des  citoyens , 
et  qu’il  donna  des  lois  auxCataniens  et 
aux  mitres  peuples  qui  étaient  comme 
eux  des  colonies  de  Chalcis  en  Eubée. 
Élicn  ajoute  qu’il  fut  par  la  suite  exilé 
de  Catane,  et  qu’il  se  réfugia  à Rhégiuiu, 
où  il  fit  adopter  ses  lois.  Quelques  au- 
teurs disent  qu’il  les  avait  écrites  pour 
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IcsTlniricns,  mais  il  vivait  long-temps 
avant  la  fondation  de  Thurium , puis- 
' que  scs  lois  furent  abrogées  en  partie 
par  Anaxilas,  tyran  de  Kliégium,  qui 
mourut  l’an  476  avant  J.  G.  Il  n’est 
cependant  pas  necessaire  de  supposer 
avec  Sic. -Ci  01  x ( Mém.  de  l’acad.  des 
inscriptions,  tome  XL.II,  page  317  ), 
qu’il  y a eu  deux  Charotidas  , l’un  de 
Cutané  , l’autre  de  Tburium.  Cette 
dernière  ville  était  une  colonie  compo- 
sée en  grande  partie  d’ioniens;  il  était 
naturel  qu’elle  adoptât  des  lois  qui 
avaientété  faites  pour  des  Clialcidieus, 
aussi  Ioniens  d’origine , et  il  n’en  a pas 
fallu  davantage  pour  faire  croire  à 
quelques  auteurs  que  Ciiarondas  était 
’1  horion.  Ses  lois  étaient  en  vers,  com- 
me celles  de  tous  les  anciens  législa- 
teurs, qui  ne  les  mettaient  pas  en  écrit  ; 
elles  se  chantaient , et  ou  les  faisait  ap- 
prendre aux  jeunes  gens.  Celles  de 
Gharondas , qui  renfermaient  d’excel- 
lents principes  de  morale,  étaient  ré- 
pandues à Athènes,  où  ou  les  chan- 
tait daus  les  repas.  Elles  furent  adop- 
tées à Majora , dans  la  Cappadocc, 
et  les  habitants  de  cette  ville  avaient 
1111  magistrat  dont  Tunique  fonction 
était  de  les  leur  chanter  et  de  les  ex- 
pliquer. 11  est  donc  évident  que  le 
préambule  de  ces  lois,  que  Jean  Sfobée 
nous  a conservé,  n’est  pas  deCharon- 
das,  au  moins  quant  aux  expressions, 
et  nous  pensons  comme  le  savant  M. 
Hcync  , qu’il  est  tiré  d’un  ouvrage 
de  quelque  pythagoricien  sur  les  lois 
de  Gharondas.  Ce  législateur  avait  noté 
d’infimie  ceux  qui,  ayant  des  enfarns, 
passaient  à de  secondes  noces,  loi 
très  politique  dans  les  républiques  de 
la  Grèce,  où  Ton  était  toujours  occupé 
à chercher  des  moyens  contre  l’excès 
de  la  population.  Tous  les  citoyens 
étaient  obliges  de  dénoncer  au  magis- 
trat les  crimes  qui  venaient  à leur  con- 
naissance; mais  le  calomniateur  était 
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promené  par  la  ville,  couronné  de  ta- 
marin , punition  qu’on  regardait  com- 
me si  infamante  que  ceux  qui  y étaient 
condamnes  se  tuaient  presque  tous 
avant  de  la  subir.  Tous  les  citoyens 
étaient  appelés  aux  fonctions  judiciai- 
res, et  ceux  qui  refusaient  de  les  rem- 
plir étaicut  condamués  à une  amende 
proportionnées  leurs  facultés.  Il  avait 
défendu , sous  peine  de  mort , de  se 
présenter  arme  aux  assemblées  du 
peuple,  et  il  fut,  dit-on,  lui-même  vic- 
time de  sa  loi  ; étant  allé. Ma  poursuite 
île  quelques  brigands,  il  rentra  dans 
la  ville,  et  se  présenta  à l’assemblée,  . 
sans  songer  qu’il  avait  son  épée  au 
. côté.  Quelqu’un  lui  dit  : a Tu  violes  ta 
» loi. — Jela confirme,  aucontraire,  » 
répondit-il,  et  il  se  tua  sur-le-champ. 
D’autres  attribuent  cette  action  à Dio- 
des, législateur  des  Syracusains,  et 
cette  histoire  n’est  peut  - être  vraie 
ni  de  l’un,  ni  de  l’antre.  On  trouve- 
ra de  plus  grauds  details  sur  les  lois 
de  Charondas  , dans  les  mémoires  de 
Stc.-Croix,  cités  plus  liant,  et  surtout 
dans  les  opuscules  académiques  de  M. 
Hcync,  tome  11,  pagcj4-i  76.  C — n. 

CH  \RONDAS.  F.  Caron  ( Loys  le). 

CHAUÜST  ( Armand-Josepu  ns 
Hethune  , duc  de  ) , naquit  à Ver- 
sai  les  le  Ier.  juillet  1728. 11  se  montra 
le  «ligne  descendant  de  Sully  par  une 
bienfaisance  active , et  en  consacrant 
son  existence  et  sa  fortune  au  bonheur 
de  son  pays.  En  1745,  le  récit  de  la 
liutaille  de  Fontenoi  vint  éveiller  en  lui 
l’amnm-de  la  gloire  au  milieu  des  jeux 
du  premier  âge.  Il  avait  seize  ans,  il 
entra  dans  la  carrière  militaire,  obtint 
un  régiment  de  cavalerie,  et  ne  tarda 
pas  à se  distinguer  à la  prise  de  Muns- 
ter. Il  re-ta  six  licuresdans  une  tran- 
chée où  l’ennemi  voyait  la  moitié  de  sa 
troupe  à découvert.  11  s’instruisit  dans 
la  théorie  de  son  art , et  ses  conseils 
furent  utiles  au  maréchal  d’Aracutiè- 
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YM, qui  commandait  alors.  Ami  et  père 
de  scs  soldats,  f.liarost  faisait  payer, 
sur  scs  revenus,  des  gratifications  à 
crus  nui  se  distinguaient  par  des  ac- 
tions d’éclat,  il  feignit  souvent  d'avoir 
obtenu  pour  scs  officiers  des  pensions 
qui  étaient  payées  snr  ses  appointe» 
nients  du  gouvernement  de  Calais. 
L'armée  française  étant  ravagée  par 
une  maladie  épidémique,  il  fit  établir 
à ses  frais  uu  hôpital  militaire  près 
de  Francfort.  En  1758,  il  fit  porter 
toute  son  argenterie  à la  Monnaie, 
pour  subvenir  aux  besoins  de  l’état , 
et  répondit  aux  représentations  de  sou 
intendant  : « Je  sacrifie  ma  vie  pour 
» ma  patrie,  Je  (toux  bien  aussi  sacri- 
» fier  mon  argenterie.  » La  paix  de 
1 76J  le  rendit  à une  vie  plus  tran- 
quille ; mais  ses  bicnCiitsoontirmèront 
de  suivre  les  soldats  qu’il  avait  com- 
mandés, et  il  eu  plaça  successivement 
un  grand  nombre  dans  ses  terres.  Il 
établit  des  ateliers  de  charité  à Ancc- 
nis  en  Bretagne,  s’occupa  de  la  con- 
fection de  plusieurs  routes  dans  le 
Berri,  et  de  l’amélioration  de  l’agri- 
eultnre  et  de  l’instruction  publique 
dans  cette  province.  Vingt  ans  avant 
la  révolution , il  abolit  les  corvées  sei- 
gnruri  îles  dans  ses  domaines , écrivit 
contre  la  féodalité , forma  un  plan 
d’amortissement  des  cens  et  des  ren- 
tes, convertit  les  bauualités  en  abon- 
nements modiques,  supprima  un  droit 
de  minage  à Cliarost  et  à Marenil,  et 
indemnisa  des  censitaires  qui  avaient 
payé  à ses  prédécesseurs  des  droits 
trop  considérables.  Il  fonda  dans  di- 
verses paroisses  des  secours  annuels 
pourlcs  pauvres,  pourvut  à l’entretien 
et  à l’instruction  des  enfants  abandon- 
nés; établit  à Roitcyel  à Mri  lant  des 
sages-femmes,  des  ehirurgiens  . des 
pharmaciens  ; fonda  à Melllant  un 
hôpital,  et  le  dota  richement  ; établit 
à Murcuil  et  à Qiarentou-sur-Mar- 
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mande,  des  secours  extraordinaires, 
contre  les  gicles , les  inondations  et 
les  incendies.  Dans  une  année  de  di- 
sette, il  encouragea , de  scs  propres 
fonds,  l’importation  des  grains  dans 
le  port  de  Calais.  Il  fonda  dans  la  Pi- 
cardie, dont  il  était  liontenanl-gcnéral, 
des  prix  pour  la  culture  du  coton,  sur 
l’utilité  des  dessèchements,  sur  le* 
moyens  de  prévenir  ou  d'arrêter  les 
épizooties.  Un  jour,  Louis  XV,  mon- 
trant le  duc  de  Cliarost  à scs  courti- 
sans, leur  dit:  0 Regardez  cet  homme, 
» il  n’a  pas  beaucoup  d’apparence  , 
» mais  il  vivifie  trois  de  mes  provin- 
» ces.  » Il  avait  combattu  les  corvées 
dans  les  assemblées  provinciales  ; il  se 
prononça  dans  l’asscmblce  des  nota- 
bles, ponr  l'égalité  de  répartition  des 
charges  publiques.  La  révolution  arri- 
va ; il  fit  tin  don  volontaire  de  1 00 
mille  francs  avant  le  décret  snr  la  con- 
tribution patriotique.  Arrêté  à Meil- 
lant,  où  il  s’était  retiré  pendant  le 
règne  de  la  terreur,  U passa  six  mois 
à la  Force,  et  ne  recouvra  sa  liberté 
qn 'après  le  g thermidor.  Il  n’est  pas 
inutile  de  remarquer  que,  dans  les  cer- 
tificats qui  lui  furent  délivrés  par  les 
comités  révolutionnaires,  il  était  ap- 
pelé le  Père  de  l'humanité  souffrant 
te , rtl’ Homme  bienfaisant.  Il  retour- 
na b M cillant,  où  il  créa  une  société 
d’agriculture  et  d’économie  rurale , 
dont  il  devint  le  directeur.  Il  publia  un 
Késumé  des  vues  et  des  premiers 
travaux  de  relie  société,  Paris,  1 799, 
io-8'.  Il  avait  été  nommé  membre  de 
l'ancienne  société  rovale  d’agriculture 
en  1785.  Il  rédigea  des  P lies  généra- 
les sur  l'organisation  de  l’instruc- 
tion rurale,  Paris,  1795,  in-8  . ;dcs 
Mémoires  sur  les  moyens  de  détruira 
la  mendicité , sur  les  moyens  d’amé- 
liorer dans  les  campagnes  le  sort  des 
journaliers , sur  le  projet  d’une  caisse 
rurale  de  secours.  Il  composa  une 
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dc.sciiption  topographique , agricole 
et  industrielle  de  son  district , et  un 
vocabulaire  de*  termes  ruraux  qui  y 
sont  en  usage.  Il  proposa  l.t  réimpres- 
sion des  bons  liv res  d'agriculture,  dans 
le  dessein  de  les  répandra  à bas  prix 
dans  les  campagnes;  il  introduisit  dans 
son  canton  l’usage  inconnu  des  prai- 
ries artificielles . et  celui  des  meules  à 
courant  d’air.  Le  departement  du  Cher 
lui  doit  la  culture  du  lin,  delà  garan- 
ce, de  la  rhubarbe  et  du  tabac;  le  per- 
fectionnement des  forges , des  abeilles, 
de  la  race  des  chevaux,  l’amélioration 
des  laines , etc.  Il  étendit  son  zcle  aux 
canaux  de  navigation , donna  des  pro- 
jets , ofTi  it  des  fonds  considérables  pour 
la  confection  du  canal  du  Bcc-d’Allier 
à la  rivière  du  Cher;  il  en  avait  fait 
lever  les  plans  à scs  frais  en  i <785. 
Aucun  sacrifice  ne  lui  coûtait,  et  sa 
fortune  immense  semblait  à peine  pou- 
voir suffire  à ses  bienfaits.  11  fut  à 
Paris  un  des  fondateurs  de  la  société 
philanthropique  , de  l’institution  des 
aveugles-travailleurs , de  l’association 
de  bienfaisance  judiciaire,  et  du  lycée 
des  arts.  Il  était  président  de  l’admi- 
nistration des  soupes  dites  à la  Rum- 
forl.  Après  le  18,  brumaire  il  fut  nom- 
mé maire  du  10'.  arrondissement  de 
Paris , ce  qui  fit  dire  à un  de  ses  col- 
lègues o que,  toujours  ami  du  peuple , 
la  place  qui  lui  convenait  le  mieux 
était  celle  qui  l’en  rapprochait  davan- 
tage. u II  n’avait  point  eu  la  prlilc- 
vcrole  , et  il  la  craignait  ; mai*  lors- 
rpi’elle  exerçait  ses  ravages  dans  l’ins- 
titution des  sourds- muets,  dont  il  était 
nu  des  administrateurs , il  voulut  visi- 
ter les  enfants  malades,  fut  atteint  par 
la  contagion , et  mourut  le  27  octobre 
1800.  Lorsque  la  nouvelle  de  sa  mort 
arriva  daus  Méritant,  les  boutiques  fu- 
rent fermées  spontanément , les  tra- 
vaux suspendus , le  deuil  général  ; le 
peuple  et  sc»  wagistuts  allèrent  lecc- 
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voir  son  corps.  Bientôt  une  sonsciip- 
tion  fut  ouverte  par  le  préfet  du  Cher 
pour  l'érection  d'un  monument  à sa 
mémoire.  11  est  possible  que,  par 
quelques  erreurs  politiques,  Charost 
ail  payé  son  tribut  à l’humanité;  mais 
ces  erreurs  disparaissent  dans  le  ta- 
bleau de  sa  vie  ( Voy.  la  Notice  his- 
torique de  M.  Silvc5trc,dans  les  Mé- 
moires de  la  société  d’agriculture 
du  département  de  la  Seine , t.  III , 

p.  338  )-  V— v*. 

CHARPENTIER  ( Jacques  ),  nd 
en  1224  , à Clermont  en  Beauvoisis, 
vint  cludicr  la  philosophie  à Paris, 
et  ne  tarda  pis  à la  professer  lui-même 
au  college  de  Bourgogne.  Devenu 
procureur  de  la  nation  de  Picardie , 
il  prit  à l'université  les  degrés  de 
bachelier  et  de  licencié  en  médecine, 
puis  fut  recteur  pour  la  philosophie , 
dignité  qu'il  conserva  pendant  seize 
ans.  En  i5G6,  la  cbaiie  de  inatlie"- 
motiqnes  du  college  roval  lui  fut  ré- 
signée par  Dampestre-Cosel  qui  l’oc- 
cupait ; mais  le  célèbre  Uuinus  s’op- 
posa follement  à cette  résiguation , 
prétendant  quelle  ne  pouvait  avoir 
lieu  pour  une  semblable  place,  à la- 
quelle on  ne  devait  point  être  admis 
sans  un  examen  préalable.  L’.i flaire 
fut  portée  au  parlement  ; on  l’y  ap- 
pointa; mais  le  conseil  d’elat  décida 
en  faveur  de  Charpentier , qui , en 
i5G8,  fut  élu  doyen.  Il  était  devenu 
médecin  de  Charles  IX,  et  mourut  de 
phthisie  le  i'*.  féviier  1 5^4*  Char- 
pentier s’adonna  beaucoup  plus  à la 
philosophie  qu’à  la  médecine.  Partisan 
outre  d'Aristote,  il  combattit  vigou- 
reusement les  ennemis  du  péripateti- 
cien  , et  notamment  Ramus,  auquel 
il  ne  pardonna  point  l’opposition  qu’il 
avait  mise  à sa  nomination.  On  l'a 
même  accuse  d’avoir  contribué  for- 
tement aux  malheurs  de  ce  dernier 
dan»  l'horrible  journée  d«  la  St.- Bar- 
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thclcmi.  On  lui  reproche  avec  encore 
>lus  de  fondement  d’avoir  altéré,  pour 
a de'fcndrc,  la  doctrine  d’Aristote, 
sous  le  nom  duquel  il  publia  une  soi- 
disant  théologie  mystique  égyptienne , 
qu’il  prétendit  traduite  del’arabc,  quoi- 
qu’il ignorât  les  premiers  cléments  de 
celte  langue  : il  n’avait  fait  au  surplus 
que  mettre  en  meilleur  latin  une  an- 
cienne traduction  déjà  imprimée  de  cet 
ouvrage.  Charpentier  fut  intolérant  en 
religion  comme  en  philosophie  , et  il 
fit  chasser  de  l’université  fous  cens 
dont  il  suspectait  1rs  opinions.  Ou 
a de  lui  : I.  Descriptio  umversts  na- 
turœ  ex  .4  ris  tôt.  ; de  putreilinc  et 
coctione,  Paris,  i56a,  in-/,”.  ; II. 
Ad  expostlionem  disputationis  de 
melhodo  , contra  Thessalum  Ossa- 
tum  responsio,  Paris,  1 5t>4 , in-4'.; 
111.  Orationes  contra  Ranima,  i5(>G, 
in-8  '.  ; IV.  Epistola  in  Alcinovan , 
■ 5 Hq,  iu-8'.;Y.un  Commentaire  sur 
ce  philosophe,  1 573  , in-4".  * Vf* 
Libri  XI C , qui  Aristotelis  esse  di- 
cuntur , de  secretiore  parte  divines 
sapienliis  secundùm  Ægy  ptios , ex 
arahico  sermone,  etc. . Paris  , 1 5-j  1 , 
111-4  , etc.  — Charpentier  , pre- 
mier commis  du  lieutcuaut  de  police 
Hérault , et  mort  vers  1 750 , com- 
posa, pour  le  théâtre  de  la  Foire,  les 
Aventures  de  Cythère,  1715;  Qui 
dort  dîne,  1718,  et  Jupiter  amou- 
reux d'Io.  — Charpentier  ( Paul  ), 
provincial  des  Pelits-Augustins  , né  à 
Paris  le  5o  janvier  1899,  et  mort  à 
Laguy  le  28  avril  1773,  a publié 
deux  traductions  : I.  du  Siège  et  de 
la  prise  de  Rhodes , par  Guichard , 
1765,  in- il  j 11.  de  la  Lettre  ency- 
clique du  général  des  Augustins  sur 
les  affaires  d'Espagne , 1 767,  in- 1 2. 
Il  a laisse  imparfait  un  Eoeme  sur 
l'horlogerie,  auquel  il  travaillait  de- 
puis long-temps.  D L. 

CHARPENTIER  (Ptünt  ),  jmis- 

VIII. 
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consulte,  né  i Toulouse,  au  commen- 
cement du  1 0".  siècle,  enseigna  pu- 
bliquement le  droit  à Genève.  Il  avait 
embrassé  le  calvinisme;  mais,  s’étant 
brouillé  avec  les  chefs  de  la  réforme, 
et  surtout  avec  Théodore  de  Bioe  , 
il  quitta  Genève,  dit  Bayle,  avec  sa 
femme  cl  ses  enfauts,  a sans  dire  adieu 
» a scs  créanciers.  » Il  se  reudit  à Paris 
peu  de  temps  avant  les  massacres  de 
la  St.-Barthélcmi , et  se  sauva  chez 
Bellièvre,  en  cette  affreuse  journée. 
Bientôt , on  le  vil  se  déchaîner  publi- 
quement, non  contre  les  auteurs  des 
massacres,  mais  contre  ce  qu’il  ap- 
pelait la  cause  , c’est-à-dire,  la  fac- 
tion des  protestants.  11  soutenait  que 
les  prntestauts,  s’étant  servis  du  pré- 
texte de  la  religion  pour  couvrir  leur 
esprit  de  révolte,  avaient  été  juste- 
ment punis  par  lepée  de  Dieu  que 
portent  les  rois.  Il  disait  que  leurs 
assemblées  étaient  devenues  des  con- 
venticules  où  on  ne  parlait  ni  de  piété, 
ni  de  correction  des  mœurs , mais 
d’armes , de  séditions  , de  levées  de 
soldats , et  de  moyens  de  faire  la 
guerre  à leur  souverain  : en  sorte  que 
c’était  Dieu  même  qui  avait  inspiré  à un 
monarque  naturellement  fort  deux  le 
dessein  de  réprimer,  par  les  voies  les 
plus  sévères,  le  crimcde  leur  rébellion. 
La  cour  jugea  que  Charpentier  serait 
un  bon  apologiste  des  massacres  choc 
l’étranger.  Il  se  chargea  volontiers  de 
celte  odieuse  mission , reçut  de  l'ar- 
gent et  la  promesse  d’cire  élevé  à des 
charges  qu’il  obtint  par  la  suite.  Il 
partit  avec  Bellicvrc,  qui  alla  pronon- 
cer, devant  l’assemblée  des  cantons 
suisses , une  harangue  apologétique  de 
la  St.-Barthéinni.  Charpentier  sc  ren- 
dit à Strasbourg  ; il  avait  déjà  professé 
dans  celte  ville.  Il  y fit  imprimerie 
1 5 septembre  1 572 , une  lettre  adres- 
sée a François  PortusCandiot,  savant 
helléniste.  Cette  lettre  fut  publiée  en 
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laliu  cl  on  français  , sous  rc  tilre  : 
Lettre  de  Pierre  Charpentier , juris- 
consulte, adressée  à François  Por- 
tes (s)  Candiois , par  laquelle  il 
monstre  que  les  persécutioils  des 
églises  de  France  sont  advenues , 
non  par  la  faute  de  ceux  qui  fai- 
saient profession  de  la  religion,  mais 
de  ceux  qui  nourrissaient  les  fac- 
tions et  conspirations  qu'on  appelle 
la  Cause,  in-8 Chai pcntier  dit , dans 
cette  fameuse  lettre,  qu’il  y avait  deux 
partis  parmi  les  protestants  : l’un  de 
pacifiques  , qui  agissaient  de  bonne 
foi  et  par  principes  de  religion  ; l’autre 
de  factieux,  qui  soutenaient  la  cause  ; 
que  le  premier  parti  avait  pour  chefs 
d’Espina,  Sorel,  Albrac,  Capprl , la 
Haye,  Mercure;  et  le  second,  Théo- 
dore de  Bc7.c,  qu’il  appelle  la  Trom- 
pette de  Sala , et  contre  lequel  il  se 
déchaîne  avec  tout  l'emportement  de 
la  haine.  Il  ne  se  borne  pas  A ex- 
cuser le  massacre  de  la  St.-Barthé- 
lemi;  il  veut  encore  prouver  qu’jl  a 
été  fait  justement , et  qu’on  a dû  le 
faire  pour  abattre  une  fiction  imp  c 
qui  voulait  renverser  le  trône  et  bou- 
leverser Tétât.  Le  1".  mars  de  Tannée 
suivante,  parut,  sous  le  nom  de  Fran- 
çois Portus,  une  réponse  violente,  qui 
contient  des  details  peu  honorables  de 
la  vie  de  Ch  irpentier.  Cette  réponse 
fut  réimprimée  A la  suite  de  la  lettre, 
en  1 5-4 . in-4".  L’une  et  l’autre  ont 
etc  insérées  dans  le  tome  1er.  des  Mé- 
moires de  l'estai  de  France  sous 
Charles  IX.  Corneille  Schulting  lit 
entrer  , presque  tout  entière  . la 
lettre  de  Charpentier  dans  la  piéfacc 
de  sa  Confessio  huronjrmiana . pu- 
bliée en  i’T)85.  O11  trouve  un  précis 
de  la  même  lettre  dans  la  grande  llis- 


(1)  Bayle  reprend  lurieu  d avoir  écrit 
Portes  au  lien  de  Portus  : in.u*  c eat  ainsi 
<|U  écrirait  Charpentier  lui-uiémo. 
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était  tombée  dans  l’oubli  qu’elle  méri- 
tait, lorsque  le  P.  Denis  de  b le  .-Marthe 
l’inséra , on  ne  sait  pourquoi , dans  ses 
Entretiens  touchant  l’entreprise  du 
prince  d’orange  sur  l'Angleterre, 
imprimés  à Paris  en  1 (>89-  La  meme 
année,  Juricu.sc  déchaîna  contre  Char- 
pentier, dans  sa  Religion  des  jésuites, 
et  Bayle  ne  Ta  point  épargne  dans  son 
Dictionnaire;  il  l’appelle  un  furieux 
ennemi  des  réformés.  On  a encore  de 
lui  : Piutn  et  chrislianum  de  reti- 
nendis  armis , et  pace  repudiendd 
consilium,  Paris,  1 5q5  , iu-8  . Cet 
ouvrage  parut  la  ineine  annee , traduit 
en  français  : Advertissemenl  saincl 
et  chrestien  touchant  le  port  des 
armes,  etc. , et  fut  réfuté  par  Pierre 
Lefcvre  , maître  des  requêtes  , sous 
le  titre  de  Responsio  ad  Petrum 
Carpentarianum.  Les  deux  écrits  fu- 
rent imprimes cuscmblc,  Paris,  1 5q5, 
in-8’. , et  la  réponse  séparément  , à 
Neustadt,  i5-i),in-8”.  Charpentier, 
devenu  avocat  du  roi  au  graudcousril , 
vivait  encore  en  1 584- On  ignore  l’é- 
poque de  sa  mort.  Il  eût  dû  voir  les 
premiers  temps  du  règne  de  Henri  IV, 
s’il  était  vrai , comme  l’avance  Rivet 
daus  son  Jesuita  vapulans , que  l'a- 
pologiste de  la  St.-llailhélrrai , devenu 

ligueur  opiniâtre,  eût  encouru  la  haine 
du  vainqueur  do  la  ligue;  mais  ltivcl 
semble  le  confondre  avec  l’avocat 
Charpentier , que  ses  intelligences  avec 
l’Espagne  firent  périr  du  supp'icc  de 
la  roue , vers  1 5i(6,  et  qui  était  fils  de 
Jacques  Charpentier,  graud  adversaire 
de  Ramns.  V VE* 

CH ARPENT  1ER  (Hubert),  U- 
centié  de  Sorbonne,  né  àCunlnmiers , 
au  diocèse  de  Meaux,  en  1 5h5 , se 
rendit  recommandable  par  des  éta- 
kli '•seine nts  ecclésiastiques.  Le  pre- 
mier est  le  pèlerinage  célèbrr  de  Notre- 
Dame  de  Garaison , au  pied  des  Pyre- 
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nées,  dans  le  diocèse  d'Aucb;  le  se- 
cond est  celui  des  missionnaires  de 
Notre-Dame  de  Betharratn , au  bas 
d’une  montagne  appeler  le  Calvaire  , 
dans  Fc'vêché  de  Lescar;  le  troisième , 
>lus  connu  que  les  denx  premiers,  est 
a congrégation  des  prêtres  du  Cal- 
vaire, sur  le  mont  Valérien , auprès  de 
Paris , sous  l’invocation  de  Jésus  cru- 
cifié. Cette  congrégation  devait  être 
composée  de  treize  prêtres , dont  Char- 
pentier fut  le  premier  supérieur.  En 
16G6,  les  cures  de  Paris  s’y  fircut 
affilier,  et  c’est  depuis  cette  époque 
que  l’usage  s’établit  que  les  paroisses 
de  la  capitale  allaient  en  pèlerinage 
deux  fois  tous  les  ans,  au  inout  Valé- 
rien , dans  les  jours  spécialement  con- 
sacrés au  culte  de  la  croix.  Le  fonda- 
teur était  l’ami  intime  de  l’abbé  de  St.- 
Cyran,  et  avait  di  s relations  suivies 
avec  les  solitaires  de  Port- Royal.  11 
mourut  à Paris,  le  10  décembre  iG5o. 
Son  corps  ayant  été  exhumé,  il  y a 
quelques  années  , fut  trouvé  parfaite- 
ment conservé . ce  qui  accrut  singuliè- 
rement la  dévotion  au  lieu  de  sa  sé- 
pulture. T — D. 

CHARPENTIER  (Fbançus),  né 
à Paris  le  1 5 février  1G20,  fatd’abord 
destiné  au  barreau."  Sa  santé  vigou- 
reuse, sa  voix  mâle  et  forte,  son  élo- 
quence naturelle  et  véhémente,  jointes 
â un  certain  air  de  confiance  et  même 
d’intrépidité,  semblaient  lui  promettre 
qu’il  jouerait  un  grand  rôle  dans  cette 
carrière;  mais  le  goût  des  lettres  eut 
plus  de  charmes  pour  Inique  les  épi- 
nes de  la  chicane  , et  il  les  cultiva 
constamment  jusqu’à  sa  mort  dans  le 
silenccdu  cabinet.  Colbert  ayant  conçu 
le  dessein  de  former  une  compagnie 
pour  le  commerce  des  Indes  orientales, 
Charpentier  eomposa  par  son  ordre 
le  Discours  ci' un  fidèle  sujet  du  roi , 
touchant  rétablissement  d’une  com- 
pagnie française,  pour  ce  genre  de 
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commerce,  Paris,  iGGij  et  i663,  en 
français  et  en  allemand,  sous  le  nom 
de  fy agenseil.  Ce  discours  fut  suivi , 
en  iGGG,  d’une  relation  de  cet  eta- 
blissement , dans  laquelle  on  trouve  le 
recueil  de  toutes  les  pièces  qui  peu- 
vent y avoir  rapport.  Le  ministre , 
pleinement  satisfait  du  premier  ou- 
vrage, en  mit  l’auteur  à la  tête  d’une 
académie  dont  son  hôtel  avait  été  le 
berceau  , et  qui  acquit  depuis  une 
raude  célébrité,  sous  le  titre  d’aca- 
émiedes  inscriptions  et  belles-lettres. 
Charpentier  était  depuis  iG5i  mem- 
bre de  l’académie  française , dont  il 
devint  par  la  suite  directeur  perpé- 
tuel. Quelque  respect  qu’il  eût  pour  le* 
grands  hommes  ci  Athènes  et  de  Rnme, 
dont  les  ouvrages  étaient  l’objet  prin- 
cipal de  ses  lectures , il  prit  parti  con- 
tre ses  maîtres  dans  la  fameuse  que- 
relle des  anciens  et  des  modernes.  On 
a oublié  les  écrits  qu’il  fit  pour  soute- 
nir sa  cause,  et  l’on  Vie  se  souvient 
que  de  l’épigraininc  de  Boileau  contre 
le  gros  Charpentier.  Par  une  suite  de 
ce  système,  il  plaida  en  faveur  des 
inscriptions  en  français,  et  ce  senti- 
ment patriotique  le  porta  à écrire  avec 
véhémence , et  même  avec  obstination 
contre  les  discours  du  jésuite  Lucas  , 
De  monumenlis  publicis  latine  inscri- 
bendis.  Les  deux  ouvrages  qu’il  com- 
posa dans  cette  dispute  ont  pour  ti- 
tie  : Défense  de  la  langue  française 
pour  l’inscription  de  Varc -de- triom- 
phe, 167G,  in- 1 2 ; et  De  l’excel- 
lence de  la  langue  française,  iG8a, 
2 vol.  in- 12.  Soit  qu’il  eût  tort  ou 
raison  pour  le  fonds  de  la  question, 
il  est  certain  qu’il  décrédita  sa  cau- 
se par  son  exemple;  car  ses  inscrip- 
tions pour  les  tableaux  de  Versail- 
les , destiués  à retracer  sous  le  pin- 
ceau de  Lebrun  les  conquêtes  de 
Louis  XIV,  furent  trouvées  d’un  si 
mauvais  goût,  par  le  ton  emphatique 
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«|ni  y régnait , qu’il  fallut  les  effacer 
puur  en  mettre  à la  place  de  plus  sim- 
ples , peut-être  même  de  trop  simples, 
que  fournirent  Boileau  et  Racine.  Cette 
dispute  s’est  renouvelée  un  siècle 
aptes  dans  le  sein  de  l’académie,  en- 
tre Batteux , défendant  la  cause  des 
Français , et  Lebeau  , soutenant  celle 
des  Latins.  Il  semble  que  l’académie, 
ju-e  compétent  en  cette  matière , s’est 
décidée  pour  les  inscriptions  latines. 
On  11e  doit  pas  cependant  regarder  ce 
jugement  comme  sans  appel.  Charpen- 
tier mourut  à Paris , doyen  de  l'aca- 
démie française,  le  au  avril  170a, 
dans  des  sentiments  très  chrétiens. 
Cet  auteur  a beaucoup  écrit  ; on  trouve 
en  général  dans  ses  ouvrages  de  l'es- 
prit et  de  l’art , de  la  force  et  de  l’éru- 
dition ; quelques  traits  d’éloquence  di- 
gues de  la  bouue  antiquité  qui  lui  était 
familière;  mais  on  lui  reproche  de  la 
diffusion  et  une  certaine  emphase  qui 
lui  était  naturelle.  11  avait  du  feu  dans 
la  conversation,  et  parlait  mieux  qu’il 
r écrivait.  Charpentier  contribua  plus 
que  personne  au  dessein  de  cette  belle 
suite  de  médailles  qu'ou  a frappées  sur 
les  principaux  événements  du  siècle 
de  I.ouis-le-Grand , et  qui  parut  en 
170a,  in-folio.  Outre  les  ouvrages 
dunt  nous  avons  parlé,  il  a encore 
composé:  1.  Traité  de  la  peinture 
parlante,  où  il  fait  voir  qu’il  faut 
mettre  des  inscriptions  aux  tableaux , 
et  des  namsaux  portraits;  1 1.  Explica- 
tion des  tableaux  de  la  galerie  de 
Versailles , etc. , Paris , 1 6H4,in-4’.; 
111.  De  F excellence  des  exercices 
académiques,  i6<)5;  l\. Voyage  du 
vallon  trarupnlle  ( Sceaux  ) , nouvelle 
historique,  avec  la  def,  1673;  id. , 
Paris.  1796,  in- ta,  avec  une  prélace 
et  des  notes  servant  de  clef,  par  MM. 
Adry  et  Mercier  de  Saiut-I^ger;  V. 
nu  Panégyrique  du  roi  sur  la  paix 
de  1Ü79,  des  Harangues,  des  Dis- 
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cours,  dans  le  recueil  de  l'académie 
française;  VI.  des  poésies  boursouf- 
flées , dont  ou  ne  parlerait  'plus  au- 
jourd’hui, sans  ces  vers  où  Boileau, 
dans  son  discours  au  roi,  tourne  en 
ridicule  son  églogue  royale  : 

L'un  , en  »lyl*  pompeux  habillant  une  éçlagne, 

Ue  in  rare»  vertu»  le  fait  un  long  prologue  , 

Et  mrilc  , ea  »e  vantant  • >i-tn£me  a tout  propo», 
Lr»  louanges  d us  fat  à celle»  d'on  béret. 

VII.  Une  Vie  de  Socrate , accompa- 
gnée des  Dits  mémorables  de  ce  phi- 
losophe, traduits  de  Xcnophon,  1 G5o, 
in- ta  ; VI 11.  une  Traduction  de  la 
Çyropédie  de  ce  dernier,  avec  des  no- 
tes, Paris,  1 Ü39;  Amsterdam,  1661, 
in-ia,  qui  a été  effacée  par  celle  de 
M.  Dacier,  secrétaire  actuel  de  la  troi- 
sième classe  de  l’institut.  Charpentier 
avait  laisse  parmi  ses  manuscrits  une 
traduction  complète  des  œuvres  de 
Xcnophon , une  Dissertation  sur  la 
Cyropédie , une  version  en  prose  de 
quelques  cumédics  d’Aristophane,  et 
un  Carpentariana  que  lloscheron 
publia  en  ija;}'  Parmi  beaucoup  de 
choses  iuutilcs  ou  communes  que  ren- 
ferme ce  recueil , on  trouve  quelques 
pages  qui  peuveut  amuser.  ( Voyez 
Boschlhon,  Chardin  et  Duloib.  ) 
T— D. 

CI1ARPENTIF.R  ( Manc  - An- 
toine), savant  compositeur,  naquit 
à Paiis  en  i654-  A lage  de  quinze 
ans , il  alla  à Rome  dans  le  dessou 
d’étudier  la  peinture.  Comme  il  avait 
quelques  principes  de  musique , eu 
arrivant  en  Italie,  il  entra  dans  une 
église,  où  il  entendit  un  motet  de  Ia 
composition  du  célèbre  Carissimi. Dès 
ce  moment,  Clurpcntief  abandonna  la 
peinture  pour  se  livrer  entièrement  à 
la  musique.  Carissimi,  qui  lui  donna 
des  leçons,  trouvant  eu  lui  toute  la 
disposition  qu’il  fallait  pour  s'attacher 
à un  tel  sujet,  le  mit  en  peu  de  temps 
en  état  d’être  l’un  des  plus  habiles  d,e 
son  temps.  Les  morceaux  que  Char- 
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pcnticr  composa  ci»  Italie  lui  attirè- 
rent une  si  grande  réputation  que  les 
Italiens  le  surnommèrent  le  phénix 
'de  la  France.  Revenu  dans  sa  patrie, 
le  roi  le  nomma  maître  de  la  cha- 
pelle de  Monseigneur  ; mai?  la  jalousie 
de  Lulli  lui  fit  ôter  cette  place,  qu’il 
joignait  à celles  qu’il  avait  déjà.  Char- 
pentier entra  chet  M"'.  de  Guise  pour 
être  maître  de  sa  musique , et  com- 
posa un  grand  nombre  d’excellents 
morceaux  ; mais  ensuite , pique'  con- 
tré Lully , il  changea  sa  manière  pour 
ne  point  lui  ressembler,  et  ne  s’atta- 
cha qu’à  composer  de  la  musique  très 
difficile , mais  en  meme  temps  d’une 
harmonie  et  d’une  richesse  d’effet 
jusqu’alors  inconnues  en  France,  ce 
qui  lui  attira  de  la  part  des  ignorants 
le  titre  de  compositeur  dur  et  bar- 
bare. Le  duc  d’Orléans , qui  fut  depuis 
régent , apprit  de  lui  la  composition  , 
et  lui  accorda  l’intendance  de  sa  mu- 
sique. Charpentier  a été  l’un  des  plus 
habiles  maîtres  de  son  temps;  il  a 
composé  la  musique  d’un  grand  nom- 
bre d’opéras,  de  ballets  et  de  diver- 
tissements. C’est  lui  qui  est  l’auteur 
des  airs  du  Malade  imaginaire,  qu’on 
attribue  à tort  à Lulli.  Le  nombre 
des  ouvrages  dramatiques  qu’il  a mis 
en  musique  s’élève  à plus  de  vingt- 
cinq.  Les  dégoûts  qu’il  avait  éprou- 
vés par  la  jalousie  de  Lulli  lui  firent 
abandonner  la  scène,  et  il  ne  s’exerça 
plus  que  sur  des  paroles  latines.  11 
fut  nommé  maître  de  musique  de 
l’église  du  collège  et  de  la  maison 
professe  des  jésuites  à Paris , où  tous 
les  amateurs  se  rendaient  en  foule 
pour  l’entendre.  Il  devint  ensuite  maî- 
tre de  la  Sainte-Chapelle,  où  il  a été' 
inhumé.  Charpentier  mourut  au  mois 
de  mars  i ’joa,  dans  la  68°.  année  de 
son  âge,  après  avoir  professé  pendant 
quarante  ans.  U avait  coutume  de  dire 
qu’il  ne  connaissait  pour  sou  égal 
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que  Lnlouette,  maître  de  musique  de 
la  cathédrale.  Quand  un  jeune  homme 
voulait  se  destiner  à ,1a  composition  , 
il  lui  disait  : « Allez  en  Italie, c’est  la 
» véritable  source  ; cependant , je  ne 
» désespère  pas  qge  quelque  jour 
» les  Italiens  ne  viennent  apprendre 
» chez  nous;  mais  je  n’y  serai  plus.  » 
On  doit  encore  à Charpentier  plu- 
sieurs recueils  d’airs  à boire  , à deux, 
trois  et  quatre  parties,  des  messes, 
des  motets , etc.  ’ R— t. 

CHARPENTIER  ( Jeaw-, Jacques 
Beauvarlet),  né  à Abbeville  en  1 ~5o, 
fut  un  des  plus  habiles  organistes  de 
la  fin  du  siècle  dernier.  Il  demeurait  à 
Lyon  lorsque  J.- J.  Rousseau , qui  pas- 
sait par  cette  ville,  eut  occasion  de 
l’entendre,  et  siguala  son  talent.  Mon- 
tazet, archevêque  de  Lyon,  lui  donna 
l’orgue  de  St.-Victor  de  Paris , dont  il 
était  abbé  ; et, l’année  suivante, Char- 
pentier obtint  celui  de  St-Paul , qu’il 
conserva  jusqu’à  la  révolution.  A cette 
époque,  la  suppression  du  culte  le  plon- 
gea dans  la  détresse;  il  mourut  en  mai 
1 794.  Au  doigté  le  plus  net,  à l’exécu- 
tion la  plus  brillante  à la  fois,  et  la  plus 
expressive,  Charpentier  joignait  une 
connaissance  profonde  de  l’harmonie  ; 
nul  ne  modnlàit  avec  plus  de  grâce , 
avec  plus  de  facilité  ; nul  ne  possédait 
mieux  que  lui  l’art  difficile  des  transi- 
tions ; tous  les  styles  semblaient  lui 
être  également  familiers  ; mais  il  excel- 
lait snrtout  dans  la  fugue.  Il  a laisse , 
pour  son  instrument  et  pour  le  clave- 
cin, un  nombre  considérable  d’œuvres 
d’un  mérite  éminent. —Charpentier 
(René),  sculpteur,  néà  Paris  en  1680, 
fut  élève  de  Girardon,  et  travailla  à la 
sculpture  du  tombeau  que  çct  artiste 
célèbre  avait  élevé  à sa  frmme.  à St.- 
Landry.  Charpentier  a laissé  plusieurs 
de  scs  ouvrages  dans  l’église  de  Saint- 
Roch  , et  notamment  le  Tombeau 
du  comte  Rangoni . Il  est  mort  à 
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Pari*  le  i5  mai  1723.  Charpentier 
n’était  pas  suis  talent , mais,  à une 
grande  sécheresse  d’exécution,  il  unis- 
sait le  mauvais  goût  qui  régnait  de 
son  temps,  et  que  ne  put  détruire  son 
admiration  pour  les  productions  de 
son  maître. — Charpentier  (Louis), 
natif  de  Brie  -Comte-  Hubert , vivait 
ail  milieu  du  siècle  dernier,  et  a pu- 
blié ; I.  Lettres  critiques  sur  divers 
écrits  contraires  à la  religion  et  aux 
moeurs,  iqii,  in-12,  2 vol.;  11.  la 
beccnce  en  elle-même , dans  les  na- 
tions , les  personnes  et  les  dignités , 
i 767 , in- 1 t ; III.  Aouveaux  Coules 
moraux , ou  Historiettes  galantes  et 
morales,  1767,  iu-12;  IV.  Cos 
Loisirs,  contes  moraux,  1768,111- 
1 a ; V.  V Orphelin  normand , ou  les 
Petites  Causes  cl  les  grands  effets  , 
1768,  iu-12,  5 vol.;  VI.  le  Aou- 
veuu  Père  de  famille,  traduit  de  Fan- 
gais,  1768,  m-ia;  VII.  Essai  sur 
les  causes  de  la  décadence  du  goût 
relativement  au  théâtre,  1768,  in- 
1 a;  VIII.  Mémoires  d'un  citoyen, 
ou  le  Code  de  l’humanité,  1770, 
111-12,  2 vol.;  IX.  Essais  historiques 
sur  les  modes  et  sur  Us  costumes  en 
r rance , 1776,  in-12.  D.  L. 

CHARPhiNTlbR(  Jean-Fredéric- 
(’jUIIxai  me  ),  ué  à Dresde  , le  24  juin 
175b,  est  mort  le  27  juillet  i8o5, 
professeur  de  l’académie,  et  intendant 
descélèbres  mines  de  Freyberg.  Outre 
plusieurs  mémoires  insérés  dans  di- 
verses collections,  il  a publié  les.  ou- 
vrages suivants  : 1.  Géographie  mi- 
néralogique de  l’électoral  de  Saxe , 
Leipzig,  1778, în-4“.(en  allemand); 
IL  Beobacluungen,  etc. , c’est-à-dire , 
Observations  sur  les  gîtes  des  mine- 
rais , Leipzig,  1600,  in-4“. 1 6fi-  ; III. 
Beylrag,  etc. , c'est-à-dire , Mémoire 
géologique  sur  les  montagnes  des 
géants  en  Silésie,  Leipzig,  1804, 

iu-4  . , 6g-  C. 
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CHARPENTlkU-COSSIGNY.  V. 

Cos-IGNY. 

Cil  A K P Y ( Nicolas  ),  né  à Ste.-4 
Croix  , village  de  Bresse  , près  de 
Monlluel,  au  commencement  du  1 7". 
siècle,  fut  d'abord  secrétaire  du  mal- 
heureux Cinq-Mars  ; il  le  quitta  avant 
sa  disgrâce,  et  vécut  d'intiigues  pen- 
dant quelques  années.  Il  s’associa  en- 
suite à quelques  hommes  sans  probi- 
té, dont  il  partagea  les  désordres.  La 
découverte  d’uu  sceau  qu’ils  avaient 
coutrefait  attira  sur  eux  l'attention  de 
la  justice,  eu  1648-  Deux  des  com- 
plices de  Cbarpy  furent  arrêtés  ; l’uu 
mourut  en  prison , et  l’autre  se  sauva, 
après  avoir  fait  porter  tout  le  poids  de 
l’accusation  sur  Cbarpy,  qui  fut  pendu 
eu  effigie.  Pendant  ce  tcmps  là,d  était 
caché  dans  nue  cave,  où  il  resta  un 
mois.  Celait  l’époque  des  troubles  de 
la  fronde.  La  cour  fut  obligée  de 
quitter  Paris  ; Cbarpy  profita  de  cette 
cii constance  pour  s’eufuir,  et  se  ren- 
dre eu  Savoie,  où  il  prit  le  nom  de 
Ste. -Croix.  Comme  il  11 'était  pas  déli- 
cat sur  les  moyens,  pourvu  qu’il'am- 
vât  à son  but , il  reparut  bientôt  à Pa- 
ns, et  parvint  même  à s’y  faire  em- 
ployer par  les  ministres.  Alors  il  chan- 
gea de  conduite,  passa  du  libertinage 
à une  dévotion  outrée,  et  se  don- 
na même  pour  un  homme  à visions. 
Scs  idées  singulières  sont  établies  dans 
deux  ouvrages,  le  premier  intitulé  : le 
Hérault  de  U fin  des  temps,  on  His- 
toire de  l'Eglise  triomphante , Paris, 
Guill.  Desprez,  in- 4".,  sans  date,  de 
8 pages  ; et  le  second,  Ystncienno 
nouveauté  de  l’Ecriture  Sainte , ou 
l’Eglise  triomphante  en  terre,  Pa- 
ris, Pelit,  1627,  in-8  . Ainsi  que  Des- 
marcts  et  Murin,  il  annonce  la  refot- 
mation  générale  de  l'Eglise,  et  la  con- 
version des  peuples  à la  vraie  foi  ; 
mai-  il  diffère  sur  les  uioycus  ( Voy. 
D es  »i  .ultra  cl  Moiu.n  ).  Suivant  Char- 
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py,  PAnte-Christ  devait  naître  dans  le 
1 7'.  siècle , et  sa  puissance  être  dé- 
truite par  un  lieutenant  de  J.-C. , de 
la  race  de  Jiula  ; sous  le  règne  de  ce 
lieutenant , les  juifs  rebâtiraient  Jéru- 
salem , et  deviendraient  les  maîtres  de 
toute  la  terre  ; enfin,  deux  mille  ans 
après  l’ascension  de  J.-C-,  tous  les 
hommes  seraient  rétablis  dans  la  jus- 
tice originelle,  et  passeraient  saus 
mourir  de  la  terre  au  ciel.  « On  ne 
peut  nier , dit  l’abbé  Goujet  ( Supplé- 
ment au  Dictionnaire  de  Moréri), 
(tue  cr  fanatique  n’eut  beaucoup  étu- 
dié l’Écrilure-Sainte.  » Il  Pavait  lue 
dans  les  langues  originales  ; mais,  mal- 
gré ces  secours,  il  donna  dans  des 
écarts,  parce  que  son  imagination  était 
sou  seul  guide.  Il  Pavait  vive,  féconde 
et  assez  juste  même  pour  découvrir  des 
rapports,  mais  il  les  a poussés  à un 
excès  intolérable.  Cbarpy  soumit  son 
livre  au  grand  Arnauld,  qui  en  donna 
une  réfutation  imprimée  sous  ce  titre  : 
Remarques  sur  les  principales  er- 
reurs d'un  livre  intitulé  :i  Ancienne 
nouveauté , etc. , avec  une  prélàce  de 
Nicole,  Paris , i 865 , in-8  '. , et  avec 
une  nouvelle  préface  et  des  additions 
de  l'abbé  de  Bonuaire,  Paris,  i"35  , 
in-l‘1.  Il  paraît  que  Charpy  renonça 
de  bonne  foi  à ses  erreurs.  Dupiu.et 
après  lui,  dom  Calmet,  disent  qu’il 
embrassa  l’état  ecclésista tique  , prit 
scs  degrés  eu  théologie , et  mourut  en 
1670.  Ou  a encore  de  Charpy  : l.  le 
Juste  Prince,  ou  le  Miroirdes  princes 
en  la  vie  de  Louis  XIII , Paris,  i658, 
iu-'|°. ; II.  Elogium  cardinalis  Ma- 
zarini  apologelicum  , s eu  historiæ 
Gallico-Mazarinæ  compendium,  en 
vers  latins,  Paris,  1 658,  i'.  édition  , 
in-4".  Il  prend  dans  cet  ouvrage  le  titre 
de  conseiller  d’état.  III.  Catéchisme 
cucharistit/ue  en  deux  journées , Pa- 
ris, 1888,  in-8’.  Goujet  lui  attribue 
la  Fie  de  S.  Gaétan  de  Titien  ne , 


fondateur  des  clercs  réguliers , Pa- 
ris, 1O57,  m - 4 - ; mais  il  est  plus 
que  probable  que  cet  ouvrage  appar- 
tient a Gaétan  Charpy.  Nicolas  a enco- 
re laissé  manuscrits  des  commentaires 
latins  sur  les  prophètes,  les  psaumes 
et  l’Apocalypse.  — (’.barpT  ( Louis  de 
Ste.-Croix  ) , de  la  même  famille  que  le 
précédent , est  auteur  d’une  Para- 
phrase du  psaume  LXXI  sur  la 
naissance  du  diuiphin  ; des  Saintes 
ténèbres,  en  vers  français,  Paris, 
1670,  in-12;  d’une  Epilre  à l’hi- 
ver , sur  le  voyage  de  la  reine  de 
Pologne;  et  enfin  de  l 'Abrégé  des 
grands , ou  de  la  vie  de  tous  ceux 
qui  ont  porté  le  nom  de  grand , en 
vers  latins  et  français , Paris,  1889  , 
in-4“.  — Chakpï  ( Jean  ),  abbé  de 
Ste.-Croix.  L’abbé  de  Marolles  en  parle 
avec  éloge  dans  son  dénombrement 
des  auteurs  , imprimé  à la  suite  de  scs 
Mémoires.  On  lui  attribue  une  Para- 
phrase en  vers  des  Lamentations  de 
Jéremie,  et  quelques  poésies  à la 
louange  de  Louis  XIII.  — Cuarfy 
( Gaétan  ),  né  à Mâcon,  au  commen- 
cement du  1 7*.  siècle , entra  dans  la 
congrégation  des  clercs  réguliers , 
connus  sous  le  nom  de  théatins,  et 
devint  supérieur  de  leur  maison  de 
Paris,  où  il  mourut,  eu  i685.  Il  a 
traduit  du  portugais  en  français  V His- 
toire de  l’Ethiopie  orientale  de  Jean 
de  Santo , dominicain , imprimée  par 
les  soins  de  ses  confrères , Paris  , 

1 <iH  § , in- 12 , et  a laissé  manuscrits 
plusieurs  autres  ouvrages  , parmi  les- 
quels on  distingue  une  traduetion  de 
l’italien  en  français  de  la  Relation  de 
la  mission  faite  en  France  par  les 
Théatins,  en  i644-  W— s. 

CHARKI  ( Jacquks-Psevost  de), 
gentil  homme  languedocien  , suivit  la 
carrière  des  a rmes  sous  Fl  ançois  Ier. , 
Henri  11  et  Charles  l]v.  11  était 
brave,  mais  orgueilleux  al  vindicatif. 
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Biaise  de  Monllnc,  dans  ses  Commen- 
taires , vante  beaucoup  la  bravoure  et 
les  talents  militaires  de  Charri.  Sa 
force  e'tait  telle  que,  durant  la  guerre  de 
1 5-j>. 4 en  Italie,  combattant  avec  quel- 
ques soldats  un  corps  de  trois  cents 
Allemands , qu'il  défit , il  trancha  d’un 
seul  coup  du  revers  de  son  épée  le 
bras,  couvert  d’une  manche  de  maille 
et  d'un  brassard , du  chef  de  cette 
troupe.  F.n  i565,  Charri  comman- 
dait dix  enseignes  d'infanterie  qu’on 
choisit  lors  de  la  création  des  gar- 
des-du-corps  pour  faire  partie  de 
la  garde  à pied  , dont  il  fut  le  pre- 
mier mesirc-dc-camp.  Lorsqu’il  reçut 
son  brevet,  quelques  personnes  lui 
insinuèrent  que  l'intention  de  la  cour 
était  qu’il  n’obcit  en  aucune  manière 
à d’Andclot,  coloncl-gcnéral  de  l'in- 
fanterie française. Charri,  dont  le  ca- 
ractère altier  et  impétueux  répu- 
gnait à toute  espèce  de  soumission, 
cconta  ces  insinuations,  si  bien  que 
d’Aiideiot,  irrité  de  ses  continuelles 
désobéissances  à scs  ordres , résolut 
de  s’en  défaire.  Charri , quelques  an- 
nées auparavant , avait  tué  en  duel 
le  frère  de  Chateiicr  Portant.  Celui- 
ci,  excité  secrètement  par  d’Andelot, 
gagna  treize  assassins , du  nombre 
desquels  était  Paul  Richicud  , sur- 
nommé le  Brave  , et , le  5 1 décem- 
bre i563,  Charri,  allant  au  Lou- 
vre, fut  assassiné,  ainsi  que  deux 
amis  dont  il  était  accompagné,  par 
Chateiicr  Portant  et  ses  complices , 
qui  sortirent  aussitôt  de  Paris.  Sui- 
vant Brantôme , « Charri  était  un 
* second  Mqntluc  en  valeur  et  en  or- 
» gneil,  et  qui  l’aurait  pu  cire  en  di- 
» gnité,  s’il  lie  s’était  pas  fait  de  trop 
» grands  ennemis.  » B — G— -T. 

CH  ARRIERE  ( Josi  ph  de  la), 
né  à Anneij  en  Savoie , vers  le  mi- 
lieu du  1 7'.  siècle,  vint  perfection ner 
ses  éludes  médicales  à Paris , et  _re- 
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tourna  ensuite  dans  sa  patrie,  où  il 
exerça  la  chirurgie  avec  distinction 
jusqu’à  sa  mort.  Il  mit  le  sceau  à sa 
réputation  par  deux  ouvrages  impor- 
tants : I.  Traité  des  opérations  de 
la  chirurgie , avec  plusieurs  obser- 
vations et  une  idée  générale  des 
plaies,  Paris,  ifiyo  , in  - ri.  L’au- 
teur s’étend  beaucoup  sur  la  cause, 
la  nature,  le  siège  de  la  maladie,  et 
très  peu  sur  le  manuel  de  l’opération  , 
qui  devait  être  son  objet  principal;  il 
se  livre  souvent  à des  discussions  fri- 
voles, à des  théories  évidemment  er- 
ronées ; il  donne  des  étymologies  ri- 
dicules, qui  prouvent  que  1rs  Tangues 
savantes  ne  lui  étaient  pas  familières. 
Cependant,  comme  cet  ouvrage  est  un 
des  premiers  qu’on  ait  publiés  sur  la 
médecine  opératoire  , il  fut , malgré 
ses  défauts  , souvent  réimprimé , eu 
«t>95,  1716.  1721,  1707, 
traduit  dans  diverses  langues:  eu  al- 
lemand , par  Jcau  Léonard  Martini , 
Francfort,  1700,  in  - 8”.;  ibid. , 
I7t5;  en  hollandais,  par  Jcan-Ba- 
nirl  Schliehtiug  , qui  l’enrichit  d’une 
préface,  Amsterdam , 1754,  in -8"; 
en  anglais,  1705,  in  -8".,  etc.  II. 
Anatomie  nouvelle  de  la  tête  de 
l’homme  et  de  ses  dépendances,  Pa- 
ris , 1705,  in -8°..  Le  contenu  de 
cette  monographie  n’est  pas  propre  à 
justifier  les  éloges  que  l’auteur  se 
donne  dans  la  préface.  Après  avoir 
décrit  les  organes,  il  en  explique  les 
fonctions;  mais  rarement  il  puise  dans 
son  propre  fonds.  Ce  qu’il  dit  de  la 
salive  est  emprunté  de  Lanzoni  ; sa 
doctrine  des  nerfs  est  celle  de  Vieus- 
sens,  et  l’on  peut  assurer  que  Du- 
verney  a eu  de  justes  motifs  pour  le 
ranger  parmi  les  plagiaires.  C. 

CHARR1ÈRE  ( M““.  de  St- Hya- 
cinthe nE),d’nnc  famille  noble  de 
Hollande , fut  élevée  à la  Haye  , et 
passa  sa  jeunesse  à la  cour.  Lhe  t'pou- 
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sa  M.  de  Cbarrière , gentilhomme 
vaudois,  d'une  famille  ancienne , mais 
peu  fortunée  , qui  était  l'instituteur 
de  son  frère.  M'1'.  de  Tuvll  renon- 
çait à l’opulence  de  sa  famille , à la 
coor  du  statliouder,  pour  suivre  son 
époux  dans  un  village  de  la  princi- 
pauté' de  Neofchâtcl,  où  il  avait  con- 
servé une  terre,  que  M*'.  de  C, bar- 
rière agrandit  par  la  fortune  qu’elle 
eut  le  plaisir  d’uffrir  a l’homme  de  son 
clioix.  lia  campagne  d’on  proprietaire 
neufchâicilois,  la  toui  llante  simplicité 
de  moeurs  de  ce  petit  pays , surtout 
dans  le  temps  où  M"“.  de  Cbarrière 
vint  l'habiter,  une  vie  aussi  exempte 
des  grandes  jouissances  que  de  grands 
efforts  et  de  grandes  peines , ne  purent 
suffire  à son  aine  de  feu.  Tout  ce  qui 
l’entourait , les  vertus  paisibles  de 
son  excellent  epoux  , lui  offraient  des 
modèles  dont  clic  reconnut  tout  le  prix; 
elle  les  imitait  avec  zèle;  car  toutes  les 
vertus  furent  au  fond  de  son  cœur; 
mais  elle  sentit  un  besoin  d’activité 
qui  rendit  orageuses  quelques  années 
de  sa  vie.  Enfin,  chérie  de  la  famille 
respectable  ou  elle  était  entrée,  elle  se 
forma  nnc  existence  heureuse.  Quoi- 
qu’elle ne  se  piquât  pas  d’être  une  fem- 
me savante,  la  littérature  fut  l’occupa- 
tion à peu  près  exclusive  de  sa  vie  ; U 
musique  y eut  aussi  une  part  considé- 
rable, surtout  durant  un  séjour  assez 
long  qu’elle  fit  à Paris.  La  révolution  la 
priva  d'une  grande  portion  de  ses  re- 
venus; de  concert  avec  son  époux,  elle 
diminuait  alors  le  luxe  de  sa  maison,  et 
retranchait  de  sa  table  pour  continuer 
à faire  du  bien.  Elle  fit  des  ingrats,  et  se 
trompa  souvent  daus  le  choix  de  scs  af- 
fections : son  cœur  en  bit  douloureuse- 
ment affecté,  et  les  tristes  expériences, 
les  événements  publics,  et  sa  santc’affii- 
blic,  la  rendirent  solitaire,  et,  à la  fin 
de  scs  jours,  elle  n’admettait  plus  qu’un 
tics  petit  nombre  d’amis  intimes.  Elle 
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mourut  àsa  campagne,  près  de  Neufebà' 
tel, en  idoti,  à l’âge  d’environ  soixan- 
te ans.  Plus  qu’aucune  autre  fcinqic , 
M"*'.dc  Cbarrière  est  tout  enti^édans 
scs  écrits  , passionnée  et  philosophe  , 
respectant  la  vertu , pyrihuniennc  sur 
tons  les  objets  de  spéculation,  mais  très 
décidée  sur  les  devoirs  de  chaque  état 
de  ia  vie.  Scs  compositions  offrent  des 
tableaux  très  variés,  très  vrais,  sou- 
vent assez  hardis.  Plusieurs  de  ses  ou- 
vrages n’ont  jamais  paru  en  français; 
ellelcs  composait  pour  avoir  le  plaisir 
de  les  voir  traduits  en  allemand , dans 
un  temps  où  des  liaisons  avec  des  per- 
sonnes de  cette  nation  lui  rendirent 
leur  langue  intéressante.  Très  avide  de 
louanges,  elle  écoutait  cependant  avec 
attention  les  observations  de  ses  amis, 
corrigeait  et  refaisait  même  avec  une 
application  extrême.  Comme  elle  s’oc- 
cupait daus  tous  ses  ouvragesdes idées 
et  des  intérêts  du  moment , unegrande 
partie  est  restée  en  fragments.  Nous 
indiquerons  parmi  scs  romans  : l. Cal- 
liste  , ou  Lettres  écrites  de  Lausan- 
ne, i 786 , in-8°.  : c’est  le  plus  re- 
marquable de  ses  ouvrages;  II.  Mis- 
tress  llenlcy  ; Lettres  ncttfchriielloi- 
ses  ; 111.  OEiwres  publiées  sous  le 
nom  de  1‘ abbé  de  la  Four,  3 vol.,  in- 
8\,  Leipzig,  i 798,  4 vol. , fig. , con- 
tenant : les  Xrois  femmes  , Honorine 
d’Userche , Sic. -Anne  cl  les  Ruines 
d'Yedbure  , Sir  If'alter  Finch  et 
son  fils  Williams  ( Genève  ).  Les 
Trois  femmes  avaient  d’abord  paru 
à Londres,  ensuite  à Lausanne,  1 798, 
•a  vol.  in-12;  l’édition  de  Leipzig  est 
la  meilleure.  Le  Toi  et  Fous  ; l’É- 
migré f V Enfant  gâté  ; Comment  le 
nomme-t-on?  pièces  de  théâtre.  La 
plupart  de  ses  ouvrages  ont  été  tra- 
duits en  allemand.  Des  lettres  de 
M™'.  de  Charrièrc  à M.  Louis-Ferdi- 
nand Ilerder,  littérateur  distingué  do 
l’Allemagne,  et  son  traducteur,  se  troi»- 
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veut  dans  le  second  volume  des  œu- 
vres posthumes  de  celui-ci  ( Tubiu- 
gcu,  1810  )/  U— i. 

CHORON  ( Pierre  ) , fils  d’un  li- 
braire, qui  était  père  de  vingt-cinq 
enfants,  naquit  à Paris  en  i 54  i.  Après 
avoir  fait  son  cours  de  droit  à ( trlèans, 
puis  à Jtourges  , et  pris  le  bonnet  de 
docteur  dans  celte  dernière  ville , il  se 
fit  recevoir  avocat  , et  en  exerça  la 

Îirofcssion  pendant  cinq  ou  six  ans. 
'égouté  de  cette  carrière,  il  em- 
brassa l’c'lat  ecclésiastique , et  se  dis- 
tingua dans  la  prédication.  Ayant  suivi 
Arnaud  de  Poutac,  évêque  de  Bazas, 
P remplit  plusieurs  stations  dans  la 
Gascogne  et  le  Languedoc.  Scs  succès 
dans  la  cbaire  lui  valurent  successive- 
ment des  places  de  théologal  à Paras , 
à Aqs,  à Lectoure,  à Agen,  à Bor- 
deaux, à Çahors,  à Condom,  et  le 
titre  de  prédicateur  ordinaire  de  la 
reine  Marguerite.  Après  dix-sept  ans 
d’absence,  il  revint  à Paris  pourac- 
comp.ir  un  vœu  qu’il  avait  fait  d’entrer 
dans  un  ordre  religieux.  Refusé  chez 
les  chartreux , et  ensuite  chez  les  Vc- 
lestins  , à cause  de  son  Age  de  qua- 
rante-sept ans  , il  se  crut  dégagé  de 
son  vœu,  et  alla  reprendre  ses  sta- 
tions, d’abord  à Angers,  puisa  Bor- 
deaux. Il  se  lia  si  étroitement, dans  cette 
dernière  ville,  avec  Montaigne,  que 
celui-ci  lui  permit,  par  son  testament, 
de  porter  les  armes  de  sa  famille. 
Charron , par  reconnaissance , laissa 
tous  ses  Liens  au  beau  fièrede  Mon- 
taigne, ne  pouvant  les  laisser  à Mon 
taigne  lui-même.  Député  de  la  pro- 
vince ecclésiastique  de  Caliors  à l’as- 
semblée du  clergé  de  1 5y5  , il  fut 
choisi  pour  en  être  le  premier  secré- 
taire , et  mourut  subitement  à Pa- 
ris, dans  la  rue,  le  i(i  novembre 
i6o3,  d’une  apoplexie  sanguine.  Quel- 
ques propositions  pou  exactes  de  son 
Lire  de  la  Sagesse  lui  suscitèrent  des 
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censeurs  ; il  eut  aussi  ses  apologistes; 
mais  ses  vertus,  scs  mœurs  cl  sa  con- 
duite ne  méritèrent  jamais  que  des 
éloges.  Le  plus  connu  de  scs  ouvrages 
est  le  Traité  de  Ut  Sagesse,  en  5 
livres,  Bordeaux  , i Cio i , iu-8".  1 1 fut 
attaque  par  le  médecin  Chanet  et  par 
le  jésuite  Garasse  , qui  eu  appela  l’au- 
teur le  patriarche  des  esprits  forts , 
et  voulut  même  le  faire  passer  pour 
un  athée.  L’abbé  de  St.-Cyran  releva 
les  infidélités  de  la  cetisure  de  Garasse 
Charron  avait  sous  presse  une  seconde 
editiou  , lorsqu’il  mourut.  Le  parle- 
ment se  disposait  à supprimer  l’ou- 
vrage, et  la  faculté  de  théologie  à le 
censurer,  lorsque  le  président  Jean- 
nin , chargé  par  le  chancelier  de  le  ré- 
viser, y lit  des  corrections  au  moyen 
desquelles  il  parut  à Paris,  eu  jbo4, 
iu-8". , par  les  soins  de  Rochemaiilct , 
qui  y ajouta  ta  vie  de  l’auteur,  son 
ami.  Le  peu  de  débit  de  cette  édition 
mutilée  donna  lieu  à une  seconde , Pa- 
ris, tfio^  , in-8?.,  conforme  à l’édi- 
tion originale , augmentée  des  obser- 
vations de  Jeauniu.  I.a  plus  jolie  est 
celle  des  Elxevtr , Leyde  , 1 648 , fn- 
i s.  On  préière  les  exemplaires  qui  ne 
portent  point  de  date.  Charron  , peu 
de  temps  avant  sa  mort,  avait  com- 
posé , sous  le  titre  de  Traité  de  Sa- 
gesse , un  abrège  et  une  apologie  du 
précédent,  Paris,  1Ü08,  in-8*.,  suivi 
de  quelques  Discours  chrétiens  trou- 
vés dans  ses  papiers.  Montaigne  et 
Duvair  sont  souvent  copiés  daus  le 
livre  de  la  Sagesse.  L’auteur,  qu’ou 
peut  regarder  comme  un  élève  du  pre- 
mier . est  loin  d’avoir  la  vivacité  et  l’o- 
riginalité piquante  de  son  maître.  Par- 
mi les  propositions  répréhensibles,  il 
serait  diilicilc  de  justifier  celle-ci  : • La 
» religion  n’est  tenue  que  par  moyens 
» humains,  et  est  iquit  bâtie  de  pièces 
» maladives  , et  qu  encore  que  i’iui- 
» mortalité  de  Paine  soit  la  chose  la 


Di 


d 


CH  A 

b pins  universellement  reçue,  elle  est 
» la  plus  faiblement  prouvée;  ce  qui 
» porte  les  esprits  à douter  de  beau- 
» coup  de  choses.  » M.  de  Luchct  a 
publie  une  Analyse  raisonnée  de  la 
Sagesse  Je  Charron  , Amsterdam 
C Paris),  i -ü3,  in- 12.  En  «594)  Char- 
ron avait  publié  i Cahors , sans  nom 
d’auteur,  un  Traité  des  trois  Férilés , 
réimprimé  l’année  suivante  à Bruxel- 
les, sous  le  nom  de  Benoît  Vaillant, 
et  à Bordeaux  sous  son  nom , la  même 
année,  iu-8'.  C’est  un  ouvrage  métho- 
dique, dans  lequel  il  prouve,  contre 
les  athées , qu’il  y a uuc  religion  ; 
contre  les  paie  us , les  juifs , les  ma- 
hométans,  que,  de  toutes  les  reli- 
gions, la  chrétienne  est  la  seule  véri- 
table ; contre  les  hérétiques  et  les 
schismatiques,  que,  de  toutes  les  com- 
munions, i!  n’y  a de  salut  que  dans  l’é- 
glise catholique  et  romaine.  Comme 
daus  la  5'.  partie,  il  attaquait  le  Traité 
de  C Église  de  Duplessis-Moruai , cela 
l'engages  daus  uuc  controverse  avec 
deux  auteurs  calvinistes , qui  u’élait 
jw>  finie  à sa  mort.  On  a encore  de  lui 
un  recueil  de  seize  Discours  chré- 
tiens , sur  la  divinité,  la  création  , la 
rédemption  , l'eucharistie.  Bordeaux, 
1600;  Paris.  i6o4,in-8.  T — d. 

CHAtiTlER  ( Alain),  né  en  Nor- 
mandie, et , suivant  quelques  biogra- 
phes, a Baveux  , eu  i58(>,  fit  ses 
études  à l’université  de  Paris.  La  fa- 
cilité avec  laquelle  il  réussissait  dans  les 
langues,  et  les  succès  qu’eurent  quei- 
qu<  s petites  pièces  qu’il  composa  daus 
sa  jeunesse,  lui  méritèrent  les  titres 
d’excellent  orateur,  de  noble  poêle,  «t 
Je  1res  renomme  rhéluridin.  11  était 
à peine  âgé  de  seize  ans  lorsqu’il  for- 
ma ie  projet  d’écrire  l’histoire  de  son 
temps.  Le  roi  Charles  VI  voulant  l’en- 
Cou rager  à ce  travail  , le  nomma 
clerc,  notaire  et  secrétaire  de  sa  mai- 
son. Charles  Vil  le  contiuua  dans 
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crtte  place.  Nous  n’avons  vil  nulle  part 
qu’il  ait  été  archidiacre  de  Palis  et 
conseiller  au  parlement.  On  ignore 
l'c'poquc  précise  de  sa  mort;  Duchesue 
la  place  à l'anncc  «458  ; Lamon- 
noye  , avant  1 45^  ; enfin  d’autres  as- 
sureur qu’il  mourut  à Avignon  en 
«44g,  et  qu'il  fut  inhumé  dans  l’église 
des  Antonins  de  cette  ville,  où  l’on 
voyait  son  épitaphe.  Cette  particularité 
a été  inconnue  à Duchesnc,  quia  don- 
né l’édition  la  plus  complète  de  scs 
œuvres,  Paris,  1G17,  in-4"-  Ce  re- 
cueil contient  ['Histoire  de  Charles 
VU.  S'il  n’est  pas  certain  que  cet  ou- 
vrage soit  d’ .Alain  Chartier  , il  l’est  du 
moins  qu’il  n’a  pas  pu  l’achever.  Le 
P.  Lcloug  l’attribue  à Gilles  Bouvier, 
dit  Berr)'  ( F.  Bouvier).  Les  conti- 
nuateurs de  Morc'ri , en  adoptant  l’o- 
piuiouduP.Lelong,  distinguent  mal  à 
propos  Gilles  Bouvier  de  Berry,  et , 1 u 
croyant  relever  une  faute  de  ce  biblio- 
graphe, sout  tombés  eux-mêmes  dans 
uuc  erreur  très  grossière.  On  trouve 
ensuite  un  ouvrage  en  prose  mêlé  de 
vers,  intitulé:  l 'Espérance , ou  con- 
solation des  trois  F erlus,  Foi , Es- 
pérance et  Charité;  le  Curial{  ouïe 
Courtisan  ) ; le  Quadrilogue  inverti/. 
C’est  une  déclamation  contre  les  abus 
qui  régnaient  alors.  Les  interlocuteurs 
sout:  France,  Peuple,  Chevalier,  et 
Clergé.  Dialogus  familiaris  super 
deploraliune  gallicœ  calamitatis,  et 
quelques  autres  morceaux  moins  im- 
portants en  latin.  Les  pièces  en  vers 
français  forment  la  seconde  partie  de 
ce  recueil  : ou  y distingue  : le  Débat 
du  réveil-malin  ; la  Belle  dame  sans 
mercy  ; le  Bréviaire  des  nobles  , en 
vers  de  dix  syllabes  ; le  Livre  des 
quatre  dames.  On  remarque  dans  tou- 
tes ces  pièces  beaucoup  de  uaiveté. 
La  plupart  des  critiques  conviennent 
que  la  langue  françaises  ru  de  grandes 
obligations  à Chartier.  Il  passe  même 
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pour  l'inventeur  du  rondeau  qu'on 
nomme  déclinalif.  L’auteur  des  poésies 
attribuées  à Clotilde  de  Surville  ( Voy. 
Subville  ) a attaque’  avec  violence  la 
réputation  littéraire  de  Chartier.  Il  est 
assez  .singulier  que  ce  pseudonyme  ne 
parle  que  d’ouvrages  de  Chartier  ab- 
solument inconnus , et  que  sa  critique 
ne  soit  pas  tombée  une  seule  fois  sur 
c-ux  de  ses  ouvrages  conservés.  Il  lui 
attribue  une  traduction  des  Nuits 
algues,  d’Atdu-Gclle ; la  Finir  de 
belle  rhétorique  ; uu  Traité  sur  la 
nature  du  feu  de  l’enfer , et  un  autre 
sur  les  Ailes  de  Chérubin.  M.  Bar- 
bier , dans  son  Dictionnaire  des  ano- 
nymes , indique  comme  c’ta  nt  de  Char- 
tier un  ouvrage  en  prose,  intitulé  : 
Demandes  d’amnur,  Paris  ( Mich.  le 
Noir),  iu-8®.  Outre  l’édition  que  nous 
avons  citée  du  recueil  de  ses  ouvrages , 
il  en  est  encore  quelques  autres  que  les 
curieux  recherchent  avec  empresse- 
ment ; la  plus  rare  est  celle  de  Paris, 
C.alliot  Dupré,  iSap.in-B  '.IIsavaient 
été  précédemment  imprimés  sous  le 
titre  de  Faicts . Dits  et  Ballades,  Pa- 
tis,  1484,  1489  et  i5a6  , in-fol. 
golli.  Le  Quadrilogue l’avait  été  sépa- 
rément à Bruges,  par  Collard  Man- 
sion, dès  «477»  in-fol.  gotli.  Pour 
donner  une  preuve  du  degré  d’estime 
dont  Alain  Cliartieravait  joui  dans  son 
siècle , Pasquier  rapporte  que  , se 
trouvant  un  jour  endormi  sur  une 
chaise,  Marguerite  d’Écosse,  épouse 
du  dauphin  de  France, depuis  Louis 
XI , s approcha  de  lui , et  lui  donna  un 
baiser  sur  la  bouche.  Alain  était  fort 
laid.  Les  seigneurs  et  les  dames  de  la 
suite  de  cette  princesse  marquant  leur 
étonnement  de  cette  action,  elle  leur 
dit  : « qu’elle  ne  baisoit  pas  la  per- 
sonne, mais  la  bouche  dont  estoient  sor- 
tis tant  de  beaux  discours.  » AV s. 

CHABTIKR;  .Iran),  frèred’Alain, 
fit  profession  à l'abbaye  de  St.-Dcnis. 
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Alain,  qui  jouissait  de  l’estime  du  roi 
Charles  \ Il , fit  co'tinaitre  son  frère  A 
ce  prince , qui  le  nomma  5011  historio- 
graphe, et  le  chargea  de  mrttflc  en 
ordre  les  chroniques  que  l’on  conser- 
vait dans  le  trésor  de  cette  ancienne 
abbaye.  Il  s’acquitta  de  ces  fonctions 
d’une  manière  si  agréable  au  monar- 
que, que  celui-ci  lui  ordonna  de  le 
suivre  dans  scs  guerres  contre  les 
Anglais,  et  que,  non  seulement  il  lui 
faisait  fournir,  de  sa  maison,  toutes 
les  choses  dont  il  avait  besoin , mais 
qu’il  tenait  à sa  disposition  des  gens 
pour  le  servir,  et  des  chevaux  pour  le 
transporter  partout  où  il  le  voulait.  On 
sait  que  Jean  Chartier  vivait  cncorecn 
1 4<»  » , année  de  la  mort  de  Charles 
VII , et  on  croit  qu’il  ne  survécut  que 
peu  de  temps  à son  bienfaiteur.  Les 
Grandes  Chroniques  de  France , 
débrouillées  par  Chartier,  et  aug- 
mentées par  lui  de  l’ Histoire  du  règne 
de  Charles  VII , ont  été  imprimées 
deux  fois  dans  le  15".  siècle:  la  pre- 
mière, en  1476,  à Paris,  3 vol.  in-ful. 

( les  curieux  en  recherchent  les  exem- 
plaires où  les  trois  derniers  feuillets  du 
5e.  volume  se  trouvent  doubles,  parce 
qu’ils  ont  été  imprimés  deux  fois  avec 
quelques  différences  ) ; la  deuxième , 
en  1 490 , Paris , Ant.  Vérard  , 3 vol. 
in-fol. Cette  édition  est  mieux  exécutée 
que  la  précédente,  et  Pon  en  connaît 
des  exemplaires  sur  peau  de  vélin.  Ces 
chroniques  ont  été  réimprimées  avec 
une  continuation  jusqu’à  l’an  1 5 1 5 
et  avec  la  Chronique  martinienne 
( Vrp  . Gagctn  ),  Paris,  1 5 1 4 , 5 
vol.  in-fol. , cl  enfin  dans  la  collection 
des  historiens  de  France  ( Voy.  Bou- 
quet ).  On  trouve  dans  cet  ouvrage 
beaucoup  de  fables,  mais  aussi  beau- 
coup d’anredotes  curieuses  et  de  faits 
utiles , surtout  dans  ce  qui  concerne 
la  troisième  race.  On  peut  consulter  sur 
cit  ouvrage , et  sur  les  différentes  édi- 
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lions  qui  en  ont  été  faites,  un  mémoire 
delà  Curne  Slc.-Palaye  , au  tome  XV 
du  Uccueil  de  1*  Académie  des  inscrip- 
tions et  belles -lettres.  V Histoire  de 
Charles  Vil , de  Chartier  a été  im- 
primée sculeà Paris, en  i(i6i , in-fol., 
par  les  soins  de  Denis  Godefroy , qui 
l’a  fait  suivre  des  vies  du  même  prince, 
par  d’autres  écrivains  contemporains , 
cl  de  plusieurs  pièces  intéressantes , 
dont  on  verra  le  détail  dans  la  Biblio- 
thèque historique  de  France , N“. 
17370.  On  a encore  de  Chartier  un 
manuscrit  in-fol. , contenant  les  Diffé- 
rends des  rois  de  France  et  tf  An- 
gleterre. I.e  style  de  cet  écrivain  est 
naïf;  il  a été  à même  de  puiser  dans 
les  sources,  et  ses  ouvrages  sont  re- 
gardes comme  les  meilleurs  que  l’on 
puisse  consulter  pour  le  temps  où  il  a 
vécu.  W — s. 

CHARTIER  (Guillaume),  évê- 
que de  Paris,  né  à Baveux,  parent, 
et,  suivant  même  quelques  auteurs  , 
frère  d’Alain  et  de  Jean,  dont  il  a été 
question  dans  les  articles  précédents , 
futélcvéà  la  cour  deCharlesVll, qui  lui 
témoignait  une  attention  particulière. 
Martial  de  Paris,  dit  dans  ses  Vigiles, 
que  Guillaume  était  son  écolier  : 

Il  fui  jftdi*  ion  écolier  premier , 

I.e  bua  évêque  de  Pana  Gl>*rreti«r. 

Tout  ce  qu’on  doit  conclure  de  ce 
passage  très  remarquable , c’est  que 
le  roi  faisait  lui-même  les  frais  de 
l’éducation  de  quelques  jeunes  gens  de 
la  cour , au  nombre  desquels  se  trou- 
vait notre  Chartier.  Nommé  à l’évêché 
de  Paris , en  1 447 1 <1  **  fit  aimer  des 
pauvres  par  sa  bienfaisance,  et  chérir 
de  tout  le  peuple  par  le  zèle  avec  le- 
quel il  prenait  sa  défense  dans  toutes 
les  circonstances.  Il  sollicita  Louis  XI 
de  former  un  conseil  composé  de 
six  membres,  deux  de  chaque  ordre, 
pour  aviser  aux  moyens  de  soulager 
le  peuple,  eu  diminuant  les  impôts 
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dont  il  était  surchargé;  ce  conseil  en 
abolit  lu  plus  grande  partie , ce  qui 
indisposa  le  roi  contre  Guillaume  qui 
en  avait  été  l’ame.  Pendant  la  guerre 
dite  du  bien  public,  les  princes  lignes 
étant  venus  sc  loger  avec  leurs  troupes 
dans  les  environs  de  Paris , invitèrent 
les  bourgeois  à venir  conférer  avec 
eux  sur  les  changements  qu’il  conve- 
nait de  faire  dans  le  gouvernement  du 
royaume.  L’évêque  de  Paris  fut  un 
des  députés  qui  assistèrent  à celte 
conférence,  et  il  ne  tint  pas  à lui  que 
l’entrée  de  la  ville  ne  fût  accordée  aux 
princes  , ne  prévoyant  pis  que  la 
révolte  de  Paris  devait  entraîner  alors 
la  perte  de  la  France.  Louis  XI  ne  lui 
pardonna  ni  cette  démarche , ni  l’o- 
pinion qu’il  avait  manifestée,  et,  depuis 
ce  temps , il  cessa  de  lui  montrer 
aucune  confiance.  Après  sa  mort , 
arrivée  en  1472  , le  roi  écrivit  au 
prévôt  des  marchands,  pour  lui  faire 
connaître  ses  sujets  de  plaintes  contre 
le  prélat,  et  voulut  qu’on  les  mît  dans 
son  épitaphe.  Duclos  dit  que  Guil- 
laume, qui  avait  les  vertus  de  son  état , 
n’avait  pas  celles  d’uu  politique  ; qu’il 
aurait  dû  sc  borner  k l’administration 
de  son  diocèse , et  non  s’occuper  de 
celle  du  royaume , que  ses  conseils 
auraient  perdu  , s’ds  eussent  été 
suivis.  W— s. 

CHARTIER  ( Reitc  ),  né  à Ven- 
dôme en  1 572 , montra  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse  une  passion  ardente 
pour  l’étude,  et  cultiva  en  même  temps 
la  littérature , la  philosophie  et  la 
théologie.  Avantageusement  connu  par 
quelques  tragédies  latines  assez  bien 
versifiées,  et  par  d’autres  poésiesdins 
la  même  langue  , il  fut  appelé  à 
Angers  pour  y enseigner  les  belles- 
lettres  , remplit  cette  chaire  avec  dis- 
tinction , et  composa  sur  la  cooversion 
de  Henri  IV  à la  religion  catholique 
nue  pastorale  en  seize  cents  vci  s latiux 
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qu'il  Ht  reciter  par  scs  disciples.  Il 
étudia  aussi  la  jurisprudence  .les  ma- 
thématiques et  la  médecine.  D’Angers , 
il  se  rendit  à Bordeaux  , puis  à 
Bayonne , où  il  professa  la  rhétorique  ; 
son  séjour  dans  cette  ville  fortifia  son 
goût  pour  la  médecine  , et  il  profita 
du  vaste  champ  q ic  lui  offrait , pour 
herboriser , le  voi  in  ige  des  PyreWes  ; 
il  vint  ensuite  à Paris  perfectionner 
son  cdiytilion  médicale,  et  le  aG  août 
1G08 , il  fut  reçu  docteurde  la  faculté, 
qui  bientôt  (1610  ) lui  confia  la 
chaire  de  pharmacie.  En  161  a , il 
fut  nomme  médecin  des  Dames  de 
France;  en  t6l5,  médecin  ordinaire 
du  loi;  en  1G17,  professeur  de 
chirurgie  au  collège  royal.  Il  mourut 
le  29  octobre  1 654  • d’une  apoplexie 
qui  le  surprit  à cheval , à l’àgc  de 
qualrc-vingt-dcux  ans.  Si  Chartier  n’a 
publié  aucun  ouvrage  original  , il 
s’est  acquis  une  grande  célébrité 
comme  éditeur  ; il  publia  d’abord  : 
Ludovici  Dureli  schulia  ad  Jacobi 
Ilollerii  librum  de  morbis  inlernis  , 
Paris,  1611,  in- 4°. ; ensuite:  Bar- 
tholomei  Perdulcis  unieersa  medi- 
cina  , præmissd  auctoris  vitd , Paris, 
iG5o,  iu-4".  ; mais  son  plus  beau 
titre  de  gloire  est  , sans  contredit , 
l’édition complctedes OEuvres  réuuies 
d’Hippocrate  et  de  Galien  : llippo- 
cratis  Coi  et  Claudii  Galeni  Per- 
gameni  archiatr^n  opéra.  Bcnalus 
Charterius  Vindoclnensis  , doctor 
medicus  Parisiemis , etc.,  plurima 
interprelatus  , universa  emendaeit  , 
inslauravil,  nolavit,  aux  il , secun- 
dùm  distinctas  medicinœ  parles  in 
tredecim  lomos  digessit , et  conjunc- 
ftm  græcè  et  latine  primus  edidit. 
Cette  production  importante  et  même 
unique  olfre  des  avantages  qu’ou  ne 
saurait  trop  apprécier.  De  texte  grec 
a été  conféré  sur  tontes  les  ancirnurs 
éditions,  et  restitué  sur  une  infinité 


CH  A 

de  manuscrits  originaux  ;la  traduction 
latine  est  mise  à côté  du  grec  , et 
corrigée  presque  mot  à mol  ; l’ordre 
des  matières  est  tel  qu’on  a dans  un 
même  volume  les  traités  d’Hippocrate 
cl  de  Galien  sur  le  môme  sujet.  Cet 
ouvrage  forme  treize  volumes  in-fdio, 
dont  dix  seulement  furent  imprimés 
du  vivant  et  sous  les  yeux  de  fau- 
teur ; savoir  : les  G premiers  , le  8”. 
et  le  i5'.,  en  iG”>9  ; le  et  le  12*. , 
en  1649;  </• , io'.cI  11e.  furent 

publiés  en  1G79  , par  les  soins  de 
Blondel  et  Lemoine,  docteurs  de  La 
faculté.  Ce  travail  immense  , qui  fait 
tant  d’honneur  à Chartier  , ruina  sa 
fortune  et  celle  de  sa  famille.  Avant  de 
le  mettre  au  jour,  il  avjit  fait  imprimer 
uu  index  des  ouvrages  d’Hippocrate 
et  de  Galien  , dont  on  n’a  que  1rs 
titres,  en  invitant  ceux  qui  décou- 
vriraient quelques-uns  de  leurs  écrits 
à les  lui  envoyer.  Cet  index  grec  et 
latin  est  sans  date , et  n’a  que  39 
pages.  — Chartier  ( Jean  ),  son  fils 
aîné,  né  à Paris,  en  1G10,  fut  reçu 
docteur  en  iG54  , devint  médecin 
ordinaire  du  roi  , et  professeur  au 
collège  royal.  Ami  de  la  chicane,  il  se 
félicita  d’avoir  attisé  le  feu  de  la  dis- 
corde au  sein  de  la  faculté,  par  son 
livre  intitulé  : La  science  du  plomb 
sacré  des  sages , ou  de  l'antimoine , 
Paris,  iG5i  , in-4"»;  cet  opuscule, 
attribué  par  quelques-uns  à Philippe 
Chartier,  par  d’autres,  à Davissou  , 
parut  ( n latin  , dans  le  tome  6 . du 
Theulrum  chimicum  , Strasbourg, 
iG'ig,  et  forme  le  205'.  traité  de  la 
collection  , sous  ce  titre  : Scientia 
plumbi  sacri  sapientum , sert  cngnilio 
rararum  et  singularium  virtutum  , 
potestatuin  et  ijuaLtatuin  anlimonii , 
per  Joannem  Chartier,  etc.  L’into- 
lérant Gui  Patin  , connu  par  son 
aversion  pour  les  partisans  de  l’an- 
timoine , se  déchaîna  de  la  manière  la 
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plus  indécente  contre  Chartier , et  le 
fit  rayer  du  tableau  en  iG5i  ; mais  il 
y fut  i établi  en  1 653 , sous  le  décanat 
ae  Paul  Courtois,  et  mourut  en  1662. 
— Philippe  Chartier,  frère  de  Jean  , 
né à Paris  en  i633,  se  livra  également 
à la  rae'decine , reçut  le  doct.irat  en 
i65G,  remporta  l'anncc  suivante,  au 
concours,  la  chaire  de  professeur  au 
college  royal,  devint  médecin  ordi- 
naire du  roi,  et  mourut  d’une  indi- 
gestion, le  i5  août  1669,  à l’àge  de 
trente-sis  ans  ; il  revendiqua  l’ouvrage 
publié  par  son  frère , sur  l’antimoine , 
et  se  vantait  publiquement  dYn  d’être 
l’auteur.  G.  " 

CHASLES, CHALES,  ou  CHAL- 
LES  (Grégoire, ou  Robert  de',  na- 
quit à Paris  le  17  août  i65f),  et  de- 
vint écrivain  dans  la  marine.  Il  visita 
successivement  les  Indes , la  Tnrkie 
et  le  Canada  : dans  ces  deux  dernières 
contrées,  ilJiitfait  prisonnier.  De  re- 
tour à Paris,  son  humeur  satirique, 
que  développât  encore  l’amour  exces- 
sif des  plaisirs  de  la  table,  le  fit  bannir 
de  cette  ville , et  reléguer  à Chartres , 
où  il  mourut.  On  a de  lui:  I .les  Illus- 
tres Françnhes,  Paris , 1725,  in- 1 2, 

3 vol.;  *1739,  1748,  i75o,in-ii, 

4 vol.  Ce  sont  diverses  histoires  ou 
nouvelles  assez  intéressantes , mais 
écrites  d’un  stvie  fort  négligé.  On  n’a 
pas  manqué  de  prétendre  qu’il  avait 
été  le  héros  de  quelques-unes  : elles 
fournirent  à Collé  le  sujet  de  Dupuis 
et  Desrottais.  II.  Journal  du  voyage 
fait  aux  Indes  orientales  par  l'es- 
cadre de  Duquesne , en  1690  et  91 , 
la  Hayc(  Paris  ),  1721,  in-12, 3 vol.; 
III.  la  Traduction  du  sixième  vo- 
lume de  l’histoire  de  Don  Quichotte, 
Paris , 1713,  in- 1 2.  Ce  volume  fut , 
comme  les  précédents  , attribué  à 
Filleau  de  St.- Martin  ; mais  de  Chasles 
le  réclama.  — Chasles  ( François-Jac- 
ques ),  avocat  en  parlement  à Paris , 
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an  commencement  du  r8\  siècle,  a 
laissé  un  Dictionnaire  universel  chro- 
nologique et  historique  de  justice  , 
police  et  finances , distribue  par  or- 
dre de  matières , contenant  Vindica- 
lion  des  édits  , déclaration *,  lettres 
patentes , et  arrêts  du  conseil  d'état, 
rendus  depuis  Tan  1600 , jusques  et 
y compris  17 20,  Paris,  1725’,  3 vol. 
in-fol.  D.  L et  A.  B— t.  • 

Q1 ASOT  DE  NANTIGN  Y ( Louis', 
né  au  mois  d’août  1692,  à Saulx-le- 
Duc , eu  Bourgogne , vint  de  bonne 
heure  à Paris,  et  s’y  consacra  à l’édu- 
cation de  quelques  jeunes  seigneurs. 
Ces  fonctions  honorables  augmen- 
tèrent sou  amour  pour  l’étude.  Il 
s’adonna  particulièrement  à celle  de 
l’histoire  et  aux  pénibles  recherches 
qu’exige  la  science  des  généalogies. 
Ses  ouvrages  sont  recommandables 
par  l’exactitude  des  details,  par  une 
méthode  claire  et  précise.  C’est  à lui 
qu’appartient  toute  la  partie  généa- 
logique des  suppléments  de  Moréri. 
Dans  sa  vieillesse,  il  devint' aveu- 
gle , et  mourut  le  29  décembre  1 7 55. 
On  a de  lui  : I.  Tablettes  géographi- 
ques, Paris , 1 7 25,  in- 1 2 ; IL  Généa- 
logies historiques  îles  anciens  pa- 
triarches , rois  , empereurs  et  de 
toutes  Us  maisons  souveraines , jus- 
qu’à présent,  Paris,  17 36- 1738, 
in-4'1. , 4 vol.  : ce  grand  ouvrage  n’est 
point  achevé;  III.  Tablettes  histori- 
ques, généalogiques  et  chronologi- 
ques, Paris,  1749-1757,  in*24,8 
vol.;  IV.  Tables  généalogiques  de 
la  maison  de  France  et  de  celles 
qui  en  sont  sorties,  in-40.:  c’est  un 
extrait  de  ses  Généalogies  histori- 
ques ; V.  Tablettes  de  Thémis , 
1755,  in-24 , 2 vol.  ; VI.  Abrégé  de 
la  généalogie  des  vicomtes  de  Ln- 
magne,  avec  une  dissertation  sur  la 
branche  de  Caudale,  Paris,  1737, 
in- ta.  1 D.  L. 
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Cil.VSSAGMi  ( Ignace-Vincent 
Guillot  de  la  ) , fils  d’un  professeur 
en  médecine  à l'université  de  Besan- 
çon , naquit  «n  cctlc  ville  au  couunen- 
cemeut  du  18'.  siècle.  Il  a composé 
quelques  romans  oublies,  quoiqu’ils  ne 
soient  peut-être  pas  inférieurs  à la  plu- 
part de  ceux  qu’on  imprime  aujour- 
d'hui. S’ils  uo  brillent  pas  du  côté  de 
l’invention,  ils  sont  du  moins  assez 
purement  écrits,  et  le  bon  sens  et  les 
mœurs  y sont  toujours  -respectés.  En 
voici  les  titres:  1.  le  Chevalier  ries 
Essars  et  la  comtesse  de  Bercy , 
histoire  remplie  d’événements  inté- 
ressants, Paris,  1755,2  vol. iii- 12, 
réimprimée  la  même  année  à Amster- 
dam, 2 vol.  in- 1 2;  II.  Histoire  du  che- 
valier de  l’Étoile,  contenant  l’his- 
toire secrète  et  galante  de  M"’.  de 

M....  avec  M.  du Amsterdam, 

174°»  in- 12;  111.  les  Amours  tra- 
versés, histoires  intéressantes  dans 
lesquelles  la  vertu  ne  brille  pas 
moins  que  la  galanterie,  la  Haye 
([Paris),  1741" , in-12  ; IV.  Mé- 
moires d'une  fille  de  qualité  qui 
s’est  retirée  du  monde,  Paris,  17.42, 
in- 1 2 ; nouvelle  édition , Paris , 1755, 
In- 1 2 ; V.  la  Bergère  russienne  , 
1745,  in- 12.  De  la  Chassagne  est 
mort  à Paris,  vers  1750,  dans  un 
âge  peu  avancé.  W— s. 

v CI1ASSAIGNE  (Antoine  de  la), 
né  à Châteaudun,  en  1682,  repu 
docteur  de  Sorbonne  en  1710,  écri- 
vit eu  faveur  des  jésuites  plusieurs  ou- 
vrages qui  sont  aujourd’hui  sans  in- 
térêt. Nommé  directeur  du  séminaire 
des  missions  étrangères , il  se  démit 
de  celte  charge  lorsque  son  âge  ne  lui 
permit  plus  d’en  remplir  les  devoirs, 
et  mourut  à Paris  le  29  janvier  1 760, 
à soixante-dix-huit  ans.  Quelques  bio- 
graphes lui  attribuent  la  Vie  de  ( Ni- 
colas ) Pavillon , évéqtte  d’Aleth  , 
St.-Mihel  ( Chartres ) j 1709,  3 vol. 
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iu- 1 2 , et  Utrecht  ( Rouen  ) , 1 740 , 1 
vol.,  incine  format.  Ccl  ouvrage  est 
divisé  en  deux  parties , et  Chassaigne 
n’est  l’auteur  que  de  la  seconde,  où 
les  affaires  du  jansénisme  et  de  la  ré- 
gale , auxquelles  eut  part  l’évêque  d’A- 
Iclh,  sont  traitées  solidement,  mais 
avec  diffusion.  La  première,  qui  con- 
tient, à proprement  parler,  la  vie  du 
prélat,  a été  rédigée  par  Lefèvre  de 
St.-Marc,  sur  les  mémoires  fournis 
par  Üiivauccl,  théologal  du  chapitre 
d’Alelh.  W— s. 

CHaSSANÉE.  Voj . Coasse  pieux. 

CIIASSANION  ( Jean  de  ),  écri- 
vain protestant,  natifdc Monistrol en 
Vêlai , est  principalement  connu  par 
son  Histoire  des  Albigeois , touchant 
leur  doctrine  et  leur  religion , contre 
les  faux  bruits  qui  ont  été  semés 
d’eux , etc.,  Gcuèvc,  i5y5,  iu-8'’. 
Cette  histoire, -assez  mal  écrite  et  avec 
line  partialité  trop  évidente,  est  divi- 
sée en  quatre  livres  : l’auteur  l’a  tirée 
de  deux  anciens  manuscrits , l’un  eu 
vieux  français,  et  l’autre  en  langue- 
docien. O11  a encore  de  Cliassanion  : 
1.  Ve-gigantibus  eorumque  reliquiis 
atque  iis  quæ  antè  aunos  aliquot 
nostrd  letate  in  Gallid  reperta  sunt, 
Bâle,  t58o,  in -8’.;  Spire,  1587% 
in-8'.;  IL  Histoires  mémorables  des 
grands  et  merveilleux  jugements  et 
punitions  de  Dieu,  i58<>,  in-8"., 
etc.  C.  M.  P. 

CHASSÉ  ( Claude  -Louis-  Domi- 
nique de  ) , seigneur  du  Ponceau , issu 
d’une  maison  noble  de  Bretagne,  na- 
quit à Rennes  eu  1(198.  Après  avoir 
achevé  ses  études , il  fut  envoyé  à Pari* 
ru  1720,  pour  servir  dans  les  gardes- 
du-corps.  A poine  y fut-il  entré , que 
son  père,  dont  le  système  de  Law 
avait  considérablement  diminué  la  for- 
tune , fut  entièrement  ruiné  par  le  teri 
1 iblc  incendie  de  Rennes.  Sentant  l’im- 
possibilité de  se  soutenir  au  service. 
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le  jeune  Chasse,  que  la  nature  avait 
doue  d’une  taille  avantageuse , d’une 
figure  agréable  et  surtout  d'une  voix 
magnifique,  d’une  basse-taille  pleine, 
se  décida  à tirer  parti  des  seuls  avan- 
tages qui  lui  restaient.  Il  entra  à l’Opé- 
ra , où  il  débuta  au  mois  d’août  i yi  t . 
Bientôt  il  effaça  tous  les  acteurs  de  son 
genre  qui  l’avaient  précédé,  et  le  rôle 
de  Roland  , qu’il  rendit  avec  une  su- 
périorité jusqu’alors  inconnue,  mille 
sceau  à sa  réputation.  Sans  cesse  oc- 
cupé à porfecl ionner  son  jeu  et  son 
chant , il  étendit  ses  soins  sur  l'en- 
semble du  spectacle , et,  le  premier, 
hasarda  d’employer  une  grande  quan- 
tité de  comparses  pour  donner  le  ta- 
bleau d’une  manœuvre  militaire,  dans 
le  siège  de  la  tragédie  à’ Alceste.  Louis 
XV,  satisfait  de  l’exécution  , l’appela 
depuis  son  générai.  Cet  acteur  était 
si  profondément  pénétre  de  ses  rôles , 
que,  dans  une  occasion  semblable, 
étant  tombé  sur  la  scène,  et  craignant 
que  sa  chute  n’occasionnât  du  désor- 
dre, il  cria  aux  soldats  qui  le  suivaient  : 
o Marcbez-moi  sur  le  corps.  » 11  re- 
grettait toujours  de  ne  pas  suivre  une 
carrière  plus  conforme  à sa  naissance. 
Cependant,  on  lui  proposa  un  emploi 
considérable  dans  sa  province;  il  le 
refusa,  parce  que  sa  retraite  entraî- 
nait la  ruine  des  entrepreneurs  de 
l’Opéra.  Après  avoir  clé  rhonneur  du 
théâtre  et  l’idole  du  public , Chassé 
crut,  en  rj38,  pouvoir  se  retirer  dans 
sa  patrie,  et  rétablir  sa  fortune;  mais 
le  succès  n’ayant  point  répondu  à son 
attente,  il  rentra  au  mois  de  juiu  i -i-i, 
dans  l’opéra  d ’Jssé,  par  le  rôle  d ny- 
las.  Enfin , après  avoir  fourni  la  plus 
brillante  carrière, Chassé  sc  retira  tout- 
à-faiten  1767,  âgé  de  près  de  soixante 
ans.  Cet  acteur,  à dés  talents  distin- 
gués, à des  connaissances  en  tous  gen- 
res, joignait  des  mœurs  honnêtes  et 
une  conduite  irréprochable.  C'est  d* 
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lui  que  J.-J.  Rousseau  a dit:  « Cet  <x- 
» cclleut  pantomime,  en  mrttaut  tou* 
» jours  son  art  au-dessus  de  lui , et 
* s’efforçant  toujouqgd’y  exceller,  s’est 
» mis  ainsi  lui-même  fort  au-dessus  de 
» scs  confrères  : acteuè  unique  et  hum- 
» me  estimable,  il  laissera  l’adinira- 
» lion  et  le  regret  de  ses  talents  aux 
» amateurs  de  sou  théâtre,  et  un  sou- 
» venir  honorable  de  sa  personne  à 
» tous  les  bonnéles  gens.  » Des  gens 
de  goût  ne  trouvaient  pas  dans  son 
chant  assez  de  force  et  de  vivacité , 
surtout  vers  I»  fin  de  sa  carrière , ce  qui 
douna  lieu  à l’épigramme  suivante  : 

Ce  n’est  plut  cette  von  tonnante. 

Ce  ne  au u t p lui  rca  grand*  icLu  , 

Ceit  un  gentilhomme  qui  chante, 

Et  qui  ne  te  fatigue  pat. 

Chassé  est  auteur  de  plusieurs  eh  an-4 
sons  bachiques  qu’il  avait  composée* 
pour  lui,  et  que  rétonuante  etendne 
de  sa  voix  laisse  peu  de  chanteurs  en 
état  d’exécuter.  11  est  mort  à Paris  , 
le  -17  octobre  1 78G  , âgé  de  quatre* 
vingt-huit  ans,  jouissant  depuis  plus 
de  cinquante  d’une  pension  de  musi- 
cien de  la  chambre,  qui  lui  avait  été 
accordée  par  Louis  XV.  R — t. 

CHAS.SEL  (Charles  ) , sculpteur, 
naquit  à Nanci  eu  itiia.  Il  est  mis  au 
nombre  des  pliis  fameux  sculpteurs  en 
petit  que  la  Lorraine  ait  produits.  Peu 
d’artiste  sofit  saisi  plus  habilement  que 
lui  la  manière  dèdéveiopper  les  partie* 
extérieures  du  corps  humain.  Il  existe 
de  cet  artiste  au  musée  de  Nanci , un 
Crucifix  en  bois,  représenté  d’une 
manière  si  pathétique  , que  le  sang 
semble  circuler  dans  les  vunes  ; l’ex- 
pression en  est  d’une  admirable  vérité. 
La  reine  mère  voulant  occuper  l’en- 
fance de  Louis  XIV,  fit  venir  Chassel 
à Paris.  Ot  artiste  fut  chargé  de  faire 
en  petit,  pour  le  m-marque  enfant , 
une  armée  de  cavalerie  et  d’infanterie. 
Il  y avait  représente  toutes  les  machi- 
ne* nrécisaires  aux  bat  illes  et  aux 
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.sièges  : ces  differents  details  étaient 
rendus  avec  la  plus  scrupuleuse  vé- 
rité. Celait  avec  ces  petites  sculptures 
de  Chassel  que  I,ouis  XIV  préludait 
au  grand  art  de  la  guerre.  Chasse),  ho- 
noré du  brevet  de  sculpteur  de  ce 
prince  , mourut  à Paris  dans  un  âge 
fort  avancé,  et  laissa  un  fils  qui  se  dis- 
tingua dans  la  même  carrière.  A— s. 

CHASSENEUX  (Bartiiélemi  de), 
en  latin  à Chasswieo , né  à Issy-l’É- 
vèque,  près  d’Aulun  , en  1480  , étu- 
dia le  droit  daus  les  universités  de 
Dole  et  de  Poitiers,  et  alla  se  peifcc- 
tionnrr  dans  celles  de  Turin  et  de 
I’avie.  Le  cardinal  d’Amboise  l’em- 

}>loya  h diverses  commissions  en  Pa- 
ie , pendant  qu’d  y gouvernait  les 
affaires  delà  France,  sous  le  règne 
de  Louis  Xll  ; mais  Chasseneux  , 
modeste  et  sans  ambition  , aimant 
singulièrement  son  pays,  préféra  d’y 
vivre  dans  l'obscurité,  au  milieu  de 
scs  parents  et  de  ses  amis  , plutôt 
que  de  posséder  ailleurs  les  dignités 
les  plus  brillantes.  Revenu  en  Fran- 
ce en  1 5o'J  , il  se  borna  â la  place 
d’avocat  du  roi  à Aulun  , et  il  le  fit 
avec  d’autant  plus  de  plaisir,  ainsi 
qu’il  le  dit  lui-même , qu’elle  lui  don- 
nait occasion  de  terminer  bien  des 
procès;  mais  François  I".,  qui  aimait 
les  gens  instruits , et  savait  tirer  parti 
de  leurs  talents,  uc  permit  pas  à Clias- 
seneux  d’enfouir  ainsi  les  siens;  il  le 
fit  conseillerait  parlement  de  Paris  eu 
1 53 1 , et , l'annce  d’après,  premier 
ou  plutôt  unique  président  du  parle- 
ment de  Provence.  On  loue  l’inlcgritc 
avec  Laquelle  il  exerça  ccttc  place  im- 
portante. Ayant  etc  accusé  de  malver- 
sations par  Laugier , avocat-général , 
il  fut  pleinement  justifié,  en  i535, 
par  une  commission  composée  de  qua- 
tre présidents  tirés  de  quatre  différents 
pari  iementx.  François I'r.l’appcla  cette 
même  année  à son  conseil  pour  y tra- 
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vaillcr  à l’ordonnance  faite  à Is-sur- 
Tille,  sur  la  r (/formation  delà  justice. 

Il  occupait  encore,  eu  i54o,  la  place 
de  prc'sideut  au  parlement  d’Aix , lors- 
que fut  rendu  cet  arrêt  du  18  no- 
vembre , si  fameux  dans  l’histoire  de 
çe  temps , et  par  lequel  on  condamnait 
à mort  par  coutumacc  quelques-uns 
des  habitants  des  villages  de  Cabrièrcs, 
de  Mérindol  et  lieux  circonvoisins, 
on  bannissait  les  autres,  et  on  or- 
donnait de  ruiner  leurs  maisons  , etc. 
C’était  un  reste  des  anciens  Vaudois, 
ignorés  jusqu’alors,  mais  que  la  fer- 
mentation causée  par  les  nouvelles  hé- 
résies avait  rendus  suspects.  Tant  que 
Cliasscncux  vécut,  l’arrêt  ne  fut  point 
mis  a exécution.  De  Thou  prétend 
qu'il  l’empêcha , sur  les  remontrances 
que  lui  fit  Renaud  d’Alleins , gentil- 
homme d’Arles,  que,  pendant  qu'il 
était  avocat  du  roi  à Aulun  , il  avait  clé 
d’avis  qu’on  ne  pouvait  excommunier 
les  rats,  avant  de  les  avoir  cités  en  jus- 
tice et  les  avoir  entendus  au  moins  par 
procureur  ; que  les  habitants  de  Mé- 
rindol , bien  qu  hérétiques , uc  devaient 
pas  être  traités  plus  rigoureusement 
que  ces  auimaux.  Xieéron  a voulu  ré- 
voquer ce  fait  en  doute,  en  prétendant 
qu’il  était  tiré  du  Martyrologe  des  pro- 
testants. On  voit  cependant  queCbas- 
trneux , dans  le  premier  de  ses  Con- 
seils , imprimés  à Lyon  en  t53i , 
in-fol.,  rapporte  que  les  habitants  de 
Reaune,  voyant  leurs  vignes  dévastées 
par  une  espèce  de  hannetons,  étaient 
venus  â Aulun  présenter  requête  à 
l’official , pour  qu’il  leur  ordonnât  d’e- 
vacucr  leur  territoire , sous  peine  d’ex- 
rommunicaliun. Chasseneux , consulté 
dans  ccttc  affaire,  examine  d’abord  si 
les  habitants  de  Beaunc  ont  ce  droit , 
et  ensuite  comment  il  faut  procéder. 
La  première  formalité  qu’il  exige , à 
peine  de  nullité,  c’est  qu’on  fasse  citer 
les  hannetons,  afin  qu’ils  puissent  êtte 
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entendus  , au  moins  par  procureur. 
L'embarras  était  de  savoir  comment 
ils  feraient  leur  procuration  ; mais  l’au- 
teur prouve,  par  un  grand  nombre 
d’autorites,  que  qnand  un  procureur 
se  présente  pour  défendre  quelqu’un 
qui  ne  le  desavoue  pis  , il  est  censé 
revêtu  de  pouvoirs  légitimes.  Il  trace 
ensuite  an  long  la  formede  la  requête, 
de  la  citation  et  de  la  sentence.  Il  rap- 
pelle , à cotte  occasion , plusieurs  pro- 
cédures de  ce  genre  qu’il  a vu  faire 
à Autuu  , à Lyon , à Mâcon , contre 
des  animaux  nuisibles , tels  que  les 
rats  et  les  limaçons.  Iteuaud  d’ Atteins 
tirait  de  ce  conseil  de  Chasseneux,  im- 
prime depuis  dix  ans.  un  argument 
en  faveur  des  Vaudois,  auquel  il  n’y 
avait  rien  à répliquer.  Il  n’est  par  con- 
séquent point  étonnant  qu’il  ait  fait 
impression.  Ce  qui  le  prouve,  c’est 
que  Chasseneux  demanda  au  roi  que 
les  habitants  de  Mérindol  fussent  en- 
tendus , et  qu’il  obtint  un  ordre  du  roi 
qui  l’ordonnait  ainsi.  II  ne  survécut 
qu’une  année  à l’arrêt  du  parlement , 
étant  mort  le  t5  avril  i54i.  De 
Thou  dit  qu’il  mourut  subitement', 
d’autres  ont  prétendu  qu’il  fut  empoi- 
sonné avec  un  bouquet  de  fleurs , et 
INicéron  croit  que  ce  fut  l’effet  de  la 
passion  de  ceux  qui  avaient  conjuré  la 
perte  des  malheureux  Vaudois.  ÇTau- 
rait  été,  eu  tout  cas , un  digne  prélude 
des  barbaries  qui  se  commirent  sous 
le  président  d’Op|»cde , successeur  de 
Chasseneux , entraîné  moins  par  l’in- 
térêt de  la  religion , qui  ne  comman- 
dait rien  de  semblable , que  par  la  haine 
qu’il  portait  aux  seigneurs  de  Cabrières 
et  de  Mérindol , voisins  de  sa  terre 
d’Oppèdc.  ( Voy.  Om>ède.)  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  Chasseneux  sont  s 
I.  Consilta,  Lyon,  1 55 * ,iu-fol.  : ce 
sont  des  consultations  sur  differentes 
matières  de  droit.  II.  Calalogus  glo - 
rite  mundi,  Lyon , lûag,  iu-fol.  : c’est 
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le  protocole  de  la  vanité’  humaine  ; il 
règle  les  rangs,  les  préséances.  On  y 
trouve  des  recherches  sur  les  offices, 
dignités  et  charges  de  la  couronne  ; 
mais  il  y a beaucoup  de  fatras  : l’au- 
teur y copie  sans  scrupule  des  pages 
entières  du  traité  de  Tiraqueaii , De 
le  gibus  conmibialibus.  111.  Consue- 
tudines  ducahts  Burgundiæ , aeferè 
totius  Gallice.  Le  Commentaire  sur 
la  coutume  de  Bourgogne , de  Chas- 
seneux, a été  imprimé  plusieurs  fols; 
c’est  u u des  premiers  ouvrages  dans 
lesquels  on  ait  essayé  d’éclaircir  le 
droit  coutumier  de  France  en  le  con- 
ciliant avec  le  droit  romaiu  ; la  der- 
nière édition  est  de  1647,  in -fol.  Il 
faut  y joindre  des  notes  de  Dumoulin, 
qu’on  découvrit  vers  la  fin  du  17e* 
siècle , et  auxquelles  il  n’avait  pas  mis 
la  dernière  main , in-fol.  Malgré  cela , 
Dumoulin  ne  faisait  pas  grand  cas  de 
Chasseneux  ; il  l’appelait  un  auteur  de 
peu  de  jugement.  D’autres  l’ont  accusé 
d'avoir  pris  beaucoup  de  choses  dans 
leurs  ouvrages.  On  lui  en  a aussi  at- 
tribué qui  ne  lui  appartiennent  pas. 
Il  est  auteur  des  vers  latins  dans  les 
Epitaphes  des  rois  de  France , de- 
puis Pharamond  jusauà  François 
/#r.,  Bordeaux,  sans  date,  iu-ti".  Les 
vers  français  sont  de  Jean  Bouchet.  Cet 
ouvrage  est  fort  rare.  On  trouve  une 
Fie  de  Chasseneux  h la  tête  du  Corn* 
mentaire  de  Bouhier  sur  la  coutume 
de  Bourgogne.  il— 1. 

CHASSIGNET  ( Jeah-Baptiste), 
né  vers  1578  à Besauçon,  fit  ses  étu- 
des au  college  de  cette  ville  sous  An- 
toine Huet , professeur  habile , qui  lui 
inspira  le  goût  des  belles-lettres.  Sa 
fortune  ne  lui  permettant  pas  de  se 
livrer  entièrement  à son  iuclination, 
il  se  fit  recevoir  docteur  en  droit , 
et  obtint  la  charge  d’avocat  fiscal  au 
bailliage  de  Gray.  11  ne  renonça  ce- 
pendant point  à la  poésie , et  ce  fut 
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int-tne  sa  seule  distraction  dans  les 
peines  dont  sa  vie  fut  continuellement 
traversée.  On  a de  lui  : I,  le  Mépris 
de  la  vie  el  consolation  contre  la 
mort , ltesançon,  1 5<)4.  in-iu  ; c’est 
nu  recueil  de  sonnets  et  d’odes  qu’il 
avait  composes  dans  sa  première  jeu- 
nesse. La  lecture  en  est  fatigante,  la 
même  pensée  y reparaissant  trop  sou- 
vent. U.  Paraphrases  en  vers  fran- 
çais sur  les  douze  petits  prophètes 
du  vieil  Testament,  Besançon,  ilioi, 
in- ta  ; 111.  Paraphrases  sur  les  cent 
cinquante  pseaumes  de  David,  Lyon, 
1 0 > J,  in- la  : ce»  deux  ouvrages  ont 
les  mémos  beautés  cl  les  mêmes  de- 
fauts. On  ne  |x  ot  refuser  à l’auteur  de 
la  verve,  de  l'ahoudaucc,  de  l'Ii.anno- 
nic  el  un  certain  art  daus  la  disposition 
des  mots  et  dans  la  coupe  des.  pério- 
des , doul  les  poésies  de  scs  contem- 
porains n’oflernl  que  très  |ieu  de  mo- 
dèles; niais  il  manque  de  goût  daus 
le  choix  de»  expressions , et  trop  sou- 
vent il  rend  d'une  manière  bizarre  1rs 
images  sublimes  des  livres  saints.  La 
Paraphrase  des  pseaumes  de  David 
ne  lui  avait  coûté  que  cinq  mois  de 
travail,  et  il  promettait  celle  des  li- 
vres de  Job , si  sa  santé  défaillante 
lui  permettait  de  s’en  occuper.  Comme 
elle  n’a  point  pane,  ou  pourrait  con- 
jecturer qu’il  mourut  peu  de  tcm|is 
après  cette  publication.  Cependant  , 
N.  Grappin , dans  sou  Histoire  abré- 
gée du  comté  de  Bourgogne , place 
la  mort  de  Cbassigucl  à l'année  iG55. 
On  est  cerlaiu  du  moins  qu'il  n’est  pas 
mort  avaut  i G 19  ou  itiao.  puisqu’il 
a traduit  du  latin  eu  français  l 'His- 
toire de  Besancon  de  J.- J.  (Juillet, 
et  que  sou  manuscrit,  ,qu'on  a con- 
servé, porte  la  date  de  1619. — Un 
bénédictin  du  même  nom  a composé 
dans  le  1 qr,  siècle  une  Histoire  de 
tous  les  monastères  du  comté  de 
Bourgogne,  dont  il  est  parlé  avec 
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éloge  dans  le  Voyage  littéraire  de 
U.  Mai-ténue;  cet  ouvrage  est  resté 
manuscrit.  \V — s. 

CllASTF,  ( de  ),  commandeur,  gen- 
tilhomme ordinaire  de  la  chambre  du 
roi , et  gouverneur  dcî)icppe  et  d’Ar- 
ques,  fut  choisi  par  Catherine  de  Mé- 
dieis,  en  i5tl3,  pour  aller  avec  une 
compagnie  de  fantassins  dans  l’îlc  Ter- 
cèré,  y soutenir  contre  Philippe  11, 
les  intérêts  d’Antoine,  prieiirdeCrato, 
élu  rci  de  Portugal  , par  une  partie 
du  royaume.  Chaste , pigeant  que  la 
France  aurait  tort  de  hasarder  la 
vie  de  scs  soldats,  pour  défendre  peut- 
être  inutilement  les  droits  d’un  prince 
étranger  qui  ne  savait  jias  se  battre  , 
demanda  à la  reine  la  (>c émission  de 
s'embarquer  sur  1111  vaisseau  particu- 
lier, pour  aller  d'abord  reconnaître 
Tercère,  et  faire  ensuite  un  rapport 
sur  sa  force  et  sur  les  movrns  de  con- 
server lés  Açores.  On  apporta  tant  de 
Iruleurs  au  départ  de  Chaste , que  l'on 
apprit  le  départ  de  la  (lotte  espagnole 
de  Lisbonne.  Chaste  fit  voile  du  HAvre, 
le  1?  mai,  avec  sa  troupe,  et  arriva 
le  1 1 juin  à Tercère,  où  il  fut  accueilli 
par  le  peuple  et  par  les  Français,  en- 
voyés un  an  auparavant;  bientôt  1rs 
Espagnols  arrivèrent  cl  mirent  i terre 
six  mille  hommes;  les  Français  mal 
secondés  par  les  Portugais , et  con- 
trariés par  les  manœuvres  des  jésuites , 
perdirent  beaucoup  de  monde  en  s’op- 
posant  à l'attaque  des  Espagnols  , et 
furent  obligés  de  capituler.  Ils  quit- 
tèrent Tcrcère  le  1 4 août,  et,. après 
une  navigation  pénible , abordèrent 
en  Iliseayc.  Chaste,  à son  arrivée  à 
Paris  , remit  un  rapport  circonstancié 
<t«  soi»  expédition  «à  la  reine -mère  , 
qui  lui  témoigna  sa  satisfaction.  Il 
forma  en  i(io3,  avec  des  négociants 
de  Itoucn , nue  compagnie  pour  con- 
tinuer les  découvertes  au  Canada  , et 
y former  des  établissements;  malgré 
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son  5gc  avanié,  il  se  .disposait  à y 
aller , lorsqu'il  fit  connaissance  de 
Champlain  qui  arrivait  des  Antilles, 
«t  lui  proposa  la  direction  de  l’arme* 
meut  pour  le  Canada.  Champlain,  à son 
retour  eu  France,  en  1604 , apprit  la 
mortdeCliaste,  ce  qui  interrompit  ci  tto 
entreprise  , mieux  combinée  que  les 
precedentes.  On  trouve  dans  la  'à". 
partie  dit  a*,  vol.  du  recueil  deTlic- 
venot , y oyage  de  la  Tercère  , fait 
par  M.  le  commandeur  de  Chaste,  etc. 
i I n'y  est  question  que  des  événements 
militaires  ; on  u’y  trouve  rien  de  re- 
latif.! la  géographie.  * E — s. 

CHASTELAIN  (Claude),  chanoi- 
ne de  PariSj  issn  d’une  ancienne  fa- 
mille du  Beaujolais,  était  fils  d’un  se- 
crétaire du  conseil  d’état.  Il  se  fit  une 
p lande  réputation  par  son  érudition 
dans  la  liturgie.  Ses  voyages  en  Fran- 
ce, en  Italie,  en  AUemague,  qui  eurent 
cette  science  pour  objet  principal  ,hn 
donnèrent  des  connaissances  très  éten- 
dues sur  les  usages  particuliers  des 
diverses  églises  de  res  eontrc'os.  De 
Harlay,  archevêque  de  Pans,  k mit  à 
la  lêlc  d’une  commission  chargée  de 
revoir  cl  de  corriger  les  livres  liturgi- 
ques de  sou  diocèse.  Plusieurs  autres 
évêques  le  prièrent  d’entreprendre  le 
même  travail  pour  leurs  différentes 
églises  ; il  s’eu  acquitta  avec  autant  de 
zèle  que  de  discernement , et  rendit  îe 
même  service  à plusieurs  ordres  reli- 
gieux, composant  jusqu’au  chant  des 
hymnes,  des  proses,  des  répons,  des 
antiennes,  avec  beaucoup  ne  goût  et 
d’exactitude.  Ce  fut  au  milieu  de  ce 
travail  qu’il  mourut  h Paris,  le  10 
mars  171a,  à soixante-treize  ans.  On 
a de  lui  : I.  un  yocabulaire  hagiolo- 
gique,  dans  les  Etymologies  de  la 
langue  française  de  Ménage  ; II.  une 
f ie  de  S.  Chaumont , Paris  , 1(11)9  , 
iu  - ri  ; II I.  le  Martyrologe  romain , 
ti adait  en  français  , avec  des  addi- 
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lions  et  dé  savantes  notes  , ibid.  » 
i7o5,in-4“.  Il  ue  contient  que  les 
deux  premiers  mois;  le  second  volume, 
pour  les  deux  mois  suivants  , se  con- 
servait en  manuscrit  à la  bibliothèque 
des  avocats.  IV.  Martyrologe  uni- 
versel, ibid. , 1 709  , in-4,< , dans  la 
même  forme , avec  des  additions  et 
des  notes  du  même  genre.  V.  Relation 
de  V abbaye  d' OrvaL,  dans  V Histoire 
des  ordres  monastiques  , du  P.  He- 
lyot.  L’abbé  Chastelain  a hissé  plu- 
sieurs manuscrits,  entre  antres,  des 
y oyages  dans  le  diocèse  de  Paris  , 
que  Lebcuf  cite  souvent  dans  son 
Histoire  de  ce  diocèse,  et  un  Journal 
de  sa  vie,  qui  est  proprement  l'histoi- 
re exacte  et  curieuse  des  principaux 
événements  de  son  temps.  Chastelain 
fut  le  principal  auteur  du  bréviaire  de 
Paris , qnc  de  Harlay  publia  en  1G80. 
Dès  qu’il  parut , on  fit  des  remarques 
pour  le  censurer.  Chastelain  donna  , 
sous  le  voile  de  l’anonyme,  une  Ré- 
ponse aux  remarques  , etc..  Paris  , 
1 (>81 , in-8".  T— », 

CHASTBLARD  ( Piemve  de  Bos- 
coset.  de  ) , gentilhomme  dauphinois, 
était  petit-neveu  ou  (suivant  de  Thon) 
petit-fils  de  Bavard,  auquel  il  res- 
semblait par  sa  belle  taille  et  son  air 
franc  et  ouvert.  Plusieurs  actions  d’é- 
dat  le  rendirent  célèbre.  Dieu , sa  pa- 
trie et  sa  dame  furent'  les  objets  de 
son  culte , et  sou  enthousiasme  pour 
la  beauté  causa  sa  mort.  Scs  parents 
l’avaient  attaché  à la  maison  de  Mont- 
murenei , toute  puissante  alors , et  qui 
disputait  à celle  de  Lorraine  la  Con- 
duite des  affaires  de  l’état.  Cbasteiard , 
ayant  vu  Marie  Stuart , épouse  de 
F'rançois  II,  la  célébra  dans  ses  vers. 
La  reine,  sensible  à des  chants  qu’elle 
inspirait,  accorda  plusieurs  entretiens 
à leur  aéteur,  qui  «Onçut  pour  elle  une 
violente  passion.  A la  mort  de  Fran- 
çois Il , te  duc  d’ Anville  et  le  prieur  de 
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Lorraine  accompagnèrent  sa  veuve , 
qui  retournait  eu  Écosse  et  quittait 
pour  toujours  ce  « tant  doux  pays  de 
» France,  » auquel  ellca  fait  scs  adieux 
dans  de  si  jolis  vers.  Cliastelard  la  sui- 
vit, et  fut  ensuite  obligé  de  revenir 
avec  d’Arivillc  à Paris  , où  il  passa 
une  année  dans  la  douleur,  à chanter 
la  beauté  qui  le  captivait.  EnGn , ne 
pouvant  surmonter  sa  passion  insen- 
sée, il  résolut  d’aller  en  Écosse,  et, 
profitant  des  troubles  qui  désolaient  la 
France,  il  fit  agréer  son  projet  aux 
Monlinorcnci,  qui  lui  donnèrent  des 
lettres  de  recommandation.  La  reine 
Marie  l’accueillit  avec  bouté,  les  grands 
le  reçurent  bien  , et  son  esprit  taisait 
les  délices  des  meilleures  sociétés , 
lorsque  ses  imprudences  causèrent  sa 
perle.  Il  s’introduisit  une  première 
lois  dans  la  chambre  de  Marie  ; on 
l'y  découvrit , et  cette  princesse  lui 
fit  grâce  ; mais,  y ayant  été  surpris 
une  seconde  fois,  il  fut  livré  aux  tri- 
bnnaux  criminels,  qui  le  condainuc- 
rc  ut  à perdre  la  tête.  Il  entendit  sa 
seutence  avec  beaucoup  de  fermeté, 
et,  avant  de  marcher  au  supplice,  il 
lut  l’ Ode  de  Itonsard  sur  la  mort; 
puis,  se  tournant  vers  le  lieu  où  était 
fa  reine,  il  s’écria  : a Adieu,  la  plus 
» belle  et  la  plus  cruelle  princesse  de 
» ce  monde  !»  — « Cliastelard  avoit 
» beaucoup  d’esprit,  et  se  servoit,  dit 
* Brantôme,  d'une  poésie  douce  et 
» gentille,  aussi  bien  qu'aucun  gen- 
» tilhomme  de  France.  » Tous  les 
vers  qu’il  avait  composés,  et  dont  il 
existait  encore  des  recueils  manuscrits 
au  temps  de  Gui  Allard,  sont  perdus, 
à l’exception  d’une  seule  pièce  que 
le  Laboureur  a conservée  dans  les  mé- 
moires de  Castelnau.  6 — c — t. 

CHASTELET  ( Paul  Hay,  sieur 
dd  ),  avocat-général  au  parlement  de 
Bennes,  ni. litre  des  requêtes  et  con- 
seiller d’état,  naquit  eu  Bretagne  eu 


CH  A 

iSqa.  Son  esprit  le  fit  choirir  pour 
être  un  des  premiers  membres  de  l'a- 
cadémie française,  et  il  fut  le  premier 
secrétaire  de  cette  compagnie  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  6 avril  1 (336.  Ma- 
gistrat intègre  et  habile  orateur,  il  em- 
ploya souvent  son  éloquence  pour  tâ- 
cher de  sauver  les  victimes  de  la  ven- 
geance du  cardinal  de  Richelieu,  et  il 
fut  un  de  ceux  qui  intercédèrent  avec 
le  plus  de  chaleur  en  faveur  du  duc  de 
Montmnrcnri.  Le  factum  qu’il  publia 
en  faveur  de  Houlcville  cl  de  des  Cha- 
pelles ( F.  Boutevii.le  ),  parut  si 
éloquent  et  si  hardi , que  Richelieu  lui 
reprocha  que  sa  pièce  semblait  con- 
dauiiicrla  justice  du  roi:  a Pardonnez- 
» moi,  répliqua  du  Cliaslelcl,  c’rst 
» pour  justifier  sa  miséricorde,  s’il 
» en  use  envers  un  des  plus  vaillants 
» humilies  de  son  royaume.  » Il  était 
un  des  commissaires  nommes  au  pio- 
cès  du  maréchal  de  Mariüac;  voulant 
fournir  à celui-ci  un  motif  de  le  récu- 
ser, il  écrivit  contre  lui  une  satire  la- 
tine en  prose  riinéc  ; mais  son  artifice 
fut  découvert,  et  il  fut  liii-niéiue  privé 
de  sa  liberté  pendant  quelques  jours. 
Cette  pièce  curieuse  se  trouve  dans  le 
journal  du  rardiiiat  de  Richelieu.  Ce 
ministre  aimait  à s’entretenir  avec  du 
Chaslclrt,  dont  il  goûtait  beànrmip 
l’esprit  plein  de  feu  ; mais  il  sc  déliait 
de  la  solidité  de  son  jugement,  et  ne 
lui  donna  jamais  d’emplois  considéra- 
bles. Un  peu  avaut  sa  mort , il  lui  fit 
donner  1 0,000  écus  ; aussi  celui-ci , 
dans  la  plupart  de  ses  ouvrages,  s’at- 
tache à faire  le  panégyrique  du  cardi- 
nal. Les  principaux  sont  : I.  Entre- 
tiens des  Champs-Elysées,  i65i, 
in-8°.;  II.  Avis  aux  absents  de  la 
cour,  pièce  de  cent  cinquante  vers, 
contre  ceux  qui  avaient  suivi  la  reine- 
mère  à Bruxelles;  on  la  trouve  dans 
le  recueil  de  Scrcy;  III.  Recueil  de 
diverses  pièces  pour  servir  à Vllis- 
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foire  ( de  1 6uf>  à i635  ),  Pt  ris, 
itiôS  , in-fol.  ; IV.  Histoire  île  Ber- 
trand du  Guesclm,  enncliie  de  piè- 
ces originales,  Paris,  i6(>6,  in-fol.; 
V.  on  lui  attribue  aussi  la  Seconde 
Savoisienne,  Grenoble,  iti3o,  in- 
8 '.  — Paul  Hay , marquis  du  Chas- 
tei.et,  son  fils,  a public:  I.  Traité 
de  l’éducation  de  M.  le  dauphin, 
Paris,  rGG4,  in- ta; II.  la  Politique 
de  la  France,  Cologne,  1 669 , in- 
1 a , réimprimée  avec  des  augmenta- 
tions , sous  le  litre  de  Troisième  vo- 
lume du  Testament  politique  du  car- 
dinal de  Richelieu.  GM.  P. 

CHASTELET  (Gabrielle-Émilie 
le  Tonnelier  de  Breteuil,  marquise 
du  ),  fille  du  baron  de  Breteuil , intro- 
ducteur des  ambassadeurs , naquit  en 
1706.  Douée  d’un  esprit  vif  et  péne- 
traot , avide  de  tous  les  genres  d’ins- 
truction , elle  apprit  de  bonne  heure 
le  latin , l’anglais,  l’italien.  Les  grands 
écrivains  de  cestrois  langues  lui  étaient 
familiers  ; elle  avait  commencé  une 
traduction  de  Virgile,  dont  on  a con- 
serve' quelques  fragments  manuscrits. 
Elle  réunissait  l’ainour  des  arts  et 
des  lettres  à l’élude  des  sciences  les 
plus  élevées  ; elle  avait  des  connais- 
sances assez  étendues  en  géométrie , 
en  astronomie  et  en  physique.  Elle 
épousa,  très  jeune  encore,  le  mar- 
quis du  Chastelet  - Lomont , lieute- 
nant-général, et  d’une  famille  illustre 
de  Lorraine.  Son  mariage  et  les  plai- 
sirs de  la  cour  ne  la  détournèrentpoint 
de  l’étude  des  sciences  dans  lesquelles 
elle  faisait  chaque  jour  admirer  ses 
progrès.  En  1738,  elle  concourut 
pour  le  pris  de  l’académicdes  sciences, 
qui  avait  proposé  de  déterminer  la 
nature  du  feu.  Deux  ans  après , elle 
fit  paraître  ses  Institutions  de  physi- 
que, auxquelles  elle  joignit  uneanalyse 
de  la  Philosophie  die  Leibnits.  Ce  fut 
dans  celle  aunée,  1740,  qu’elle  eux 
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avec  Mairan  une  dispute  célèbre  «ur 
les  forces  vives.  Elle  s’occupait  en 
même  temps  d’un  autre  ouvrage  qui1 
devait  ajouter  à sa  réputation  parmi  les 
savants  : c’est  la  traduction  du  Livre 
des  principes  de  Newton , qui  ne  fut 
publiée  qu’après  sa  mort,  revu  cl  cor- 
rigé par  Clairaut  ( Paris,  175G,  2 
vol.  in-4u.  ) Elle  mourut  en  couches , 
au  palais  de  Lunéville,  le  to  août 
1749,  à l’âge  de  quarante-trois  ans 
et  demi,  et  fut  inhumée  dans  la  cha- 
pelle voisine.  du  Chastelet,  peu 
d’années  aprèsson  mariage,  était  accou- 
chée d’une  fille , circonstance  que  Vol- 
taire raconte  d’une  manière  plus  que 
singulière  : « Une  femme, dit-il  dans  une 
» lettre,  qui  a traduit  et  éclarci  New- 
» ton....  en  un  mot  un  très  grand  honi- 
» me , que  les  femmes  ordinaires  ne 
» connaissaient  que  par  ses  diamant» 
» et  le  cavagnole;  étant  cette  nuit,  4 
» septembre  , à son  secrétaire , selon 
» sa  louable  coutume , a dit  : Mais  je 
» me  sens  quelque  chose.  Ce  que!- 
» que  chose  était  une  petite  fille , qui 
» est  venue  au  monde  sur-le-champ; 
» on  l’a  mise  sur  un  livre  de  géomc- 
» trie  qui  s’est  trouvé  là,  et  la  mè-' 
» rc  est  allée  sc  coucher.  * La  mar- 
quise du  Chastelet , si  on  en  croit  les 
mémoires  du  temps , fut  entraînée  par 
deux  passions  qui  remplirent  toute  sa 
vie , l’amour  et  la  gloire.  Elle  joignait  à 
l’amour  de  la  gloire , dit  Voltaire,  une 
simplicité  qui  ne  l’accompagne  pas  tou- 
jours. Jamais  personne  ne  fut  pins 
savaüte,  et  jamais  personne  ne  mérita 
moins  qu’on  dit  d’elle  : « C’est  une 
* femme  savante.  » De  graves  études 
u’empêchaietit  point  la  marquise  du 
Chastelet  de  rechercher  avec  avidité 
les  amusements  les  plus  frivoles  ; Vol- 
taire disait  encore  d’elle  : 

Son  «prix  est  trè»  philoBophr , 

Mai*  lofl  ctrmr  aiaie  le*  pompons. 

« Je  ris  plus  que  personne  aux  ma- 
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muettes,  » dit  la  marquise  du  Clias- 
telrt  elle  - meme  , dans  son  Traité 
du  bonheur , « et  l’avoue  qu’une  boite, 
» une  porcelaine,  uu  meuble  nouveau , 
# sont  pour  moi  une  vraie  jouissance.  » 
M'"'.  du  Défont,  qui  tait  un  portrait 
satirique  de  la  marquise  du  Chastelel , 
la  traite  avec  beaucoup  de  sévéïilé  : 
« Emilie,  dit-elle,  travaille  avec  tant 
» de  soin  à paraître  ce  qu’elle  n’est 
a pas,  qu’oo  ue  sait  plus  re  qu’elle 
« est  en  effet.  Elle  est  née  avec  assez, 
a d’esprit,  ajoute  M'“*.  du  Défont; 
» le  désir  de  paraître  en  avoir  davan- 
a ge  lui  a fait  préférer  l'étude  des 
a sciences  abstraites  ans  connaissait  - 
a ces  agréables.  Elle  croit , par  celte 
» singularité  , parvenir  à une  plus 
a grande  réputation  , et  à une  supé- 
a riorile  décidée  sur  toutes  les  fein- 
a tues,  a Plusieurs  écrivains  out  van- 
té la  bonté  de  M"r.  du  Cliastelet  ; 
on  bu  montra  uu  jour  une  brochu- 
re ou  faut  ur  avait  mal  parlé  d’elle 
a Si  crt  auteur,  dit-elle,  a perdu  sou 
n temps  a écrire  ces  inutilités,  je  ne 
n veux  pas  perdre  le  mieu  à les  lire,  n 
Le  lendemain,  ayaut  appris  que  l’au- 
teur du  libelle  avait  été  enfermé,  cHe 
éciivit  pour  lui  sans  qu’il  l’ait  jamais 
su.  La  marquise  du  Cliastelet,  qui  ai- 
mait les  beaux  vers,  rechercha  de 
bonne  heure  l’amitié  de  Voltaire;  celle 
liaison  qui  troubla  sa  vie , et  nuisit  à sa 
réputation , a donne  lieu  à plusieurs 
ancedutcs  que  nous  ne  rapporterons 
point  ici , les  unes  par  respect  pour  la 
décence,  les  autres  par  égard  pour  la 
vérité.  An  reste , quelle  qu’ait  été  la 
nature  de  celte  liaison,  le  souvenir  en 
sera  plus  durable  que  1rs  ouvrages  de 
M"‘r.  du  Chaslelet,  qui  commencent  à 
être  oubliés  M.  Hochet  a puléié,  Paris, 

1 8o(i , les  Lettres  inédites  delà  mar- 
quise du  Chastelel  à M.  le  comte 
4' Argentai.  Ces  lettres  sont  précédées 
d une  bout  sur  la  vie  de  Mm*.  du 
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Chastelel , et  suivies  d’un  petit  traita 
du  ineine  auteur  sur  l'existence  de 
Dieu,  ctd’iui  Traité  sur  le  bonheur. 
L’clogc  de  IM""’,  du  Chastelel  par  Vol- 
taire est  à la  tête  de  la  Traduction  ‘ 
des  principes  de  Newton ( Voy.  Vol- 
taire ).  M — D. 

CHÂSTELLUX  (Claude  de  Beau- 
vojn,  seigneur  de  ),  mort  eu  mars 
1 455.  Né  sujet  du  duc  de  bourgo- 
gne, il  le  servit  pendant  toute  sa  vie. 
Conseiller  et  chambellan  de  ce  prince , 
il  lit  lever,  en  1 4 > 4.  1°  siège  de  Bai- 
snr-.lubc.  Gouverneur  du  Nivernais, 
des  villes  de  Mantes  , Pontoise,  Mcn- 
lau,  Poi.vsy,  il  surprit,  avec  plusieurs 
autres  officiers  bourguignons,  la  ville 
de  Paris,  le  -aq  mai  1 4 > 3.  Il  fut  créé 
maréchal  de  France,  sous  le  gouver- 
nement du  duc.  de  Bourgogne,  le  ’A 
juin  i4>8.  Le  i o septembre  suivant , 
il  (ut  établi  lieutenant  et  capitaine-gé- 
néral dans  le  duelié  de  Normandie  ; 
bientôt  apres,  il  fut  défait  près  do  U 
ville  de  I. ouviers,  et  tomba  au  [hui- 
voir  du  vainqueur;  le  roi  de  Franco 
paya  sa  rançon.  Bappelé  en  Buurgo- 
gne  après  l’assassinat  de  Jcan-saus- 
Pcur,  il  surprit  Crevant,  cl  remit 
cette  place  au  chapitre  d’Auxerre,  de 
qui  elle  dépendait.  Il  en  soutint  le 
siège  en  i4a3,  et  fit  prisonnier  Jean 
Stuart,  counélahlc  d'Ecosse  et  des’ 
France,  au  eoruli.it  qui  se  donna  prix 
de  celte  place  , où  les  troupes  du  roi 
furent  battues  par  les  Anglais  joints 
aux  Bourguignons.  Chasteiliix  assista',  t 
au  nom  du  duc  de  Bourgogne,  aux 
assemblées  tenues  à Auxerre  pour  la 
paix  , eu  1 4 3 1 . I.a  maison  de  Beau- 
voir-Chaslclliix  est  une  des  plus  an- 
ciennes de  la  Bourgogne;  rainé  de 
cette  maison  était  premier  chanouieda  * 
la  cathédrale  d’Auxerre.  On  v voyait , 
avant  la  révolution , la  statue  de  Clau- 
de de  Cinstcllux  à genoux  , armé  do 
toutes  pièces,  l’au musse  sur  le  bras. 
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et  tenant  de  la  main  droite  «n  fau- 
con. D.  L.  C. 

CHASTELLUX  (Frawçois-Jeai»  , 
marquis  db  ) , maréchal  de  camp , na- 
quit a Paris  en  1734*  A quinze  ans,  il 
entra  au  service,  et,  six  ans  après,  on 
lui  donna  le  régiment  de  son  frère 
aîné;  puis  un  régiment  de  quatre  ba- 
taillons, qui  porta  son  nom.  1 1 fit  toutes 
les  campagnes  d’Allemagne  avec  un 
zèle  et  une  intelligence  qui  le*  distin- 
guèrent bientôt.  Petit- fils,  par  sa  mè- 
re, du  chancelier  d'Aguesseau , il  don- 
nait aux  lettres  tout  le  temps  que  le  ser- 
vice n’exigeait  pas , se  faisait  aimer  des 
officiers , cl  chérir  des  soldats.  En 
1 780 , il  passa  en  Amérique,  où  il  fit 
les  fonctions  de  major -général  dans 
l’armée  de  Kochambean.  Pendant  les 
bois  années  qu’il  passa  dans  ce  pays , 
il  ne  cessa  de  donucr  des  preuves  de 
courage  et  d’activité.  Il  s’y  lia  étroite- 
ment avec  Washington.  Â son  retour, 
il  obtint  le  gon vernemen  1 de  Loagwi,  et 
la  place  d’inspecteur  d'infanterie,  qui 
lui  fournit  nue  nouvelle  occasion  de 
manifester  son  zclc  et  ses  talents.  Il 
mourut  le  aH  octobre  1788.  Lié  dès 
sa  jeunesse  avec  les  littérateurs  et  les 
•avants  les  plus  distingués,  Chastefa 
lux  prit  dans  leur  société  un  goût  ar- 
dent pour  l’étude  qui  remplit  tous  les 
instants  de  sa  vie,  mais  qu’il  subor- 
donna toujours  aux  devoirs  cl  aux  fonc- 
tions de  son  ét»t.  Lorsque  l’inocula- 
*ion  était  encore  combattue  en  France, 
Chastellux,  âgé  à peine  de  vingt-un 
ans,  11 'hésita  pas  à sc  faire  inoculer. 
Après  sa  convalescence , il  alla  voir 
BtJTon  à qui  il  dit  : « Me  voilà  sauve  ; 
> mais  ce  qui  me  touche  davantage  , 
• c’est  que  mon  exemple  en  sauvera 
» bien  d'autres.»  Dans  des  temps  dif- 
ficiles, il  avait  donné  aux  gens  de  let- 
tres des  marques  d’une  amitié  coura- 
geuse, et  ils  l’en  récompensèrent  en 
le  recevant  parmi  eux.  Il  fat  reçu  à 


CH  A »65 

F academie  fiançai)»  «1  ryjfi,  après 
avoir  brigué  cet  honneur  avec  autant 
de  passion  que  s’il  eût  été  question 
du  hlton  de  maréeital.  On  a de  luis 
1 . De  la  félicité  publique , 1 77a,  ®- 
8 .;  idem,  augmenté,  Amsterdam, 

1 7 - 6,  i voi.in-8  “.  L’auteur  s’y  estpm- 
posé  de  prouver  par  l’histoire , que  le 
sortdu  genre  humain  s’est  amélioré,  à 
mesure  que  les  lumières  se  sent  «ten- 
dues , et  que  le  bonheur  général  s'ac- 
croîtra à mesure  qu’elles  s'augmente- 
ront. Des  recherches  profondes , des 
connaissances  variées,  des  vues  ingé- 
nieuses se  réunissent  à l’appui  de  colt» 
importante  vérité.  On  désirerait  qn* 
cet  ouvrage  eût  une  marche  plus  mé- 
thodique , moins  d'appareil  de  science 
dans  les  détails,  et  plus  de  simplicité 
dans  le  style.  Voltaire  l’a  misan-dessns 
de  V Esprit  des  lois  , retpù , au  moins, 
est  une  exagération.  11.  Fayaçesdans 
V Amérique  septentrionale,  dams  les 
années  1 780-8  i-Ôu,  1".  édit-,  178a; 
a',  édit.,  Paris,  1788,  » vol.  m-8’., 
avec  cartes  et  fig.  Ce  livre  ne  contient 
que  le  journal  de  deux  vovageS  , l'un 
depuis  Ncwporl  jusqu’à  Philadelphie, 
et  delà  à Soi  atoga , puis  à Porlsnaouth , 
dans  le  Nrvt-H«uipshire;  l’antre  dans 
la  hante  Virginie.  Ou  y trouve  des  dé- 
tails intéressants  sur  l’histoire  natu- 
relle du  pays  , et  sur  les  déférents 
lieux  témoins  des  événements  do  lu 
guerre  d’Amérique;  ainsique  des  ob- 
servations sur  les  mœurs  des  habi- 
tants et  sur  le  caractère  des  person- 
nages les  plus  célèbres.  C’est  le  plu» 
intéressant  elle  plus  instructif  des  ou- 
vrages de  l’auteur;  il  s’y  montre  hom- 
me d’esprit,  militaire  éclairé,  obser- 
vateur judicieux  et  homme  aimable. 
Son  style  est  celui  d’une  narration  fa- 
milière et  enjouée  ; cependant  il  s’é. 
lève  quelquefois  avec  le  sujet,  com- 
me, par  exemple,  dans  le  portrait 
de  Washington.  La  première  edi- 


a66  C fi  A 

tion , qui  ne  contenait  que  le  pre- 
mier volume,  fut  impiiincc  en  Amé- 
rique, au  nombre  (le  vingt -quatre 
exemplaires,  avec  une  imprimerie  por- 
tative qui  se  trouvait  à bord  de  l’esca- 
dre française  de  Fdiodc-Island.  Quel- 
ques fragments  isoles  du  second  voya- 
ge de  Cbastcllux  ayant  etc  imprimes 
dans  les  différents  numéros  du  Jour- 
nal de  Gotha , un  imprimeur  de  Cas- 
se! les  réunit  sous  le  titre  de  Voyage 
du  chevalier  de  Chastellux.  La  pu- 
blicité d'un  ouvrage  aussi  informe 
engagea  l’auteur  à consentir  à la  publi- 
cation de  son  journal , en  deux  volu- 
mes. Cet  ouvrage,  écrit  avec  facilité, 
et  qui  a été  traduit  en  anglais  et  en 
allemand,  fut  critique  eu  1785,  avec 
une  sévérité  injuste  , par  un  écrivain 
français  qui  avait  parcouru  ces  mêmes 
pays , et  qui  avait  donné  plus  d’exten- 
sion , mais  moins  d’agrcment  à sa  re- 
lation ( voy.  Brissot).  III.  Essai  sur 
l'union  de  la  poésie  et  de  la  musique, 
la  Haye  ( Paris  ) , i 765 , in- 1 2.  On  y 
remarque  un  peu  trop  de  prévention 
pour  la  musique  italienne.  IV.  Essai 
sur  l'opéra  , traduit  de  l'italien  d’Al- 
garotti,  suivi  d’ Iphigénie  en  s/ulide, 
opéra,  parle  traducteur,  Paris,  1773, 
in-8°.  V.  Éloge  d'Helvétius,  1774* 
in-8".  ; le  style  en  est  lourd  et  embar- 
rasse. VI.  Discours  sur  les  avanta- 
ges et  les  désavantages  qui  résul- 
tent pour  l'Europe  de  la  découverte 
de  C Amérique  , Londres  ( Paris  ) , 
1787,  in-8’.  Celte  question  propo- 
sée par  Raynal , est  ici  résolue  en  fa- 
veur désavantagés.  Suivant  La  Harpe, 
ce  morceau  est  ce  que  l’auteur  a fait  de 
mieux  ; il  est  bien  pensé , assez  bien 
écrit,  plein  de  résultats  lumineux  et  de 
vérités  utiles.  VH.  Discours  en  vers 
adressés  aux  officiers  et  aux  soldats 
des  dijjérenles  armées  américaines , 
par  David  Humphrevs,  traduits  de 
l’anglais,  Paris,  j-8ü,iu-8  . VIII. 
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un  grand  nombre  d’articles  daus  1rs 
journaux  ; ces  morceaux  se  font  dis- 
tinguer par  beaucoup  d'esprit  et  par 
un  zèle  infatigable  pour  les  progrès 
des  lettres  et  des  ails.  Il  avait  aussi 
fourni  des  articles  pour  le  supplément 
de  l’ Encyclopédie,  culr’aulres, l’article 
Bonheur  public , qui  fut  rayé  par  le 
censeur,  parce  que  le  nom  de  Dieu  ne 
s’y  trouvait  pas  une  seule  fois.  E — t, 
CHASTE» ET.  Voy.  Potsécur. 

CHAST1LLON  ( Hcctes  de  ) , 
était,  en  13x7,  comte  de  Saint- 
Pol  et  de  Blois.  Yolande,  sa  nièce, 
épousa  Arrbambaud  de  Bourbon,  le 
jeune,  9'.  du  nom, fils d’Arcliainhaud 
VIH , seigneur  de  Bourbon  , et  d’une 
fille  de  Dreux  de  Mello,  connétable  de 
France.  La  fille  puînée  d'Archambaiid 
IX  et  d'Yolande  de  Cliaslillon,  fut  altice 
à Jean,  frère  d’Eudes  de  Bourgogne; 
Beatrix,  leur  fille,  épousa  Robert  de 
France,  comte  de  Clermont , fi',  fils 
de  S.  Louis,  et  lige  de  la  maison  de 
Bourbon.  — Cuastielow  (Renaud  de), 
prince  d’Antioche  , par  sa  femme, 
Constauce  , héritière  d'Aiitiocbc,  et 
nicce  de  Mclisende,  reine  de  Jérusa- 
lem, suivit  Louis-le- Jeune  à la  Terre- 
Sainte,  s’y  couvrit  de  gloire , et  fut  tué 
par  Saladin , qui  le  regardait  comme 
le  plus  redoutable  de  ses  ennemis.  — 
C11  AsTiLi.osr  ( Jean  de  ) , comte  d* 
Chartres  et  de  Blois , reçut , eu  1271, 
de  Philippe  lll , dit  le  Hardi , le  titre 
glorieux  de  garde,  tuteur  et  défenseur 
de  scs  enfants  et  de  l’état  ; sa  fille 
épousa,  en  1273,  Pierre  de  France, 
comte  d'Alençon,  5'.  fils  de  S.  Louis. 

D.  L.C. 

CHASTILLON  (Gaucher  de),  neen 
I3Î0,  était  fils  de  Gaucher,  4'-  rom t« 
de  Crécy  et  de  Porccan.  Apres  avoir 
passé  par  tous  les  grades  de  la  initier, 
il  fut  créé  connétable  de  Champagne, 
en  iu8fi,  cl  commanda  les  Irouptsde 
cette  province  partout  où  elles  sç 
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trouvèrent.  U rendit  au  roi  un  service 
des  plus  signalés , en  mettant  en  fuite 
l’armée  de  Henri , comte  de  Bar . gen- 
dre du  roi  d’Angleterre  , qui  était  en- 
trée en  Champagne  , en  1291.  Il  sc 
battit  en  héros  à la  funeste  journée  de 
Coudrai,  le  1 1 juillet  1 5 ou.  Sa  valeur 
et  son  expérience  fixèrent  le  choix  de 
Pbilippe-le-lk-l , qui  lui  remit  de  sa 
propic  main  l’épée  de  connétable, 
après  la  mort  de  Raoul  de  Clermont  de 
Nesk  , tue  à cette  bataille.  Le  roi  lui 
do  ripa  aussi  la  terre  de  Châleau-Por- 
céan,  qu’il  érigea  en  comté  en  tôoô. 
Sa  prudence  et  son  courage  n éclatè- 
rent pas  moins  au  coinbatde  Muus-en- 
Pucllc.lc  18  août  t 5o4,  et  contribuè- 
rent beaucoup  à la  victoire  que  ce 
prince  rero|»rta  sur  les  Flamands.  Les 
ennemis  avaient  enlevé  deux  quartiers 
et  avaient  pénétré  jusqu’à  la  teutc  du 
roi;  tout  était  en  désordre,  tout  était 
perdu , si  Chastillon  ne  fût  arrivé  avec 
fa  gendarmerie  ; il  dégagea  le  roi , ren- 
versa les  Flamands , et  les  mit  en  fuite. 
Il  Gt  couronner  roi  de  Navarre,  à 
Paropelmie, en  1 507,  Louis,  fils  aîné 
de  Pbilippc-lc-Bel  , et  depuis  roi  de 
F rance , sous  le  nom  de  Louis  X,  dit 
le  f/utin.  Ce  prince  loi  confia  alors  les 
affaires  les  plus  importantes.  Gaucher 
(le  Chastillon  assista  an  sacra  de  Plii- 
lippe-le-Long,  et  à celui  de  Cbarlcs- 
le-Bel,  qui  le  choisit,  en  1 ?i‘i4 , pour 
l’un  de  scs  exécuteurs  testamentaires. 
H signa  comme  commissaire , au  nom 
du  roi,  les  traites  de  paix  faits  avec 
l’Angleterre,  eu  i5»5  et  i3u(j  ; il 
commanda  l’armée  française  à la  ba- 
taille de  Mont-Casse]  , en  1 528 , où 
les  ennemis  furent  entièrement  défaits, 
et  il  mourut  l’année  suivante.  D.L.C. 
CHASTILLON  ( At-Exis-MaDKLïiNE- 
Rosalie  , duc  de  ) , né  en  1890 , de 
l’ancienne  et  illustre  maison  de  Châ- 
tlHon-sur-Marne  ( ainsi  appelée  de  la 
pctitc-villc  de  ce  nom,  cuire  Épernay 
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et  Château-Thierry  ),  et  l’un  des  des-' 
coudants  des  precedents.  Colonel  d’un 
régiment  de  dragons  de  son  nom  en 

1705.11  obtint,  en  1715,  le  grand 
bailliage  et  la  préfecture  royale  d’Ha- 
guenau  , érigés  en  Gef  masculin  pour 
lui  et  ses  enfants  mâles.  On  le  créa 
successivement  inspecteur-général  de 
la  cavalerie  , commissaire-général , et 
mestre-de-camp  -général  decelte  arme , 
niarécbd-de-i  amp  en  1719,  et  che- 
valier des  ordres  du  roi  en  »j3i» 
Employé  à l’armce  d’Italie  en  1 70A  et 

1734.11  combattit  à Parme,  et  fut 
créé  lieutenant-général.  Commandant 
la  cavaJcricà  la  bataille  de  Guastalla,  il 
chargea  deux  fois  celle  des  cuuemis,  la 
repoussa,  et,  en  la  poursuivant,  il  fut 
blessé  dangereusement  à la  jarobed’nn 
coup  de  fusil.  Scs  vertus  et  la  haute 
estime  dont  il  jouissait  à la  cour  le 
firent  choisir,  en  1755,  pour  être 
gouverneur  du  dauphin,  fils  de  Louis 
XV.  Il  fut  créé  duc  et  pair  en  1 726, 
et  lieulenant-géncral  au  gouvernement 
de  Bretagne  en  1759.  11  conduisit  le 
dauphin  à Metz,  lors  de  la  maladie 
du  roi , et  fut  exilé  peu  après.  On  pré- 
texta que  c’était  pour  avoir  amené  le 
jeune  prince  sans  la  permission  du 
roi , qui  ne  pouvait  la  donner , puis- 
qu’il était  mourant;  mais  les  conseils 
qu’il  donna  à son  élève,  dans  le  mo- 
ment où  il  crut  qu’il  allait  monter  sur 
le  trône,  furent  la  véritable  et  l'hono- 
rable cause  de  sa  disgrâce.  Il  revint 
de  son  exil  en  1 74  7 ; mais  il  ne  parut 
plusà  la  cour, et  mourut  en  1 754*  — 
Louis  Gaucher  de  Chastillon,  sou 
fils  , fut  le  dernier  mâle  de  sa  maison. 
Il  avait  épousé,  en  1756,  Adricnnc- 
Émilic  de  la  Vallièrc.  Il  est  mort  en 
1 782 , et  11’a  laissé  que  deux  filles,  les 
duchesses  d’Uzèsctde  la  Tre’mouillc. 
La  maison  de  Chastillon-sur-Marne , 
dont  André  Duchesnc  a écrit  l'histoi- 
re ( 1621 , in-fol.  ) , a eu  six  alliances 
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»vec  relie  de  France,  une  avec  la  mai- 
son (i’Aulriclie,el  une  avec  celle  de  Jé- 
rusalem.— Eudes  de  Chastii.i.on,  de 
la  meme  famille  , fut  le  second  des  pâ- 
lies français,  sous  le  nom  à’ Urbain  II, 
tn  1088  ( Ùoy.  Urbain).  D.  L.  C. 

CH  AT  AM.  Voy.  hrr. 

C HAT  EAU  ( Guillaume  ) , gra- 
veur, ne  à Orléans  en  i633 , étudia  à 
l’aris  les  principes  du  dessin,  et  fil  le 
voyage  d'Italie  comme  amateur.  S’é- 
tant lié  à Rome  avec  Frédéric  Grenier, 
il  devint  tellement  passionné  pour  la 
gravure,  qu’il  y fit  eu  peu  de  temps 
des  progrès  rapides.  Après  avoir  par- 
couru une  grande  partie  de  l’Italie,  et 
y avoir  exécuté  avec  succès  divers 
portraits  des  souverains  pontifes  , il 
revint  à Paris , où  ses  talents  lui  méri- 
ternit  la  protretion  du  ministre  Col- 
bei  t , et  une  place  à l’académie  do 
peinture.  I<es  principaux  ouvrages  de 
('.bateau,  sont:  une  A ssomption  delà 
f ierge,  pour  le  recueil  du  cabinet  du 
roi  , d’après  Annibal  Carraclic  ; la 
Manne  du  désert,  d’après  le  Pous- 
sin: la  Guérison  des  aveugles  de  Jé- 
richo ; le  Ravissement  de  S.  Paul; 
le  jeune  Pyrrhus  soustrait  aus  re- 
cherches des  Molosses , ainsi  que  la 
Mort  de  Germanicus , d’après  le  me- 
me. On  a de  lui  encore  différentes  piè- 
ces, d’après  les  tableaux  de  Raphaël , 
du  Corrige,  de  l’Albanc,  de  Ciroféri , 
de  Carie  Marattc,  et  autres  grands 
maîtres.  Château  mourut  à Paris  en 
ifi85.  f.es  estampes  qu’il  a gravées 
eu  Italie,  sont  signées  Castelli.  — Un 
autre  Crateau  ( Nicolas),  aussi  gra- 
veur. vivait  au  commencement  du  18*. 
siècle;  il  n’a  laissé  aucun  ouvrage  re- 
marquable. P — E. 

CH.ATEAUBRIANT  (Françoise, 
comtesse  de),  fille  de  Phébns  de  Poix, 
naquit  vers  1 4ÿ5.  On  connaît  l’an- 
1 icnnetc  et  l’éclat  de  U maison  de 
Eux  ; ou  sait  que  la  couronne  de  Na- 
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varre  passa  de  cette  maison  à cille 
d’Albrrt,  qui  la  trausmitàla  maison  de 
Bourbon.  Françoise  de  Foix  fut  ma- 
riée très  jeune  à Jean  de  Laval  Monl- 
morenci , seigneur  de  (.bàteaubriaut. 
Jusqu’au  règne  de  François  l '.,ou 
avait  vu  peu  de  femmes  à la  cour; 
mais  ce  prince,  qui  aimait  le  faste  et 
la  galanterie,  prétendait  qu’une  cour 
sans  dames  « était  une  année  sans  prin- 
temps, et  un  printemps  sans  roses.  « 
Il  chercha  doue  à y attirer  les  femmes 
les  plus  séduisantes  de  la  France.  La 
beauté  de  M“”'.  de  Châleaubriaiit,  1 n- 
seveiic  jusque-là  dans  un  vieux  châ- 
teau au  fond  de  la  Bretagne,  était 
pourtant  ronuue  à la  cour.  Le  roi  i u. 
gagea  son  mari  à l’y  amener.  On  pré- 
tend que  le  comte  différa  d’obéir  au- 
tant qu’il  lui  fut  possible;  qu’il  avait 
fait  faire  deux  bagues  parfaitement 
semblables;  que,  laissant,  l’une  à la 
comtesse,  il  lui  ai  ait  défendu  de  quit- 
ter sa  retraite,  si  la  lettre  par  laquelle 
il  la  mandait  n’élail  point  accompagnée 
de  l’autre  bague,  et  que,  pour  plaire 
au  monarque,  ou  rut  l’adresse  de  dé- 
rober la  bague  à.  l’epoux  soupçon- 
neux. par  le  moyen  d’uu  domestique 
auquel  il  avait  confié  son  secret  ; que 
la  comtesse  arriva  à la  cour  malgré 
son  man.  Quoi  qu’il  en  soit  de  cette 
anecdote,  dont  M"‘".(le  .Murat  a tiré  le 
joli  roman  des  Effets  de  la  jalousie , 
il  parait  certain  que  M'“r.  de  Ghâleau- 
briant  vint  à la  cour,  et  qu’a  près  une 
assrc  longue  résistance,  elle  céda  à 
la  passion  qu’elle  avait  inspirée  au  roi. 
François  I' r.  ayant  été  pris  devant  Pa- 
vic,en  i5a5,  M1"'.  de  Clùlrauhriaut 
resta  exposée  à la  haine  de  la  régente 
et  à la  vengeance  de  son  mari.  On  (irc- 
tend  encore  , car  tout  est  conjectural 
dans  l’histoire  de  cette  dame  , que  , 
forcée  de  se  îéfugicr  à Chàteaubi  tant, 
le  comte  la  fit  enfermer  dans  une  cham- 
bre tendue  de  n.  ir , et  qu’au  bout  de 
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Nx  mois  il  forma  de*  projets  contre 
sa  vie.  Vacillas,  ci  Sauvai  qui  l’a  copié, 
disent  qu'il  lui  fit  ouvrir  les  veines.  C’est 
là,  sans  doute,  un  deccs  contes  dont  le  s 
historiens  romanciers  ont  rempli  leurs 
ouvrages.  Châteaubriant  était  jaloux, 
mais  sa  conduite,  pendant  la  faveur  de 
sa  tontine,  prouve  qu’il  avait  de  l’hon- 
neur.  Suivant  Sauvai,  il  assassina  sa 
femme  aussitôt  que  François  l’eut  aban- 
donnée pour  se  livrer  a de  nouvelles 
amours.  Cependant,  elle  vivait  en- 
core en  i53(i.  Klle  revint  à la  cour 
apres  la  délivrance  de  François  1". 
De  nouveaux  chagrins  l’y  attendaient. 
M11*.  d’Htily,  depuis  duchesse  d’E- 
tampes  , lui  enleva  le  ceeur  du  roi. 
Brantôme  donne  des  dctmls  curieux 
sur  cette  rupture.  Le  foi  ayant  fait 
demander  à M*1'.  de  Cliàteaubriaut 
les  joyaux  qu’il  lui  avait  donnes,  et 
sur  lesquels  on  avait  gravé  des  de- 
vises amoureuses , composées  pr  la 
reine  de  Navarre  , la  comtesse  eut  le 
temps  de  les  faire  fondre , et,  s’adres- 
sant ensuite  au  gentilhomme  chargé 
des  ordres  de  François  I°r. , elle  lui 
dit  : « Portez  cela  au  roi , et  diles-lui 
» que , puisqu’il  lui  a plu  me  révoquer 
» ce  qu'il  m’avait  donné  si  libérale- 
» ment  , je  le  lui  rends  et  je  le  lui  ren- 
» voie  en  lingots  d’or.  Quant  aux  de- 
» vises,  je  les  ai  si  bien  empreintes  et 
» colloquées  en  ma  pensée , et  les  y 
n tiens  si  chères,  que  je  n’ai  pu  soul- 
» Irir  que  personne  eu  disposât,  en 
» jouît,  et  en  eût  du  plaisir  que  moi- 
» même.»  Leroi,  qui  ne  voulait  que 
les  devises,  lui  renvoya  les  lingots. 
La  comtesse  lutta  quoique  temps  con- 
tre là  nouvelle  favorite , et  se  servit 
de  sa  faveur  mourante  pour  avancer 
et  soutenir  ses  frères  , dont  l’iin  était 
le  fameux  maréchal  de  I.autrec.  Ils 
firent,  dans  la  campgne  d’Italie,  plu- 
sieurs fautes  que  M“.  de  Châtrau- 
briaut  sut  leur  luire  pardonner.  Elite 
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mourut  le  16  ortobre  <537.  Son  ma- 
ri , qui  fut  soupçonné  d'avoir  con- 
tribué à sa  mort,  lui  Ct,  néanmoins, 
élever  dans  l’église  des  Mathurins  de 
Châteaubriant , un  tombeau  décoré  du 
sa  statue  et  d'une  épitaphe  qu’on  trou- 
ve dans  le  recueil  acs  poésies  de  Mar- 
rot,  dont  le  comte  était  protecteur 
zélé.  On  a cru  devoir  présenter  sous 
la  forme  du  doute  la  liaison  de  M". 
de  Châteaubriant  avec  François  lrr.j 
parce  que  plusieurs  auteurs  i’ont  niée.' 
Varillas,  Bayle,  Moréri,  Hcvin  ont 
beaucoup  discuté  ce  point  d'ilistoire, 
sans  l’éclaircir.  Lesconvel  a fait  un 
roman  historique,  intitule  : Histoire 
amoureuse  de  François  1".  , oit 
Histoire  tragique  de  la  comtesse  de 
Châteaubriant , Amsterdam,  1693, 
iu- 1 o.  B— r. 

CH  VTEAUBRUN  ( Jkah-Baftist* 
Viviek  de),  de  Facadémie  française, 
né  à Angoulcinc  en  168G,  donna  en 
1714  une  tragédie  de  Mahomet  Se- 
cond .qui  eut  et  méritait  pu  de  succès. 
Pour  ne  puint  déplaire  au  duc  d’Or- 
léans, prince  dévot,  auquel  il  était  atta- 
che eu  qualité  de  mallre-d’liôtel  ordi- 
naire, et  aussi  pur  n’etre  pint  soup- 
çonné de  consacrer  aux  lettres  un 
temps  qu’il  devait  à ses  divers  em- 
plois dans  les  affaires  étrangères  et 
auprès  du  ministre  de  la  guerre  d’Ar» 
genson,  il. s’abstint  courageusement, 
pendant  quarante  ans,  de  faire  p- 
raîlrc  sur  le  tbéâtre  les  pièces  qu’il 
avait  compsécs  dans  le  secret.  Ces 
pièces  étaient  tontes  imitées  des  tra- 
giques grecs  ct  latins,  dont  il  faisait 
une  étude  continuelle.  Le  duc  d’Or- 
léans étant  mort , Cbâteaubrnn  , âgé 
de  soixante-lmit  ans,  doBita  sa  tra- 
gédie des  Troyennes  , quj  réussit , 
ct  est  restée  au  théâtre.  « Jamais  , 
» dit  La  Hai  p , on  n’a  mieux  appli- 
» que  ce  vers  de  Boileau  : 

Cfaa<{ac  «rie  Jmi  m pièce  «*t  ue  pièce  entière. 
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» mais  il  y a quelques  situations  tou- 
» chantes, et  le  style,  quoique  faible 
» en  general,  offre  des  morceaux  de 
> sentiment,  et  n’est  pas  dénué  de 
» naturel  et  de  pureté.  » M,l\  Clai- 
ron dans  le  rôle  de  Cassandrc,  et 
surtout  M11*.  Gaussin  dans  celui 
d’Audrumaquc , contribuèrent  beau- 
coup au  succès.  On  s’est  long -temps 
souvenu  de  l’imprcs-ion  que  faisait 
celle-ci  en  disant  à Ulysse  : 

Ce*  faronebet  loldala  , Ici  laiiirt-voui  ici? 

C’est  au  moment  oit  Ulysse  entoure 
de  troupes  le  tombeau  d’Hector,  dans 
leq  uel  est  caché  Aslianax.  Lt«  Troyen- 
nes  furrntsuiviesde  Philoc(ète(  1 7 55) 
et  d’Astianax  ( 17  50  ).  Philoctète 
eut  quelque  apparence  de  rcussîie  ; 
mais  ou  fut  justement  choqué  de 
voir  la  simplicité  sévère  du  sujet 
défigurée  par  l’amour  de  Pyrrhus, 
et  ce  jeune  héros  totalement  éclipsé 
par  Ulysse.  Astianax  n’eut  qu’une 
représentation  , et  ne  fut  pas  mê- 
me imprimé.  L’auteur  avait  encore 
lait  deux  autres  tragédies,  Antigone 
et  Ajax  ; mais  les  ayant  laissées 
dans  un  tiroir  qui  ne  fermait  pas  , 
ton  valet  en  enveloppa  des  côtelettes 
de  veau.  11  prit  cette  petite  disgrâce 
en  philosophe  plutôt  qti’en  poète. 
11  mourut  à Paris  le  16  février 
17*75,  âgé  de  quatre-vingt  - neuf 
ans.  11  avait  été  reçu  à l’academie  fran- 
çaise en  1 755*  à soixante-sept  ans. 
liullbu,  en  recevant  son  successeur, 
donna  de  justes  éloges  à son  talent, 
«t  surtout  à son  caractère.  Château- 
brun  11’avait  aucune  fortune  ; il  ne 
subsistait  que  d’une  pension  de  3000 
écus  que  lui  faisait  le  duc  d’Orléans, 
dont  il  avait  été  sous  - précepteur. 
Cependant,  il  fit  uu  testament  par  le- 
quel il  laissait  à chacune  de  ses  deux 
nièces  une  rente  de  5oo  liv. , et  une 
de  5oo  liv.  à chacun  de  ses  deux  do- 
mestiques. II  ajoutait  : a Je  prie  Mgr, 
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» le  duc  d’Orléans  de  vouloir  Lien 
» se  charger  desdites  rentes,  et  je 
» lis  dans  son  coeur  qu’il  daicncra 
» me  donner  encore  après  ma  mort 
» cette  marque  de  ses  bontés.  » Le 
prince  ne  trompa  point  les  espérances 
du  testateur;  mais  il  y ajouta  1300 
liv.  pour  chacune  de  ses  nièces. 

A — g — n . 

CH  ATEAUFORT  ( le  marquis  de  ). 

foy.  Boyseau. 

CHATEAUNEUF  ( Rèivée  de 
Rieux,  dite  la  belle),  d’une  matsou 
illustre  de  Bretagne,  naquit  vers  l’an 
1 55o.  Placée  comme  fille  d’honneur 
près  de  la  reine  Catherine  de  Médicis , 
elle  inspira  une  vive  passion  au  duc 
d’Anjou , depuis  Heuri  III;  Elle  cuit 
si  belle,  que  ce  fut  pendant  long- 
temps l’usage  à la  cour  de  dire , lors- 
qu’on voulait  louer  une  belle  per- 
sonne, a qu’elle  avait  quelque  chose 
» de  l’air  de  Mu<r.  de  CliâtcauneuL  * 
Le  roi  l'aima  plusieurs  années , et 
l’amour  qu’elle  lui  inspira  ne  céda 
qu’à  celai  qu’il  ressentit  pour  la  prin- 
cesse de  Condé.  Le  duc  d’Anjou  em- 
ploya 1a  muse  de  Drsportcs  , sur- 
nommé alors  le  Tibtdle  de  la  France, 
jxjur  louer  Ml,B.  de  Châteauncuf.  Ce 
poète  fit  pour  elle , au  nom  du  prince  , 
un  grand  nombre  de  sonnets.  Les 
deux  plus  jolis  sont  : 

Beat»  p<rad*  crêpé • et  blonde  n<rachJ»nm«al 
«part, 

et' celui  qui  commence  par  ce  ver»* 

übcvetrc  , prêtent  fatal  de  ma  dauee  ennemie. 

Lorsque  Henri  III , devenu  ibt  de 
France , épousa  la  princesse  Louise 
de  1 .orrai ne- Vaudemont , il  voulut 
marier  la  belle  Châteauncuf  au  comte 
de  Brienuc,  cadet  de  la  maison  de 
Luxembourg;  mais  celui-ci  refusa  et 
quitta  la  cour,  plutôt  que  de  con- 
tracter une  alliance  que  les  moeurs  de 
M1*'.  de  Châteauncuf  rendaient  peu 
honorable.  La  favorite  lutta  quelque 
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temps  contre  les  charmes  de  la  reine  ; 
mais  ayant  été  assez  hardie  pour  la 
braver  dans  un  bal , le  roi  se  rendit 
aux  prières  de  Catherine  de  Médicis 
sa  mère,  et  envoya  à Mll%  de  Chà- 
teauneuf  l’ordre  de  se  retirer.  Le  dé- 
pit la  détermina  à épouser  un  floren- 
tiu  nommé  Antinotli  : ce  mariage  ne 
fut  pas  heureux.  M11*.  de  Châteauncuf, 
ayant  surpris  son  mari  dans  les  bras 
d’une  autre,  le  tua  de  sa  propre  main. 
L’aiuuur  du  roi,  qui  subsistait  peut-être 
encore , la  préserva  de  la  punition  due 
à ce  crime.  Elle  épousa  depuis  Phi- 
lippe Altovitti,  à qui  Heuri  III  douna, 
en  laveur  de  ce  mariage,  la  baronie 
de  Castcllanc.  Le  sort.de  ce  second 
mari  ne  fnt  guère  plus  heureux  que  ce- 
lui de  l’autre.  11  trempa  dans  une  cons- 
liration  formée  contre  Henrid’Angou- 
ènie  , grand-prieur  de  Frauce.  Cette 
entreprise  avorta  ; mais  le  grand- 
prieur,  qui  en  eut  connaissance,  poi- 
gnarda Altovitti  de  sa  propre  main. 
Celui-ci , blessé  à mort,  eut  encore  la 
force  de  plonger  son  poignard  dans  le 
bas-ventre  de  son  ennemi.  Altovitti 
expira  peu  après,  le  16  juin  »58(i. 
Depuis  cet  événement,  sa  veuve  échap- 
pe à l’histoire  , et  l’on  ignore  la  date 
de  sa  mort.  On  croit  cependant  qu’elle 
Survécut  peu  au  baron  de  Castellane. 

CHATEAUNEUF  (l’abbé....  de  ), 
originaire  de  Chambéri , passa  la  plus 
graude  partie  de  sa  vie  à Paris,  où 
il  mourut  en  170g.  Il  fut  parrain  de 
Voltaire,  et  l’un  des  derniers  amants 
de  Ninon  , dont  il  célébra  la  mort 
par  une  petite  pièce  de  vers  insérée , 
on  ne  sait  pourquoi,  dans  les  œu- 
vres de  J.-B.  Rousseau.  L’abbc  de  Châ- 
teauneuf  cultiva  la  musique , et  afait 
compose  un  Traité  de  la  musique 
des  anciens,  Paris,  iqi5,  iu-8". , 
qui  fut  publié  après  sa  mort  par  Mo- 
* d>in,  et  qui  reparut  avec  un  uouveau 
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frontispice  en  1 734.  Ce  petit  ouvrage, 
qu’il  paraît  avoir  composé  pour  Ninon, 
est  à la  fois  iuexact  et  superficiel,  et 
fut  vivement  critiqué  par  Burette  ( F. 
Burette  ).  Cest , au  reste , la  seul# 
production  connue  de  l’abbé  de  Châ- 
teauueuf.  D.  L. 

CHATEAU- REGNAÜD  ( Fran- 
çois-Louis  de  Rousselet,  comte  de), 
vice-amiral  et  maréchal  de  France , 
né  en  1637,  servit  d'abord,  en  Flan- 
dre, à la  bataille  des  Dunes,  et  aux 
sièges  de  Dunkerque  et  de  Berg- 
St.-Vinoc  , sous  le  vicomte  de  Tu- 
reune.  Enseigne  de  vaisseau,  en  i66t, 
il  se  signala , en  iG64,sur  les  côtes  do 
Barbarie , à la  prise  de  Gigcri  et  au 
combat  contre  les  Maures , où  il  fut 
dangereusement  blessé.  Nommé  capi- 
taine en  1 67a , il  combattit , avec  un 
seul  vaisseau , cinq comaires ennemis, 
et  s’en  rendit  maître.  Chef  d’escadre 
en  1(173,  commandant  deux  vais- 
seaux, il  attaqua  le  jeune  Ruyter, 
contre-amiral  de  Hollande,  qui , sous 
l’escorte  de  huit  vaisseaux  de  guerre, 
conduisait  une  flotte  de  cent  trente 
navires.  Château  - Regnaud  en  coula 
bui;  à fond,  et  contraignit  les  autres 
de  relâcher  en  Angleterre.  En  1678  , 
commandant  six  vaisseaux,  il  soutint 
pendant  uu  jour  entier  les  efforts  de 
l’amiral  Évcrscn , dont  l’armée  était 
composée  de  seize  vaisseaux  de  ligne 
et  de  neuf  brûlots,  l’obligea  de  se  re- 
tirer eu  désordre  dans  le  port  de  Ca- 
dix, et  de  retourner  en  Hollande  sans 
avoir  procuré  à la  Sicile  le  secours  qui 
lui  était  destiné.  11  était  au  combat 
contre  Papachim , vice-amiral  d'Es- 
pagne, en  juiu  1G88;  au  bombarde- 
ment d’Alger , au  mois  de  juillet  sui- 
vant. Le  roi  le  fit , la  même  année , 
lieutenant-général  des  armées  navales. 
11  partit  de  Brest,  le  6 mai  1689, 
commandant  une  escadre  de  vingt- 
quatre  vaisseaux,  de  deux  frégates  et 
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de  deux  brûlots , pour  porter  des  se- 
cours au  roi  d’Angleterre,  arriva  le 9 
entre  le  cap  de  Clarc  et  Kinsalc  , 
donna  la  chasse  à trois  vaisseaux  qui 
étaient  de  l’avant -garde  de  la  Hotte 
anglaise,  et  s’avança  vers  la  baie  de 
Jiantry  pour  y faire  le  debarquement. 
Les  ennemis  parurent  le  t a ; Chûtcau- 
Ltignaud  commanda  le  corps  de  ba- 
taille, suivit  toujours  l’amiral  anglais  , 
en  le  combattant,  et  arriva  souvent  sur 
lui.  I.cs  Anglais  ayant  etc  mis  en  de- 
route  , il  débarqua  le  secours  d’hom- 
mes et  d’argent  en  Irlande.  Il  mit  à la 
voile  le  1 4 , •découvrit  le  t(i  sept  na- 
vires holl.tndjis  qiii  venaient  de  Cura- 
çao ;■  il  s’en  etnpara , et  rrntra  le  18 , 
avec  sa  prise,  dans  le  port  de  lirest.  11 
passa  en  i(û)o  le  détroit  de  Gibral- 
tar, au  milieu  de  vingt-huit  vaisseaux 
de  gurrre  ennemis , sans  être  attaque , 
quoiqu'il  n’eût  que  six  vaisseaux , et , 
avant  joint  à lirest  l'armée  navale,  il 
oui  le  commandement  de  l’avant-garde 
au  combat  de  IScvcsicrs,  le  10  juillet; 
il  y enveloppa  les  Hollandais,  et  fit 
périr  dix-sepl  vaisseaux  de  leur  avant- 
garde.  Le  roi  le  fit  grand’eroix , à la 
création  de  l’ordre  de  St.-Louis,  en 
169J.  Il  brilla  en  i(k)4  quatre  vais- 
seaux espagnols  dans  le  port  des  Al- 
faehes.  Il  conduisit  cinquante  vais- 
seaux de  guerre  de  Toulon  il  llrcst 
malgré  quatre-vingts  vaisseaux  enne- 
mis qui  devaient  l’en  empêcher.  Nom- 
me capitaine-général  de  l’Océan  , par 
Philippe  V,  roi  d’Espagne,  en  1701 , 
fait  vice-amiral  du  levant  à la  mort 
du  maréchal  de  Tourville , il  passa 
dans  les  Indes  occidentales  pouf  s’op- 
poser aux  irruptions  dont  les  Anglais 
et  les  Hollandais  les  menaçaient.  Ayant 
reconnu , à son  arrivée,  que  les  enne- 
mis u'v  pouvaient  rien  entreprendre, 
il  i&cdut  de  conduire  en  Europe  la 
flotte  du  Mexique  ; elle  partit  de  la 
Vert* Crut.  l.*s  commandants  espa- 
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gnols  n'ayant  point  voulu  aborder  dans 
Un  port  ifo  France,  elle  relâcha , le  -aa 
septembre  1 70a , dans  le  port  de  Vigo, 
en  Espagne,  contre  l’avis  de  Cliitcau- 
Regnnud.  Ce  port  était  peu  sûr.  La 
flotte  des  alliés  parut  le  aa  octobre 
devant  Vigo  ; le  duc  d’Ormond  fit  sa 
descente  au  midi  de  la  rivière.  A la 
vue  de  ses  gt  euadiers , les  milices  es- 
pagnoles prirent  la  fuite  ; les  grenadiers 
s’emparèrent  du  fort  et  du  vieux  châ- 
teau ; la  flotte  ennemie  s’avança  vers 
l’cstacadc , formée  par  ordre  de  Cliâ- 
tcau-Rcgnaud  , et  la  foiça.  Il  fit  alors 
mettre  le  feu  aux  vaisseaux  ; on  eu 
brûla  sept , on  fit  échouer  les  autres  ; 
les  ennemis  en  prirent  six  cl  neuf  ga- 
lions , sur  lesquels  il  y avait  encore 
quelque  argent  et  une  assez  grande 
quantité  de  marchandises.  Châleau- 
Regnaud , qui  connaissait  la  faiblrssc 
del’asyle  que  la  jalônsic avait  fait  choi- 
sir aux  Espagnols  , avait  au  moins 
gagné  sur  eux  qn’ou  transporterait  à 
Lugo  l'argent  des  galions.  ( t'uy.  Re- 
tr au.  ) Il  fut  créé  maréchal  de  France 
le  14  janvier  1703  , et  ensuite  lieute- 
nant-général et  commandant  de  la  pro- 
vince de  Bretagne  , où  il  commanda 
jusqu’à  sa  mort , arrivée  le  1 5 novem- 
bre 171Ü.  L’abbé  de  St.-Pielte  dit 
que  c’était  un  esprit  médiorre,  mais 
un  guerrier  courageux,  entreprenant 
et  heureux.  I).  L.  C. 

CHATEaDROUX  ( Marie-Anne, 
duchesse  de  ),  de  l’illustre  maison  de 
Nesle,  épousa  en  1734  le  marquis  de 
la  Tournelle.  Veuve  à l’âge  de  vingt- 
trois  ans  , elle  fut  accueillie  par  la 
duchesse  de  Mnzarin  , sa  tante.  Elle 
perdit  bientôt  cet  appui.  Ses  deux 
sœurs,  mesdames  de  V intimide  il  de 
Mailly  avaient  successivement  régné 
sur  le  cœur  de  Louis  XV.  M***.  de  la 
Tournelle,  jeune,  belle  et  spirituelle , 
crut  pouvoir  le  captiver  à son  tmrr,  et 
11c  tarda  pas  à lui  inspirer  une  vive 


C II  A. 

passion.  Plus  ambitieuse  que  tendre, 
elle  eut  assez  d’adresse  et  de  fermeté' 
pour  retarder  l’instant  de  sa  deT.iite  et 
en  dicter  elle-même  les  conditions;  elle 
exigea  avant  tout  le  renvoi  de  M "*.  de 
Mailly  sa  sœur,  et  se  fit  nommer  dame 
du  palais  de  la  reine;  bientôt  elle  eut 
un  parti  à la  tête  duquel  fut  le  duc  de 
Richelieu  ; en  vain  , le  cardinal  de 
Fleury  etM.  de  Maurepas , qui  redou- 
taient la  fermeté  de  son  caractère,  s’op- 
posèrent-ils â son  élévation.  M"**.  de 
là  Tournelle  fut  nommée  duebesse  de 
Chàteauroux , et  reçut  du  roi  le  brevet 
d’une  pension  de  8o,ooo  liv.de  rente. 
Déclarée  favorite , elle  resta  toujours 
maîtresse  de  sa  conduite  avec  le  roi, 
et  l’on  peut  juger  par  le  passage  sui- 
vant , d’une  de  ses  lettres  au  duc  de 
Richelieu  , combien  elle  était  assurée 
de  sun  pouvoir  sur  lui  : « J’ai  bien  cn- 
» tendu  gratter  hier  à ma  porte;  mais 
» le  roi  s’est  retiré  quand  il  a ru  que 
» je  restais  (Lins  mon  lit  et  que  je 
» feignais  de  ne  pas  l’entendre.  Il  faut 
» qu’il  s’y  accoutume.  # Douée  d’uuc 
ame  forte  et  élevée , M™'  de  Chà- 
teauroux  voulut  faire  excuser  son  ti- 
tre de  favorite , par  la  manière  dont 
elle  usait  de  son  ascendant  sur  l’es- 
prit du  roi.  Jalouse  de  contribuer  à la 
gloire  de  son  amant,  ce  fut  elle  qui 
arracha  Louis  XV  aux  délices  d’une 
cour  voluptueuse  , le  décida  à se 
mettre  à la,  tète  de  ses  armées  en 
Flandre , et  le  traîna  en  Alsace  pour 
arrêter  les  progrès  de  l’ennemi.  Tout 
le  monde  sait  que  Louis  XV  tomba 
malade  à Metz,  le  4 août  i 744-  î cu 
peu  de  jours,  on  désespéra  de  sa  vie , 
et,  prêt  à recevoir  l’extrème-onction, 
il  fut  obligé  de  consentir  au  renvoi 
de  M"\  de  Chaleauroux.  Malgré  sa 
douleur,  elle  reçut  cet  ordre  avec  fer- 
meté. Il  fallait  partir  à l’instant;  mais 
elle  se  trouva  dans  un  cruel  embarras. 
Cette  femme  qui , deux  jours  au- 
Vm. 
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paravant , voyait  toute  la  France  à ses 
pieds,  n’avait  pas  même  une  voiture. 
Enfin,  le  maréchal  de  BeUe-lsIe , plus 
adroit  ou  plus  hardi  que  les  autres 
courtisans,  lui  donna  la  sienne.  A peine 
fut-elle  hors  de  la  ville , que  la  popu- 
lace l’assaillit  d’injures  et  de  menaces 
effrayantes.  Les  paysans  la  suivaient 
dans  la  campagne,  et  se  transmet- 
taient l’emploi  de  la  maudire  et  de 
l’outrager.  Elle  traversa  ainsi  quatre- 
vingts  lieues  de  pays,  et  vint  se  cacher 
à Paris,  pour  y attendre  des  nouvelles 
du  roi.  Le  monarque  guérit , et  le  duc 
de  Richelieu  , qui  n’avait  point  aban- 
donné M'OP.  de  Chateauroux  dans  sa 
disgrâce,  ménagea  un  rapprochement 
entre  elle  et  le  roi  ; elle  fut  rappelée 
à la  cour  après  quatre  mois  d’abseuee, 
pendant  lesquels  le  roi,  suivant  encore 
l’impulsion  qu’elle  lui  avait  donnée, 
était  allé  en  personne  diriger  le  siège 
de  Fribourg.  La  duchesse  retrouva 
dans  lecteur  du  roi  tous  les  sentiments 
qu’elle  lui  avait  inspirés  avant  sa 
maladie  : son  triomphe  fut  complet. 
Elle  avait  obtenu  la  promesse  de  U 
place  de  surinteudante  de  la  maison 
de  la  Dauphine , lorsque  la  mort  vint 
arrêter  cette  grande  fortune.  La  du- 
chesse de  Chateauroux  mourut  le  8 
décembre  1 744-  0“  a cru  quelle  avait 
été  empoisonnée,  mais  ce  fait  n’est 
appuyé  d’aucune  preuve.  Quand  on  la 
compare  aux  autres  maîtresses  qui 
lui  ont  succédé,  on  est  portéà  l’excuser 
et  à regretter  sa  mort  prématurée  ; 
elle  avait  de  l’énergie,  de  la  grandeur 
dans  l’ame  ; et  si  l’ambition  lui  avait 
fait  désirer  la  place  de  favorite , des 
sentiments  plus  nobles  lui  inspirèrent 
le  désir  de  coopérer  à la  gloire  de 
son  pays.  On  a publié  ( Paris,  a vol. 
iu- 1 j , 1 8o6  ),  un  recueil  de  ses  lettres 
à différentes  personnes.  B y. 

CHAI  EIGNERAIE  (Fbakçois  de 
Vivohxe,  seigneur  delà),  fils  puîné 
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d’André  de  Vivoinie , grand  sénéchal 
de  Poitou,  naquit  en  i5‘io.  Le  roi 
François  1".  fut  son  parrain.  11  le  fit 
élever,  des  l’âge  de  dix  ans,  au  nom- 
bre de  ses  entants  d’honneur,  ot l’ap- 
pelait ordinairement  son  filleul.  Ce 
jeune  seigneur , doué  d’une  force  et 
d'une  adresse  extraordinaires,  sc  ren- 
dit bientôt  habile  à tons  les  exer  ices 
du  corps;  il  excellait  à la  lutte  et  â 
l’escrime.  Sa  dextérilé  et  sa  vigueur 
étaient  telles  qu'il  saisissait  un  taureau 
par  les  cornes  et  l’arrêtait  ; à la  lutte, 
il  n’y  avait  p is  d’homme  si  robuste 
qu’il  ne  portât  par  terre;  enfin , dans 
le*  tournois  ou  les  joutes,  on  le  voyait 
à pleine  course  de  cheval  jeter  et  re- 
prendre sa  lance  en  l’air  jusqu’à  trois 
fois,  et  le  plus  souvent  n’en  pas  moins 
rencontrer  la  bagne.  Le  roi  l’admet- 
tait à toutes  ses  parties,  et  disait,  au 
rapport  de  Brantôme,  dont  la  Châlci- 
gneraic  était  l'oncle:  « bous  sommes 
» quatre  gentilshommes  de  la  Gnien- 
» ue,  Chàtcigncraie,  Sansac,  Essé  et 
» moi , qui  courons  à tous  venants.  » 
Brave , brillant  et  magnifique , la  Châ- 
teigneraic  abusait  de  sa  faveur,  de  ses 
succès  et  de  son  adresse , et  montrait 
une  insultante  préemption.  « Il  n’â- 
» vaitqueceladc  mauvais,  dit  llran- 
» tome  lui-même,  qu’il  était  trop  haut 
» à la  main  et  querelleux.  » Il  fallait 
que  son  oncle  portât  res  définis  à 
l’extième,  pour  que  ret  historien  cour- 
tisan, qui  (lit  rarement  du  mal  de  ses 
hommes  ou  de  ses  dames  illustres,  re- 
connût une  ombre  dans  le  tableau 
flatté  qu’il  a laissé  de  sou  noble  pa- 
rent. Il  n’en  est  pas  moins  vrai  qur  la 
Châteigneraie  avait  une  si  Imite  répu- 
tation dp  bravoure  que  l’on  disait  à la 
cour  de  François  1".: 

Q>il(i|n«riic  . Vifillerille  et  Dourdilloa  , 

Sont  le»  trou  kinlii  compagnon». 

Une  aussi  brillante  renommée  était 
appuyée  sur  des  faits  , et  méritée 
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par  une  suite  d’actions  valeureuses.  U 
s’était  distingué,  dès  |543,  à l’assaut 
de  Coni,  où  il  se  sign-la  comme  volon- 
taire, et  où  il  fut  blessé  au  bras,  acci- 
dent dont  il  sc  ressentit  toujours,  et 
qui, dans  son  fameux  duel,  contribuai» 
sa  mort.  Le  dauphin , depuis  Henri  1 1 , 
prit  la  Châtaigneraie  en  amitié,  et  lut 
donna  son  guidon  au  ravitaillement  de 
Landrecic.  Il  fut  encore  blessé  dans 
cette  occasion,  ainsi  qu’au  ravitaille-,, 
ment  de  Térouaunc;  enfin,  en  1 544» 
il  combattit  avec  autant  de  gloire  que 
de  valeur  à la  journée  de  Cérisolcs. 
Tel  était  la  Chàtcigncraie,  lorsque,  sur 
la  fin  du  règne  de  FrançoisI"., com- 
mença la  scandaleuse  affine  qui  ren- 
dit sa  mort  plus  célèbre  que  ne  l’avait 
été  sa  vie.  Gui  de  Chabot  Jarnac , 
beau-frère  de  la  duchesse  (TEtampcs , 
partageait  avec  la  Chàtcigncraie  la  fa- 
veur de  Henri  IL  II  paraît  qu’il  eut  I.» 
légèreté  de  parlera  ce  priuce  des  bon- 
tés que  M“'.  de  Jarnac , sa  belle- 
mère  , avait  pour  lui , eu  termes  assez 
équivoques  pour  prêter  aux  interpréta- 
tions malignes,  ajoutant  a qu’il  en  ti- 
» rait  re  qu’il  voulait  de  moyens,  pour 
» paraître  à la  cour.  » ( Voy.  Mr-moi - 
res  de  FieiUevilU  ).  Le  dauphin  eut 
l’indiscrétion  de  divulguer  l’étrange 
confidence  que  Jarnac  avait  eu  l’iiii- 
jirudencc  de  lui  faire.  La  faction  de  la 
sénéchale , Diane  de  Poitiers , toute 
puissante  à la  cour  du  Jabphin  et  ri- 
vale de  la  faction  de  la  duclirssc  d’É- 
tampes,  recueillit  et  accrédita  ce  bruit 
injurieux,  dans  l’espérance  qu’en  dés- 
hoiiurant  Jarnac,  elle  ôterait  son  ap- 
pui à la  duchesse  sa  belle-soeur.  Celle- 
ci  demanda  au  roi  François  l#r.,  et  au 
nom  de  son  beau-frère,  la  punition  des 
auteurs  de  bruits  aussi  calomnieux. 
Le  roi  ordonna  la  recherche  la  plus 
sévère,  et  les  perquisitions  remontè- 
rent jusqu’à  la  cour  du  dauphin.  Ce 
prince  était  déjà  mal  avec  sou  père 
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pour  avoir  sollicité  le  retour  du  con- 
nétable ; il  était  à craindre  que  le  res- 
sentiment du  monarque  ne  s’accrût  en 
apprenant  que  son  fils  lui-même  était 
le  premier  auteur  du  scandale  : la 
Châteigneraic , pour  faire  sa  cour  au 
dauphin,  prit  sur  son  compte  la  faute,  à 
ses  risques  et  périls,  et  soutint  publi- 
quement que  c'était  à lui  que  Jarnac 
avait  fait  l’odieuse  confidence  qui  fai- 
sait1 la  nouvelle  de  toute  la  cour.  Jarnac 
envoya  un  cartel  à la  Châteigneraie; 
mais  le  roi,  tant  qu’il  vécut,  leur  re- 
fusa le  combat.  En  1 547  > * la  mort 
^ de  François  1".,  Jarnac  demanda  à 
Henri  II  la  permission  de  combattre 
la  Oliàteigneraie , et  le  prince  l’accorda, 
dans  la  confiance  que  tout  l’avantage 
serait  du  côte  de  son  favori , o estant, 
» la  Châteigneraie , disent  les  Mëmoi- 
» res  de  Kieilleville  , homme  fort 
» adroit  aux  armes,  de  courage  in- 
» vinciblé,  et  qui  avoit  fait  mille  preu- 
» ves  et  mille  hasards  de  sa  valeur;  et 
» Jarnac  non  , qui  fesoit  plus  grande 
» profession  de  courtisan  et  dameret 
» à sc  curieusement  vestir  , que  des 
» armes  et  de  guerrier.  » Celte  cause 
secrète  du  motif  de  la  Châteigneraie 
à intervenir  dans  une  querelle  qui  ne 
le  regardait  pas  d’abord  , explique  la 
persévérance  et  la  solennité  avec  les- 
quelles il  repoussa  les  démentis  que 
lui  donna  son  adversaire.  Excepté 
Brantôme,  tout  le  monde  lui  donna 
tort  « S’il  m'eust  voulu  croire  et  cinq 
» on  six  de  ses  amis,  dit  Montluc,  il 
j>  cusi  desmeslé  sa  furie  contre  M.  de 
» JarnaC  d’autre  sorte.  » Quoi  qu’il  en 
soit,  le  combat  si  célèbre  eut  lieu  en 
résence  de  toute  la  cour  dans  le  parc 
u château  de  St.-Germain-cn-Laye. 
Ce  fut  le  premier  événement  du  règne 
de  Henri  II,  qui  commençait , puis- 
que ce  priucc  n’claif  pas  encore  sacré. 
Les  esprits  superstitieux  ont  remar- 
qué qu'un  combat  avait  signalé  son 
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avènement  au  trône,  et  qu’un  simu- 
lacre de  combat,  non  moins  sanglaut. 
ni  moins  funeste,  termina  son  règne 
et  sa  vio.  «Il  estoit  quasi  soleil  coucher 
u premier  qu’ils  entrassent  en  duel.  » , 
La  Châteigneraie  s’avança  avec  toute 
la  fierté  dun  champion  sur  de  la  vie-, 
toire.  Il  fut  vaincu,  au  grand  étonne- 
ment du  roi  et  de  toute  la  cour.  Jarnac, 
d’un  revers  qui  s’appelle  encore  le 
coup  de  Jarnac , et  est  passé  en  pro-, 
verbe,  lui  fendit  le  jarret,  et  le  fit, 
tomber  baigné  dans  son  sang.  Jarnac 
vainqueur  conjura  la  Châteigneraie  de 
vivre,  pourvu  qu’il  fui  tendît  son  hon- 
neur. Son  rival  humilié  refusa  cons- 
tamment. Trois  fois  Jarnac  se  mit  A 
genoux  devant  le  roi  pour  le  sup- 
plier d’accepter  la  Châteigneraie  : la 
prince  étonné,  afflige , mais  attendri, 
consentit  enfin,  et  dit  au  vainqueur  : 

« Vous  avez  combattu  comme  César  et 
» prié  comme  Cicéron.  » On  prit  soin 
de  la  Châteigneraie,  mais  il  voulut 
mourir,  et  déchira  l’appareil  mis  sur 
sa  blessure.  Tout  coucourait  à aug- 
menter son  humiliation  ; car , sous  sa 
tente  , il  avait  fait  préprer  un  grand 
souper,  et  avait  invité  d’avance  ses 
amis  pour  se  réjouir  d'une  victoire  qui- 
lui  coûterait  si  peu.  Ainsi  mourut  à 
vingt-six  ans  François  deVivonne  de 
la  Châteigneraie,  au  milieu  de  la  plus 
brillante  carrière,  puisque  Henri  II 
venait  de  lui  promettre  la  charge  do 
colonel-général  de  l'infanterie  fran- 
çaise. Il  fut  tué  le  to  juillet  >547.  M. 
de  Guise , nommé  alors  M.  $ Auma- 
le, lui  fit  élever  un  tombeau  char- 
gé d’une  fastueuse  épitaphe  adressée. 
Aux  mânes  pies  de  François  de  Fi- 
vonne , chevalier  français  très  va- 
leureux. Mais  Brautôme  lui-même 
rend  une  justice  plus  naïve  et  plus 
vraie  à la  mémoire  de  son  oncle,  quand 
il  dit  : a Et  y en  eut  force  qui  ne  le  re?. 
v grettèrent  guère  : car  ils  IccraiguoienC 
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» plus  qu’ils  nel’aimoient.»  Le  combat 
de  la  Châleigneraie  fut  le  dernier  duel 
autorise’.  On  ne  sait  sur  quel  fondement 
M.  Gaillard  a contredit  cette  assertion 
de  tous  les  historiens.  — Chatei- 
g «En aie  ( l’abbe  de  la  ) , a publié , à la 
fin  du  17e.  siècle.  Connaissance  des 
arbres fruitiers , Paris,  1 69  a , in- 1 a , 
ouvrage  qui  n’iudique  guère  que  ce 
que  l’on  trouve  dans  beaucoup  d’au- 
tres de  ce  tomps-là;  mais  il  est  re- 
marquable par  la  précision  avec  la- 
quelle il  est  rédige.  L’auteur  le  dédia 
à Louis  XIV.  S — r. 

CHATEIGNIER.  V.  Rocbepojat. 
CHATEILLON.  f.CASTAuow. 

CHATEL  ( du  ).  V.  Ducuatel. 

CHATEL  ( Jeaîs  ),  fils  d’un  riche 
marchand  drapier  de  Paris,  faisait  ses 
études  au  collège  des  jésuites , et  était 
à peine  âgé  de  dix-neuf  ans,  lors- 
que le  27  décembre  1 5ij4  > il  entra  au 
Louvre  avec  un  couteau  caché  dans 
son  pourpoint  ; il  pénétra  dans  la 
chambre  de  Gabrielle  d’Estrc’es , où 
Henri  IV  venait  d’eutrer  tout  botté  à 
son  retour  de  Picardie , et , tandis  que 
le  monarque,  suivi  de  plusieurs  sei- 
gneurs. se  baissait  pour  relever  les 
sieurs  ae  Ragni  et  de  Montigni , qui  lui 
étaient  présentés,  Châtel  lui  porta  un 
coup  de  couteau  qu'il  dirigeait  dans  la 
gorge,  et  qui  fut  reçu  à la  lèvre  supé- 
rieure. Ainsi  le  roi  dut  de  n’être  pas 
frappé  mortellement , au  mouvement 
qu’il  fit  en  s’inclinant  vers  les  deux 
jeunes  seigneurs  qui  voulaient  embras- 
ser ses  genoux.  Blessé,  ayant  une 
dent  rompue,  Henri  regarde  autour  de 
lui,  aperçoit  une  femme,  nommée  Ma- 
thurine , qui,  depuis  long-temps,  sui- 
vait la  cour  ru  qualité  de  folle,  et  s’é- 
crie : a Au  diable  soit  la  folle;  elle  m’a 
» blessé.  » Mais  cette  femme  court 
aussitôt  fermer  la  porte,  montrant 
aiusique  sa  folie  n’était  qu’apparente. 
Le  comte  de  Soissons  aperçoit  à côté 
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de  lui  Châtel , dans  un  état  d’agitation 
et  de  trouble  qu’il  ne  pouvait  maîtri- 
ser, et,  l'arrêtant,  dit  : « C'est  vous 
» ou  moi  qui  avous  blessé  le  roi.  » 
Châtel  est  fouillé  ; il  jette  à terre  le 
couteau  sang'aut,  et  confesse  son  cri- 
me. Le  même  jour,  Henri  IV  écrivit 
à toutes  les  villes  du  royaume  : « Un 
» jeune  garçon , nommé  Jean  Chdtel, 

» fort  petit,  et  âgé  de  dix- huit  à dix- 
» neuf  ans,  s'étant  glissé  dans  la  cham- 
» bre,  s’avança  salis  être  quasi  ap- 
» perçu,  et  nous  pensant  don  lier  dans 
» le  corps  du  couteau  qu’il  avait , le 
» coup  ne  nous  a porté  que  dans  la 
» lèvre  supérieure  du  côté  droit,  et 
» nous  a entamé  et  coupé  une  dent.  11 
» y a , Dieu  merci , si  peu  de  mal , 

» que  pour  cela  nous  ne  nous  tuet- 
» trons  pas  au  lit  de  meilleure  heure.» 
Henri  IV  voulait  qu’ou  laissât  aller 
Châtel,  disant  qu’il  lui  pardonnait. 
Lorsqu’il  apprit  qu’il  avait  été  élevé 
par  les  jésuites , il  s’écria  : a Fallait-il 
» donc  que  les  jésuites  fussent  convaia- 
» eus  par  ma  bouche!  » On  lit  dans 
le  journal  de  l’Étoile , que  d'Aubigné, 
gouverneur  de  Maillezais , osa  dire 
au  roi , « que  de  sa  lèvre  il  avait  re- 
» nonce'  Dieu , et  partant  que  Dieu  Py 
» avait  frappé;  mais  qu’il  prit  garde  à 
v ce  que  le  second  coup  ne  fût  porté 
» au  cœur.  » Le  même  auteur  ajoute  : 
a Parole  trop  hardie  d’un  sujet  à sou 
» roi , si  c’eut  été  un  autre  que  d’Au- 
» bigne,  auquel  S.  M.,  pour  ce  qu’il 
» l’aiiuait , permettait  de  tout  dire,  et 
» u’eu  trouvait  rien  mauvais , lui 
» ayant  même  à cette  heure-là  com- 
» mandé  de  lui  dire  librement  ce  qu’il 
» sentait  de  ce  coup.  » De  Tliou 
et  Mczerai  rapportent  que  , tandis 
qu’011  rendait  des  actions  de  grâces 
à Dieu  , dans  l'église  de  Notre-Da- 
me , pour  la  conservation  du  roi , 
la  populace,  en  fureur,  se  porta  au 
collège  de  Clermont,  et  eût  massacré 
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tous  les  jésuites , si  le  roi  n’avait  en- 
voyé' des  gardes  pour  les  protéger.  Le 
père  de  Jean  Châtel  et  toute  sa  fa- 
mille furent  arrêtés,  ainsi  qu’un  cure' 
de  Paris , quelques  religieux  de  divers 
ordres  et  plusieurs  anciens  ligueurs. 
Le  grand  pre'vôt  de  l’Hôtel  s’était  saisi 
du  régicide,  et  allait  le  juger,  lors- 
que le  président  de  Thou  obtint  qu’il 
fût  renvoyé  devant  le  parlement.  Châ- 
tel  fut  interrogé  au  Fort-l’Évêque , et 
ensuite  à la  Conciergerie.  Il  déclara  que, 
dès  son  adolescence , il  avait  contracté 
une  habitude  infâme  qu’il  ne  pouvait 
surmonter; que,  prcssc'parlcs remords 
qui  l’agitaient,  étayant  entendu  sou- 
tenir au  collège  qu’il  était  permis  de 
tuer  un  roi  hérétique,  il  avait  cru 
pouvoir  expier  scs  désordres  en  assas- 
sinant Henri  de  Bourbon  ( c’est  ainsi 
qu’il  nommait  le  roi  );  que,  s’il  ne  l’a- 
vait pas  fait,  il  le  ferait  encore;  mais, 
malgré  toutes  les  questions  pressantes 
du  juge,  il  ne  chargea  aucun  jésuite 
nominativement.  Pierre  Lugoii,  lieu- 
tenant criminel , se  déguisa  eu  prêtre, 
et  voulut  essayer  d’obtenir,  par  la 
confession,  les  plus  secrètes  révéla- 
tions du  coupable;  mais  Châtel  per- 
sista toujours  à dire  qu’il  avait  agi  de 
son  propre  mouvement  et  par  zèle 
pour  sa  religion.  Le  fameux  Jean  Bou- 
clier, auteur  de  V Apologie  pour  Jean 
Chiitel,  prétend  que  Lugoii,  ayant  ou- 
blié de  réciter  les  prières  qui  précèdent 
la  confession,  le  pénitent  reconnut 
que  c’était  un  révérend  père  nouveau 
imprimé.  Quoi  qu’il  en  soit,  Châtel 
persista  à dire,  qu’admis  aux  exerci- 
ces spirituels  chez  les  jésuites,  dans  la 
chambre  des  méditations , ou  l’enfer , 
peint  sur  les  murailles , pouvait  exal- 
ter les  têtes  faibles  et  les  caractères  ar- 
dents , et,  effrayé  par  la  crainte  des 
feux  éternels  dont  on  le  menaçait  s’il 
persévérait  encore  dans  son  malheu- 
reux penchant,  il  avait  résolu  d’as- 
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sassmer  le  roi , espérant  que  cette  ac- 
tion , utile  à l’Eglise , ferait  réduire  à 
quatre  1rs  huit  degrés  de  tourrmnts 
auxquels  la  vengeance  divine  pouvait 
le  condamner.  H ajouta  qu’il  avait  eu 
pour  régent  le  jésuite  Guéret,  el  que, 
deux  jours  avaut  son  attentat,  il  l’avait 
consulté  sur  un  cas  de  conscience.  Ce 
jeune  assassin , d’uu  caractère  sombre 
et  mélancolique,  subit,  avec  un  cou- 
rage effroyable,  et  sans  faire  aucune 
autre  confession , la  question  ordinaire 
et  extraordinaire.  Sa  sentence  de  mort 
fut  prononcée  le  29  décembre  et  exé- 
cutée le  même  jour  ; on  lui  remit  daus 
la  main  le  couteau  parricide,  et  c’est 
ainsi  armée  qu’elle  fut  coupée  par  le 
bourreau.  11  fut  ensuite  tenaillé,  tiré 
à quatre  chevaux , ne  donna  aucun 
signe  de  repentir  , et  parut  même 
insensible  aux  atroces  douleurs  du 
plus  affreux  supplice.  Ses  membres 
furent  jetés  au  feu  et  ses  cendres  au 
vent.  Les  ligueurs,  qui  avaient  fait  de 
Jacques  Clément  un  saint  martyr,  qui 
avaient  prononcé  des  discours  funè- 
bres eu  son  honn^y,  et  lui  avaient 
élevé  des  autels , inscrivirent  Châtel 
dans  leur  martyrologe;  mais  l’ordre 
rétabli  dans  Paris  les  empêcha  de 
donner  quelque  solennité'  à ce  culte 
impie.  Pendant  les  fureurs  de  la  ligue , 
les  jésuites,  comme  d’autres  prêtres 
séculiers  et  régulta's  de  divers  ordres, 
avaient  prêché  l’cxccrablc  doctrine  du 
régicide.  Cctaitla  funeste  maladie  des 
têtes  ardentes  dans  ces  temps  malheu- 
reux. Des  commissaires  fui  ent  char- 
gés par  le  parlement  de  faire  l’inven- 
taire des  livres  des  jésuites  et  l’exa- 
men de  leurs  papiers.  On  trouva  des 
écrits  séditieux  de  la  main  d’un  ré- 
gent ( V . Guignard  );  il  fut  pendu  le 
7 janvier  1 5çy5.  Le  même  jour,  le  pêir 
de  Châtel , banni  pour  neuf  ans,  con- 
damne à 4,000  écits  d’jmeudc,  mo- 
dérés à 2.000 , qu’il  paya  comptant , 
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soi  lit  de  Paris  avec  tous  les  jésuites , 
au  nombre  de  tiente-sept;  le  même 
arrêt  rendu  contre  le  parricide  les 
condamnait , ainsi  que  tous  les  écoliers 
du  college  de  Clermont,  à un  bannisse- 
ment perpétuel.  Ils  furent  conduits  par 
un  huissier  du  parlement  ; et  « Voilà , 
» dit  l’Etoile,  comme  un  simple  huis- 
» sier,  avec  sa  baguette,  exécuta  ce  jour 
» ce  que  quatre  batailles  n’eussent  su 
» faire.  » Le  jésuite  Guéret  , après 
avoir  été  appliqué  à la  question  ordi- 
naire et  extraordinaire,  fut  banni  à 
perpétuité,  le  t o janvier  ( F.  Guebet), 
avec  le  jésuite  Jlay,  écossais,  accusé 
d’avoir  dit , « qu’il  eût  voulu  tomber 
» du  haut  d’une  fenêtre  sur  le  ijc.ir- 
» nais , pour  lui  rompre  le  col.  » On 
lit  dans  l’ Anti-Colon  , que  l’arrêt  ren- 
du contre  Jean  Châtcl  fut  mis  dans 
ltome  à P Index  ; mais  il  fut  répondu 
ue  cet  arrêt  contenait  une  clause 
'hérésie  qui  seule  avait  été  le  sujet 
de  la  ccusiire,  et  que  le  pape  avait 
écrit  à Henri  IV,  pour  l’assurer  que 
Rome  détestait  l’attentat  de  Châtcl  au- 
tant que  la  France  même.  La  maison 
de  Châtcl , qui  (*ait  devant  le  palais 
de  Justice,  fut  rasée;  on  éleva  sur 
l’emplacement  une  pyramide  à quatre 
faces,  sur  lesquelles  fureut  gravées  en 
lettres  d’or  l’arrêt  du  parlement  cl 
diverses  inscriptions  grecques  et  lati- 
nes, eu  vers  et  en  prose,  rédigées  par 
Scaliger,  Lorsque  les  jésuites  furent 
rappelés,  cette  fameuse  pyramide, 
dont  on  trouve  la  gravure  dans  quel- 
ques recueils,  et  qui  paraissait  avoir 
été  élevée  moins  contre  Jean  Chàtel 
que  contre  les  jésuites,  fut  abattue  au 
mois  d’avril  i6o5,  à la  sollicitation 
du  P.Coton.Le  prévôt  des  marchands, 
Miron , fit  bâtir  à la  place  nue  fontaine 
qui  portait  cette  inscription  i 

Itic  ulii  résultant  lacri  tnonumrnla  furoru, 
Ëlwil  infaudum  Mirçnit  unda  ireiai. 

Biais  quand  les  jésuites  curent  recou- 
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vré  leur  ancien  crédit,  ils  firent  e/Ta- 
cer  ces  vers;  la  planche  gravée  de  la 
pyramide  fut  brisée  trois  mois  après 
('assassinat  de  Ravaillac , et  la  fontaine 
clle-inème  fut  depuis  transférée  rue 
St.-Victor.  On  trouve  le  piocès  de 
Jean  Châtcl  dans  le  sixième  volume 
des  Mémoires  de  Condë.  Il  fut  impri- 
mé séparément  à Paris,  en  1 5y5 , in- 
8‘. ( F.  Loucher).  Le  livre  intitulé: 
Jesuita  sicarius , traduction  de  Y A - 
jiologie  de  Jean  Chu  tel , a été  impri- 
mé , non  à Lyon  , mais  à Genève. 

V— VE. 

CHATEL  (Frakçois  du),  peintre, 
naquit  à Bruxelles  en  16:16.  David 
Téniers  lui  reconnut  de  si  heureuses 
dispositions , qu’il  mit  tous  ses  soins 
à le  former.  Du  Chàtel  est  un  peintre 
ingénieux,  que  l’on  peut  comparera 
Gonzalès  Coques.  Les  biographes  ne 
donnent  aucun  détail  sur  la  vie  de  cet 
excellent  artiste;  mais  sa  fortune  dut 
être  considérable,  si  nous  en  jugeons 
par  le  nombre  de  scs  ouvrages  et  par 
le  prix  qu’il  en  recevait.  Du  Châtcl  a 
peint  si  exactement  dans  la  manière 
de  David  Téniers , que  l’on  peut  .•us- 
inent s’y  tromper.  Il  avait  cependant 
plus  de  noblesse  que  sou  maître  dans 
sa  manière  de  traiter  les  mêmes  su- 
jets. Il  ne  pciguait,  en  sortant  de  l’a- 
telier de  Téniers,  que  des  tabagies  et 
des  corps-dc-gardc  ; mais  il  abandon- 
na, par  la  suite,  ce  genre  décompo- 
sitions, pour  ne  peindre  que  des  con- 
versations , des  assemblées  , des  bals 
et  des  portraits  de  famille.  Partout  son 
dessin  est  correct , sa  couleur  excel- 
lente et  sa  touche  pleine  d’esprit.  Du 
Chàtel  entendait  très  bien  la  perspec- 
tive, de  même  que  le  clair-obscur  ; il 
ne  peignait  guère  scs  figures  que  de  la 
hauteur  d’un  pied  ; elles  sout  toutes 
habillées  suivant  la  mode  du  temps. 
Le  tableau  le  plus  considérable  de  cet 
habile  maître  représente  le  HoiU‘Ei- 
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pagne  qui  reçoit  le  serment  de  Julé-  in-4".;  IV.  la  Pie  du  duc  de  Buur- 
lité  des  états  du  Brabant  et  de  la  goçne,  Philippe-la- Bon  , manuscrite. 
Flandre , en  iGlift;  on  y compte  plus  Lacroix  du  Maine  lui  attribue  : i".  le 
de  mille  figures.  Ce  tableau  est  d une  Temple  de  la  ruine  d'aucuns  nobles 
bi  iute  admirable  et  d’une  variété  siu-  malheureux , tant  de  France  que 
guüère  ; les  groupes  en  sont  bien  lies , d’autres  nations  étrangères,  à l’imi- 
et  les  plans  partages  habilement  et  talion  de  Boeaee,  Paris  , Galliot  I)u- 
sans  confusion.  Bien  des  gens  se  sont  pré,  1 5 1 7 ; V.  flnstr urtion  du  jeune 
mépris  à ce  tableau , et  l’ont  cru  de  la  prince  , contenant  huit  chapitres. 
inaiu  de  Coques.  Sa  longueur  est  d’en-  Jean  Molinet , dit  que  Châtelain  avait 
virou  vingt  pieds  sur  quatorze  de  hau-  composé  un  grand  nombre  de  vers, 
teur.  A— s.  chansons  orpbeynes , proverbes  sa- 

CiJ  VTELAIN  ( George  ) , Cas-  lomnniques  , tragédies  , comédies  , 
tellanus  , né  à Gand  en  1404,  «ni-  mètres  virgrtuiies  et  sentences  pro- 
l»rassa  la  profession  des  armes , et  laïques.  Il  par.  ît  que  tons  ces  011- 
voy  igea  en  Espagne,  en  France , en  vrages  sont  perdus.  l,aro«nnoye  lui 
Ilalicet  en  Angleterre  où  il  se  distingua,  a attribué  encote  le  Poème  du  Che- 
|>ar  son  adresse  et  sa  bravoure  en  valtes  délibéré , sans  léflécliir  que 
difTéreules occasions.  Oe  retour  de  ses  cet  auteur  étant  mort  dès  1 4-4  , n’a- 
voyages,  il  parut  a la  cour  du  duc  de  vait  pu  écrire  I histoire  du  défie  de 
Bourgogne , Pbilippe-lc-Bon , son  sou-  Nanti , qui  n’eut  lieu  qu’e.n  1 ^qti.  On 
verain  qui  l’accaeiUit  avec  iutéret.  Ce  sait  d’ailleurs  que  cet  ouvrage  est  d’O^jg 
prince  l’attacha  à sa  personne  par  les  livier  de  la  Marche.  ( f\  Olivier  de 
charges  de  ]>auucticr  et  d'écuvor , le  la  Marche.  ) W— s. 

nomma  membre  de  son  conseil  piivé,  CHATELAIN  [ Jeaw - Baptiste  ), 
et,  quelque  temps  après , le  créa  che-  dessinateur  et  graveur  a U pointe  et  au 
valier  ; ce  fut  alors  que  Châtelain  burin,  naquit  à Londres  tn  1710.  .. 
coin|K>sa  les  ouvrages  en  vers  et  en  Joseph  Slrutt  nous  représente  Châtc- 
prose  qu’il  a laisses  et  qui  lui  firent  lain  comme  un  homme  d’un  caracière 
une  grande  réputation.  Ses  contempo-  bizarre , mais  d’un  talent  très  distin- 
rains  lui  décernent  les  titres  les  plus  gué  pour  graver  le  paysage.  Ceux  qu’il 
flatteurs.  H mourut  à Valenciennes , a faits  d’après  1rs  tableaux  de  Gas- 
le  10  mars  1 474  Ou  a de  lui  : I.  un  pard  Poussin,  sout  en  grand  num- 
poéme  intitulé  : ftecollection  des  mer-  lire;  plusieurs  ne  sont  que  des  eaux 
veilles  advenues  en  notre  temps  : fortes,  terminées  en  manière  noire  par 

cet  ouvrage,  continué  par  Jean  Mo-  Houston.  Chàielain  a aussi  beaucoup 
linet , son  disciple , a été  imprime  avec  travaillé  d’après  Marco  Hieci,  Piètre 
les  Faits  et  Dits  de  ce  dernier,  Paris , deCortone  et  Nicolas  Poussin.  Les  dif- 
1 53 1 , iu-fol. , et  plusieurs  fois  depuis  ; férentes  gravures  qu’il  a faites  d’après 
IL  les  Épitaphes  d‘ Hector  , fils  de  ces  maîtres  sont  estimées;  la  touche 
Friam  et  d’ AchiU.es.  fils  de  Péléus , en  est  libre  et  facile  ; l’exécution  plei- 
Paris,  i5u5,  in-t>°.  : c’est  un  ouvrage  ne  d’esprit.  Châtelain  était  rompté  au 
singulier,  mêlé  de  prose  et  de  vers;  HI.  nombre  des  plus  habiies  graveurs  de 
V Histoire  du  bon  chevalier  Jaêques  paysages;  mais  il  ne  se  mettait  A l’ou- 
de  Lalain , frère  et  compagnon  de  la  vrage  que  lorsqu’il  était  pressé  par  la 
Toison-d’  Or-(  mise  au  jour  par  Jules  nécessité.  Il  a gravé  plusieurs  pièces 
Cbifflet } , Bruxelles , Vulpius , 1 634  » eu  société  avec  son  ami  Vivarès , clè- 
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vc  de  Lebas;  d’autres  sont  entière- 
ment de  Châtelain , quoiqu’on  y trouve 
le  nom  de  F.  Vivarès  accolé  au  sien  ! 
c’est  un  charlatanisme  des  marchands 
d’estampes , qui  profitaient  de  la  pré- 
férence que  les  amateurs  accordaient 
aux  gravures  de  Vivarès,  pour  ajou- 
ter son  nom  à celui  de  Châtelain. 
Le  beau  paysage  de  Piètre  de  Cor- 
tonc,  avec  ces  paroles  : « Suivez- 
» moi , je  vous  ferai  pêcheurs  dliom- 
» mes , » est  gravé  tout  entier  par 
Châtelain,  quoiqu’on  lise  le  nom  de 
Yivaiès  à côté  du  sien  ; c’est  ainsi 
que  R gravure  du  beau  paysage  de 
Iv.  Poussin  , où  l’histoire  de  Pyramc 
et  Thisbé  est  si  heureusement  repré- 
sentée au  milieu  d’un  orage , porte 
encore  le  nom  de  Vivarès,  quoiqu’il 
n’y  ait  pas  travaillé;  le  meme  charlata- 
nisme est  encore  mis  en  usage  à l’égard 
’un  fort  beau  paysage,  dans  le  style 
éroïque  de  Fr.  liologncse,  gravé  par 
Châtelain,  et  représentant  la  f'ne  de 
Castel  Gandolfo.  Châtelain  est  mort 
à Londres  en  i " 7 1 . Il  a grave  à l’eau 
forte  divers  paysages  de  sa  composi- 
tion , où  l’on  trouve  le  germe  d’un  ta- 
lent supérieur.  A — s. 

CHATELLAJN  ( Jean  le),  reli- 
gieux augustin  , était  né  à Tournai, 
dans  le  1 5'.  siècle.  Son  talent  pour  la 
prédication  le  fit  choisir  pour  les  prin- 
cipales chaires  de  France.  Il  vint  en 
Lorraine,  où  il  s’acquitta  pendant  plu- 
sieurs années, avec  applaudissement, 
des  fonctions  de  son  ministère;  mais 
comme  il  penchait  en  secret  pour  les 
opinions  du  luthéranisme,  il  ne  put 
résister  au  désir  de  les  manifester  pu- 
bliquement. I.es  ecclésiastiques , qu’il 
n’avait  point  ménagés  dans  ses  dis- 
cours, se  réunirent  contre  lui;  ils  le 
firent  arrêter  comme  il  s’éloignait  de 
Metz,  eu  1 Su 4 , et  conduire  en  prison 
à N'omenv , petit  bourg  peu  distant 
de  ente  ville.  Les  magistrats  de  Metz, 
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partisans  de  Châtdlain , voulurent  le 
venger  en  faisant  arrêter  quelques  of- 
ficiers de  l’évcqnc;  mais  ils  furent 
obligés  de  les  relâcher  presqu’aussi- 
tôt.  Des  juges  désignés  par  le  pape 
Clément  VII , que  l’on  avait  instruit 
de  cette  affaire  , lui  firent  son  procès 
et  le  condamnèrent  à être  brûlé', 
comme  convaincu  d’hérésie  et  relaps. 
Cette  sentence  fut  prononcée  le  12 
janvier  1 5 J 5.  On  lui  attribue  une 
Chronique  de  la  ville  de  Metz,  en 
rime,  imprimée  en  cette  ville, en  1698, 
in- 1 2.  Cette  édition  ne  va  que  jusqu* 
l’année  1471-  Dom  Calmet  a fait  réim- 
primer cette  Chronique  dans  le  tome 
111  de  son  Histoire  de  Lorraine , 
avec  la  continuation  jusqu’en  i55o; 
mais  ou  en  eonnaît  des  manuscrits 
qui  vont  jusqu’en  1620.  W — s. 

CHATELUS.  V oy.  Chastellux. 

CHATILLON.  y oy,  Cuastillou 
et  Coucin.  K 

CHATILLON  ( Nicolas  de  ),  né  4 
Châloiis  en  Champagne  en  1 r»4  7 , est 
compté  au  nombre  des  meilleurs  iu- 
génieurs  que  la  France  ait  produits  J 
c’est  d’après  ses  dessins  , et  sous  sa 
conduite,  que  la  place  Royale  a été 
exécutée.  Châiillon  fut  successivement 
ingénieur  de  Henri  IV  et  de  Louis 
XIII.  Le  Pont-Neuf  peut  être  mis  au 
nombre  de  ses  ouvrages , puisqu’il  était 
à peine  commencé  lorsque  Cliàtillon 
fut  chargé  de  la  direction  des  travaux. 
Il  eut  la  gloire  de  terminer  ce  beau 
monument.  Châtillon  mourut  à Paris 
en  1616.  A— s.,  ■ 

CHATRE  ( Claude,  baron  de  la), 
mort  le  18  décembre  161  4,  âgé  de 
soixautc-dix-linit  ans.  Éleve  page  du 
connétable  Anne  de  Moutmorenci , il 
était  au  siège  de  Tbionville  en  1 558, 
et  la  baiaiPe  de  Dreux  cil  i56j. 
Il  fit,  eu  1567,  les  fonctions  de  co- 
lonel-géneral  de  l'infanterie,  pendant 
Ja  campagne  en  Piémont,  sous  le  duc 
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de  Nevcrs.  Gouverneur  du  Berri  et  de 
la  ville  de  Bmirges,  il  entreprit,  en 
i 56y , le  siège  de  Sancerrc  ; repoussé 
dans  deux  assauts,  il  fut  oblige'  de  le 
lever  après  cinq  semaines  d’attaque.  H 
sauva  , sur  la  fui  de  la  même  année,  la 
ville  de  Bourges , que  les  n belles  es- 
péraient surprendre  au  moyeu  d’une 
intelligence  avec  quelques  habitants,  et 
se  signala  au  combat  d’Arnay-Ie-Duc, 
en  iS^o.  Il  investit  de  nottveau  San- 
ccrrc  le  3 janvier  1 5^5,  et  fut  encore  si 
vigoureusement  repoussé  à l’assaut  gé- 
néral qu’il  donna , qu’il  prit  le  parti  de 
convertir  ce  second  siège  en  blocus. 
Les  malheureux  assiégés , que  les  pré- 
dications de  leurs  ministres  tiurcut 
dans  une  fanatique  opiniâtreté,  ne  ca- 
pitulèrent qu’au  houl  de  dix-neuf  mois, 
apres  avoir  souffert  toutes  les  extré- 
mités de  la  plus  affreuse  famine,  dont 
on  ne  peut  lire  les  horreurs  sans  fré- 
mir. Un  père  et  une  mère  salèrent  le 
corps  de  leur  fille,  morte  de  faim,  et 
s’en  nourrissaient.  La  Châtre  s’était  at- 
taché au  duc  d’Alençon,  depuis  duc 
d’Anjou , et  fut  sotqiçoiiné  de  l’entre- 
tenir dans  sa  haine  contre  son  frère 
Hcnti  fil.  An  rès  la  mort  de  ce  jeune 

fiiince,  il  se  dévoua  aux  Guises  et  à la 
igue , quoique  Henri  III  l’eut  tnotnnié 
chevalier  de  l’ordre  du  Sl.-Espril  en 
i585.  Il  assiégea  en  i5()i  la  petite 
ville  d’Aubigny;  la  veuve  du  seigucur 
d’Aubiguy , Catherine  de  lîalxac , aussi 
courageuse  que  belle,  sc  présenta  sur 
la  brèche  une  pique  à la  main,  et  la 
gai  nison , quoique  peu  nombreuse  , 
animée  par  son  exemple,  se  défendit 
avec  tant  de  cuufage,  que  la  Châtre 
fut  obligé  d’abandonner  une  entreprise 
à laquelle  un  fol  amour,  disait-on  , 
avait  eu  beaucoup  de  paît.  Il  refusa 
de  reconnaître  Henri  IV  jusqu’en 
i5ç)4,  et  ne  se  soumit  avec  les  villes 
de  Bourges  et  d'Orléans , où  il  com- 
mandait au  nom  de  la  ligue  , qu’a  près 
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avoir  obtenu  qu’il  conserverait  le  gou- 
vernement du  Berri  et  de  l’Orléanais, 
qu’il  serait  gratifié  d'une  somme  de 
<)  >o,ooo  fiancs,  et  côifiimé  dans  la 
dignité  de  maréchal  de  France.  Il  était 
un  des  quatre  que  le  duc  de  Mayenne 
avait  Lits  , et  de  qui  l’on  avait  dit 
« qu'il  faisait  des  bâtards  qui  se  fe- 
» raient  légitimer  à ses  dépens.  » Eu 
1610,  le  maréchal  delà  Châtre  com- 
manda l’année  que  la  régente,  Marie 
de  Mcdicis,  envoya  au  siège  de  Ju- 
liers.il  clait  tics  brave,  mais  très  mé- 
diocre général.  Ou  lui  doit  plusieurs 
relations  historiques,  dont  011  peut  voir 
le  détail  dans  la  Nouvelle  Bibliothè- 
que historique  de  France.  Les  la 
Châtre  sc  disaient  issus  de  Ebbcs , 
prince  de  Déols,  eu  Berri,  qui  vi- 
vait dans  le  10'.  siècle.  — Châtre 
( Louis  de  la  ) , son  Bis , mort  en 
i65o,  servit  aussi  la  ligue,  et  se  sou- 
mit avec  lui  à Henri  IV  en  1 5y4.  Il 
obtint  la  même  année  la  survivance  du 
gouvernement  du  Berri  et  de  la  grosse 
tour  de  Courges.  11  fut  nommé  che- 
valier des  ordres  du  roi  eu  1697  » ct 
capitaine  de  cent  hommes  d’armes  en 
1O01.  Il  se  démit  en  161G,  en  faveur 
du  prince  de  Condc,  du  gouvernement 
du  béni , et  eut  en  échange  une  som- 
me d’argent  ct  la  dignité  de  maréchal 
de  France.  Ou  ne  connaît  d’ailleurs 
de  lui  aucune  expédtion  militaire. 
t D.  L.C  et  I’ — e. 

CHATRE  ( F-dsie  de  la  Cuaike- 
Nawçay,  comte  de  la  ),  mort  le  5 
septembre  1 (345 , était  maître  de  la 
garde-robe  du  roi.  Il  dit,  dans  ses 
Mémoires,  que  les  premières  années 
de  son  séjour  à la  cour  se  passèrent 
en  intrigues,  qn’il  développe  avec 
beaucoup  de  sincérité.  L’attachement 
qu’il  voua  à la  reine-mère  lui  procura, 
en  lO  jî,  la  charge  de  colonel-général 
des  finisses,  vacante  par  la  mort  du 
tuarquis  de  Coislin.  Lié  la  meme  an- 
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née  avec  le  duc  de  Bcaufort,  chef  de 
la  cabale  des  importants',  il  fut  enve- 
loppe dans  sa  disgrâce,  et  contraint 
de  donner  sa  démission  en  faveur  du 
.maréchal  de  Bassotnpicrre.  En  iG45, 
il  alla  servir  en  Allemagne  sous  le  duc 
d’Ënguien , se  distingua  à la  bataille 
de  Nurtlingen,  y reçut  un  coup  de 
pistolet  dans  la  tète,  et  fut  lait  prison- 
nier. Il  pava  sa  rançon, et  mourut  de 
sa  blessure  à Philisbourg.  Les  Mémoi- 
res qu’il  a laissés  ont  été  réimpr  imés 
plusieurs  fois , et  notamment  avec  ceux 
de  la  Rorhefoucault , Leyde,  iG6a, 
in- 13.  On  y trouve  des  détails  cu- 
rieux sur  la  lin  du  règne  de  Louis  XIII, 
et  le  cotmneuremr  ut  de  la  régence  de 
la  reine-mère;  l’auteur  les  termine  aux 
derniers  mois  de  l’an  r G.J3.  Quoiqu’ils 
passent  pour  exacts,  le  comtcdc  Bi  ien- 
nc  les  a réfutes , et  cette  rc'futation  se 
trouve  dans  le  Recueil  de  diverses 
pièces  curieuses,  Cologne,  r6(>4,iu- 
13.  D.  L.C.  et  P — e. 

CHATTERTON  (Thomas),  litté- 
rateur anglais , qiti , dans  une  vie  très 
courte,  acquit  une  sorte  de  célébrité 
par  la  singularité  de  scs  talents  , de 
sort  caractère  rt  de  sa  destinée  , na- 
rrit  à Bristol , le  30  novembre  1 753 , 
c parents  pauvres.  Son  père,  em- 
ployé dans  une  école  de  cette  ville, 
était  mort  quelque  temps  avant  sa  nais- 
sance , laissant  sa  veuve  rnceiutc  de 
ce  (ris,  destiné  à naître,  à vivre  et 
à mourir  dans  la  misère.  Ses  facultés 
intellectuelles , qttoiqrte  d'un  ordre 
supérieur,  ne  s’aunonrèrrnt  point  par 
les  signes  qui  les  caractérisçnt  ordi- 
frairi  ment  dans  l’enfance.  Placé  à cinq 
ans  dans  l’ccole  où  son  père  avait  été  oc- 
cppc,  il  en  fut  bieutôt  renvoyé  com- 
me incapable  de  rien  apprendre.  L’or- 
gueil qut  le  gouverna  toute  sa  vie,  et 
qui  lui  donnait  déjà  à cet  âge  le  be- 
soin de  dominer  ses  camarades  , ne 
sc  tournait  point  en  émulation  pour 
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les  surpasser  ; il  semblait  dédaigner 
ce  qu’apprenaient  les  autres.  Revenu 
chez  sa  mère,  sans  savoir  encore  lire, 
il  rencontra  par  hasard  un  vieux  livre 
de  musique,  écrit  en  français,  dont 
les  figures  enluminées  excitèrent  vive- 
ment sa  curiosité.  Pour  parvenir  à sa- 
voir ce  que  ce  livre  contenait,  il  consen- 
tit enfin  à apprendre  à lire  , et , dès  ce 
moment,  sedonna  à l’étude  avec  aulaut 
de  succès  tpie  le  permettaient  sa  situa- 
tion et  son  caractère  ardent,  inquiet, 
qui  le  portail  sans  cesse  d'une  occu- 
pation à une  autre;  en  sorte  que  Cliat- 
terton  , qui  ne  sut  jamais  ni  le  latin 
ni  le  français,  ni  même  tiès  bien  la 
grammaire  de  sa  propre  langue,  ac- 
quit par  la  suite,  eu  différents  genres, 
une  variété  de  connaissances  , aux- 
quelles sa  confiance  et  la  vivacité  de 
son  esprit  attachaient  un  prix  fort 
au  - dessus  de  Irur  valeur  réelle  ; 
mais  cette  confiance  , cette  vivaci- 
té , fruits  d’un  orgueil  satisfait  , ne 
fc  montrèrent  point  dans  l’enfance 
de  Chatterton.  Son  orgueil  était  som- 
bre et  taciturne;  il  ne  se  pressait  pas 
de  produire  des  moyens  qu’il  sen- 
tait être  insuffisants  pour  lui  procurer 
les  distinctions  dont  le  besoin  le  dé- 
vorait. Il  fut  reçu  à l’âge  de  huit  ans 
à l’école  de  charité  de  Colstou  , oii 
l’un  des  maîtres,  nommé  Philipps,  se 
livrait,  selon  la  portée  de  son  esprit 
et  de  son  éducation , à un  goût  trop 
vif  pour  la  poésie  : Chatterton  nr  parut 
point  partager  l'enthousiasme  poétique 
que  son  exemple  avait  excité  parmi 
scs  élèves.  Tout  dans  l’école  faisait  et 
récitait  des  vers  : lui  seul  se  taisait  et 
cachait  sous  une  apparence  de  mélan- 
colie et  d’incapacité , le  travail  d’un 
esprit  dont  les  efforts  ne  pouvaient 
être  médiocres.  Enfin  , cet  esprit  pro- 
duisit des  fiuits  si  péniblement  éla- 
borés , et  son  premier  ouvrage  fut 
une  satire.  Cette  satire  , écrite  vers 
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l'Age  de  onze  ans  et  demi , et  dirigée 
contre  un  méthodiste  que  l'intérêt 
avait  déterminé  à changer  de  secte , 
est  très  extraordinaire  pour  l’âge  où 
elic  a été  composée  ; mais  c’est  là  son 
seul  mérite  : elle  n’a  été  conuuc  que 
depuis  ; car  Chatterton  ne  déploya 
point  devant  des  rivaux  qu’il  craignait 
ou  méprisait,  le  nouveau  talent  qui 
venait  d’éclore  en  lui  ; mais  dès  re 
moment  sod  goût  cl  sa  vocation  furent 
décidés.  Sa  mère  et  sa  sœur,  confi- 
dentes de  ses  premiers  essais  , virent 
tout  à coup  fa  mélancolie  qui  avait 
paru  le  dominer , surtout  depuis  son 
entrée  à l’école  , se  changer  eu  une 
vivacité  pleine  d’indiscrétion  et  de 
vanité  ; il  ne  rêvait  plus  que  gloire  , 
fortune  , immortalité  , et  sa  mèjcc  , 
aiusi  que  si  sœur,  les  seuls  objets 
qu’après  lui-même  il  paraisse  avoir' 
jamais  aimés,  avaient  parla  ses  bril- 
lantes espérances.  Pans  le  même 
temps  , il  prit  un  goût  passionné  pour 
ja  lecture  : il  employait,  h louer  des 
livres,  le  peu  d’argent  que  pouvait 
lui  donner  sa  mère.  11  fit  à douze  ans 
le  catalogue  des  ouvrages  qu’il  avait 
lus  ; il  se  montait  à soixante-dix , par- 
ticulièrement d’ histoire, et  de  théologie. 
II  avait  aussi  un  grand  goût  pour  les  an- 
tiquités, surtout  pour  celles  des  langue;, 
et  Ton  a trouvé  une  correspondance 
q u’il  eut,  après  être  sorti  de  Pccole,  avec 
un  de  ses  camarades,  où  il  ne  se  servait 
que  de  mots  anciens  et  hors  d’usage  , 
et  priait  son  camarade  de  lui  répondre 
de  même.  Quant  à la  disposition  de 
son  esprit,  elle  sc  montrait  toujours 
de  plus  en  plus  tournée  vers  la  satire  , 
qui  fut  le  penchant  de  toute  sa  vjr,  cl 
la  suite  naturelle  d’un  caractère  vindi- 
catif et  d’un  orgueil  perpétuellement 
irrité.  Il  quitta  l’école  vers  l’âge  de 
quatorze  ans , et  fut  placé  en  qualité 
de  clerc  chez  un  procureur  de  Bristol. 
C’est  à cette  époque  que  se  place  la 
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circonstance  qui  détermina  sa  destinée. 
Onavait  long-temps  conserve  dans  l’é- 
glise de  Sle.-Maric  RedclifFc  de  Bristol 
six  ou  sept  coffres  remplis  de  papiers, 
qui  y avaient  été  déposés  par  le  fonda* 
t<  ur , Guillaume  Gm.ypge , riche  mar- 
chand qui  vivait  au  1 5".  .siècle , sous 
le  règne  d’Élouatd  1V|  l.’un  de  ces» 
coffres,  particulièrement  nommé  le 
coffre  de  M.  Canjuge,  était  fermé 
de  six  clefs , confiées  aux  .six  pi  iuci- 
paux  dignitaires  de  celle  église.  las 
clefs  s’eta lit 'perdues  vers  l’an  iquq, 
un  fit  ouvrir  le  coffre  pour  en  mer 
quelques  titres  qu'on  supposait  y cire 
reufermés,  et,  après  en  avoir  tiré  ce 
qui  pouvait  offrir  quelque  ultlitc,  on 
laissa  le  .coffre  ouvert , et  le  reste  des 
vieux  parchemins  livrés  à qui  voulut 
s’eu  emparer.  Le  père  de  Chatterton 
en  emporta  une  grande  quantité,  qu’il 
lit  servir  à couvrir  les  livres  .de  ses 
écoliers , et  doijt  sa  veuve  employa 
le  reste  à des  usages  du  ménage. 
Chatterton  , que  son  goût  pour  les 
antiquités  commençait  à rendre  atten- 
tif sur  toutes  les  cho>c|  de  ce  genre, 
s'empara  un  jour  d’un  de  ces  parche- 
mins , .et  chercha  avec  avidité  tout 
jpc  qui  pouvait  en  rester  élans  la  mai- 
son, les  emporta,  et,  quelques  jours 
après,  déclara  avec  un  air  de  transport 
qu’il  avait  découvert  un  trésor.  Qe 
fut  sans  doute  dç  ce  moment  qu’il 
forma  le  projet  ne  La  supposition  à 
laquelle  il  espérait  devoir. sa  fortune, 
hou  goût  pour  les  anciens  usages  aug- 
menta ; il  sc  procura  des  dictionnaires 
de  tous  les  anciens  dialectes  de  son 
pays , et , en  i q(i8 , à l’occasion  de 
l'ouverture  du  pont  de  Bristol,  en- 
voya au  juurnal  de  celle  ville  une  Des 
cription  de  moines , passant  pour 
la  première  fois  sur  le  vieux  pont , 
tirée  d'un  ancien  manuscrit.  Il  n’a- 
vait pas  encore  tout -à -fait  seize  ans, 
Ce  morceau,  qui  serait  curieux  s’il 
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ôtait  authentique  , excita  l’attention  ; 
on  sut  bientôt  d’où  il  venait  ; mais  on 
ne  pouvait  suupçouncrCliatterton  d’en 
être  l’auteur.  Ou  le  questionna  sur  la 
manière  dont  il  sc  l'était  procure’  : le 
ton  de  ces  questions  lui  déplut  ; il 
refusa  de  répondre,  résista  aux  me- 
naces que  l’on  crut  pouvoir  sc  per- 
mettre envers  un  enfant  dont  l’âge 
ni  l'état  ne  commandaient  une  grande 
considération,  et  ce  ne  fut  que  lors- 
qu’on s’y  prit  d’une  minière  plus 
douce,  qu’il  dc.lara  qu’il  venait  du 
coffre  de  M.  Canyngc,  d’où  son  père 
l’avait  tiré  avec  un  grand  nombre  d'au- 
tres manuscrits  précieux , dont  plu- 
sieurs étaient  encore  en  sa  possession. 
Il  s’etait  déjà  prépare  à l’usage  qu’il 
voulait  faire  de  sa  prétendue  dérou- 
verte. Depuis  un  au  , il  s’occupait  à 
composer  les  ouvrages  qu’il  a donnes 
sous  les  noms  supposés  de  plusieurs 
anciens  poètes,  et  particulièrement  de 
Rotvlcy,  moiuc  ou  prêlrc  séculier  du 
1 5".  siècle , dont  l’exislence  est  cense'e 
se  rapporter  au  règne  d’Édouard  IV  , 
et  dont  les  talents  avaient  clé  proté- 
gés par  M.  Cm  y ngc , auquel  on  devait 
la  conservation  de  ces  ouvrages.  Chat- 
terton s’etait  en  même  temps  étudie 
à donner  aux  feuilles  de  parchemin , 
tirées  de  l’élude  de  son  procureur, 
l’air  d’antiquité  convenable  à scs  pro- 
jets. Il  ne  sc  cachait  pas  beaucoup  des 
procédés  qu’il  employait  pour  y par- 
venir. Avec  l’indiscrétion  naturelle  à 
son  âge  et  à son  excessive  vanité, 
ayant  assuré  i un  homme  de  sa  con- 
naissance qu’il  était  aisé  de  contre- 
faire le  style  des  anciens  poètes  de 
manière  à tromper  Horace  YValpole 
lui  - même , il  acheta  un  jour  de- 
vant lui  un  peu  d’oerc  dont  il  teignit 
un  parchemin;  puis,  le  salissant  sous 
ses  pieds  et  le  froissant  dans  sa  main , 
il  lui  dil  : « Voilà  le  moyen  de  le  ren- 
* dre  antique.  » J .a  Description  des 
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moines , etc. , avait  fait  parler  de  lui  ; 
il  eu  prit  occasion  de  parler  des  ou- 
vrages de  Rowlcy.  Le  bruit  en  vint 
aux  oreilles  de  deux  antiquaires  de 
Bristol , auxquels  il  donna  quelques- 
uns  de  ses  manuscrits  : il  en  obtint 
en  retour  quelques  secours  d’argent. 
Ses  liaisons  avec  MM.  Catcott  et  Bar- 
relt  , la  crédulité  avec  laquelle  ils 
avaient  adopte  tout  cc  qu’il  avait  voulu 
leur  raconter  au  sujet  de  Rowlcy,  le 
succès  de  quelques-unes  de  scs  pro- 
ductions insérées  dans  plusieurs  ou- 
vrages périodiques,  en  fortifiant  ses 
espérances,  augmentaient  son  ambi- 
tion. Cc  n’ctait  plus  seulement  l’or- 
gueil , mais  le  sentiment  d’un  talent 
véritable  , qui  l’agitait  et  lui  dou- 
nait  le  besoin  tic  sc  produire.  Cou- 
vaincu  du  pouvoir  d'une  volonté  forte, 
il  avait  coutume  de  dire  « que  Dieu 
» a donné  à l’homme  des  bras  assez 
» longs  pour  atteindre  à tout  ; qu’il 
» ne  s’agit  que  de  prendre’ la  peine  de 
» les  étendre.  » Incapable  de  tenir  plus 

long-temps  à Bristol  et  dans  l’ctude  de 
son  procureur,  il  écrivit  à lioraœ 
Walpolc,  lui  parla  de  ses  découvertes, 
offrit  de  les  lui  communiquer,  et  joi- 
gnit à sa  lettre,  comme  échantillon  , 
une  ode  sur  la  mort  de  Richard  l'  r. 
Walpolc  lui  ayant  répondu  avec  poli- 
tesse , Chatterton  répliqua  par  une 
autre  Irttre,  où  il  lui  exposait  sa  situa- 
tion , et  lui  demandait  un  emploi  qui 
put  le  mettre  en  état  de  sc  livrer 
à son  goût  pour  la  poésie.  \Valpo- 
le,  qui  commençait  à sc  douter  de 
quelque  fraude , communiqua  la  pièce 
qui  lui  avait  été  envoyée  à quelques- 
uns  de  ses  amis  ; l’artifice  d’un  jeune 
homme  de  quinze  ans  ne  pouvait 
échapper  à leurs  yeux  ; la  tournure 
modcruc  des  pensées  ne  leur  permet- 
tait pas  de  sc  laisser  tromper  jar  tin 
assemblage  de  vieux  mots,  arrangés 
sans  art  et  sans  ordre  ; eu  sorte  que 
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les  dialectes  dis  differentes  époques 
et  des  divers  commis  se  trouvaient 
réunis  dans  la  même  pièce  et  dans 
la  meme  phrase.  Walpolr  répondit  à 
Chatterton  en  lui  exprimant  des  doutes 
sur  l’authenticité  de  ces  poésies,  et  l’as- 
surant d’ailleurs  qu’il  se  trouvait  tout- 
à-fait  sans  moyens  de  le  servir.  Chat- 
terton , vivement  offensé,  fit  redeman- 
der a Walpolc  ses  papiers.  Celui-ci 
partant  pour  Paris,  oublia  de  les  ren- 
voyer, et,  à son  retour  , il  reçut  de 
Chatterton  une  lettre  écrite  sur  le  ton 
de  l'indignation  , où  il  lui  mandait 
qu’il  u’aurait  pas  osé  le  traiter  ainsi , 
s’il  n’eût  pas  connu  sa  situation.  Wal- 
pole  remit  les  papiers  sous  enveloppe , 
et  les  renvoya  sans  autre  réponse. 
Chatterton  n’en  conserva  pas  moins 
contre  lui  un  implacable  ressentiment 
qu’il  manifesta  depuis  en  divers  ou- 
vrages. Sa  situation  cher  son  procu- 
reur lui  devenant  de  plus  en  plus 
insupportable , il  effrayait  sans  cesse 
cette  famille  paisible  par  des  idées 
et  des  menaces  de  suicide.  On  trou- 
va un  jour  son  testament , où  il  an- 
nonçait le  projet  de  se  tuer  le  len- 
demain. Ce  fut  alors  qu’on  le  ren- 
voya , et  qu’il  prit  le  parti  de  venir  à 
Londres.  On  lui  demanda  quels  y se- 
raient ses  moyens  d’existence  : o Mes 
» talents  littéraires  , dit-il  ; si  je  ne 
» réussis  pas , je  me  ferai  prédicateur 
n méthodiste;  en  tout  cas  , un  pistolet 
» sera  ma  dernière  ressource.  » Bien 
accueilli  par  des  libraires,  engagé  à 
travailler  pour  plusieurs  journaux,  il 
remplit  ses  premières  lettres  à sa  uièrc 
de  ses  espérances  de  fortune.  Déter- 
miné à se  faire  un  nom , de  quelque 
manière  que  ce  fût , il  s’était  jeté  avec 
fureur  dans  le  parti  de  l'opposition. 
Jj’accucil  qu’il  avait  reçu  des  chefs 
de  ce  parti  acheva  de  lui  tourner 
la  tête.  « Si  l’argent  suivait  les  hon- 
» neurs,  mandait -il  à sa  soeur,  je 
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» pourrais  bientôt  vous  faire  une  dot 
# de  5ooo  liv.  stcrl.  » Mais  il  se  plai- 
gnait dans  une  autre  lettre  que  la  for- 
tune était  dans  l’autre  parti.  « Au  reste, 
b ajoutait  il , ce  sciait  un  pauvre  écri- 
b vain  que  celui  qui  ne  saurait  pas 
» écrire  pour  les  deux  partis;  b et  en 
même  temps  qu’il  ne  cousidcrait  com- 
me bassesse  rien  de  ce  qui  pouvait  mè- 
nera la  fortune,  il  ne  la  voyait  que  com- 
me un  moyen  de  considération  : « Si  je 
b pouvais  m’abaisser  ju-  qu’à  un  travail 
b de  bureau,  dit -il,  je  trouverais  vingt 
b places  pour  une;  mais  il  faut  que  je 
» vive  avec  les  grands;  b et  une  de 
ses  parentes,  chez  laquelle  il  logeait, 
l’engageant  à chercher  une  occupation 
plus  solide  que  le  métier  d’écrivain , il 
entra  dans  une  colère  horrible,  lui  di- 
sant: « Ou  me  mettra  bientôt  à la  tour 
b de  Londres,  ce  qui  fera  ma  fortune.» 
11  se  croyait  destiné  à faire,  par  scs 
écrits,  une  révolution  dans  son  pays, 
et  disait  habituellement  qu’avant  de 
mourir,  il  aurait  rétabli  la  nation  dans 
scs  droits.  Au  milieu  de  ces  espérances , 
il  perdit  celui  de  scs  protecteurs  sur 
lequel  il  comptait  le  plus,  le  lord  maire 
Berkford.  Pendant  quelques  jours,  il 
parut  presque  égaré  par  le  désespoir, 
ensuite  il  se  consola , fit  sur  cette  mort 
des  élégies  où  l’on  trouva  plus  d’esprit 
que  de  sensibilité,  et  où  il  avait  mis 
encore  plus  de  sensibilité  qu’il  n’en 
éprouvait,  comme  on  peut  le  voir  par 
le  compte  suivant,  écrit  de  sa  main  au 
dos  d’un  essai  politique  qu’il  avait  dû 
adresser  au  lord  maire , et  que  sa  mort 
l’avait  empêché  de  publier: 

Perdu  par  sa  mort  sur 

cet  essai I *.  1 1 6 

Gagné  en  élégies,  a*,  a*. 

Elu  essais  . . . . 3 '.  3 *. 

5>.  5’. 

Je  me  réjouis  de  sa  mort 
pour 


3'.  i3  \ 6 
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Cependant  scs  espérances  déclinèrent; 
il  changea  de  logement,  pour  que 
ceux  qui  avaient  ete  témoins  de  scs 
rêves  de  gloire  ne  le  fussent  pas  de  sa 
misère.  Habitue'  h une  diète  très  fru- 
gale, puisque  dès  son  enfance,  rc- 
îuarquable  par  son  excessive  sobriété', 
il  .sciait  souvent  réduit  volontaire- 
ment au  pain  et  à l’eau,  disant  qu’il 
ne  voulait  pas  « se  rendre  pins  imbé- 
» cille  que  Dieu  ne  l’avait  fait , » il 
n’avait  pas  toujours  de  quoi  fournir  à 
cette  étroite  nécessité,  et,  dans  ces  mo- 
ments, il  refusait  avec  indignation  l’of- 
fre d’un  repas  qu’en  tout  antre  temps 
il  aurait  accepté  avec  plaisir.  En  même 
temps  , il  envoyait  des  présents  à sa 
mère  et  à sa  sœur,  leur  faisait  un  pom- 
peux détail  de  tous  les  travaux  litté- 
raires dont  il  était  chargé  , et  em- 
ployait le  prix  que  lui  rapportaient 
ces  travaux, aussi  mal  payés  que  faci- 
lement acceptés , à se  donner  l'exté- 
rieur de  l’aisance,  et  à fréquenter  les 
lieux  de  divertissement  public, qui  lui 
étaient  devenus , disait-il , a plus  né- 
» ccssaires  que  la  nourriture.  » En* 
fin  , après  avoir  passé,  à ce  qu’il  pa- 
raît , plusieurs  jours  sans  manger , il 
s’empoisonna  avec  de  l'arsenic,  et 
mourut  le  août  1770,  Agé  de  dix- 
sept  ans  neuf  mois  et  cinq  jours , 
quelques  jouis  après  que  le  docteur 
Fry,  principal  du  collège  de  Sl.-Jcan 
à Oxford , était  arrivé  à Bristol  pour 
recueillir  des  informations  sur  les  poé- 
sies de  Rowlcy  et  sur  Chatterton,  qu’il 
voulait  prendre  sous  sa  protection. 
Ses  ouvrages  se  répandirent  avec 
l’histoire  de  ses  malheurs.  Un  enthou- 
siasme tardif  s’attacha  à sa  mémoire, 
et  l’infortuné  Chatterton  devint  un 
des  objets  de  l'intérêt  public.  Les 
poésies  données  sous  le  nom  de  Row- 
ley  et  autres  anciens  poètes , si , com- 
me on  n’en  peut  douter,  clics  sont 
de  lui,  sont  le  premier  de  scs  titres 
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de  gloire,  et  il  les  a composées  à 
quinze  ans.  On  y trouve  une  imagina- 
tion forte  et  brillante,  une  heureuse 
invention  , et,  ce  qui  peut  paraître 
extraordinaire  , souvent  une  pro- 
fonde sensibilité.  Des  ouvrages  qu’d 
a donnés  sous  son  nom,  les  meilleurs 
sont  scs  Satires,  écrites  avec  toute 
la  verve  d’amertume  qui  était  dans 
sou  caractère.  Ses  autres  poésies  , 
consistant  en  morceaux  détachés 
adressés  à différentes  personnes,  sen- 
tent trop  la  recherche  et  l’affecta- 
tion. Les  morceaux  de  prose  qu’il  a 
insérés  dans  différents  journaux  sont 
agréables  et  piquants.  Enfin  , lors- 
qu’on songe  à son  âge,  tout  ce  qu’on 
ht  de  lui  donne  l’idée  que  Chatterton 
n’avait  pas  besoin  de  mourir  avant 
dix-huit  ans  pour  être  regardé  comme 
un  des  êtres  les  plus  extraordinaires 
qui  aient  existé.  Ses  œuvres  ont  été 
recueillies  avec  soin , réunies  et  im- 
primées plusieurs  fois  après  sa  mort , 
et  notamment  eu  i8o3,  en  5 vol.  in- 
8".  S— d 

CH\ÜCER  ( Geoffivot  ),  naquit  à 
Londres  eu  1 3a8  , selon  quelques- 
uns,  d’un  marebaud;  selon  quelques 
autres,  sou  extraction  était  noble.  Il 
étudia  à Cambiidgc  et  à Oxford.  Ce 
fut  dans  la  première  de  ces  univer- 
sités qu’il  se  lit  connaître  comme 
poète,  h l’Age  de  dix-huit  ans,  par  sa 
Cour  d'amour , le  premier  poème 
connu  qui  ait  été  écrit  en  anglais. 
Après  la  conquête  des  Normands  , 
le  français  , qui  était  la  langue  des 
vainqueurs,  devint  en  Angleterre  l’i- 
diome , sinon  universel , du  moins  do- 
minant; il  était  surtout  la  langue  des 
grands  et  celle  des  poètes.  Cependant , 
quelques  essais  furent  tentés  pour  éle- 
ver l’anglais  aux  mêmes  honneurs  ; 
mais  le  talent  des  poètes  qui  l’avaient 
entrepris  ne  s’était  pas  trouvé  suf- 
lisaut  pour  déterminer  une  1 évolution. 
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qui  d’ailleurs  n’était  probablement  pas 
encore  parvenue  à son  point  de  ma- 
turité. Elle  était  réservée  à Cbauccr , 
comme  il  est  réserve  aux  esprits  su- 
périeurs de  recueillir  les  fruits  qu’a 
mûris  eu  silence  la  suite  des  siècles. 
La  Cour  d'amour  obtint  uu  grand 
succès.  Après  avoir  voyagé  assez  long- 
temps pour  pcifeclionner  ses  connais- 
sances en  tout  genre,  déjà  fort  étendues 
pour  l’époque  où  il  vivait,  après  avoir* 
étudié  quoique  temps  les  lois  dans 
leTcmple, Chauccr,  dégoûté  de  cette 
étude,  se  tourna  du  côté  de  la  cour; 
on  le  fit  page  d’Édouard  III,  quoi- 
qu'il ne  pût  être  alors  de  la  première 
jeunesse , et  il  fut  très  en  faveur  auprès 
du  roi,  et  surtout  de  son  fils  Jean  de 
Gand,  le  célèbre  duc  de  Lanraslre. 
Confident  de  l'amour  de  ce  prince 
pour  sa  cousine,  la  duchesse  Blanche, 
il  célébra  dans  ses  vers  cet  amour, 
leur  mariage , les  charmes  et  les  ver- 
tus de  la  duchesse,  qui  n’empêchè- 
rent pas  son  inati  de  lui  donner  bien- 
tôt une  rivale,  lady  Catherine  Swyu- 
ford  , gouvernante  de  ses  enfants  , 
dont  il  fit  épouser  à Chauccr  la  soeur 
Philipna.  Celté  alliance  affermit  la  fa- 
veur de  Chauccr  auprès  du  duc , qui 
le  recommanda  à celle  du  roi.  U fut 
revêtu  de  diverses  places  honora- 
bles , entr 'autres  de  celle  d'envoyé  au- 

firès  de  la  république  de  Gènes , ce  qui 
ui  donna  occasion  de  visiter  Pétrar- 
que, et  de  la  place  de  commissaire  au- 
prèsdu  roi  de  France  Charles  V,  pour 
traiter  d’un  renouvellement  de  trêve 
et  du  mariage  de  Richard , prince  de 
Galles  , avec  la  princesse  Marie , fille 
du  roi  de  France,  négociation  qui  n’eut 
aucun  succès.  Il  eut  aussi  des  places 
lucratives,  comme  celle  de  contrôleur 
des  douanes  dans  le  port  de  Londres. 
Il  fut  enrichi  des  bienfaits  de  la  cour, 
parmi  lesquels  on  remarque  le  don 
d’un  pot  de  vin  , qui  devait  lui  être 
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délivré  chaque  jour  dans  le  port  de 
Londres,  par  i'écbau&on  du  roi , sur 
les  produitsdcsdouaues.il  suivit  le  roi 
Édouard  en  France,  lors  de  l'expédi- 
tion infructueuse  qui  se  termina  par 
la  levée  du  siège  de  Reims.  Fortement 
attaché  au  duc  de  Lancastrc,  il  em- 
brassa avec  ardeur  les  opinions  de 
Wiclcf,  surtout  relativement  à la  ré- 
forme du  clergé,  et  fut  mé:ne,  à ce 
qu’il  paraît , intimement  lié  avec  ce 
fameux  hérésiarque;  mais  ni  les  af- 
faires, ui  les  intrigues  de  la  cour, 
ni  les  discussions  tfaéologiqucs , n'in- 
terrompaient le  cours  de  ses  travaux 
poétiques.  La  Cour  d’amour  avait  été' 
suivie , peu  de  temps  après , du  poème 
de  Troïlus  et  Créseide,  A’Arcile  et 
Palémon,  de  la  Maison  de  la  Renom- 
mée , etc. , ouvrages  dont  il  ne  pa- 
raît pas  que  l’invention  appartienne  à 
Chauccr;  mais  dont  il  donne  quel- 
ques- uus  pour  imités,  et  dont  les  au- 
tres le  sont  visiblement,  soit  du  Ro- 
man de  la  Rose,  de  Boccacc,  soit  de 
quelques  autres  auteurs  moins  célè- 
bres. Il  paraît  avoir  puisé  surtout  dans 
les  ouvrages  des  trunbaduurs  proven- 
çaux, qu’il  affectionnait  particulière- 
ment, et  auxquels  la  fierté  anglaise  lui 
reproche  d’avoir  emprunté  un  grand 
nombre  de  mots  pour  les  transporter 
dans  sa  langue , comme  il  est  aisé  de 
le  voir  par  l’abondance  de  mots  fran- 
çais qui  se  trouvent  dans  scs  écrits. 
Ces  poésies,  dont  l’invention,  quand 
clic  appartiendrait  à Chaucer,  ne  vau- 
drait pas  la  peine  d’être  revendiquée, 
portent  l'empreinte  du  mauvais  goût 
qui  réguait  alors  dans  toute  l'Europe. 
Dans  sa  Cour  et amour,  le  poète 
amoureux  reçoit  de  sa  dame  la  pro- 
messe qu’elle  le  rendra  heureux  an 
mois  de  mai.  Le  1 er.  de  mai , les  oi- 
seaux , pour  célébrer  ce  beau  jour , 
chaulent  un  office  en  l’honneur  de 
l’amour,  et  cet  office  n’est  autre  choie 
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que  celui  île  l'Église , dont  ils.  se 
part  irent  les  differentes  prières  : le 
rossignol  citante  le  Domine  labia , 
l’aigle  le  renite,  etc.  Dans  Trotlus  et 
Cre'seide , poème  dont  l'action  se 
passe  durant  le  siège  de  Troie,  Troïlus 
est  désigné  comme  un  jeune  chevalier 
{knight),  et . de  meme  précisément  que 
l’A  est  maintenant  la  première  lettre  de 
l’âlphabet, Cre'seide  était,  parmi  les  da- 
mes troyrnnes , la  première  en  beauté. 
Scs  autres  ouvrages,  tels  que  la  Mai- 
son île  la  Renommée , que  l’ope  a 
imiter  dans  sou  Temple  de  la  Re- 
nommée, et  les  poésies  laites  en  l’hon- 
neur du  duc  et  de  la  duchesse  de  Lan- 
castre,  sont,  pour  la  plupart,  des 
rêves,  des  visious  allégoriques,  mê- 
lés de  dissertations  morales  ou  thco- 
logiqucs  dans  le  goût  du  temps;  ce 
qui,  outre  la  difficulté  de  la  lingue, 
rend  la  lecture  des  ouvrages  de  Chau- 
ccr  pénible  et  ennuyeuse.  On  V trouve 
cependant  de  la  vérité  dans  la  peinture 
des  caractères  et  une  délicatesse  de 
sentiments,  qui,  dans  ce  temps-là, 
s’alliait  assez  souvent  à la  grossièreté 
des  expressions.  Les  Ang'ais  assu- 
rent de  plus  que,  malgré l’ir régularité 
de  la  versification , la  poésie  de  Chau- 
cer  ne  manque  pas  d’harmonie  ; et 
cette  irrégularité  n’a  pas  empêche  de 
le  regarder  comme  l’inventeur  du  vers 
héroïque  anglais,  l/avèncmcnt  de  Ri- 
chard II,  en  1377,  semblait  devoir 
être  favorable  à Chaucer,  par  le  cré- 
dit que  devait  prendre  sur  un  roi 
jeune  et  peu  capable  un  prince  ambi- 
tieux tel  que  le  duc  de  Lancastre;  mais 
devenu  bientôt  suspect  au  roi  par  scs 
intrigues , le  duc  de  Lancastre  s’était 
aussi  aliéné  le  peuple  par  son  atta- 
chement à la  doctrine  de  Wiclcf;  en 
sort  que  la  situation  de  scs  partisans 
devenait  tous  les  jours  plus  préeaire. 
L’att  h bernent  prrxouucl  de  Chaucer  à 
Wiclef  l’exposait  à la  haine  des  par- 
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tisans  de  l'Eglise  romaine.  En  1 38i , 
les  sviclcfistcs  ayant  voulu  , malgré 
l’opposition  du  clergé,  faire  nommer 
à Londres  un  maire  de  leur  parti,  le 
choc  des  deux  factions  fut  tel  qu’il  en 
résulta  une  séditiou  violente.  La  cour 
iufotma  contre  les  auteurs  de  la  sédi- 
tion ; les  wiclefistcs  furent  sévèrement  , 
recherchés , plusieurs  furent  mis  à 
mort,  et  Chaucer,  obligé  de  s’enfuir, 
passa  dans  le  liainaut,  où  il  vécut  as- 
sez tranquille.  La  cour  d’Angleterre 
lui  permettait  de  toucher  ses  revenus, 
et  même  les  appointements  de  sa 
place  de  controleur  des  douanes , 
qu’il  faisait  exercer  par  substitut;  mais 
son  absence  du  royaume  était  proba- 
blement la  condition  de  cette  indul- 
gence,'; car,  forcé  ensuite  , par  l’infidé- 
lité de  scs  agents , de  repasser  secrète- 
ment en  Angleterre,  d’où  il  ne  lui 
arrivait  plus  aucun  secours  , il  fut 
bientôt  découvert,  arrêté,  et  privé  de 
sa  charge.  11  n’obtint  son  pardon  et  sa 
liberté  qu’au  prix  de  plusieurs  révéla- 
tions nuisibles  à son  parti,  auquel  il 
devint  par-là  extrêmement  odieux. 
Dans  le  même  temps,  le  duc  de  Lan- 
castre, qui,  dans  le  vain  espoir  de 
parvenir  à la  couronne  d’Espagne, 
avait  épousé  en  secondes  noces  la  fille 
de  Pierrc-le-Cruel,  mais  qui  conser- 
vait toujours  son  ancien  attachement 
pourCathcriuc  Swynfoid.dont  il  avait 
eu  plusieurs  enfants,  fut  obligé,  par  la 
clameur  publique,  de  s’eu  séparer. 
Chaucer,  privé  encore  de  cet  appui  et 
réduit  à une  grande  dc'trrsse , obtint  la 
permission  de  traiter  de  ses  pensions, 
et  quitta  la  cour  pour  s’occuper  uni- 
quement de  travaux  littéraires.  Ce  fut 
dans  ce  temps  de  malheur  qu’il  fii  son 
Testament  de  ‘‘amour , espèce  d’i- 
mitation de  la  Consolation  de  Roëcc , 
qu’il  avait  traduite  dans  sa  jeunesse. 
Au  lieu  que  la  Philosophie  appauità 
Boècc  et  vient  le  consuler  dans  sa  pri- 
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son,  c’est  l’Amour  qui  se  pre'-ente  à 
Cliaucer , et,  en  rérom pense  de  scs 
fidèles  servires , lui  laisse  pir  forme 
de  legs,  ainsi  qu’a  tous  ceux  qui  sui- 
vront ces  instructions,  les  plus  sages 
préceptes  de  philosophie,  de  morale 
et  de  religion,  /.a  foi  lune  deCliaucer 
changea  de  nouveau  avec  celle  du  duc 
de  Lancastre,  revenu  en  i38<)  de 
l'expédition  d'Espagne  , où  il  avait 
inutilement  essayé  de  recouvrer  les 
royaumes  de  Castille  et  de  Léon,  qu’il 
prétendait  lui  appartenir  du  chef  de 
s i femme , mais  d’où  il  avait  rapporté 
des  sommes  considérables  qui  lui  ser- 
virent à relever  son  parti- à U cour. 
Quatre  ans  après , sa  seconde  femme 
étant  morte , il  épousa  Catherine 
Swynford,  et  fit  légitimer  les  enfants 
qu’il  avait  eus  d’elle.  Cliaucer,  allié  de 
si  près  à la  famille  royale,  vit  <e  re- 
nouveler les  faveurs  de  la  cour,  et  fut 
même  encore,  à ce  qu’il  parait,  em- 
ployé à son  service.  Il  ne  perdit  rien 
à la  mort  de  soo  beau-frère,  le  duc  de 
Lancastrc,  suivie,  bientôt  après,  de  la 
révolution  qui  plaça  sur  le  trône  le  fils 
de  celui-ci,  Henri  de  Lancastrc.  Ce- 
pendant, il  paraît  qu’à  cette  époque  il 
était  entièrement  retiré  de  la  cour , et 
jouissait  tranquillement  de  sa  fortune 
daus  le  château  de  Dunnington,  où 
l’on  a nioutr^long-tcmps  le  chcne  sous 
lequel  on  prétend  qu’il  allait  méditer, 
et  qui  portait  le  nom  de  chêne  de 
Cliaucer.  Ce  fut  là  que , dans  ses  der- 
nières années,  il  composa  celui  de  ses 
ouvrages  qui  a conservé  le  plus  de 
réputation,  ses  Contes  de  Canlorbéry, 
écrits  en  vers,  dans  la  forme  du  l)é- 
cameron  de  Boccare,  mais  dont  les 
sujets,  entièrement  anglais  , offrent 
une  grande  variété  de  caractères  peints 
avec  la  vérité  propre  à en  porte,  et 
une  vivacité  qu'on  ne  lui  trouve  pas 
toujours.  Chaurera  eu  le  sort  de  tons 
les  écrivains  qui  ont  montré  du  gé- 
vni. 
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nie  dans  les  premiers  temps  de  la 
renaissance  des  lettres  , lorsque  la 
langue  et  le  goût  n’étaient  pas  en- 
core formé».  Ou  l’admire  et  on  le  loue 
beaucoup , mais  on  le  lit  peu.  Il  est 
le  premier  des  modernes  qui  ait  fait 
usage  dans  la  poésie  de  l’esprit  et  des 
fictions  chevaleresques.  Son  conte  de 
Sir  Topaz  est  dans  le  goût  de  Don 
Quichotte.  Il  mourut  en  1 4oo,  âgé  de 
soixante-douze  ans.  On  a de  lui  trois 
stances  morales  , intitulées  : Borne 
conseils  de  Cliaucer,  et  qui  furent 
composées , dit-on . dans  ses  derniers 
moments.  Ses  œuvres  ont  été  recueil- 
lies eu  anglais,  Londres,  1721  , iu- 
fol.  — Son  fils  aîné  (Thomas  Cuau- 
cer  ) occupa  de  grandes  places.  Alix, 
fille  de  celui-ci,  épousa  en  troisiè- 
mes noces  le  fameux  Guillaume  de 
la  Pôle,  comte,  puis  duc  de  Suflolk; 
et  de  ce  mariage  sortirent  ces  ducs  de 
Sufiiilk,  dont  le  dernier  fut  décapité 
sous  Henri  VII.  S — D. 

CHAUCIlEMEfi  ( le  P.Frxjiçois  }, 
religieux  dominicain,  docteur  en  théo- 
logie , ne  à lilois  en  iG4p,  fut  pro- 
vincial de  son  ordre  à Paris,  et  y 
mourut  le  G janvier  17  i3.  C’était  un 
des  bons  prédicatenrs  de  suu  temps;  il 
eut  plusieurs  fois  Ebonucur  de  prê- 
cher devant  le  roi , et  ce  fut  toujours 
avec  succès.  On  a de  lui  : I.  des  .Ser- 
mons sur  les  mystères  de  la  religion 
chrétienne,  Paris,  1709,  in-rz;  II. 
Traité  de  piété  sur  les  avantages  de 
la  mort  chrétienne , Paris  , i 707 , 2 
vol.  in- 12;  réimprimé  en  1714  ct 
1721.  François  Gastaud,  avocat,  au 
parlement  d’Aix , avait  fait , en  iGçjij, 
in-8". , l’oraison  funèbre  de  la  fameuse 
M“**.  Tiquet  ( Marie-  Angélique  Cliar- 
lier  ), décapitée  eu  1G99,  pour  avoir 
attenté  à la  vie  dé  sou  mari , le  P. 
Cliaucliemer  fit  la  critique  de  celle 
plaisanterie , qu’il  trouvait  déplacée, 
et  y joignit  un  discours  moral  ct  chré- 
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tien  sur  le  même  sujet  ; Gastaud  ré- 
pondit 4 ces  deux  pièces  , et  on  les 
trouve  tontes  dans  le  recueil  qui  en  a 
etc  fait , en  1Ü99  et  1700,  iu-8\  Ces 
pièces  ne  sont  remarquables  que  par  la 
singularité  du  sujet  et  par  le  tour 
qu’on  lui  a donne.,  C.  T — y. 

CHAUDET  (Antoine-Denis), 
sculpteur,  élève  de  Mr.  Stouf,  na- 
quit 4 Paris,  le  5i  mars  17G5.  Il 
s’amusait  dans  son  enfance  à mode- 
ler de  petites  figures  en  terre  glaire, 
et  la  vue  des  statues  qui  décorent  nos 
jardins  éveillait  son  imagination.  11 
s’inscrivit  à l’âge  de  quatorze  ans  par- 
mi les  élèves  de  l'acadéuiie  de  peinture. 
J/hcurcusc  révolution  que  l’influence 
dcVien  avait  opérée  n’avait  point  en- 
core régénéré  l’art  statuaire;  mais  en 
se  soumettant  au  goût  de  l’école , Chau- 
det  suivit , autant  qu’il  le  put , de  meil- 
leurs exemples,  en  allant  chercher 
dans  l'antiquité  les  modèles  qu’il  sa- 
vait déjà  apprécier.  Cependant,  lors- 
qu’il remporta  le  grand  prix, eu  1 784, 
sur  le  sujet  de  Joseph  vendu  par  ses 
frères , docile  à l’esprit  du  temps,  et 
peut-être  aussi  pour  ne  pas  aliéner  scs 
juges,  il  composa  son  bas-relief  dans 
la  manière  de  l’école.  On  y voyait  des 
arbres,  un  pont  et  de  petits  garçons 
avec  des  chevaux.  « J’y  aurais  mis  de 
» la  pluie,  disait-il  assez  plaisamment, 
» si  le  programme  l’eût  ordonné.  » Il 
est  vrai  qn’alors  on  représentait  en 
scidpture  jusqu’aux  substances  vapo- 
reuses , les  nuages  et  la  fumée.  Malgré 
l’erreur  qui  appartenait  à cette  époque, 
le  bas-relief  de  Chaudct  méritait  la 
couronne  qui  lui  fut  décernée.  Les  au- 
tres élèves  en  furent  tellement  frappés, 
qu’ils  portèrent  l’auteur  eu  triomphe. 
Dès  ce  moment,  Cbaudet  fut  passionné 
jiour  la  sculpture  et  pour  la  gloire  ; il 
se  rendit  4 l’école  de  Home , où  les  arts 
se  montrèrent  4 lui  dans  toute  la  pom- 
pe de  leurs  chefs-d'œuvre.  Il  voulut  les 
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connaître  dans  leurs  différentes  per- 
fections ; on  le  vit  jiasser  de  l’étude 
des  vases  grecs  ou  étrusques  4 celles 
des  loges  de  Raphaël  ; Lire  avec 
Drou.iis  des  croquis  qu’on  aurait  pu 
attribuer  4 un  habile  peintre , puis  se 
fixer  sur  les  statues  tl  les  bas-reliefs 
antiques,  pour  se  pénétrer,  non  seule- 
ment du  beau  idé  il  de  leurs  formes , 
mais  de  l’esprit  ingénieux  de  leur  coin- 
position.  Il  revint  4 Paris  en  1789; 
l’académie  de  peinture  lui  donna  pres- 
qu'aussitôt  le  titre  d’ngreë,  qui  était 
le  premier  objet  de  l'ambition  d’un 
artiste  sortant  de  l’école  de  Rome.  11 
fit  peu  de  temps  après , pour  la  déco- 
ration du  péristyle  du  Panthéon,  un 
groupe  qui  est  regardé  comme  uu 
de  se*  meilleurs  ouvrages;  regroupe 
exprimel' Emulation  de  la  Gloire.  Il 
ne  fut  pas  d'abord  apprécié  comme  il 
l’est  aujourd’hui;  ou  11’était  point  en- 
core revenu  à la  belle  simplicité,  et 
dos  artistes,  habiles  d’ailleurs,  mais 
qui  tenaient,  sans  s’eu  apercevoir,  4 
l'ancienne  manière,  n’hésitèrent  pas 
4 le  croire  au-dessous  d’un  autre  ou- 
vrage, placé  sous  le  même  péristyle, 
et  qui  est  loin  de  jouir  de  la  meme 
estime.  Chaudet  éprouva , vers  la  fia 
de  sa  vie , une  autre  injustice  4 laquelle 
il  se  montra  plus  sensible  : ou  refusa 
à son  OEdipeie  prix  d'encouragement 
accordé  4 la  sculpture  exjioséc  au  sa- 
lon de  1801.  Cet  ouvrage  est  un  de 
scs  plus  beaux  litres  de  gloire;  car  il 
est  difficile  de  concevoir  une  composi- 
tion mieux  pensée  pour  l’art  statuaire, 
et  une  idée  mieux  exprimée.  La  statue 
de  Y Empereur,  placée  dans  la  salledu 
corps  législatif,  le  bas-rcliefde  la  cour 
intérieure  du  Louvre,  l’excellente  figu- 
re de  Cjparissc  se  succédèrent  rapi- 
demmrnl , cl  vinrent  fixer  leur  auteur 
au  rang  des  premiers  statuaires  mo- 
dernes , et  il  y serait  peut-être  au  pre- 
mier rang , sans  l’espèce  d’inégalité 
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qu’un  remarque  dans  ses  ouvrages  et  qu'il  a laisse  en  ce  genre  pèche  par  le 
qui  vient  de  sa  mauvaise  santé  liabi-  colons  ; les  nombreux  sujets  du  mé- 
turlle  et  des  fréquents  vomissements  ÈÊte  qu’il  a composes' et  dessinés 
de  sang  qui  le  furçaient  souvent  d’iii-  ^^■’liistoice  numismatique  de  l’ein* 
terrorapre  son  travail , et  qui  l’ont  jBRr  , dont  s’occupe  la  troisième 
moissonné  à la  fleur  de  son  âge.  classe  de  l’institut;  tous  ces  ouvrages 
La  statue  de  la  Paix  ( de  gran-  enfin  , qui  ne  sont  que  la  partie  ac- 
deur  naturelle),  exécutée  en  argent  cessoirc  de  sa  réputation,  n’attestent 
et  placée  dans  le  palais  des  Tuile-  pas  seulement  l’activité  et  l’étendue 
ries;  la  statue  de  Cincintiatus , dans  du  talent  de  Chaudet,  mais  bien  mieux 
la  salle  du  sénat;  le  bas-relief  qui  encore  son  esprit  ingénieux  et  sa  sen- 
décore  le  plafond  de  la  première  salle  sibilité.  Nous  ne  ferons  qu’indiquer 
du  inusce  Napolcun,  et  qui  représente,  ses  deux  derniers  ouvrages,  le  fron- 
sous  les  figures  de  trois  femmes  gra-  ton  du  palais  du  corps  législatif  et 
cieiiseinenl  enlacées , la  Peinture,  la  la  statue  de  la  colonne  d’Austcrlilz , 
Sculpture  et  \’ Architecture;  la  ligure  parce  que  les  conceptions  en  put  été 
allégorique  de  i 'Amour  qui  tend  un  généralement  blâmées  , et  qu’il  est 
pie'ge  aux  âmes,  etquiles  amuse  avec  certain  que  la  première  lui  a clé  impo- 
ses/fenrs  ; ainsi  que  les  petits  lias-  sée,  eu  même  temps  qu’il  est  douteux 
reliefs  placés  sur  le  socle,  et  qui  sont  qu’il  n’ait  pas  admis  la  seconde  par 
comme  autant  d’épisodes  de  ce  joli  complaisance.  En  cfTet,  on  ne  peut 
poème,  donnent  à Cbaudct  de  nou-  point  reconnaître  son  esprit  judicieux 
veaux  titres  de  gloire.  La  figure  repré-  dans  le  choix  d’un  costume  idéal  pour 
sentant  la  Sensibilité,  sous  la  forme  l’empereur,  placé  sur  une  colonne  dont 
d’une  jeune  personne  qui  touche  la  tous  les  ornements  et  les  costumes  sont 
sensitive;  le  Bélisaire,  ciselé  en  bron-  nationaux  et  du  temps  où  nous  vivons» 
te  par  lui-même,  et  l’un  de  ses  infil-  Il  n'aurait  pas  imagine  aussi,  pour  le 
leurs  ouvrages  ; Paul  et  Pirginic,  qu’il  frontispice  du  temple  des  lois , un  épi- 
a traduits  en  marbre,  et  auxquels  il  a sodé  d’une  Victoire,  quand  on  avait  à’  * 
conservé  cette  tendresse , celte  puis-  consacrer  un  sujet  d’histoire  législati- 
sance  d’intérêt  dont  les  a doués  Tad-  vc.  Chaudet  a exécute  un  assez  grand 
mirablc  talent  de  M.  4®  Saint-Pierre  ; nombre  de  bustes.  On  ne  parlera  point 
le  Nid d' Amour;  et , en  dessins,  l’é-  ici  de  ceux  de  l’empereur,  ils  se  con- 
légie  pathétique  de  l’Amitié  conso-  fondent , pour  le  mérite,  avec  la  statue 
latrice , à la  porte  d’une  prison  ; le  du  corps  législatif,  qui  en  est  le  type  ; 
Triomphe  de  Psyché,  à laquelle  les  mais  il  y en  a deux  qu’on  doit  placer 
différents  peuples  de  la  terre  viennent  parmi  les  beaux  ouvrages  ; savoir  : un 
rendre  les  houneurs  divins,  dessin  buste  de  feu  Sabatier  et  celui  de  David 
capital  par  son  étendue  et  son  fini;  Leroi.  L’amitié  et  la  reconnaissance  l’a- 
un  assez  grand  nombre  d’autres  des-  raient  inspiré  pour  l’un  et  l’autre.  Ceux 
sins,  profondément  pensés,  pour  la  du  cardinal  Mauri  et  de  Lamoignon- 
magnifique  édition"  de  Racine , par  P.  Malesherbes  soDt  aussi  très  beaux. 
Didot;  le  tableau  représentant  Enée  Lorsqu’il  fut  nommé  professeur  aux 
et  Anchise  au  milieu  de  l’incendie  de  écoles  de  peinture  et  de  sculpture,  il 
Troie,  tableau  qtii  acheva  de  prouver  sc  livra  avec  ardeur  aux  fonctions  de 
que  Chaudet  aurait  pu  devenir  un  renseignement.  Il  avait  tant  réfléchi 
peintre  de  distinction , quoique  ce  sur  son  art , il  l’aimait  avec  tant  de 
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passion,  que  c’était  un  bonheur  pour 
lui  d'on  exposer  la  saine  doctrine,  et 
surtout  d’en  re'pandrc  le  sentiment. 
Nommé  membre  de  la  quatrième  classe 
de  l'institut , il  Gt  partie  de  la  commis- 
sion du  Dictionnaire  de  la  langue  des 
beaux-arts , et  déploya  dans  les  dis- 
cussions de  cc  travail  toute  la  sagacité 
et  la  justesse  de  son  esprit.  Instruit, 
mais  non  lettré , il  étonnait  par  la  ma- 
nière analytique  avec  laquelle  il  con- 
cevait et  disposait  les  articles  nom- 
breux qui  lui  étaient  échus.  Chaudct 
est  mort  le  19  avril  1810.  A — s. 

CliAUFFÊPIÉ  1 JacqlksGeohge 
de  ),  ministre  calviniste,  et  prédica- 
teur français , né  à Leuwardecn  Frise, 
le  9 novembre  1702,  a embrassa  de 
» bonne  heure  , dit  Rlcrcier-de-St.- 
» Léger,  l’état  ecclesiastique,  et  exer- 
» ça  successive  meut  le  ministère  dans 
» les  églises  protestantes  de  Flcssin- 
» guc,  de  Dell!  , et , depuis  1 qlfô , 
» de  celle  d’Amsterdam,  » où  il  mou- 
rut, le  5 juillet  1 788.  ChaufTepié  re- 
garda toujours  la  prédication  comme 
une  des  parties  les  plus  essentielles  de 
son  ministère,  et  s’y  livra  avec  7.cle 
jusqu’au  tombeau. Dix-huit  mois  avant 
sa  mort,  malgré  son  grand  âge  et  la 
faiblesse  de  sa  voix  , il  prononça  un 
sermon  dont  l'auditoire  ne  perdit  pas 
un  mot.  Ou  a de  lui  : I.  Sermons  sur 
l'état  du -peuple  juif,  Amsterdam, 
1706,  in-8  II.  Tableau  des  vertus 
chrétiennes,  Amsterdam,  1 7Ü0 , in- 
8 '. , traduit  de  l’anglais  de  Baskcr , 
ecclésiastique  du  comté  de  Worccs- 
ter;  III.  Histoire  du  momie , sacrée 
et  profane , par  Samuel  Shuchjord , 
traduite  de  l' anglais , Leyde.  1738 
et  1752,  5 vol.  in-13.  Chauflepié  n’a 
traduit  que  le  a'. volume;  le  ’i".  l’a- 
vait été  par  J.  P.  Bernard;  le 3'.  le  fut 
par  Toussaint.  IV.  Fie  de  Pope{  ù la 
tète  des  Œuvres  diverses  de  cet  au- 
teur, traduites  de  l’anglais  par  dilfé- 
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rents  auteurs  , recueillies  par  Élie  de 
Joncourt,  et  imprimées  à Amsterdam, 
1734,  7 vol.  in- ia  ; 1767 , 8 vol.  in- 
12  ).  V.  Histoire  universelle  depuis 
le  commencement  du  monde,  traduite 
de  l’anglais,  1770-1792,46  vol. 
in-4 ".  Cet  ouvrage,  composé  en  Angle- 
terre par  une  société  de  gens  de  lettres, 
futlraduiten  français  nar  druxsociétés 
de  gens  de  lettres.  L une  de  ces  tra- 
ductions est  in  8".  ; celle  à laquelle 
contribua  Chauflepié  est  inr4 ; il  a 
traduit  les  tomes  i5  à 24.  VI.TVou- 
veau  Dictionnaire  historique  et  criti- 
que , pour  servir  de  supplément  ou 
de  continuation  au  Dictionnaire  his- 
torique et  critique  de  M.  Pierre 
Bayle,  Amsterdam,  1 75o-56,  4 vol. 
in-fol.Lcprojetde  faire  un  supplément 
au  dictionnaire  de  Bayle  avait  été  for- 
mé à la  mort  de  ce  philosophe,  mais 
11c  fut  pas  exécuté.  Quelques  gens  de 
lettres  anglais  ayant  donné  une  tra- 
duction anglaise  de  l’ouvrage  de  Bayle 
en  10  vol.  ( Fojr,  Bayle  ),  avec  des 
additions  considérables,  on  proposa  à 
ChaufTepié  de  traduire  en  français  les 
additions  faitesen  Angleterre.  Ces  ad- 
ditionscoiiMstaicnt.soitcn  complément 
des  articles  de  Bayle,  soit  en  articles 
nouveaux,  llconsacra  plusieurs  années 
à ce  travail , et  (il  lui-même  de  nou- 
velles additions  et  des  articles  nou- 
veaux. Sur  près  de  quatorze  cents  ar- 
ticles qu’on  trouve  dans  sou  diction- 
naire, plus  de  six  cents,  presque  tous 
anglais  , sont  traduits  sans  additions 
de  la  part  de  Chauflepié  ; deux  cent 
quatre-viugts  environ  sont  retouchés 
par  lui;  cinq  rents  articles  rnviron  sont 
entièrement  de  lui.  Chauflc|  ic n’a  ni  le 
piquant -ni  le  cynisme  de  Bayle.  Il  tes- 
pecte  le  caractère  de  ministre  dont  il 
était  revêtu.  Il  redresse  quelquefois  les 
auteurs  anglais,  et  fait  partout  preuve 
d’une  grande  érudition.  Son  diciion- 
uairc  est  loiu  d’être  uu  livre  agréable , 
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unis  il  est  très  utile , et  il  serait  à dé- 
sirer  qu’un  homme  laborieux  et  ins- 
truit .s’occupât  aujourd’hui  à faire  un 
supplément  au  dictionnaire  de  Chauf- 
fepic.  Ce  n’est  que  dans  un  ouvrage 
de  cette  étendue  qu’on  peut  se  permet- 
tre des  notes  explicatives  du  texte,  ou 
des  dissertaiious  sur  quelques  points 
curieux  d’histoire  ou  de  littérature. 
VU.  Sermons  sur  divers  textes, 
Amsterdam,  1787 , 3 vol.  in-8".  Ils 
furent  publiés  par  M.  Samuel  Chauffe- 
pic',  neveu  de  J.  G., et  qui,  dans  l'éloge 
qu’il  a fait  de  son  oncle , parle  de  quel- 
ques autres  ouvrages  peu  importants. 

A.  B— t. 

CH  AU  FOURRIER;  Jesm  ),  peintre 
français,  né  en  1 672,  et  mort  a Paris  le 
29  uoveinbre  1 7 ->7.  Quoiqu’il  ne  soit 
aujourd’hui  connu  que  d’un  petit  nom- 
bre d’amateurs , scs  tableaux  repré- 
sentant la  Cascade  de  St.-Cloud , 
une  Mer  calme  au  clair  de  la  lune , 
et  un  Coup  de  vent  qui  surprend  une 
barque  de  Pêcheur , sont  encore  re- 
cherchés. Sylvestre  a gravé  quelques 
compositions  de  Chaufuurrirr  ; on  les 
trouve  dans  son  œuvre.  Ce  mqîlre 
avait  lait  une  étude  particulière  de  la 
perspective  ; ou  en  remarque  d’heu- 
reux effets  dans  ses. ouvrages.;  il  était 
professeur  de  celte  science  lorsqu’il 
mourut.  A — s. 

GHAUL1AC  ( Gin  »e  ) , ainsi  nom- 
mé du  lieu  de  sa  naissance , village  du 
Gévaudan,  sur  les  frontières  d’Au- 
vergne, étudia  la  médecine  à Montpel- 
lier, où  il  suivit  priucipalcment  les 
leçons  de  Raymond  de  Molièrcs,  puis 
il  se  rendit  à Bologne,  attiré  par  l’éclat 
dont  brillait  l’université  de  cette  ville. 
]|  s’attacha  surtout  au  professeur 
Bcrtruecio  , qu’il  appelle  souvent  son 
maître.  Si  l’ou  en  croit  le  savant  As- 
truc,  Chauliac  reçut  a Montpellier  les 
honneurs  du  doctorat.  Après  avoir 
exercé  long-temps  la  mcdeciueàLyou, 
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il  se  rendit  à Avignon , où  il  fut  suc- 
cessivement médecia  des  trois  papes 
Clément  VI,  Innocent  VI  et  Urbain 
V.  C’est  dans  cette  vilW  qu’il  composa 
eu  1 3ti3,  sa  Chirurgie,  sous  le  titre  de 
Inventarium,  sive  Collectorium  par- 
tis chirurgicalis  medicinie.  Cet  ou- 
vrage a été  imprimé  un  grand  nombre 
de  fois.  Haller  pense  que  la  première 
édition  est  celle  qui  parut  en  1498 , à 
Kergamc,  in-fol. , avec  ce  titre  : Chi- 
rurgiœ  tractalus  septem  , cum  anli- 
dotario.  Merrklein  et  les  copistes  de 
ce  bibliographe  souvent  inexact  en 
indiquent  une  plus  ancienne , Venise, 
i4qo,  in-fol.  Parmi  les  éditions  sui- 
vantes, nous  ne  citerons  que  celles  de 
Venise,  1499  et  i54<> , in-fol.  Celles 
de  Lyon,  i5t8,  in-4".  , et  1^72, 
in-8°.  Laurent  Joubcrt  traduisit  cet 
ouvrage  en  français,  sous  le  titre  de 
Grande  Chirurgie,  avec  des  annota- 
tions, par  son  Bis,  Isaac  .lonbert,  et 
un  Vocabulaire  explicatif  des  termes 
employés  par  l’auteur,,  Lyon,  1592, 
i n-8  '.  ; ibid . , 1609.  Plusieurs  tnédeci  ns 
célèbres  ont  consacré  leurs  veilles  à 
expliquer  et  à commenter  cette  chirur- 
gie. bympliorien  Champier  y. fit  des 
additions  et  des  corrections  ; Jean  Fau- 
con, Jean  Tagault,  François  Hanchin, 
Simon  Mittgrlousaiilx  et  plusieurs  au- 
tres l'ont  tour  à tour  enrichie  ou  sur- 
chargée de  remarques,  de  questions, 
de  commentaires.  Louis  Verduc  en  a 
publié  un  abrégé,  souvent  reimprimé, 
iu-12,  1692,  1716,  1731,  etc.  La 
chirurgie  de  Cbauliae,  dit  Astruc,  était 
un  excellent  ouvrage  pour  le  siècle 
où  il  vivait,  il  y débrouilla  avec  beau  - 
amp  d’ordre  tes  matières  obscures  et 
diilieiles  que  la  barbarie  des  siècles 
précédents  avait  couvertes  d’éjtais- 
scs  ténèbres.  Ou  peu*  assurer  qu’il  a 
plus  contribué  que  personne  a faire  de 
la  chirurgie  un  art  régulier  et  méthodi- 
que. Une  des  époques  les  plus  bril- 
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lantcs  de  la  faculté  de  Montpellier , 
ajoute  Lorry,  est  celle  où  elle  a pro- 
duit le  fameux  Gui  de  Chauliac,  hom- 
me qui  doit  tenir  une  place  distinguée 
entre  les  bienfaiteurs  de  l'humanité,  et 
qui  mérite  encore  de  conserver  son 
autorité  daus  un  siècle  aussi  éclairé 
que  le  nôtre.  Il  doit  porter  éternelle- 
ment le  titre  de  restaurateur  de  la  chi- 
rurgie. H n’y  a pas  encore  cent  ans 
que  les  livres  de  Gui  de  Chauliac 
étaient  les  livres  classiques  des  chi- 
rurgiens, leurs  guides  fidèles,  et,  par 
analogie  avec  le  nom  de  l’auteur , ils 
l’appelaient  leur  guidon.  Kn  effet , sa 
pratique  industrieuse  éclaircit  les  pro- 
cédés obscurs  des  anciens  , en  ajoute 
de  nonveaux  , et  les  confirme  par  des 
observations  et  par  des  principes  cer- 
tains. Ses  écrits  chirurgicaux  ne  sont 
pas  surchargés  par  cette  théorie  frivole 
cl  mensongère  dont  tant  d’ccrits  pos- 
térieurs ont  été  gâtés.  Ils  tendent  droit 
au  but,  et  le  grand  art  des  précautions 
y est  exposé  avec  une  circons|iection 
egalement  éloiguée  de  la  timidité  et  de 
l’imprudence.  Une  autre  obligation 
que  nous  avons  à Gui  de  Chauliac, 
ainsiqu'à  Raymond Clialin  de  Viuario, 
c’est  de  nous  avoir  fait  connaître  avec 
mie  exactitude  scrupuleuse  cette  hor- 
rible peste  qui , dans  le  i/j  . siècle,  a 
-dépeuplé  le  monde  entier  d’uu  quart 
de  ses  habitants,  et  dont  ces  deux 
médecins  faillirent  à être  les  victimes 
( Voy.  Ciui.in  ).  Les  étrangers  ren- 
dent à Chauliac  la  môine  justice  que 
les  Français,  Comparé  a Hippocrate, 
par  l’illustre  professeur  italien  Fallopc , 
il  est  regardé  comme  le  premier  légis- 
lateur de  la  chirurgie,  par  l’espagnol 
Jean  Cil  vu,  par  le  hollandais  van 
Hooritc , par  1 anglais  Freind  , et  par 
tous  les  Allemands  qui  ont  tracé  l’his- 
toire de  l’art  de  guérir.  Nous  nous 
bornerons  à citeç  le  ténioignage  de 
i'iumottci  Hallui'  : Cliauli.ic  répandit 
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une  vive  lumière  sur  la  chirurgie;  H 
avait  lu  presque  tous  les  écrits  publiés 
jusqu’à  lui  sur  cette  branche  impor- 
tante de  la  médecine;  il  expose  avec 
soin  les  opinions  diverses  des  auteurs, 
et  apprécie  chacune  d’elles;  eu  sorte 
que  son  ouvrage  peut  être  regardé 
comme  une  excellente  esquisse  histo- 
rique de  la  chirurgie  jusqu’à  cette  épo- 
que ; mais  ce  qui  augmente  infiniment 
le  mérite  de  Giauliac,  et  la  confiance 
que  doivent  iuspircr  ses  préceptes , 
c’est  qu’il  a pratiqué  lui-même  la  plu- 
part des  grandes  o|>érations  qu’il  dé- 
crit. Consilloque  manuque  : telle  est 
la  devise  qu’aurait  pu  prendre  ce  chi- 
rurgien célèbre.  La  date  précise  de  sa 
mort  n’est  pas  mieux  connue  que  celle 
de  sa  naissance.  C. 

CHAUL1EU  (Guillaume  Amfme 
de  ) , naquit  à Fontcuai  daus  le  Vexiu 
normand  en  i (»">().  Son  père,  maître 
des  comptes  à Rouen  , et  conseiller 
d’état  à brevet , avait  été  employé  dans 
des  négociations  importantes  par  la 
rrine-mcrc  et  lecardiual  Mazaiiu.l.c 
jeune  Ghatilieu  se  distingua  de  bonne 
heure  par  les  agréments  île  son  esprit , 
et  mérita  l’estime  et  l’amitié  des  ducs 
de  Vendôme,  qui  le  firent  nommer 
abbé  d’Aumale , prieur  de  Sl.-Gcorge 
en  l’ilc  d’OIeron , de  Poitiers , de  Clie- 
ncl  et  St.-Éticnne.  Chanlieu  qui  , par 
scs  bénéfices  , avait  5o,ooo  liv.  de 
l'ente , ne  s’occupa  plus  que  de  ses 
plaisirs,  et  n’employa  son  talent  qu’à 
les  chanter.  Il  avait  fixe  son  séjour  au 
Temple,  où  se  rassemblaient  tous  ceux 
qui , comme  lui , réunissaient  le  goût 
des  plaisirs,  à celui  des  lettres.  I)aus 
celte  société  d’épicuriens , où  se  trou- 
vait souvent  le  grqnd-pticur  de  Ven- 
dôme , on  respectait  |>«i  la  décence  et 
l’aiislcre  morale  ; mais  ou  y faisait , au 
milieu  de  la  bonne  chère,  des  vers  fa- 
ciles, et  presque  toujours  avoués  par 
le  dieu  du  goût.  Chaulieu , élève  de 
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Chapelle  et  de  Bachaumont,  s’y  dis- 
tinguait parmi  tons  les  antres  par  le 
cliarnie  de  son  esprit , par  la  gaîté  de 
son  caractère;  il  mérita , par  son  genre 
de  vie  et  par  quelques -unes  de  ses  pro- 
ductions, le  surnom  d 'Anacréon  dit 
Temple.  Comme  Anacréon,  il  ressen- 
tit l’ivresse  de  l’amour  et  des  vers  jus- 
que dans  sou  extrême  vieillesse.  Mm”. 
de  Staal,  qucChaulicu  avait  aimée  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie , conser- 
va toujours  de  cette  liaison  le  souvenir 
le  plus  tendre.  « 11  me  fit  connaître, 
» dit-elle  dans  scs  mémoires,  qu’il  n’y 
» a rien  de  plus  heureux  que  d’être 
a aimé  de  quelqu’un  qui  ne  compte 
» plift  sur  soi,  et  ne  prétend  rien  de 
» vous.  » Chaulieu  a tracé  son  portrait 
dans  une  épître  au  marquis  de  l.afare  ; 
ii  s’est  représenté  comme  glorieux , 
sujet  ji  l’impatience  et  à la  colère,  tour 
À tout  actif  et  paresseux , avide  de  pro- 
jets , et  épris  des  douceurs  du  re-# 
pus,  etc.  Chaulieu  mourut  dans  sa 
maison  du  Temple,  le  27  juin  1720, 
âgé  de  quatre-vingt-un  ans.  Son  corps 
fut  transporté  à Fontcnai,  et  inhumé 
près  de  ces  arbres  qui  l'avaient  vu 
naître,  à l’ombre  desquels, -dit  un 
écrivain  , il  avait  autrefois  chanté  le 
bonheur  d’une  vie  indépendante  et  stv 
ht.iire.  Voltaire  a caractérisé  ainsi  le 
génie  et  les  vers  de  Chaulieu  dans  le 
Temple  du  Goilt: 

Je  *i*  arriver  en  ce  lien 
Le  brillant  abbé  de  f.hauliert , 

Qui  chantait  en  »ot  tant  de  table  ; 

Il  oaait  c a re»»er  le  Dieu 

D'un  air  familier,  mai»  aimable  ; 

Sa  vive  imagination 
Prodiguait  dans  ta  doqce  ivresse 
Des  branlés  sans  correction  ; 

Qui  choquaient  un  peu  la  justesse, 
ht  respiraient  la  passion. 

Dans  le  même  ouvrage  de  Voltaire, 
le  dieu  du  goût  avertit  Chaulieu  de  ne 
pas  se  croire  le  premier  des  bons  poè- 
tes , mais  le  premier  des  poètes  négli- 
gés. Il  reste  peu  de  chose  à dire  après 
ce  jugement  du  dieu  du  goût.  La  Harpe, 
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en  parlant  de  Chaulieu , remarque  avec 
raison  qu’on  suit  dans  ses  vers  les 
négligences  d’un  esprit  paresseux , 
mais  en  même  temps  le  bou  goût  d’un 
esprit  délicat,  qui  ne  tombe  jamais 
dans  cette  affectation , premier  attri- 
but d’un  tiède  de  dcoadcncc;  il  a mê- 
me des  morceaux  d’une  poésie  riche 
et  brillante  ; mais  ce  qui  domine  sur- 
tout dans  ses  écrits , c’est  la  morale 
épicurienne  et  le  goût  de  la  volupté, 
o Son  Ode  sur  l’inconstance,  dit  cn- 
» cure  La  Harpe , est  la  chanson  du 
» plaisir  et  de  la  gaîté.  » Quel  charme 
surtout  dans  les  stances  sur  la  re- 
traite , sur  la  goutte,  sur  la  soli- 
tude de  Funtenai,  qui  respirent  un 
sentiment  si  vrai,  une  mélancolie  si 
touchante!  Il  s’en  faut  de  beaucoup 
que  toutes  les  • pièces  de  Chaulieu 
méritent  d’être  conservées  ; mais  ce 
qui  fera  vivre  éternellement  les  meil- 
leurs morceaux  de  ce  poète  , c’est 
l’heureux  naturel  dont  les  exemples  et 
1rs  modèles  deviennent  tous  les  jours 
plus  rares  dans  notre  littérature,  de- 
puis surtout  qu’on  met  au-dessus  de 
toutes  choses  le  mérite  de  la  difficulté 
vaincue,  et  qu’une  versification  sa- 
vante et  péniblement  travaillée  a pris 
la  place  de  la  véritable  poésie.  la» 

fireraicrc  édition  des  poésies  de  Chau- 
lai , réunies  à celle  de  Lafarc , est 
celle  d’Amsterdam  ( Lyon),  1724, 
in-8°.  Son  ami , de  Launay,  en  donna 
une  beaucoup  plus.eoniplète  en  1 703, 
Amsterdam  ( Paris  ) , 2 vol.  in-8".  Le- 
fevre  de  St.-Marc  a public  séparé- 
ment celles  de  Gbaulicn  , avec  de  nou- 
velles corrections  et  augmentations , 
Paris,  1750,  2 vul.  petit  in-12.  On 
recherche  aussi  l’édition  de  Paris , 
1774, 2 vol.  iii-80.  M.  Fauricl  a don- 
né une  notice  sur  Chaulieu  et  La  face  , 
à la  tête  de  l’éditiun  stéréotype  de  ces 
deux  auteurs , de  l’imprimerie  d’Hé- 
rhan.  M — b. 
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CHAULNES  (Honoré  d’Albert, 
duc  de),  vint  à la  cour  sous  le  non) 
de  C attend.  Son  frère,  I.uyncs , fa- 
vori de  Louis  XIII,  lui  ménagea  les 
bonnes  gi  ares  de  ce  prince,  qui  le 
fit,  en  tGi5.  lieutenant  au  gouver- 
nement d'Atnboise , dont  Luvnes 
était  gouverneur.  Il  fut,  en  1617, 
inestre-dc-camp  du  régiment  de  Nor- 
mandie apres  le  bannissement  du 
comte  de  la  Penne,  fils  du  maréchal 
d’Ancrc.  Lieutenant-gcnéral  au  gou- 
vernement d>  Picardie  , chevalier  des 
ordres  du  roi  et  maréchal  de  France 
eu  1G19,  il  épousa  la  riche  héritière 
de  la  maison  d’Aiily,  à condition  que 
lui  et  sa  postérité  prendraient  le  nom , 
les  armes  et  le  cri  de  la  maison 
d’Ailly.  Créé  duc  de  Cbauiues  et  pair 
de  France  en  1621  , il  prit  le  nom 
de  marrchalduc  de  Chaulncs.  Il  ser- 
vit aux  sièges  de  St.-  Jcan-d’Angély 
•et  de  Moutaiiban,  et  obtint  le  gou- 
vernement des  ville  et  citadelle  d’A- 
tniens  à la  mort  du  connétable  de 
Liivncs.  il  commanda  avec  fc  maré- 
chal de  la  Force  l’arntéc  de  Picar- 
die en  ioa5,  maintint  cette  pro- 
vince dans  l'obéissance  du  roi , cl  en 
fut  frit  gouverneur  en  iG”>3.  Il  com- 
manda la  même  armée  en  1 G55,  entra 
eu  Artois,  où  il  prit  et  fit  raser  diffe- 
rents châteaux , força  le  bourg  de  Gré- 
villiers  près  de  lia  paume,  qui  abon- 
dait eu  vivres,  et  fit  brfdrr  ce  qu’il  ne 
put  emporter,  pour  en  priver  Penne 
mi.  T/armée  espagnole,  forte  de  qua 
torze  mille  hommes,  s’étant  avancée, 
le  tnaréilial  de  Chaulncs , trop  faible 
pour  la  combattre  , distribua  scs 
troupes  dans  les  places  frontières  , 
d'où  elles  harcelaient  les  ennemis  ; 
mais  avant  été  renforcé  par  quinze 
cents  chevaux  du  ban  et  de  l’arriérer 
bau  du  lioulonais,  il  marcha  à l’en- 
nemi . qui  se  setira.  A la  formation 
des  régiments  de  ca Valérie , en  1 G.ïü , 
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il  en  eut  un  de  son  notn.  Par  repré- 
sailles des  ravages  cpie  les  Espagnols 
avaient  faits  en  Picardie  pendant  la 
dernière  campagne,  le  maréchal  de 
Chaulncs  , malgré  la  rigueur  de  la 
saison , rassembla,  en  janvier  |G56, 
douze  rrnls  hommes  de  ses  garni- 
sons, pénétra  dans  l’Artois,  y brûla 
plusieurs  bourgs  et  villages , et  défit 
quatre  cents  Irlandais  qui  servaient 
les  ennemis.  P.n  tG.jo,  il  fit,  avec  le 
maréchal  de  Châlillon  , le  siège  d’Ar- 
ras, qui  se  rendit  le  10  août.  Le  ma- 
réchal de  Chaulncs  11c  servit  plus 
après  cette  ratnpagne  ; il  se  démit  du 
gouvernement  de  Picardie  en  iG45, 
et  on  lui  donna  celui  d’Auvergne, 
qu’il  garda  jusqu’4  sa  mort  , arri- 
vée le  3o'uriobre  tG4o-  — Charles 
d' Albert  d’Ailly,  son  ô'.-fils,  né 
en  iGj5,  duc  de  Chaulncs  après  son 
frère  aîné,  lieutenant-général  des  ar- 
mées en  i655,  chevalier  des  ordres 
*dti  roi  en  1GG1  , fut  lieutenant  de  la 
compagnie  des  cheva  11  - légers  de  la 
garde  du  rui  en  1GG4  , ambassadeur 
a Rome  pour  l’élection  du  pape  Clé- 
ment IX  en  iGG7,  gouverneur  de 
Bretagne  en  1670.  Il  retourna  à Rome 
la  même  année  pour  l’élection  du 
pape  Clément  X.  Il  fut  nommé  minis- 
tre plénipotentiaire  du  roi  à Cologne 
en  i(>^3.  Il  commandait  en  Bretagne , 
lorsqu’il  fut  uomrné,  pour  la  troi- 
sième fois , ambassadeur  à Rome  en 
i69g , pour  l’eleciion  d’Alexandre 
VI 1 1.  Il  se  démit , eu  iGt)5,  du  gou- 
vernement de. Bretagne  en  faveur  du 
comte  de  Toulouse , et  obtint  celui  de 
Guiciiuc  , qu’il  cotisées  a jusqu’à  sa 
mort , arrivée  le  4 septembre  1698. 

I).  L.  C.  • 
CHAULNES  (Michel-Ferdinand 
d’Albert  d’Ailly  , duc  de  ),  pair  de 
France , lit  utcnaiil-général  des  armées 
et  gouveruciM  de  Picardie,  était  de  la 
même  famille,  et  naquit  le  3i  décein- 
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bre  1714.  Il  fut  aussi  distingué  par 
scs  vertus  que  par  son  goût  pour 
les  sciences,  surtout  pour  la  physique 
et  i’histoiit-  naturelle.  Il  employait  la 
plus  grande  partie  de  son  revenu  à 
faire  construite  des  instruments  . à 
former  des  collection».  Son  cabinet 
renfermait  une  prodigieuse  quai  rite' 
d’objets  rares  et  curieux  recueillis  en 
Égypte,  en  Grèce,  à la  Chine,  des 
vases  étrusques  de  toutes  les  formes  , 
des  bron7.es  antiques  et  de  magnifiques 
échantillons  d’histoire  naturelle.  Lors- 
que les  physiciens  abandonnèrent  les 
machines  électriques  à globe  de  verre, 
de  soufre  ou  de  résine,  pour  adopter 
les  plateaux  de  glace  , de  Chaumes 
fit  construire  la  plus  grande  machine 
et  la  batterie  la  plus  formidable  qu’un 
eût  encore  vue  : c’est  avec  cette  ma- 
chine que  l’on  produisit,  pour  la  pre- 
mière fois  eu  France,  tous  les  effets 
que  produit  la  foudre.  Il  fut  reçu,  en 
1 743,  membre  honoraire  de  l’acade- 
mie des  sciences.  Deux  ans  après , il 
publia  un  mémoire  contenant  des  ex- 
périences relatives  a un  article  qui  fait 
le  commencement  du  quatrième  livre 
de  l’optique  de  Newton,  et  qui  lui  fi- 
rent découvrir  les  siogulaVités  de  la 
dijfracüon  des  rayons  lumineux  fc- 
flérhis  par  un  miroir  concave  et 
interceptés  par  un  carton  percé  au  mi- 
lieu. Le  duc  de  Chaulnes  élait  du  ca- 
ractère le  plus  aimable  ; Louis  XV  , 
qui  savait  l’apprécier  , 11e  l’appelait 
que  Y honnête  homme.  Ce  prince  avait 
cherché  à adoucir  par  des  bienfaits 
l’amertume  des  malheurs  domestiques 
qui  conduisirent  le  duc  au  tombeau  le 
•j à septembre  1 769.  Il  a composé  la 
jYouvclle  Méthode  pour  diviser  les 
instruments  Je  mathématiques , dans 
la  Description  des  arts  et  métiers , 
publics  par  l’académie  des  sciences, 
1 "<>8 , in -fol.  de  44  pag.’ avec  i5 
planches  j on  y joint  sa  Description 
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d’un  microscope  et  de  différents 
micromètres  destinés  à mesurer  des 
parties  circulaires  ou  droites  avec 
la  plus  grande  précision  , Paris  , 
171)8,  in-fol.  de  18  pag.  avec  G pi. 
Par  celte  méthode,  le  duc  de  Chaulnes 
était  parvenu  à obtenir , d’un  quart 
de  cercle  d’onze  poures  de  rayon  , 
presque  la  même  précision  que  don- 
nai! le  quart  de  cercle  de  six  pieds  qui 
était  a l’Observatoire.  11  avait  déjà  don- 
ne les  principes  de  ce  beau  travail 
dans  nu  mémoire  publié  en  1755.  On 
a aussi  de  lui  quelques  pièces  dans  le 
Journal  de  physique,  et  six  mémoires 
dans  le  recueil  de  l’académie  des  scien- 
ces ; son  éloge  est  dans  le  volume  de 
1 789.  Son  dernier  ouvrage  est  un  mé- 
moire , où  brille  partout  le  génie  de 
l’inventioo  , sur  une  nouvelle  machi- 
ne parallactique , plus  solide  et  plus 
commode  que  telles  dont  ou  s’etait 
servi  jusqu’alors.  C.  G. 

CHAULNES  ( Marie  -Joseph  - 
Louis  d’Albert  d’Au.ly,  duc  de  ), 
fils  du  précédent,  né  en  1 74 1 , porta 
jusqu’à  la  mort  de  son  père  le  titre  de 
duc  de  Picquigny.  H étiré  du  service  à 
Tige  de  vingt-quatre  ans , avec  le  sim- 
ple grade  de  colonel,  il  se  livra  à l’c- 
tude  des  sciences  naturelles,  et  fut 
membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres. E11  1775,  il  prouva  que  l'air 
méphitique  des  cuves  de  brasserie 
était  de  l’acide  carbonique.  Il  donna 
le  moyeu  de  préparer  facilement  de 
l’eau  acidulée,  par  le  moyen  de  mous- 
soirs  avec  lesquels  on  agitait  de  J’cau 
au-dessus  des  cuves  où  la  bière  était 
en  fermentation.  Il  indiqua  les  moyens 
d’extraire  et  de  purifier  1rs  sels  de  l’u- 
rine. Kn  1773,1!  trouva  l’art  de  faire 
cristalliser  les  alkalis , eu  1rs  saturant 
d’acide  cirbonique  au  - dessus  d’une 
cuve  de  bière.  Quelque  temps  après  , 
les  chimistes  ayant  reconnu  que  l’as- 
phyxie par  le  charbon  élait  duc  à 
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la  formation  de  l'acide  carbonique, 
de  Cliaulnes  proposa  un  moyen  de 
secourir  les  asphyxiés,  en  leur  ad- 
ministrant , sous  différentes  formes, 
l’alkali  volatil  ( ammoniaque  gazeux). 
Après  avoir  fait  des  expériences  avec 
succès  sur  plusieurs  animaux,  il  vou- 
lut coulîimer  sa  découverte  en  s’as- 
phy  xiaut  lui-même.  Il  donna  plusieurs 
leçons  a son  valet  de  chambre,  et, 
lorsqu’il  le  crut  assez  exercé , il  s’en- 
ferma dans  un  cabinet  vitré , s’assit 
sur  un  matelas  , et  s'environna  de 
brasiers  de  charbons. -diurnes,  a Quand 
» vous  me  verrez  tomber , dit-il , vous 
» me  retirerez  du  cabinet , et  vous  me 
* donnerez  des  secours,  comme  je  v pus 
» ai  enseigné  à le  faire.  » Le  valet 
de  chambre,  attentif,  obéit  ponctuel- 
lement , et  rappela  son  maître  à la  vie. 
Le  courage  du  duc  de  Cliaulnes  prou- 
ve une  belle  ame;  mais  son  caractère 
singulier  et  le  peu  d’ordre  qu’il  mit 
dans  scs  affaires  éclipsèrent  ses  nobles 
qualités,  et  rendirent  son  goût  pour 
les  arts  et  pour  les  sciences  iuulile 
à sa  patrie.  Il  est  mort  dans  une  sorte 
d’obscurité,  au  commencement  de  la 
révolution.  Dans  le  cours  de  scs  voya- 
ges, il  avait  visité  l’Egypte  en  i'65, 
et  avait  rapporté  de  ce  pays  des  des- 
sins exacts  de  plusieurs  monuments 
inédits  ou  mal  décrits  jusqu’alors  , 
niais  dont  il  n’a  publié  qu’un  Mémoi- 
re sur  la  véritable  entrée  du  monu- 
ment  égyptien  qui  se  trouve  à qua- 
tre lieues  du  Kaire , près  de  Sakara, 
Paris,  iqSS,  in-4". , fig.  Ce  monu- 
ment, connu  sous  le  nom  de  Puits- 
des-  Oiseaux,  servait  de  sépulcre  aux 
animaux  sacrés.  L’auteur  raconte  les 
démarches  infructueuses  qu’tl  Gt  pour 
en  faire  mouler  en  plâtre  les  superbes 
hiéroglyphes,  et  donne  d’autres  dé- 
tails curieux.  Il  a aussi  publié  une 
Méthode  pour  saturer  l'eau  d’air 
fixe,  in-4".  C.  G. 
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C1IAULNES  ( Anne  JrfsEPiir.  Bon- 
nier , duchesse  de  ),  fille  de  Joseph 
Bonnier,  baron  de  la  Masson  en  Lan- 
guedoc, et  trésorier  des  états  de  relie 
province,  mariée,  en  1 734 , à Mirhel- 
F(  rdinand  d’Albert  d’Ailly  , duc  de 
Cliaulnes,  a donné  un  exemple  frap- 
pant de  l’abus  qu’une  femme,  douce 
de  l’esprit  le  plus  brillant  et  de  la  ron- 
ceplion  la  plus  vive,  peut  faire  de  ces 
"heureuses  qualités.- Celait  non  seule- 
ment un  charme  de  l’entendre,  mais 
même  un  spectacle  de  la  voir  parler, 
tant  elle  mettait  de  feu,  d’expression, 
de  finesse  et  d’énergie  dans  la  simple 
conversation , quand  elle  était  animée 
par  quelque  objet  intéressant.  Le  duc 
de  Cliaulnes,  honoraire  de  l’aradémic 
des  sciences,  et  digne  de  ce  titre  par 
scs  connaissances  et  sofi  amour  pour 
les  arts,  rassemblait  souvent  chez  lui 
les  savants  les  plus  distingués , cuire 
autres  Mairan  , Clairaut,  le  Mounier, 
etc.  La  duchesse  leur  dit  un  jour  : o Je 
» vous  écoute  avec  plaisir  ; mais  votre 
» société  me  plairait  bien  davantage, 

» si  vous  vouliez  m’initier  dans  les 
» sciences  que  vous  professez.  — Rien 
b de  plus  facile,  madame;  donnez- 
b nous  seulement  une  heure  pai  jour, 
b et  vous  sen-z  bientôt  en  état  de  les 
b entendre.  » En  effet,  elle  fit  en  six 
mois  des- progrès  si  rapides  et  si  éton- 
nants .qu’ils  convinrent  unanimement 
qu’ils  n’avaient  plus  rien  à lui  appren- 
dre. Cette  même  femme , qui  avait  ap- 
porté en  dot  une  grande  fortune,  pou- 
vait, au  sein  de  l’opulence,  se  procurer 
toutes  les  jouissances  de  l’esprit  et  du 
goût  ; mais  entraînée  par  une  imagi- 
nation ardente  et  déréglée,  on  la  voyait 
tantôt,  dans  le  silence  du  cloître,  «e 
livrer  aux  pratiques  les  plus  austères 
de  la  religion  , et  tantôt,  rentrée  dans 
le  monde,  suivre  sans  mesure  et  sans 
frein  son  penchant  naturel  pour  les 
plaisirs.  Enfin,  ayant,  par  de  folles 
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dépenses , causé  la  chute  et  la  ruine 
totale  de  sa  maisou , porté  le  poignard 
dans  le  sein  du  plus  vertueux  des  ma- 
ris, par  les  écarts  bizarres  et  mul- 
tipliés de  sa  conduite,  elle  finit,  h 
soixante-cinq  ans , par  contracter  un 
second  mariage , dont  le  but  et  la  dis- 
proportion c-n  tous  genres , la  couvri- 
rent de  boute  et  de  ridicule.  Elle  est 
morte  vers  1787.  Cette  branche  ca- 
dette de  la  maisou  de  Luynes  est  en- 
tièrement éteinte.  D.  L.  C. 

CHAUME1X  ( AnasnAM- Joseph 
de  ),  ne  à Chanteau  près  d’Orléans, 
dans  le  commencemept  du  1 8e.  siècle, 
fut , si  l’on  en  croit  Voltaire , successi- 
vement marchand  de  vinaigre*  maître 
d’ccule,  janséniste  et  convulsionnaire. 
Lorsqu'on  eut  fait  paraître  les prtuniers 
volumes  de  X Encyclopédie , il  alta» 
qua  cet  ouvrage,  et  publia,  pour  le 
combattre , un  livre  intitulé  : Pré- 
jugés légitimes  contre  l' Encyclopé- 
die , 17  58,  8 vol.  in-12;  Y Examen 
du  livre  de  l'Esprit  forme  les  deux 
derniers  volumes.  On  11c,  peut  nier 
que  cette  critique  ne  contienne  des 
observations  justes,  mais  le  style  de 
Chaumeix , les  détails  minutieux  dans 
lesquels  il  entre , et  scs  innombrables 
bévues , ont  fait  tomber  dans  l’oubli  un 
livre  qui  serait  utile  , s’il  eût  été  bien 
fait.  L'esprit  de  parti  ne  put  même  lui 
donner  cette  vogue  passagère  qu’obte- 
naient alors  les  ouvrages  dirigés  contre 
ce  que  l’on  nommait  la  philosophie  mo- 
derne. Cependant  ces  auteurs  virent 
dans  Chaumeix  un  cunemi  qu’il  fallait 
rendre  ridicule  pour  l’empêcher  de 
devenir  redoutable  ; il  pamt  d’abord 
contre  lui  un  petit  ouvrage  qu’on  at- 
tribue à M.  Morellet,  et  qui  est  un 
modèle  de  la  plaisanterie  la  plus  ingé- 
nieuse ; il  est  intitulé  : Mémoire  pour 
Abraham  Chaumeix  , contre  les 
prétendus  philosophes  Diderot  et 
tTAlemberl,  Amsterdam,  1759,  in 
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ia.  Leclerc  de  Moünet  publia  ses 
Préjugés  légitimes  contre  ceux  du 
S.  Chaumeix-,  1 7 5<) , in-12.  Vol- 
taire ensuite  a ridiculise  ce  malheu- 
reux dans  plusieurs  de  ses  ouvra- 
ges , et  notamment  dans  le  Pauvre 
Diable  et  les  Contes  de  Guillaume 
Vadè.  11  l’accuse  même  d’avoir  dé- 
nonce les  philosophes  au  parlement  de 
Paris;  il  est  cependant  à présumer  que 
Voltaire  fut  trompé  par  ceux  qui  lui 
parlèrent  de  cette  dénonciation  , dont 
il  n’existe  aucune  preuve,  et  qu’on  ne 
doit  pas  adopter  sur  le  simple  récit 
des  ennemis  de  Chaumeix.  On  a en- 
core de  lui  : 1.  Sentiment  d’un  incon - 
nu  sur  V Oracle  des  nouveaux  phi- 
losophes , 1 7 Oo , in- 1 2 ; 11. les  Phi- 
losophes aux  abois,  1760,  in-8°. 
Après  la  suppression  des  jésuites , il 
fit  paraître  un  ouvrage , auquel  il  ne 
mit  pas  son  nom  , et  qui  est  intitulé  : 
Nouveau  Plan  d’études , ou  Essai 
sur  la  manière  de  remplir  les  pla- 
ces dans  les  collèges  que  les  jésuites 
occupaient,  Cologne  (Paris),  1762, 
2 vol.  in- 1 2.  C’est  une  misérable  com- 
pilation également  dépourvue  d’idées 
et  de  style.  Il  travaillait  au  Censeur 
hebdomadaire , et  a fourni  diverses 
pièces  aux  journaux.  Enfin  , baffoué 
en  France  parles  philosophes  , Chau- 
meix  se  retira  à Moscou  . où  il  se 
livra  à l’enseignement,  et  où  l’on  croit 
qu’il  est  mort  sur  la'  fin  du  deruicr 
siècle.  Au  reste,  il  devint  tolérant  eu 
Hussic,  et  une  querelle  s'étant  éle- 
vée entre  deux  corporations  religieu- 
ses au  sujet  d’un  enterrement , il  fit  un 
mémoire  où  Catherine  II , qui  nous 
apprend  ces  faits  dans  une  de  ses  let- 
tres à Voltaire,  trouva  des  opinions 
raisonnables  et  sages.  B — o—  t. 

CHAUMETTE  (Aktoijse),  né  à 
Vcrgcsac  dans  le  Vclay,  à deux  lieurs 
du  Puy,  fut,  au  rapport  d’Astruc, 
dans  son  traité  De  morbis  venereis , 
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un  des  pins  célèbres  chirurgiens  fle 
*<>n  tcmjis.  Contemporain  de  Guillau- 
me Unndelet,  il  en  fut  l’intime  ami, 
d’après  ce  qu’en  a écrit  le  savant  mé- 
decin Joubert , qui  a publié  la  vie  de 
Hondelct.  On  a de  lui  le  traité  suivant: 
Enehiridion  chirurgicnm  externo- 
rum  morborum  remedia , tùm  uni- 
versalia , tiun  particularia  brevissi- 
me  compleclens.  Qtiibus  morbi  ve- 
nerei  cttraruii  melhudus  proba  tissima 
accedit.  A utore  A nlonio  Chalmeleo, 
V ergesaco,  apud  Anicienses  chi- 
rurgo  diligentissimu , Paris,  i56o, 
*n-u  , plusieurs  fuis  réimprimé,  et 
traduit  en  diverses  langues.  Ccst  un 
précis  de  chirurgie  pratique , divisé 
en  cinq  livres,  avec  des  gravures  en 
bois,  représentant  les  divers  instru- 
ments de  chirurgie.  Z. 

CH  \UMKTTE(  Pierre-Gaspard), 
né  à Nevcrs , en  i -G3  , était  fils 
d’un  cordonnier  qui  lui  fit  faire  quel- 
ques études.  L’inconduite  et  la  dissi- 
pation lui  firent  abandonner  la  car- 
rière des  lettres  : il  s’embarqua  sur  la 
Loire,  et  lui-même  nous  apprend  qu’il 
fut  mousse  et  ensuite  timonier  sur  un 
vaisseau.  Ce  métier  ne  lui  plut  pas 
long-temps:  il  le  quitta,  et  se  trouvait 
à Paris , en  i 789 , où  il  était  clerc  co- 
piste cher  un  procureur.  Il  fit  con- 
naissance avec  Camille  Desmoulins 
( Voy.  Desmoulins  ) et  fut  employé 
d'abord  à haranguer  la  multitude  dans 
les  groupes  populaires,  et  admis  en- 
suite dans  la  société  dite  des  Cor- 
deliers, celui  des  clubs  de  Paris  où 
l’on  professait  les  opinions  les  plus 
violentes  et  les  plus  démagogiques  : 
Chaumctte  travailla  aussi  eu  sous-or- 
dre au  journal  intitulé  : les  Révolu- 
tions de  Paris,  qu’avait  entrepris 
M.  Prudhommc  ( Voy.  Loustalot  ). 
Chaumettc  resta  confondu  parmi  les 
révolutionnaires  subalternes  , jus- 
qu’au 10  août  1 “<J2  : on  11’avait  pas 
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entendu  parler  de  lui  avant  cette  épo- 
que. Les  événements  de  cette  journée, 
auxquels  les  rlubistes  Cordeliers  eu- 
rent la  première  part,  le  mirent  en  évi- 
dence, et  il  parut  alors  aux  premiers 
rangs.  On  a dit  dans  un  dictionnaire 
biographique,  public  il  y a peu  d’an- 
nées, que  Chaumctte,  en  qualité  de 
procureur  de  la  commune,  avait  pro- 
voque les  massacres  du  a septembre  ; 
l’assertion  n’est  pas  exacte.  Au  a 
septembre , la  place  de  procureur  de 
la  commune  de  Paris  était  occupée 
par  Manuel  ( Voy.  Manuel  ).  Chau- 
imttc  n’y  fut  porte  qu’après  que  ce 
dernier  eut  été  nommé  député  à la 
convention.  Les  électeurs  qui  les  choi- 
sirent l’un  et  l’autre  pour  chacune  de 
ces  fonctions  ne  se  réunirent  qu’après 
les  massacres.  Le  jour  de  sa  nomina- 
tion à la  plate  de  procureur  de  la 
commune,  il  renonça  à ,son  nom  pa- 
tronimique  de  Pierre-Gaspard , pour 
prendre  celui  d’ Anaxagoras , saint 
qui,  dit-il,  avait  été  pendu  pourson  in- 
crédulité (JT.  dans  cette  biographie,  à 
l’article  Anaxagoras,  sur  quoi  cette 
assertion  était  fondée ). Chaumctte  pro- 
fessa dans  ses  importantes  fonctions 
les  opinions  du  club  des  Cordeliers 
qu’il  citait  toujours  avec  complai- 
sance. Il  parlait  d’abondance;  son  or- 
gane net  et  sonore  plaisait  à la  multi- 
tude , qui  applaudissait  avec  fureur  à 
toutes  ses  exagérations.  La  violence 
de  scs  réquisitoires  soumit  constam>- 
ment  le  conseil  de  la  commune,  et, 
par  suite,  tout  le  peuple  de  Paris  à son 
impérieuse  volonté.  Chaumettc  fut  le 
persécuteur  acharné  des  illustres  pri- 
sonnicrsdu Temple.  Il  provoqua  l'éta- 
blissement du  tribunal  révolutionnai- 
re, fit  arrêter  par  la  commune  qu’elle  le 
demanderait  à la  convention  , et  vint 
à la  tète  d’une  députation  , le  <)  mars 
1 790,  présenter  son  vu  u à cet  égard  : 
le  tribunal  fut  décrété  le  1 o.  La  lui  du 
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maximum . I»  révolution  du  3i  mai , 
la  formation  de  l’armée  révolution- 
n .lire,  la  loi  des  suspects  furent  sollici- 
tées ou  plutôt  imposes  à la  convention 
par  le  même  homme  et  par  les  mêmes 
moyens.  Personne  n’a  peut-être  poussé 
l'extravagance  révolutionnaire  plus  loin 
que  Cliauun  tic.  Il  voulait  que  tous  les 
Parisiens  ne  portassent  que  des  sa- 
bots. H voulait  faire  planter  en  pom- 
mes de  terre  les  jardins  du  Luxem- 
bourg et  di  s Tuileries  : « C’est  avec  des 
» pommes  de  .terre , disait-il,  que  tous 
» les  Français  doivent  se  nourrir.»  Et 
cependant  il  arrivait  souvent  au  con- 
seil de  la  commune  la  tête  exaltée  par 
le  vin  d’Aï  qu’il  buvait  copieusement , 
et  c'est  alors  qu’il  parlait  le  mieux. 
Lors  de  la  révolution  du  5i  mai, 
Cliaumette  et  quelques  municipaux 
essayèrent  de  former  une  faction  nou- 
velle, indépendante-  de  celle  des  jaco- 
bins et  des  cordelicrs;  l’intention  de 
ce  parti  naissant  n’était  pas  seulement 
de  proscrire  les  républicains , mais  de 
détruire  ou  de  dissoudre  la  conven- 
tion tout  entière.  La  factioD  de  Chau- 
mette,  qu’on  a plus  particulièrement  si- 
gnalée sous  ladénomiuationde  faction 
des  Hébertistes  ( f'ojr.  Hèbeht),  fut, 
sans  contredit,  la  plus  monstrueuse  de 
toutes  celles  qui  désolèrent  la  France 
dans  ccs  temps  malheureux:  ce  fut 
elle  qui  essaya  de  faire  de  l’athéisme 
une  institution  politique,  et  de  dé- 
truire tous  les  cultes  religieux , tons 
les  principes  de  morale  et  de  sociabi- 
lité. Pour  y parvenir,  Chaumetle  in- 
venta et  fit  consacrer  les  fêles  connues 
sous  le  nom  de  Fc  tes  de  la  Raison , 
pendant  lesquelles  ou  profana  les  cho- 
ses saiutes,  et  on  détruisit  une  in- 
finité' de  chefs-d’œuvre  des  arls  qn’on 
regrette  aujourd’hui.  Voici  comment 
Chaïuncttc  rendit  compte  à la  conven- 
tion de  la  première  célébration  des 
fêtes  de  la  Raison,  et  avec  quel  entou- 
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rage  il  se  présenta  à l’assemblée.  Un 
groupe  de  ji  unes  musiciens  ouviait  la 
marche  et  exécutait  divers  morceaux 
d’orchestre  et  de  chaut  ; des  enfants 
orphelins  suivaient  les  musiciens;  après 
les  musiciens  paraissait  une  foule  de 
clubistcs , la  tete  couverte  du  redou- 
table bonnet  rouge,  faisant  retentir 
les  airs  des  eris  : « Vive  la  montagne! 
Vive  la  république!»  Une  musique 
guerrière  excculait-lesdiflérentes  hym- 
nes patriotiques;  on  voyait  ensuite  une 
actrice  dcl’üpéra  (Mu*.  Mail  lard)  daus 
une  espèce  de  palanquin  portopar  qua- 
tre hommes  ; elle  représentait  la  déesse 
de  la  Raison,  Ce  palanquin  était  or- 
né de  guirlandes  de  chêne  ; la  déesse 
était  coiffée  du  bonnet  rouge  , un 
manteau  bleu  flottait  sur  ses  épaules , 
et  elle  s’appuyait  sur  une  pique.  Dès 
qu’elle  parut  à la  barre  de  l’assemblée, 
mille  cris , mille  acclamations  se  firent 
entendre;  on  agite  les  bonuets , les 
chapeaux,  on  les  fait  sauter  en  l’air, 
et  à toutes  ces  démonstrations  succède 
le  silence  de  l'admiration.  C’est  dans 
ce  moment  que  la  déesse  est  introduite 
daus  l’intérieur  de  l’assemblée  et  pla- 
cée vis-à-vis  le  président.  Cliaumette 
s’exprima  ainsi  : a Vous  l'avez  vu, 
» citoyens  législateurs , le  Fanatisme 
» a lâché  prise,  et  a abandonné  la  pla- 
» ce  qu’il  occupait  à la  Raison , a la 
» Justice,  à la  Vérité;  ses  yeux  lou- 
» cites  n’ont  pu  soutenir  l’éclat  de  la 
» lumière,  il  s’est  enfui.  Nous  nous 
» summes  emparés  des  temples  qu’il 
» nous  .abandonnait;  nous  les  avons 
» régénérés.  Aujourd’hui  tout  le  peu- 
» pic  de  Paris  s’est  transporté  sous  les 
» voûtes  gotLiqucs  frappées  si  long- 
» temps  de  la  voix  «le  l’Erreur,  et  qui, 
» pour  la  première  fois , ont  retenti 
» du  cri  de  la  veritc.  Là , nous  avons 
» sacrifie  à l’Égalité,  à la  Liberté,  à la 
» Nature;  là,  nous  avons  cric  : Vive 
» la  montagne  ! et  la  montague  uous 
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» a entendus  ; car  clic  venait  nous 
u joiudrc  dans  le  temple  de  la  liai  - 
n son  (i).  Nous  n’avons  point  offert 
» nos  sacrifices  à de  vaincs  images , 
» à des  idoles  inanimées;  non,  c’est 
» un  chtf-d’œuvrc  de  la  nature  que 
» nous  avons  choisi  pour  la  représen- 
» ter,  et  cette  image  sacrée  a enfiarn- 
» me  tous  les  coeurs.  » En  disaut  ces 
mots,  Chauracttc  avait  les  yeux  fixés 
sur  la  belle  actrice , et  invitait  l’as- 
semblée à la  considérer.  « Un  seul 
» vœu  s’est  fait  entendre , ajouta-t-il  ; 
» un  seul  cri  s’est  élevé  de  toutes 
» parts  : Plus  de  préires  ! plus  de 
» dieux  i nie  ceux  que  la  nature  nous 
» offre!  Nous,  scs  magistrats,  nous 
» avons  recueilli  ce  vœu;  nous  vous 
» l’apportons.  Du  temple  de  la  Rai- 
» son , nous  venons  dans  cclui  de  la 
» Loi  pour  fêter  encore  la  liberté  : 
» nous  vous  demandons  que  la  ci- 
» devant  métropole  de  Paris  soit  con- 
» sacrée  à la  Raison  et  à la  Liberté.  » 
Chabot  convertit  en  motion  spéciale 
la  proposition  de  Ghaumette , et  la 
convention  la  'décréta.  Ce  qn’il  y a 
de  certain  , c’est  que , ni  Robes- 
pierre qui  dirigeait  le  club  des  jaco- 
bins , ni  Danton  qui  était  à la  tète 
du  parti  cordelier,  ne  partagèrent  ccs 
impiétés.  Ce  dernier  les  désapprou- 
va publiquement  { voy.  Dauton  ) , 
et  eut  encore  assez  d’ascendant  pour 
le-  faire  cesser.  Quant  à Robespierre 
et  à scs  agents,  ils  virent  qu’il  était 
temps  d’arrêter  une  faction  qui  vou- 
lait régner  sur  leurs  ruines.  Ils  firent 
arrêter  Hébert,  substitut  de  Chaumet- 
te,  le  Prussien  Clootz , qui  était  le  re- 
présentant des  athées  dans  la  conven- 
tion, et  quelques  autres.  Chauuiettc, 
que  sa  popularité  rendait  redoutable, 


(i)  Avant  l'arrivée  de  Chaumette , la 
convention  avait  décrété  qu'clic  se  ren- 
drait dam  le  temple  de  la  Raisoo. 
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ne  fut  saisi  que  sept  à huit  jours  après , 
lorsqu’on  l’eut  isolé  de  ceux  qui  lui 
servaient  d’appui.  On  le  conduisit  dans 
la  prison  du  Luxembourg,  où  se  trou- 
vaient environ  mille  personnes  qu’ou 
y avait  enfermées  comme  suspectes  y 
prévoyant  son  sort , il  avait  perdu 
toute  son  énergie , et  paraissait  acca- 
blé. Les  détenus , dont  un  très  grand 
nombre  avaient  à l’accuser  de  leur  ar- 
restation , ne  lui  épargnèrent  point  les 
railleries  , sans  cependant  jamais  lui 
faire  outrage,  et  il  ne  sut  pas  leur  ré- 
pondre. Il  fut  exécuté  le  1 3 avril  1 7941 
vingt  jours  après  Ilebert , son  subs- 
titut. JJ — (J. 

CHAUMONT  ( Chaules  d’Amboi- 
se,  seigneur  de  ),  né  en  «4^3,  était 
fils  de  Charles,  frère  du  cardinal 
d’Amboise.  En  i5oo,  il  fut  nommé 
gouverneur  de  Milan,  et,  en  i5o(3, 
d’après  les  ordres  de  son  oncle , il  se 
joignit,  avec  un  corps  de  cinq  cents 
lances,  à l’armée  du  Saint-Siège,  qui 
soumit  Bologne.  A la  bataille  dcCastal- 
iacio  ,en  iHoq,  Chaumont  commanda 
l’avaut-garde,  et  contribua  an  succès 
autant  par  sa  valeur  que  par  l’habileté 
des  mouvements  qu’il  ordonna.  Il  se 
distingua  ensuite  à la  bataille  d’Ai- 
gnadcl,  dans  la  guerre  de  1509, 
contre  les  Vénitiens.  En  i5io,  il 
investit  le  pape  Jules  II  dans  Bologne, 
et  l’aurait  enlevé,  si  le  St.-Père  n’avait 
pas  eu  recours  à des  négociations  trom- 
peuses. Chaumont  fut  obligé  de  se  re- 
tirer. Jules  II  ordonna  le  siège  de  la 
Mirandole,  qui  bientôt  se  rendit.  I.ç 
pape  y entra  par  la  brèche,  et  se  pré- 
parait à poursuivre  le  cours  de  scs  con- 
quêtes, quand  l’approche  des  troupes 
françaises  ralentit  son  ardeur.  Chau- 
mont, à peine  Agé  de  trente-huit  ans  , 
fut  attaqué  à Corregio  d’une  maladie 
mortelle,  causée,  dit-on,  par  le  cha- 
grin qu’il  éprouvait  de  ce  que  la  Mi- 
raudole  avait  été  prise  par  sa  faute.  U 
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mourut  le  1 1 février  j 5t  i , persuadé 
qu’il  était  empoisonné.  Chaumont  avait 
beaucoup  de  courage  et  quelques  ta- 
lents militaires;  mais  son  opiniâtreté 
et  sa  jalousie  contre  des  hommes  qui 
lui  étaient  supérieurs,  lui  firent  com- 
mettre bien  des  fautes.  A scs  derniers 
moments,  il  eut  des  remords  d’avoir 
fait  la  guerre  au  pape,  et  en  demanda 
résolution.  11  — c — t. 

CHAUMONT  (Jean),  conseiller 
d’état , et  seigneur  de  Bois-Garnier, 
naquit  en  i58o,  obtint  la  charge  de 
garde  des  livres  du  cabinet  du  roi , et 
mourut  le  a août  1667.  Il  a composé 
quelques  ouvrages , dont  un  seul  est' 
encore  recherché  pour  la  bizarrerie  de 
*011  litre  : c’est  la  Chaîne  de  diamants, 
Paris,  i(384  , in-8“.  L’auteur  y réfu- 
té ceux  qui  attaquent  ces  paroles  de 
la  consécration  : Ceci  est  taon  corps. 
— Chaumont  ( Paul-Philippe  de  ), 
fils  du  précédent,  embrassa  l’étal  ec- 
clésiastique  , et  succéda  à son  père 
dans  la  charge  de  garde  des  livres  du 
cabinet,  à laquelle  il  joignit  celle  de 
lecteur  du  roi.  L’académie  française  le 
reçut  en  it>54  , quoiqu’il  n’eût  alors 
publié  aucun  ouvrage,  et  il  fut  ensuite 
un  des  quatre  commissaires  que  le 
président  de  Novion  choisit  parmi  les 
académiciens  pourtermincr  à l’amiable 
leur  procès  avec  Furetièrc.  En  1671, 
Louis  XI V nomma  Chaumont  à l’é- 
vêché d’Aqs,  qu’il  ne  conserva  que 
treize  ans;  car,  en  1 684  « il  donna  sa. 
démission , et  revint  à Paris,  afin  de  se 
livrer  à sou  goût  pour  l’étude.  En  1 695, 
il  publia  un  ouvrage  intitulé  : Ré- 
Jlexionssur  le  christianisme  enseigné 
dans  l'église  catholique,  a vol.  iu- 
1a.  Ce  traité  « dont  le  style,  sclou 
» d’Ulivet,  ne  répond  pas  moins  à la 
» qualité  d’académicien  de  l’auteur , 
» que  le  sujet  à son  caractère  d’évê- 
» que,  d est  estimé  des  théologiens, 
et  Nicérou  le  trouve  solidement  pensé 
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et  bien  écrit.  Chaumout  mourut  à Pa- 
ris, le  a4  mars  1G97  , dans  un  âge 
avaucé.  Chapelain  , dans  sa  liste  des 
auteurs  vivants  en  166a,  en  parle 
ainsi  : a Chaumont  ne  manque  pas 
» d’esprit , et  a .assez  le  goût  de  la 
» langue.  On  n’a  pourtant  rien  vu  de 
» lui  qui  puisse  lui  faire  honneur.  S’il 
b ue  prêche  pas  bien , il  prêche  hardi- 
b ment  et  facilement.  Le  désir  de  la 
b fortune  l’a  engagé  à des  bassesses 
b au-dessous  de  sa  naissance,  et  à un 
» certain  air  d’agir  qui  lui  a fait  tort  ; 
b mais  c’est  plus  par  manque  de  juge- 
b ment  que  par  malignité  naturelle.  » 
B — c — T, 

CHAUMONT  ( le  chevalirr  de  ), 
capitaine  de  vaisseau  , fut  nommé 
par  Louis  XIV,  en  iti85,  ambassa- 
deur auprès  du  roi  de  Siam.  11  partit 
de  Brest  le  3 mars,  sur  un  vaisseau 
de  quarante  canons  , accompagné 
d’une  frégate,  menant  avec  lui  une 
suite  nombreuse.  Arrive  le  a3  septem- 
bre au  bas  de  la  rivière,  il  dépêcha 
aussitôt  le  chevalier  de  Forbin  et  un 
missionnaire  au  roi  de  Siam.  Dès 
qu’il  s’approcha  de  la  capitale,  il  fut 
reçu  avec  les  honneurs  les  plus  distin- 
gués. Un  mandarin , en  le  complimen- 
tant, lui  dit  entre  autres  choses  flat- 
teuses, « qu’il  savait  bien  que. son 
excellence  availe'té  employée  autrefois 
à de  grandes  affaires,  et  qu’il  y avait 
plus  de  mille  ans  qu’elle  était  venue  de 
Fiance  à Siam  pour  renouveler  l’arai- 
tié  des  rois  qui  gouvernaient  alors  ces 
deux  royaumes.  » Quarante  nations 
indiennes  qui  résidaient  à Siam , vin- 
rent, par  ordre  du  roi,  lui  témoigner 
leur  joie  sur  son  arrivée.  Il  fnt  magni- 
fiquement logé,  fut  invité  à un  grand 
nombre  de  fêtes,  et  suivit  le  roi  dans, 
ses  chasses  et  dans  quelques  voyages. 
Le  10  décembre,  il  signa,  avec  les 
ministres  de  ce  princ?,  un  traité  où 
étaient  stipulés  les  intérêts  du  com- 
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nierec  de  France  et  cens  île  la  religion 
catholique  il.ms  le  royaume  tic  Siam, 
et  il  partit  le  i \ , emmenant  en  France 
deux  ambassadeurs  si -mois.  Par  un 
effet  de  la  jalousie  des  Hollandais,  le 
vaisseau  échoua  au  détroit  de  Hanca , 
et  le  gouverneur  de  Bautain  reçut  les 
Français  peu  civilement.  La  défiance 
dimiuuant  à mesure  que  cctn-ci  s'é- 
loignaient des  Indes,  ils  furent  très 
Lieu  accueillis  au  cap  de  Bonne-F.spé- 
rancc , et  arrivèrent  à Brest  le  i H j in 
j 68B.  Le  chevalier  de  Chaumont  avait 
avec  lui  dans  ce  voyage  le  P.  Taelfltrd, 
jésuite,  et  l’abbé  de  Choisi,  qui  tous 
deux  en  ont  public  la  relation.  Celle 
que  le  chevalier  de  Chaumont  a écrite 
et  qui  a été  imprimée  à Paris,  i68ti, 
in- 1 u,  et  traduite  en  hollandais  et  eu 
allemand  , est  moins  étendue  que  la 
première , et  beaucoup  plus  sérieuse 
que  la  seconde , mais  elle  contient  des 
détails  intéressants  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  les  deux  autres.  E — . 

CHAUNCY  (sir  Henri  ),  auteur 
anglais  du  17'.  siècle,  natif  du  comté 
de  Hcrtford,  mort  en  1700,  après 
avoir  rempli  plusieurs  places  dan-  l’or- 
dre judiciaire  du  pays  de  Galle-.  Ch  tr- 
ies II  lui  avait  conféré,  en  1681,  l’hon- 
neur de  la  chevalerie.  On  a de  lui  les 
Antiquités  historiques  du  comté  de 
Hcrtford,  Londres,  1700,  in-fol. , 
en  anglais,  ouvrage  qui , malgré  quel- 
ques digressions  pédautcsqncs,  est  es- 
timé en  Angleti  rrc.  X — s. 

CHAUSSE  (Michel-Ange  de  la  ), 
en  latin  Cousais,  né  à Paris  vers  la 
fin  du  17e.  siècle,  a publié  plusieurs 
ouvrages  qui  l’ont  placé  au  premier 
rang  parmi  les  savants  qui  se  sont 
livres  à cette  époque  à l’étude  de 
l’antiquité.  Son  goût  pour  cette  scien- 
ce lui  fit  quitter  sa  patrie  pour  se 
rendre  à Home  , où  il  sc  fixa.  11 
a donné  successivement  : I.  Roma- 
num  muséum,  sive  thésaurus  eru- 
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dilœ  antiquilatis , in  quo  gemmer, 
idola  , insignia  sacerdrttaUa , etc.  , 
clxx  tabulis  æneis  incisa  rtferuntur 
ac  dilucidantur , Rome,  1690,  in- 
fol. Ou  en  fit  une  V.  édition , Rome  , 
1707,  in-lol. ; et  une  dernière,  Ro- 
me, 17.(7, 1 vol.  in-fol.  : c’e-t  la  meil- 
leure; elle  contient  1 18  planches.  Cet 
ouvrage  fut  traduit  en  français,  sous 
ce  titre:  le  Cabinet  romain,  ou  Re- 
cueil d'antiquités  avec  les  explica- 
tions . etc.,  Amsterdam,  1706,  in- 
fol. Il  est  divisé  en  six  parties,  et 
contient  les  gravures  et  les  explica- 
tions de  plusieurs  monuments  d’anti- 
quites  qui  se  trouvaient  dans  le  cabi- 
net de  l’auteur  et  dans  ceux  de  ses 
amis,  ainsi  que  des  statues  et  idoles 
de  plusieurs  divinités  du  paganis- 
me, etc.;  niais  parmi  ces  pièces,  il 
en  rst  dont  l’authei  licite'  parait  sus- 
pecte. Grævius  a inséré  dans  son 
Thésaurus  antiqnitalum  romana- 
rum.  tomes  V.  X et  XII,  la  plu» 
grande  partie  de  ce  qui  est  contenu 
dans  ce  premier  ouvrage  de  notre 
auteur.  11.  Le  Gemme  antirhe  fi- 
gu  rate  ed  inlagliate  in  rame  da 
Pielro  Santi  Rartoli , con  le  anno- 
tazioni  di  Michel  Agnolo  de  la 
Chausse,  Rome,  1700,  tn-4'.;  111. 
Aureus  Constantini  Aug.  nnmmtis 
de  urbe.  devicto  ab  exercitu  gal- 
lican/) Maxentio , liberata  , expli- 
catus , Rome,  1705,  111-4.;  IV. 

. Duc  Lettere  in  cui  si  parla  délia 
colonna , nnovamentr  ritrovata  in 
Roma  nel  campo  Marzo  ed  crelta 
gia  per  Vapoteosi  di  Antonino  Pio  , 
Naples,  1704  et  1705,  in -8  ..  pu- 
bliées par  Nie.  Rulifuu;  V.  Pitture 
antirhe  délie  grotte  di  Roma  e del 
sepolcro  de’  Àasnni,  Rome,  1706, 
in-fol.  (.et  ouvrage,  publié  en  italien 
et  commencé  par  Pielro  Santi  Bartoli 
et  P.  Bellori.  fut  terminé,  augmenté  et 
publié  eu  latin  par  François,  fils  de  Pic- 
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tro  Nanti  Bartoli , qui  acheva  le»  gra- 
vures, et  |>ar  de  la  Chausse,  qui  eu 
perfectionna  le  texte , sous  ce  titre  : 
Picturæ  anliquœ  crrplaruin  llonia- 
narum  et  sepulchri  Nasamun  à Pe- 
tro  Bellorio  et  M.-A.  Causeo,  Bo- 
rne, 1738,  t vol.  in-fol.  T— s. 

CHAUSSÉE  ( Fierbe-Claude  Ni- 
velle de  la  X de  l’acade'mic  française, 
naquit  à Parisen  1G93.  Neveu  d’un  fer- 
mier-general , il  pouvait  prétendre  à 
la  fortune  ; il  donna  la  préférence  aux 
lettres.  Son  premier  ouvrage  fut  une 
critique  des  Fables  delà  Motte,  avec 
qui  il  était  lié,  mais  qui  permettait  à 
ses  amis  de  censurer , même  publique- 
ment, ses  écrits.  Lorsque  la  Motte  eut 
avancé  son  fameux  paradoxe  sur  l’inu- 
tilité de  Li  versification  dans  la  tragé- 
die et  dans  l’ode,  la  Chaussée  se  joi- 
gnit à la  Fave  pour  le  combattre,  et  il 
publia  sou  Épitre  à CUo  ( 1 7 yi , in- 
1a  ) , qui  eut  dans  le  lcmp3  beaucoup 
de  succès , et  qui  jouit  encore  de  l’es- 
time des  connaisseurs;  il  y a,  contre 
l’ingénieux  novateur,  plusieurs  traits 
d’nne  franchise  qui  pourrait  passer 
pour  de  la  duraté.  1 1 avait  plus  de  qua- 
rante ans,  lorsqu’il  commença  à tra- 
vailler pour  le  théâtre , où  il  donna 
d’abord  la  Fausse  Antipathie , qui 
obtint  assez  de  succès,  et  déjà  annon- 
çait le  genre  auquel  l’auteur  devait 
se  livrer.  Une  circonstance  singuliè- 
re contribua  à le  lui  faire  adopter. 
Mn".  Quinault  l’actrice , femme  de 
beaucoup  d’esprit , croyant  apercevoir 
dans  une  parade  de  société  , qu’on 
jouait  alors , le  germe  d’uuc  pièce  fort 
attendrissante,  engagea  Voltaire  à s’en 
emparer.  Snr  le  refus  de  ce  poète  il- 
lustre , elle  proposa  te  sujet  à la  Chaus- 
sée , qui  l’accepta , et  en  fit  le  Préjugé 
à la  mode.  Ainsi  le  drame  larmoyant 
est  né  de  la  parade  bouffone.  Le  Pré- 
jugé à la  mode  fut  pour  l’auteur  un 
triomphe  que  le  temps  a confirmé.  Le 
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ridicule  d’un  mari  qui  craint  de  se 
montrer  amoureux  de  sa  femme  n’est 
heureusement  plus  dans  nos  mœurs  ; 
mais  la  situation  singulière  et  touchante 
à la  lois  de  deux  époux  qu’un  odieux 
préjugé  sépare , et  la  catastrophe  for- 
tunée qui  les  réunit . sont  des  beautés 
de  tous  les  temps  , et  dont  l’effet  est 
toujours  sur  ; elles  rachètent  ce  que 
l’ouvrage  peut  avoir  de  défectueux  du 
côté  de  l’intrigue , qui  manque  quel- 
quefois de  force  et  de  vraisemblance , 
des  caractères , qui  ne  sont  pas  tous 
habilement  dessinés,  et  du  dialogue, 
où  la  plaisanterie  ue  sc  mêle  pas  tou- 
jours avec  goût  au  sérieux  et  au  pa- 
thétique. Moins  de  fautes,  peut-être, 
mais  aussi  moins  de  beautés,  ont  placé 
V Ecole  des  Amis  au  rang  des  pièces 
froidement  estimables.  La  Chaussée 
crut  que  sou  talent  de  faire  couler  les 
larmes  pouvait  s’élever  jusqu’aux  in- 
fortunes tragiques,  et  il  lit  Mari  mien , 
sujet  déjà  traité  par  Th.  Corneille. 
L’auteur  dramatique  s’y  fait  recon- 
naître à l’art  avec  lequel  les  situations 
sont  combinées,  mais  l’écrivain  laisse 
trop  à désirer  du  côté  de  la  vigueur  et 
du  coloris.  La  pièce  eut  vingt-deux  re- 
présentations, mais  elle  u’est  pas  res* 
tée  au  théâtre.  L’auteur,  craignant  ap- 
paremment que  quatre  succès  consécu- 
tifs u’eussent  lassé  sa  fortune , ou  plu- 
tôt irrité  l’envie,  donna  Mélanide  pour 
l’ouvrage  d’un  jeune  homme  inconnu; 
elle  réussit  au-delà  de  son  espoir. 
L’École  des  Mères  et  la  Gouver- 
nante, qui  suivirent,  eurent  un  peu 
moins  de  succès  dans  la  nouveauté  ; 
mais  elles  ont  acquis  par  la  suite  une 
supériorité  marquée  au  théâtre , où 
elles  reparaissent  souvent  , et  c’est 
peut-être  entre  ccs  deux  pièces  qu’il 
faut  choisir  pour  trouver  le  chef-d’œu- 
vre de  la  Chaussée.  Le  s'..jct  de  la  Gou- 
vernante est  une  aventure  qui  venait 
d’arriver  récemment  à M.  de  la  Fa- 
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Inèrc , conseiller  an  parlement  de  Bre- 
tagne, qui  ayant,  sans  le  vouloir,  fait 
rendre  un  arrêt  injuste,  dans  unecause 
dont  il  était  rapporteur,  répara  d’une 
partie  de  sa  loiiune  !<•  tort  lait  a la  per- 
sonne eotidainnée.  Les  autres  ouvr.  ges 
de  la  Chaussée  sont , EameLt,  sii|et 
traite  depuis  par  Voltaire  dans  Aa- 
711/1 c ; V Ecole  de  la  jeunesse , f Hom- 
me de  J'orlune , le  tiiv-d  de  lui-mé- 
jne,  le  f'ieiltnrd  amoureux,  l’ A mnur 
castillan,  la  R a ne  une  ojficieuse , les 
Tyrinlhiens , la  Princesse  de  Sillon, 
Amour  pour  Amour,  etc.  Tontes  ces 
iéces  sont  tolaicinenl  oubliées  aujour- 
’bui,  à l’exception  de  la  dernière, 
qu’on  a reprise  plusieurs  fois  avec  suc- 
cès; elle  est  tirée,  ainsi  que  l’opc'ra  de 
Zemire  et  A zor , du  conte  de  la  Relie 
et  la  Bête.  1-a  Chaussée,  qu’on  accu- 
sait de  ne  savoir  traiter  que  des  sujets 
tristes  et  lamentables  , voulut  appa- 
remment repousser  ce  reproche,  lors- 
qu’il fit  le  Rapatriage , parade  en  vers, 
d'uue  gaîté  fort  graveleuse , et  plu- 
sieurs contes , dont  les  sujets  sont  as- 
sez libres.  Il  coopéra  aussi  à ces  re- 
cueils de  facéties,  connus  sous  les  titres 
de  Recueils  de  ces  Messieurs,  etc. 
( P'oy.  Caylusi.  Un  prétend  que,  pour 
se  venger  des  épigrammes  que  Pirou 
ne  cessait  de  laucer  contre  lui , il  con- 
tribua fortement  à l'empcchcr  d’en- 
tier à l’académie.  Cet  acte  de  ressen- 
timent lui  fit  donner , dans  quelques 
sociétés , le  sobriquet  de  la  Rancune. 
Il  s’opposa  également  à l’admission 
de  Bougainville,  et  il  dit  en  mou- 
rant : « Il  serait  plaisant  que  ma 
» place  lui  fût  donnée,  » C’est  en 
effet  ce  qui  arriva , et  Bougainville 
Se  vengea  de  son  piédccesseiir  ou  le 
louant  avec  exagération.  La  Chaussée 
mourut  le  i 4 mai  ilj54.âgéde  soixaif. 
te-deux  au»,  d’une  thxion  de  poi- 
trine, qu’il  avait  gagnée  en  travaillant 
à sou  jardin.  Ses  œuvres  ont  été  pu- 
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bliées  en  5 vol.  in-n  , Paris,  i -fri. 
Voltaire  a dit  de  lui  qu’il  était  un  des 
premiers  après  ceux  tpii  ont  du  gé- 
nie. « Le  style  de  I»  Chaussée,  dit  la 
» Harpe,  est  en  général  assez  pur, 
» mais  pas  assez  soutenu  : il  est  facile, 
» mais  de  temps  en  temps  il  devient 
» faible  ; il  y a beaucoup  dqfcrs  bien 
n tournés,  mais  beaucoup  de  liclies 
» et  de  négliges.  Eu  un  mot,  il  n’est 
» pas  a beauc  oup  près  aussi  poète  qu’il 
» est  permis  de  l’être  dans  la  cotné- 
» die , et , dans  ses  bonnes  pièces  mê- 
» me,  'a  versification  n’est  pas  aussi 
» bien  travaillée  que  la  fable  ; mais  , 
» tout  considéré , il  sera  mis  au  rang 
» des  écrivains  qui  ont  fait  bonne.  J à 
» la  scène  française,  et,  si  le  genre 
» nouveau  qu’il  v apporta  était  subor- 
» donné  aux  deux  autres,  il  eut  assez 
» de  goût  pour  le  restreindre  dans  de 
» justes  limites,  et  assez  de  talent  pour 
» n’y  être  point  surpassé,  n A — c — r. 

CHAUVEAU  ( François),  peintre, 
graveur  et  dessinateur,  né  à Paris  en 
iGi  3,  étudia  le  dessin  sous  la  direction 
de  Laurent  de  la  Ilirc.  S’étant  d’abord 
livré  à la  pratique  de  la  gravure  au 
burin  , bientôt  il  lui  substitua  celle  de 
l’eau  forte,  plus  expéditive,  et  par 
conséquent  plus  convenable  à la  viva- 
cité de  son  imagination.  Après  avoir 
débuté  par  la  gravure  de  quelques 
estampes,  d’après  les  tableaux  de  son 
maître , il  se  livra  entièrement  à ccllo 
de  ses  projires  compositions.  Laborieux 
et  fécond,  on  compte  environ  trois 
mille  estampes  émanées  de  son 
burin  , sans  y comprendre  quatorze 
cents  autres  sujets  gravés  d’après  scs 
dessins.  Eu  géuéral , ses  compositions 
ont  de  l’euorgü , de  la  correction  , 
mais  on  y tiouvcde  la  sécheresse  et 
même  de  la  dureté;  il  avait  une  telle 
facilite,  que  souvent , le  soir,  il  sc 
faisait  lire  un  sujet  par  ses  enfants  , et 

il  le  composait  et  gravait  à la  poiutc 
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avant  de  se  couclier.  Scs  ouvrages 
les  plus  remarquables  sont  les  ligures 
pour  les  poèmes  de  la  Pitcelle  et 
ù’.-ilaric,  celles  des  Métamorphosés 
de  lienserade  , et  une  partie  des  ta- 
bleaux de  la  Fie  de  S.  Bruno,  de 
la  sueur.  Chauveau  a peint  aussi  quel- 
ques tableaux  d’un  genre  assez  gra- 
cieux. Après  sa  mort , arrivée  le  5 fé- 
vrier if»,  Lebrun  lit  l'acquisition 
de  plusieurs  de  ses  ouvrages.  Cet  ar- 
tiste , membre  de  l'acadcmic  de  pein- 
ture, était  parvenu  à la  place  de  con- 
seiller dans  cette  compagnie.  P— e. 

CHAUVEAU  (Rene),  sculpteur 
et  architecte , fils  du  précédent , naquit 
à Paris  eu  ifiüS.  Elève  de  Calfiéri , 
ce  fut  dans  l’atelier  de  ce  maitic  qu'il 
fut  avantageusement  connu  dé  Col- 
bert. Un  génie  fécond,  une  imagina- 
tion vaste,  et  beaucoup  de  feu  dans 
ses  compositions , forment  le  caractère 
de  son  talent.  Il  obtint  de  très  bonne 
bcurc  un  logement  aux  Gobclins,  et 
à vingt-six  ans , il  se  vit  chargé  de 
faire  tous  les  projets  et  les  esquisses 
relatifs  aux  divers  travaux  du  gou- 
vernement. Ayant  épousé  une  fille 
de  Cuucci , artiste  italien , logé  comme 
lui  aux  Gobelins,  et,  ennuyé  d’être 
obligé  de  conduire  l’atelier  de  son 
beau-père,  ce  qui,  joint  à ses  propres 
affaires,  le  surchargeait  de  travail , il 
obtint  un  logement  au  Louvre.  Cuucci 
s’apercevant  du  tort  que  cet  éloigne- 
ment faisait  à ses  entreprises,  obtint 
du  ministre,  que  son  gendre  retournât 
aux  Gobelins.  Celui-ci  regardant  cet 
ordre  comme  un  atTrout , accepta  la 
proposition  qui  lui  fut  frite  d'aller  en 
Suède,  où  on  lui  promettait  uu  sort 
avantageux.  Pendant  les  sept  années 
qu’il  passa  dans  le  Nord  , il  exécuta 
différents  travaux  qui  établirent  sa 
réputation.  De  retour  en  France',  il 
fut  chargé,  pour  les  maisons  royales  , 
de  l’exécution  de  divers  ouvrages  dont 
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il  existe  encore  quelques-uns  à Ver- 
sailles. Louis  XIV  l’ayant  appelé  dans 
son  cabinet,  en  1 "o<j , pour  lui  expli- 
quer un  sujet  de  bordure  à plusieurs 
compartiments  qu’il  désirait  faire 
exécuter,  Chauveau  imagina  le  Soleil, 
devise  de  Louis  XLV,  sous  la  figure 
d’Apollon,  place  au  milieu  des  Quatre 
Saisons  et  présidant  sur  elles , le  tout 
enrichi  d'attributs  et  d’ornements  du 
meilleur  goût.  Cette  idée  avant  beau- 
coup plu  au  roi , ce  prince  la  fit  exé- 
cuter en  bronze,  réparer  par  un  ha- 
bile ciseleur  et  dorer  magnifiquement. 
Chauveau,  fort  eu  vogue  à la  cour, 
fit  reconstruire  pour  Cmibous!  de 
Coislin  , évêque  de  Metz , son  château 
de  Frescatij  il  orna  d’une  manière 
fort  riche , pour  le  cardinal  de  Rohan  , 
le  grand  salon  de  son  ehâuau  de  Sa- 
verne;  il  fit  pourd’auties  grands  sei- 
gneurs quelques  travaux  dont  on  peut 
voir  les  détails,  ainsi  que  celui  de  toutes 
ses  autres  productions,  dans  un  éloge  de 
cet  artiste,  fait  pur  Papillon.  Son  der- 
nier ouvrage  est  celui  qu’il  fit  au  châ- 
teau de  Sablé,  pour  le  maïquis  dcTor- 
cy.  Ce  seigneur , fort  ignorant  ef  peu 
amateur,  lui  ayant  démangé  à plusieurs 
reprises  ce  qu'il  voulait  gagner  par 
jour,  l’habile  artiste,  choqué  de  cette 
question,  quitta  brusquement  le  châ- 
teau et  s’en  revint  à pied  à Paris  ; la 
fatigue  de  ce  voyage , jointe  à la  perte 
de  sa  fortune  qu’il  avait  convertie  en 
billets  de  banque , abrégèrent  ses 
jours.  H mourut  à Paris  le  5 juillet 
17*22»  P“—E. 

CHAUVF.LIN  ( Germain  • Louis 
de),  né  en  iGB'â , gardc-des-sreaux  de 
Frauce,  et  secrétaire  d’éta!  ail  départe- 
ment des  afLircs  étrangères.  Revêtu 
de  ces  deux  places  importantes , en 
1 -l  l’] , il  deviut  le  second  et  i’Inrnme 
de  confiance  du  cardinal  de  Fleury  ; 
il  avait  rempli  avec  éclat  la  charge 
d'avocat  - général  au  parlement  de 
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Paris  , connaissait  les  formes  et  les 
lois  du  royaume,  et  c'Iait  très  utile  au 
cardinal  qu’il  éclairait  sur  tous  ces 
objets.  Pic  avec  un  génie  actif  et  pé- 
nétrant, il  porta  la  meme  supériorité 
de  lumières  dans  la  direction  des 
affaires  étrangères.  A un  esprit  fin  et 
délicat , il  joignait  un  abord  facile  et 
gracieux  , un  commerce  charmant , 
une  conversation  séduisante.  Il  était 
lié  avec  les  plus  grands  seigneurs  de 
la  cour  ; saVait  se  faire  des  amis  puis- 
sants , dont  le  crédit  pût  le  soutenir  en 
cas  de  disgrâce.  Habile  à découvrir  ses 
ennemis,  il  déconcertait  leurs  projets 
d’autant  plus  facilement  qu’il  connais- 
sait toutes  les  intrigues  de  la  cour. 
Ses  vues  étaient  vastes,  ses  correspon- 
dances très  étendues.  Il  était  secret 
sans  affectation  ; sacrifiant  une  partie 
de  son  sommeil  aux  affaires,  et  con- 
séquemment très  expéditif,  il  embras- 
sait beaucoup  d’objets  et  était  capable 
de  suffire  à tout  ; il  aimait  les  gens  de 
mérite,  protégeait  les  arts,  et  s’occupait 
avec  araeur  a les  faire  fleurir;  enfin, 
il  était  supérieur  eu  tout  au  premier 
ministre  dont  il  avait  toute  la  con- 
fiance. Les^ourtisans , en  cherchant 
à le  perdre,  jouèrent  au  cardinal  de 
Fleury  un  tour  perfide , dont  les  six 
dernières  années  de  sa  vie  se  sont 
cruellement  ressenties.  D'abord , on 
répandit  sourdement  que,  parle  traité 
de  Vienne,  en  1736,  il  avait  sacrifié 
les  intérêts  des  alliés  à l’empereur 
Charles  VI;  qu’il  aurait  dû  lui  faire 
acheter  la  paix  à des  conditions  plus 
dures,  que  ce  prince,  battu  de  tons 
côtés , aurait  été  forcé  d’accepter  ; on 
alla  même  jusqu'à  attaquer  sa  probité, 
en  l’accusant  d’avoir  reçu  des  sommes 
immense»  pour  prix  d’un  si  grand 
senvicc  ; ensuite , on  persuada  au  car- 
dinal que  l’héritier  désigné  de  sa 
place  et  de  son  autorité  se  lassait 
d'attcndic,  brûlait  du  désir  de  pus- 
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séder  son  héritage , et  était  capable  de 
lui  donner  des  dégoûts  pour  l’obliger 
à le  lui  abandonner.  Le  cardinal  qui, 
peut-être,  peu  de  jours  avant  d’entrer 
dans  le  miuislèrc  , ne  l'ainbiliouait 
pas  , craignit  de  le  perdre  dix  ans 
après  l’avoir  obtenu;  il  chercha  à 
s assurer  de  la  vérité  de  cette  imputa- 
tion ; on  lui  en  donna  quelles  preu- 
ves. Alors  il  oublia  qu’il  aw  plus  de 
quatre-vingts  ans , qu’un  second  lui 
devenait  de  jour  en  jour  plus  néces- 
saire, que,  sans  Ctrl  appui,  il  allait  être 
le  jouet  des  intrigues;  il  crut  qu’il  sc 
vengeait  d’un  traître,  et  perdit  un 
homme  qui  lui  était  plus  utile  que  ja- 
mais. Chauvclin  fut  exilé  à Bourges, 
le  20  février  1 757.  II  avait  laissé  ut» 
mémoire  justificatif  de  sa  conduite  , 
dans  lequel  il  est  probable  qu’il  atta- 
quait l'adiniuislratiou  du  cardinal  ; ses 
amis,  croyant  le  servir,  firent  parve- 
nir le  mémoire  au  roi,  qui,  le  regar- 
dant comme  un  libelle  contre  un  hom- 
me dont  il  pleurait  la  perte , changea 
le  lieu  de  l’exil  de  Chauvclin , et  l’en- 
voya à Issoire,  dans  les  montagnes 
d’Auvcrguc.  Il  obtint,  (rois  ans  après  , 
la  permission  de  venir  dans  sa  terre 
de  Orosbois , et  il  mourut  à Paris  le 
Ier.  avril  1 7Ü2 , âgé  de  soixante-dix- 
sept  ans.  D.  L.  C. 

CHAUVEMN  (Fbawçois-Ci. au- 
de,  marquis  de  ) , capitaine  au  régi- 
ment du  roi  en  1734,  servit  avec 
distinction  en  Italie,  et  parvint  au 
grade  de  major-gcnéral  dans  l'armée 
du  prince  de  Conti , avec  laquelle  il  fit 
la  guerre  sur  le  bas  Rhin  et  en  Flandre. 
Marc'chal-de-carap  en  1 745 , il  con- 
courut à La  défense  de  Gènes,  où  le 
roi  le  nomma  son  ministre  plénipo- 
tentiaire et  commandant  des  troupes 
qu’il  envoyait  eu  Corse.  Il  réussit  à 
pacifier  cette  île  pour  quelques  an- 
nées. Lieutenant-général  en  1 749  , il 
fut  nommé  ambassadeur  à la  cour  de 
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Turin  en  1953,  et  il  quitta  Gènes. 
Cette  république  , en  considération 
des  services  qu’il  lui  avait  rendus , 
l’agrégea  au  corps  des  nobles  gé- 
nois, et  le  fit  inscrire  au  livre  d'or. 
Grand’-croix  de  l’ordre  de  St.-Louis , 
il  obtint  en  1760  une  des  deux 
charges  de  maître  de  la  garde  - robe 
du  roi.  Le  marquis  de  Chauvelin  joi- 
gnait à beaucoup  de  finesse  dans  l’es- 
prit le  caractère  le  plus  aimable,  par- 
lait avec  grâce  et  facilité,  et  réunis- 
sait tous  les  talents  nécessaires  à un 
négociateur.  11  s’était  même  acquis 
de  la  réputation  à la  guerre.  Il  mou- 
rut subitement  d’un  coup  de  sang,  eu 
faisant  la  partie  du  roi , au  commen- 
cement de  l’année  1774»  et  fut  uni- 
versellement regretté.  On  a de  lui 
des  vers  faciles  et  agréables , entre 
autres  un  impromptu  connu  sous  le 
nom  des  Sept  péchés  mortels , qu’il 
fit  à l’Isic-Adam , citez  le  prince  de 
Conti , où  il  se  trouvait  seul  avec 
sept  femmes.  — Il  avait  pour  frères 
Chauvelin  (Jacques* Bernard) , in- 
tendant des  finauces  et  conseiller 
d’état,  et  l’abbé  Chauvelin,  dont 
l’article  suit.  D.  L.  G. 

CHAUVELIN  ( Henri-Philippe), 
frère  du  précédent,  fut  abbé  de  Mon- 
ticr-Hamry , chanoine  de  Notre-Dame 
et  conseiller  au  parlement  de  Paris.  Il 
acquit  une  grande  célébrité  par  l’auda- 
ce avec  laquelle,  le  premier,  il  attaqua 
le  colosse  des  jésuites.  I!  s’était  déjà  fait 
connaître,  en  1750,  dans  la  grande 
affaire  des  immunités.  Lefroi  ayant 
demandé  à l’assemblée  du  clergé  une 
somme  de  7 millions  et  demi,  et  une 
déclaration  ordonnant  de  constater  la 
valeur  des  biens  ecclésiastiques  dans 
le  royaume,  l’assemblée  se  plaignit 
vivement  qu’on  voulait  l’assujctir  à 
l'impôt  du  vingtième,  et  qu’on  atta- 
quait toutes  scs  immunités  ; elle  fit  im- 
primer des  extraits  de  ses  procès-ver - 
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baux  depuis  i56i,  tendants  à prouver 
que  les  sommes  payées  par  le  clergé 
avaient  toujours  été  demandées,  ac- 
cordées et  reçues  comme  dons  gra- 
tuits, libres  et  volontaires.  L’abbé 
Chauvelin  publia  des  Observations 
contre  ces  extraits , qui  furent  impri- 
mées en  1750,  in-4“.,  et  la  même  an- 
née parurent  les  fameuses  lettres  : Ne 
repugnate(  V. Baugeton),  attribuées 
par  les  uns  à Silhouette,  et  par  d’au- 
tres à Chauvelin.  La  Frauce  était  alors 
agitée  par  des  dissensions  religieuses. 
Chauvelin  était  regardé,  dans  le  parle- 
ment de  Paris,  comme  le  coryphée 
des  jansénistes.  Le  parlement  conti- 
nuait avec  une  singulière  activité  ses 
procédures  concernant  le  refus  des 
sacrements.  Le  roi  lui  ayant  ordonné, 
eft  1 753 , de  suspendre  toutes  pour- 
suites , Chauvelin  fit  prendre , par  sa 
cour , un  arrêté  portant  qu’elle  ne 
pouvait  obtempérer  sans  manquer  à 
son  devoir.  Des  lettres  de  cachet  si- 
gnifiées par  les  mousquetaires,  dans  la 
nuit  du  8 au  g mai , frappèrent  deux 
présidents  et  deux  conseillers.  Chau- 
velin  fut  enfermé  au  mont  St.-Michel, 
et  ses  trois  collègues  au  château  de 
Ham,  à celui  de  Pterre-Encise , et  aux 
îles  Sainte-Marguerite.  Chauvelin  sup- 
porta son  malhcuravecfèrmelé.Bentré 
dans  le  sein  du  parlement , il  ne  tar- 
da pas  à se  venger  des  jésuites , qu’il 
devait  regarder  comme  ses  ennemis, 
puisqu’il  les  haïssait.  Le  1 7 avril  1761, 
il  prouonça  uti  discours  qui  parut  im- 
primé sous  le  titre  de  Compte  rendu 
par  un  de  Messieurs  sur  les  consti- 
tutions des  jésuites  : ce  fut  là  la  pre- 
mière attaque.  Le  8 juillet,  il  fit  un 
second  discours , publié  sous  le  titre 
de  Compte  rendu  par  un  de  Mes- 
sieurs sur  la  doctrine  des  jésuites. 
Le  Compte  rendu  par  le  procureur- 
général  Orner  Joly  de  Fleury  ne  vint 
qu’après , et  Chauvelin  eut  l'honneur 


Digitized  by  Google 


5io  CH  A 

de  l’initiative  dans  cette  grande  affaire. 
On  frappa  des  médailles,  on  grava 
des  estampes  pour  célébrer  son  triom- 
phe. .Vin  portrait,  peint  parGarmon- 
tclle  et  Roslin  , fut  gravé  par  Cochiu  , 
Lafosse,  Moitte  et  Gravelot.  On  osa, 
dans  un  médaillon,  réunir  son  profd 
à celui  de  Henri  IV.  On  le  compara, 
dans  de  mauvais  vers  et  de  méchantes 
caricatures,  à David,  vainqueur  du 
géant  Goliath,  üiauvelin  était  petit, 
extrêmement  contrefait , et  d’une  lai- 
deur effroyable.  On  connaît  cette  epi- 
gi amine  du  poète  Roy: 

Quelle  rit  celtr  grotesque  ébauche  ? 

Lst-ce  un  homme  ? ril-cr  nu  napajuu?  etc. 

Apres  la  suppression  des  jésuites  , un 
plaisant  fit  ce  distique  : 

One  maudit  «oit  ton  tort,  société  perverse! 

i'n  boiteux  l'a  fondée,  un  bossu  te  renverse.  • 

Le  a g avril  1 767 , Chativelin  pronon- 
ça au  parlement  un  discours  ( qui 
fut  imprimé  in-^.  ),  au  sujet  de  la 
pragmatique  sanction  du  roi  d’Espa- 
gne concernant  les  jésuites,  et,  le  9 
mai  suivant , un  arrêt  bannit  les  jé- 
suites du  royaume.  Ce  fut  à cette  épo- 
que que  l’abbé  Chauvclin,  arrivé  au 
terme  de  ses  vœux , cessa  de  prendre 
une  part  active  aux  travaux  du  prlc- 
ment , et  fut  nommé  conseiller  d’hon- 
neur. Dès-lors,  il  tomba  dans  une  es- 
pèce d’oubli.  11  était  plein  de  feu,  in- 
fatigable au  travail.  Il  avait  de  la  saga- 
cité , des  lumières , de  l’éloquence,  un 
caractère  ferme  et  audacieux , mais  un 
tempérami  nt  faible  et  travaillé  par  des 
infirmités  continuelles.  Attaque  d’une 
hydropisic  de  poitrine,  draourut  en 
donnant  une  audience  à ses  médecins, 
et  tandis  qu’il  plaisantait  sur  leuray, 
le  14  janvier  1770,  à l’âge  de  cin- 
quante-quatre ans.  Quelques  biblio- 
graphes lui  attribuent  un  ouvrage  ano- 
nyme et  singulier, intitule:  Tradition 
des  faits  qui  manifestent  le  système 
d’indépendance  que  les  eveques  ont 
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ojrposê,  dans  les  différents  siècles  t 
aux  principes  invariables  de  la  jus- 
tice souveraine  du  roi  sur  tous  ses 
sujets  ( 1753),  in- 1 a.  V — s e. 

CHAUVIN  (Etienne),  fils  d’un 
marchand  de  Nîmes,  où  il  naquit  en 
1640,  lut  ministre  dr  la  religion  ré- 
formée. A la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes,  il  chercha  un  asyle  en  Hol- 
lande, et  desservit  pendant  quelques 
années  l’église  française  de  Rotter- 
dam. Il  devint  ensuite  pasteur  de 
celle  de  Brrliu,  professeur  de  philo- 
sophie et  inspecteur  perpétuel  du  col- 
lège royal  français  de  cette  ville, 
u auquel  il  communiqua  , dit  l’hislu- 
» rien  de  cet  établissement , le  relief 
» personnel  que  lui  donnaient  son  ha- 
» bilctc  et  sa  réputation.  « La  so- 
ciété royale  des  sciences  de  Prusse 
l’admit  dans  son  sein , et  devait  cet 
hommage  à la  profondeur  et  à l’ctcn- 
duc  de  son  savoir.  Il  s’adonna  parti- 
culièrement à l’étude  de  la  nature  et 
de  la  physique  expérimentale.  L’his- 
toire île  la  philosophie  fut  aussi  un 
des  principaux  objets  de  ses  travaux, 
et  il  professa  cette  science  à la  place 
de  Bayle , pendant  une  longue  mala- 
die de  cet  homme  célèbre.  Chauvin  a 
fait  imprimer  : I.  De  cognilione  Dei , 
in- 12  ; II.  Lexicon  ration  ale , sive 
thésaurus  philosophicus , Rotterdam, 
1 (k).! , in- loi.  Ce  dictionnaire  , bien 
plus  complet  que  le  Lexicon  philo- 
sophorwn  de  Rodolphe  Goclenius  , 
lui  est  encore  préférable  par  la  forme 
et  par  l’exécution.  I.’éditiuu  de 
Leuwarden  , . J7i5  , in  - fol. , fig.  , 
est  plus  brlfë  et  plus  estimée.  III. 
De  naturali  teligixme , tCg3;  IV. 
Eclaircissements  sur  un  livre  de  la 
religion  naturelle  , 1 0g5  ; V.  Nou- 
veau Journal  des  Savants,  com- 
mencé a Rottndam  en  i(5g4  • e*  t011* 
tinuéà  Berlin  jusqu'en  1(198.  Cet  écrit, 
dans  le  genre  de  l’hutoirc  des  ouvra- 
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gos  des  savants , par  fiasnage  de  Beau- 
val,  n’eut  pas  le  même  succès;  on  y 
trouve  plus  d'érudition  que  de  goût. 
V J.  De  rwvti  circà  vnpores  hppothe- 
si , insérée  dans  les  Miscellanea  Be- 
roltnensia.  Chauvin  mourût  à Berlin 
au  mois  de  septembre  1 725.  V.  S.  B. 

CHaVAGNAC  ( Gaspard,  comte 
de  ) , d’une  ancienne  famdie  d’Au- 
vergne , naquiN  à B.esle  , près  de 
Brioude,  eu  i(ji4-  Après  avoir  ser- 
vi en  France  pendant  quarante- cinq 
ans,  il  passa  en  Espague,  et  ensuite 
a la  cour  de  Vienne,  où  il  servit 
long-temps  en  qualité  de  lieutenant- 
général.  L’empereur  le  nomma  son 
ambassadeur  à Varsovie,  pour  faire 
élire  roi  de  Pologne  le  duc  de  Lor- 
raine. Il  revint  eu  France  à la  pais 
de  Nimèguc,  et  mourut  fort  âgé,  sans 
laisser  de  postérité.  .Ses  Mémoires  pu- 
bliés après  sa  mort  ( Besançon , 1 Ggg , 
2 vol.  in-ia),  contiennent  ce  qui 
s’est  passé  de  plus  considérable  depuis 
1624  jusqu’en  ifigïj,  ou  plus  exacte- 
ment jusqu’en  16-9;  car,  au-delà  de 
celte  époque,  on  11’y  trouve  que  deux 
courtes  notices  qui  paraissent  ajoutées 
par  les  éditeurs.  La  naïveté  du  récit 
de  l’auteur  inspire  la  confiance  ; mais 
l’esprit  de  dénigrement  avec  lequel  il 
poursuit  tous  les  généraux  sous  les- 
quels il  a servi,  le  rend  quelquefois 
suspect.  A l’eu  croire,  rien  n’a  réussi 
que  par  sou  conseil  ou  son  interven- 
tion, et,  si  une  entreprise  a manqué, 
c’est  parce  qu’on  n’a  pas  voulu  suivre 
son  avis.  La  51'.  édition , Paris,  1 700, 
est  corrigée,  et  la  4’’-  ( Amsterdam , 
1701,  ’i  vol.  in-8°.  ) est  augmentée 
de  notes  critiques,  par  le  marquis 

de colonel  au  service  de  France 

(Sandras  de  Courlils  ;.  — Son  grand- 
père  , Christophe  de  G it  av  a c ï*  a c , 
Commandait  dans  Issoire  pour  Hen- 
ri IV,  alors  roi  de  Navarre,  et  sc 
distingua  par  sa  belle  défense , lors- 
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que  cette  ville  fut  prise  par  le  dite  de 
Guise,  en  1577:  il  était  petit-fils  de 
Maurice  de  Chavagnac  , gouverneur 
du  Limosin  sous  Charles  V III,  et  qui 
fut  tué  en  defendaul  Naples  contre 
Gousalve  de  Cordoue,  en  1 4<H> 

C.  M.  P. 

CIIAVES  ( Nulfo  de  ),  capitaiue 
espagnol,  fut  détaché,  en  1 5Û " , par 
le  gouverneur  du  Paraguay,  avec  une 
flottille  < l deux  ccnt  vingt  soldats,  pour 
aller  s’établir  sur  le  territoire  des  In- 
dieus  Xaraycs.  Chavcs  remonta  le  Pa- 
raua,  y laissa  sa  llolille,  et  pénétra 
dans  le  pavs  que  l'on  nomme  aujour- 
d’hui proviuce  de  Chiquilos  et  de 
Matugrosso , où  il  acquit  des  rensei- 
gnements sur  les  mines  d’or.  Les  In- 
diens Paysuris,  Xaramasis  et  Sama- 
racosis  le  reçurent  amicalement;  mais 
lesTrabasieoris  lui  livrèrent  plusieurs 
combats.  Il  les  battit,  et,  ayant  ré- 
solu de  sc  former  un  gouvernement 
indépendant  du  Paraguay , il  partit 
poür  Lima , et  obtiut  du  vicc-roi  du 
Pérou  l’autorisation  qu'il, demandait. 
Revctu  du  titre  de  lieutenant  du  vice- 
roi  , il  retourna  avec  des  troupes  dans 
le  pays  qu’d  avait  découveit,  y fonda , 
eu  1 üüo,  la  ville  de  Saula-Crit/.  de 
la  Sierra  , s’y  établit  avec  sa  famille , 
et  gouverna  la  nouvelle  colonie  jus- 
qu'à sa  mort. — Graves  (Jérôme  de  ) , 
ne  à Séviilc , publia  une  chionugra- 
pbie , ou  Répertoria  de  los  tiempos , 
Séville,  i554  et  iÛ8o.  Il  traduisit 
eu  espagnol  le  Traité  de  la  s]ihcre 
île  Sacrobosco,  en  y joignant  un  grand 
nombre  d’additions  et  de  notes , et  le 
fit  imprimer  dans  la  même  ville  eu 
1 54.-'*  > in-4*.  U dressa  deux  cartes 
géographiques,  l’une  du  territoire  cs- 
pag.  al  ( 011  la  trouve  dans  le  théâtre 
cTC.telius);  l’autre  de  l’Amérique:  elle 
n’a  point  été  publiée.  B-^-rel  V — ve. 

GHAVIGNY  (Jean-Aimé  de),  11e 
à Bcauuc  en  Bwugogne , vers  i5a4  , 
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était  docteur  en  droit  et  en  théologie. 
Jean  Doiat,  son  professeur  en  langue 
grecque , lui  avait  communiqué  son 
goût  pour  rastrologie  judiciaire.  Epris 
de  celte  vaine  science , il  abandonna 
son  pays  pour  aller  ctudier  sons  le 
trop  fameux  Noslradamus  , dont  il 
médita  les  leçons  pendant  vingt-huit 
ans.  Il  publia  ses  rêveries  dans  quel- 
ques ouvrages,  et  mourut  vers  itio4, 
âge  de  plus  de  qnatre-vingts  ans.  I.es 
auteurs  qui  ont  parlé  de  Chavigny 
!*ônt  fait  d’une  manière  inexacte.  La- 
croix du  Maine  distingue  Jean-Aimé 
de  Chavigny  , de  Jean  de  Chavigny, 
dont  ou  trouve  un  sonnet  à la  tête  de 
là  traduetiou  des  Mondes  de  Doui. 
Cependant  , Papillon , dans  sa  Bi- 
bliothèque de  Bourgogne , assure 
qu’il  ne  s’agit  là  que  d'un  même  auteur, 
et  son  opinion  a été  généralement 
adoptée;  mais  dans  la  liste  de  ses 
vrages , il  lui  donne  le  nom  de  Jac- 
ques-Aimé. Sic’cstune  faute  d'impres- 
sion , comme  elle  n’a  point  été  corri- 
gée dans  ï errata , les  continnateurs 
du  P.  Lelong  l’ont  copiée.  M.  Tcissicr 
a pris  Aimé  pour  le  nom  de  famille , et 
Chavigny  pour  celui  de  la  pairie  de 
cet  auteur.  Quoique  cette  erreur  eût 
été  remarquée  déjà  plusieurs  fois  , elle 
n’en  a pas  moins  été  copiée  tout  récem- 
ment dans  un  Dictionnaire  histori- 
que. Chavigny  avait  composé  un  assez 
grand  nombre  d’ouvrages  ; on  en 
trouvera  les  titres  dans  la  Bibliothè- 
que de  Bourgogne;  les  principaux 
sont  : I.  La  première  face  du  Janus 
François , contenant  les  trouble! . 
de  France  depuis  1 5”)  4 jusqu'en 
■ 58;).  Fin  de  la  maison  Falésienne , 
extraite  et  colligée  des  centuries  et 
commentaires  de  Michel  Nostrada- 
tnus  (rn  latiij  et  en  français),  Lyon, 

1 594,  in-8*.;  id.,  nonv.  édition , aug- 
mentée sous  le  titre  de  Commentaires 
fur  les  centuries  et  pronoslications 
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de  Noslradamus , Paris,  1596,  in-8®. 
rare;  11.  les  Pléiades  divisées  en  sept 
livres  .prinsesdes  anciennes  prophé- 
ties et  con  férées  avec  les  oracles  de 
Noslradamus , Lyon,  i6o5;  a*. édi- 
tion augmentée,  160G,  iti-8’.  C’est  un 
recueil  de  pi  édictions  dans  lesquelles 
l’auteur  promet  à Henri  lVl’empirede 
l’univers.  Il  faisait  des  vers  français , 
des  vers  latins  et  même  des 'grecs.  On 
en  trouve  de  sa  façon  à la  tête  des  ou- 
vrages de  Gabriel  Chapuis,  de  Fouge- 
rolles , de  Poutoux , de  Duvcrdier  et 
d’autres  auteurs  avec  qui  il  était  lié. 
III.  Il  a publié  un  recueil  sous  ce  ti- 
tre: Les  larmes  et  soupirs  sur  le  tré- 
pas très  regretté  de  M.  Antoine 
Fioncé,  Bisontin,  Paris , 1 58'i , iu- 
8°..  fort  rare.  Lacroif  du  Maine  lui 
attribue  la  traduction  de  la  Fie  de 
Cornélius  Gulhis,  qui  a été  trans- 
formée, par  la  Bibliothèque  de  Bour- 
gogne, en  une  traduction  des  Fies 
des  grands  capitaines  de  Cornélius 
Nepos.  Dans  un  nouveau  dictionnaire, 
où  il  a deux  articles,  l’un  sous  le 
nom  d 'Aimé , et  l’autre  sous  celui  de 
Chavigny , on  lui  attribue  par  erreur 
uue  Traduction  en  vers  des  œuvres 
de  Firgile , Paris,  1607,  in-8°. 

W— s. 

CHAVIGNY.  Foyez  Bouthimer 
( Leon  i.e  ). 

CHAVIGNY  (Théodore  ni)  né  à 
Bcauuc  en  Bourgogne , fut  d’abord  en- 
voyé extraordinaire  dans  toute  l’Italie, 
en  Espagne  et  en  Angleterre,  puis  mi- 
nistre pléni|>otrntiairc  à la  aiète  de 
l'Empire  à Ratisbonne;  ministre  au- 
près du  roi  de  la  Grande-Bretagne  , 
eu  1731,  puis  envoyé  extraordinai- 
re cil  Danemark , ambassadeur  en 
Portugal,  à Venise  et  en  Suisse,  en 
1751.  Il  passait  pour  un  des  plus 
grands  politiques  et  des  plus  habiles 
négociateurs  de  l'Europe,  et  jouissait, 
même  chez  l’étranger , de  cette  répu- 
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trtioD  justement  méritée.  Son  abord 
était  froid  , mais  gracieux  et  doux  ; ii 
était  d’un  commerce  aise,  prudent, 
d’une  pénétration  rare.  Après  le  ren- 
voi d’Amelot’,  en  1744  . il  fut  chargé, 
conjointement  avec  Dutheil , de  tout 
le  détail  des  affaires  étrangères.  Ce  fut 
lui  qui  négocia  à Francfort  le  traité 
d’alliance  défensive  entre  l’empereur 
Charles  VII,  le  roi  de  Prusse,  l’clcc- 
teur  Palatin  et  la  régence  de  Hesse- 
Cassel , h l’effet  de  contraindre  la  reine 
de  Hongrie  A reconnaître  f empereur 
eu  cette  qualité  et  h lui  restituer  ses 
états  héréditaires.  En  conséquence  de 
cette  négociation,  le  roi  de  Prusse  pu- 
blia ttn  manifeste  où  il  exposa  les  rai- 
aous  qui  l’engageaient,  comme  mem- 
bre de  l’Empirc,.i  donner  des  troupes 
auxiliaires  à l'empereur,  attaqué,  dé- 
pouillé par  la  reine  de  Hongrie,  et  mé- 
connu par  cette  princesse,  malgré  l’u- 
nanimitédes  suffrages  qui  l’avaient  éle- 
vé à l’empire.  Cbavigny  était  oncle  du 
comte  de  Vergenncs  qu’il  avait  formé 
aux  affaires  politiques.  D.  L.  C. 

CH  AVI  V (JScob  BEI»  ),  savant 
rabbin  de  Li  ville  de  Zamora , oblige 
de  quitter  l’Espagne  lorsque  les  juils 
lurent  chassés  de  ce  royaume  en  1 49a, 
se  réfugia  à Solon iqtie , où  il  mourut 
au  commencement  du  1 6*.  sièjje.  Il  est 
connu  surtout  par  son  flaitr  Israël , 
t est- &-é\rr fontaine  d’ Israël, owtTü^t. 
où  sont  expliquées  en  abrégé  toutes 
les  histoires  hyperboliques  des  deux 
Talmitds.  Ce  livre,  dont  les  hébreux 
font  le  plus  grand  cas , a été  très  sou- 
vent réimprime  et  commenté;  la  plus 
ancienne  édition  parut  à Constantino- 
ple eu  1 5 » 1 ; celle  qui  parut  à Saloni- 
que  vers  la  même  époque,  sans  date 
ni  indication  de  lieu  d’impression , est 
aussi  fort  rare  et  recherchée.  C’est  de 
ce  livre  que  sont  tires  les  Coüecianea 
de  rebus  christi  regif,  que  Gencbrard 
publia  avec  la  Chronica  minor,  Pa- 
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ris,  1572.  — Lcvi  lien  Cnsvrv,  fds 
du  précédent , et  célèbre  rabbin  com- 
me lui,  se  distingua  dans  les  écoles  de 
Safet  et  de  Jérusalem , composa  des 
Consultations  légales  qui  furent  im- 
primées en  hébreu  .Venise,  i565.  Il 
mit  la  dernière  main  au  Haiti  Israël 
de  son  père , et  mourut  vers  1 Mo.  — 
Moïse  Chaviv  , rabbin  portugais  , 
réfugié  dans  le  royaume  de  Naples, 
publia  en  i486  le  Commentaire  d’A- 
ben  Men  a sur  le  Pcntatcuque,  et  com- 
posa divers  ouvrages  de  grammaire, 
de  philosophie  et  de  théologie , dont 
on  peut  voir  le  détail  dans  le  Diziona- 
rio  degli  autori  ebrei,  de  l’abbé  de 
, Rossi  ; plusieurs  sont  demeurés  ma- 
nuscrits. C.  M.  P. 

CH  A WER,  dont  le  nom  a été  cor- 
rompu par  nos  historiens  des  croisa- 
des en  celui  de  Sonar,  était  d’une  fa- 
mille arabe  très  ancienne  , à laquelle 
appartenait  Halsymah  , nourrice  de 
Mahomet,  Tliélaï,  surnomme  Saléh, 
fils  de  Kozzvk,  l’éleva  à la  dignité  do 
gouverneur  du  Saïd  supérieur,  la  pre- 
mière après  celle  de  grand-vézyr. 
Chawer , doué  de  beaucoup  de  finesse, 
dissimula  quelque  temps  ses  projets 
ambitieux;  mais  il  pc  put  si  bien  les 
masquer  qu’ils  ne  fussent  devinés  par 
Thélaï.  Cehii-ci  se  reprocha  alors  de 
lui  avoir  accordé  sa  confiance , et  mit 
au  nombre  des  trois  fautes  dont  il  s* 
reconnaissait  coupable , la'  promotion 
de  cet  officier  à un  gouvernement 
aussi  important.  Néanmoins , comme 
il  n’était  point  en  son  pouvoir  de  ré- 
parer cette  inconséquence,  il  recom- 
manda à son  fils  Adel,  en  mourant,  de 
ménager  un  esprit  aussi  entreprenant. 
Loin  de  suivre  un  conseil  aussi  sage, 
Adel  ôta  à Chawer  sa  dignité,  et  ce- 
lui-ci , n’ayant  plus  de  mesures  à gar- 
der, se  rendit  en  toute  diligence  au 
Caire,  fit  mourir  le  fils  de  son  bienfait 
leur,  et  s’empara  duvézyrat,  le  22  de 
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molnrrrra  5 ~8  ( 5 1 décembre  1 1 6 0. 
Ain  finit  la  maison  des  Itozzyk , qui 
avait  joui  du  pouvoir  souverain  peu- 
dant  le  régne  de  quelques  khalifes 
fulhémytes.  An  bout  de  peu  de  mois, 
uu  oflirier,  nommé  Sorgham,  ras- 
sembla quelques  troupes,  tomba  sur 
Chawer,  le  mit  en  fuite,  et  le  força  à 
se  retirer  en  Syrie,  auprès  de  Nora- 
din,  dont  il  implora  le  seeours.  Nora- 
dm  c'tail  instruit  de  l’e’tat  de  révolte, 
de  faiblesse  et  d’anarrhie  on  se  trou- 
vait l’Égypte,  et  fut  flatté  d’une  cir- 
constance qui  lui  permettait  de  s’im- 
miscer dans  les  -.flaires  de  celte  pro- 
vince ; il  donna  ordre  à Cbyrkoùh 
d’aerompagnrr  Chawer,cn  lui  rerom- 
mandaut  de  s’instruit  c de  la  position 
exacte  de  l’Égvpte , et  de  s’y  ménager 
des  intclligena s.  Sorgliam.trop  faible 
pour  résider,  rt  dont  la  tvrannieavait 
révolté  les  Égyptiens,  fut  vaincu  et 
tué.  Chawer  rentra  en  possession  de 
la  dignité  de  vc'iyr , mais  il  refusa  de 
remplir  les  conditions  auxquelles  il 
s’était  engagé  , et  qui  étaient  de  don- 
ner à Cliyrkoiih  , outre  la  paie  de  scs 
troupes,  le  tiers  du  revenu  ac  l’Égypte. 
Irrité  de  fette  perfidie , le  lieutenant 
de  Noradin  s’empara  de  Billions  et  de 
Gharqyah.  Alors  Chawer  s'adressa  aux 
croisés,  qui  s’empressèrent  de  le  se- 
courir, vinrent  assiéger  Cbyrkoùh  dans 
Cbarqyah , et  ne  l’abandonnèrent  que 
lorsqu’ils  eurent  appris  les  succès  que 
Noradin  obtenait  sur  les  croisés  de 
Syrie.  Ils  firent  auparavant  un  traité 
avre  les  musulmans , d’après  lequel  ils 
devaient  évacuer  l’Égypte.  Cbyrkoùh, 
satisfait  d’être  debarrassé  de  cet  enne- 
mi , retourna  eu  Syrie  , mais  avec  la 
ferme  intention  de  revenir  bientôt  en 
Égypte.  L’occasion  s’en  étant  présentée 
en  5(ja  ( 1 1 ''G-')  il  vint  jusqu’à  Bjyzch. 
Chawer,  effrayé  , appela  de  nouveau 
les  croisés , et  en  fut  de  nouveau  se- 
couru ; mais  cette  fois  leurs  armes  ne 
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furent  point  heureuses.  Vaincus  par 
Cbyrkoùh  à Al-Abwan,  ils  lui  laissè- 
rent le  ehatnp  libre,  et  celui-ci  dévas- 
ta le  Saul  , et  prit  Alexandrie , où  il 
laissa  son  neveu,  le  grand  Saladin , 
qui  l'avait  accompagné  dans  sa  pre- 
mière campagne;  enfin,  après  quel- 
ques vicissitudes  dans'les  succès , celte 
expédition  se  termina  par  un  traité. 
Cbyrkoùh  s’engagea  à livrer  Alexan- 
drie aux  croisés,  et  à retourner  en 
Syrie  ; ces  di  rniers.  en  retour,  devaient 
lui  payer  une  somme  d’argent  Eu 
564  ( 1 1 (>8-C)),  les  progrès  des  croisés 
en  Égvptc  avant  attiré  l'attention  de 
Noradin  , il  y renvoya  Chvrkoùh 
avec  mie  armée  con-idérable.Chawer, 
après  avoir  laissé  les  Francs  prendre 
Peltisc  rt  brûler  le  Caire,  cherchait  à 
les  amuser  par  de  belles  paroles,  leur 
promettant  de  payer  une  très  grosse 
somme  d’argent,  dont  il  leur  poita 
une  partie  , sous  la  condition  qu’ils 
.s’éloigneraient  ; ce  qu'ils  firent.  Chvr- 
koùh et  Saladin  arrivèrent  au  Caire  le 
4 de  reby  a1'.  (5  jan  v.  1 1 (ig).  D’abord, 
ils  vécurent  avec  Cnawor  dans  une 
union  qui  n’était  qu’apparente.  Celui-' 
ci, de  son  côté,  usait  de  sa  politique 
ordinaire  ; il  promettait  le  tiers  du 
revenu  de  l’Égypte,  et  employait  en 
toute  ovation  des  manières  affectueu- 
ses; raàîj  ces  dehors  servaient  de  voile 
à la  plus  noire  des  perfidies.  Il  forma 
le  dessein  d'intiter  Chvrkoùh  et  Sala- 
din  à un  repas  splendide,  à la  faveur 
duquel  il  se  rendrait  maître  de  hurs 
personnes.  Il  est  vrai  de  dire  que  sou 
fils  le  détourna  de  ce  projet  ; cepen- 
dant, il  ne  put  être  tenu  tellement  se- 
cret qu’il  n’en  vînt  quelque  bruit  à 
leurs  oreilles.  Plusieurs  officiers,  à la 
tête  desquels  étaient  Saladin  , résolu- 
rent la  perte  de  ce  traître,  et , s’élaut 
empare  de  sa  personne  un  jour  qu’il 
se  rendait  près  de  Chvrkoùh  , ils  l« 
poignardèrent.  Telle  lut  la  digue  ün 
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d'un  homme  qui  eut  peu  de  talents 
militaires  et  politiques , et  tic  si  distin- 
gua que  par  l'impudeur  avec  laquelle 
il  se  jouait  de  ses  serments.  J — s. 

CH  tYER  (Chbistopre!.  cure  dans 
le  diocèse  de  Sms , ne  a Yillentuve- 
le-l!oi  le  ±C>  janvier  17 u3,  a public  : 
1.  Journal  de  la  Charité,  17*10 , in- 
ia;  11.  l'Amour  décent  et  délicat, 
1760,  in-ta;  111.  les  Doux  et  pai- 
sibles Délassements  de  1 Amour, 
1760.  in-ia;  IV.  le  Chansonnier 
agréable,  1 7G0 , in- 1 a ; V.  le  Com- 
mentateur amusant,  1759.  iu-ia; 

VI.  les  Ci ues  et  les  Entreprises  des 
citoyens  charitables,  1759,111-12; 

VII.  le  Théâtre  du  grand  monde , 
1760,  in-ia;  VIII.  Paraphrase  en 
vers  du  Stabat  mater , in- 1 a.  D.  L. 

CHAZELLES  (Jean-Mathieu  de), 
né  à Lyon , le  u4  juillet  1 657 , y fit  ses 
études , et  n’avait  que  dix-huit  ans 
quand  il  vint  à Paris.  Duhamel,  se- 
crétaire de  l’academie  des  sciences , 
voyant  les  dispositions  du  jeune  Cha- 
zellcs  pour  l’astronomie  , le  présenta  à 
Cassini,  qui  le  prit  avec  lui  à l’Obser- 
vatoire. « 11  travailla  sous  M.  Cassini, 
» dit  Kontenellc,  à la  grande  carte 
» géographique,  en  forme  de  pianis- 
» phère,  qui  est  sur  le  pavé  de  la  tour 
» occidentale  de  l’observatoire,  et  qui 
«a  vingt -sept  pieds  de  diamètre.» 
Chazclles  aida  en  t6H5  J.  D.  Cassini 
dans  la  prolongation  delà  méridienne. 
Le  duc  de  Mnrtemar  voulut  l’avoir 
pour  maître  de  mathématiques  , l’ein- 
mena  à la  campagne  de  Gènes  , en 
1(184,  et  lui  procura,  en  iG85,  une 
nouvelle  place  de  professeur  d'hydro- 
graphie pour  les  galères  à Marseille. 
Quelques  campagnes  que  les  galères 
firent  en  iG8(i,  87  et  88  , donnèrent 
occasion  au  professeur  de  montrer  la 
pratique  de  ce  qu’il  avait  enseigné,  et 
de  faire  des  observations  par  le  moyen 
desquelles  il  donna  ensuite  une  nou- 
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velle  carte  drs  côtes  de  Provence.  Il 
leva  aussi  les  plans  de  quelques  rades, 
ports  ou  places.  Cliazellrs  et  quelques 
officiers  de  marine  avaient  eu  l’idée 
qu’on  pourrait  avoir  des  galères  sur 
l’Océan,  «et,  en  1G90,  dit  encore 
» Fontenelle,  quinze  galères  nonvel- 
» lcment  construites  partirent  de  Ro- 
» chefort  prcsqii'entièremcnt  suv  sa 
» parole,  et  donnèrent  un  nouveau 
» spectacle  à l'Océan  ; elles  allèrent 
«jusqu'à  Torbay  en  Angleterre,  et 
» servirent  à la  descente  de  Ting- 
» inonth.  » Chazclles  fit  dans  cette  ex- 
pédition les  fonctions  d’ingénieur  avec 
une  intrépidité  et  une  exactitude  qui 
étonnèrent  les  officiers  généraux.  Les 
galères  hivernèrent  à Rouen,  cl  GliazeU 
les  employa  le  temps  qu’il  passa  dans 
celle  ville  à mettre  en  ordre  ses  ob- 
servations sur  les  côtes  du  Ponent. 
«En  iGqô,  il  parcourut  la  Grèce, 
«l'Egypte,  la  Turquie,  toujours  le 
« quai  t de  cercle  et  la  lunette  à la  main. 
» En  Égvptc,  il  mesura  les  pyramides, 
«et  trouva  que  les  quatre  côtés  de  la 
» plus  grande  étaient  ex  posés  préeisé- 
» ment  aux  quatre  régions  du  monde,  » 
d’où  l’on  conclut  l’invariahilté  des  mé- 
ridiennes (i).  A sou  retour,  il  fut  cil 
iG«j5  associé  à l’académie  des  scien- 
ces, et  retourna  à Marseille  repren- 
dre ses  fonctions  «le  professeur.  Lors- 
qu'on 1 700  on  reprit  les  travaux  pour 
la  méridienne,  il  accompagna  et  aida 
encore  J.  D.  Cassini.  Revenu  à Paris 
l’année  suivante,  quoique  malade,  il 
communiqua  à l’académie  le  vaste 
dessein  qu’il  méditait  d’un  portulan 
général  de  la  Méditerranée.  Les  nnifs 
dernières  .muées  de  sa  vie,  quoique 
aussi  laborieuses  efiip  les  autres,  furent 
presque  toujours  languissantes.  Une 

(1)  M.  Nouct,  par  île*  mesures  récente* 
cl  plus  exactes,  s tsl  assure  que  l'aligne- 
ment <le%  côte*  de  celle  pyramide  déchu» 

vers  l’ouest  de  o0  iÿ  58”. 
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fièvre  maligne  qu’il  négligea  dans  les 
commencements,  l’enleva  le  iti  jan- 
vier 1710.  Le  Neptune français,  pu- 
blié à la  fin  du  1 7".  sù-ele  , contient 
beaucoup  de  caries  de  Chazclles.  Z. 

CHAZELLES  DE  PltlSY,  doyen 
des  presidents  à mortier  au  parlement 
île  Metz,  fut  nommé,  en  1 790,  prési- 
dent de  la  comptabilité  nationale,  qui 
remplaça  la  chambre  des  comptes  au 
commencement  de  la  révolution.  Ce 
magistrat  était  le  neveu  de  l’abbé  de 
Radonvillicrs  , précepteur  de  Louis 
XVI.  S’c'iant  rendu  au  palais  des  Tui- 
leries , dans  la  nuit  du  g au  10  août 
1 7QU  , il  y fut  massacré  avec  les  autres 
défenseurs  du  trone.>Cbazeiles  se  dé- 
lassait des  fonctions  pénibles  de  la 
magistrature  par  l’étude  du  jardinage 
et  des  plantes  étrangères. C’est  à lui  que 
l’on  doit  le  Dictionnaire  des  jardi- 
niers, traduit  de  l’anglais  de  Miller, pu- 
blié sous  le  nom  d’une  société  de  gens 
de  lettres , Paris , 1 7 85-88 , 8 vol.  in  - 
4".  ; id.,  Bruxelles,  8 vol.  in-8".  Cha- 
zclles  est  auteur  du  supplément , qui 
n’a  paru  que  dans  l’édition  in -4*., 
Metz,  1 7go , tu  vol.  Cette  traduction 
aurait  pu  être  plus  fidèle . et  plus  élé- 
gante. Ou  y a ajouté  des  notes  peu  in- 
téressantes, dont  la  plupart  traitent 
des  propriétés  médicinales,  et  n’ont 
qu’un  rapport  indirect  et  très  éloigné 
avec  le  sujet  principal  ( Voy,  Mil- 
t-Ea  )<  D — P — s. 

CHEBY  B-BEN-ZÉ1D , l’un  des 
plus  fameux  guerriers  arabes  du  i". 
siècle  de  l’hégire,  naquit  l’an  a6  de 
cette  cre , d’uu  musulman  distingué 
par  sa  naissance  et  d’une  esclave  nom- 
mée Djohàiréh , qui  embrassa  l’isla- 
misme, et  dont  le ‘courage  n’est  pas 
moips  célèbre  que  celui  de  son  fils.  Ce 
capitaine , irrité  du  gouvernement  des- 
potique de  lledjadj(  Foy.  Hedjadj  ), 
prit  parti  pour  les  Kharadjytes,  et 
forma  avec  Salcb,  l’un  des  chefs  de 


• CBE 

celte  secte , le  projet  de  l’assassiner  k 
la  Mrkke.  Ce  dessein  n’ayant  pu  être 
mis  à exécution  , il  leva  l’étendard  de 
la  révolte  vers  l’an  76  de  l’hégire  ( 6g5 
de  J.-C.),  et,  pendaul  une  année,  fut 
la  terreur  de  Khalifal  et  de  Hedjadj. 
D’abord  il  se  rendit  maître  de  Mous- 
soûl,  où  il  se  fit  proclamer  Lhalyfc,  et 
résista  aux  efforts  de  plusieurs  géné- 
raux. Enhardi  par  scs  succès,  il  mar- 
cha surKoufah,  et,  prévenu  par  Iied- 
jadj,  qui  y entra  avant  lui , il  le  força 
néanmoins  à se  retirer  dans  la  citadel- 
le, et  l’y  assiégea.  Hedjadj  fut  forcé 
d’avoir  recours  au  kbalyfe , qui  lui 
envoya  des  troupes.  Ces  forces , join- 
tes à celles  qu’il  avait,  le  mirent  en 
état  d’attaquer  son  adversaire.  Cbébyb 
ne  put  lui  résister,  et  prit  la  fuite , 
après  avoir  vaillamment  combattu , 
ainsi  que  sa  mère  et  sa  femme , qui 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  11 
erra  long-temps,  cherchant  à échap- 
per à un  parti  de  Syriens  qui  s'était 
attaché  à ses  traces;  mais  comme  il  le 
disait  lui  - meme,  a le  très  haut  avait 
» décrété  sa  mort.  » En  passant  sur  un 
pont  le  bras  du  Tigre  qu’on  nomme 
Dodjailéh , son  cheval  se  cabra , et  le 
jeta  tout  armé  dans  ce  fleuve,  où  il 
se  noya , l’an  7 7 de  ITiég.  ( 696  ).  Son 
corps , ayant  été  trouvé  sur  le  rivage , 
fut  porté  à Hedjadj , qui  le  fit  ouvrir 
pour  en  retirer  le  cœur , croyant  sans 
doute  qu’il  se  distinguait  de  celui  des 
autres  hommes , au  tait)  par  sa  forme 
matérielle  que  par  les  qualités  brillan- 
tes dont  il  avait  été  doué  : il  se  rencon- 
tra en  effet,  si  nous  en  croyons  les 
historiens  orientaux  partisans  décla- 
rés du  merveilleux , qu’il  était  dur 
comme  une  pierre  ; on  le  fendit,  et  on 
trouva  dans  son  intérieur  un  autre 
cœur  plus  petit,  dont  il  provint  du 
sang.  La  mémoire  de  Chébyb  s’est 
conservée  jusqu’à  ce  jour  parmi  les 
Arabes,  et  les  poètes  de  cette  nation  se 
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Sont  toujours  plu  à chanter  une  vail- 
lance aussi  extraordinaire.  J — n. 

CHEDEL  (Queivtiiv-Piebre),  gra- 
veur, naquit  à Châlons  en  Champague, 
en  i no5.  Ses  facultés  se  développèrent 
rapidement  au  collège.  Envoyé  à Paris 
pour  achever  ses  éludes , il  fit  de  nou- 
veaux progrès  ; mais , au  lieu  de  suivre 
cette  carrière , il  se  livra  k son  goût 
naturel  pour  le  dessin  et  la  gravure  à 
l’eau-forte.  Les  jolis  paysages  qu’il  gra- 
vait d’après  ses  compositions , d’une 
pointe  légère  et  originale,  furent  les 

Premiers  fondements  de  sa  réputation. 

'ra vaillant  dès-lors  sans  relâche,  il 
grava  avec  une  égale  facilité  le  paysage, 
l'histoire  et  les  tableaux  de  genre.  Il 
traduisit  les  charmantes  compositions 
de  Téniers  de  la  même  main  qai  ve- 
nait de  retracer  la  Prise  et  V embra- 
sement de  Troye.  Cette  dernière 
gravure  est  d’après  uu  fort  beau  ta- 
bleau de  Breughel  d’Enfer  ; on  la  re- 
garde comme  un  des  bons  ouvrages 
ac  Chedcl.  Il  a gravé  quelques  por- 
traits qui  trouveront  leur  place  dans 
F Iconographie  moderne  , dont  s’oc- 
cupe le  rédacteur  de  cet  article  ; mais 
c’est  à scs  paysages  qu’il  doit  la  plus 
grande  part  de  sa  réputation.  Chedel 
semble  avoir  gravé  alternativement 
d’après  les  meilleurs  paysagistes  de 
Fécole  hollandaise  et  les  peintres  en 
vogue  de  son  temps  ; après  avoir  re- 
présenté , d’après  quatre  petits  chefs- 
d’œuvre  de  Téniers,  l 'Ouvrage  du 
matin , Y Heure  du  dîner , Après- 
midi  et  les  Adieux  du  soir,  il  a 
gravé  quatre  paysages  ornés  de  rui- 
nes , de  grottes  et  de  chaumières  , 
d’aprcs  Boucher  , Watteau  et  Wou- 
wermaus  : Pierre  et  Robert  van 
Hocck  sont  tour  à tour  scs  modèles. 
Adam  Willacrs,  van  der  Menlen,  Bib- 
biena , Jean  Breughel  et  B.  Breem- 
berg  l'ont  aussi  plus  d’une  fois  heu- 
reusement inspire  ; les  gravures  qu'il 
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a faites  d’après  leurs  meilleures  com- 
positions forment  la  partie  la  plus 
recherchée  de  son  oeuvre.  Occupé  par 
les  libraires,  il  a dessiné  et  gravé  pour 
eux,  à l’eau-forte,  un  grand  nombre 
de  petits  sujets;  mais  sa  trop  grande 
assiduité  au  travail  ne  tarda  pas  à af- 
faiblir sa  santé.  Contraint  par  de  pré- 
coces infirmités  de  renoncer  à la  gra- 
vure, il  se  retira  à Chiions , où  il  mou- 
rut en  1 76a.  L’œuvre  de  cet  artiste 
laborieux  est  très  considérable  ; quoi- 
que sa  manière  soit  facile  et  légère, 
on  reproche  à ses  gravures  de  man- 
quer d'effet.  A — s. 

CHEFFONTAINES  ( CmusTornE 
de  ) , en  latin , à Capite  Fontium  ; en 
bas  breton , Penfenteniou  ( 1),  naquit 
dans  l’évêché  de  Léon,  en  Basse-Bre- 
tagne, vers  l’an  i53a,  d’une  famille 
noble  et  ancienne.  Il  entra  de  bonne 
heure  dans  l’ordre  des  frères-mineurs, 
au  couvent  de  Cuburicn,  près  de  Mor- 
laix. 11  était  docteur  en  théologie , et 
professait  cette  science  avec  sucées, 
lorsqu’il  fut  élu  général  de  son  ordre 
en  1571.  Nommé  archevêque  de  Cé- 
saréc  vers  l’an  1 586,  il  exerça  les 
fonctions  épiscopales  dans  le  diocèse 
de  Sens,  en  l’absence  du’catdinal  de 
Pellevé,  qui  en  était  titulaire.  Quel- 
ques théologiens  avaient  attaqué  Chef- 
fontaines  sur  scs  opinions,  lorsqu’il 
n’était  encore  que  professeur.  Il  alla 
se  défendre  à Rome,  et  si  son  mérite 
fut  la  cause  réelle  de  son  élévation,  on 
p*ut  dire  que  la  haine  de  ses  ennemis 
en  devint  l’occasioB.  Pendant  son  sé- 


(1)  Nous  rapportons  les  trois  noms  de 
cet  auteur,  parce  qu’il  prend,  dans  scs 
ouvrages  latins , celui  de  Capite  Fon- 
tium , et,  dans  ses  ouvrages  français , ce- 
lui de  Christofie  ou  Chrcstoflc  de  Chef- 
fontaines,  auquel  il  ajoute  ordinaire- 
ment celui  de  Penfintenyou.  Ce  nom  , 
suivant  Lamonnoye  sur  I.acroix  du  Mai- 
ne, doit  être  écrit  Penfcunlenyon , de 
pen  , tête,  et  de  feuntenyou t lontaàfr. 
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jour  à Rome,  ChriFuntaines  vit,  dans 
le  court  espace  de  sept  années,  cinq 
pontifes  assis  sur  le  premier  siégé  de 
l’Église:  Sixte  V,  Urbain  \ 11,  Gré- 
goire XIV,  Innocent  I\  et  Clément 
Vil  I , qui  tons  lui  donnèrent  des  preu- 
ves de  leur  estime.  Il  mourut  a Rome 
le  i6  mai  i ôt)5 , âge' de  soixante-trois 
ans  (1  ).  Cheffontaines  est  plus  connu 
aujourd’hui  des  savants  et  des  biblio- 
graphes que  des  littérateurs,  parce  que 
la  plupart  de  ses  ou’,  rages  sont  singu- 
liers , rares  et  recherchés.  Il  écrit  bien 
en  latin , et  il  a de  la  force  dans  le  rai- 
sonuemeut.  Versé  dans  la  langue  la- 
tine, il  avait  étudié  1’hcbreu,  ic  grec, 
le  français,  l'italien,  l’espagnol,  et  il 
avait  une  connaissance  p'us  approfon- 
die du  bas-breton.  I!  publia  : 1.  la  Dé- 
fense de  la foi  de  nos  ancêtres , con- 
tenant quinze  chapitres,  où  sont  dé- 
clarés les  stratagèmes  et  ruses  des 
hérétiques  de  notre  temps , l’a  iis, 
) 5-o,  in-8’.;  11.  la  Défense  de  lafoi 
de  nos  ancêtres,  où  la  présence  r telle 
du  corps  de  Notre  Seigneur  estprou- 
’vée  par  plus  de  35o  raisons , Paris, 
j 5e  i et  1 58<i,  in-8".  Ces  deux  livres 
doivent  être  réunis,  comme  formant 
un  seul  et  même  ouvrage.  L’auteur  en 
donna  lui-même  une  version  latine 
sous  les  titres  suivants  : 111.  l'idei 
majorum  nostrorum  defensio  qud 
Juvreticorum  sœculi  noslri  aslus  ac 
stralagemata  deteguntur , Anvers  , 
i5-5,  et  Venise,  1 58 1 , in-8°.;  IV. 
Dcjcnsionis  fidei  majorum  nostrn- 
rum  , liber  secundus , in  quo  veritas 
corporis  Christ!  in  Eucharistie r sa- 
cramento,  etc . , demonstralur  et  pro- 
bante, Rome,  i Cologne , i Mq, 
in-8".  ; V.  Béponse  familière  à une 
épître  écrite  contre  le  liberal  arbitre 
et  le  mérita  des  bonnes  œuvres , par 

{\)  Dupin  se  trompe,  en  disant  qu'il 
mourut  à Sens  vers  1 5go , et  qu’il  fut  en- 
terré dans  la  calUédrak  de  ccUe  ville. 
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laquelle  on  donne  une  couverture 
d’accord,  fort  aisée  et  amiable , pour 
vider  tous  les  di/Jerents  et  contro- 
verses qui  sont  entre  les  chrétiens  , 
touchant  lesdites  matières , Paris  , 
1371,  in-8.  Clirllbnlaincs  traduisit 
en  latin  rette  réponse,  sous  le  titre  de 
Constdtatio  epistol/e  ciijusdam  con- 
tra liberum  arbitrium  et  mérita , An- 
vers, i5q(i,  in-8".  Un  jurisconsulte 
protestant  avait  fait  imprimer  une  let- 
tre adressée  à son  frère , pour  l’enga- 
ger à renoncer  à la  religion  catholique , 
et  cherchait  à lui  persuader  que  la  doc- 
trine de  l’Église  sur  le  libre  arbitre  et 
sur  les  mérites,  était  contraire  à l’É- 
criturc-Sainle  et  à l'ancienne  doctriqc. 
ChrfFontaines,dans  sa  réponse,  entre- 
prend de  prouver  le  libre  arbitre  de 
l'homme  par  divers  passages  des  livres 
saints  et  des  pères.  11  dit  que  l’homme 
a été  crée  libre;  que  sa  liberté  a etc 
affaiblit  par  le  péché  d’Adam,  et  réta- 
blie par  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Il 
cherche  à accorder  la  grâce  et  le  libre 
arbitre,  sans  entrer  dans  les  questions 
subtiles  de  l’école.  Il  traite  succincte- 
ment dn  mérite  des  bonnes  œuvres  , 
eu  établissant  que  la  Vertu  doit  avoir 
une  réeomprnse  éternelle.  VI.  Chré- 
tienne couj'nlation  du  point  d'hon- 
neur, sur  lequel  la  noblesse  fonde 
aujourd’hui  ses  querelles  et  mono- 
maclties  . déduite  en  un  traité  de 
quatre  chapitres,  et,  outre  ce,  en 
trois  dialogues  ensuivants , Paris, 
1 568 , 1:171  et  1579.  m-8'.  Après 
s’être  élevé  contre  le  préjugé  qui  favo- 
rise le  duel , Clieflontaines  attaqua  les 
vices  de  la  théologie  scholastique  dans 
le  plus  rare  et  le  plus  fameux  de  scs 
. iivragrs,  qui  a pour  titre  VII.  fa- 
rii  tractatus  et  disputât  innés  correc- 
tionis  nomudlariim  communium  npi- 
niontun  theolugûe  scholasticee , Pa- 
ris, i58(),  iu-8'.;  ce  n'est  que  la 
première  partie  d'un  livre  qui  lui  mis 
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à Rome  à V index , et  crltc  censure  em- 
pêcha l'auteur  tic  le  continuer.  I.cs 
exemplaires  eu  sont,  pour  la  plupart, 
mutiles  et  imparfaits.  On  a substitue  à 
la  feui  le  signature  E,  la  même  feuille 
d’un  autre  traite di  ClicfToui.nncs,  in- 
titule . De  veteri  rilu  cetebrarult  mis- 
sam , et,  dans  cette  substitution,  il  n'y 
a il’ autre  rapport  cpic  celui  de  la  lettre 
de  signature  et  celui  des  chiffres  des 
pages.  Quelques  savants  ont  pi  lise'  que 
Chelfoulaiucs  expliquait , dans  la  feuil- 
le supprimée  par  ordre  de  ses  siijic- 
rieurs , des  decrets  du  concile  de  Tren- 
te , ce  qui  était  défendu.  On  trouve 
des  exemplaires  où  la  feuille  de  la  si- 
gnature E a été  réimprimée.  Au  reste, 
Clu  (fontaines  tie  condamne  point  dans 
cet  ouvrage  ( dédié  à Sixte  V ),  la  théo- 
logie scholastique;  il  la  juge  même  si 
nécessaire , qu’il  11c  croit  pas  qu’on 
puisse  être  pat  fait  théologien  sans  s’ê- 
tre exercé  dans  cette  scieuce.  Il  vou- 
drait seulement  qu’on  sc  servît,  pour 
l’enseigner,  d’une  méthode  [dus  facile 
et  plus  sûre , qui  éviterait  la  < onfusion 
et  la  diversité  (J’opmiuns  qu’on  re- 
marque cuire  les  théologiens  scholas- 
tiques. D’ailleurs,  sou  but  principal  est 
de  prouver  que  le  sentiment  commun 
des  scholastiques  sur  l’interprétation 
de  ces  mots  : Ceci  est  mon  corps , ne 
peut  s’accorder  ni  avec  l’Ecriture,  ni 
avec  le  concile  de  Trente,  et  il  trouve 
que  les  théologiens  scholastiques  ont 
eu  sept  opinions  différentes  sur  ce  su- 
jet. VIII.  Perpetuæ  Aariæ  virginis 
ac  Josephi  sponsi  ejus  virginitntis 
calholica  defensio , Lyon,  1 5^8 , 
in-8".;  IX.  hpilome  novic  illustra- 
lionis  Christian œ fidei  advenus  im- 
pies, libertinos  et  alhcos,  etc.,  Pa 
lis,  i 580,  in-8  . ; X.  Compendium 
privilégiât  um  Fratrum  - Minorun », 
Paris,  1Û78,  in-8'.;  XI.  Apologie 
de  la  confrairie  des  pénitents , érigée 
et  instituée  en  la  ville  de  Paris  pur 
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Henri  111,  Paiis,  i583,  in-8".;  XII. 
De  lu  vertu  des  paroles  par  les- 
quelles sefail  lu  consécration,  1 585, 
in-8°.  ; XllI.  deux  Sermons  latins  sur 
la  sainte  vierge;  T'ari.e  d'npulaliones 
de  eo  quod  sil  utile  ac  necessarium , 
cl  plusieurs  autres  traités  inoraux  ou 
dogmatiques , moins  estimés,  moins 
recherchés,  mais  annonçant  un  esprit 
qui,  supérieur  à sou  siècle,  cherche  à 
le  dégager  de  quelques  préjugés. 

V VF.. 

CUEHAB-EDDYN  ( Abdel-iuh- 
man  :,  né  à D nnas  l’an  5 ç)()  ( 1 3oo  de 
J.  C.  ),  occupe  un  rang  distingué  par- 
mi les  historiens  arabes  du  7'.  siècle 
de  l’hégire,  pour  l'histoire  de  Noradin 
et  de  Saladin  , dont  il  est  auteur  et  à 
laquelle  il  a donné  le  titre  de  Ahzar 
al-roudhalaïn  (Fleurs  des  deux  par- 
terres ).  Le  savant  dora  Bcrlhercau 
a traduit  de  longs  extraits  de  cet  ou- 
vrage pour  son  Histoire  des  Croi- 
sades. Chehâb-Eddvn  avait  beaucoup 
de  littérature  et  versifiait  agréable- 
ment. Aboùl-Fédânous  a conservé  dans 
son  histoire  quelques  fragments  de  ses 
poésies.  Outre  cette  histoire,  on  a cu- 
corcde  lui  deux  Abrégés  de  la  Chro- 
nologie de  Damas,  l’un  en  quinze  vo- 
lumes , et  l’autre  eu  cinq  ; une  Histoire 
des  Obaidiies  ; 1*1  Supplément  à 
1 Ahzar  al-roudlialatn , et  plusieurs 
autres  ouvrages  dont  Aboùl-M alialan 
nous  a conservé  la  nomenclature  dans 
sa  biographie.*  Il  mourut  eu  ramadhau 
685  de  l’nég.  ( juin  1 267  de  J.-C.)  — 
Cet  auteur,  qui  est  aussi  connu  sous 
le  nom  de  Abou-chamàh , ne  doit 
pas  être  confondu  avec  Chehab-eddyn 
Ibbahym,  autre  historien  arabe , mort 
en  64 1 de  l’hég. , et  dont  la  chroni- 
que est  souvent  citée  par  Aboùl-Fédà. 

CHEH  AB-EDDYN  ( AuMED/fna- 
tifde  Fez,  est  auteur  d’uu  Abrégé  d« 
i Histoire  universelle,  divisé  eu  trois 
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parties  ; la  première  est  consacrée  à 
l'histoire  ancienne  , depuis  la  créa- 
tion du  monde  jusqu’à  Mahomet  ; 
la  seconde  n’a  pour  objet  que  la  vie  de 
ce  législateur,  et  enfin  la  troisième 
contient  l’histoire  des  temps  posté- 
rieurs , jusqu’au  son  de  la  dernière 
trompette.  L’auteur  termine  en  effet 
son  ouvrage  par  un  traite  des  signes 
qui  doivent  précéder  et  annoncer  ce 
grand  événement.  M.  de  Sacy  a don- 
né, dans  le  tome  II  des  Notices  et  Ex- 
traits des  manuscrits  , un  extrait  fort 
long  de  cet  abrégé  historique , qui  se 
trouve  à la  bibliothèque  impériale. 
Gliehab-Eddyn  vivait  dans  le  9'.  siè- 
cle de  l’hégire  ( 1 5e.  de  J.-C.)  J — r». 

CHÉIBANY  , surnom  sous  lequel 
sont  connus  plusieurs  auteurs  arabes  , 
dont  le  plus  célèbre  est  Aboùl-Abbas- 
Ahined-Ben-Yahya.  Cet  écrivain  , cité 
souvent  sous  le  nom  de  Tsalab-el- 
Nahoui , est  mis  au  rang  des  plus  ha- 
biles grammairiens  de  sa  nation.  On 
le  range  ordinairement  parmi  ceux  de 
Koufah  , ville  si  renommée  par  son 
école  , cl  les  grands  hommes  qu’elle  a 
produits.  Chéibany  naquit  vers  la  fin 
de  l’année  ioode  l’hégire  ( mai  Ht 5 
de  J.-C.  ) , et  commença  ses  études  à 
l’àge  de  seize  an}.  Ses  progrès  furent 
rapides , et  il  lions  apprend  lui-même 
que,  dès  l’Age  de  dix-lmit  ans,  il  excel- 
lait dans  l’art  de  bien  lire  , ou  plutôt 
de  bien  comprendre  les  auteurs  arabes 
et  le  Corân  , dont  il  parait  avoir  lait 
utic  étude  particulière.  11  s’adonna  en- 
suite à l’étude  des  Hadyts , ou  Tra- 
ditions prophétiques , et , comme  sa 
mémoire  était  vaste,  sa  piété  fervente, 
son  caractère  plein  de  droiture  et  de 
sincérité  , on  venait  le  consulter  de 
toutes  parts  sur  les  points  difficiles.  Il 
mourut  le  17  de  djouniadi  391  (G 
avril  910  ),  à Baghdàd,  par  suite 
d’uu  accident.  Un  soir  qu’il  sortait  de 
la  Mosquée , lisant  un  livre  qu’il  tenait 
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à la  main,  un  cheval , dont  sa  surdité 
l’empêcha  d’en!"i.drc  l’approche,  le 
renversa  dans  un  fossé,  d’où  on  le  re- 
tira grièvement  blessé.  Il  mourut  des 
suites  de  cette  chute , au  bout  de  deux 
jours.  On  a deert  auteur  plusieurs  ou- 
vrages , dont  Ibn-Khilcan  donne  la 
nomenclature.  Voici  les  principaux  : 
I.  un  Traité  estimé  de  l'dor/uencB 
arabe,  connu  sous  le  titre  de  Fassvh  ; 
IL  Recueil  de  proverbes  ; III.  Expli- 
cation des  poètes;  IV.  Recueil  des 
mots  que  le  monde  prononce  mal  ; 
V.  un  Traité  de  lecture  /VI.  Com- 
mentaire sur  le  Coran  ; VII.  et  plu- 
sieurs Traités  sur  différentes  parties 
de  la  grammaire  arabe.  J — n. 

CHERE  , ou  CHEEKE  ( Jeas)  , 
écrivain  anglais , issu  d’une  ancienne 
famille  originaire  de  llle  de  W ight,  na- 
quit à Cambridge  en  1 5 1 4,  et  fut  élcTe 
dans  runiversité  de  cette  ville,  où  il 
s’appliqua  particulièrement  à l’étudeda 
grec,  alors  presque  entièrement  négli- 
gée. La  réputation  de  ses  progrès  fut 
telle  que  le  roi  Henri  VIII  se  chargea 
des  frais  de  son  édufttion,  et,  en  1 54  o, 
ayant  institué  à Cambridge  une  chaire 
de  grec , il  y nomma  Cbcke , âgé  seu- 
lement alors  de  vingt -six  ans.  Déjà 
Chckc  avait  produit  un  grand  bien 
dans  l’université , en  tournant  les  es- 
prits . par  son  exemple , vers  un  genre 
d'instruction  plus  solide  et  plus  utile 
que  celui  auquel  un  s’était  livré  jus- 
qu’alors. Il  éprouva  cependant  de  vio- 
lentes oppositions , surtout  lorsqu’il 
voulut  introduire  une  réforme  dans  la 
prononciation  du  grec.  Toute  nou- 
veauté efTraic  l’ignorance , et  dans  c* 
temps  surtofat,  où  des  opinions  nou- 
velles en  fait  de  religion  semblaient 
coïudderavec  le  pfogrès  des  connais- 
sances, chaque  pas  au-delà  des  pas 
déjà  faits  paraissait  conduire  vers  l'hé- 
résie. L’évêque  Gardincr,  connu  com- 
me l'un  des  plus  fermes  adversaire» 
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de-  la  reformatiiiii  r et  chancelier  de 
l’uni versité  de  Cambridge , se  montra 
enticrcnptnt  contraire  au  changement 
que  Chckc  voulait  introduire  , et,  sur 
ce  que  celui-ci  assurait  n’avoir  [>our 
molli  que  l’amour  de  la  vérité'  : « A 
» quoi , .<?ceria  l’évêque , cette  ardeur 
» de,  chercher  la  vérité  ne  speut-ellte 
» pas  porter  les  hommes  ! Quid  non 
>>  maria  lia  pectura  co"it  veri  quoe- 
» retuli  ftune<  ! u Cheke  défendit  ses 
opinions  dans  des  épiircs;  mais  l’é- 
vêque étahilt  la  sienne  par  un  édit 
qui  défendait  , sous  des  peines  sé- 
vères. d’adopter  dans  l’université  la 
nouvelle  prononciation.  II  me  fut  pro- 
bablement pas  besoin  , pour  rendre 
nul  l’effet  d’un  pareil  éd  t,  du  crédit 
que  Cheke  obtiut  bientôt  après , et 
qu’il  dut  sans  doute  à des  opinions 
couloi  mes  à celles  de  Henri  VIII.  On 
ne  sait  pas  l’époque  à laquelle  il  avait 
adopté  la  rcfonnation  , non  plis  que 
celle  où  il  entra  dans  les  ordres;  mais 
on  le  voit , dans  le  courant  de  sa  vie , 
ecclésiastique  et  marié.  En  1 544  > il 
fut  appelé  à la  cour  pour  enseigner 
le  latin  au  prmee  Edouard  , depuis 
Édouard  VI , et  if  paraît  que  ses  soins 
ne  se  bornèrent  pas  à ce  Wjil  ensei- 
gnement , mais  qu’il  fut  en  effet  pour 
le  prince  une  sorte  de  gouverneur.  Il 
donna  aussi  quelque  temps  set  soins 
à Élisabeth;  il  reçut  de  Henri  VIII 
plusieurs  bénéfices  et  des  terres*  éti 
propriété.  ,11'  fut  membre  des  deux 
commissions  nommées  surcessive- 
jpent  pour  examiner  les  anciennes 
lois  ecclésiastiques , et  en  former  un 
code  propre  à la  nouvelle  situation  de 
l’église  d'Angleterre.  Sa  laveur , inter- 
rompue, seulement  pendant  peu  de 
temps,  par  dpux  légères  disgrâces,  pa- 
rut aHer  en  augmentant  pendant  ce 
règne  et  le  suivant.  Il  fut  nommé , en 
l55o,  premier  gentilhomme  du  con- 
seil privé  d’Édouard  VI , et  fait  cbe- 
VIII. 
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valieren  r55 1 . Au  commence rqçnt  de 
1 555 , il  fut  nommé  secrétaire  d'état , 
cl  reçoit  de  nouvelles  terres  pour  la 
valeur  de  too  liv.  sterl.  de  revenu  ; 
mais,  deux  mois  après,  à ta  mort  d’É- 
douard , s’éUut  rangé1  chr  parti  de 
Jeanne  Gray , et  eyantfiXercé , durant 
le  court  e>|>acc  dç  son  rè$ie,  lesfono 
tiorts  de  secrétaire'  d’étnt , à l'avène- 
ment de  Marie  il  fqt  arrêté  comme 
prévenu  de  trahiséri,  et  ne  fut  rends 
«■■•liberté  qo’én  1 554,  après  avoir  été 
dépouillé  d’qqc  'partie  de  ses*bien.s. 
Cçaignanlde  nouveaux  dangers,  il  ob- 
tint nne  permission  limitée  dé  voyager 
sur  le  continent.  Après  avoir  passé 
quoique  temps  à, Bâle  , puis  en  1 talitf , 
il  vint  s'établir  â Strasbourg,  ott  les 
protestants’ -anglais  réfugiés  avaient 
.alors  une  église.  Cette  démarche  dé- 
plut à la  cour , et , sous  prétexte  qu’il 
avait  passé  le  temps  prescrit  -à  ses 
voyages,  le  reste  de  sés^  biens  fut  cn- 
tHtrenwnt  saisi  ,-ct  il  sc  trouva  Vcduit  à 
donner,  pour  vivre,  des  leçons  pu- 
bKquM.de  laugne*grecque.  Cepemlant- 
sa  réputation  faisait  désirer  au  parti 
catho  ique  de  le  convenir  de  force  on 
de  gré.  Vers  Je  éqpnnencalttent  de 
l'ÎS Ci  ,'sa  femme  s’étant  rendue  à 
Bruxelles , loçd  Mason  , ambassa- 
deur de  la  reinë‘dasis  cette  ville , et 
lord  Paget,  ses  amis  du  temps  d’É- 
douard Vl^t  alérs  amis  du  parti  do- 
mina»! , l’engagèrent  à la  venir  cher- 
cher dans  cette  ville,  et,  pour  l’y  dé- 
terminer, lord  Mason  lui  promit  un 
sauf-conduit , tant  en  son  nom  qu’en 
celui  du  roi  Philippe  II.  Gbekc,  avant 
de  sc  mettre  en  route,  consulta  sei 
connaissances  en  astrologie  ; cHes  lui 
promirent  un  heureux  voyage  ; mais 
apparemment  qu’elles  n’avaient  pas 
stipidc  pour  le  retour;  car,  en  reve- 
nant , il  fit  jeté  à bSs  de  sou  cheval , 
saisi , jeté  dans  un  eharriot , les  yeux 
bandés , les  pieds  et  les  mains  liés , 


31 


544  C H E 

couduit  au  premier  port , embarqué  et 
mené  à la  lourde  Londres.  Il  n’y  fut 
pas  plutôt  arrivé,  que  deux  chapelains 
de  la  reine  vinrent  l’endoctriner.  Il 
résista  d’abord»  mais  ou  était  déter- 
miné à vaincre  sa  résistance  : corH'rrti 
o u brillé,  fut  le  dernier  argument 
qu’on  employa.  Sa  fermeté  succomba  ; 
il  lit  une  sortede rétractation , deman- 
dant à la  reine  d'épargner  sa  faiblesse, 
et  de  le  dispenser  d'un  désaveu  plus 
formel.  On  n’y  voulut  point  consentir; 
il  fut  obligé  de  se  soufnettrc  à tout,  de 
reconnaître  ses  erreurs  en  présence 
de  toute  laoour,  et  d’accepter  telle  pu- 
nition qu’on  voudrait  lui  imposer.  A 
cette  condition , on  lui  rrudit  sa  liberté 
et  ses  biens,  qu'il  fut  obligéde  chan- 
ger contre  d’autres,  au  choix  de  la 
reine.  Mais , soit  fureur  de  parti , soit 
inimitié  personnelle , le  fjfiairn  triom- 
phant sembla  vouloir  jouir  de  sa  honte, 
en  le  forçant  d’assister  au  prucèrct  à 
la  condamnation  des  hérétiques.  In- 
capable de  supporter  tant  de  douleur 
et  d'humiliation  , il  mourut  de  cha- 
grin , le  i â septembre  1 557*  âgé  de 
qtiaranlc-trois  ans.  C’était  uu  homine 
de  beaucoup  d’epprit,  d’un  grand  sa- 
voir , d’un  caractère  bienveillant  et 
charitable.  Ou  Ta  accusé  de  libertina- 
ge ; mais  celle  accusation  ne  paraît  pas 
fondée.  Il  a laissé,  entre  antres  ou- 
vrages : I.  un  traité  De^pronuncin- 
tione  præcæ  potissimùm  lingme  dis- 
puUtliunes,  iu-8'. , llâle,  i555,  pu- 
blié par  Ca-lius  Seenudus  Curio  ; 11. 
De  superslitione , ad  regem  Herui- 
Cum  , ouvrage  adressé  à Henri  Mil , 
et  placé  par  l’autenr  à la  tête  de  -6a 
traduction  latine  du  traité  de  Plutar- 
uc  De  la  superstition.  On  en  voit 
ans  la  bibliothèque  de  l'université  de 
Çambridgc.une  copie  manuscrite  écri- 
te avec  yhn.  La  couverture  de  ce  ma- 
nuscrit est  eu  argent,  ce  qui  fait  pré- 
sumer que  ce  fut  l’exemplaire  oflcrl  à 
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fleuri  VIII.  Ce  traité  a été  traduit  Cli 
anglais  par  Elstob , et  publié  par  Stry- 
pe  à la  lin  de  la  vie  de  Clicke,  [, or- 
dres, i^oS,  in-8°.  On  a aussi  de  lui 
plusieurs  traductions  de  grec  en  latin , 
particuliérement  des  Homélies  de  S. 
Chrysosldrne,  Londres,  1 545  et  1 547. 
Parmi  les  ouvrages  de  Clieke  qui  sont 
perdus  ou  inédits,  étaient  plusieurs  ou- 
vrages de  théologie , une  Inlroiuctio 
grammalicœ , probablement  pour  l’u- 
sage d'Edouard,  et  des  traductions  en 
latin  de  Joscphe , de  Démosthèncs , 
Eschyle,  Euripide,  Aristote,  etc. 

X— s. 

CHEIÆBY.  V.  Tchelebv.  • 

CHELLERI(  Fortuné  ),  compo- 
siteur de  musique,  né  à Parme  en 
1888,  était  originaire  d’Allemagne , et 
son  nom  de  famille  était  Keller.  11  per- 
dit , jeune  encore,  scs  père  et  mère, 
qili  'le  destinaient  au  barreau  , et  c’est 
aux  soins  d’un  de  ses  oncles  , maître 
de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Plai- 
sance, qu’il  dut  le  développement  de 
ses  dispositions  pour  la  musique.  Scs 
essais  de  musique  vocale  ayant  été  ac- 
cueillis , il  composa  un  opéra  intitulé  : 
la  Griselda,  qui  acheva  de  le  laite 
connaître ( et,  apres  «voir  fait  repré- 
senter nn  ouvrage  sur  le  théâtre  de 
Ciemone.il  alla.cn  170g,  en  Espa- 
gne,où  il  visita  leslnusiciens  en  répu- 
tation. De  retour  dès  l’année  suivante 
dans  sa  patrie , il  l’enrichit  d’un  grand 
nombre  de  compositions,  qui  furent 
rcprAcnlées  avec  succès  sur  les  prin- 
cipaux théâtres  d’Italie.  Sa  réputation 
le  fit  successivement  appeler  en  Alle- 
magne , en  Angleterre  et  en  Suède  ; 
mais  le  climat  de  ce  dernier  pays  étant 
coutraire  à sa  santé,  il  se  fixa  en  Alle- 
magne. Ce  compositeur,  qui  avait  de 
la  science  et  un  goût  pur,  est  mort 
en  1758,  à lage  de  quatre-vingt-dix 
aus,  avec  le  titre  de  conseiller  de  cour 
du  roi  île  Suède  et  du  laudgrnvc  de 
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Hcsse-Cassel , niaîire  de  chapelle  et 
membre  de  l’academie  royale  de  mu- 
sique de  Londres.  P—  x. 

CHEMINAIS  HE  MONTAIGU 
( Timoléo»  ) , issu  d'une  famille  noble 
et  ancienne  dans  la  robe , naquit  à Pa- 
ris le  3 janvier  i 65  a.  Ha  vie  dit , dans 
sa  République  des  lettres  { septembre 
iG8(i  ),  que  Cheminais  était  fils  d’un 
commis  de  La  Vrillicre,  secrétaire  d’e- 
tat , et  plusieurs  biographes  ont  répété 
cette  assertion  sans  examen.  Cheminais 
n’avait  que  quinze  ans  lorsqu'il  entra 
chez  les  jésuites.  Après  avoir  employé 
quelques  aimées  à scs  études,  il  en- 
seigna les  humanités  et  la  rhétorique 
à Orléans.  Le  ciel  semblait  l’avoir 
doué  de  tous  les  talents  qui  servent  à 
former  l’orateur.  A un  esprit  facile  et 
pénétrant,  à une  imagination  vive  et 
brillante,  réglée  par  un  jugement  so- 
lide, il  réunissait  une  action  noble  et 
aisée,  et  surtout  l'ait  d’émouvoir  par 
une  onction  particulière,  qui  le  fit 
comparer  a Racine  avant  que  Massillon 
fût  connu.  Il  serait  devenu  un  des  pi  e—, 
miers  orateurs  de  son  siècle,  si  la  fai- 
bl.sse  de  sa  santé  ne  l’eût  obligé  d’a- 
bandonner la  chaire  à un  âge  ou  beau- 
coup d’autrescommencent  à y monter  ; 
« Rien  des  gens,  dit  Bayle  , ne  font 
> pas  moins  d’estime  de  ses  sermon» 
» que  de  ceux  du  P.  liourdalouc.»  Elo- 
ge outré,  mais  qui  fait  connaître  de 
quelle  réputation  Cheminais  a joui 
avant  sa  mort.  Il  avait  été  nommé  pour 
prêcher  l’Avent  à la  courtes  infirmités 
l’eu  empêchèrent.  Cependant,  empor- 
té par  son  zèle,  il  continuait  de  se  mon- 
trer avec,  éclat  dans  les  chaires  de  Pa- 
ris et  de  Versailles , et  scs  efforts  hâtè- 
rent sou  dernier  jour.  Sa  voix  n’ayant 
plus  assez  de  force  dans  les  vastes 
églises  de  la  capitale,  les  pauvres  des 
campagnes  voisines  devinrent  l’objet 
de  scs  soins,  et  ou  le  vit,  faible  et  lan- 
guissant, aller  les  instruire  dans  leurs 
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villages.  11  travaillait  aussi  à former 
les  mœurs  d’un  grand  nombre  de  jeu- 
nes gens  qui  s’etaieut  mis  sous  sa  di- 
rection. Enfin,  épuisé  par  de  longues 
souffrances , il  mourut  le  1 5 septembre* 
1689,  à peine  âgé  de  trente-huit  ans. 
Le  P.  Bretonneau,  éditeur  de  ses  ser- 
mons, après  avoir  loué  ses  vertus  et 
son  rare  talent,  ajoute  : a II  avait  tou- 
» tes  les  qualités  qui  rendent  un  hoin- 
» inc  très  aimable,  une  prubité  exacte, 
» un  naturel  obligeant,  une  candeur 
» admirable,  une  humeur  douce  et 
» gaie  jusque  dans  le  fort  de  la  dou- 
» leur,  une  conversation  charmante; 
» il  était  enfin  un  ami  généreux,  un 
» très  bel  esprit  et  un  parfait  honnête 
» homme.  » C’est  sur  un  fondement 
assez  léger,  et  peut-être  sans  aucun 
motif,  que  Bayle  fait  de  Cheminais  un 
poète  de  société,  qui  composait  des 
vers  fort  jolis  et  fort  galants.  Ceci  a 
moins  l’air  d’une  anecdote  littéraire 
que  d’une  épigramme  philosophique. 
Le  P.  Bretonneau  publia,  eu  1G90, 
les  Sermons  du  P.  Cheminais  , a vol. , 
iu-13;  il  en  donna  uu  troisième  vo- 
lume en  1691,  et  deuxautres  en  1739; 
niais  il  est  douteux  que  ces  deux  der- 
niers soient  entièrement  de  Cheminai-', 
et  il  est  certain  qu’üs  sont  bien  infe- 
rieurs aux  précédents.  La  meilleure 
édition  de  ces  sermons , est  celle  de 
Paris , 1 7G4 , 5 vol.  in- 1 2.  On  trouve 
dans  le  quatrième  volume  le  Projet 
d'une  nouvelle  manière  de  prêcher, 
que  Cheminais  jugeait  plus  convenable 
à l’éloquence,  et  qu’il  a quelquefois 
suivie  avec  succès.  L’auteur  désire 
qu’où  bannisse  des  sermons  les  divi- 
sions et  les  subdivisions , « parce  que 
» par-là,  dit-il,  l’éloquence  est  gênée , 
» contrainte , comme  étouffée  ; les 
» mouvements  sont  interrompus,  et, 
» si  on  ose  le  dire,  étrangles.  Après 
» avoir  parlé  avec  véhémence , on  re- 
» commence  froidement  un  autre  point , 
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» ce  qui  fatigue  l’auditeur,  etc.  « Le 
P.  Brclonnrau  fit  imprimer  à Paris , 
en  1691 , in-!2,  un  antre  ouvrage  de 
Clicmiuais,  intitule  : Sentiments  de 
piété,  réimprime  eu  1 7 34  et  1756, 
in- 12.  V — vu. 

CHEMNITZ,  ou  CHEMN1TIUS 
( M a * T 1 1*  ),  théologien  protestant 
du  iG'.  siècle,  disciple  de  Mélanch- 
thon  , naquit  en  1 5a2  , à Brilzen  , 
dans  le  Brandebourg,  d’un  ouvrier 
en  laine , et  mourut  le  8 avril  1 586. 
Il  s’est  rendu  célèbre  par  son  exa- 
men du  coucilc  de  Trente  : Exa- 
men concilii  TridetUini,  Francfort, 
i585,  en  4 parties,  qui  forment  4 
voL  in-fol.  et  in-4“-  Cet  ouvrage  est 
un  cours  de  théologie  à l’usage  des 
églises  protestantes;  il  fut  attaque  par 
Audrada.  I,cs  talents  et  le  caractère  de 
Chcrauitzlui  méritèrent  l’estime  et  l’af- 
fection des  princes  protestants  de 
l’Allemagne,  qui  l’employèrent  dans 
les  affaires  de  l’Église  et  de  l’ctat.  Un 
autre  ouvrage  qui  n’eut  pas  moins  de 
célébrité  , fut  son  Traité  des  indul- 
gences, qui  a été  traduifcdu  latin  en 
français,  et  imprimé  à Genève  en 
* 599,  in-8".  On  a encore  de  lin  : Har- 
nonia  evangelica,  5 parties  iu-4°., 
publiées  à Francfort-sur-le-Mcin , par 
Pol.  Ly  sertis,  iGooà  iGiij  Theo- 
lopiœ  jestiilarum  prœcipua  capila  , 
la  Rochelle , 1 589  , in-8". , etc.  — 
Chemvitz  ( Christian  ou  Chrétien  ), 
petit- ueveu  de  Martin,  naquit  à Ko- 
uigsfdd,  en  161 5,  fut  ministre  à Wei- 
mar, et  ensuite  professeur  de  théo- 
'logie  à Jéna  , où  il  mourut  le  5 juin 
1666,  âgé  de  cinquante-un  aus.  11  a 
écrit  quelques  ouvrages  de  théologie, 
dont  les  deux  principaux  sont  : 1.  Bre- 
ris  instructif)  futuri  ministri  eccle- 
site  ; II.  Dissertationes  de  prtedesli- 
natione.  D — P — s. 

CHEMNITZ  ( Bogeslas  - Philip- 
pe ),  pelit-ûU  de  Marliu , né  à Stc- 
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tki  en  i6o5 , a composé  en  alle- 
mand une  histoire  très  exacte  et  fort 
estimée  de  la  guerre  des  Suédois 
eu  Allemagne  sous  le  grand  Gus- 
tave - Adolphe  , Stockholm  , 1648  , 
iG53,2Vol.  in-fol.  Le  premier  vo- 
lume a élé  traduit  en  latin  , par  l’au- 
teur même,  en  1648.  Un  grand  nom- 
bre d’exemplaires  du  second  volume, 
en  allemand,  ont  été  détruits  par  un 
incendie  en  1697.  On  conserve  dans 
les  archives  royales  de  Suède  la  suite 
du  manuscrit  original  de  cet  ouvrage. 
La  reineChristiue  récompensa  magnifi- 
uctnenl  l’auteur  : elle  l’anoblit , et  lui 
onna  la  terre  d’Holstedt  en  Suède , 
où  il  passa  la  tin  de  sa  vie , et  mourut 
en  1678.  OnacDcorode  lui  un  ouvra- 
ge pseudonyme , publié  sous  le  nom 
d’Hippolytc  à Lipide,  intitulé  : Dis- 
serlatio  de  ratione  s lattis  in  imperio 
noslro  Bomatw-  Germanico  , Frcy- 
stadt  ( Amsterdam  ) , 1647,  in- 1 8.  Ce 
livre  a élc  tradiut  en  français  par 
Bourgeois  de  Chaste  net , sous  ce  titre: 
Des  intérêts  des  princes  d'Allema- 
gne, Freysladt,  171a,  en  2 vol.  in- 
12  , et  par  Samuel  Formoy,  sous  le 
titre  des  F rais  intérêts  de  l’ Alle- 
magne ,la  Haye,  1762,5vol.  in-8"., 
avec  beaucoup  de  notes  relatives  aux 
changements  opérés  en  Allemagne  de- 
puis un  siècle , cl  aux  conjonctures  où 
celte  contrée  se  trouvait  alors.  — - 
CuEMniTz ( Jean), médecin  à Bruns- 
wick , petit-fils  de  Martin  , né  en 
1610,  mort  ,1»  3o  janvier  i65i.  H 
s’etait  occupé  de  la  recherchedcs  plan- 
tes des  environs  de  celte  ville,  et  il  en 
avait  préparé  an  caV'ilogue;  mais  il  ne 
parut  qu  après  sa  mort,  sous  ce  titre  : 
Index  planlarum  cire  a Brunswigam 
nascentium,  cum  appendice  iconum, 
Brunswick  , i65j,  iu-.J". , avec  7 
planches,  représentant  huit  plantes 
rares  , mais  qui  étaient  déjà  bien  con- 
nues. D — P — s. 
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CHEMNITZ  ( JhaK-JerÔME  ),  de 
Magdtboqrg , pasteur  de  l'église  des 
militaires  à Copenhague, ne  en  1730, 
mort  le  t 3 octobre  1 8o<> , a cultivé 
diverses  parties  de  l’histoire  naturelle, 
priuci[ialemcnt  celle  des  coquillages.  Il 
a publié  sur  cette  matière  un  grand 
nombre  de  mémoires  académiques  et 
quelques  livres  importants,  tous  éciits 
en  allemand  , qui  ont  contribué  aux 
progrès  de  l’histoire  naturelle.  Ses  ou- 
vrages sont:  1.  Kleine  beylrage  zur 
testaceotheologie , etc.,  ou  Petit  Es- 
sai île  testacéothéologie,  pour  parve- 
nir à la  connaissance  de  Pieu  par  les 
coquillages,  Francfort,  1760,  iu-4"., 
avec  une  planche,  et  une  lettre  qui  a 
été  insérée  dans  le  1 r*.  tome  du  Mu- 
sée de  Vienne;  II.  Sur  un  genre  de 
coquillages  nommé  Chiton  par  Lin- 
né, Nuremberg,  >784,  iu-4°. , avec 
3 planches  coloriées  ; III.  Nouveau 
Cabinet  systématique  de  coquillages, 
13  vol.  gr.  iu-4".  1 aéec  planches  co- 
loriées. C’est  l’un  des  plus  beaux  ou- 
vrages en  cè genre,  et  des  plus  com- 
plets. F.  U.  Martini  avait  pnbliéles  trois 
prcmicis  volumes  ; Chcrnnitr.  don- 
na le  4'.  en  1779,  et  successivement 
les  suivants  jusqu’au  1 i*.f  qui  parut 
en  1 79Ü.  I.a  mort  fa  crapcrhc  de  pu- 
blier le  13'.  et  dernier.  IV.  Descrip- 
tion it’un  voyage  à Faxæ  et  Stevens 
Klint,  1 77G;  V.  trois  opuscules  sur 
la  chapelle  de  la  légation  danoise  à 
Vicnuc,  et  sur  l’école  qui  y fut  établie 
sous  sa  direction,  1 7Ù 1 , in-4".  VI. 
Il  enrichit  d’un  extrait  des  meilleurs 
ouvrages  en  ce  genre  la  traduction 
allemande  ( faite  par  P.  L.  S.  Muller) 
du  bel  ouvrage  publié  eu  hollandais 
par  Rumphius,  sous  le  titre  de  Cabi- 
net de  raretés  et Amboute , Vienne  , 
i~M,  in-fbb,  avec  35  planches.  VII. 
Notice  biographique  sur  Gabriel- 
Nicolas  Raspe,  1787,  iu-4'’.;  VIII. 
dix-sept  mémoires,  presque  tous  rcla- 
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tifs  aux  perles  et  aux  coquillages , in- 
sérés tlans  la  collection  de  la  société 
des  scrutateurs  de  la  Dature,  à Berlin  , 
de  1 776  a t79t;lX.qtichpTCsscrmons, 
publiés  à part , et  quelques  extraits 
sur  l'histoire  naturelle , insérés  dans 
des  feuilles  périodiques.  D — P — s. 

CIIEMNIZER(Ivan-Ivahovitch), 
fabuliste  russe,  naquit  à Pétersbourg , 
en  1 744  > d’une  famille  allemande. 
Son  père  le  destina  d’abord  à la  chi- 
rurgie; mais , voyant  son  dégoût  pour 
cet  état , il  le  fil  entrer  dans  la  garde. 
Chcinnizcr,  après  avoir  fait  les  cam- 
pagnes fle  Prusse  et  de  Turkic  en 
qualité  de  lieutenant , quitta  la  garde 
en  1769,  et  entra  dans  le  corps  des 
mineurs.  En  1776,  il  accompagna  un 
de  ses  chefs  dans  un  voyage  eu  Al- 
lemagne, en  Hollande  et  eu  France. 
Ce  fut  dans  ce  voyage  que  s’éveilla 
son  goût  pour  les  lettres;  à peine  de 
retour  eu  Russie  , il  demanda  son 
congé,  et  ue  songea  plus  qu’à  se 
livrer  paisiblement  à la  littérature.  Il 
fit  paraître  alors  la  première  partie  de 
scs  fables , à laquelle  succéda  bientôt 
la  seconde  ; mais  la  modicité  de  sa 
fortune  le  força  à demander  un  nouvel 
emploi.  Le  gouvernement  le  nomma 
consul-général  à Smyme.  Cheinnizcr 
quitta  sa  patrie  avec  Beaucoup  de  re- 
gret. Le  climat  de  Smyme  altéra  sa 
santé , et  il  mourut  dans  celte  ville 
deux  ans  après  son  arrivée,  l'an  1 784. 
Chemnircr  est  le  La  Fontaine  des 
Russes.  Il  avait,  disent-ils,  non  seu- 
lement le  taleut,  mais  aussi  la  bonho- 
mie, l’insouciance  et  la  naïveté  du 
fabuliste  français.  Il  lui  ressemblait 
encore  par  ses  distractions.  Voyant  à 
Paris  Lckain  paraître  sur  le  théâtre, 
il  oublia  tout  ce  qui  l’entourait , et , 
s’imaginant  être  seul  avec  ce  grand 
acteur,  il  se  leva  et  lui  fit  une  pro- 
fonde révérence  ; il  ne  revint  de  sa 
distraction  que  lorsqu’il  entendit  les 
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éclats  de  rire  de  ses  voisins.  Dans 
quelques-unes  de  scs  fables , Cliemni- 
7.cr  a imité  La  Fontaine  et  Gcllert  ; 
dans  les  autres,  il  a le  mérite  de  l’in- 
vention : ce  qui  lui  manque,  ce  sont 
les  traits  de  génie , la  manière  dra- 
matique et  la  grande  variété  du  poète 
français.  La  meilleure  édition  de  ses 
fables  est  celle  qui  a été  publiée  à 
Pctcrsbourg  en  1799,  sous  ce  titre: 
Basni  i skaski  J. -J.  Chemnizcra 
wlrcch  tschastaikh  ( Fables  et  con- 
tes de  J.-J.  Cbeinnizcr , eu  trois  par- 
ties ).  D — c.. 

GHEMS-EDDYN , fondateur  de  la 
dynastie  connue  sous  le  noxn  de  Mo- 
Inuk-Curt,  prince  curt,  succéda  à son 
aïeul  dans  le  gouvernement  duKhorà- 
çân  , l’an  645  de  l’Iiégirc  ( iiï45  de 
J.-G.  ),  et,  s’étant  fait  confirmer  dans 
celte  dignité  par  U|engb uyz-Rhàn , il 
profita  des  guerres  qu’entreprirent 
llolagoii  , Abnca  - Kliân  et  Borac , 
pour  étendre  ses  domaines  , et  se 
rendre  indépendant.  Il  réussit  en 
grande  partie  , bien  que  ses  desseins 
fussent  devinés  et  déjoués  par  le.pre- 
rnier  ministre  d'Abaca  , qui  Pattira 
à Tamis  , où  il  mourut , l’an  676 
( 1277-8  ).  Comme  il  avait  eu  la 
précaution  de  faire  toutes  les  disposi- 
tions nécessaires  pour  la  réussite  de 
ses  projets,  son  fils  lui  succéda,  et 
étendit  ses  domaines  par  la  prise  de 
Candahar.  Cette  dynastie  a fourni  huit 
princes,  parmi  lesquels  on  doit  di-tin- 
gucr  Hoecïu  , surnommé  Moczz-Ed- 
dyn , qui  brilla  également  par  scs  ver- 
tus guerrières  et  par  son  amour  pour 
les  leltres.  Son  fils  avant  refusé  de  sc 
rendre  à la  cour  de  Tamerlan  , al  lira 
sur  lui  les  armes  de  ce  conquérant , 
qui  le  fil  prisonnier  en  78a  de  i’hég. 
( IÔ85  ),  et  le  mit  à mort,aiusi  que 
scs  enfants.  En  lui  finit  la  dynastie 
des  rois  curt.  1 , J — n. 

CliÉMER  ( Lotus  ),  né  en  1 -a 3 , 
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à Montfort,  bourg  situé  à doute  lieues 
de  Toulouse , était  d’une  f (mille  origi- 
naire de  Chénier,  polit  hameau  sur  la 
lisière  du  Poitou  et  de  la  Saintonge, 
d’où  elle  a tiré  sou  nom.  Scs  aïeux 
occupèrent  long-temps  la  place  d’ius- 
pectcur  des  mines  du  Languedoc  et  du 
Roussillon.  Privé  très  jeuue  encore  de 
son  père  et  de  sa  mère,  L.  Chénier  se 
désista  de  ses  droits  sur  son  patri- 
moine en  faveur  de,  sa  sœur , et  ne 
retint  qu’une  somme  suffisante  pour 
sc  rendre  à Constantinople.  Rempli 
d’intelligence,  doué  d’un  esprit  juste 
et  réfléchi , il  ne  tarda  pas  à s’y  voir 
à la  tête  d’une  maison  de  commerce , 
qu’il  quitta  pour  être  attaché  au  comte 
Dcsalleurs , alors  ambassadeur  de 
France  à la  Porte.  Cfc  ministre  sentaDt 
sa  fin  approcher,  le  désigna  pour  gérer 
les  affaires  de  la  manueet  du  commerce, 
et  il  paraît  que  la  cour  ratifia  ce  choix, 
car  nous  le  voyons  remplir  ces  fonc- 
tions depuis  1 753,  époque  de  la  mort 
de  Dcsalleurs,  jusqu’en  1764-  M.  de 
Vergennes  fut  choisi  cette  année  pour 
ambassadeur. près  la  Porte  othomane. 
L.  Chénier  revint  en  France,  et,  en 
1767,  il  accompagna  en  Afrique  le 
comte  de  Brugnon  , que  le  roi  y en- 
voya pour  conclure  un  traité  avec  l’em- 
pereur de  Maroc,  il  conduisit  cette 
négociation  avec  un  grand  succès , et 
le  roi,  pour  le  récompenser,  le  nomma 
consitl-géncral,  c',q  urique  temps  aptes, 
chargé  d’affaires  près  de  celle  puis- 
sance barbaresque.  Il  resta  à Maroc 
jusqu’en  1784  , époque  à laquelle  il 
revint  en  France,  où  il  reçut  malgré 
lui  son  traitement  de  retraite.  Il  em- 
ploya ses  moments  de  loisir  à mettre  en 
ordre  les  nombreux  matériaux  qu’il 
avait  rassemblés,  et , dès  178-,  il  fit 
paraître  ses  Recherches  sur  les  Mau- 
res,nui  furent  suivies,  deux  ans  après, 
des  Révolutions  de  [empire  olhvmnn. 
Le  rôle  qu’il  joua  pendant  la  révolution, 
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fat  celui  d’un  tomme  de  bien.  Il  est  CHÉNIER  ( Mambde  St.-Ahbius), 
vrai  de  dire  qu’il  fil  partie  du  premier  fils  du  précédent,  naquit  en  rjtjô. 
comité  de  surveillance;  mais  l’histoire  Doué  de  beaucoup  d’esprit  et  d’un  dé- 
doit ajout  r que  jamais  il  n’élevas  la  sic  de  gloire  fort  vif,  mais  auquel  il 
voix  en  faveur  du  crime,  ou  d’un  acte  savait  commander,  il  dédaiguait  des 
arbitraire.  La  mort  d'André  Chénier,  jouissances  qu’il  eût  regardées  cora- 
son  fils,  qu’il  chérissait  tendrement,  me  prématurées;  quoique  déjà  très 
et  qui  périt  sur  l’échafaud  , malgré  riche  du  fonds  de  connaissances  qu’il 
toutes  les  démarches  qu’il  fit  pour  l’en  avait  acquises  par  d'excellentes  études, 
arracher,  bâta  ses  jours , et  il  expira  il  n’était  occupé  que  du  soin  de  les 
à Paiis  le  mai  179G  ( 7 prairial  augmenter,  et,  loiu  de  pensera  faire 
an  111  ).  La  section  de  Brutus , où  il  paraître  les  essais  de  scs  talents  , il 
habitait,  fit  rendre  des  honneurs  à ne  les  montrait  qu’en  secret  à quelques 
sa  mémoire,  et  M.  Vigc’c  prononça  amis.  Nous  avons  de  lui  quelques  élé- 
sur  sa  tombe  un  discours  qui  a été  gies,  où  la  sensibilité  s’allie  toujours  à 
imprimé.  Les  ouvrages  de  L.  Chénier  ,1a  naïveté.  11  avait  fait  aussi  quelques 
sont:!.  Recherches  historiques  sur  églogues  d’une  simplicité  vraiment  an- 
les  Maures  , et  histoire  de  l’empire  tique.  L’histoire  de  la  chaste  Susanne 
de  Maroc , Paris,  1 787, 5 vol.  in-8  ".;  lui  avait  fourni  Itfsujct  d’un  poème  qui 
IL  Révolutions  de  l’empire othoman  n’a  point  été  achevé,  mais  dont  plu- 
et  observations  sur  ses  progrès  , sur  sieurs  fragments  très  dignes  de  re- 
ses  revers , et  sur  l’état  présent  de  marque  ont  été  insérés  dans  les  jmir- 
cel  empire,  Paris,  1789,  1 vol.iu-8°.  naux.  Il  s’occupait,  eu  1791,  d’é- 
Ccs  deux  oùrragcs,  écrits  dans  un  tudes  plus  sérieuses,  quand  les  ra- 
style  pur  et  élégant , renferment  des  res  talents  qu’il  annonçait  appelcrétit 
détails  précieux  sur  le  commerce , les  sur  lui  les  soupçons  de  la  tyrannie  ré- 
mœurs  et  le  gouvernement  ; mais  vulutionnaire.  Quelques  lettres  qu’il 
toutes  les  fois  que  l’auteur  veut  dé-  avait  fait  insérer  dans  le  Journal  de 
brouiller  l’histoire  des  peuples,  on  Paris,  et  dans  lesquelles  il  cherchait 
s’aperçoit  qu’il  a eu  rarement  re-  à ramener  les  esprits  à des  idées  plus  / 

cours  aux  sources  originales , et  s’est  calmes,  donnèrent  a son  opinion  un 
trop  souvent  appuvé  du  témoignage  éclat  trop  honorable  pour  ne  pas  si- 
dos  écrivains  qui  l’avaient  précédé,  gnalcr  la  modération  de  scs  principes 
Il  parait  qu’il  ignorait  les  langues  à la  haine  du  parti  dominant.  Ce  fut 
orientales,  quoiqu'il  parlât  assez  pure-  pour  avuir  osé  condamner  les  désor- 
ment  le  turh  et  le  grec  moderne.  Ses  dres  qui  alüigeaient  la  France,  qu’Alt- 
remarques  locales  méritent  seules  toute  dré  Chénier  fut  condamné  à mort  par 
confiance;  car  il  était  doué  d’un  grand  le  tribunal  révolutionnaire,  le  7 ther- 
esprit  d’observation.  111.  Réclama-  midor  an  11  ( ti5  juillet  1 794  )•  A — s. 
fions  d’uncitojen,  petite  brochure  CHÉNIER  ( Marie -Joseph  de), 
de  circonstance.  Lorsque  la  mort  le  frère  du  précédent , naquit  le  38  août 
surprit,  i|  venait  de  disposer  pour  l’im-  1784  * Constantinople,  où  son  père 
pression  six  Lettres  sur  les  Turcs , était  consul-général.  Conduit  en  Fran- 
où  il  relevait  plusieurs  fausses  asser-  ce  dès  l’âge  le  plus  tendre , il  fit  scs 
lions  du  baron  de  Tott.  Il  préparait  études  à Paris.  En  sortant  du  collège , 
aussi  une  nouvelle  édition  de  ses  Re-  il  entra  dans  la  carrière  militaire  ; offi- 
cherches  sur  les  Maures.  J — n.  cicr  daus  un  régiment  de  dragons  eu 
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garnison  à Niort,  il  passa  deux  années 
dans  cette  ville:  ayant  quitte  son  régi- 
ment pour  revenir  dans  la  rapitalr , il 
se  consacra  tout  entier  à la  littérature. 
La  tragédie  A'  Azemire  fut  sou  début 
dans  la  carrière  dramatique.  Cette  piè- 
ce, représentera  Fontainebleau  le  4 no- 
vembre «786,  n’eut  aucun  succès  ; il 
devait  craindre  qu'elle  n eût  le  même 
sort  à Pari».  F.a  première  repré.  en  ta- 
lion A'  A zèmire  ne  fut  poiiibannnneéc 
dans  les  affiches  ; au  lever  de  la  toile , 
Mn\  tsainval  vint  annoncer  aux  spec- 
tateurs assemblés  pour  vntV  Z dire , 
que  l'indisposition  d’un  acteur  avait 
fait  changer  le  spectacle,  et  qu’on  al- 
lait douner  une  tragédie  nouvelle. 
Malgré  celte  précaution,  A zèmire  ne 
fut  point  accueillie  du  public.  Trois 
aunées  de  silence  et  d’étude»  suivirent 
un  début  si  fâcheux,  et  le  public  ne  sc 
ressouvenait  plus  A' A zèmire  quand 
Charles  IX  fut  représenté,  le  4 no- 
vembre 1 789.  La  tragédie  de  Charles 
IX  devint  un  ouvrage  de  parti,  et  fut 
par  conséquent  jugée  diversement  : les 
uns  la  compara  eut  aux  chefs-d'œuvre 
de  la  scène  française,  les  autres  la  ra- 
baissèrent au-dessous  des  plus  faibles 
productions.  On  reprochai  Hauteur, 
avec  quelque  raison,  d’avoir  altéié  la 
vérité  de  i'iiisloirc,  et  présenté,  sous 
des  couleurs  exagérées , des  tableaux 
peu  honorables  pour  la  nation.  Quoi 
qu’il  in  soit,  la  tragédie  da  Charles 
IX,  qui  eut  un  succès  prodigieux, 
restera  comme  un  monument  de  l’es- 
prit qui  régnait  alors  en  France.  Ché- 
nier, en  flattant  h spasrionsdii  peuple, 
acquit  bientôt  unegraude  popularité.  Il 
donna  successivement  au  théâtre  plu- 
sieurs tragédies,  qui,  sans  avoir  la 
même  vogue  que  Charles  IX,  durent 
une  partie  de  leur  succès  ail  soin  que 
prenait  l'atitcur  de  faire  parler  à ses 
personnages  le  langage  du  parti  domi- 
nant. H lit  représenter,  eu  1 79 1 , 
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Henri  Pillet  la  Mort  de  Calas.  Dé- 
pouillée des  brades  qui  appartiennent 
moins  au  sujet  qu’aux  circonstances., 
la  première  de  ces  tragédies  présente 
un  pathétique  vrai,  et  d’autant  plus 
remarquable,  que  cette  partie  intéres- 
sante de  l'art  dramatique  a manqué  à 
l’auteur  dans  dlautrc.<  pièces.  Chénier 
avait  une  sorte  de  prédilection  pour 
cette  tragédie;  il  l’a  retouchée  à plu- 
sieurs reprises  , et  l'édition  qu’il  en  a 
donnée  en  i8o5  est  la  seule  qui  con- 
tienne toutes  ses  corrections.  1 1 a recon- 
nu lui-même  qu'il  avait  dépasse  le  but , 
en  présentant , dan»  la  tragédie  de  Ca- 
las , un  spectarle  trop  déchirant.  La 
popularité  de  Chénier  s'accrut  encore 
par  la  tragédie  de  Ca'ins  Gracchus , 
donnée  au  Théâtre  français  en  17 9a. 
Cette  tragédie,  tonte  républicaine,  dut 
une  grande  partie  de  son  succès  aux 
circonstances;  car  le  style,  qui  ren- 
ferme des  beautés  remarquables,  ne 
pouvait  -être  apprécié  par  des  specta- 
teurs furieux,  qui  criaient  à la  tyran- 
nie, lorsqu’ils  entendaient  ces  mots  : 
des  lois  et  non  du  sang.  Peu  de  temps 
après  la  représentation  de  ('drus 
Gracchus , la  république , ou  plutôt  le 
démonde  l’anarchie,  vint  s’asseoir  sur 
les  débris  sanglants  du  trône. Chénier 
fut  nommé  membre  de  la  convention, 
et , dans  celte  assemblée , il  partagea 
long-temps  les  opinions  du  parti  qui 
voulait  changer  en  lois  les  systèmes 
exagérés  d’une  folle  démocratie.  Dans 
les  années  1793  et  94  , il  donna 
Fénelon  et  Timole'on  ; ces  deux 
tragédies  obtinrent  un  grand  succès; 
mais  la  dernière  fut  arrêtée  par  01  -• 
dre  du  comité  de  saint  public,  qui 
oublia  tout  à coup  les  trop  nombreux 
sacrifices  que  Chénier  avait  faits  au 
génie  de  la  révolution.  Tous  les  ma- 
nuscrits de  Timoléon  furent  saisis  et 
brûlés  ; une  seule  copie  , conservée 
par  M . Vcslris,  servit  à reproduire 
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cl  à imprimer  la  pièce  çp  1795.  Jns-  ■ 
qu’iri,  dans  la  carrière  dramatique  de 
cet  écrivain , nous  uc  voyons  qpic  des 
succès , mais  il  devait  un  jour  perdre 
la  faveur  du  parterre.  Métastase  avait 
traité,  dans  le  gedre  .lyrique,  l’avène- 
ment de  Cyrus  au  troue  des  Modes. 
Chénier  fit  une  tragédie  du  même 
fait  historique  ; 1rs  beautés  de  style 
dont  la  pièce  était  remplie  ne  purent 
la  mettre  à l’abri  d’une  chute,  d’autant 
plus  humiliante  pour  l’auteur,  qu’elle 
venait  après  un  silence  de  plusieurs 
années.  Depuis  ce  temps,  Chénier  a 
composé  plusieurs  autres  ouvrages 
draina  tiques,  mais  qui  n’ont  été  niire- 
présentés,  ni  imprimés.  U avait  puisé 
dans  le  théâtre  afrmand  le  sujet  d’une 
comédie  qui  était  achevée  depuis  quel- 
ques années,  et  qui  avait  pour  litre: 
Nathan  le  Sage;  ce  sujet , traité  fort 
au  long  par  Lcssing,  avait  été  réduit 
en  trois  actes  par  Cliénier.  Deux  autres 
dé' ses  pièces  manuscrites  ne  sont  que 
de  simples  traductions  eu  vers  de 
l’ Œdipe  roi  et  de  I ’OEdipe  à Colo- 
ne, de  Sophode.  La  traduction  de  l’E- 
lectre o’a  pas  clé  terminée;  mais  Ché- 
nier se  proposait  de  traduire  fout  ce 
qui  nous  reste  dé  ce  tragique  grec, 
qu’il  préférait  à tous  les  autrespoètes 
dramatiques  de  l'antiquité.  L’un  de  ses 
plus  ardents  désirs  était  de  voir  uit 
jour  les  poèmes  de  Sophocle  représen- 
tés par  les  acteurs  du  théâtre  Français 
sur  le  théâtre  de  l’Opéra  , dont  les  ar- 
tiste? avaient  exécute  les  chœurs.  Ces 
spectacles  pouvaient,  selon  lui,  con- 
tribuer à nous  faire  mieux  connaître 
ceux  de  la  Grèce.  Un  divertissement 
en  un  acte , intitule  le  C.imp  de 
Grandpré , mis  en  musique  par  M. 
fiusscc,  et  représenté , en  1793,  à 
l’Opcra  , est  son  seul  ouvrage  dans  ce 
genre.  Chénier  a des  beautés  et  meme 
des  défauts  qui  ne  sont  qu’à  lui  ; les 
dtons  juges  les  remarqueront  assez; 
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mais  on  ne  lui  disputera  pas  une  va- 
riété de  talent  très  rare.  H eut  le  dou- 
ble mérite  de  bien  écrire  en  vers  et 
en  prose  ; il  se  distingua  surtout  dans 
le  genre  de  la  satire , auquel  il  s’est 
trop  livré.  f)aus  la  chah  tir  des  que- 
relles politiques  et  littéraires . il  sut 
rarement  éviter  les  écueils  d’un  pa- 
reil genre.  Entraîné  par  la  nature 
do  son  caractère  susceptible,  ombra- 
geux et  hautain , il  eut  le  malheur  d'ap- 
précier sans  équité  plusieurs  hommes 
de  lettres  respectables.  Du  reste,  on 
chercherait  en  vain  à dissimuler  l'é- 
nergie, la  gaîté,  le  talent,  qui  carac- 
térisent ses  satires  ; les  traits  en  sont 
souvent  si  vils  et  si  purs,  que  quel- 
ques-uns conserveraient  leur  origina- 
lité satirique,  même  apres  avoir  perdu 
le  nom  propre  auquel  ils  sont  attarhev. 
Presque  tons  les  genres  de  poésie 
avaient  tour  à tOU#cicrcé  son  talent. 
Ii  avait  publié , en  1 797 , le  Re- 
cueil des  poésies  lyriques  qu’il  avait 
composées  depuis  1 787  jusqu’à  cette 
époque.  Ce  voluiïie  est  divisé  en  trois 
livres  : les  odes , les  hvmnes,  les  èhant* 
imités  d’Ossian.  Chcnlcr  a fait  encore 
plusieurs  autres  ouvrages  : I.  Ed- 
gar, ou  le  Page  stlgposé  , comédie 
en  deux  actes  et  envers,  jouée  le  { 
novembre,  178?,  non  imprimée: 
elle  u 'avait  pis  réussi;  11.  la  'Mort  du 
duc  de  Brunswick , ode  qui  n’a  point 
concouru  pour  le  prix  extraordinaire 
de  l'académie  française,  1 787,  in-S”. 
Un  prince  du  sang  avait  donné  3,oor* 
francs  pour  le  pris.  Cbcnier  fit  celle 
ode  sur  fc  sujet-  proposé;  mais  il  ne 
voulut  pas  être  soupçonné  d’avoir  une 
muse  intéressée  ; il  ne  concourut  pas , 
ainsi  que  le  titre  de  sa  pièce  l’annonce. 
III.  Epitre  à mhn  père , 1787,  in- 
8 ’.;  IV.  Poime  sur  V assemblée  des 
notables  , 1 787 , in-8".  ; V.  le  Minis- 
tre et  l’Homme  de  lettres,  dialogue , 
iu-8'.;  VI.  Dialogue  cuire  l'autan 
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elle  public,  i "88,  in-8". , et  réimpri- 
mé dans  le  5*.  volume  des  Œuvres  de 
Bivarol  ; VII.  le  Concile  de  Cons- 
tance, satire.  Cet  opuscule  est  d’une 
exil  éme  rareté;  on  prétend  même  qu’il 
n’existe  que  l'épreuve  de  l'c'dition  que 
l’auteur  préparait.  VIII.  Dénonciation 
aux  inquisiteurs  de  la  pensée,  1 789, 
iu-8".  ; V U . Dithyrambe  suri’ assem- 
blée nationale , publié  par  M.du  C.roi- 
sy , 1789,  in-8’’.;  V 111.  Epitre  au  roi, 
j 789,  in-8  '.;  IX.  Courtes  Réflexions 
sur  l’état  civil  des  comédiens,  1789, 
in-8’.;  X.  De  la  liberté  du  théâtre 
en  France,  1789,  in-d}*.,  réimprimé 
à la  suite  de  Charles  IX;  XI.  A 
messieurs  les  Parisiens , sur  la  tra- 
gédie de  Charles  I X , par  M.  Suard, 
l’un  des  quarante  de  l’académie 
française,  U7  octobre,  1789,111-8'’.: 
quoique  publié  sous  le  nom  de  M. 
Suard,  cet  opuscule  est  de  Chénier  ; 
XII.  Ode  sur  la  mort  de  Mirabeau , 
1791 , iu-8°.;XUl./e  Docteur  Pan- 
crace , satire,  an  v (1797  ),  in- 18  ; 
XIV.  Epitre  sur  la  calomnie,  an  v 
( 1 797),  in- 1 8;  XV.  leFieillard  d'An- 
cenis  , poéinc  sur  la  mort  du  général 
Jiocbc,  an  vi  (1798);  XVI.  Pie  Fl 
et  Louis  X Fil l,an  vi(  1 798  ) ; XV 1 1 . 
les  Nouveaux  Saints  , an  ix  ( 1 80 1 ), 
in-ia.  Cette  satire  a eu  cinq  éditions; 
la  cinquième  est  augmentée  d’observa- 
tions sur  le  projet  d’un  nouveau  dic- 
tionnaire de  la  langue  française  et  sur 
le  Dictionnaire  de  l’académie.  XV  II  I . 
Théâtre,  a vol.  in- 18,  contenant 
Charles  IX  i Henri  F1II , Jean  Ca- 
las, Càius  Gracchus,  et  Fénelon; 
XIX.  les  Miracles,  ou  la  Grâce  de 
Dieu,  conte  dévot, par  l’abbé  Matt- 
duit , 1801 , in-8’.,  5’’.  édition,  aug- 
mentée d’une  Lettre  à l’abbé  Geoffroy, 
an  x(t8oa),  in-8”.  ; 4r.t-;diliun , aug- 
mentée du  Maître  italien,  nouvelle, 
180a,  in-8u.;  XX.  Petite  Epitre  à 
J acques  Deliüe , 1 80a , iu- 1 li , pièce 
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rare  et  piquante;  on  la  trouve,  mais 
incomplète,  dans  les  Quatre  Saisons 
du  Parnasse;  XXI.  le  Cimetière  de 
campagne , élégie  anglaise  de  Cray, 
traduction  nouvelle  en  vers,  i8o5, 
in-8".;  XXII.  Discours  en  vers  sim  les 
poèmes  descriptifs,  an  xm  ( 1 8o5  ), 
in-8  .;  XX111.  Epitre  à Foliaire, 
1806,  in-8°.  et  in-4".;  XXIV.  les 
Deux  Missionnaires , ou  La  Harpe 
et  Naigeon,  i8o3,  in- 16.  I.’autcur, 
à l’instant  de  la  mise  en  vente  de  ccttc 
pièce,  a anéanti  presque  toute  l’édition  : 
elle  a été  réimprimée  dans  le  11°. 
volume  du  Nouvel  Almanach  des 
Muscs-,  XXV.  Ma  retraite,  in-5a  ; 
XXVI.  Epitre  à Eugénie,  in  - j6; 
celte  pièce,  qui  est  pleine  de  grâce  et 
d’une  douce  philosophie,  a été  aussi 
réimprimée  dans  \eI\ouvel  Almanach 
des  Muses;  XXVI 1.  Hommage  à 
une  belle  action,  in-5a.  Il  avait  fait 
une  comédie  dont  il  avait  pris  le  sujet 
dans  l’ Ecole  du  scandale , de  Sheri- 
dan  ; on  annonça  cette  pièce,  en  1 797, 
comme  devant  être  jouée  bientôt , 
maisellcncl’apas  été.  Il  avaiteomposé 
une  tragédie  dont  la  moi  t de  D.  Carlos 
était  le  sujet  ( f'.GtBLOs).  Outre  les  piè- 
ces inédites  dont  nous  avonsdéjà  parlé, 
il  a laissé  en  manuscrit  des  imitations 
d’Ossian,  achevées  depuis  1801 , plu- 
sieurs élégies,  de*  poésies  satiriques, 
didactiques,  héroïques;  des  discours 
philosophiques;  1 ’ Art  poétique  d’Ho- 
race, traduit  en  vers  dedix  syllabes.  La 
Hollande , affranchie  du  joug  espagnol , 
est  le  sujet  d’un  poème  qui,  entrepris 
en  1 806 , n’aurait  pu  être  achevé  avant 
181 5 , cl  qui  était  interrompu  toutes 
les  fois  que  le  poète  perdait  l’espoir 
d’atteindre  à ce  terme.  Il  sc  promettait 
de  finir  au  moins  un  poème  didacti- 
que, qui  11e  devait  avoir  que  quatre 
chants , mais  dont  il  n’a  pu  terminer 
que  le  premier  ; il  devait  y traiter  de 
la  théorie  generale  des  beaux-arts,  des» 
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principes  qui  leur  sont  communs,  des 
formes  et  des  méthodes  qui  devaient 
demeurer  propres  à chacun  d’eux. 
‘Nous  ne  parlerons  point  des  rapports, 
des  discours , que  Chénier  a pronon- 
ces dans  les  assemblées  politiques  ; plu- 
sieurs ne  sont  fxtint  étrangers  à la  lit- 
t ('rature , par  la  forme  autant  que  par 
la  matifèc  qu’ils  traitent.  L’auteur  y 
propose  des  mesures  législatives  sur 
la  propriété  des  productions  littéraires, 
sur  l’entourageuient  des  arts  et  des  let- 
tres, sur  l’instruction  publique,  elc.On 
ne  peut  donner  les  mêmes  éloges  à ses 
discours  politiques,  où  l’on  reconnaît 
trop  l’esprit  et  les  passions  du  temps. 
Il  serait  difficile  d’excuser  l’apothéose 
de  Marat  et  plusieurs  autres  déclama- 
tions révolutionnaires,  qu’il  prononça 
à la  tribune  de  la  convention.  Chénier 
eut  le  malheur  de  se  jeter  dans  un  parti 
qui , à l’exception  d’un  petit  nombre 
d’hommes  éclairés,  appréciait  moins 
la  beauté  de  scs  vers  que  l’exagération 
de  ses  idées,  et  l’entraîna  ainsi  daus 
des  excès  que  le  talent  meme  ne  sau- 
rait justifier.  Comme  il  paraissait  dans 
les  rangs  de  ceux  qui  envoyaient  des 
victimes  à l'échafaud,  l’esprit  départi 
l'accusi  de  la  mort  de  son  frère.  H a 
répondu  à cette  calomnie  par  de  beaux 
vers  qui  respirent  une  mélancolie  tou- 
chante et  vraie  : 

Auprès  «l’André  Chénier,  «Tant  que  de  descendre, 
J’éiè ferai  1a  tombe..  . où  manquera  sa  cendre. 
Ma  is  où  vivront  du  moins  et  sou  doux  souvenir, 

Et  gloire  rt  ses  yrt , dictés  pour  l'avenir, 
la  , quand  de  thermidor  la  srpiitme  journée 
Sous  les  f«'U«  du  cancer  ramènera  l'année  , 

O mon  frère!  je  veux  . relisant  tes  écrits, 

Chanter  l'hymne  funèbre  à trs  tiiàn^s  proscrits, 
la , souvent  tu  verras  , près  de  ton  mausolée  , 

Tes  irères  genuustilJ  . la  mère  désoler  . 

Quelque- » a mu  des  arts,  un  peu  d’ombre  et  des  Heurs, 
Jt.1  tu u jruns  laurier  grandira  sous  mes  pleurs . 

On  voit  par  ces  vers,  et  par  beaucoup 
d’autres  du  même  auteur,  qu’il  n’ap- 
partcuait  point  par  son  style  à l’école 
de  la  révoiution , et  qu’il  devait  pa- 
raître souvent  comme  un  ciraugcr  au 
joilieu  des  hommes  de  son  parti.  Aussi 
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fut-il  menacé  lui-même,  et,  sans  la  révo- 
lution du  g thermidor,  il  pouvait  crain- 
dre de  partager  le  sort  des  proscrits. 
Mcmbredujuryd’instructiondudépar- 
teinent  de  la  Seine,  il  avait  prononcé  eu 
1801 , pour  la  distribution  des  prix, 
un  Discours  sur  les  progrès  tles  con- 
naissances en  Europe  et  de  l'ensei- 
gnement public  en  France.  Ce  n’est 
point  du  tout  une  harangue  , c’est  un 
morceau  d’histoire  littéraire.  Les  dis- 
cours qu’il  a lus  à l’athénée  de  Paris, 
en  1806  et  1807,  contiennent  la  pre- 
mière partie  d’un  tableau  historique  de 
la  littérature  française;  il  y trace  l’his- 
toire de  la  langue  et  des  divers  genres 
de  poésie  et  de  prose  jusqu’à  l’avène- 
ment de  François  P’’.  Les  iG".,  17'. 
et  18”.  siècles  devaient  fournir  la 
matière  de  trois  autres  parties.  Dans 
une  introduction  publiée  en  180G,  il 
avait  exposé  le  plan  de  tout  l’ouvrage, 
et  en  avait  même  indiqué  les  princi- 
paux résultats.  Deux  autres  de  ses  le- 
çons, l’une  sur  les  fabliaux,  la  seconde 
sur  les  anciens  romans  français,  ont 
été  insérées  en  1810  dans  le  Mercure 
de  France.  On  11’a  rien  imprimé  de 
celles  qui  concernent  les  chroniques, 
les  histoires , les  poèmes,  les  mystères 
et  les  autres  productions  dramatiques 
antérieures  à l’année  i5i5.  Les  épo- 
ques les  plus  obscures  de  la  littérature 
française  ne  sont  pas  les  seules  dont 
Chénier  nous  ait  tracé  le  tableau  ; il  s’é- 
tait aussi  occupé  de  la  plus  récente , et, 
peu  s’en  faut,  qu’il  n’eu  ait  entièrement 
composé  l’histoire.  H avait  entrepris 
ce  travail  pour  remplir  l’une  des  obli- 
gations que  l’empereur  avait  imposées 
à l’institut;  il  s’agissait  de  rapprocher 
et  de  caractériser  les  productions  qui , 
depuis  1788  jusqu’en  1808,  avaient 
le  plus  honoré  ou  enrichi  la  littérature 
française.  Cet  ouvrage  de  Chénier  a 
deux  parties  : l’une  traite  de  ta  poésie, 
et  laitue  de  la  prose  ; la  première  se 
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compose  d'autant  de  chapitres  qu’on 
peut  distinguer  de  principaux  genres 

{tuéliqnes  ; la  seconde  présente  le  la- 
dca  u des  differents  ouvrages  écrits  en 
prose,  rangés  scion  le  gcurc  auquel  ils 
appartiennent.  Plusieurs  chapitres  de 
cet  ouvrage, auquell’espritde  parti  n 'est 
pas  toujours  etranger,  avaient  été  lus  à 
la  'a',  classe  de  l'institut.  On  a pu  pren- 
dre une  idée  générale  du  plau  et  du  ton 
de  cet  ouvrage,  dans  l’analyse  que  l’au- 
teur lui-nicinc  en  a composée,  et  qu’il 
lut,  le  27  février  1808,  à une  séance 
du  rouseil  d’état.  Nous  ne  dirons  rien 
des  articles  de  littérature  que  Chénier 
a insérés  dans  plusieurs  journaux,  et 
spécialement  dans  le  Mercure , dont 
il  était,  en  1809  et  en  1810,  un  des 
rédacteurs  ; mais  le  morceau  qu'il  a 
placé  dans  le  Recueil  des  discussions 
de  l'institut,  sur  les  prix  décennaux, 
a obtenu  de  justes  éloges.  C’est  le  der- 
nier de  ses  écrits;  il  l’a  tracé  d’une 
main  mourante  avec  toute  la  vigueur 
de  son  talent , en  réclamant  pour  un 
de  ses  anciens  ennemis  le  prix  de  lit- 
térature didactique.  Il  a su  apprécier, 
mieux  que  personne  ne  l’avait  encore 
fait,  ce  qu’il  y a d'excellent  et  d’impar- 
fait, de  trop  court  et  de  trop  long,  dans 
1rs  dix- neuf  tomes  du  Lycée  de  La  Har- 
pe. Il  fut  sans  interruption  membre  de 
toutes  les  assemblées  législatives  qui  se 
succédèrent  depuis  le  mois  de  septem- 
bre 1 7«pj  jusqu’au  mois  de  mars  1 802, 
et  ce  lut  de  littérature  et  d’instruction 
publiquequ'ils'y  occupa  le  plusordinai- 
reuictil;  il  eût  ou  moins  d’ennemis,  rt 
sou  talcutcùt  trouvé  plus  de  justice,  s’il 
sc  fût  borné,  à certaines  époques,  à 
ce  seul  genre  d’activité  et  d’influenoe. 
Dans  le  cours  de  sa  carrière  littéraire 
et  politique , Chénier  s’attira  beaucoup 
d’ennemis  par  sa  conduite,  par  ses 
opinions  et  la  hauteur  de  sou  carac- 
tère; mais  on  doit  ajouter , pour  jusli- 
lier  sa  mémoire,  qu’il  ent  aussi  des 
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amis  d’un  ordre  distingue  , qui  n'ont 
cessé  de  rendre  justice  à scs  talents  rt 
à plusieurs  de  scs  qualités  personnel- 
les. Chénier  est  mort  le  1 o janvier 
181  1.  M.  Aniault  a prononcé  sur  sa 
touille  un  éloge  funèbre.  Il  a été  rem- 
placé à la  seconde  «lasse  de  l’institut 
par  M.  de  Chàtcaiibriant.  A — s. 

CHENU  (Jeau),  avocat,  né  à 
Bourges,  le  ag  décembre  1 55g,  par- 
tagea son  temps  entre  les  devoirs  de 
son  état  et  la  composition  de  plusieurs 
ouvrages , dont  les  uns  concernent 
la  jurisprudence , et  les  autres  l'his- 
toire de  sa  province,’  dont  il  avait 
fait  une  étude  particulière.  Il  mourut 
le  iG  décembre  16-17,  à soixante-huit 
ans.  Thomas  de  la  Tliaumassière  a in- 
séré son  éloge  dans  le  tom.  I".  de  son 
Histoire  du  Berry , page  73  ctXuiv. 
Ou  trouvera  le  catalogue  de  ses  écrits 
daus  Nicéron  , tome  XL,  page  i63. 
Nous  en  citerons  les  principaux  : I. 
Archiepiscoporurn  et  episcoporum 
Galliœ  chronologica  historié,  Pans, 
1621 , in-4”.,  assez  exact  ; rtiais  su- 
perficiel, et  d’ailleurs  effacé  par  le  G al- 
lia chtistiana  ( vqr.  Ste.-Marthk  ); 
11.  ChronvL  historien  palriurch.  , 
archiepiscop.  Bituricens.  et  Aquita- 
niarum  priai  aluni  , Paris,  1621, 
in-4°.  : cette  -Ie.  édition  est  la  meil- 
leure; III.  Recueil  des  antiquités  et 
privilèges  de  la  ville  de  Bourges  et 
de  plusieurs  autres  villes  capitales 
du  royaume,  Paris,  iG-n  , in-4°. 
Il  laissa  manuscrit  une  Conférence 
de  la  coutume  de  Bourges  avec  celle 
des  pays  voisins,  cl  eu  ordonna  l'im- 
pression par  son  testament  ; mais  cet 
ouvrage  n’a  point  été  publip.  YV — s. 

CHÉOPS  , qu’on  croit  le  même  que 
Chembcs  , dont  parle  Diodore  de  Si- 
cile, devint  roi  d’Égvptc  vers  l’an 
1 178  avant  J. -G. , suivant  les  calculs 
de  Larcher.  Il  changea  en  tyrannie 
le  gouvernement , qui  avait  toujours 


etc  tri#  modère.  11  lit  fermer  les  tem- 
ples ,•  interdit  les  sacrifier» , et  s’em- 
para des  revenus  des  prêtres,  qui 
étaient  tics  considérables.  Il  accabla 
ses  sujets  de  travaux  insupportables, 
en  leur  faisant  fouiller  des  carrières , 
tailler  des  pierres  et  construire  des 
chaussées,  uniquement  pour  élever 
la  grande  pyramide  qu’il  destinait  à 
lui  servir  de  tombeau.  Il  jioussa  la 
dépravation  jusqu’au  point  de  pros- 
tituer sa  propre  lille.  Il  mourut  après 
avoir  régné  cinquante-un  aus , et  eut 
pour  successeur  Cliéphren , son  frère, 
qui  marcha  sur  ses  traces  , et  régna 
cinquante-six  ans.  Leur  histoire  est 
peu  certaine.  Hérodote  convient  lui- 
même  qu’il  n’en  sait  que  ce  qu'il- avait 
entendu  dire  aux  prêtres,  et  il  ne  paraît 
pas  v ajouter  beaucoup  de  foi.  C— n. 

CHKOU-SIN,  ou  TCHEOU,  der- 
nier empereur  de  la  seconde  dynastie 
chinoise,  appelée  Cliang , parvint  à 
l’empire  l’an  1 1 5.j  avant  l’ère-chré- 
ticnuc.  Ce  prince  fut  un  monstre  sur 
le  troue;  le  luxe,  la  débauche,  la  ty- 
rannie et  la  cruauté,  y inonlèrcut  avec 
lui.  Né  avec  un  caractère  violent , en- 
nemi de  la  contradiction , faux , dissi- 
mulé, lâche,  mais  vain  et  présomp- 
tueux jusqu’à  l’excès,  il  ne  fut  retenu 
ni  par  l’autorité  des  lois,  ni  par  la 
crainte  des  peuples.  Son  nom  est  aussi 
abhorré  à la  Chine  que  celui  de  Néron 
l’est  dans  l’Occident.  Scs  crimes,  qui 
se  succédaient  chaque  jour  avec  plus 
de  fureur,  le  préri  pilèrent  enfin  du 
trùnc,  et  il  entraîna  dans  sa  ruine  sa 
dynastie  même,  qui  avait  subsisté 
avec  gloire  pendant  le  cours  de  six 
* cent  quarante-quatre  a ns.  Son  épouse, 
Tan-ki,  fut  la  principale  cause  de 
toutes  les  atrocités  qui  souillèrent  son 
règne.  Jamais  femme  n’unit  à tant  de 
beauté  un  caractère  plus  féroce  et  plus 
sanguinaire.  L'empereur  ne  se  con- 
duisait que  par  scs  conseils,  et  ceux 
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qu’elle  lui  donna  ne  tendirent  qu’j 
le  rendre  barbare.  Elle  lui  répétait 
sans  cesse  que  la  terreur  est  la  plus 
sûre  garde  des  souverains,  et  qu’il 
n’aurait  de  sujets  soumis  qu’aiitant 
qu’il  les  épouvanterait  par  l’appareil 
des  supplices.  Elle  eut  l'affreuse  gloire 
d’en  inventer  plusieurs,  un,  entre 
autres,  qui  consistait  en  une  colonne 
d'airain,  creuse  en  dedans,  et  munie 
d’une  ouverture  à sa  base , par  où  l’on 
introduisait  du  leu  ; on  enduisait  exté- 
rieurement cette  colonne  de  poix  et 
de  résine,  et  on  la  faisait  rougir  h un 
feu  violent.  Le  patient , dépouillé  de 
tout  vêtement , y était  attaché  avec  de» 
chaînes  de  fer,  et  ce  malheureux  était 
obligé  d’embrasser  des  bras , des  cuis- 
ses et  des  jamlies , cette  colonne  en- 
flammée, qui  consumait  ses  chair» 
jusqu’aux  os.  Tan-ki  se  faisait  un 
amusement  d’assister  avec  l’empereur 
à cet  horrible  supplice , et  souvent 
elle  manifestait,  par  des  éclats  de 
rire,  l'affreux,  plaisir  qu’elle  goûtait  à 
entendre  les  hurlements  et  les  cris, 
que  la  douleur  arrachait  à ces  misé- 
rables victimes.  Le  luxe  et  les  profu- 
sions de  cette  femme  ne  connurent 
point  de  bornes.  Entre  autres  édi- 
fices , elle  fit  construire  en  marbre 
une  tour,  qu’on  appela  la  Tour  des 
Cerfs.  Le  sol  de  cette  vaste  enceinte 
fut  orne  d’un  superbe  parquet  , et 
l’art  prodigua  les  matières  les  plus 
précieuses  pour  sa  décoration  inté- 
rieure. Lorsque  cet  édifice  fut  ache- 
vé, Tan-ki  y fit  allumer  et  entre-  ' 
tenir  une  si  prodigieuse  quantité  de 
flambeaux  et  de  lanternes,  que  leur 
éclat  égalait  celui  du  soleil.  C’est  là 
que  ccttc  impératrice  s’enfermait  avec  ‘ 
son  époux  pendant  six  mois  de  suite, 
oubliant  la  successiou  des  jours  et  des 
nuits , et  ne  s’occupant , au  milieu 
d’une  troupe  de  jeunes  gens  des  deux 
sexes , que  du  soin  de  varier  scs  plai- 
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sirs  , qu’t  lie  poussait  jusqu’à  la  disso- 
lution la  plus  effrénée.  G’cst  à ces  lon- 
gues orgies  nocturnes  que  quelques 
auteurs  rapportent  l’institution  de  la 
fête  annuelle  des  lanternes,  si  célèbre 
à la  Chine.  Les  miuistres  et  les  grands 
de  la  cour  gémissaient  sur  tant  d’ex- 
cès , et  cherchaient  les  moyens  de  dé- 
tourner les  malheurs  qui  menaçaient 
l’état.  Un  d’entre  eux,  nommé  hieou- 
heou , crut  qu’une  passion  nouvelle 
pourrait  détacher  l’empereur  de  celle 
qui  i’asservissait  à l’odieuse  Tan-ki, 
et  que , si  l’on  parvenait  à lui  inspirer 
du  goût  pour  une  femme  d’un  carac- 
tère opposé,  celle-ci  réussirait  peut- 
être  à changer  le  cœur  de  ce  prince, 
et  à le  ramener  sans  violence  à la  rai- 
son et  à l’humanité.  Plein  de  cette  idée, 
il  ne  réfléchit  pas  assez  sur  le  danger 
auquel  il  allait  exposer  l’innocence. 
Lui-même  avait  une  fille,  qui,  aux 
charmes  de  la  figure,  joignait  tous 
les  agréments  de  l’esprit , et  qui  était 
aussi  vertueuse  que  belle.  11  lui  fit  part 
de  ses  projets.  Cette  jeune  personne 
en  fut  d’abord  épouvantée;  mais  son 
iucxpérienec,  sa  soumission,  et  l’es- 

Foir,  dont  on  la  flattait,  de  sauver 
état,  la  firent  enfin  consentir  à pa- 
raître dans  cette  cour.  Elle  fut  présen- 
tée à Chcou-sin,  qui  parut  frappé  de 
tant  de  beauté,  dp  grâces  et  de  modes- 
tie ; elle  fut  même  bien  accueillie  de 
Tati-ki,  qui  se  proposait  sans  doute- 
de  la  rendre  dans  peu  la  compagne  de 
ses  dissolutions.  Tout  ce  que  la  séduc- 
tion peut  mettre  en  œuvre  d’artifices , 
tout  ce  que  la  passion  a de  plus  ten- 
dre, fut  inutilement  employé  jwr  l’em- 
pereur pour  corrompre  la  fille  de 
Kieou-hcou  : sa  vertu  fut  inébranla- 
ble. Las  enfin  d’une  résistance  qui 
l’humiiiait,  et  qu’il  n’était  point  de  son 
caractère  de  supporter  long-temps , ce 
prince,  furieux  et  désespéré,  au  mo- 
ment où  il  vouait  d'essuyer  de  uou- 
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veaux  refus,  saisit  cette  aimable  fille 
par  les  cheveux,  et  la  poignarda  de 
sa  main  sous  les  yeux  de  Tan-ki.  Aidé 
de  cette  mégère,  il  coupe  ensuite  ses 
membres  en  morceaux,  les  fait  apprê- 
ter au  feu,  et  envoie  cet  horrible 
mets  à son  malheureux  père,  qu’il  or- 
donne qu’on  égorge  aussitôt  qu’il  aura 
reconnu  ccs  déplorables  restes  de  sa 
fille.  D'antres  atrocités , commises 
froidement  et  sans  passion  , peignent 
peut-êtretnieux  encore  l’ame  féroce  de 
ce  monstre  couronné.  Il  lui  prit  un 
jour  fantaisie,  ainsi  qu’a  sa  cruelle 
épouse,  de  savoir  comment  les  en- 
fants sc  forment  et  prennent  leur  ac- 
croissement dans  le  sein  de  leur  mère. 
Ou  rassembla , par  leur  ordre , un 
certain  nombre  déjeunes  fcirnu  s rn- 
cciutes  à différents  termes,  et  ils  les 
firent  successivement  éventrer  pour 
satisfaire  leur  barbare  curiosité.  Peu 
de  trmps  après,  suereda  une  autre 
expérience.  Dans  les  jours  les  plus  ru- 
des d’uBHiivcr  rigoureux,  quelques 
hommes  traversèrent  à la  nage  un  lar- 
ge fleuve  couvert  de  glaçons,  et  mon- 
trèrent une  vigueur  et  une  agilité  qui 
étonnèrent  tous  les  spectateurs.  ( '.hcon- 
sin  donna  ordre  qu’on  les  lui  amenât , 
et  leur  fil  briser  les  jambes , pour  dé- 
couvrir, disait-il,  dans  la  conforma- 
tion de  leurs  muscles , le  principe  de 
la  force  extraordinaire  qu’ils  avaient 
déployée.  On  n’osait  plus  hasarder  de 
remontrances;  toutes  avaient  été  fu- 
nestes à leurs  auteurs.  Pi-kan,  oncle 
de  l’empereur  et  l’un  de  ses  ministres, 
homme  d’une  inflexible  probité,  eut 
cependant  encore  le  courage  de  tenter 
uu  dernier  effort  pour  le  rappeler  à ses 
devoirs;  comme  il  le  pressait  vivement 
de  changer  de  conduite,  le  tyran  fu- 
rieux l’interrompit,  et  lin  dit  : « J’ai 
» ouï  raconter,  mon  onde,  que  le 
» cœur  des  sages  avait  sept  ouverture* 
» différentes  ; je  ne  m’en  suis  pas  en- 
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» eorc  éclairci,  mais  je  veux  m’assu- 
» rer  aujourd’hui  si  ce  fait  est  certain.» 
Se  tournant  en  même  temps  vers  quel- 
ques-uns des  scélérats  qui  l'accompa- 
gnaient, toujours , il  fait  massacrer  Pi- 
kan , et  ordonne  qu’on  lui  arrache  le 
cceur.  Des  attentats  aussi  multipliés 
avaient  répandu  la  terreur  dans  tout 
l’empire.  Les  grands  et  tout  ce  qui 
restait  de  priuccs  de  la  famille  «impé- 
riale, avaient  abandonné  la  cour  pour 
se  mettre  à l’abri  des  caprices  du  ty- 
ran. La  plupart  de  ces  illustres  exilés 
s’étaient  retirés  à la  cour  de  Tchéou, 
près  de  Ou-ouang , le  plus  vqrtueux 
comme  le  plus  puissant  des  princes 
feudataires  ; tous  unirent  hursjnièics 
pour  le  conjurer  de  sauver  l’état,,  en 
chassant  du  trône  un  monstre  qui  le 
déshonorait  depuis  trente-deux  ans. 
La  réputation  de.  sagesse  dont  jouis- 
sait On-ouang,  la  paix  et  le  bonheur 
que  goûtaient  les  peuplas  soumis  à scs 
lois , et  sa  puissance  presque  égale  à 
celle  des  empereurs,  le  faisaient  re- 
garder connue  le  seul  qui  pût  mettre 
un  terme  aux  fureurs  insensées  d’un 
couple  abhorre;  tous  les  vœux,  tous 
les  suffrages  publics,  l'appelaient  à 
l’empire.  Ce  prince  hésita  long-temps; 
sa  probité  délicate  lui  faisait  redouter 
le  nom'  d’usurpateur.  Cependant  les 
maux  de  l’clat  croissaient,  et  les  ins- 
tances devinrent  si  pressantes , si  uni- 
verselles, qu’il  se  détermina  enfin  à 
prendre  les  armes  et  à marcher  con- 
tre Cheou-sin.  Dès  qu’on  le  sut  à la 
tête  de  ses  troupes,  tout  l’empire  pa- 
rut s’ébranler  ; on  accourut  en  foule 
se  ranger  sous  ses  drapeaux.  Un  grand 
nombre  de  gouverneurs  de  villes  et  de 
proviuces,  et  ia  plupart  des  piiuccs 
tributaires,  se  rendirent  dans  son 
camp,  suivis  des  reuforts  qu’ils  lui 
amenaient.  Cbeou-sin,  de  sou  coté, 
s’était  mis  aussi  à la  tète  de  forces  con- 
sidérables qu’d  avait  rassemblées.  Les 
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deux  armées  se  rencontrèrent  dans  la 
plaine  de  Mou-yé,  l’une  des  plus  vas- 
tes de  la  province  de  Ho-nan.  La  ba- 
taille qu’elles  s’y  livrèrent  fut  terrible, 
et  les  troupes  impériales  y furent  en- 
tièrement défaites.  Le  Chou-kiug  rap- 
porte qu’il  y eut  tant  de  saug  répan- 
du , a qu’il  s’en  forma  des  ruisseaux, 
» sur  lesquels  flottaient  les  mortiers 
» destinés  à piler  le  mil  et  le  riz.  » 
Cette  victoire  sauva  l’empire , et  en  as- 
sura la  conquête  au  prince  de  Tcbéou. 
Le  lâche  Cbeou-sin  fut  un  des  pre- 
miers à se  sauver  du  champ  de  batail- 
le ; il  courut  à toute  bride  sc  renfer- 
mer dans  le  palais  de  sa  capitale,  où, 
dès  qu’il  fut  arrivé,  il  se  para  de  ses 
plus  riches  bijoux  et  de  ses  vêtements 
les  plus  somptueux,  et  fit  mettre  le 
feu  à tout  l’édifice,  pour  ne  pas  tomber 
vivant  entre  les  mains  du  vainqueur. 
Aussitôt  que  la  nouvelle  en  fut  parve- 
nue à Ou-ouang , il  Gt  partir  un  déta- 
chement de  son  armée  pour  aller 
éteindre  l’incendie,  ou  empêcher  au 
moius  qu’il  ne  se  communiquât  au 
reste  de  la  ville.  L’impcrabicc  Tan-ki 
n’avait  pas  eu  le  courage  de  mourir 
avec  son  époux  ; cette  femme  détestée 
eut  l’inexplicable  effronterie  de  vouloir 
paraître  aux  yeux  de  Ou-ouaug.  Or- 
née de  ses  plus  riches  atours  et  parée 
avec  tout  l’art  d’une  coquetterie  re- 
cherchée, clic  s’était  mise  en  marche 
pour  aller  le  trouver  ; mais  ayant  etc 
rencontrée  par  les  troupes  qui  se  por- 
taient au  secours  du  palais  eu  feu , les 
officiers  qui  commandaient  ce  déta- 
chement la  Crcnt  enchaîner.  Ils  en 
donnèrent  aussitôt  avis  au  prince  de 
Tcheou , qui  envoya  l’ordre  de  la  met- 
tre à mort.  Cette  révolution,  qui  mit 
fin  à la  longue  dynastie  des  Ch.ing  et 
donna  naissance  à celle  des  Tcheou, 
est  de  l’an  1 1 22  av.  J.-C.  G — r. 
CHE  K BU  RY  ( Mylobd  ).  f-'oj-. 

II  EM  EUT. 
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CHÉREA  (Gassius),  tribun  (l'une 
cohorte  prétorienue,  fut  le  chef  de 
lu  dernière  conspiration  qui  se  forma 
contre  Caligula.  Il  avait  servi  avec 
distinction  dans  les  guerres  d’Alle- 
magne sons  Tibère.  Sefc  moeurs  étaient 
austères;  la  répugnance  et-la  lenteur 
qu’il  mettait  à foire  exécuter  les  or- 
dres sanguinaires  de  Caligula  le  fai- 
saient considérer  comme  un  homme 
sans  cœur  par  ce  prince,  qui  le  trai- 
tait souvent  de  lâche  et  d’efféminé. 
Chérea  révolté  des  crimes  de  cet  em- 
pereur-, et  offensé  des  railleries  aux- 
quelles il  se  tronvait  chaque  jour  ex- 
posé , résolut  de  s’en  venger,  et  de 
délivrer  l’empire  romain  du  tyran 
qui  le  gouvernait.  Il  se  réunit  à plu- 
sieurs personnages  puissants , aux- 
quels il  confia  son  dessein.  Calixtc, 
I Cornélius  Sabi mis,  Miminanus,  etc.  sc 
joignirent  à lui.  On  convint  que  l’exé- 
cttliondu  complot  aurait  lieu  à l’épo- 
que des  jeux  palatins  établis  en  Thon-* 
ncur  d’Auguste.  Chérea  espérait  que 
le  grand  concours  de  monde  qu’y  atti- 
rait cette  solennité  lui  donnerait  beau- 
coup de  facilités  pour  son  projet1; 
mais  trois  jours  se  passèrent  sans 
qu’il  put  s’exécuter.  Craignant  enfin 
que  son  secret  ne  vint  à se  décou- 
vrir, il  détermina  les  conjurés  à se 
réunir  à lui  le  quatrième  jour  dcçes 
fêtes.  Caligula  prit  sa  place  au  specta- 
cle , oit,  Contre  son  ordinaire,  il 
resta  fort  long  -“temps  ; mais  Aspre- 
nas , l’un  des  conjurés , l’ayant  enga- 
gé d’aller  prendre  un  bain,  Calignla 
rentra  dans  son  plais . et,  lorsqu’il 
traversait  un  passage  souterraiu  où 
se  trouvèrent  les  conjurés , Chérea , 
en  lui  demandant  le  mot  d’ordre,  lui 
poita  le  premier  coup  ( For.  Cali- 
gula). Ce  prince  resta  bientôt  mort 
sur  la  place.  Chérea  fit  ensuite  assas- 
siner Césonie,  femme  de  Caligula , et 
Drusillc  sa  fille.  Ce  chef  de  la  conspi- 
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ration  , qui  Voulait  ramener  les  sol- 
dats aux  lois  de  la  république,  essaya 
de  les  haranguer  pour  les  empêcher 
d’élire  un  nouvel  empereur  ; mais  il 
ne  fut  pas  écouté.  Quoique  Caligula 
fût  un  méchant  prince,  Claude  , son 
successeur,  voulut  venger  sa  mort, 
afin  de  punir  le  crime  d’un  traître.  Il 
fit  mourir  les  principaux  conjurés  , 
avec  Chérea , qui  reçut  4a  mort  avec 
courage.  . , T — n. 

CHEREAU  (François),  né 
à Blois  en  1680,  vint  à Paris  étu- 
dier l’art  de  fa  gravure , sous  Gé- 
rard Audran  , et  s’appliqua  psrticu- 
licremeut  au  genre  du  portrait,  dans 
lequel  il  a parfaitement  réussi.  Son 
burin  est  brillant  et  moeHenx  , scs 
têtes  sont  en  général  d’un  beati  tra- 
vail. Parmi  une  multitude  de  portraits 
intéressants  qu’il  # graves,  on  distingue 
celui  de  l'écourt,  ceux  des  cardinaux 
de  Pobgii*cet.dc  Kleury  ;son  S.  Jean, 
d’après  Raphaël , est  aussi  fort  estimé. 

■ L’académie  de  peinture  le  reçut  au 
nombre  de  scs  membres , et  le  roi  le 
nomma  graveur  de  sou  cabinet  ; mais 
il  ne  jouit  pas  long-teinpi  de  tes  hon- 
neur* , et  mourut  à Paris , en  1 *ag , 
âgé  de  quarante-neuf  ans.  — Jacques 
Chereau,  son  frère,  né  à Blois  en 
1694,  et  mort  à Paris  en  f*j5() , a 
gravé  aussi  de  très  beaux»  portraits, 
entre  autres,  celui  de  l'évêque  de  Sencz. 
Sa  Sainte  Famille , d’apres  Raphaël , 
cf-Sotl  David  tenant  la  télé  de  Go- 
liath, d’après  le  Fiiti , sont  estimés. 
Soti  goût  pour  le  commerce  , auquel 
il  finit  par  se  livrer  entièrement,  l’éin- 
pêclia  de  multiplier  ses  productions , 
et  ce  fut  une  perte  pour  les  arts. 

• P — E. 

CHEREBERT.  ^.Caribert. 

CHERKFEDDIN.  Foy.  Cuertt- 
ed-dttn  Alt. 

CHÉR1LE,  historien  et  poète  grec, 
de  Samos  , naquit  vers  la  73".  olym- 
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piade.  Oblige  de  quitter  sa  pairie , il 
viut  à Halicarnassc,  et  se  Ii3  étroite- 
ment avec  Hérodote.  Le  roi  de  Macé- 
doine, Archélaiis,  faisait  de  ce  poète  un 
si  grand  cas,  qu’il  lui  assigna  un  re- 
venu de  quatre  mines  par  jour.  Dans 
un  poème  dont  il  nous  est  reste'  quel- 
ques vers,  Chérilc  avait  célébré  la  vic- 
toire remportée  par  les  Grecs  sur  les 
troupes  de  Xercès;  l’orgueil  national 
en  fut  si  flatté,  que  les  Athéniens  fi- 
rent compter  au  poète  panégyriste  une 
pièce  d’or  pour  chacun  de  scs  vers.  Il 
mourut  en  Macédoine,  après  avoir  écrit 
d’autres  ouvrages  ( V.  Suidas  ).—  Il  ne 
faut  pas  confondre  ce  Chérilc  avec  un 
méchant  poète  du  meme  notn,  qui  vivait 
sous  Alexandrc-te-Grand,  c’est-à-dire, 
vers  la  1 1 5%  olympiade,  et  qui  suivit 
ce  prince  dans  ses  expéditions  , pour 
les  chanter  en  mauvais  vers.  Alexan- 
dre, quoi  qu’en  dise  Horace,  se  dissi- 
mulait si  peu  l’extrême  médiocrité  de 
son  poète  , a qu’il  eût  mieux  aimé , 
» disait-il,  être  le  Thersite  d’Homère, 
» que  l’Achille  de  Cbèrilc.  » 1 1 fit  même 
avec  lui  un  assez  plaisant  marché:  ce 
fut  de  lui  taire  donner  un  plùlippe 
pour  chacun  de  ses  bons  vers,  et  un 
soufflet  pour  les  mauvais.  Compte 
fait,  lorsque  l’ouvrage  fut  achevé,  il 
se  trouva  que  le  poète  avait  reçu  en 
tout  sept  philippes.  Ce  n’était  pas  le 
moyen  de  faire  fortune  : aussi  le  pau- 
vre Chérilc  mourut-il  de  faim,  ou, se- 
lon quelques  autres  , des  nombreux 
soufflets  que  lui  méritèrent  ses  mau- 
vais vers.  — Suidas  fait  mention 
d’un  troisième  Cheiiile,  poète  tragi- 
que d’Athènes , qui  fleurit  vers  la  64'* 
olympiade.  Il  avait  composé  cent  cin- 
quante pièces  de  théâtre,  et  remporté 
treize  lois  le  prix.  Ce  fut  lui  qui  in- 
venta, dit-ou,  les  masques  et  le  cos- 
tume théâtral.  A — I) — R. 

CHÉRIN  ( Berhard),  né  à Langrcs, 
généalogiste  et  historiographe  des  or- 
VIII. 
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dresde  St.-Lazare,  de  St.-Michel  et  du 
St. -Esprit,  commissaire  du  conseil',  ét 
censeur  royal , mettait  dans  l’examen 
des  titres  qu’on  lui  présentait,  une  pro- 
bité si  sc'vcre  que  l’on  disait  qu’il  était 
« injuste  à force  de  justice.  » Il  écrivait 
à 1111  ministre,  en  1776:  a Ou  n’est 
» point  généalogiste  pour  avoir  com- 
» pilé  des  généalogies  dans  le  Morc'ri, 
» on  dans  d’autres  livres  de  cette  es- 
» pece,  qui  sont  malheureusement  en 
» trop  grand  nombre;  mais  quand  on 
» a travaillé  dix  et  quinze  ans  sur  les 
» titres  origiuaux  et  sous  de  bons 
» maîtres.  « Il  se  plaignait  ensuite  du 
grand  nombre  de  généalogistes  cham- 
brelants  qui , depuis  quelque  temps , 
s’étalent  répandus  dans  Paris,  « Gens 
» sans  étude , qui  déguisent  sous  di- 
» vers  titres,  et  donnent  au  public  des 
» ouvrages  qui  depuis  long-temps  sont 
» entre  ses  mains;  qui , pour  de  l’ar- 
» gent, bercent  les  particuliers  d’idées 
» chimériques  de  noblesse  011  de  gran- 
» deurs , etc.  » Chérin  mourut  à Pa- 
aris , le  ut  mai  1 785.  On  a transféré 
au  musée  des  Monuments  français  le 
mausolée  que  son  fils  lui  fit  élever 
dans  l'église  des  Augustins.  V — ve. 

CHÉRIN  ( Loifis-NrcoLAs  HESRi  ), 
fils  du  précédent,  conseiller  de  la  cour 
des  aides , généalogiste  des  ordres  du 
roi,  commissaire  pour  l’expédition  des 
jugements  et  autres  actes  concernant 
la  noblesse,  avait  publié  diverses  gé- 
néalogies, et  un  bon  ouvrage  sur  la 
jurisprudence  nobiliaire,  lorsque,  dans 
les  premières  années  de  la  révolution, 
il  suivit  la  carrière  des  armes.  Il  était 
adjudant -général  à l’armée  du  Nord 
en  1 7çp,  et  il  fut  nommé  général  de 
brigade  pour  avoir  , dit-on , excité  les 
soldats  d’un  bataillon  de  l’Yonne  à 
tirer  sur  Diunouriez , qui  prit  la  fuile. 
Chérin  suivit  le  général  Hoche  dans 
les  dépai  temcnls  de  l’Ouest , et  le  gé- 
néral Humbert  dans  l’expédition  d'Ir- 
an 
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lande.  Il  fut  nomme  en  1797  com- 
mandant de  la  garde  du  directoire  ; il 
servit  eusuite  en  qualité  de  general  de 
division  . fut  chef  de  l'état-major  de 
l'armce  du  Danube,  et  mourut  le  14 
juin  1799,  des  blessures  qu’il  reçut 
en  Suisse.  On  a de  lui  : I.  Généalogie 
de  la  maison  de  Montesquiou-Fe- 
zensac,  Paris,  1784,  m-4“<  D’abbé 
de  Vergés,  intendant  des  archives  de 
l’ordre  de  Saint-Lazare , eut  part  à cet 
ouvrage.  11.  La  noblesse  considérée 
sons  ses  différents  rapports  dans  les 
assemblées  générales  et  particuliè- 
res de  la  nation,  Paris,  1788,  in- 
8 '.;  111.  Abrégé  chronologique  d’é- 
dils , déclarations  , réglements , ar- 
rêts et  lettres-patentes  des  rois  de 
France  de  la  troisième  race , con- 
cernant le  fait  de  noblesse , Paris , 

1 788 , iu- 1 u ; c’est  un  code  de  juris- 

Îirudence  nobiliaire,  extrait  principa- 
cincut  du  recueil  des  ordonnances 
imprimées  au  Louvre,  et  des  registres 
de  l’armorial  de  France  ; il  est  précé- 
dé d’un  discours  sur  l’origiue  de  la 
noblesse,  scs  différentes  espèces  ; ces 
droits  et  ses  prérogatives,  la  manière 
d’en  drcsser  les  preuves , et  les  cau- 
ses de  sa  décadence.  V — ve. 

CHERLER  ( Paul  ) a donué  quel- 
ques écrits  relatifs  à l’histoire  de  Bàlc, 
sa  ville  natale  : 1 Enconuum  urbisBa- 
silex,  carminé  lieroico,  Bâle,  1 5*j -j, 
in-4  ’.;  11.  Ecclesùe  et  academiæ  Ba- 
sil. hictus  h.  e.  epitaphia  seu  elegiæ 
Junebres  XX Xllvirorum  illustrium 
et  juvenum , qui  in  urbe  et  ngro  Bas. 
peste  interierunt  anno  i554,  Bâle, 
i565,  in-4  -de  '47  pages,  livre  rare 
et  curieux.  On  y trouve,  entre  autres , 
l'épitaphe  d’une  bâloise  ( Dorothée 
Werkerin  ) qni  avait  survécu  â ses 
onze  maris  ; elle  se  termine  ainsi  : 

Huir  tolidem  vrnai , fnrrat  qnol  ntipta  mantii 
Fecimu» , un<]*cimus  ted  l»ene  talis  prit. 

Apu  Mi  o QuiU  fa;  mi  ri  a,  dijna  mari. 

U— I. 
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CHRRI.ER  ( Jlan-IIeisbi),  mé- 

drein  cl  botanhlc  du  1 7'.  siècle , 
était  citoyen  de  Bâle,  et  fit  scs  études 
à l’université  de  celle  ville,  où  il 
prit  le  bonnet  de  docteur.  11  épousa 
la  fille  de  Jean  Ëauhin , et  sc  montra 
digne  d’une  telle  alliance  en  se  livrant 
à la  recherche  des  plantes , et  en  ai- 
dant son  beau-père  dans  la  compo- 
sition d’une  histoire  générale  des 
plantes.  Il  en  fit  paraître  l’esquisse 
six  ans  après  la  mort  de  ce  savant. 
( V oyez  Jean  Bauhiit  )„  La  grande 
histoire  ne  parut  qu’eu  i65oet)65i, 
en  3 vol.  in-foL,  après  la  mort  de 
l’un  et  de  l’autre,  dans  la  même  ville 
d’Yvcrdun  ( Ebrodunum  ) , par  les 
soins  de  Graffenried  de  Berne , et 
de  Chabréc.  11  s’y  trouve  plusieurs 
plantes  qui  ont  été  découvertes  par 
Gberler , nommées  et  décrites  par  lui 
pour  la  première  fois  ; aussi  leur  a-t- 
on  donné  le  surnom  de  Cherleri. 
Telles  sont  entre  autres  une  espèce 
de  treffle  et  un  onouis.  Il  est  difficile 
de  connaître  la  part  que  Chrrler  a 
prise  li  cet  important  ouvrage  ; ce 
n’est  que  par  quelques  mots  écliap- 
pés  çà  et  là  que  l’on  peut  savoir  quels 
sont  les  articles  qu’il  a faits.  C’est 
ainsi  que,  dans  l’histoire  de  l’orme,  il 
dit  que  dans  un  ouvrage  particulier 
sur  les  insectes  il  sera  dit  ( par  moi 
Cherler  ) la  différence  qu’il  y a entre 
le  cjmips  et  le  conops  de  Théophraste. 
Ce  passage  apprend  aussi  que  Cher- 
lcr  avait  entrepris  de  faire  un  traité 
sur  les  insectes;  mais  il  n’a  pas  été 
publié.  Cherler  avait  voyagé  dans  le 
midi  de  la  France;  il  avait  parcouru 
les  environs  de  Narbonne  et  de  Mont- 
pellier, ensuite  les  Alpes  et  le  mont 
St.  - Gothard  pour  en  observer  les 
plantes.  Haller  consacra  à sa  mé- 
moire , sour  le  nom  de  cherleria , 
un  genre  qu'il  forma  d’une  plante  qui 
tapisse  les  eudroits  humides  des 


Digitized  by  Googli 


CH  F. 

finîtes- Alpes;  celte  dénomination  a 
etc'  adoptée  par  Linné  et  par  tous  les 
autres  botanistes.  I) — I’ — s. 

CHÉKON  (Anuc;.  Voy,  Bremoisd 
( Gabriellc  ). 

CIIÉRON  (Charles),  graveur, 
naquit  à Lunéville  en  iG35.  Ses  ta- 
lents dans  la  gravure  lui  méritèrent  à 
Rome  la  charge  de  premier  graveur 
du  pape.  Louis  XIV,  informé  de  l’ha- 
lii'eté  de  cet  artiste , engagea  son  am- 
bassadeur auprès  du  Satut-Siége  à dé- 
terminer Cliéron  à passer  en  France. 
JL’hounetir  d’avoir  mérité  l’attention 
d'un  prince  qui  rassemblait  autour  de 
son  trône  tous  les  grands  hommes  de 
l’Europe,  attira  Chcron  à Paris.  Le 
roi  le  chargea  du  soin  île  graver  toutes 
les  médailles  que  les  Français  faisaient 
frapper  à la  gloire  de  leur  monarque 
triomphant,  et  ce  prince  lui  donna  un 
logement  au  Louvre  avec  une  pen- 
sion considérable.  Chcron  mourut  à 
Paris  le  3o  juillet  i6r)i>.  A — s. 

CHÉRON  ( Elisabeth-Sophie  ) , 
naquit  à Paris  en  tl>4 B,  d’un  peintre 
en  émail  de  la  ville  de  Meaux.  Cette 
femme  cé'cbre  réunissait  à un  éminent 
degré  différents  genres  de  talents  , 
dont  un  seul  eût  pu  lui  faire  une  répu- 
tation distinguée.  Si  elle  obtint  des 
succès  dans  la  musique  , dans  la 
poésie*,  elle  enleva  tous  les  suffrages 
par  scs  tableaux  et  scs  gravures.  lJfcs 
son  enfance,  elle  réussit  parfaitement 
dans  legenre  du  portrait,  dont  la  plus 
exacte  ressemblance  était  le  moindre 
mérite  ; par  la  suite , elle  fit  beaucoup 
de  tableaux  d'histoire  qui  ne  lui  firent 
pas  moins  d’honneur.  Ses  ouvrages 
sont  en  général  d’un  dessin  très  cor- 
rect, d’unecoulcur  vraie  et  vigoureuse, 
scs  draperies  sont  jetées  avec  goût,  son 
pinceau  facile,  et  scs  effets  harmo- 
nieux. MIU.  Cliéron  a beaucoup  des- 
siné d’après  l’antique  ; peu  de  per- 
sonnes ont  réussi  comme  elle  à rendre 
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le  caractère  et  la  finesse  des  pierres 
gravées.  Sa  Descente  de  croix , d’a- 
près Zumbo , son  Livre  de  principes 
à dessiner , en  36  planches,  Paris, 
170G,  in-fol.  ; et  l'imitation  de  plu- 
sieurs cornalÿics  , sous  le  litre  de 
Pierres  gravées  tirées  des  princi- 
paux cabinets  de  France , sans  date 
ni  indication  de  lieu  , 4 1 planches 
in-folio , sont  scs  principales  gravu- 
res. La  réunion  de  tant  de  talents 
lui  acquit  des  distinctions  bien  mé- 
ritées; l’académie  de  peinture  l’admit 
en  1G7A,  sur  son  portrait  peint  par 
elle-même  : celle  de’ Ricnvrati  de  Pa- 
doue,  la  reçut  en  >Gf)<),  sous  le  nom 
de  la  Muse  Eralo;  enfin  , Louis  Xl  V 
lui  accorda  une  pension  de  Son  liv. 
Elevée  dans  le  calvinisme,  par  son 
père  , elle  crut  devoir  adopter  le  ca- 
tholicisme , et  fit  abjuration.  Modeste 
dans  ses  habits,  très  charitable  envers 
les  pauvres,  M11*.  tfiéron  pratiqua 
avec  exactitude  les  principales  vertus 
du  christianisme.  Elle  avait  épousé  , 
à Tige  de  soixante  ans,  M.  Lehar  , 
ingénieur  du  roi  ; rette  union  avec 
un  homme  d’un  âge  à peu  près  égal 
au  sien  n’avait  d’autre  but  que  de 
faire  des  avantages  à un  ami  pour  le- 
quel depuis  long-temps  elle  avait  une 
parfaite  estime.  On  a imprimé  de  celte 
femme  célèbre  un  Essai , en  vers  , 
de  Psaumes  et  de  Cantiques  , Paris, 
i6y4,  in -8". , avec  figures  gravées 
par  son  frère;  les  Cerises  renversées, 
pièce  ingénieuse,  en  trois  chants, 
que  J.  - 11.  Rousseau  estimait  beau- 
coup, et  qui  11c  fut  imprimée  qu’eu 
1717,  in-8°. , avec  la  Balrachnmyo- 
machie  d’Homère,  en  vers  français, 
par  Boivin , ainsi  que  la  traduction 
en  vers  du  Cantique  d’ Ifabacuc  et 
du  P sut  me  Clip  in- 4°.  Son  ode  sur 
le  Jugement  dernier  est  un  de  ses 
meilleurs  ouvrages  en  ce  genre.  Les 
Cerises  renversées  ont  été  traduites 
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en  vers  latins  par  M.  Raux.  Mlu.  Ché- 
ron  savait  l'hébreu  et  le  latin.  Une 
dame  extrêmement  coquette  s’étant 
fait  peindre  par  M11'.  Chéron , lui  de- 
manda cinq  copies  de  son  portrait. 
« Eli  ! mon  dieu  ! disait-on , pourquoi 
» cette  femme  multiplie-t-elle  tant  son 
» portrait?»  M11*.  Chéron  répondit  par 
ce  verset  d’Isaïe  : « Quoniam  multi- 
» plicatœ  suntiniquitates  ejus.»  M11'. 
Chéron  avait  une  telle  facilité  pour  sai- 
sir les  ressemblances  , que  souvent 
elle  peignait  de  mémoire  des  portraits, 
qui  se  trouvaient  très  exacts  ; celui 
deM"“r.Dcshoulières  nous  donne  une 
grande  idée  de  ses  talents.  MUe.  Ché- 
ron est  morte  à Paris  le  5 septembre 
1711,  universellement  regrettée. 

P— E. 

CHÉRON (L  ouïs  ) , peintre  et  gra- 
veur, frère  d’Elisabeth-Sophie,  na- 
quit à Paris  en  1660;  fit,  avec  le 
secours  de  sa  sœur,  un  voyage  en 
Italie  , où  il  étudia  les  chefs-d’œuvre 
de  Raphaël  et  de  Jules-Romain  ; mais 
«’il  approcha  du  caractère  de  dessin 
de  ces  grands  maîtres , il  en  était  fort 
loiu  sous  le  rapport  des  grâces  et 
meme  du  coloris.  Les  principaux 
tableaux  que  nous  avons  de  lui , sont  : 
Herodiade  tenant  la  tète  de  S.  Jean, 
le  Prophète  Agabus  devant  S.  Paul , 
qu’on  voyait  à Notre-Dame , et  une 
F'isitation  qu’il  avait  faite  pour  le 
œaitre;autel  des  Jacobins  de  la  rue 
St.-Jacques.  Les  estampes  de  Chéron 
août  d’une  assez  bonne  manière,  mais 
elles  sont  froides  et  manquent  d’effet. 
La  religion  protestante  qu’il  professait, 
l’ayant  obligé  de  passer  en  Angle- 
terre , lors  de  la  révocation  de  l’édit 
de  Nantes , il  y fut  bien  accueilli , et 
mourut  à Londres  en  1 723.  P — e. 

CHÉRON  ( Louis-Claude),  né  à 
Paris,  le  28  octobre  1758,  devait 
succéder  à son  père , attaché  à l’admi- 
nistration des  forêts , et  cultivait  les 
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lettres  sans  prétention , lorsqu'en  1 790 
il  fut  nommé  administrateur  du  dé- 
partement de  S#ine-et-Oise , et,  en 

1791,  député  à l’assemblée  législative , 
où  il  manifesta  des  opinions  sages  et 
modérées  : il  y fut  membre  du  comité 
dès  domaines.  Emprisonné  sous  le 
règne  de  la  terreur , il  ne  recouvra  sa 
liberté  qu’aprës  le  9 thermidor.  Élu 
membre  du  conseil  des  cinq-cents  en 
1798,  il  refusa  de  remplir  ce»  fonc- 
tions, et,  dans  sa  retraite,  s’adonna 
tout  entieraux  lettres.  Il  fut,  en  1 8o5, 
nommé  préfet  du  département  de  la 
Vienne , et  mourut  à Poitiers , le  1 3 
octobre  1 807.  On  a de  lui  : I.le  Poète 
anonyme,  comédie  en  2 actes  et  en 
vers,  1 785  , in-8°.de  5(j  pages.  Cette 
pièce , le  début  de  l’auteur , ne  fut  pas 
représentée  ; elle  a trop  peu  d’action  ; 
mais  elle  est  en  général  élégamment 
écrite  ; nous  remarquerons  cependant 
une  licence  un  peu  trop  forte  que  Ché- 
ron s’y  permit  quelquefois , celle  de 
retrancher  les  s de  la  seconde  personne 
des  verbes,  au  milieu  d’un  vers.  IL 
Caton  d"  U tique , tragédie  en  3 actes 
et  en  vers , imitée  d’Adùison , 1 78g  , 
in-8“.  ; III.  l'Homme  à sentiments  , 
comédie  en  5 actes  et  en  vers , 1 789 , 
in-8°.  La  première  représentation  eut 
lieu  le  10  mars.  En  1801  (le  24  oc- 
tobre ) , l’auteur  reproduisit  sa  pièce 
en  3 actes  et  en  vers , sous  le  titre  du 
Moraliseur , et  la  fit  imprimer  la  mê- 
me année  sous  celui  de  Valsain  et 
Florville;  enfin,  en  mars  i8o5  , il 
l’avait  remise  eu  5 actes , et  la  fit  jouer 
sous  le  titre  du  Tartufe  de  Mœurs , 
qu’elle  a définitivement  gardé . cl  sous 
lequel  elle  fut  réimprimée  in-8’.  C’est 
une  imitation  du  thé  School  for  scan- 
dale, de  M.  Shéridan.  IV.  Contluite 
du  maire  de  Paris  ( Pétion  ) , à l’oc- 
casion de  la  société  des  Feuillants , 

1792,  in-8'’.;  V.  Réponse  à A.  P. 
Montesquieu  sur  les  forêts  nationa- 
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les,  suivie  d"  un  Projet  de  loi  sur  P ad- 
ministration forestière,  1797,  in- 
8°.;  VI.  u De  traduction  des  Leçons  de 
l’enfance  par  miss  Maria  Edge- 
worth,  i8o3,5  vol.  in- 16,  avec  le 
texte  en  regard;  VII.  traduction  des 
Lettres  sur  les  principes  élémentai- 
res d’ éducation , par  Élis.  Hamïl- 
ton,  i8o3, 2 vol.  in-8’.;  VIII.  Tom- 
Jones , ou  Histoire  d’un  enfant  trou- 
vé, traduite  de  H.  Fielding,  1804, 
6 vol.  in- 1 2.  La  traduction  publiée 
par  Lapiace  de  ce  chef-d’œuvre  des 
romans  était  abrégée  ; la  traduction 
entière,  donnée  par  M.  Laveaux , avait 
eu  peu  de  succès  ; le  nouveau  travail 
de  Ctiéron  fut  bien  accueilli  par  les 
gens  de  goût , et  ce  n’est  que  dans  sa 
traduction  que  les  personnes  qui  ne 
savent  pas  l'anglais  peuvent  lire  Tom- 
Jones.  Il  a laissé  en  manuscrit  une 
comédie  en  5 actes  et  en  vers , et  deux 
comédies  en  racle,  reçues  auThcatre 
français  ; une  autre  comédie  en  5 actes 
et  en  vers,  qu’il  était  sur  le  point  de 
présenter  ; une  tragédie  d 'Othello,  en 
5 actes  et  en  vers  ; une  traduction  des 
meilleures  odes  d’Horace;  un  grand 
nombre  de  poésies  fugitives.  A.  B — t. 

CHERK1ER  ( Sébastien'),  cha- 
noine régulier , curé  de  Neuville  et  de 
Pierrefilte  au  diocèse  de  Toul,  né  à 
M clz  le  1 1 mai  1 699 , a beaucoup  tra- 
vaillé pour  l’instruction  de  l’enfance , 
et  principalement  sur  la  manière  de 
lui  apprendre  à lire.  Voici  la  liste  de 
ses  ouvrages  : I.  Méthode  familière 
pour  les  petites  écoles , avec  un  trai- 
té d’orthographe , 17491  in*ia;IÏ. 
Méthodes  nouvelles  pour  apprendre 
à lire  aisément  et  en  peu  de  temps  , 
même  par  manière  de  jeu  et  d’amu- 
sement , aussi  instructives  pour  les 
maîtres  que  commodes  aux  pères  et 
mères , et  faciles  aux  enfants , avec 
les  moy  ens  de  remédier  à plusieurs 
équivoques  et  bizareries  de  l'ortho- 
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graphe  française  , in-i  2 , 1 755.  Cet 
ouvrage,  qui  est  sans  contredit  le 
meilleur  de  l’auteur , contient  un  exa- 
men critique  des  diverses  méthodes 
mécaniques  inventées  pour  appren- 
dre à lire  et  à écrire  , jusqu'à  l’épo- 
que où  il  écrivait  lui-même.  La  mê- 
me année,  il  en  fit  imprimer  séparé- 
ment les  alphabets  , sous  le  litre 
d’ Alphabets  latins  et  français  ex- 
traits des  méthodes  nouvelles , in- 
fol.; enGn  l’ouvrage  a été  réimprimé 
en  entier,  avec  le  titre  de  Manuel 
des  maîtres  et  maîtresses  d’école , 
et  grammaire  française  tirée  des 
meilleurs  auteurs,  in-12.  III.  His- 
toire et  pratique  de  la  clôture  des 
religieuses , 1 764 , in- 1 2 ; IV.  Equi- 
voques et  bizarreries  de  l’orüwgra- 
phe française,  17G6,  iu-12,  ouvra- 
ge utile , mais  qui  aurait  pu  être  plus 
approfondi. — Il  ne  faut  pas  confon- 
dre cet  auteur  avec  l’abbé  Claude  Cher- 
hier,  censeur  de  la  police,  mort  en 
juillet  1 738 , et  connu  pour  être  l’au- 
teur du  Polissoniana , ou  Recueil  de 
turlupinades,  etc.,  Amsterdam,  1 72a; 
nouvelle  édition,  1725,10-12.  Cet 
ouvrage  est  un  recueil  de  rebus , de 
calembourgs,  et  non  de  plaisanteries 
indécentes  ou  ordurières,  comme  le 
titre  semblerait  l’indiquer;  cependant 
Tabbé  Cherricr  n’y  mit  pas  son  nom, 
et  même,  par  la  suite,  il  signait  scs 
approbations  du  nom  de  Passart  On 
lui  attribue  encore  V Homme  inconnu, 
ou  les  Equivoques  de  la  langue, 
dédié  à Bacha  Bilboquet , Paris  , 
1722,  in- 12.  B -o— t. 

CIIERSIPHRON,  architecte,  ap- 
pelé par  divers  auteurs  auciehs , Clé- 
siphon,  Archiphron,  Crésiphon,  etc., 
naquit  à Gnosse , dans  l’île  de  Crète. 
11  traça  le  plan  et  commença  la  cons- 
truction au  fameux  temple  d’Ephc- 
sc , continué  après  sa  mort  par  soit 
fils  Métagèucs , après  celui-ci , par 
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IVinét rins , surnommé  le  serviteur  de 
Diane , fl  par  Pconius,  ou  plutôt 
J‘oenius  d’Ephèse , et  mis  dans  la 
suite  au  nombre  des  sept  merveilles 
du  monde.  Encourage'  par  le  vœu  des 

Jieuplcs  Ioniens  de  I Asie,  qui  con tri- 
mèrent tous  aux  frais  de  la  construc- 
tion,  Cbersiphron  de’veloppa  dans  le 
plan  la  plus  grande  magnificence. 
L’édificc  formait  un  parallélogramme 
d’environ  quatre  cent  vingt-cinq  pieds 
romains  de  long,  sur  deux  cent  vingt 
«le  large,  ou  environ  trois  cent  quatre- 
vingl-cinq  pieds  de  roi  sur  deux  cents, 
et,  en  nouvelle  mesure,  cent  vingt- 
cinq  mètres  sur  soixante  - cinq  , y 
compris  dix  marches  qui  régnaient 
tout  autour.  Il  offrait  un  diplère- 
octostrle,  c’est-à-dire,  qu’on  y voyait 
deux  f icadcs  opposées  l’une  à l’autre , 
présentant  toutes  deux  un  frontispice 
à huit  colonnes.  Un  double  portique, 
élevé  sur  les  dix  marches,  entourait 
la  cella  ou  le  corps  du  temple.  Le 
nombre  total  des  colonnes  s’élevait  à 
cent  vingt-sept,  ce  qui,  en  admettant 
un  double  rang  de  quinz  • sut  la  lon- 
gi  eur  des  portiques,  peut  faire  croire 
qu’on  en  comptait  soixante-seize  au 
dehors  de  l’cdiGce , et  ciuquanle-unc 
élans  l’intérieur,  ('.elles  du  dehors 
avaient  soixante  pieds  romains  do 
hautg  ou  cinquante  - quatre  pieds  et 
demi  de  roi  ; elles  étaient  d’un  mar- 
bre tiré  des  environs  d’Ephèsc , 
d’une  seule  pièce  et  d’ordre  ionique. 
Chersipbron  inventa,  pour  transpor- 
ter ces  grandes  masses,  ainsi  que  les 
pierres  de  l’architrave,  des  machines 
décritesqv  r Vitruvc , et  dont  Léon  Al- 
bert! a fait  graver  des  dessins  dans 
sou  Traité  d’architecture.  L’cdifice 
fut  c eve  sur  l’emplacement  qu’avait 
oempé  auparavant  un  temple  bâti  par 
Crésus  et  Ephésus-,  iucendié  et  ensuite 
restauré  ou  reconstruit  parles  Ama- 
zones. De  là  venait  apparemment  la 
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Eusse  tradition  , conservée  par  Justin 
et  par  Solin  , qu’il  était  l’ouvrage  de 
ces  femmes  guerrières.  Suivant  un 
manuscrit  de  Pline,  qui  a appartenu 
au  cardinal  ISessarion , et  que  l’on  con- 
serve à Venise  dans  la  bibliothèque 
de  St.-!\larc,  ou  employa  cent  vingt 
ans  à le  construire  ; celui  auquel  Har- 
douin  s’eslconfurmé  porte  que  l’ouvra- 
ge ne  fut  entièrement  termine  qu’au 
bout  de  deux  cent  viugtaunécs  : ce  der- 
nier texte  est  le  plus  conforme  à l’histoi- 
re. Les  auteurs  anciens  ne  disent  point 
positivement  à quelle  époque  l’édifice 
fut  commencé,  mais  nous  trouvons 
dans  Diogcne  Laërce  et  dans  Hésy- 
chius  de  Rlilet,  que  ce  fut  Théodore 
de  Samos,  architecte  et  sculpteur,  fils 
de  Rhécus  ou  de  Télcclès,  qui  con- 
seilla de  placer  du  charbon  dans  les 
fondements  : il  doit  suivre  de  là  qu’on 
entreprit  la  bâtisse , et  que  par  con- 
séquent Chcrsiphron  (lorissait  vers 
la  ao". olympiade , ou,  au  plus  tard, 
dans  la  2.4'.  (684  a,*s  avant  J.-C.  ) 
Clésus,  roi  de  Lvdie,  qui  régna  de 
l’an  55t)  a l’ati  545  avant  J.-C. , don- 
na une  partie  des  colonnes  qui  déco- 
raient l’extérieur.  Cet  édifice  fut  iucen- 
dié par  Eroslrate,  la  pietnière  année 
de  la  i o6r.  olympiade , 356  ans  avant 
notre  ère;  mais  quoique  Strabon  sem- 
ble dire  que  le  feu  le  détruisit  entière- 
ment, et  qu’on  en  éleva  un  nouveau, 
il  serait  facile  de  prouver , par  le  texte 
même  de  cet  auteur,  et  par  d’autres 
considérations,  qu’il  n’y  eut  que  le 
toit  de  consumé.  Les  Ephésieus  se 
chargèrent  seuls  de  la  restauration , 
qui  fut  dirigée  par  l’architecte  Dino- 
cratc  ou  Chciromocrate , et,  vingt- 
deux  ans  après,  il  était  déjà  rétabli 
dans  sou  ancienne  splendeur.  Ainsi  ce 
riche  monument , qui , sous  les  Ro- 
mains, n’avait  pas  cessé  d’exciter  une 
si  vive  admiration , était  toujours  l’ou- 
vrage de  Chers  ipli  ton.  Cet  artiste  com- 
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posa , de  concert  avec  son  fils  Métagè- 
neî,  un  écrit  où  il  publia  ic  plan,  et  où 
il  détermina  les  proportions  de  l’ordre 
ionique.  Son  écrit  subsistait  encore  au 
temps  de  Vilruve.  Les  Golhs  incen- 
dièrent le  temple  d’Ephèsc,  sous  le 
règne  de  Gallien,  et  il  ne  fut  plus  res- 
tauré. Les  colonnes  qui  ne  furent 
poiut  enlevées  sous  les  empereurs  d’O- 
rient,  Font  été  dans  les  temps  mo- 
dernes par  les  sullhans  Bajazet  et  So- 
liman , qui  les  ont  fait  servir  à l’orne- 
ment de  leurs  mosquées.  Des  frag- 
ments de  marbre  couvrent  encore  le 
terrain  une  lieue  à la  ronde.  On  peut 
consulter,  pour  l’histoire  de  ce  monu- 
ment, la  Dissertation  de  Gio.  Polcni , 
imprimée  dans  la  a",  partie  du  tome 
Ie'.  des  Mémoires  de  V académie  de 
Corlone,  et  le  Voyage  en  Grèce  de 
M.  deClioiseul-Gouflier.  E— c D — d. 

CHÉKUBIN  (le  P.)  , capucin 
d’Orléans,  sous  le  règne  de  Louis  Xl  V, 
sut  allier  les  pratiques  austères  de 
son  ordre , avec  la  culture  des  scien- 
ces exactes.  Adroit  mécanicien  et  bon 
géomètre,  il  s’appliqua  principalement 
à l'optique , et  servit  utilement  cette 
science  en  fabricant  de  bons  instru- 
ments, en  en  perfectionnant  la  cons- 
truction, et  en  composant  des  ouvrages 
qu’on  peut  encore  consulter  avec  fruit. 
)i  s’attacha  surtout  à perfectionner  et 
à faire  connaître  le  télescope  binocle, 
imaginé  par  son  confrère  le  P.  Kheita  , 
et  il  présenta  au  roi,  en  1G76,  un 
de  ces  instruments , qui,  par  la  clarté 
et  l’augmentation  du  champ  , avaient 
un  avantage  rcel  sur  les  limettes  astro- 
nomiques dont  on  se  servait  alors  , 
mais  que  l’usage,  devenu  général , des 
télescopes  à réflexion , a fait  aban- 
donner; il  est  pourtant  vraisemblable 
que  cette  invention  s’adapterait  avan- 
tageusement aux  lunettes  achroma- 
tiques. la:  P.  Chérubin  s’était  aussi 
appliqué  à perfectionner  l’acoustique, 
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et  on  voit  par  une  de  ses  lettres  à 
Toinard  , datée  du  27  février  1675  , 
que , dans  une  expérience  faite  en  pré- 
sence d’un  des  généraux  de  l’ordre, 
il  Gt  « entendre  très  distinctement  à 

■ quatre-vingts  pas  de  distance , et 

■ discerner  les  vnix  des  particuliers 
» dans  une  multitude  qui  parlaient 
b ensemble,  quoique  dans  le  milieu 
b ou  ne  les  pût  aucunement  entendre , 
b car  ils  ne  parlaient  qu'à  voix  basse, 
b et  néanmoins  on  n’en  perdait  pas 
b une  syllabe,  b Le  supérieur  de 
l’ordre  lui  fit  défense  de  divulguer  un 
pareil  secret,  qui  pouvait  devenir  dan- 
gereux pour  la  société  civile,  et  contre 
lequel  on  u’a  aucun  moyen  de  défense, 
comme  011  a les  rideaux  pour  sc  pré- 
cautiouncr  contre  les  lunettes  de  lon- 
gue vue.  Le  P.  Chérubin  sc  conforma 
scrupuleusement  à la  défense  qui  lui 
fut  faite;  il  avoua  cependant  à Toinard 
que  , dans  une  seule  occasion  , où  il 
s'agissait  de  l’intérêt  de  l'ordre , il  avait 
fait  usage  de  son  mécanisme  , qui , 
quoique  volumineux , pouvait  sc  ca- 
cher sous  le  manteau  : c esta  Forças iou 
d’une  division  qui  arriva  dans  l’ordre, 
vers  i65j,  entre  les  Frétons  et  les 
Claudions  , ainsi  nommés  des  Pères 
Claude  de  Bourges,  et  Yves  de  Nevers, 
chefs  de  chaque  parti.  Le  P.  Chérubin, 
avec  son  acoustique  sous  son  man- 
teau , découvrit  plusieurs  secrets  des 
Claudious  lorsqu’ils  parlaient  ensem- 
ble, cl  son  parti,  qui  était  celui  des 
Yvctous(i),  s’en  servit  avantageu- 
sement. Le  P.  Chérubin  a publié  : 
I.  la  Dioplrique  oculaire  , ou  la 
Théorique,  la  positive,  et  la  mécani- 
que de  T oculaire  dioptrique  en  toutes 
ses  espèces,  Paris,  1671,  in-fol.  , 
avec  60  planches  et  un  frontispice  ; 

(1)  Voyez  la  Lettre  de  l’obbi  Haute- 
fcuille  à M,  Bourdclot , sur  le  moyen  de 
perfectionner  l'ouie , du  3o  août  J -oa  , 
Pans,  170a,  i»-4“. 
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II.  la  Fis  ion  parfaite,  ou  le  Concours 
des  deux  axes  de  la  vision  en  un 
seul  point  de  l’objet,  Paris,  1G77  , 
in-fol.  ; l'année  suivante , il  le  publia 
en  latin:  De visione  perfectd , in-fil; 

III.  la  Fision  parfaite  , ou  la  Fue 
distincte,  tome  II , 1681 , in-fol.;  c’est 
une  suite  de  l’ouvrage  precedent  ; 

IV.  Effets  de  la  force  de  la  conti- 

guïté des  corps , par  lesquels  on  ré- 
pond aux  expériences  de  la  crainte 
du  vuide  et  à celles  de  la  pesanteur 
de  Voir,  Paris,  1679,  in-iu  de 
466  pag.;  l’aulenr  parle,  dans  cet 
ouvrage , d’une  machine  télesgraphi- 
que  avec  laquelle  il  dessinait  les  objets 
éloignés  , et  il  s’y  plaint  du  Journal 
des  Savants  , qui  avait  cité  avec  éloge 
les  microscopes  de  Hookc , qui  n’é- 
taient pas  si  bons  que  les  siens;  V. 
l’ Expérience justifiée  pour  l’élévation 
des  eaux  par  un  nouveau  moyen , à 
telle  hauteur  et  en  telle  quantité  que 
ce  soit , Paris , iG8i,in-ia;  VI.  /dis- 
sertation en  laquelle  sont  résolues 
quelques  difficultés  prétendues  au 
sujet  de  V inven  tion  du  binocle,  in- 1 -J, 
sans  date.  Le  P.  Bernard  de  Bologne 
cite  encore  de  lui  quelques  ouvrages 
sur  l’impénétrabilité  du  verre , sur  le 
télescope  et  le  microscope  binocle,  sur 
la  nature  et  la  construction  du  téles- 
cope ; enfin  sur  la  machine  télesgra- 
phique  , espece  de  pantograpbe  à 
dessiner  la  perspective , tel  que  celui 
qu’un  jésuite  avait  décrit  en  iü3i 
( voy.  SoinM.ii  );  mais  ce  bibliogra- 
phe des  capucins  11e  donne  aucun  dé- 
tail sur  les  éditions  de  ces  divers  ou- 
vrages. C.  M.  P. 

CHÉRUBIN SANDOL1M  ( le  P.), 
Capucin  d'iidinc , s’appliqua  aux  ma- 
thématiques et  surtout  à la  gnomoni- 
que,  et  publia  sur  cette  dernière  science 
un  ouvrage  volumineux  sous  ce  titre 
singulier  : Taulemma  Chcrubicum 
CaÙwlicum , universalia  ac  particu- 
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laria  continens  principia  sive  ins- 
trumenta ad  horas  omnes  it,i liras  , 
bohe micas , gallicas  alque  babylo- 
niens , diurnes  alque  nuctumas 
dignascendas , et  ad  componendum 
per  universum  orbem  carum  mplti- 
formia  horologia  exquisitissimum , 
Venise,  1598,  4 vol.  in-fol.  divisés 
eu  1 x livres.  Ce  bon  religieux  laissa 
eu  manuscrit  plusieurs  autres  ouvrages 
mathématiques.  — CnÉai'Bin  de  Mo- 
RiEisisE  ( le  P.  ) , capucin  , se  distingua 
par  son  zèle  et  scs  talents  dans  la  mis- 
sion entreprise  pour  la  conversion  des 
calvinistes  du  Chabiais(  Foy.S.  Fran- 
çois de  8ai.es.  ) D’un  grand  nombre 
de  discours  et  de  controverses  qu’il 
avait  composés  à cette  occasion  , 
on  n’a  imprimé  que  ses  Acta  dispu- 
tationis  habiles  cum  quodamministro 
hæretico , circà  div.  eucharistie;  sa • 
cramentum , 1 5g5  , sans  lieu  d’im- 
pression. Ce  pieux  missionnaire  mou- 
rut à Turin,  en  1G0C,  en  réputation 
de  sainteté.  C.  M.  P. 

CHERUBINI  (Laebzio),  né  à Nor- 
cia , dans  le  duché  de  Spolcltc  en  Om- 
brie,  au  16e.  siècle,  conçut  le  projet 
de  recueillir  les  constitutions  et  les 
bulles  des  papes,  depuis  Léon  Irr.,  et 
commença  à publier  cette  grande  col- 
lection à Rome , en  1 6 1 7 , sous  le  titre 
de  Bullarium  ; elle  fut  continuée  par 
ses  fils , réimprimée  à Lyon  en  i655 
et  1673.  La  dernière  édition,  qui  est 
aussi  la  plus  estimée , fut  donnée  à 
Luxembourg,  en  i -f'i  et  années  sui- 
vantes. Le  Bullarium  magnum  s’é- 
tend jusqu'à  Benoit  XIV,  ctcomprcud 
dix-neuf  tomes,  ordinairement  réliés 
en  ta  vol.  in-fol.  Après  avoir  joui  de 
l’estime  de  Sixte  V et  de  scs- succes- 
seurs , I.acrzio  Cberubini  mourut 
sous  le  pontificat  d’Urbain  VIII , vers 
1 62G.  — Chemjbini  ( Angclo- Maria  ) , 
religieux  du  Mont-Gassin,  fut  le  prin- 
cipal collaborateur  de  son  père,  et 
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son  continuateur  apres  sa  mort.  Il  pu- 
blia à Rome,  en  i658,  les  constitu- 
tions d’Urbain  VIII.  — Chercbini 
( Flavio  ),  donna  un  Compendium  du 
builaire,  Lyon,  i6‘.*4, 5 tom.  en  un 
vol.  in-/(°.  V — ve. 

CIIEUYF-ÈD-DYN-ALY  ( le  mol - 
là,  ou  docteur),  natif  d’Yczd,  que 
Khondémyr  nomme  le  plus  noble  des 
gens  à talents  de  l’Iran  (la  Perse), 
et  le  plus  aimable  des  savants  du 
inonde,  dont  il  compare  le  style  aux 
perles,  aux  diamants  et  aux  pierres 
les  plus  précieuses,  a trace,  avec  une 
plume  propre  aux  dessins  les  plus 
gracieux,  des  compositions  admira- 
bles sur  les  événements  do  ce  globe. 
Parmi  ces  ouvrages,  le  même  histo- 
rien persan  en  cite  un  d’une  éloquence 
merveilleuse,  c’est  le  Zefer  nàméh 
fy  ouacayi  emyr  Timour  ( livre  de 
la  victoire,  renfermant  les  faits  et 
gestes  de  Tamcrlan  ),  composé  sous 
les  auspices  d Ibrahvin-Sultbàu , petit- 
fils  de  Tanterlan  , et  terminé  en  818 
( i4a4-«4'i5).  Khondcinyr  ne  fait 
nulle  mention  de  l’introduction  ( mo- 
cuddeméh  ) de,  cette  histoire  ; c’est 
pourtant,  suivant  Hadjy  - Kbalfah  , 
un  morceau  d’une  haute  importance 
pour  l’histoire  des  tribus  du  royaume 
de  Djagbatav,  et  pour  la  géographiedes 
lieux  habités  par  ces  tribus.  Il  est  dou- 
teux que  cette  introduction  fasse  partie 
de  la  traduction  turkedel’ouvrage  prin- 
cipal par  Mohammed  le  persan.  Au  res- 
te, ce  morceau  ne  se  trouve  dans  aucun 
des  exemplaires  du  texte  persan  que 
nous  possédons  à la  bibliothèque  im- 
périale. Il  n’existe  même  dans  aucune 
bibliothèque  d’Europe,  et  il  est  extrê- 
mement Tare  en  Orient.  Un  nomme 
Tadja  êd-dyn-  Al-Sel-D\ac  a écrit 
un  supplément  qui  contient  la  vie 
de  Chàli-ISokli  et  celle  d’Olougb-Bey. 
Le  Zefer  nàméh  a été  traduit  par 
Pctis  de  la  Croix  le  fris , et  public 


CHE  345 

sous  le  titre  à' Histoire  de  Timur- 
Bec , connu  sous  le  nom  du  grand 
Tamerlan,  empereur  des  Mogols 
et  Tortures,  etc.,  Paris,  17a!, 
in- ta,  4 vol.  Sir  William  Jones  et 
plusieurs  autres  orientalistes  ont  re- 
proché à Pétis  son  manque  de  fidé- 
lité, et  le  savant  anglais  présente , 
dans  ses  notes  géographiques  sur 
la  Cie  de  Nadir- Chah,  une  traduc- 
tion de  la  description  de  Kacliemyr, 
« plus  littérale,  dit-il,  que  celle  de 
» Pétis  de  la  Croix.  » Le  texte  per- 
sau  de  cette  description  a été  inséré 
par  M.  Jenisch  dans  sa  belle  disser- 
tation De  falis  lingttarum  orienta- 
lium , placée  à la  tête  de  la  nouvelle 
édition  du  dictiounaire  de  Meninsku 
I.— s. 

CHÉSEAUX(  jEAN-PniurpE  F, ors 
de  ),  physicien  suisse,  naquit  à Lau- 
sanne en  1718.  Excité  par  l’exempîe 
de  Crouzas , son  aïeul , il  sc  livra  de 
bonne  heure  à l’étude  des  sciences 
philosophiques  et  mathématiques,  et 
n’avait  que  dix -sept  ans  quand  il  com- 
posa ses  Essais  de  physique.  Il  se 
passionna  bientôt  pour  l’astronomie , 
fit  construire  un  observatoire  dans  sa 
terre  de  Cliéscaux,  et  y fit  d'assez 
bonnes  observations,  dont  il  publia 
le  résultat  à l’occasion  de  la  comète 
de  1745.  H est  aussi  presque  entiè- 
rement l’auteur  de  la  Carie  de  VHel- 
vétie  ancienne , en  4 feuilles,  insérée 
dans  les  Mémoires  sur  l’histoire  an- 
cienne de  la  Suisse,  par  C.-G.  Loys 
de  Bochat,  1 749. Celte  carte  u’a  pro- 
prement de  géographie  antienne  que 
la  position  des  voies  romaines;  l’au- 
teur a conservé  à tous  les  lieux  leur 
dénomination  moderne  , qu’il  suppo- 
sait tirée  de  la  laugue  celtique.  Pour 
le  plan , on  a suivi  la  Carte  de  la  Suisse 
de  Delislc , si  ce  n’est  qu’on  a un  pet» 
plus  resserré  l’intervalle  entre  les  lacs, 
de  Genève  cl  de  Neufcbàtel.  Chéscaux 
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avait  aussi  étudié  les  langues  et  n’c- 
tait  etranger  à aucune  science  ; aussi 
fut-il  associé  ou  correspondant  des 
académies  des  sciences  de  Paris  et  de 
Goltingur , et  de  la  société  royale  de 
Londres.  Il  mourut  à Paris,  le  5o  no- 
vembre rj5t.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  : I.  Essais  de  physique , Paris, 
i ^4 5,  in- ta  ; c’est  un  recueil  de  trois 
dissertations  sur  le  choc  des  corps  , 
sur  la  force  de  la  poudre  à canon  , 
et  sur  la  propagation  dn  son;  II. 
Traité  de  la  comète  qui  a parti  en 
décembre  i 745 , jusqu  à mars  i 744  ■> 
contenant , outre  les  observations  de 
Fauteur,  celles  de  Cassini  à Paris, 
et  de  Calandrini  à Genève,  avec  di- 
verses observations  et  dissertations  as- 
tronomiques sur  les  instruments,  la 
lune,  les  nuages,  etc  , Paris,  1^44* 
in-8°.  de  3oo  pages.  On  y voit  la  fi- 
gure de  cette  comète , l’une  des  plus 
extraordinaires  qu'on  ait  observées , 
suivant  Lalaudr.  III.  Dissertations 
critiques  sur  la  partie  prophétique 
de  T Ecriture-Sainte  , Paris.,  1751, 
in- là  ; IV.  Mémoires  posthumes  sur 
divers  sujets  d’astronomie  et  de 
mathématiques  , Lausanne , 1 754  , 
in-4  : quelques  exemplaires  portent 
un  nouveau  titre,  avec  la  date  de  Pa 
ris,  1777.  Ces  mémoires  traitent  des 
satellites,  des  équinoxes,  de  la  chro- 
nologie , de  divers  passages  de  l'Écri- 
ture ; 011  y trouve  des  tables  du  solril 
et  de  la  lune.  V.  Essai  sur  la  po- 
pulation du  canton  de  Berne , inséré 
dans  les  Mémoires  de  la  société  éco- 
nomique de  Berne,  1 766.  Soigneux 
de  Corrcvon  a public  la  vie  de  Ché- 
scaux , avec  une  Dissertation  de  cet 
auteur  sur  l'année  de  la  naissance 
de  Jésus-Christ , dans  le  0e.  vol.  de 
sa  traduction  du  Traité  de  la  religion 
chrétienne  par  Addisou  , Genève  , 
1771,111-8°.  C.  M.  P. 

C11ÉSEL  ( Jean-Yak  ) , pciutre 
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flamand,  né  en  t644?  reçut  de  son 
père,  qui  était  peintre,  les  premiers 
cléments  de  son  art.  Il  devint  en  peu 
d’aunces  plus  habile  que  son  maître. 
Les  tableaux  de  van  Dyrk  avaient 
pour  lui  un  attrait  particulier;  la  ma- 
nière de  ec  grand  artiste  était  l’objet 
constant  de  ses  études , et , arrivé  à un 
assez  haut  degré  de  réputation  , il  alla 
chercher  des  travaux  hors  de  sa  pa- 
trie. Il  se  rendit  à Madrid,  où  il  fit 
pour  la  cour  des  portraits  qui  lui  va- 
lurent de  nouveaux  admirateurs.  Il 
peignit  aussi  avec  un  égal  succès  le 
paysage , les  fruits , les  fleurs  et  l’his- 
toire. Ses  figures  dans  ce  dernier 
genre  sont  touchées  avec  lwaucoup 
d’esprit.  Cbcscl  n’a  peint  l’histoire 
que  dans  de  petites  proportions.  Pen- 
dant qu’il  était  à Madrid  , la  reine 
Louise,  femme  de  Charles  II,  lui  fit 
faire  pour  l’ornement  de  son  cabinet 
beaucoup  de  peintures,  entre  autres 
l’ Histoire  de  Psyché , sur  des  plan- 
ches de  cuivre.  Après  la  mort  de 
cette  princesse  , il  fit  le  portrait  de 
Marie-Anne  de  Neubourg , seconde 
femme  de  Charles  II  ; elle  le  nomma 
son  peintre,  et  il  resta  à son  service 
après  la  mort  de  ce  prince.  Il  la 
suivit  à Tolède,  où  il  fit  de  nouveaux 
portraits  qui  ajoutèrent  encore  à sa 
réputation  ; enfin , il  fut  envoyé  à Pa- 
ris pour  peindre  Philippe  V avant  que 
ce  prince  passât  çn  Espagne.  C’est 
dans  celte  ville  qu’il  mourut  en  1 708. 

A — s. 

CHESELDEN  ( Guillaume)  , chi- 
rurgien anglais,  ne,  eu  i(>88,  à Bnr- 
row  on  the  Hill , dans  le  comté  de 
Leices ter.  Après  avoir  fait  quelques 
études  classiques,  il  s’appliqua  , sous 
plusieurs  habiles  maîtres,  à l'étude  de 
l’anatomie  et  de  la  physiologie.  Il  pro- 
fita si  bien  de  leurs  leçons,  qu’il  ou- 
vrit lui-incine , dès  l’âge  de  vingt-deux 
ans,  un  cours  public  d’anatomie.  1-a 
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société  royale  de  Londres  l’admit  un 
an  après  au  nombre  de  ses  membres. 
Il  publia  en  i - 1 3 , in-8". , son  A na- 
tomie  du  corjis  humain , réimprimée 
en  qîi,  iqid,  173M,  1754,  1740. 
et  pour  la  11e.  fois  en  1 778.  Quoiqu’il 
ait  paru  depuis  sur  ce  sujet  des  trai- 
tés plus  complets  et  plus  exacts,  cct 
ouvrage  est  encore  estimé.  La  répu- 
tation que  lui  obtinrent  et  scs  leçons 
et  scs  succès  dans  la  pratique  de  son 
art,  le  lit  uomracr  chirurgien  en  chef 
de  l’hôpital  St.-Thomas,  chirurgien 
consultant  des  hôpitaux  de  St.-George 
et  de  Westminster, 'et  premier  chirur- 
gien de  la  reine  Caroline.  En  içaâ, 
parut , in-8'*. , son  Traité  de  la  taille 
au  haut  appareil , qui  fut  presque 
aussitôt  attaqué  dans  un  pamphlet  ano- 
nyme attribué  au  docteur  Douglas, 
et  intitule  : Lithotnmus  caslratus , 
dans  lequel  Cheseldcn  était  gratuite- 
ment accusé  de  plagiat.  Cette  méthode 
par  le  haut  appareil , quoique  perfec- 
tionnée par  Cheseldcn  , était  encore 
accompagnée  de  «i  graves  inconvé- 
nients, que  ce  savant  chirurgien  crut 
devoir  l’abandonner,  et  adopta  l’ap- 
pareil latéral  qu’il  pratiqua  long-temps 
avec  beaucoup  d’adresse  et  de  succès. 
Sur  quarante-deux  sujets  taillés  par  lut 
dans  l’espace  de  quatre  années,  deux 
Seulement  ne  purent  être  sauves.  L’au- 
teur de  son  éloge,  imprimé  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  royale  de 
chirurgie , assure  lui  avoir  vu  f.tirc 
cette  opération  en  cinquante-quatre 
secondes.  Une  opération  qui  étendit 
beaucoup  sa  célébrité,  et  peut-être 
la  seule  circonstance  de  sa  vie  qui 
conservera  son  nom  à la  postérité, 
est  Celle *par  laquelle  il  rendit  la  vite, 
en  1 70.8 , à ntt  jeune  homme  de 
quatorze  ans , né  aveugle , ou  qui 
l’était  devenu  de  très  bonne  heure. 
L’état  de  ce  jcuue  homme  à la  suite 
de  l’opération  et  après  sou  entière 
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guc’rison,  le  progrès  du  nouveau  sens 
qu’il  venait  d’acquérir,  les  idées  nou- 
velles qui  se  développèrent  on  lui , 
donnèrent  lien  à diverses  observa- 
tions intéressantes  pour  la  physiolo- 
gie et  la  métaphysique,  et  dont  Locke, 
Diderot  et  Berkeley  ont  fuit  d’heureu- 
ses  applications.  En  17^9  , l’académie 
des  sciences  de  Paris  choisit  Cheseldcn 
pour  un  de  ses  correspondants;  et,  en 
1 7^-1 , l’académie  de  chirurgie  , nou- 
vellement instituée  à Palis,  le  nomma 
le  premier  de  ses  associés  étrangers. 
Il  publia  par-  souscription,  en  i735, 
P Ostéographie,  ou  Anatomie  des  os  , 
1 vol.  in -fol.,  composée  de  figures 
très  bien  gravées,  et  de  courtes  ex- 
plications ; mais  la  vente  de  cct  ou- 
vrage, d’un  prix  élevé,  ne  répondit 
pas  aux  dépenses  qu’il  avait  faites  ; 
il  fut  de  plus  attaqué  d’une  manière 
assez  indécente  par  le  docteur  Dou- 
glas, dans  une  brochure  intitulée  : 
Remarques  sur  ce  livre  pompeux  , 
T O stco  graphie  de  M.  Cheseldcn. 
Ce  démit  r,  devenu  possesseur  d’une 
fortune  assez  considérable  , songea 
alors  à se  procurer  une  espèce  de  re- 
traite, et  obtint,  en  1 707  , la  place  de 
chirurgien  en  chef  de  l’hôpital  de 
Cbelsea,  qu’il  occupa  avec  distinction 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  eu  îqiir. , 
dans  sa  t!4'.  année.  Savant  anato- 
miste, il  fut  peut-être  le  plus  habile 
opérateur  de  son  temps,  et  il  contri- 
bua beaucoup  a simplifier  les  procé- 
dés et  les  instruments  de  chirurgie  cil 
usage  avant  lui.  II  sc  faisait  remar- 
quer surtout  par  la  sensibilité  et  l’in- 
térct  qu’il  montrait  à ses  malades. 
Chaque  fois  qu’il  entrait  dans  son  hô- 
pital pour  y faire  la  visite  du  matin, 
a seule  idée  des  souffrances  qu’il  al- 
lait nécessairement  causer  lui  faisait 
éprouver  des  sensations  pénibles,  et 
l’on  dit  qu’il  manifestait  toujours  une 
extrême  anxiété  avant  de  commencer 
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une  operation,  quoiqu’il  reprit  tout 
son  sang  froid  di  s qu’elle  était  coin- 
ineucéc.  Un  habile  chirurgien  français, 
dont  une  longue  pratique  avait  émous- 
se la  sensibilité  naturelle,  s’étonnait 
de  cette  émotion  qu’éprouvait  Che'sel- 
den  avant  d’opérer,  et  la  regardait 
comme  une  marque  de  faiblesse.  Ce- 
pendant, ce  meme  chirurgien,  ayant 
cté  conduit  par  lui  dans  une  salle  d’es- 
ciitnc,  fut  tellement  ému  à la  vue  d’un 
assaut  très  animé,  qu’il  se  trouva  mal, 
taudis  que  Chéscldeli  faisait  sa  prin- 
cipale récréation  de  ce  genre  de  spec- 
tacle. Chc'selden  aimait  la  littérature 
et  les  arts,  et  il  était  lié  avec  les  gens 
de  lettres  les  plus  distingués  de  son 
temps,  notamment  avec  Pope,  qui, 
daus  scs  lettres,  parle  souvent  de  lui 
avec  de  grauds  éloges.  On  trouve  dans 
les  Transactions  philosophiques , 
dans  les  Mémoires  de  l'académie 
de  chirurgie , cl  dans  d’autres  re- 
cueils , quelques  mémoires  de  sa  com- 
position , et  il  a ajouté  à la  traduction 
anglaise,  faite  parGatakcr,  des  Opé- 
rations chirurgicales  de  Ledran  , 
1 1 planches  et  nombre  d’excellentes 
observations.  S— d. 

GHESNAYE  (Nicole  de  la), 
écrivain  français,  vivant  sous  le  règne 
de  Louis  XII , est  auteur  d’un  ouvrage 
fort  rare,  intitulé:  la  Nef  de  santé, 
Paris,  Vcïard,  i5o7,  in-4".  ; Paris, 
J.  Jebannot,  sans  date,  in-4*.;  et  Pa- 
ris, Michel  le  Noir,  .5.1, in-4».,  Cg. 
gotli.  Ces  éditions  sont  également  re- 
cherchées. L’ouvrage  est  divisé  en 
quatre  parties;  la  première  contient  la 
Nef  de  santé , en  prose;  la  seconde, 
le  Gouvernail  du  corps  humain , éga- 
lement en  prose  ; la  troisième , une 
moralité  en  vers,  intitulée:  la  Con- 
damnation des  banquets  à la  louan- 
ge de  Dieple  et  Sobriété;  la  quatrième 
renferme  un  traité  en  rime , Des  pas- 
sions de  l ame  qui  sont  contraires 
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à la  santé.  Nos  anciens  bibliothécaire» 
n’ont  pas  connu  cet  auteur.  Duverdier 
a indiqué  son  ouvrage  au  mot  Nef. 
11  parait  que  Lamonnoyc  ne  l’avait 
point  vu,  puisqu’il  dit  a que  c’est  une 
farce-morale  qui  a de  plaisants  endroits, 
et  dont  la  meilleure  édition  est  de 
1 507.  » Ce  critique  est  ordinairement 

Elus  exact.  Quelques  personnes  sera- 
ient encore  douter  que  la  Nef  de 
santé  soit  réellement  de  la  Chcsnaye. 
Tous  leurs  doutes  seront  levés , quand 
elles  sauront  que  son  nom  se  trouve 
dans  les  initiales  des  dix-huit  der- 
niers vers  du  prologue  de  son  ou- 
vrage. \V— - s. 

CHESNAYE  - DESBOIS  ( Fran- 
çois-Alexandre Aubert  de  la),  na- 
quit à Ernée,danslc  Maine,  le  17 
juin  1699,  fut  quelque  temps  capu- 
cin , et  rentra  dans  le  monde  sans  se 
faire  relever  de  ses  vœux.  11  fournit 
quelques  matériaux  qu’arrangèrent 
pour  leurs  feuilles  les  abbés  Granet  et 
üesfontaincs , et  mourut  à Paris,  à 
l’hôpital,  le  29  février  1784.011  a de 
lui  un  grand  nombre  d’ouvrages  mé- 
diocres , parce  qu’il  travaillait  pour 
vivre,  et  qu’il  connaissait  peu  l’éco- 
nomie. De  tous  les  compilateurs  du 
1 8".  siècle , la  Chesnaye-Desbois  est 
celui  qui  publia  le  plus  de  dictionnai- 
res: I.  Dictionnaire  militaire  porta- 
tif , 1745,  5 vol.  in- 12  ; 4e-  édition, 
1758,  5 vol.in-8’.;II.  Dictionnaire 
des  aliments , vins  et  liqueurs , 1750, 
5 vol.  in- 12;  III.  Dictionnaire  uni- 
versel d’agriculture  et  de  jardinage , 
1751,2  vol.  in-.'i  ’.  ; IV.  Dictionnaire 
généalogique,  héraldique,  chrono- 
logique et  historique,  1757-1765, 
7 vol.  in-8".  ; nouvelle  édition  aug- 
mentée sous  le  titre  de  Dictionnaire 
de  la  noblesse  , contenant  les  généa- 
logies , l'histoire  et  la  chronologie 
des  familles'nobles  de  la  France  , 

1770-1784»  vol.  in-4°.}  il  y a 
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trois  volumes  de  supplément , donnés 
par  fiadicr  , mais  iis  sont  devenus 
très  rares  , parce  qu’ils  furent  mis  à la 
rame  pendant  la  révolution.  Le  Dic- 
tionnaire de  la  noblesse  manque  de 
critique , d'ordre  et  de  méthode.  11  est 
loin  d’ailleurs  d’etre  complet.  L’c'ten- 
duc  des  articles  a moins  souvent  pour 
mesure  le  degré  d’intérêt  dont  ils  sont 
susceptibles  que  l’argent  payé  ou  refu- 
sé par  les  familles  à l’auteur.  Aussi  , 
un  grand  nombre  de  maisons  distin- 
guées n’occupent  que  peu  ou  point 
d’espace  dans  cette  volumineuse  com- 
pilation. V.  Dictionnaire  raisonné  et 
universel  des  animaux,  f]5g,  t\ 
vol.  in-4”.  L’auteur  suit  les  méthodes 
de  Linné  , Klein  et  Brisson.  VI.  Dic- 
tionnaire domestique  portatif,  17G2- 
1765, 3 vol.  in-8".  ; réimprimé  en 
*769;  VII.  Dictionnaire  historique 
des  mœurs  , usages  et  coutumes  des 
Français , 1 767 , 3 vol.  in-8".  ; VIII. 
Dictionnaire  historique  des  antiqui- 
tés, curiosités  et  singularités  des 
villes,  bourgs  et  bourgades  en  Fran- 
ce , 1 76g , 3 vol.  in-8®.  La  Chesnaye- 
Desbois  ayant  publié  presque  tous  ses 
ouvrages  sous  le  voile  de  l’anonyme, 
nous  en  compléterons  ici  la  série  : IX. 
Lettre  à Mm'.  la  comtesse  de  ** , 
pour  servir  de  supplément  à f Amu- 
sement philosophique  sur  le  langage 
des  bétes,  par  le  P.  Bougeant,  1 739 , 
in- 1 2 ; X.  l’Astrologue  dans  le  puits, 
1740,  in- 1 a ; XL  Lettres  amusantes 
et  critiques  sur  les  romans  en  géné- 
ral, anglais , français , tant  anciens 
que  modernes,  , in-12  ; XII. 
Lettre  à M.  le  marquis  de  *’  , sur  la 
Mérope  de  M.  de  F oltaire  et  celle 
de  M.’MaJJei , 1743,  in-8'.;  XIII. 
le  Parfait  Cocher , 1 - 4 4 . in-8".  Cet 
ouvrage  est  du  duc  de  Nevers  ; la 
Chesnare- Desbois  n’en  fut  que  l’édi- 
teur. XIV.  Eléments  de  l’art  mili- 
taire , par  éCHéricourl , nouvelle 
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édition  , augmentée  des  nouvelles 
ordonnances  militaires  depuis  174»; 
1753-1758,6  vol.  in-i2;XV.  Cor- 
respondance philosophique  et  criti- 
que, pour  servir  de  Yéponse  aux 
Lettres  juives,  1739,  3 vol.  in- 12  ; 
XVI.  Lettres  critiques  avec  des  son- 
ges moraux  sur  les  songes  philoso- 
phiques de  V auteur  des  Lettres  jui- 
ves , 1745,  in- 12  ; XVII.  Lettres 
hollandaises , ou  les  Mœurs  des  1 loi - 
landois,  1747 , 2 vol.  in- 12; XVIII. 
Almanach  des  corps  des  marchands 
et  des  communautés  du  royaume , 
1 753  et  annéessuiv.  ; XIX.  Système 
du  règne  animal,  par  classes  , fa- 
milles , ordres,  etc.,  1754  , a vol. 
in-8".  L’auteur  suit  les  méthodes  de 
Klein , d’Artedi  et  de  Linné.  XX.  Les 
Doutes  de  M.  Klein , ou  ses  obser- 
vations sur  la  revue  des  animaux , 
faite  par  le  premier  homme , etc. , 
traduits  du  latin,  1 754,  in-8".  ; XXI. 
Ordre  naturel  des  oursins  de  mer  et 
fossiles,  traduit  du  latin  de  Théodore 
Klein,  avec  le  texte,  1 754  , in-8'.  ; 
XXII.  Traduction  des  Missus  de 
M.  Klein  , ou  ses  observations  sur 
diverses  parties  du  règne  animal, 
1754,10-8".  ; XXI II.  Étrennes  mi- 
litaires , 1 755*1 759 , in-24  > XXIV. 
Calendrier  des  princes,  ou  État 
actuel  de  la  noblesse  de  France  et 
des  maisons  souveraines  de  l'Euro- 
pe, 1763  et  annéessuiv.,  in-24-  len- 
teur continua  cet  ouvrage  sous  le  titre 
à’ Etrennes  de  la  noblesse,  1772  et 
années  suivantes.  V — ve. 

CHESNE  (du).  f’qy.DucHESNE. 

CHKSNEAU  ( Nicolas),  en  latin 
Querculus,  né  en  1 5a  1 , à Tourte- 
ron , près  de  Vouriersen  Champagne, 
enseigna  d’abord  les  belles-lettres  au 
college  de  la  Marche,  puis  fut  cha- 
noine et  doyen  de  St.-Symphorieu  de 
Reims.  Il  joignit  l’étude  de  l’histoire 
au  goût  des  recherches  littéraires , lit 
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ses  délassements  de  la  poésie , et  mou- 
lut à Riiins  le  ig  août  i58i  , après 
avoir  lègue  sa  bibliothèque  au  couvent 
des  minimes  do  cglte  ville.  Ou  lui  doit 
la  première  édition  de  l’histoiieu  Flo- 
doard,  dont  le  teste  latin  n’avait  [joint 
encore  etc  publié , lorsqu’il  en  donna 
line  traduction  française , sous  ce  titre  : 
Histoire  de  l’église  de  Reims , en  4 
livres,,  Reims,  i58i, in-4". Cliesneau 
n’a  traduit  qu’une  partie  de  cette  his- 
toire , qui  se  termine  à l’an  g48  > et  ne 
s’est  point  assujéli  au  texte  de  son  au- 
teur, qu’ii  nomme  Floard;  il  en  a trans- 
posé et  retranché  divers  endroits.  Scs 
autres  ouvrages  sont  : 1.  Hexaslicho- 
rum  moralium  libri  duo  , Paris  , 
j 55a,  in-fol. ; 11.  Epigrammatuin 
libri  II , flendecasy  llaborum  liber, 
et  Sfbillinorum  oraculorum  perio- 
cba,  Paris,  1 55a,  in-4°-;  111.  l'oetica 
medilalio  de  vita  et  morte  I).  Franc. 
Picart,  1 55(i,  in-4".  ; l V . Aie.  Quer- 
culi  in  fortunatn  jocantem  cai  men 
heroicum  universatn  belli  apud  Bel- 
gas  g esti  historiam  complectens,  Pa- 
ris, 1 558  , iu-8".  ; V.  Avis  et  re- 
montrances touchant  la  censure  con- 
tre les  anti-trinitaires , traduit  du  la- 
tin du  cardinal  lloçius,  Reims,  i5^5, 
in-8'. } VI.  Psalterium  decachvr- 
durn  Apollinis  et  novem  musarun, , 
Reims,  15^5,  in-8°.,  pièce  faite  à I on 
casiou  du  couronnement  de  Hcm  i 11  J. 
L’auteur  la  publia  la  même  année  en 
français , et  lit  d’autres  poésies  de  cir- 
constance ; il  écrivit  encore  quelques 
autres  ouvrages  de  controverse,  et 
raduisit  en  français , d’après  la  ver- 
sion latine  de  Surius , le  Traité  de  la 
Messe  évangélique . composé  eu  alle- 
mand par  Fabri  d’Heilbronn.  — Jean 
Cbesheau  , secrétaire  du  chevalier 
d’Aramout , envoyé  à Constantinople 
sous  François  P'.,  en  i54<i,  écrivit 
la  relation  de  ce  voyage,  dont  le  tua- 
uusciit,  provenant  de  la  bibliotbcque 
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de  Baluze,  se  trouve  à la  bibliothèque 
impériale.  C.M.  P. 

CHESNEAU  ( Nicolas  ),  médecin 
né  à Marseille  1 6o  i,  était  oncle  du  cé- 
lèbre grammairien  Dumarsais.  Il  méri- 
ted’occuper  une  place  distinguée  parmi 
les  observateurs.  Chaque  jour  il  notait 
les  cas  les  plus  intéressants  que  lui 
offrait  une  pratique  étendue.  Il  traçait 
avec  soin  l’hLstoirc  des  maladies  qu’il 
avait  occasion  de  traiter,  et  formait  de 
ccs  notes  un  recueil  qu’il  destinait  à 
l’instruction  de  son  fils  unique  ; mais 
ce  fils  préféra  la  théologicà  la  médecine. 
Trompe  dans  son  attente,  Chcsncau 
en  conçut  un  tel  cliagiin  , qu’il  aban- 
donna pendant  plusieurs  années  son 
important  travail.  Il  le  reprit  enfin , et 
le  publia  sous  ce  titre:  Observationum 
libri  quinque  , quibus  accédant  ordo 
remediorum  alphabeticus , ad  omnes 
Jiere  morbos  conscriptus  , sicut  et 
Epitomc  de  nalurd  et  viribus  luti  et 
aquarum  Barbotanensium  , Paris, 
iü-  i , in-8  ".  VEpitome  sur  la  nature 
et  les  propriétés  des  eaux  de  Bai  bo- 
tau  fut  imprimé  séparément  l’année 
suivante.  L’auteur  I avait  déjà  publié 
eu  français,  sous  le  titre  de  Discours 
et  abrégé  des  vertus  et  propriétés 
des  eaux  de  Barbolan,  en  la  comté 
d' Armagnac,  Bordeaux,  i(ir8,  in- 
8‘.  On  doit  cncoie  à Chcsncau  une 
Pharmacie  théorique , Paris,  1CC0, 
iG8a,  in-4".  Conrad  Victor  Schnei- 
der a écrit  contre  ce  médecin  plu- 
sieurs dissertations  : De  spasmo  cor . 
dis  ; De  spasmorum  subjecto  ; De 
apoplexid , etc.  On  ignore  la  date  de 
la  mortdcChesneau;  il  rapporte  qu’il 
perdit  scs  dents  molaires  a viugt-trois 
ans,  et  que,  jusqu’à  IMgc  de  sgixante- 
huit , il  souffrit  des  douleurs  atroces 
causées  par  des  fluxions  réiléréis.  C. 

CHESNECOPiiüRUS  (Nicolas), 
chancelier  de  Suède,  né  dans  la  pro- 
viuoc  de  Néricic  vers  le  milieu  du  16e. 
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sicde , fit  ses  études  en  Allemagne , 
avec  un  succès  brillant,  et  devint  pro- 
fesseur a Marbourg.  En  i6oa,  Charles 
IX , qui  venait  de  monter  sur  le  trône, 
l’appela  eu  Suède  et  le  nomma  chance- 
lier. Ce  prince  eut  toujours  une  grande 
confiance  en  lui , et  l'employa  dans  les 
affaires  les  plus  importantes.  Pendant 
les  années  itiiort  iüi  i,  le  chancelier 
fut  envoyé,  en  qualité  de  ministre  de 
Suède,  à Copenhague  cl  à plusieurs 
cours  d’Allemagne.  On  prétend  qu’il 
voulut  engager  le  roi  à statuer  dans  le 
code  du  pays,  que  tout  gentilhomme 
qui  u'aurait  pas  fait  des  progrès  satis- 
faisants clins  les  sciences,  perdrait 
scs  titres  et  ses  droits.  Cbesnécopho- 
rus  publia  quelques  ouvrages , dont  le 
plus  remarquable  est  celui  qui  a pour 
titre  : Exposé  des  motifs  qui  ont  en- 
gagé les  états  de  Suède  à ôter  la 
couronne  au  roi  Sigismond.  Cet  ou- 
vrage , écrit  en  suédois , devait  servir 
d'apologie  à Charles  I X , qui  avait  com- 
battu Sigismond,  son  neveu,  et  qui 
l’avait  remplacé  sur  le  troue. — Ches- 
hécophorus  (Jean),  fut  le  premier 
professeur  de  médecine  établi  par  le 
gouvernement  de  Suède  à l’uuivcrsité 
d’Upsal.  Il  obtint  cette  place  eu  t6i  5, 
et  mourut  en  i635.  On  a de  lui  un  re- 
cueil de  dissertations  academiques  sur 
divers  sujets  de  physique  et  d’histoire 
naturelle,  publiées  successivement  sous 
ce  titre:  Disserlaliones  de  plantis , 
Upsal,  i6ïo-itia6,  in-4  ’.,  et  un  ou- 
vrage en  suédois,  contenant  des  avis 
aux  voyageurs  qui  parcourent  des 
pays  iufectés  de  maladies  contagieu- 
ses. C — au  et  D — P — s. 

CHESSEL  ( Jean  ).  V.  Caselius. 

CHESTERFiELD  ( Philippe  Dor- 
mer  Stakhope,  comte  de  ) , jouit  en 
Angleterre  d’une  grande  réputation 
comme  homme  delat,  comme  orateur 
et  comme  écrivain.  Il  naquit  à Lon- 
dres eu  1694»  Après  avoir  fait  ses 
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premières  c’tudes  dans  la  maison  pa- 
ternelle, sous  d'habiles  instituteurs , ii 
fut  envoyé,  âgé  de  seize  ans  , à l'uni- 
versité de  Cambridge.  Il  y fut  élevé, 
suivant  les  usages  de  ces  anciennes 
universités,  ou  les  vieilles  méthodes, 
mal  assorties  avec  le  progrès  des  lu- 
mières , mêlent  beaucoup  de  pédan- 
tisme à de  bonnes  instructions , et 
sont  plus  propres  a former  des  savants 
que  des  gcus  du  monde  , et  encore 
moins  que  des  hommes  d’état.  Lejeune 
Stanhopr  suivit  ces  études  avec  le  suc- 
cès qu’on  pouvait  attendre  d’une  in- 
telligence supérieure,  unie  à une  ap- 

Îilicalion  soutenue.  Il  sentit  lui-même 
e vice  essentiel  de  celte  éducation , 
qui , de  son  propre  aveu  , n’avait  fait 
de  lui  qu’un  petit  pédant  vain  et  su- 
perficiel. a Quand  je  voulais  bien  par- 
ti 1er,  écrit-il  à son  Gis , je  copiais  llo- 
» race  ; qu.iud  je  voulais  faire  le  plai- 
» saut,  je  citais  Martial , et  quand  je 
n voulais  paraître  un  homme  du  inon- 
» de , j'imitais  Ovide.  J 'étais  couvain- 
» eu  qu’il  11’y  avait  que  les  anciens  qui 
» eussent  le  seus  commun , et  qu’on 
» trouvait  daus  leurs  ouvrages  tout 
« ce  qui  pouvait  être  nécessaire,  utile 
» ou  agréable  à l’homme.  » Comme  il 
était  ne'  avec  uu  esprit  aussi  droit  que 
brillant , il  eut  bientôt  secoué  cette 
poussière  de  l’école.  Au  sortir  de  l’u- 
niversite , eu  1714,1!  quitta  l’Angle- 
terre pour  aller  faire  le  tour  de  l’Eu- 
rope , et  ses  parents  eurent  assez  de 
confiance  dans  la  sagesse  de  sou  ca- 
ractère pour  le  laisser  partir  saus 
gouverneur.  Il  passa  l’été  à la  Haye , 
où  il  commença  à perdre  de  ses  habi- 
tudes de  college , mais  où  ii  se  laissa 
entraîner  au  goût  du  jeu , qui  y était 
en  vogue,  surtout  parmi  les  étrangers, 
et  qui  lui  lit  faire  quelques  impru- 
dences. De  là  il  alla  à Paris,  où , admis 
daus  la  meilleure  compagnie,  recher- 
chant surtout  la  société  des  femmes 
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aiin.-iblrs  , il  contracta  l’habitude  de 
cette  politesse  de  ton  et  de  manières 
qui  l’ont  distingue  dans  toute  sa  vie. 
A l'avènement  de  George  I". , le  ge- 
neral Stauhopc , qui  avait  la  faveur  de 
ce  prince  et  qui  fut  nomme'  l’un  des 
principaux  secrétaires  d’e'tat , rappela 
en  Angleterre  le  jeune  Stauhope , son 
petit-neveu  , et  le  fit  placer  dans  la 
maison  du  prince  de  Galles,  eu  qualité 
de  gentilhomme  de  la  chambre.  Une 
place  au  parlement  est  toujours  le  pre- 
mier objet  d’ambition  d’un  jeune  hom- 
me de  naissance.  Il  fut  élu  pour  le  pre- 
mier parlement  formé  dans  ce  règne, 
comme  représentant  du  bourg  de  St.- 
Germain , dans  le  comté  de  Cornouail- 
les , quoiqu’il  n’eût  pas  encore  tout-à- 
iail  l’âge  prescrit  parla  loi.  La  carrière 
où  il  entrait  était  la  plus  propre  à dé- 
velopper les  germes  de  scs  talents  et 
de  son  caractère.  A peine  admis  dans 
la  chambre  des  communes , il  chercha 
à s’y  distinguer  par  le  genre  de  mérite 
qui  y donne  le  plus  d’éclat,  l’art  de  la 
parole.  Il  s’était  préparé,  par  de  bon- 
nes études , au  rôle  qu’il  allait  jouer , 
et,  dès  les  premiers  moments,  dit-il 
lui-même , il  ne  rêvait  le  jour  et  la  nuit 
qu’à  ce  qu’il  se  proposait  de  dire  dans 
la  chambre , et  cc  fut  au  bout  d’un 
mois  seulement  qu’il  prononça  son 
premier  discours,  où  il  étonna  ses  au- 
diteurs par  la  vigueur  de  ses  opinions, 
autant  qu’il  les  charma  par  l’élcgance 
de  sou  style  et  par  la  grâce  et  la  faci- 
lité de  sou  débit.  Il  parla  ensuite  avec 
un  succès  égal  pour  appuyer  la  propo- 
rtion de  fixer  à sept  ans  la  durée  des 
sessions  du  parlement  ; mais  deux  dis- 
cours qu’il  prononça  dans  la  suite 
à la,  chambre  des  pairs , où  il  passa 
à la  mort  de  sou  père , lui  ont  fait  en- 
core plus  d’honneur , parce  que  son  ta- 
lent s’y  est  exercé  sur  des  objets  d’un 
intérêt  plus  général.  Dans  l’un,  il  s’op- 
posa au  bill  proposé  pour  soumettre  à 
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une  censure  préalable  la  représenta- 
tion des  pièces  de  théâtre;  dans  l’au- 
tre , il  appuya  le  bill  qui  réforma  l’an- 
cien calendrier  pour  l’ouverture  de 
l’année , afin  d’établir  en  Angleterre  le 
nouveau  style  adopté  dans  le  reste  de 
l’Europe.  En  1 728 , un  nouveau  théâ- 
tre s'offrit  à son  ambition  d’estime  et 
de  gloire.  Nommé  ambassadeur  en 
Hollande , il  se  distingua  particulière- 
ment dans  cette  mission , où  il  parvint 
à préserver  l’électorat  de  Hanovre  des 
calamités  d’une  guerre  dont  ce  pays 
était  menacé.  Il  obtint,  pour  récom- 
pense , l’ordre  de  la  jarretière  , avec  la 
place  de  grand-maitre  de  la  maison 
du  roi  George  II.  {{appelé  de  Hol- 
lande en  175a,  il  y fut  renvoyé  avec 
le  même  titre  d’ambassadeur , et  s’y 
conduisit  avec  la  même  habileté.  Il  fut 
ensuite  nomme  vice  - roi  d'Irlande  , 
d’où  il  revint  en  1748  pour  occnper 
une  place  de  secrétaire  d'état.  Ses 
voyages  et  scs  travaux  avaient  griève- 
ment altéré  sa  santé;  il  prit  enfin  le 
parti  de  renoncer  aux  affaires  et  à 
l’administration  , et  consacra  le  reste 
de  sa  vie  à la  retraite , à l’étude  et  à 
l’amitié,  jouissant,  plus  qu’aucun  au- 
tre homme  n’a  pu  le  faire,  de  l’otiurn 
cum  dignitale , que  les  hommes  d’é- 
tat ont  l’air  d’ambitionner  plus  qu’ils 
ne  savent  en  jouir.  Ceux  qui  sauront 
observer  avec  attention  les  détails  de  la 
vie  entière  dulord  Chestcrfield,  y aper- 
cevront une  réunion  de  qualités  pen 
communes,  cl  même  des  contrariétés 
apparentes , qui  peuvent  ajouter  quel- 
ques traits  nouveaux  à la  connaissan- 
ce du  coeur  humain.  Peu  d'hommes  ont 
parcouru  une  carrière  plus  brillante. 
Il  eut  le  rare  bonheur  d’obtenir  tous 
les  genres  de  succès  qu’il  paraît  avoir 
recherchés.  Né  avec  tous  les  avantages 
du  rang  et  de  la  fortune , il  reçut  de  la 
nature  uue  figure  noble  et  agréable, 
qui  s’embellit  encore  de  la  grâce  et  de 
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la  politesse  des  manières , d’un  lan- 
gage élégant  et  facile  , cl  de  toutes  les 
ressources  d'un  esprit  cultive,  tour  à 
tour  gai,  plaisant,  solide,  et  toujours 
animé.  Sans  avoir  la  chaleur^  ni  l’ori- 
ginalité , ni  la  profondeur  des  vues 
qui  ont  illustré  les  grands  orateurs  du 
parlement  britannique,  son  élocution, 
plus  douce  et  plus  insinuante  , plus 
précise  et  mieux  ordon  née , suppléait , 
par  la  grâce,  par  l’élégance,  et  sur- 
tout par  la  solidité  du  jugement,  aux 
qualités  plus  puissantes  qui  lui  man- 
quaient. Aussi , peu  d’orateurs  sc  fai- 
saient-ils écouter  avec  plus  d’inté- 
rêt et  une  attention  plus  flatteuse  ; 
et  il  en  est  très  peu  dont  les  discours 
soutinssent  comme  les  siens  à la  lec- 
ture la  réputation  qu’ils  avaient  ob- 
tenue à la  tribune.  Comme  négocia- 
teur, scs  succès  sont  counus  ; mais  le 
degré  de  mérite  qui  lui  valut  ces  suc- 
cès ne  peut  être  apprécié  par  le  pu- 
blic. Les  travaux  des  négociateurs  sont 
enveloppés  de  ténèbres,  et  leur  gloire 
est  un  mystère  qu’il  faut  presque  tou- 
jours croire  sur  parole.  Dans  la  courte 
durée  de  sa  vice-royauté  d’Irlande,  il 
montra  une  habileté  pour  conduire  les 
hommes  et  traiter  les  a (Ta  ires  , une 
fermeté  de  principes  avec  un  esprit 
conciliant , qui  ont  laissé  dans  ce  pays 
un  long  souvenir  mêle  d'admiration  et 
de  reconnaissance.  Le  talent  du  lord 
ChesterCeld  comme  écrivain  ne  s’est 
montré  que  dans  un  petit  nombre  d’es- 
sais de  morale , de  critique  ou  de  plai- 
santerie, insérés  la  plupart  dans  quel- 
ques ouvrages  jiériodiqucs  du  genre 
du  Spectateur;  dans  ceux  de  ses  dis- 
cours parlementaires  qui  ont  été  im- 
primés, mais  surtout  dans  le  recueil 
de  sps  lettres  à sou  fils,  qui  ont  été 
publiées  en  1 774  » et  qui  ont  fait 
tant  de  bruit  dans  toute  l'Europe.  Elles 
sont  remarquables  par  la  solidité  jointe 
aux  agrémculs  de  l’esprit  ; par  une 
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connaissance  profonde  des  mœurs , 
des  usages  et  del’éut  politique  de 
l’Europe;  par  l'instruction  variée  et 
intéressante  qui  s’v  présente  toujours 
sous  une  forme  agréable  et  facile;  par 
I clégaucc  noble  et  naturelle  qui  con- 
vient à un  homme  du  monde,  et  par 
un  art  de  style,  qui  honorerait  l’é- 
crivain le  pins  exercé.  Un  simple  re- 
cueil de  lettres  a sufli  pour  placer  lord 
Cliesterfleld  au  rang  des  premiers  écri- 
vains de  sa  uatiou.  IliSt  peu  d’ouvra- 
ges anglais  ou  le  style  se  rapproche  da- 
vantage des  formes  grammaticales  de 
la  langue  française  ; c’est  que  cette 
langue  était  extrêmement  familière  au 
lord  Cliesterfleld  , comme  elle  l’était  à 
liulingbrokc,  à Hume, à Gibbon,  et 
à quelques  autres  auteurs  â qui  les 
Auglais  ont  reproché  d'avoir  introduit 
dans  leur  style  beaucoup  de  tournures 
et  de  locutious  françaises.  Mais  les 
différents  genres  de  mérite  qui  don- 
nèrent tant  de  vogue-  aux  lettres  de 
Cliestcifleld  ne  purent  effacer  le 
scandale  qu’excita  le  genre  de  morale 
qui  en  lait  le  fonds  principal.  On  dut 
être  en  cfTct  aussi  étonné  que  choqué 
de  voir  un  père  recommander  à cha- 
que instant  à son  flts  les  grâces  du 
maintien  et  la  politesse  des  manières 
comme  les  qualités  les  plus  essentiel- 
les qu'un  homme  du  monde  puisse 
acquérir.  Il  veut  en  faire  un  homme  à 
bonnes  fortunes,  et  lui  indique  lui- 
même  des  femmes  très  connues  qu’il 
peut  attaquer  avec  confiance , et  dont 
il  lui  pi  mente  la  conquête  comme  fa- 
cile. Ce  langage  de  mœurs  frivoles  à 
la  fois  et  corrompues  ne  pouvait  trou- 
ver d’apologistes.  Une  circonstance 
seule  peut  en  atténuer  l’inconvenance. 
Le  lord  Chesterficld  avait  épousé , en 
1735  , Melusine  de  Schulcmhurg , 
comtesse  de  Walsiughim,  qui  ne  lui 
donna  point  d’enfants  ; mais  il  en  avait 
eu  uu  d’une  femme  qu’on  u’a  pas  norn- 
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jnée  , et  à laquelle  il  avait  etc'  long- 
temps attache.  Il  avait  adupté  ce  fils 
naturel,  qu’il  fit  e'Ievcr  avec  le  plus 
grand  soin , et  à qui  il  donna  le  nom 
de  Stanhope.  Ce  jeune  homme,  qui 
mourut  en  1 769 , avait  rapporté  de 
l'université  beaucoup  de  gaucherie 
dans  scs  manières.  Son  père , qui  at- 
tachait tant  de  prix  aux  agréments 
extérieurs,  crut  que  l’éducation  pou- 
vait corriger  la  nature,  et  qu’à  for- 
ce de  lui  recommander  les  grâces  , 
la  politesse  des  formes  et  les  belles 
manières , il  pourrait  lui  eu  inspirer  le 
oût  et  lui  en  faire  contracter  quelques 
altitudes  ; mais  tous  scs  ifiurts 
échouèrent  contre  une  nature  rebelle. 
Le  jeune  Stanhope  resta  un  homme 
commun  dans  son  tou,  son  air  et  sou 
langage,  quoiqu’il  ne  fût  pas  dépour- 
vu de  sens  et  d’instruction,  et  que, 
chargé  de  plusieurs  missions  diplo- 
matiques, il  en  fit  rempli  les  fonctions 
avec  habileté.  Le  lord  Chcslcrficld 
devint  sourd  vers  la  fin  de  sa  car- 
rière , et  c’était  un  grand  malheur 
pour  l’homme  du  monde  qui  aimait 
le  plus  la  conversation  et  y brillait 
davantage.  D'autres  infirmités  se  joi- 
gnirent à celle-là  ^ et  répandirent  un 
voile  de  tristesse  sur  les  restes  d’une 
rie  jusque-là  si  heureuse  et  si  ani- 
mée. Il  avait  été  intimement  lié  avec 
Pope  , Swift , Bolingbroke  , et  les 
hommes  d’Angleterre  les  plus  distin- 
gués par  l’esprit  et  les  talents.  11  avait 
été  lié  aussi  avec  le  fameux  Samuel 
Johnson,  homme  de  beauedup  d’es- 
prit et  de  mœurs  austères,  mais  qui 
{oignait  à un  orgueil  très  susceptible 
un  ton  et  des  manières  qui  formaient 
un  parfait  contraste  avec  la  |]>olitessc 
recherchée  du  comte  de  Chestrrficld. 
Johnson  disait  de  ce  lord  a qu’il  était 
» le  plus  bel  esprit  des  grands  sei- 
» gneurs , et  le  plus  grand  scigneuÿ- 
» des  beaux  esprits.  » Lorsque  les 
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lettres  de  C.hestcrficld  parurent,  John- 
son dit',  « que  l’auteur  y enseignait 
» une  morale  de  prostituée  et  des  ma- 
» nières  de  maître  à damer.»  Ces  traits 
injurieux  manquent  leur  effet,  parce 
qu’ils  manquent  de  mesure.  C.hestcr- 
ficld avait  conuuVoltairc,  dont  il  aimait 
passionnément  les  ouvrages.  Il  était 
surtout  l’admirateur  et  l’anti  de  Mon- 
tesquieu, qu’il  avait  engagé  à venir  en 
Angleterre,  et  qu’il  avait  logéchcz  lui. 
Lorsque  ce  grand  homme  mourut  en 
Cbeslcrfield  en  publia,  dans 
les  papiers  anglais , un  éloge  ingénieux 
et  noble , qui  fut  traduit  sur-le-charnp 
et  imprimé  dans  les  journaux  français. 
Chcslcrficld  mourut  let»4  mars  1 773, 
dans  la  79'.  année  de  son  âge.  Voici 
le  portrait  qu’en  trace  le  docteur  Maty, 
dans  un  ouvrage  intéressant  et  bien 
écrit,  intitulé  : Mémoires  delà  vie  du 
lord  Chesterfield.  « Ce  seigneur  , dit 
» le  biographe , ne  fut  égalé  par  au- 
» cun  de  scs  contemporains  pour  la 
» variété ’des  talents,  l’éclat  de  l’es» 
» prit , la  politesse  des  manières  et 
t l’agrément  de  la  conversation.  Ilom- 
» me  de  plaisir  et  d’affaires  tout  à la 
» fois,  il  11e  permit  jamais  que  le  plai- 
» sir  empiétât  sur  les  affaires.  Scs 
» discours  au  parlement  ont  établi  sa 
• réputation  comme  orateur,  et  le 
» genre  de  sou  éloquence  a un  carao- 
» 1ère  séduisant  qui  lui  est  propre.  Sa 
» conduite  fut  toujours,  dans  la  vie 
» politique,  intègre,  ferme  et  dirigée 
» par  la  conscience;  dans  la  vie  jjri- 
» ve'e,  sincère  et  amicale  ; dans  lune 
» et  dans  l’autre,  aimable,  facile  et 
» conciliante.  Telles  furent  scs  exccl- 
» lentes  qualités  ; que  ceux  qui  valent 
» mieux  que  lui  se  chargent  de  rcle- 
» ver  scs  défauts.  » Ce  dernier  trait 
est  dhm  panégyriste , non  d’un  his- 
torien. Ou  pardonnera  à railleur  de 
cet  article  de  le  terminer  par  une 
anecdote  qui  lui  est  personnelle.  Il 
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était  à Londres  en  17GQ;  le  docteur" 
Maty.  homme  de  beaucoup  d’esprit 
cl  habile  médecin  , le  présenta  an  lord 
rhesterficld.  Voici  la  lettre  que  le  jeune 
voyageur  écrivît  à un  de  ses  amis  : 
« .le  ne  peux  pas  voir,  pour  ta  pre- 
mière fois , un  grand  homme  sans 
éprouver  une  vive  émotion  , et  j’ai 
besoin  de  communiquer  celle  dont  je 
suis  encore  tout  agité.  Je  viens  d’être 
présente  au  comte  de  Chcsterfield , qui 
a été,  comme  vous  savez,  l’homme  le 
plus  aimable  , le  plus  poli  et  le  plus 
spirituel  des  trois  royaumes  ; mais  hé- 
las ! quantum  mutatus  ab  illo  ! Mal- 
heureusement, nous  avons  pris  un 
moment  peu  favorable.  Jl  avait  souf- 
fert dans  la  matinée.  Sa  surdité , qui 
s’accroît  tous  les  jours , le  rend  souvent 
morose,  et  contrarie  le  désir  de  plaire 
qui  ne  l’abandonne  jamais.  — Il  est 
» bien  triste  d'être  sourd , nous  dit-il, 
» quand  on  aurait  beaucoup  de  plai- 
"»  sir  à écouter.  Je  ne  suis  pas  aussi 
» sage  que  mon  ami,  le  président  de 
» Montesquieu  : Je  sais  être  aveugle, 
» m’a-t-il  dit  plusieurs  fois , et  moi  je 
» ne  sais  pas  encore  être  sourd.  •>  Je 
saisis  cette  occasion  de  lui  parler  de 
M.  de  Montesquieu.  J’avais  été  pré- 
sent un  jour  à une  dispute  qu'avait 
M.  de  Montesquieu  avec  M.  de  La- 
moignon , sur  les  querelles  des  parlc- 
- ments  avec  le  ministère , et  sur  le  droit 
qu’ils  s’arrogeaient  d’arrêter  par  leurs 
remontrances  les  actes  de  l’autorité 
souveraine.  « Je  me  souviens  , dit  M. 
» «le.  Montesquieu  , que  eausant  un 
» jour  sur  le  même  sujet  avec  milord 
» Ghestcrficld , il  me  dit  : Vos  parle- 
» ments  pdurront  bien  faire  encore 
» des  barricades  , mais  ils  ne  feront 
» jamais  de  barrières.  » Le  comte 
parut  écouter  avec  plaisir  mon  anec- 
dote. Il  me  dit  : « Je  ne  me  souviens 
» point  du  tout  d’avoir  jamais  pro- 
» uoncc  ces  paroles , mais  je  ce  suis 
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» pas  Relié  de  les  avoir  dites.  » Nous 
abrégeâmes  notre  visite,  dans  la  crainte 
de  le  fatiguer.  « Je  ne  vous  retiens 
» pis,  nous  dit-il,  il  faut  que  f aille 
» faire  la  répétition  de  mon  enterre • 
» ment.  » Il  appelait  ainsi  une  pro- 
menade qu’il  faisait  tons  les  matins  en 
carrosse  dans  les  rues  de  Londres. 
Les  œuvres  de  tnylord  Chesterfield 
ont  eu  en  Angleterre  plusieurs  édi- 
tions in-4".  et  in-8“.  S — d. 

CHÉTARDJE  ( Joachim  Taorri 
de  la  ) , savant  bachelier  de  Sor- 
bonne , naquit  au  château  de  la  Ché- 
tardic  dans  l'Angoumois,  l’an  i03t); 
fut  supérieures  séminaires  sulpiciens 
du  Puy  en  Vclav  et  de  Baurges;  per- 
muta le  prieuré  de  St.-Cosrae-lès-Tours 
pour  li  cure  de  St.-Snlpice,  dout  il 
prit  possession  en  t(5()6;  fut  nommé, 
en  170a,  à l’évcché  de  Poitiers,  qu’il 
refusa  par  humilité , et  mourut  à Pa- 
ris, le  1 *r.  juillet  171 4,  âgé  de  soixante- 
dix-neuf  ans.  Quoiqu’il  se  fût  appli- 
qué constamment  avec  zèle  aux  soins 
du  gouvernement  'spirituel  d’une  des 
plus  fortes  paroisses  de  la  France,  il 
trouva  le  temps  de  composer  plusieurs 
ortvrages  ntiles.  Les  priuci|>aux  sont  : 
I.  des  Homélies  en  latin , pour  tous 
les  dimanches  de  l’année,  Paris,  1 706 
et  1708,  a vol.  in-4“.,  Pt  4 vol.  in-ta; 
IL  des  Homélies  en  français, au  nom- 
bre de  trente-quatre , Parts  , 1 707  , 
1708  et  1710,  3 vol.  in-4°. . et  4 
vol.  in- ta  : le  pieux  orateur  explique, 
avec  onction  et  solidité , l’Évangile  du 
jour,  et  éclaircit  les  principes  de  la 
morale  chrétienne.  O11  remarque  dans 
ses*  discours  beaucoup  de  méthode 
et  d’érudition.  III.  Catéchisme  de 
Bourges,  in-4°.,  ou  4 vol.  in-ia, 
réimprimé  sous  le  titre  de  Caté- 
chisme, ou  Abrégé  de  la  doctrine 
chrétienne , Paris,  1708,  t‘>  vol. 
in- ta  : cet  ouvrage  estimé  a eu  plu- 
sieurs éditions  ;-lV.  Entretiens  ec clé 
a3.. 
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siastiques  tirés  de  l’ Ecriture-Sainte, 
du  pontifical  et  des  SS.  Pères , ou 
Jtetraite  pour  les  ordinants , \ vol. 
iu-ia;  V.  Explication  de  F Apoca- 
lypse par  l'histoire  ecclésiastique , 
pour  prémunir  les  xalhoiiques  et  les 
nouveaux  convertis  contre  la  fausse 
interprétation  des  ministres,  Bourges, 
1692 , iu-8J., et  Paris,  1701  , ift-4".  : 
cette  explication  est  souvent  citée  avec 
éloge  dans  la  Bible  de  Vence.  On 
trouve  à la  fin  V*  vie  de  quelques  em- 
pereurs qui  ont  persécuté  l’Église  , 
celle  de  Constantin  qui  lui  rendit  la 

Saix,  et  celle  de  Stc.  Hélène,  racre 
c Constantin.  — Le  cUevaüer  de  la 
Che'tardie  , Itère  ou  neveu  du  pré- 
cédent, mort  vers  1700,  est  connu 
par  deux  petits  ouvrages  écrits  avec 
esprit  et  politesse  : I.  Instruction  pour 
Un  jeune  seigneur,  ou  Vidée  d’un 
galant  gentilhomme , la  Haye , 1 685 , 
in- 1 a ; II.  Instruction  pour  une  jeune 
princesse,  ou  Vidée  d’une  honnête 
femme,  Amsterdam,  i685,  in- ta  : 
ce  dernier  ouvrage  a été  plusieurs  fois 
réimprimé  à la  suite  du  Traité  de 
l’éducation  des  filles,  par  Féuélon, 
Amsterdam,  1702,10-12;  Liège, 
1 771  , in-  ia,  etc.  V — ve. 

CH  ET  AB  DIE  ( Joachim-J  acqlks- 
Trotti  , marquis  de  la  ),  né  le  3 
octobre  1 705 , lieutenant  au  régiment 
du  roi  en  1711  , colonel  du  régiment 
de  Tournaisis  en  1734,  fut  nommé 
ambassadeur  en  Russie  en  1739.  Il  y 
devint  l’amant  ebéri  de  l’impératrice 
Élisabeth,  qui  le  fil  chevalier  des  or- 
dres de  St.-André  et  de  Ste.-Anne  eu 
1742.  H revint  en  France  la  même 
année.  Nommé  de  nouveau  ambassa- 
deur eu  Russie  eu  septembre  1 743 , il 
passa  par  Copenhague  et  Stockholm  , 
où  il  s acquitta  des  commissions  parti- 
culières dont  le  roi  l’avait  chargé  , et 
arriva  à Pctcr'bourg.  Soit  qu’il  se  fût 
rendu  coupable  de  quelques  iudiscré- 
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lions,  ou  que  les  ministres  de  l’impr> 
ratrice,  jaloux  de  son  crédit  auprès 
de  cette  princesse,  eussent  trouvé  le 
moyen  de  l’irriter  coinrc  lui  ,clle  lui 
fit  ordonner,  à la  fin  de  1 744  ? de 
sortir  de  scs  états  dans  vingt-quatre 
heures,  et  le  dépouilla  de  scs  ordres. 

La  cour  de  France,  par  mécontente- 
ment de  sa  conduite,  ou  pour  donner 
une  sorte  de  satisfaction  à l’impératri- 
ce, l’envoya  prisonnier  à la  citadelle  de 
Montpellier.  11  en  sortit  quelques  mois 
après,  et  fut  employé,  en  1745,  à 
l’armée  d’Italie.  11  continua  d’y  servir 
jusqu’en  1748,0!  fut  uommé  ambas- 
sadeur auprès  du  roi  de  Sardaigne  eu 
174;).  Employé  ensuite  à Farinée  d'Al- 
lemagne, il  combattit  à Rosbark.et 
mourut  le  1".  janvier  1758,  à Ha- 
nau, où  il  commandait.  Le  marquis  de 
la  Chétardie  était  un  des  plus  aimables 
et  des  plus  beaux  hommes  de  son 
temps.  Naturellement  galant  cl  recher- 
ché par  les  plus  jolies  femmes,  il  esta 
irésumer  qu’il  inspira  de  la  jalousie  à , 
'impératrice  ÉtisaLclh  , et  que  scs  mi- 
nistres profitèrent  de  cette  circonstan- 
ce pour  le  perdre  entièrement  dans 
son  esprit.  Le  chevalier  d’Éon  dit  dans 
scs  mémoires,  que  la  conduite  indis- 
crète du  inarquisdc  la  Chétardie  avait 
brouillé  les  cours  de  France  et  de  Rus- 
sie, que  cette  mésintelligence  subsistait 
depuis  quatorze  aus,  lorsqu’il  fut  en- 
voyé pour  la  faire  cesser,  de  concert 
avec  le  chevalier  Douglas.  D.  L.  G.  ' 

CHEVALET  ( A moi  ne  ).  Voy. 

CH'VALET. 

CHEVALIER  ( Antoine  - Rodol- 
phe ) , naquit  à Montchamps  près 
de  Vire,  en  1507,  d’une  boune  fa- 
mille , mais  que  de  Thou  qualifie  à 
tort  de  famille  noble.  Il  vint  très  jeune 
à Paris, étudier  l’hébreu  sous  Valable, 
et  fut  bientôt  cité  pour  scs  connaissan- 
ces dans  cette  langue.  Proteslaut,  et 
zélé  propagateur  de  la  réforme,  il  se 
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'rit  obligéde  quitter l.i  France.  Accueilli 
en  Angleterre  , il  eut  l’honneur  d'en- 
seigner le  français  à la  princesse  Éli- 
sabeth, qui,  moutee  sur  le  trône,  ne 
cessa  de  lui  donner  des  témoignages 
de  sa  considération.  Étant  aile'  en  Alle- 
magne prendre  des  leçons  de  Trérael- 
lius,  il  cpou<a  la  belle-fille  de  ce  sa- 
vant, et  se  fortifia  dans  l'hébreu.  Il 
fut  successivement  appelé  à Strasbourg 
et  k Gencvc  pour  y enseigner  cette 
langue.  Celte  dernière  ville  le  choisit 
pour  remplir  la  place  de  premier  pro- 
fesseur dans  son  academie,  etlui  accor- 
da le  titre  de  citoyen,  commdb  récom- 
pense de  scs  talents  ; mais  l’amour  de 
fa  patrie  le  rappela  à Caen , où  il  fut 
sollicité  de  professer.  La  guerre  civile 
J’en  chassa.  Après  la  St.-Barlhélcmi , il 
s’enfuit  à Guernescy,  où  il  mourut 
en  j5çî  , laissant  un  fils  qui  se  retira 
en  Angleterre,  et  une  édition  impar- 
faite de  la  Bible,  en  quatre  langues. 
Chevalier  fut  l’interprète  de  Calvin, 
pour  les  livres  hébreux,  dont  il  avait 
besoin.  11  travailla  avec  Bcrtrain  et 
Mrrccrtis  au  Thésaurus  linguæ  sanc- 
Ue  de  Pagniui , et  fut  en  relation  avec 
les  hommes  les  plus  savants  de  son 
temps.  Casaubon  et  Scaliger  Gisaient 
le  plus  grand  cas  de  son  savoir.  Le 
dernier  estimait  surtout  sa  grammaire 
hébraïque,  qui  parut  sous  ce  titre  : 
Antonii  Rodolphi  Cevalerii  linguæ 
hebraicœ  rudimenta,  in-8’. , apud 
flenricum  Sleplianum  , 1 567.  On 
trouve  à la  suite  de  cette  grammaire  : 
Epislola  divi  Pauli  ad  Galatas 
Syriaca  litieris  hebrdieis , cuinver- 
sione  lut  in  à Antonii  Cevalerii.  Ea 
Bible  polyglotte  de  Walton  renferme 
plusieurs  traductions  de  Chevalier: 
i°.  Targurn  hierosolymitanum  in 
Pentaleuchum  , latine , ex  versione 
Cevalerii  ; -i".  Targurn  Pseudo- 
Jonntluinis  in  Pentaleuchum,  latine 
aune  primùm  edilurn  , ex  versione 
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Antonii  Cevalerii;  3“.  Targurn  Jo- 
nalhanis  in  Josue , judices  , libros 
rrgum , Isàiæ , Jeremite , Ezechiehs 
et  duodecim  prophetarum  minorum, 
latine , exversione  Alphonsi  de  Za- 
moru,  à Benedicto  Aria  Montana 
recognitd,  et  ab  Antonio  Cevalerio 
ernendatd.  Chevalier  a fait  en  vers 
hébreux  l’épitaphe  de  Cllvin  , qu’on 
trouve  dans  les  poésies  de  Bèze,  Ge- 
nève, t5f )?.  * L.R — e. 

CHEVALIER  ( Guillaume  ) , 
poète  français,  né  à St.-Picrre-le- 
Moutier  eu  Nivernais,  était  docteur 
en  médecine.  Il  parait  qu’il  exerçait 
sa  profession  dans  le  Poitou , et 
peut-être  à Niort , puisque  c’est  dans 
cette  ville  qu’il  fit  imprimer  l’ou- 
vrage suivant  : OEuvres  ou  meslan- 
ges  poétiques  , où  les  plus  curieuses 
raretés  et  diversités  de  la  nature 
divine  et  humaine  sont  traitées  en 
stances , rondeaux  , sonnets  et  épi- 
grammes  , in  - 8’.  On  ap- 

prend dans  l'épltre  dcdicatoire  de  ce 
volume  qu’eu  i645  , étant  encore 
fort  jeune,  il  avait  en  l’houncur  de 
présenter  un  sonnet  à Louis  XIV. 
Il  ne  fuit  donc  pas  le  confondre  avec 
Guillaume  (et  non  Gaston  ) Chevallier, 
gentilhomme  béarnais,  selon  Lacroix 
du  Maine,  ou  agéuois,  scion  les  con- 
tinuateurs de  Moréri , et  qui  publia, 
en  1 584  < un  recueil  de  quatrains  mo- 
raux , sous  ce  titre  : le  Décès , ou  Fin 
du  monde,  divisé  en  trois  visions , 
in-4”.;  mais  il  peut  être  l’auteur  du 
Nouveau  Cours  de  philosophie  en 
vers  , avec  des  remarques  en  pro- 
se , imprime  à Paris  en  1 655 , in- 1 a. 
Nous  ne  hasardons  ici  cette  conjec- 
ture que  ponr  engager  les  personnes 
qui  s’occupent  de  l’histoire  littéraire  à 
éclaircir  ce  fait.  On  a du  mcinc  Che- 
valier ( du  Nivernais  ) uu  recueil  diffé- 
rent du  premier,  intitulé  la  Poésie 
sacrée,  ou  Mélanges  poétiques  en 
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vers  latins  et  français,  Elégies,  etc.'} 
traitant  des  Mj  stères  de  IV.  S.  J.  C.  ; 
des  ‘anrgy  riques  et  / ’ies  des  saints  ; 
des  grands  émirs  tenus  à Clermont 
en  Auvergne,  Paris,  rüôq,  in-ta. 

W— s. 

CHEVALIER  (Jeah),  né  à Poli- 
gpy  en  1 587  , entra  dans  l’ordre  des 
jésuites  à l’Age  de  vingt  ans  , et  fut 
nommé  à la  graude  préfecture  du  col- 
lege delà  Flèche,  place  importante, 
dont  il  remplit  les  fonctions  pendant 
plus  de  trente  ans.  On  a de  lui  : 1. 
Ly  rica  in  patres  soc.  Jesu  in  oram 
Canadensem  transmillendos , la  Flè- 
che . i635  . in -4".;  11.  Prolusio 
poëtica  seu  libri  carminum  hcroi- 
curuin  , Ijricorum  , variorumque 
poëmatum , la  Flèche,  i658,  iu- 
8'.  , réimprimé  avec  des  change- 
ments et  des  augmentations,  sous  le 
titre  de  Polyh)  mnia  seu  variorwn 
carminum  libri  septem , la  Flèche, 
1647,  i,1‘8°-  Le  P.  Chevalier  était 
mort  au  college  de  la  Flèche  le  4 déc. 
i«44,  dans  sa  63'.  année.  — Un 
autre  jésuite,  du  même  nom,  né  dans 
le  Perche  en  1610,  mort  à l'tlc  St.- 
Gfcri'tophe  en  1 649  , est  auteur  des 
deux  ouvrages  suivants  : I.  Réponse 
d’un  ecclésiastique  à la  lettre  d’une 
dame  religieuse  de  Fonlevrault, 
louchant  les  différends  dudit  ordre, 
Paris,  1641*,  in-4'.  Il  publia  cette' 
réponse  sous  le  nom  supposé  de 
François  Chrétien.  II.  Vie  de  Ro- 
bert d" Arbrisselle , fondateur  de 
P or  dre  de  Fontevrault . traduite  du 
latin  de  BauUeric,  évéquè  de  Dol , 
U F'ècbï,  1647  , iu-8  ‘.  W — s. 
CHEVALIER,  comédien  d*'  la  trou- 
pe qui  jouait  au  théâtre  du  Marais  au 
milieu  du  17*.  siècle,  était  mort  eu 
1675.  lia  composé  plusieurs  pièces  de 
théâtre,  qui  11e  sont  que  des  farces 
'ignobles,  semblables  à celles  que 
jouaient  les  Enfants  sans  souci;  elles 
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ont  néanmoins  c'té  imprimées,  et  eu, 
voici  les  titres  : 1 .le  Cartel  de  Guil- 
lot,  ou  le  Combat  ridicule,  en  un 
acte,  1661  ; II.  la  Désolation  des 
ftloux , ou  les  Malades  qui  se  por- 
tent bien,  en  un  acte,  166a;  111.  les 
Galants  ridicules,  ou  les  Amours 
de  Guillot  et  de  Ragotin,  i66i;  IV. 
l’Intrigue  des  carrosses  à cinq  sols  , 
i605;  V.  la  Disgrâce  des  Domesti- 
ques , i66u  ; VI.  les  Barbons  amou- 
reux et  rivaux  de  leurs  fis  , en  trois 
actes,  1661;  VIL.  les  Amours  de 
Calolin,  en  trois  actes,  i664;  VIII. 
le  Péda0gue  amoureux,  en  cinq 
actes,  i065  ; IX.  les  Aventures  de 
nuit,  en  trois  actes,  1666;  X.  de 
Soldat  poltron,  un  acte,  «668.  Toutes 
ces  pièces,  qui  sont  en  vers,  sont 
remplies  de  pointes  triviales . de  quo- 
libets grossiers , et  d’indécentes  équi- 
voques ; cependant  il  faut  les  lire  pour 
connaître  l’état  de  1a  comédie  avant 
Molière.  On  ne  les  trouve  plus  que 
dans  le  cabinet  de  quelques  curieux. 

-/■ij:  B— g— r. 

CHEVALIER  (Nicolas  ),  né  dans 
la  Flandre  française,  vivait  en  Hollan- 
de au  commencement  du  1 8\  siècle,  et 
a publié  les  ouvrages  suivants  : l.  His- 
toire de  Guillaume  III , roi  d'An- 
gleterre , par  médailles , inscriptions 
et  autres  monuments Amsterdam, 
169a,  in-fol. , fig.  ; II.  Description 
d’une  antiijue  pièce  de  bronze , avec 
une  Description  de.  la  chambre  des 
raretés  de  l’auteur,  ibid.,  i6q4i 
in- 1 x ; 111.  Dissertation  sur  des  mé- 
dailles frappées  sur  la  paix  de 
ItyswicTfi  Amsterdam,  1700,  iu-8*.; 

IV.  Lettre  écrite  à un  ami  d’Ams- 
terdam , sur  la  question  si  l’an  1700 
est  le  commencement  du  1 8'.  siècle, 
avec  un  almanach  perpétuel  frappé 
en  médailles,  ibid.,  1700,  in-iu  ; 

V.  Description  de  la  chambre  de 
raretés  de  la  ville  d'Utrechl,  1 707, 


Digitized  by  Google 


CHE 

•n-fol. , avec  trente-six  planches  et 
seize  pages  de  texte  pour  l'expli- 
cation ; vingt  cinq  planches  contien- 
nent les  figures  de  trois  cents  mé- 
daillés et  monnaies.  Cet  ouvrage 
fut  réimprimé  avec  quelques  aug- 
mentations sous  ce  titre  : Recher- 
ches curieuses  d'antiquités  reçues 
d'Italie , de  Grèce  et  d'Egypte , et 
trouvées  à Nimègtie , à Santen  , à 
Iftltcnbourg , à Brillon  et  à Ton- 
gres , contenant  aussi  un  grand 
nombre  d’animaux , de  minéraux, 
de  plantes  des  Indes,  qu'on  voit 
dans  la  chambre  des  raretés  d’U- 
irecht,  Utrecjit,  1709,  in-fol.,  fig,; 

VI.  Description  de  la  pièce  d’ambre 
gris  que  la  chambre  d’Amsterdam 
a reçue  des  Indes  orientales , pe- 
sant 1 8 2 livres  , avec  un  petit  traité 
de  son  origine  et  de  sa  vertu , Ams- 
terdam, 1700,  in*4".,  idem,  traduit 
en  hollandais.  Celte  masse  considéra- 
ble d’ambre  gris  provenait  du  cabi- 
net de  raretés  que  le  célèbre  botaniste 
Rumphius  avait  formé  à Araboinc  , 
pendant  qu’il  en  était  gouverneur. 

VII.  Relation  des  campagnes  de  l'an 
1708  et  1709,'  Utrccbt,  1709,  in- 
fol.; 17  11 , in  4°.  VIII.  Relation  des 
fêles  données  par  le  duc  d’Ossonc, 

en  1713,  pour  la  naissance  du  prin- 
ce Ferdinand  de  Castille , Utrecht, 
1 7 1 4 » in-8  ’. , fig.  D— P — s. 

CHEVALIER  ( Jean-Damien  ), 
médecin  , né  à Angers,  mort  en 
1770,  alfa  à St.-Domingue  avec  le 
titre  de  incdeeiu  du  roi , et  y exerça 
son  art  vers  le  milieu  du  18'.  siècle. 
Il  a public  : I.  Réflexions  critiques 
sur  le  Traité  de  l'usage  des  diffé- 
rentes saignées , principalement  de 
celle  du  pied  , par  Sij  Ira  , Paris  , 
1730,  in- 1 u ; 11.  Lettres  àM.Dcs- 
jean,  sur  les  maladies  de  St.-Domin- 
gue , 175.»,  in-ia;  111.  Lettres  sur 
Us  plantes  de  St.-Domingue , Paré , 
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1 73a,  in-81. C’est  un  traité  sur  les  piau- 
les médicinales  qui  croissent  spontané- 
ment dans  cette  île.  Le  catalogue  des 
plantes  et  la  plupart  des  observations 
sur  leurs  propriétés  sont  extraits 
d’un  ouvrage  manuscrit  composé  en 
1713,  par  André  Minguci , qui  exer- 
çait alors  la  médecine  dans  celte  colo- 
nie avec  beaucoup  de  succès.  Cheva- 
lier y ajouta  les  observations  du  P. 
Lalwl  et  de  Poupé-Desportes.  On  voit 
que  l’auteur  était  peu  versé  dans  la 
botanique  proprement  dite  ; les  des- 
criptions qu’il  donne  des  plantes  sont 
très  incomplètes  et  inexactes  ; mais 
les  ayaut  désignées  par  les  noms  vul- 
gaires sous  lesquels  elles  sout  assez  gé- 
néralement connues  aux  Antilles,  son 
ouvrage  est  intéressant  et  utile  |>our 
acquérir  la  connaissance  des  proprié- 
tés de  celles  qui  y sont  eu  usage,  et 
particulièrement  à Saint  - Domiugue. 

1 V.  Chirurgie  complète,  Paris,  1 75a, 
a vol.  in-ia;  il  y traite  aussi  de  la  ma- 
tière médicale,  et  indique  les  ordres 
des  médicaments.  V.  Une  dissertation 
qui  est, peu  connue  : An  vini  potus 
salubris?  1745,  in-4°.  D — P — s. 

CHEVALIER  (Fuançois-F/lix), 
membre  de  l’académie  de  Iksançon  et 
de  la  société  d’agriculture  d’Orléans, 
était  né  à Poligny  jen  1 705.  Son  goût 
pour  l’élude  des  antiquités  était  en- 
core fortifié  par  l’exemple  et  les  con- 
seils de  Duuod  , dont  il  épousa  la 
fille.  Sa  place  de  maître  des  comptes 
à la  chambre  de  Dole  lui  donna  la  fa- 
cilité de  voir  et  de  consulter  beaucoup 
de  titres  originaux,  de  chartes  et  de 
pièces  précieuses  pour  l’histoire  , en- 
tassées dans  les  archives  de  celte  com- 
pagnie. Son  but , celui  de  tous  ses  tra- 
vaux, était  l’illustration  de  sa  ville  na- 
tale; enfin , au  bout  de  vingt  ans , il  fit 
naraitre  l’ouvrage  qui  l’avait  occupé  si 
long-temps,  sous  le  titre  de  Mémoires 
historiques  sur  la  ville  de  Poligny  , 
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J.on«-Ic-Sannior  , i 7G7  Pt  176g,  a 
vol.  in- > .-L'auteur  a réuni  à ces  mé- 
muii  es  quelques  dissertations  présen- 
tées à (académie  de  Besançon , sur 
différents  points  intéressant  la  pro- 
vince de  Frauclie-Gointé  ; une  disser- 
tation sur  les  voies  romaines  exis- 
tantes dans  le  comté  de  Bourgogne} 
la  description  d'un  monument  décou- 
vert dans  la  plaine  de  Poligny,  nom- 
mé les  Ckambretles.  (Caylns  a in- 
séré dans  le  tome  IV  de  sou  recueil 
d’antiquités  une  mosaïque  trouvée 
dans  le  même  endroit),  et  enfin  un 
discours  sur  l’emplacement  de  la  ville 
d’OIinum  ou  Olino  , que  Chevalier 
fisc  à Poligny.  Un  lui  a reproché,  as- 
sez justement,  de  s’etre  laisse  entraîner 
par  scs  pt éventions  pour  celle  ville, 
et  d'en  avoir  exagéré  l’antiquité  et  l’im- 
portance; mais  son  ouvrage  n’en  mé- 
rite pas  moids  d’être  consulté.  Esti- 
mé de  ses  concitoyens , chéri  d’un  petit 
nombre  d'amis,  Chevalier  parvint  à 
un  grand  Jge , sans  en  connaître  les 
infirmités.  Il  est  mort  en  1800,  dans 
sa  g6\  année.  W — s. 

CREVAMES  ( Jacques- Aügüste 
de),  né  a Dijon,  le  18  janvier  1624 , 
fut  reçu  avocat  en  1 f>4  obtint  en 
1648  la  charge  de  secrétaire  du  roi  en 
la  chancellerie  de  Dijon,  qu’il  occupa 
pendant  viugt  - quatre  ans.  Les  fonc- 
tions de  celte  charge  ne  l’empêchèrent 
point  de  suivre  le  barreau , où  il  s’ac- 
uit  une  grande  réputation , surtout 
ans  les  matières  ecclésiastiques.  Cbe- 
Vanes  voyagea  en  Italie  : il  se  trouvait 
à Venise  lors  du  tremblement  de  terre 
de  Ragusc,  qui  eut  lieu  le  jeudi  saint 
de  l'année  1G67.  Il  en  fit  même  une 
relation , que  l’on  a conservée  manus- 
crite. H mourut  le  jtçf  novembre  i(m,o. 
Baluze,  Bauilelot  de  Dairval , du  Cangc 
et  d'autres  savants  ont  fait  l’éloge  de 
son  érudition.  Ce  dernier  nous  apprend 
que  Chcvanes  s’occupait  de  donner 
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une  édition  française  des  Assises  du 
tqyaume  de  Jérusalem  : ce  projet  est 
demeuré  sans  exécution.  Nous  avons 
de  lui  : 1.  Coutumes  générales  du 
pars  et  duché  de  Bourgogne , avec 
les  annotations  de  Bégat , de  Prin- 
gles  et  de  Charles  Dumoulin , Chal- 
lon  , i665,  in-4”.}  IL  Des  Vers 
grecs  et  latins,  en  tête  des  dialogues 
de  Charles  Fevret,  De  claris  fort Bur- 
gundici  oratorihus,  et  quelques  autres 
pièces  au-devant  du  Traité  de  l'abus , 
du  même  auteur.  La  Marc  lui  attri- 
bue les  manuscrits  suivants:  Pietas , 
seu  de  vild  et  scriptis  Nicoldi  Che- 
vanei  ( son  père  );  les  Pies , en  latin , 
de  Charles  Fevret,  de  Jean  Lacurne; 
celle  ( en  français  ) de  J.  B.  le  Mencs- 
Irier;  une  Histoire  de  la  sainte  cha- 
pelle de  Dijon , pour  les  intérêts  de  la- 
quelle il  fit  imprimer  quelques factum. 
Philippe- Louis  Joly  a publié  un  Cke- 
vaneana , ou  Mélanges  de  J.  A.  de 
Chevanes.  Ce  recueil , composé  seule- 
ment de  dix-neuf  paragraphes,  est  de 
l’intérêt  le  plus  médiocre,  et  ne  méri- 
tait pas  d’être  Imprimé.  A la  suite  sont 
onze  lettres  plus  intéressantes  de  Che- 
vanes à du  Cange , nue  de  Nicolas  de 
Chevanes , sou  père , et  cinq  de  Mau- 
rice David  au  même  du  Cangc,  Ces 
lettres  roulent  sur  des  sujets  de  cri- 
tique, de  philosophie  ou  d’antiquités. 
Les  Chevaneana  se  trouvent  dans  les 
Mémoires  historiques  et  critiques  de 
Brurs,  Paris,  1751 , iu-ia, tom.II., 
p.  -Ô2Q.  D.  L. 

CHEVANES  (Jacques),  frère  du 
précédent,  prit  l’habit  decapurin,  et 
fut  connu  sous  le  nom  de  P.  Jacques 
d'Autun,  du  lieu  de  sa  naissance.  Il 
s’adonna  aux  travaux  de  la  chaire,  et 
mourut  à Dijon , en  1878,  âgé  de  plus 
de  soixante -dix  ans.  On  a de  lui  : 
I.  V Amour  eucharistique,  Lyon, 
i635,  1G6G,  iu-4°.  : c’est  un  recueil 
de  sermons;  II.  les  Entretiens  eu- 
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fieux  d’TIermodore  et  d'un  voya- 
geur inconnu , par  le  S.  Agran , Lyon, 
Pillehotlc,  i(n4,  in-4'‘.  Ce  livre  est 
dirige  contre  Camus , évêque  de  Col- 
ley , et  contient  la  défense  de  l’état  re- 
ligieux. Camus  y répondit  par  scs 
Eclaircissements  de  Méliton.  III. 
Justes  Espérances  du  salut,  oppo- 
sées au  désespoir  du  siècle , Lyon  , 
1649,  a vol.  in -4°.;  idetn,  en  la- 
tin, ibid.,  i649,in-4°.  IV.  Conduite 
des  illustres,  ou  Maximes  pour  as- 
9 pirer  à la  gloire  d’une  vie  héroïque 
et  chrétienne,  Paris,  iC5q,  in-40., 
a vol.  ; V.  Harangue  funèbre  de 
Louis- Gaston- Charles  de  Foix  de 
la  F nielle,  duc  de  Caudale , Dijon , 
j 958 , in-4".  ; VI.  Oraison  funèbre 
de  Jean- Baptiste-Gaston  de  France, 
fils  d’Henri-le-  Grand , Lyon , 1 660, 
in-4*.;  Vil.  l’ Incrédulité  savante 
et  la  crédulité  ignorante,  au  sujet 
des  magiciens  et  sorciers , réponse  à 
l’apologie  de  N au  de,  Lyon,  1671, 
in-4".  « Heureusement,  pour  lecapu- 
v cin,  dit  fort  spirituellement  l'abbé 
» Papillon,  l’irascible  Naudéc’lail  mort 
• depuis  long-loinps.»  VIN.  Fie  de 
S.  François  d’ Assise,  Dijon,  1(176, 
in*4°. — (iurf  -.MEi  ( Nicolas),  père  * 
des  deux  piécédcuts  . ne’  à Anton  , 
mort  à Dijon,  vers  1654,  fut  avocat 
et  receveur  des  décimés.  I!  a laisse': 

I.  Mausolée  à la  mémoire  de  César 
Auguste  de  Belieganle , baron  de 
Termes,  Lyon,  ifiai  , in-4".;  N. 
taièpv.sux,  sire  de  duplici  unius  epis- 
copi  in  eddern  diœcesi  sede  disqui- 
sitio , public  par  La  Mare  dans  sou 
Conspcclns  hist.  Purgund.  III.  Plu- 
sieurs factum  pour  Ij  defense  des  re- 
ligieux de  Citeaux.  D.  L. 

GHKVASSU  ( Jo<eph),  prèlrc,  né 
à St. -Claude  en  Franche-Comté,  le  (i 
novembre  1674.  Après  avoir  fait  ses 
premières  éludes,  il  entra  au  séminaire 
de  St.  Iréuée  à Lyon.  Nomme  cure  de 
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la  paroisse  des  Rousses , dans  le  dio- 
cèse de  St.-Claude,  il  remplit  les  de- 
voirs de  cette  place  avec  un  zèle  au- 
dessus  de  tout  éloge..  Son  grand  ;lge  et 
ses  infirmités  l’ayant  forcé  de  s’en  de- 
meure, il  se  relira  dans  sa  patrie,  où 
il  mourut  le  i5  octobre  1 75a.  Si  mo- 
destie ne  lui  a jamais  permis  d’avouer 
publiquement  scs  ouvrages.  Quelques- 
uns  ont  eu  cependant  ntl  grand  nom- 
bre d’éditions.  Son  style  est  clair  et 
simple;  il  s'attache  moins  à plaire  qu’à 
convaincre  on  à persuader.  On  a de 
lui  : I.  Cathéchisme  paroissial,  Lyon, 
1736,  in-ia;  II.  Méditations  ecclé- 
siastiques , Lyon,  1727,  4 vol. , 
1745,5  vol.  in-i  3;  III.  Méditations 
sur  la  Passion,  Lyon,  i746,in-i3. 
Ces  deux  ouvrages  ont  élé  réunis  et 
réimprimés  plusieurs  fois.  IV.  Abré- 
gé du  Rituel  romain  avec  des  ins- 
tructions sur  les  sacrements , I.yon , 
1746,  in- 13;  V.  le  Missionnaire 
paroissial,  ou  Prônes  pour  les  diman- 
ches et  les  fêtes  de  l'année,  Lyon, 
1753,  4 v*>l.  in- 13,  souvent  réim- 
primé. O11  trouve  l 'Elogeile  Chevassu 
dans  l’ Histoire  de  la  prédication  du 
P.  Joly,  p.  5 1 9 et  suivantes.  W— s. 

CHF.VERT  ( Fnaxçois  de  ).  lieute- 
nant-général des  armées  du  roi , lié  à 
Verdun -sur -Meuse  , le  ai  février 
1695,  suivit, à l’dgede  onze  ans,  une 
recrue  du  régiment  de  Carneau  , qui 
passait  a Verdun , servit  en  qualité  do 
soldat  d ins  ce  régiment  jusqu’à  sa 
nomination  à une  suus-lieutcnancc  au 
régimeut  de  Beauce , en  171  o.  Parve- 
nu successivement  au  grade  de  lieute- 
nant-colonel, il  fit  en  cette  qualité  la 
camp  gne  de  Bohême,  en  1 74 1 , et  il 
eut  l’honneur  de  commander  les  gre- 
nadiers de  l’attaque  du  comte  de  Saxe 
pour  l’escalade  de  Prague.  Au  moment 
où  l’on  posait  la  'première  écîirlle,il 
assembla  les  sergents  de  son  détache- 
ment: « Mrs  amis,  leur  dit-il,  vous 
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» êtes  lotis  braves , mais  il  me  faut  ici 
» un  brave  à trois  poils  ( ce  furent  ses 
» expressions).  Le  voilà  » ajouta-t-il , 
en  s'adressant  au  nomme  Pascal , 
sergent  des  grenadiers  du  régiment 
d Alsace,  b Camarade,  montez  le  pre- 
» inier , je  vous  suivrai  ; quand  vous 
» serez  sur  le  mur,  le  factionnaire  crie- 
» ra  vanlù , ne  répondez  pas;  il  lâchera 
» son  coup  de  fusil , et  vous  manque- 
n r.i  ; vous  tirerez  et  vous  le  tuerez.  » 
Tout  réussit  comme  il  l’avait  dit.  Cltc- 
vert  entra  le  premier  dans  la  ville,  où 
il  maintint  nu  si  bon  ordre  qu’aucune 
maison  ne  fut  pillée.  Le  roi  lo  créa  bri- 
gadier, par  brevet  du  1 5 décembre 
meule  année.  Il  commanda  dans  la 
ville  sons  le  comte  de  Bavière , servit 
avec  la  plus  grande  distinction  pen- 
dant le  siège , et , malgré  la  disette  de 
toute  espèce , on  dut  à scs  «oins,  et  à 
ceux  de  M.de  Scchclles,  intendant  de 
l’armée,  un  ordre  et  une  économie  si 
bien  entendus  que  les  troupes  ne  man- 
quèrent jamais  du  nécessaire.  Lorsque 
le  maréchal  de  Belle- lsle  soi  lit  de  Pra- 
gue avec  l’armée,  la  nuit  du  lüau  17 
décembre  174^,  emmenant  avec  lui 
quarante  otages  dçs  trois  états , il  y 
laissa  Ouvert  avec  dix-huit  cents 
hommes,  les  malades  elles  convales- 
cents. Avec  une  aussi  faible  garnison, 
ChcVert  y,  tiot  jusqu'au  l(i  du  même 
mois  ; il  mcnàça  le  prince  de  I.obko- 
witz,  commandant  de  l’armcc  autri- 
chienne , de  faire  sauter  nue  partir  de 
la  ville,  et  de  périr  sous  ses  décom- 
bres avec  sa  garnison  , si  on  lie  lui 
accordait  pas  une  capitulation  honora- 
ble , et  il  sortit  de  la  ville  a janvier 
1 743,  avec,  sa  garnison,  les  honneurs 
de  la  guerre,  deux  pièces  de  cauon, 
et  fut  conduit  à Egra  , aux  dépens  de 
la  reine  de  Hongrie.  Employé  depuis 
en  Dauphiné  et  à l’armée  d'Italie,  il 
servit  avec  la  plus  grande  distinction, 
fut  créé  maréchal  de  camp  eu  ■ 744» c* 
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licutcnant-géncral  eu  1748.  On  lui 
dut,  en  1757,  le  succès  de  la  bataille 
d’ihstcmbeck.  Chargé  de  l’attaque  du 
bois  qui  couvrait  la  gauche  de  l'enne- 
mi , avec  les  brigades  de  Picardie,  de 
Navarre  et  de  la  Marine,  il  prit  la 
main  du  marquis  de  Bi  chant , colo- 
nel de  Picardie,  l’un  des  plus  braves 
hommes  des  troupes  du  roi , et  lui  dit  : 
o Mon  ami,  jurez-moi,  foi  de  gcntil- 
» homme,  de  périr  avec  tous  les  bra- 
» ves  que  vouscommaudez,  plutôt  que 
» de  reculer.»  Les  ennemis,  se  voyant 
tournés  et  repoussés  par  cette  attaque 
j igoureuse , se  retirèrent  en  désordre. 
Commandeur  de  l’ordre  de  St.-Louis , 
dès  i7.r)4,itful  nommé  grand’eroix 
en  17Ù8,  et  depuis  employé  dans  les 
armées  jusqu’en  1761.  Cbevert  était 
grand  et  bien  fut;  scs  yeux  étaient 
vif»  et  pleins  de  fnf;  il  avait  beaucoup 
d’esprit  naturel  , parlait  avec  une 
grande  facilité,  routait  bien  et  volon- 
tiers, surtout  les  faits  de  guerre  aux- 
quels il  avait  eu  part.  Il  avait  avec  les 
troupes  ce  ton  confiant,  exalté,  et  un 
peu  grivois  qui  plaît  au  soldat,  anime 
son  courage , et  lui  fait  braver  les  plus 

ijrands  dangers.  Un  talent  rare  pour 
es  évolutions  militaircs^dans  un  temps 
où  cette,  partie  était  négligée,  le  lit 
connaître  de  bonne  heure.  Uuc  étude 
et  une  pratique  roustantesde  l’art  de  la 
guerre,  une  exécution  prompte,  une 
valeur  brillante,  des  actions  d'éclat,  lui 
firent,  à juste  litre,  une  grande  répu- 
tation. Les. uns  le  faisaient  fils  d’un 
bedeau  de  la  cathédrale  de  Verduu , 
d’autres  d'un  maitre  d’école;  ce  qu’il  y 
a de  certain,  c’est  qu'il  était  lié  de  pa- 
rents très  pauvres , et  qu’il  devint  or- 
phelin presque  en  naissant.  Il  parlait 
avec  iudiHerencc  de  sa  naissance, 
dont  on  l’accusait  injustement  de  tirer 
vanité.  Pendant  qu'il  commandait  le 
cainp  de  Birhcniunt , eu  1755,0110 
fermière  du  caillou  vint  le -voir;,  il 
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faccucillit , ln  présenta  comme  sa  pi- 
rente,  et  la  renvoya  fort  contente  de 
lui.  11  mourut  a Paris,  le  a4  janvier 
\'j(k)yà£C  de  soixante-quatorze  ans, 
et  lut  enterre  à St.-fcuslaclic.  On  lui 
e'ieva  un  monument  ,actucllemenfedc- 
posc  au  musce  des  Pciits-Auguslius , 
qii  son  médaillon  en  marbre  blanc  est 
très  ressemblant.  Voici  son  épitaphe, 
attribuée  à Diderot  : 

Sans  aïeux , sans  fortune,  sans  appui , 
Orphelin  dès  l'enfance , 

Il  entra  au  service  à Vdge  de  1 1 ans  ; 

Il  seleva , maigre  l'envie  , à force  de 
. mérite , 

Et  chaque  grade  fut  le  prix  d'une  action 
d'éclat. 

Le  seul  titre  de  maréchal  de  France 
A manqué , non  pas  à sa  gloire , 
Alais  à t exemple  de  ceux  qui  le  pren- 
dront pour  modèle. 

L’auteur  de  cet  aiticlc  tient  de  Clievrrt 
lui-même  les  détails  de  l'escalade  de 
Prague  et  de  la  journée  d’Hastembcck. 

D.  L.  C.  * 
CUEVI  LL ARD  ( André  ),  religieux 
dominicain , né  à Tiennes , fut  envoyé 
missionnaire  en  Amérique,  où  il  resta 
1res  long-temps  , et  y mourut  . en 
Dans  un  voyage  qu’il  fit  en 
Europe,  il. publia  l’ouvrage  suivant  : 
les  Desseins  de  S.  E.  de  Richelieu 
pour  T Amérique , ce  qui  s'jr  est  passé 
de  plus  remarquable  depuis  l'éta- 
blissement îles  colonies , et  un  ample 
traité  du  naturel , de  la  religion  et 
des  mœurs  des  Indiens  insulaires  et 
delà  Terre- Ferme , Rennes , i 

C’est  par  erreur  que  Lrnglct- 
Dufrcsnoy  attribue  cet  ouvrage  à 
Jean  Chevillard  le  généalogiste.  On 
y prouve  des  docupicnts  curieux  sur 
les  événements  politiques  et  sur  les 
missions  des  Antilles , depuis  l’année 
ll>55  , époque  à laquelle  la  Marti- 
nique , la  Guadeloupe  et  plusieurs 
autres  îles  n'c'taicut  habitées  que 
par  les  sauvages , qui  causèrent  SOU- 
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vent  de  grands  embarras  ans  nou- 
veaux colons  et  aux  missionnaires. 
Ceux-ci  soulllircut  beaucoup  du  cli- 
mat, un  grand  nombre  moururent, 
quoique  le  général  de  l’ordre  leur  eût 
envoyé  la  permission  de  ne  pas  tenir , 
pour  la  nourriture  et  pour  la  manière 
de  vivre , à la  rigueur  des  statuts  de 
leur  règle.  L’auteur  raconte  que  les 
religieux  de  Sl.-Dominiquc  ont,  dans 
le  temps  dont  il  écrit  l’histoire , con- 
verti à la  foi  un  nombre  prodigieux 
d’indiens  , et  plus  de  trois  mille  héré- 
tiques arrivés  de  France,  il  ne  parle 
point  dg  ce  qui  concerne  la  géographie, 
et  tic  consacre  que  quelques  pages 
aux  mœurs  des  sauvages.  Sou  style 
est  emphatique,  et  sou  érudition  sou- 
vent prodiguée  sans  sujet.  E — s. 

CHEVILLARD  ( Jean  ),  généalo- 
giste , né  dans  le  17'.  siècle,  publia 
le  Grand  Armorial , ou  Cuites  de 
blason  , de  chronologie  et  d'his- 
toire , Pans,  sans  date,  in  - fol.  Il 
laissa  raamisrrit  un  Recueil  de  bla- 
sons, et  armoiries  des  prévôts  de 
marchands  , échevins , procureurs 
du  roi , greffiers , receveurs , con- 
seillers et  quartiruers  de  la  ville 
de  Paris , mis  en  ordre  chronolo- 
gique ,■  depuis  1 u()8  jusqfèen  17519, 
avec  une  table  alphabétique  et  bia- 
sons  coloriés , in  ( üpjr.  le  Cata- 
logue de  Guignai,  N",  lî^4-r>  )•  — 
Chevillard  v Jacques  1.  fils  du  précé- 
dent, prenait  lés  titres  de  généalo- 
giste et  d’historiographe  de  France. 
Le  premier  pouvait  lui  convenir,  mais 
il  u avait  nul  droit  au  sreund.  Il  com- 
posa un  grand  nombre  de  généalo- 
gies, qu’oit,  a réunies  pour  en  faire 
des  «obili.iiïes  de  provipces.  Ses  prin- 
cipaux ouvrtgcs  sont  : 1 . Dictionnaire 
héraldique , gravé,  Paris,  1700, 
in- 1 u :*ce  volume  lie  contient  presque 
que  des  blasons;  11.  la  France  chré- 
tienne , ou  l 'Etat  des  archev<khcs  et 
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évcchés  de  France,  Pans,  1695, 
in-4”.  : c’est  une  carte  qui  avait  paru 
deux  fois  ru  grand  format , et  qui  est 
réduite  en  livre  pour  la  commodité  des 
lecteurs:  III.  Caries  géographiques , 
tables  chronologiques  , et  tables  gé- 
néalogiques , avec  des  avertisse- 
ments pour  apprendre  la  géogra- 
phie et  l'histoire  de  France , Paris, 
i(k)3 , in-fol.;  IV.  Idée  générale  de 
l’histoire  de  France,  contenue  en 
quatre  instructions , Paris,  1699, 
in- 1 ta  : c’est  l'explication  des  tables 
precedentes  ; V.  les  Ducs  et  pairs , 
les  grandfbfficiers  de  la  couronne , 
les  grands  aumôniers,  les  grands- 
maîtres  de  la  maison  du  roi;  le 
parlement , la  cour  des  aides  , les 
prévôts  des  marchands  et  échevins 
de  la  ville  de  Paris,  les  gouver- 
neurs-capitaines , et  lieutenants -gé- 
néraux de  la  me'me  ville,  en  u5 
feuilles  gravées , in-fol.,  qui  furent  pu- 
bliées séparément  et  par  parties  ; VI. 
les  Chevaliers  du  S.  Esprit,  dejiuis 
le  commencement  de  l’ordre  jusqu'à 
présent , en  4 feuilles  gravées,  in-fol.  ; 
VII.  l’ Armorial  de  Bourgogne  et  de 
Bresse,  Paris,  1756,  8 feuilles  in- 
fol.; VIII.  le  Blason  des  gentilshom- 
mes de  Bourgogne , 1 726 , 8 demi- 
feuilles,  in*4'.;  IX.  le  Tableau  de 
l'honneur,  ou  Abrégé  de  la  science 
du  blason , en  placard.  J.  Chevillard 
laissa  en  manuscrit  les  Histoires  gé- 
néalogiques des  maisons  de  Lor- 
raine , de  Crouy  et  de  Bcauvau, 
avec  les  blasons  et  quartiers.  1, 'his- 
toire de  la  maison  de  Bcauvau  for- 
me trois  vol.  in-fol.,  dont  deux  pour 
les  descendances  ; les  autres  compo- 
sent chacune  un  vol.  in-fol.  — Che- 
villard ( Bonis  ) , généalogiste , mort 
eu  1761 , âgé  de  soixautc-onze  ans, 
et,  suivant  un  grand  uornbre  de  bi- 
bliographes , le  meme  que  le  précé- 
dent , est  antenr  d’un  Nobiliaire  de 
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Normandie,  contenant  le  catalogne 
des  noms , qualités , armes  et  bla- 
sons des  familles  nobles  de  cette 
province,  grand  in-fol.,  gravé,  saus 
texte  ; mais  recherché , parce  que  c’est 
le  srtd  recueil  qu’on  ait  en  ce  genre. 
— Un  autre  Chevillard  ( François  ), 
chanoine  mamertin  de  l’église  d’Or- 
léans , et  ensuite  curé  de  St. -Germain , 
dans  le  17'.  siccjc , fit  imprimer: 
I.  les  Portraits  parlants  , ou  Ta- 
bleaux animés , 1G46,  in-8”.  : c’est 
un  recueil  de  poésies  parmi  lesquels 
on  trouve  les  anagrammes  de  tous  les 
chanoines  d’Orlcans.  Ces  anagrammes 
ne  valent  guère  mieux  que  celles  de 
Tripault.  II.  L 'Entrée  pompeuse  et 
magnifique  d’Alphonse  iTElbene  en 
son  église,  décrite  en  quatre  lan- 
gues , française  , italienne  , espa- 
gnole et  latine,  Orléans,  1 658.  iu-4°.  ; 
III.  Épitaphe  de  révérend  père  en 
Dieu  M.  Michel  Lefèvre  ,*  docteur 
de  la  société  de  Sorbonne  et  cha- 
noine dans  I église  d’ Orléans , Or- 
léans, i65<),  in-4".  : ct',le  épitaphe 
n’est  rien  moins  qu’un  poème  histo- 
rique de  plus  de  deux  cents  vers. 

V — ve.  . 

CIIEVILLIF.R  ( Aiunof),  né  à 
Pontoise  en  |656 , de  parents  peu  ai- 
sés, fut  élevé  par  un  oncle,  savant 
et  pieux  ecclésiastique , qui , apres 
ses  premières  études , l’envoya  à Pa- 
ris prendre  ses  degrés  en  théologie.  Il 
soutint  sa  thèse  de  licence  avec  une 
telle  distinction  que  l'abbé  de  Brienne, 
qui  était  de  la  inérntT  licence , lui  en 
céda  le  premier  lieu,  et  en  voulut 
faire  les  frais.  Reçu  docteur  en  Sor- 
bonne, il  devint  le  bibliothécaire  de 
cette  maison,  et  passa  le  reste  de  sa 
vie  dans  l’exercice  de  son  état.  C’est 
à lui  qu'on  doit  la  conservation  du 
Spéculum  /aimante salvalionis,  qu’on 
voit  aujourd’hui  à la  Bibliothèque  im- 
périale. Ce  rare  volume  avait  etc  ei- 
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pose  en  rente  avec  quelques  livres  île 
rebut  , et  Clievil  lier  le  sauva  d’une 
destruction  inévitable  en  l’aehctant 
pour  quelques  pièces  de  monnaie.  Sa 
charité  surpassait  encore  son  érudi- 
tion , et  on  l’a  vu  se  dépouiller  et  ven- 
dre scs  propres  livres  pour  assister  les 
pauvres.  Ce  modeste  savant  mourut  le 
8 avril  1700,  âgé  de  soixante-quatre 
ans.  On  a de  lui  : I.  In  sjrnodum  Chai- 
cedonensem  disserlatio  de  formulés 
fidei  subscribeiulis , Paris,  16O+ , 
in-4".;  II.  P Origine  de  [imprimerie 
de  Paris,  Paris,  iGg4,in-4°.  C’est 
le  seul  rcclicrcbé  des  ouvrages  de 
Clicvillier;  il  est  curieux,  mais  non 
pas  etempt  d’erreurs.  L’auteur  avait 
aussi  fourni  des  matériaux  au  librai- 
re La  Caiile,  pour  son  Histoire  de 
l'imprimerie.  III.  Le  Grand  Ca- 
non de  l’Eglise  grecque  , ‘traduit 
avec  des  notes,  et  la  Pie  de  Ste. 
Marie  d'Egypte,  qui  en  facilite 
l’intelligence , Paris,  i6gg,  in-i  1. 
C'est  moins  une  traduction,  comme 
le  titre  l’annonce,  qu’une  para  phrase 
de  ce  canon,  composé  de  neuf  can- 
tiques de  trente  à quarante  strophes 
chacun.  L’original  grec  , attribué  à 
André  de  Crète  ou  de  Jérusalem  , 
avait  été  publié,  avec  une  version  la- 
tine, par  le  P.  Combcfis  en  i644-  Ce 
fut  Chevillicr  qui  dressa  le  catalogue 
des  livres  à supprimer  qu’on  trouve 
à la  suite  du  mandement  de  l'arche- 
vêque de  Paris  sur  cet  objet,  i685, 
in-4".  8c  35  pges , et  in  S1*,  de  g5 
pages , rare  et  recherché  des  curieux. 
Il  a au>si  composé  un  Traité  du  vœu 
de  continence  pour  ceux  qui  aspi- 
rent aux  ordres  sacrés , a vol.  in- 
8".,  et  quelques  autres  ouvrages  de- 
meures manuscrits.®  W — s. 

CHEVUEAU  ( UnBAirr),  né  à Lou- 
dun,  le  20  avril  161 5,  s’appliqua  avec 
ardeur  à l'étude,  et  avec  tjnt  de  suc- 
cès, qu’il  tenait  un  rang  parmi  les  sa- 
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vants  à un  âge  où  les  jeunes  gens  sont 
encore  assis  sur  les  bancs  de  l’ccole. 
Son  goût  pour  l’iudépcndance  l’empê- 
cha de  prendre  un  état  ; il  refusa  un  ca- 
nonicat , et  préféra  à un  mariage  avan- 
tageux udc  vie  libre  qui  lui  permit  de  se  • 
livrer  à sa  passion  pour  les  voyages.  Il 
visita  presque  toutes  les  cours  de  l’Eu- 
rope, sans  autre  motif  que  celui  Jb 
s’instruire  des  mœurs  et  des  usages , 
vit,  dans  toutes  les  villes  où  il  s’arrêta, 
les  savants , et  partout  en  fut  accueilli 
avec  distinction.  La  reine  Christine  de 
Suède  goûta  sou  tour  d’esprit,  et , vou- 
lant le  fixer  près  d’elle , lui  donna  le 
titre  de  secrétaire  de  ses  commande- 
ment». 11  composa  des  vers  pour  cette 
princesse  , fut  1 ordonnateur  de  scs 
fêtes  ( de  i65a  à 54  ),  s’ennuya  de  la 
cour , demanda  son  congé,  et  en  pro- 
fita pour  revenir  à Loudun  , où  ses 
intérêts  exigeaient  sa  présence.  Il  ne 
put  rester  long-temps  au  milieu  de.  sa 
famille;  car,  uès  1663,  il  avait  déjà 
recommencé  ses  voyages  à l’étranger. 
En  iüG5,  il  se  trouvait  à Cassel  ; 
l’année  suivante,  à Copenhague,  où 
le  roi  de  Danemark  l’avait  engagé  à se 
rendre.*Il  n’y  passa  que  peu  de  mois, 
puisqu’on  le  retrouve  presque  aussitôt 
dans  Je  pays  de  Hanovre,  où  les  bontés 
de  l’électeur  parurent  le  fixer  un  ins- 
tant; mais  nommé  conseiller  de  l’élec- 
teur palatin,  il  vint  à Heidelberg , où 
il  vit  la  princesse  Charlotte  Élisabeth, 
dont  les  opinions  religieuses  étaient 
chanrehintcs.  Chevreau  l’instruisit  èn 
secret  dans  la  religion  catholique,  lui 
persuada  de  l’embrasser,  et  contri- 
bua par-là  à syn  mariage  avec  Mon- 
sieur, frère  de  Louis  XIV.  Il  accom- 
pagna cette  princesse  jusqu’à  Metz , 
lorsqu’elle  se  rendit  en  France,  puis  re- 
vint à Heidelberjllh?prcndrc  ses  fonc- 
tions; mais  l’ardeur  des  voyages  lui 
fit  oublier  tous  les  avantages  dont  il 
jouissait  auprès  de  l’électeur.  Eu  1 678, 
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il  était  à Paris,  précepteur  (lu  due  du 
Maine.  Plusieurs  années  avant  sa  mort, 
cet  homme  si  inquiet,  sentant  scs  for- 
ces diminuer,  revint  enfin  à London, 
où  il  passaje  reste  de  ses  jours  dans  la 
retraite  et  l’exercice  de  tous  les  devoirs 
de  chrétien.  Il  y mourut  le  tfi  février 
j 701 , dans  sa  88  '.  année.  Cùevreau 
aimait  la  société,  et  y réussissait  par  son 
esprit  et  la  variété  de  ses  connaissan- 
ces. Sa  réputation , ti  cs  grande  de  son 
temps,  s’est  affaiblie  au  point  qu’on 
ne  lit  plus  ses  ouvrages  , dont  quel- 
ques-uns cependant  ne  méritent  pas 
rct  oubli.  Tl  était  versé  dans  toutes  les 
langues,  et  avait  formé  une  bibliothè- 
que précieuse.  C’est  à ses  livrel  et  à la 
culture  des  fleurs  qu'il  donna  tous  les 
instants  que  lui  laissait  sa  vie  errante. 
On  a de  lui  : I.  Considérations  for- 
tuiles  , et  De  la  tranquillité  d'es- 
prit , deux  ouvrages  traduits  de  l’an- 
glais de  Hall , et  imprimés  ensemble, 
Paris,  1660,111-12;  le  premier  a été 
traduit  depuis  par  Jacquemot , sons  le 
titre  de  Méditations  occasionnelles  ; 
11.  V École  du  sage , ou  le  Caractère 
des  vertus  et  des  vices , Puis,  1 t>f»4 , 
in- 10,  traduite  en  partie,  et  en  partie 
imitée  du  même  auteur;  111.  Lettres, 
Paris,  1O42,  in-8". ; IV.  Scander- 
berg,  i6î'4,  2 vol.  in-8'.;  V.  Her- 
miogène , Paris,  1648,  2 parties 
in-8u. , roman  ; VI.  le  Tableau  de  la 
fortune  , Paris,  t65t  , in-4"-  et  in- 
ia,  compilation  historique  qui  com- 
mença la  réputation  de  l’auteur  comme 
érudit;  VI I.  des  Poésies,  1 656,  io-8  '.; 
WW.Uistoiredu  monde , Paris,  1686, 
a vol.  in-4".  ;U  Haye,  1687, 4 vol. 
in-ia  ; Paris,  1689,  5 vol.  in-m  ; la 
Haye,  1 698, 5 vol.  i n-i  a ( cette  édition, 
publiée  par  Jarqutf  Bernard , est  la 
meilleure)  ; Amstmlani,  1717,  8 vol. 
in- 1 a.  Le  frontispice  annoucc  des  ad- 
ditions de  l’abbé  de  Vcrtot,  mais  c'est 
nue  ruse  du  libraire  pour  assurer  le 
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débit  de  l’édition.  Les  additions  , en 
général  mauvaises, sont  de  Bourgeois 
de  Chastenet.  On  a accusé  Chevreau 
d’avoir  copié  ce  livre  de  celui  de  Chré- 
tien Mathias, intitulé:  Theatrum  uni- 
versum  ; mais  ce  fait  n’a  pas  étéprou- 
vé,  et  rien  n’engageait  à faire  de  nou- 
velles recherches  pour  l’éclaircir.  Nous 
avons  trop  et  de  trop  bons  abrégés 
d’histoire  universelle  pour  que  person- 
ne soit  tenté  de  revenir  à celui-ci.  VIT. 
Œuvres  mêlées , la  Hâve , 1 7 1 7 , un 
volrtme  très  souvent  divisé  en  deux 
tomes  in- la,  dont  la  pagination  suit. 
Il  y a des  choses  curiehscs  dans  ce 
recueil  peu  commun.  Ou  trouve  ordi- 
nairement , à la  suite  du  second  tome, 
les  Poésies  de  M.  Chevreau  , la 
Haye  , 1 7 1 6,  in- 1 2.  Elles  sont  remar- 
quables par  le  naturel  et. la  facilité. 
VIH.  Chevrtcana , Paris,  1697- 
1700,  2 vol.  in- tu  ; Amsterdam  , 
1700,  2 vol.  ,<même  format,  pu- 
blié par  l’auteur  lui -même,  et  l’un 
des  inci  leurs  ouvrages  de  ce  genre; 
on  trouve  des  remarques  sur  le  Clie- 
vræana  dans  le  Ducatiana , tnm.  1 1 , 
p.  4o3.  On  a encore  de  lui  des  Remar- 
ques sur  les  poésies  de  Malherbe  , 
Saumur,  1660,  in-4".,  pleines  d’érudi- 
tion , et  imprimées  dans  quelques-um  s 
des  éditions  de  ce  porte  ( P.  Malher- 
be), et  plusieurs  pièces  de  théâtre: 
K Amant,  ou  l’Avocat  dupé,  comédie 
en  cinq  actes  et  eu  vers,  Paris,  1637, 
in*4“.;  la  Lucrèce  romaine , tragédie, 
même  année;  la  Suite  et  le  mariage 
du  Cld  , tragi-comédie,  i638,  in-12; 
Gesippe  et  Tite,  ou  les  Deux  Amis , 
tragi-comédie,  t658,  in-4  •»  Corio- 
lan  , tragédie,  même  année  ; l’ Inno- 
cent exilé  , t rai-comédie  , Paris  , 
1640,  in-4°.,  sotis  le  nom  de  Pro- 
vais ; les  C éri tables  Frères  rivaux, 
tragi-comédie,  1641.  La  vie  de  Che- 
vreau , par  Ancillon  se  trouve  dans 
les  Mémoires  concernant  les  vies  el 
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les  ouvrages  de  plusieurs  modernes , 
Amsterdam,  1709,  in-ri.  W — s. 

CHEVREMONT  ( l’abbé  Jean- 
Baptiste  de),  ne  en  Lorraine,  était 
anglais  d’origine.  Parti  de  la  Grande- 
Bretagne  en  ititio,  il  employa  treize 
ans  à voyager,  visita  tonte  l'Europe 
et  partie  de  l’Afrique  et  de  l’Asie.  Il 
fut  secrétaire  de  Charles  V , duc  de 
Lorraine  , et , après  la  mort  de  ce 
prince,  se  retira  à Paris  , où  il  mourut 
en  1700.  Ou  a de  lui  : I.  Histoire 
et  Aventures  de  Kemiski,  géor- 
gienne, Bruxelles,  1697,  in-ia , 
publiée  sous  le  nom  de  M""'.  D.  ; IL 
Testament  politique  du  duc  de  Lor- 
raine , Leipzig , 1(190,  iu-8'.;  III. 
Etal  actuel  de  la  Pologne,  Colo- 
gne , 1 700 , in- 1 1 ; IV.  la  Connais- 
sance du  monde  ; V.  la  France  rui- 
née, par  qui  et  comment;  VI.  le 
Christianisme  éclairci  relativement 
au  quiétisme.  Chevremont  a laisse 
en  oulrc  un  manuscrit  assez  curieux  , 
intitule  Académie  des  voyageurs  et 
des  politiques.  C’est  une  espèce  de 
journal  où  l’on  trouve  beaucoup  de 
details  sur  les  moeurs  des  juiis  et 
d’autres  peuples.  On  a encore  trouve 
parmi  ses  papiers  Y Art  de  régner 
par  maximes  et  le  Ministre  d'étal 
par  maximes.  Chcvrcinont  avait  des 
idées  bizarres,  et  son  style  n’était 
rien  moins  que  propre  à les  faire  va- 
loir. r D.  L. 

CHEVREUSE  ( Marie  de  Rouan, 
duchesse  de  ) , naquit  en  1 600 , d’her- 
cule de  Rohan,  duc  de  Montbazon,  et 
de  Madelaine  de  Lcnoncourt.  Elle 
épousa,  en  1617,  Charles  d’Albert, 
duede  Luy nés, connétable  de  Franpe, 
et  contracta  en  ttiii  un  second  ma- 
riage avec  Claude  de  Lorraine , duc  de 
Chevreusf.  Aussi  célèbre  par  son  es- 
prit que  par  sa  beauté,  sou  caractère 
intrigant  sc  déploya  surtout  dans  les 
troubles  de  ta  fronde,  et  la  fit  exiler 
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plusieurs  fois  ; il  lui  attira  successive- 
ment la  haine  de  Louis  XIII  et  des 
cardinaux  Richelieu  et  Mazarin.  Le 
roi , lorsqu’il  rappela  les  exilés , étant 
au  lit  de  la  mort,  ne  lui  fit  pas  grâce 
comme  aux  antres;  il  la  désigna  mê- 
me , dans  sa  Déclaration  de  la  ré- 
gence, comme  une  personne  dange- 
reuse à laquelle  on  ne  devait  jamais 
permettre  le  retour.  Au  surplus,  ses 
intrigues  et  ses  malheurs  tinrent  uni- 
quement à la  faiblesse  de  son  carac- 
tère. M™".  de  Chcvreuse  eut  un  grand 
nombre  d’amants;  elle  aima  avec  em- 
portement, bravant  tous  les  périls 
pour  ce  qu’eile  aimait,  mais  cédant 
avec  facilité  à la  plus  légère  distrac- 
tioù;  elle  avouait  elle-même  « que, 
» par  un  caprice  assez  bizarre,  elle 
» n’avait  jamais  aimé  le  mieux  ce 
» qu’elle  avait  estimé  le  plus.»  — «Je 
» n’ai  jamais  vu  qu’elle,  dit  le  cardinal 
» de  Retz,  en  qui  la  vivacité  suppléât 
» au  jugement.  Elle  avait  des  saillies 
nsi  brillantes,  qu’elles  paraissaient 
» comme  des  éclairs,  et  si  sages, 
» quelles  n’auraienf  pas  été  désavouées 
» par  les  esprits  les  plus  judicieux.  » 
Intimement  liée  avec  la  reine  Aline 
d’ Autriche,  M“*.  de  Chevreuse  dut 
nécessairement  haïr  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu. Cette  haine , dont  le  cardi- 
nal fut  instruit , ainsi  que  des  sobri- 
quets outrageants  que  lui  donnait  la 
duchesse  en  particulier,  le  détenni- 
nèrent  à la  faire  exiler.  Accusée  d’a- 
voir cabale  contre  lui  , près  d’être 
arrêtée , poursuivie  par  les  gardes 
du  cardinal , clic  n’échappa  qu’avec 
peine,  et  passa  en  Angleterre.  C’est 
dans  cette  fuite  précipitée,  qu’elle  tra- 
versa, dit-OD,  la  Somme  à la  nage 
pour  gagner  Calais.  On  prétend  ce- 
pendant que  le  cardinal  n’avait  pas 
été  insensible  aux  charmes  de  la  du- 
chesse. M“c.  de  Chevreuse,  qui  por- 
tait partout  le  feu  de  la  guerre  contre 
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la  Franc*,  cl  faisait  naître  l’amour 
dans  le  cœur  de  tous  les  princes  près 
de  qui  clic  allait  chercher  un  asylc, 
revint  à la  cour  après  la  nmrt  du  car- 
dinal de  Kit  hclii  u , et  y revint  avec  le 
même  rsprit  qui  l’en  avait  si  souvent 
fait  éloigner.  A peine  y fut-elle  qu’elle 
y jeta  île  nouvelles  semences  de  trou- 
ble et  de  confusion.  Elle  entra  dans  la 
ligue  formée  contre  le  cardinal  iWaxa- 
rin , avec  lequel  elle  en  avait  précé- 
demment fait  une  pour  faire  périr  les 
princes,  et  s’unit,  pour. le  perdre, 
avec  le  coadjuteur,  le  duc  de  Beau- 
fort  et  la  duchesse  de  Monthazon.  Le 
ni  triage  projeté  de  M11'.  de1  Clievreusc 
avec  le  prince  de  Conli,  qui,  cepen- 
dant , n’eut  jamais  lieu , fut  la  garantie 
de  nette  nouvelle  confédération,  qui 
n’eut  aucun  résultat  fâche  ux  pour  le 
cardinal.  M"”-.  deChevreuse  mourut 
en  167Q,  à soixante-dix-neuf  ans.  Par 
son  second  mariage,  le  duché  de  Che- 
vreusc  devint  l’apauagc  de  ses  cn- 
fiiilsdu  premier  lit;  car  clic  n’eut  de 
ce  mariage  que  trois  filles  ; les  deux 
ainées  prirent  le  voile,  et  la  troisième 
ne  fut  pas  mariée.  Il — y. 

CHEVR1 Fit  (F hawçois-Antoihe;  , 
né  à Nanci  au  commencement  du  18  . 
siècle,  d’une  famille  distinguée  dans 
la  robe,  montra  de  bonne  home  des 
dispositions  heureuses.  Il  servit,  en 
qualité  de  volontaire , dans  le  régi- 
ment de  Touruaisis;  mais  bientôt,  dé- 
goûté du  métier  des  armes , il  vint  à 
Paris,  travailla  pour  le  théâtre,  et  se 
livra  sans  réserve  à son  penchant  pour 
la  satire.  Après  avoir  inondé  la  capita- 
le de  brochures  plus  ou  moins  grave- 
leuses , mais  souvent  piquar  tes  , et  s’y 
être  fait  nombre  d’ennemis , il  se  reti- 
ra en  Allemagne , puis  à la  Haye.  Pour- 
suivi de  nouveau  dans  cette  ville,  il 
s’enfuit  à Rotcrdam  ,oii,  sans  doute,  il 
n’eût  |>as  été  plus  tranquille , s’il  ne  fût 
uiorluuueiiiuigcsliuu  le  2 juill.  îÿÜJ, 
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le  même  jour  que  son  ami  l’abbé  La- 
ie, si  fâcheusement  connu  par  l’épita- 
phe que  lui  fit  Voltaire.  Chevrier  avait 
alors  quarante-deux  ans.  Ses  effets,  dont 
on  fit  l'inventaire,  consistaient  en  trois 
ducats,  une  montre  et  quelques  har- 
des. Né  avec  inGuinieut  d’esprit,  il 
détestait  les  sots,  déchirait  impitoya- 
blement les  écrivains  médiocres , ma- 
niait avec  une  dangereuse  facilité  l’ar- 
me de  la  satire  ; mais  il  ne  respecta 
ni  les  mœurs,  ni  les  convenances , et 
son  penchant  à médire  lui  fit  divul- 
guer souvent  de  ces  anecdotes  hasar- 
dées , dont  la  publication  peut  troubler 
le  repos  des  familles. Ou  a de  Chevrier: 
I.  le  Colporteur,  histoire  morale  et 
critique,  sans  date,  in-12;  IL  Al- 
manach des  gens  d'esprit , par  un 
homme  qui  n’est  pas  un  sot , 1 762  , 
in- 12;  III.  Amusements  des  dames 
de  B.  ( Bruxelles) , 1 763,  2 vol.  in- 
1 2;  IV.  les  Ridicules  du  siècle,  1722, 
in- la  ; V.  lie  du  fameux  P.  Nor- 
bert, ex  capucin,  connu  aujourd’hui 
sous  le  nom  de  l’abbé  Platel,  1 762 , 
in- 12  : ces  cinq  ouvrages  oui  été  réu- 
nis en  1 774  , ' t publics  sous  le  titre 
très  inexact  d’ OE livres  complètes  de 
Chevrier,  Londres,  3 vol.  in- 12; 
pour  donner  au  troisième  volume  l’é- 
paisseur convenable,  011  y a joint  les 
Nouvelles  libertés  de  penser , et  Es- 
sai sur  les  mémoires  de  M.  Guil- 
laume, deux  pièces  qui  ne  sont  point 
de  Chevrier;  VI.'  Recueil  de  ces  da- 
mes, 1745,  in-12:  VU.  Bibi,  1746, 
in- 12;  VIII.  l'orage  de  Rogliano  , 
1751,111-8".;  IX.  Maga-Kou,  his- 
toire japonaise,  1752,  in- 12;  X. 
Cela  est  singulier  , histoire  égyp- 
tienne, 1732,  in- 12;  XI.  Essai  his- 
torique sur  la  manière  de  juger  les 
hommes,  17^2,  in- 12  ; XlJ.  Mémoi- 
res pour  scivir  à l'histoire  des  hom- 
mes illustres  de  Lorraine,  avec  une 
réfutation  de  la  Bibliothèque  lorrai- 
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ne  de  D.  Calinet , i "54  , 3 vol.  in- 
13,  ouvragj^satirique  comme  les  au- 
tres productions  de  l’auteur , et  d’ail- 
leurs peu  important , Chevrier  n’y  re- 
levant qu’un  très  petit  nombre  d’er- 
reurs du  bénédictin  ; XllI.  la  Nou- 
velle du  jour , comédie  en  un  acte  et 
en  vers , Dresde,  i , in-i  a ; XIV. 
Histoire  de  la  campagne  de  1 757  , 
iu-80.,  4 parties;  XV.  Histoire  ge- 
nerale de  Lorraine  et  de  Bar , in- 
8’.;  XVI.  Réponse  du  roi  de  Prusse 
à son  frère , 1758,  in-4“.;  XVII. 
Dialogue  du  prince  royal  de  Prusse 
avec  le  maréchal  de  Schwerin  , in- 
4”.  ; X V I II.  Dialogue  entre  le  prince 
dJ Isemhourg  et  le  baron  de  Hom , 
in  - 4".  ; XIX.  Réponse  aux  lettres 
du  prince  d' Isemhourg  ; XX.  le 
Point  d’appui  de  toutes  les  cours  de 
l’Europe,  1759,10-1?, 5 vol.;  XXI. 
Testament polilii/ue  du  maréchal  de 
Belle-Isle,  1763,  in- 13,  en  société 
avec  Maubcrt  de  Gouvcst,  17G1 , ma 
r3;  traduit  en  anglais,  1763,  in- 13; 
XXII.  Fie  politique  et  militaire  du 
maréchal  de  Belle-Isle , 1763,  in- 
13; XXlII./e  Codicile etl’ Esprit,  ou 
Commentaires  sur  les  maximes  po- 
litiques du  maréchal  de  Belle-Isle , 
1763,  in-13;  XXIV.  Histoire  de 
Pile  de  Corse,  1749,  in-13  ; XXV. 
Histoire  de  la  vie  de  Maubert , soi- 
disant  chevalier  de  Gouvest , 1781 , 
iu-8  .;  XXVI.  Anecdotes  critiques, 
Londres  ( Bruxelles),  sans  date,  in- 
13;  XXVII.  Paris,  histoire  véridi- 
que avec  la  clef,  la  Haye,  1 767  , 
in-13;  XXVI11.  Histoire  secrète  de 
quelles  personnages  illustres  de  la 
maison  de  Lorraine,  1784,  in-13, 
3 vol.;  XXIX.  Cargula,  parodie  de 
Catilina,  1749,  in-13.  Chevrier  a 
donné  au  théâtre  Italien , la  Revue 
des  Théâtres,  le  Retour  du  Goût, 
la  Campagne , l 'Epouse  suivante  , 
les  Fêles  parisiennes , la  Petite  Mai- 
Tiu. 
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son,  et  le  Réveil  de  Thalie,  qui  sc 
trouve  parmi  les  pièces  de  Voisenon. 
XXX.  Quelques  autres  ouvrages  que 
l’ou  trouvera  cités  dans  le  Diction- 
naire des  Anonymes  de  M.  Barbier, 
et  dans  la  France  littéraire , dont 
nous  avons  réparé  les  omissions. 

D.  L. 

CIIEYNE  ( Ceoiioe  ) , médecin 
écossais , né  en  1 (>7 1 , (il  ses  premières 
études  médicales  â Edimbourg , sous 
le  docteur  Pitcairne.  Ayant  pris  le 
degré  de  docteur,  il  vint  à l’âge  de 
trente  ans  s’établir  à Londres  , où  il 
publia  sans  nom  d’auteur  une  Nou- 
velle théorie  des  fièvres  aiguës  et 
des  fièvres  lentes,  qui  eut  plusieurs 
éditions  , dout  la  4'-  est  de  1 734  ; 
ce  traité  fut  suivi  bientôt  après  de  la 
publication  d’une  production  d’un  au- 
tre genre,  intitulée:  Fluxionum  rne- 
thodus  inversa  , sive  quanlitalum 
fluentium  leges  generaliores.  Ce 
livre  , relatif  au  calcul  différentiel , 
fut  vivement  critiqué  par  Moivrc  et 
par  Jean  Bernoulli  ; néanmoins  , les 
connaissances  qu’il  supposait  firent 
recevoir  Cheync,  en  1705,  à la  so- 
ciété royale  de  Loudres.  Il  fit  pa- 
raître cette  meme  année , en  1 vol. 
iu-8".,  se*  Principes  philosophiques 
de  la  religion  naturelle,  où  il  montre 
à la  fois  beaucoup  de  savoir  et  de 
piété;  mais  cet  auteur,  qui  prêchait  si 
bien  la  morale , était  alors  entraîné 
dans  des  dissipations  de  tout  genre, 
dans  des  débauches  de  table  et  d® 
cabaret  , qui  curent  une  influença 
funeste  sur  sa  santé  ; il  devint  d’un 
embonpoint  excessif,  duquel  résultait 
une  extrême  faiblesse  de  tète  et  de 
corps.  Hors  d’haleine  au  moindre  mou- 
vement, et  ne  pouvant  pas  monter 
de  suite  deux  marches  d’un  escalier  , 
son  état  empirait  de  jour  en  jour, 
lorsqu’il  prit  la  résolution  de  changer 
de  vie.  11  fit  usage  des  eaux  de  Bath  , 
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et  s'cn  trouva  si  bien  qu’il  les  continua 
pendant  plusieurs  années,  exerçant 
sa  profession  en  été  à Batli , et  à 
Londres  en  hiver.  Il  consigna  le  ré- 
sultat de  son  expérience  à cet  égard , 
dans  un  Essai  sur  la  véritable  na- 
ture de  la  goutte  et  la  manière  de 
la  traiter , suivi  d’un  petit  traité  sur 
la  nature  et  les  qualités  des  eaux  de 
Balh.  Dans  cet  ouvrage , qui  ajouta  à 
sa  réputation  et  qui  fut  plusieurs  fois 
réimprimé,  il  attribue  la  goutte  aux 
obstructions  des  petits  vaisseaux , pro- 
duites par  l’amas  des  sels  tartareux  et 
tiriuaires , et  vante  beaucoup , comme 
remède,  l’usage  des  délayants  cl  des 
apéritifs.  l’Essai  sur  la  santé  et  la 
longévité  eut  encore  plus  de  succès  ; 
il  en  donna  plusieurs  éditions  en  an- 
glais, la  quatrième  en  ira5,  in-8J., 
et  une  eu  latin,  avec  des  additions 
considérables.  On  l’a  aussi  traduit  du 
latin  en  français,  Paris,  1755,  in- 
12.  Il  y recommande  en  généra)  un 
régime  très  sévère  ; mais  en  cela  ses 
précepte^  étaient  en  contradiction  avec 
sa  manière  de  vivre.  A peine  sa  san- 
té ctait-elle  rétablie,  qu’il  avait  re- 
•pris  en  partie  scs  premières  habi- 
tudes d’intempérance,  qui  ramenè- 
rent avec  plus  de  violence  ses  pré- 
cédentes incommodités.  Il  eut  recours 
alors  à l'usage  du  lait  et  des  substances 
végétales , et  parvint  encore  à recou- 
vrer la  santé.  11  publia  en  1753  le 
plus  célèbre  de  ses  ouvrages,  dn  moins 
dans  son  pays  ; il  est  intitulé  : la 
Maladie  anglaise  , ou  Traité  des 
maladies  nerveuses  de  tout  genre, 
comme  le  spleen,  les  vapeurs  , la 
mélancolie , les  affections  hypocon- 
driaques et  hystériques , etc.  Cheyne 
était  de  l’école  de  ces  médecins  qu’on 
appelait  mécaniciens , et  c’est  surtout 
dans  ce  dernier  ouvrage  qu’il  se  laisse 
égarer  par  une  théorie  absolument 
hypothétique  : il  prétend  que  les  deux 
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principes  des  maladies  sont  presque 
toujours  l’épaississement  *t  la  visco- 
sité, ou  l’acrimonie  des  fluides  et  le 
relâchement  des  solides.  Cette  théorie 
erronée  se  trouve  surfont  consignée 
dans  son  opuscule  De  fibrœ  naturd 
ejusque  laxœ  morbis,  Londres,  1 7^5, 
iu-8u.  Il  mourut  h Bath  en  1 74't , âgé 
de  soixante-douze  ans.  On  a aussi  de 
lui  un  Essai  sur  le  régime , suivi  de 
cinq  discours  sur  des  sujets  de  mé- 
decine, de  morale  et  de  philosophie , 

1 740  ; et  Méthode  naturelle  pour 
guérir  les  maladies  du  corps  et  les 
désordres  de  l’esprit  qui  en  dépen- 
dent , ouvrage  qui  a été  traduit  en 
français  par  M.  de  Larhapelle,  Paris, 
1749,  a vol.  in- 1 a.  Tous  ces  ouvra- 
ges sont  écrits  avec  clarté , d’on  style 
animé , et  avec  un  ton  de  sincérité 
et  d’amour  de  l’humanité  qui  pré- 
vient en  faveur  de  l’auteur.  La  partie 
métaphysique  eu  est  la  plus  défec- 
tueuse ; mais  quelque  mérite  -qu’il  y 
ait , à certains  égards,  dans  ces  ou- 
vrages, les  progrès  que  la  science  a 
faits  depuis,  les  ont  rendus  peu  utiles 
dans  la  pratique.  X — s. 

CHEYNELL  (François),  théologien-, 
presbytérien,  né  à Oxford  en  1608, 
exerçait  les  fonctions  ecclésiastiques 
dans  sa  ville  natale,  lorsqu’au  premier 
éclat  delà  guerre  civile,  en  1640,  il 
se  rangea  du  cote  du  îMilcmcnt.  lifut, 
en  i643,  membre  de  l’assemblée  des 
théologiens,  et,  en  1646,  l’un  des 
commissaires  envoyés  pour  convertir 
l’université  d’Oxford.  11  fut  nommé , 
deux  ans  après,  professeur  et  prési- 
dent d’un  des  collèges  de  cette  qpver- 
sité;  mais  , quoiqu’il  eût  du  savoir  et 
des  talents,  il  n’avait  pas,  à ce  qu’il  pa- 
rait, ceux  qu’exigeaient  de  semblables 
emplois,  et  il  fut  oblige  de  les  résigner. 
On  l’en  dédommagea  par  le  riche  bé- 
néfice de  Pctworth , dans  le  comté  de 
bussex , dont  il  jouit  jusqu’à  la  res- 
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tauration.  Il  a publié  un  assez  grand 
liombrede  serinons  etautres  ouvrages. 

Cependant , il  sérail  assez  peu  connu 
aujuurd’liui  sansles rapporlssingulicrs 
qu’il  eut  avec  le  fameux  théologien 
Cbillingworth.  En  i(345,  on  vit  pa- 
raître, imprimé  par  un  ordre  supé- 
rieur, un  livre  de  Cheynell , intitulé  : 
l’ Origine , les  progrès  et  le  danger 
du  socinianisme  , oit  l’archevêque 
Land,  Haies  d’Ëton,  Chillingworlh  et 
d’autres  théologiens  distingués  étaient 
présentés  comme  chefs  d'une  ligue 
contre  la  doctrine  protestante.  L’année 
suivante,  Chilhngworllf 'étant  mort,  il 
parut  également  par  autorisation  un 
autre  ouvrage  de  Cheynell , sous  ce 
titre  : Chillingworthi  novissima , ou 
la  maladie,  V hérésie,  la  mort  et 
l'enterrement  de  Guillaume  Cbil- 
lingworth. C’est  un  exemple  tout  à la 
fois  risible  et  déplorable  de  ce  que 
peut  enfaulcr  le  fanatisme  religieux. 
Cheynell  avait  été  chargé  de  soigner 
et  surtout  d'exhorter  Chillingworlh. 
Dans  la  relation  qu'il  fait  de  la  maladie 
de  cet  homme  de  raison  ( car  c’est  ainsi 
qu’il  l'appelle  ) , il  retrace  longuement 
ses  efTorts  et  ses  pieux  travaux  pour 
convertir  le  malade  , et  dit  com- 
ment il  priait  Dieu  a de  lui  donner 
des  lumières  nouvelles  et  d'autres 
yeux,  pour  qu’il  pût  voir,  reconnaî- 
tre et  quitter  scs  erreurs  , abjurer 
sa  raison  , et  se  soumettre  à la  foi  ». 
Eu  meme  temps  , toujours  inspiré 
par  uu  zèle  fanatique,  il  le  maltrai- 
tait de  paroles,  au  point  qu’bn  cnit 
généralement  dans  le  parti  royaliste, 
qui  était  cclili  de  Chilliugworth , que 
les  brutales  cxhortalious  de  Chcyuell 
avaient  avancé  sa  mort.  Après  avoir 
refusé  d’enterrer  lui-même  le  corps  de 
Chiiliugworth , il  imagina  d’enterrrr 
son  fameux  ouvrage,  intitulé:  la  Re- 
ligion des  protestants , moyen  sur  de 
salut,  li  sc  rendit  à cct  cliet , ce  livre 
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à la  main,  au  lieu  des  funérailles,  et' 
après  un  court  préambule,  où  il  décla- 
rait qu'il  serait  trop  heureux  pour  le 
royaume  que  de  pareils  ouvrages  pus- 
sent tous  être  enterrés  de  manière  à 
lie  jamais  ressusciter  : n Va-t-en , s’é- 
» cria-t-il,  livre  maudit,  qui  a séduit 
» tant  dames  précieuses;  va-t-en , li- 
» vie  corrompu  jusqu'à  la  pourriture; 

» terre,  retourne  à la  terre,  et  pous- 
» sière , retourne  à la  poussière.  » 
Cheynell  mourut  eu  iü05,  dans  un 
état  voisin  de  la  folie.  S— d. 

CHËZY  ( Antoine  ) , directeur  de 
l’école  des  pouls  et  chaussées,  et  ins- 
pecteur-général du  pavé  de  Paris, 
naquit  à Châlons-sur-Marnccu  1718, 
et  fit  concevoir  dès  sa  plus  tendre  en- 
fance les  espérances  qu’il  réalisa  dans 
la  suite.  Ce  fut  dans  la  congrégation  de 
l’Oratoire  qu’il  commença  ses  éludes, 
et  peut-être  cette  société  célèbre  con- 
tribua-t-clle  à développer  le  germe  des 
talents  dont  il  a laissé  tant  de  preuves. 
Cependant,  ayant  quitté  celle  congré- 
gation à l'âge  de  trente  ans,  il  fut  admis 
à l’école  des  ponts  et  chaussées,  nom- 
mé sous-ingénieur  en  1761  , ingé- 
nieuren  chef  en  1 7(35,  et  succéda,  dans 
la  place  d’inspecteur  et  d’adjoint  de 
Perron  net,  à Pullin,dont  il  avait  épousé 
la  fille.  Nous  n’entrerons  point  dans  le 
détail  de  tous  les  travaux  dont  il  a 
conçu  les  plans  ou  dirigé  l’exécution  ; 
nous  nous  contenterons  d’indiquer  les 
plus  remarquables,  tels  que  les  nivel- 
lements relatifs  au  canal  de  Bour- 
gogne, et  du  canal  projeté  pour  ame- 
ner i’Ivette  à Paris,  la  construction 
du  pont  de  Neuilly,  faite  >nr  les  plans 
de  Perrounct,  auxquels  Chézy  avait 
beaucoup  contribué.  Ce  fut  aussi  sous 
sa  direction  que  s’élevèrent  les  ponts 
de  Mantes  et  du  Tréport , admirés 
pour  leur  belle  construction.  Quoi- 
qu’il eût  écrit  un  grand  nombre  de 
mémoires  sur  sa  partie,  sa  modet- 
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tie  ne  lui  permit  jamais  de  ccder 
aux  instances  dP  scs  amis  en  les 
livrant  à l’impression;  un  seul  (celui 
sur  les  niveaux  ),  a paru  dans  le 
tome  V des  Mémoires  des  savans 
étrangers.  Sa  méthode  pour  la  cons- 
truction des  équations  indéterminées 
relatives  aux  sections  coniques , a été 
publiée  par  M.  Prony.  Chézy  est  mort 
•ans  fortune  le  4 octobre  1 798.  J — 1*. 

CHIABRERA  ( Gabriel  ),  célèbre 
poète  italien,  né  à Sa vonc,  dans  l’état 
de  Gènes,  le  8 juin  i55a,  fleurit  dans 
le  tfi”.  et  dans  le  17'.  siècle;  aussi 
trouve-t-on  dans  ses  vers,  selon  l’ob- 
•ervatiou  de  Tiraboscbi , toutes  les 
beautés  de  style  qui  caractérisent  le 
premier  de  ces  deux  siècles , et  quel- 
ques-uns des  défauts  que  l’on  repro- 
che au  seeond.  Sa  mère  , restée  veuve 
quinze  jours  avant  quelle  accouchât 
de  lui , se  remaria , et  l’abandonna  aux 
•oins  d’un  frère  et  d’une  sœur  de  son 
père  qui  n’avaient  point  d’enfants.  Jean 
Chiabrera  , son  oncle,  demeurait  à 
Rome  ; Gabriel  y fut  enWflyé  à l’âge 
de  neuf  ans;  il  commença  ses  études 
•ous  un  maître  qui  venait  lui  donner 
des  leçons  ; mais  cette  éducation  do- 
mestique lui  réussit  tuai  ; il  fut  attaqué 
k plusieurs  reprises  d’.  e fièvre  qui 
interrompait  tous  ses  trav  ’x,  et  re- 
tardait sts  progrès.  Son  onc.e  le  mit 
enfin  au  collège  des  jésuites  ; il  y re- 
couvra la  santé,  prit  de  l’émulation  et 
de»  forces  , lit  tout  son  cours  de  belles- 
lettres  et  de  philosophie,  qu’il  ne  ter- 
tnina  qu’à  viugt  ans.  11  suivit  quelque 
temps  les  leçons  publiques  de  Marc- 
Antoine  Muret.  Paul  Manucc,  dont  la 
maison  était  voisine  de  la  sienne, 
l'admit  à ses  savants  entretiens.  Pen- 
dant un  séjour  de  plusieurs  années  que 
Spcrone  Speroni  fit  à Rome  , Gabriel 
le  vit  familièrement , et  profita  de  scs 
conseils.  Après  la  mort  de  son  oncle  , 
il  cuira  au  servicedu  cardinal  Cornai  o, 
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camerlingue  du  pape , et  y resta  quel» 
ques  années  ; mais  s’étant  vengé  d’une 
insulte  qu’il  avait  reçue  d’un  gentil- 
homme romain,  il  fut  forcé  de  quitter 
Roinc , et  se  retira  dans  sa  patrie.  Une 
nouvelle  affaire  vint  encore  l’y  trou- 
bler. Il  paraît  que,  dans  sa  jeunesse, 
il  était  facile  à irriter,  et  chatouil- 
leux sur  le  point  d’honneur;  il  raconte 
lui-même  avec  beaucoup  de  simplicité 
que  cette  affaire  arriva  sans  qu’il  y eut 
de  sa  faute,  qu’il  fut  blessé,  qu’il  en 
tira  vengeance  , qu’il  lui  fallut  s’exiler 

Îieudant  plusieurs  mois;  mais  qii’enGii 
es  inimitiés  s’apaisèrent,  et  qu’il  jouit 
d’un  long  repos.  11  épousa,  vers  l’âg* 
de  cinquante  ans,  une  noble  génoise, 
dont  la  mère  était  une  Spinola , et  n’eut 
point  d’eufànts  de  ce  mariage.  Tout  ce 
u’il  avait  laissé  à Rome  avait  été  con- 
squé  juridiquement;  il  en  obtint  la 
restitution  par  la  faveur  du  cardinal 
Cinlhio  Aldobraudini.  Il  avait  fait  d’au- 
tres pertes  qu’il  ne  put  réparer.  Né 
riche,  il  se  vit  réduit  à une  fortune 
médiocre , mais  indépendante  ; il  vécut 
sain  de  corps  et  d’esprit  jusqu’à  uu« 
extrême  vieillesse.  Son  génie  poétique 
avait  tardé  à se  déclarer  : ce  ne  fut 
qu’après  avoir  quitté  Rome  que,  se 
trouvant  du  loisir  dans  sa  patrie,  il  lut 
avec  quelque  attention  les  poètes,  et  se 
sentit  le  désir  de  connaître  leS  règles  et 
les  principes  de  leur  art.  Il  donna  aux 
poètes  grecs  la  préférence  sur  tous  les 
autres,  et  passa  de  l’admiration  qu’il 
conçut  pour  Piudare  au  désir  de  l’imi- 
ter. Il  se  fit,  d’après  ce  grand  modèle , 
une  manière  et  un  style  à lui , qui  le 
distinguent  de  tous  les  attires  lyrique* 
italiens.  Il  ne  réussit  pas  moins  à imi- 
ter le  naturel  ingénieux  et  les  grâces 
d’Anacréon  ; ses  canzonelle  ont  autant 
de  facilité  et  d’élégance  que  ses  grandes 
canzoni  ont  de  sublimité.  Sa  réputa- 
tion se  répandit  bientôt  dans  toute 
l’ilalio;  il  eu  visita  les  principales 
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villes  ; mais  il  ne  fit  de  long  séjour 
qu’  i Florence  et  à Gènes.  Les  grands 
ducs  de  Toscane  , Ferdinand  I”r.  et 
Cosrne  II , le  duc  de  Savoie  Charles 
Emmanuel , Vincent  de  Gonzague , 
duc  de  Mantoue  , le  sénat  de  Gènes, 
elle  pape  Urbain  VIII  le  comblèrent 
en  differentes  occasions  de  présents , 
de  distinctions  et  de  marques  d’hon- 
neur. Le  soin  qu’il  prend  de  les  rap- 
porter dans  sa  Vie,  qu'il  n écrite  lui- 
même  , fait  voir  qu'il  n’y  était  pas 
insensible.  En  i6a5 , pendant  la  guer- 
re entre  la  république  de  Gènes  et  le 
duc  de  Savoie,  le  sénat  ayant  placé  i 
Savone  un  corps  de  troupes  considé- 
rable, exempta  la  maison  de  Chiabrera 
de  logement  des  gens  de  guerre.  Il  fut 
aussi  dispensé, par  un  décret  spécial, 
des  taxes  imposées  pour  le  même  su- 
jet. Le  decret  est  conçu  dans  les  termes 
les  plus  honorables  pour  lui  ; l’exetnp-- 
tion  n’v^^pas  seulement  motivée 
sur  sur  ses  talents , mais 

sur  sa  vie  et  sur  ses 

■vertus.vHKibrcra  mourut  à Savone 
le  1 4 octobre  1 65-j.  Sa  taille  était 
moyenne  , mais  bien  proportion- 
née ; il  avait  les  yeux  châtains , les 
traits  nobles , mais  peu  agréables , les 
yeux  faibles  et  la  rue  très  courte,  Pair 
habituellement  pensif  et  préoccupé, 
quoiqu’il  s’égayât  volontiers  avec  ses 
amis.  Pour  faire  CDteçdre  qu’une  chose 
était  excellente , il  disait  : « C’est  de  la 
» poésie  grecque.  » Quand  on  parais- 
sait surpris  des  hardiesses  et  de  la 
nouveauté  de  son  style , il  se  compa- 
rait à son  compatriote  Christophe 
Colomb:  « Je  veux,  comme  lui,  di- 
» sait-il , découvrir  un  nouveau  mon- 
1 de , ou  périr.  » Il  disait  encore , en 
plaisantant,  « que  la  poésie  était  née 
pour  le  bonheur  des  hommes , mais 
les  poètes  pour  leur  supplice.  » Il  était 
loin,  d’imiter  ceux  qui  récitent  toujours 
leurs  vers  ou  qui  en  parlent  saut  cesse. 
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Il  ne  disait  jamais  un  mot  ni  des  siens, 
ni»  de  la  poésie  en  général,  sinon  dans 
la  société  la  plus  intime  , et  avec  de 
vrais  connaisseurs.  Les  vers  furent 
cependant  sa  seule  occupation  pen- 
dant plus  de  cinquante  années.  Jamais 
poète  n’en  composa  davantage  et  dans 
plus  de  différents  genres.  Ses  poésies 

aies  sont  le  premier  et  le  plus 
fondement  de  sa  gloire.  Filles 
parurent  d'abord  à Gènes  <cn  trois  li- 
vres ou  parties  , publiés  en  1 586 , 

• 58-7  et  i588,in-4".  11  en  fut  fait 
ensuite  plusieurs  éditions  augmentées, 
dont  les  meilleures  sont  celles  de  Ro- 
me, 1718,  3 vol.  in-8".,  et  de  Venise, 
«7^,4  vol.  in-8°.  Les  deux  éditions 
de  Venise,  1768  et  178a,  5 vol. 
iu-ia , ne  sont  pas  belles,  mais  elles 
contiennent  plusieurs  pièces  en  vers 
et  en  prose  qui  n’étaient  point  dans 
tes  précédentes;  la  plus  jolie  édition 
des  poésies  lyriques  seules  est  celle  de 
Livourne,  1781  , 3 vol.  in- «a.  De 
tous  les  poètes  modernes  auxquels  on 
a donné  le  surnom  de  Pindare , au- 
cun ne  paraît  l’avoir  mieux  mérité 
que  le  Chiabrera  ; c’est  la  même  éléva- 
tion , le  même  feu , la  même  audace 
que  dans  le  poète  thébaiu.  Il  semble 
s’être  identifié  avec  lui.  « Il  croit, 
comme  lui,  tenir  sa  lyre;  il  s'adresse 
à cette  amie  du  chant,  \ cette  amante 
de  la  danse  ; tantôt  il  descend  des 
sommets  du  Parnasse  aux  rives  des 
l’Arno,  pour  chanter  les  souverains  de 
Florence  ; tantôt  il  apporte  aux  bords 
de  la  Dora  une  immortelle  couronne 
d’or,  qu’il  a choisie  sur  lTlcIicou,  et 
dont  il  veut  orner  le  front  du  jeune 
duc  de  Savoie.  Si,  dans  une  guerre  ma- 
ritime contre  les  Turks , les  galères  de 
Toscane  se  distinguent , tantôt  seules , 
tantôt  dans  la  flotte  combinée  des 
princes  chrétiens  , c’est  «lorsqu'à  l’an- 
dacc , à ta  gravité  , à la  nouveauté  de 
set  chants,  entremêlés  de  maximes 
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morales,  de  traits  mythologiques  ou 
historiques,  et  de  riches  comparai- 
sons , on  croit  véritablement  recon- 
naître Pindare.  11  reprend  quatorze 
fois  sa  lyre,  et  ces  quatorze  odes  for- 
ment un  faisceau  lyrique  qui  suffirait 
pour  immortaliser  un  pocte.  Dans  les 
sujets  légers  et  gracieux , il  se  montre 
le  rival  d’Anacrcon  et  d’Horace.  Dans 
ce  genre,  comme  dans  le  genre  héroï- 
que, sa  marche  est  vive  et  libre;  il  ne 
paraît  suivre  de  lois  que  celles  de  sa 
fantaisie,  qui  vole  sur  les  objets,  et 
qui  réveille  à chaque  instant , par  des 
images  et  des  idées  imprévues  et  nou- 
velles, l’imagination  du  lecteur.  «{Mer- 
duc  de  France , 25  juillet  1 8m).  Ses 
autres  ouvrages , \lans  lesquels  il  ne 
se  muntre  pas  aussi  supérieur,  mais 
où  il  ne  laisse  pas  de  tenir  encore  uu 
rang  distingué,  sont  : 1.  quatre  poèmes 
épiques  : i°.  la  Gotiade  o délie' 
guerre  de’  Goli , crtnti  XV  in  ollava 
rima , V mise , 1 582,  in- 1 2 ; Naples  , 
i(jo4  . in-4“*î  Venise,  1608,  in-12; 
2°.  la  Firenze , canti  XV,  in  verso 
sciollo , Florence,  t(ii5,  in-4".  et 
in-8°.  ; 3 '.  l’A  medeida , canti  XXIII, 
in  ottava  rima,  Gênes,  iliio,  in-4".; 
4°.  il  Ruggiero,  canti  X , in  verso 
sciollo  , Gènes,  i653,  in-12;  II.  des 
poèmes  moins  étendus,  sous  le  titre 
de  PoemeltJ  , Florence , 1 598 , in-4". 
Ce  sont  de  petites  épopées  sur  des 
sujets  tant  profanes  que  sacrés , qui 
ont  tous  plus  ou  moius  le  mérite  de 
l’invention  , et  d’une  narration  vive  et 
poétique  ;Hs  font  partie  des  deux  der- 
nières éditions  df  Venise,  dont  ils  rem- 
plissent le  5r.  volume  ; 111.  une  tra- 
gédie, intitulée  : Erminia , Gènes, 
1622  , in-12  ; IV.  plusieurs  comédies 
pastorales , ou  Favolv  baseareccie  , 
entre  autres,  Alcippo , Gènes , 1 604  ; 
Venise*,  i6o5  . iu-12  ; Gelopea  , 
Venise,  itjo'j  , in-12;  Meganira  , 
Florence,  i(jo8 , in-8'.  ; Venise , 
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1 609 , in- 1 2 ; V.  qurlqucs  drames  en 
musique , et  autres  compositions  dra- 
matiques pour  des  fêtes  données  à 
Florence,  à Mantouc  , etc. , imprimés 
d’abord  séparément,  et  recueillis  dans 
les  éditions  de  Venise  ; VI.  enfin  , il 
parut  vers  la  fin  du  dernier  siècle  uu  re- 
cueil peu  considérable,  mais  précieux, 
de  pièces  jusqu’alors  inédites  de  notre 
poète,  sous  ce  titre  : Alcune poesie  di 
Gabriele  Chiabrera , non  mai  prima 
d’ara  pubblicate,  Gènes,  1 794^0-8°. 
de  1 02  pages  , contenant  : 1 une 
belle  ode  ou  canzone  sur  l’cleclion  du 
doge  de  Gènes , Alexandre  Giustinia- 
no  , en  161 1 ; 2".  la  tragédie  d ’Jppo- 
damia  , en  cinq  actes  , avec  des 
chœurs  ; ces  chœurs  surtout  sont  d’une 
beauté  qui  égale  celle  des  meilleures 
poésies  lyriques  de  l’auteur.  Le  volume 
est  terminé  par  des  éloges  en  prose  de 
quelques  hommes  célébrés , entre  au- 
tres de  J.  B.  Strozzi , d’Oltavio  Ri- 
nuccini , de  Giampoli,  dcjGalilée,  du 
Marini  et  du  Tasse.  Ce  sont  des  no- 
tices concises  et  judicieuses , destinées 
sans  doute  i être  lues  publiquement , 
et  dans  lesquelles  Chiabrera  s'exprime 
sur  ceux  même  de  ces  hommes  célè- 
bres qui  étalent  ses  rivaux  de  gloire , 
avec  autant  de  justesse  que  d'impar- 
tialité. L’éditeur  annonçait  l’existence 
de  plusieurs  autres  ouvrages  de  Chia- 
brera  également  inédits , et  le  dessein 
où  l’on  était  alors  d’en  faire  jouir  le 
public  ; mais  ce  projet  estiesté  jusqu’à 
présent  sans  eîéctttion.  G — i. 

CHI  ARAMONT1  { Scinon  ) , savant 
dans  la  philosophie  et  les  mathémati- 
ques, ne  d’un  père  médecin  à Césène, 
ville  de  la  Romagne,  le  22  juin  i5(i5, 
mort  le  3 Octobre  1 G5a  , avait  foufié 
dans  sa  patrie  l'académie  des  Oj J us - 
cati.  Outre  plusieurs  ouvrages  cou  tic 
Tycho-Brahé  sur  les  comètes  et  sur  le 
système  du  monde , d’autre  , de  mathé- 
matiques, et  des  commentaires  sur 
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Aristote,  il  a laisse':!,  une  histoire  la- 
tine de  Ciisèuc  en  seize  livres,  Céscne, 

1 64 1 , in-4",.  ; Helmstadt , 1 665  , in- 
4 . : on  y trouve  des  renseignements 
utiles  sur  l’histoire  de  l'Italie  ; II.  uu 
traite"  : De  conjectandis  cujusque 
moribus  et  laùlanlibus  animi  ajjecti- 
bui...,  Venise,  i6a5,  iu-4’.  Curcau 
de  la  Chambre  s’en  est  beaucoup  ser- 
vi pour  composer  son  ouvrage  sur  l’art 
de  connaître  les  hommes.  C.  T — y. 

GUI  ARAMONTI(  Jean-Baptiste), 
littérateur  et  jurisconsulte  italien,  mort 
à Brescia,  le  2 i octobre  1 796,  y était  né 
le  2 raars'i-jâi.  Jeune  cucore,  il  avait 
mérité,  par  son  goût  pour  les  lettres, 
d’etre  admis  dans  les  réunions  de  sa- 
vants et  de  littérateurs  que  le  savant  bio- 
graphe Mazzuchclli  formait  chez  lui.  A 
l’âge  de  vingt-trois  ans,  il  y lut  une  dis- 
sertation pleine  d'érudition  : Sul  Pa- 
terno  impero  clegli  anlichi  Romani , 
qui  fut  imprimée  dans  le  volume  V de 
la  Nuova  Raccolla  d’opuscoli  scienti- 
fici  e filosofici,  Venise,  1 709.  'En- 
couragé par  ce  succès  , Chiaramonli 
lut  dans  la  même  société,  en  1 7 56 , 
une  autre  dissertation  de  sa  composi- 
tion: Sopra  il  commercio  , qui  fut 
bientôt  suivie  d’une  autre  : Suite  ac- 
cademie  lelterarie  Rresciane.  Il  fit 
en  outre  plusieurs  autres  opuscules 
non  moins  agréables  qu’instructifs , 
qui  furent  imprimés,  les  uns  à part , 
et  les  autres  dans  les  deux  volumes 
des  Disserlazioni  istoriche , scienti- 
ficlie  eil  erudile  recitute  nell’  adu- 
nanzadcl  Mazzuchclli  ,que  Cliiara- 
uonti  lui-même  publia,  eu  1765,  à 
Brescia. C’està  son  zèle  pour  les  lettres 
qu’on  doit  l’édition  faite  dans  la  racine 
ville , en  u vol.  in-8“. , l’an  1 765 , de 
deux  cent  quurautc-troi  morceaux 
précieux  de  littérature  du  chanoine 
Paul  Gugliardo.  La  plume  de  J. -B. 
Chiaramouti  donna  au  public,  indé- 
pendamment de  ces  productions , des 
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Notizie  intomo  a Luigi  Marcello , 
Patrizio  Penelo;  d’autres  relatives 
au  P.  Jean-Pierre  Bcrgantini,  au  P. 
François  Lana:  celles  qui  ont  rapport 
à ce  dernier  sont  suivies  d’une  lettre 
sur  la  fameuse  barque  volante  de  ce 
jésuite,  projet  dans  lequel  on  a cru 
voir  un  prélude  de  l’invention  des 
aérostats.  — Son  frère  ( Horace  ) , 
mort  en  1 794  , a publié  quelques  ou- 
vrages ascétiques.  G — N. 

CHIARANTANO  ( Paul  ),né  à 
Piazza  en  Seilc,  en  i6i5,  entra  dans 
l’ordre  des  jésuites  en  i63i  , et  peut 
être  placé  parmi  les  hommes  distin- 
gués qu’a  produits  cette  illustre  socié- 
té. Après  avoir  achevé  ses  études  avec 
succès , il  s’adonna  à des  matières  plus 
sérieuses , et  professa  la  philosophie , 
la  théologie  scholastique  et  la  morale. 
Les  mathématiques  fixèrent  aussi  son 
attention,  et  scs  connaissances  dans 
les  langues  orientales  étaient  très  ap- 
profondies. Il  fut  deux  fois  élu  recteur 
du  collège  de  Piazza , et  nommé  cen- 
seur du  St.-Ofïicc.  Il  mourut  dans  sa 
patrie  le  22  janvier  1701.  On  a de 
lui  : Piazza  città  de  SiciUa  nova  et 
anliqua  , Messine,  1 054  > •n‘4“*>  •"* 
sérc  dans  le  tome  X des  Antiquités 
de  G revins.  Il  a laissé  manuserits  : 
De  horologiis  rotalibus  et  solaribus  ; 
De  segmentis  seu  partibus  circuli .« 
De  sphærd  ; De  modo  erigendi 
figurant  ; De  astronomia-.  J — n. 

CHIARÏ’(  François  Rainier  ),  au- 
teur italien  , né  à Pisc  , écrivait  au 
commencement  du  18“:  siècle  , et 
mourut  A Venise  en  iq5o.  Il  portait 
l’habit  ecclésiastique  et  le  titre  d’abbé. 
Il  publia  en  latin  et  en  italien  des  ou- 
vrages de  pieté,  de  morale,  et  meme 
de  médecine.  Ou  cite  entre  autres,  en 
latin  : Homiliœ  et  oralioncs  aliquot 
suer  ce  ; Aphorhmi  pliilologici  in  sert  • 
su  veritalis  expressi  ; et  en  italien  , 
ht  Luce  vent  del  i.xondo;  il  Penilcnte 
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Hluminalo , etc.  Ses  ouvrages  de  mé- 
decine sont  traduits  du  lalin  : la  Mc- 
dicina  statica  di  Santorio  volgariz- 
zata  ron  varie  aggiunte  , Ira  le 
quali  iopuscolo  intitolatn  il  medico 
di  se  slessn  : Délia  medicina  di  Au- 
rélia Cornelin  Celsn,lih.  8 tradotti, 
Venise,  1747  , in-8“.  II  a aussi  tra- 
duit en  italien  des  Lettres  choisies  de 
Cicéron.  R.  G. 

OUI AHI  ( l’abbé  PiF.r.Rr.  ) , poète 
comique  et  romancier  italien , naquit  à 
Brescia  vers  le  commencement  du  18'. 
siècle.  Il  entra  chez,  les  jésuites  au 
sottir  de  ses  études,  mais  ii  n’y  resta 
pas  long-temps;  il  se  fit  prêtre  sécu- 
lier, sc  livra  tout  entier  à son  goût 
pour  les  lettres,  et  vécut  étranger  à 
toute  autre  affaire  qu’à  la  composition 
de  ses  ouvrages,  et  avec  le  seul  titre 
de  poète  du  duc  de  Modènc.  Il  fixa 
son  se’jour  habituel  à Venise,  où  il  fit 
jouer,  dans  l’espace  de  dix  ou  douze 
ans,  plus  de  soixante  comédies.  Il  était 
en  rivalité  avec  le  célèbre  Guldoui.  A 
en  croire  les  préfaces  de  Gbiari , ses 
pièces  n’eurent  pas  moins  de  succès 
que  celles  de  sou  rival  ; mais  si  cela  fut 
vrai  à la  représentation , cela  11e  l’est 
nullement  à la  lecture,  quoique  à la 
lecture  aussi  les  comédies  de  Goldoni 
perdent  beaucoup  de  l’effet  qu’elles 
eurent  autrefois  sur  la  sccne.  Le  théâ- 
tre de  l’abbé  Gbiari  est  en  10  vol.  de 
pièces  en  vers , et  4 vol.  de  pièces  en 
prose.  Il  en  parut  deux  éditions  à la 
fois  à Venise  et  à Bologne,  de  1759 
à 17 6a,  in-8\  Il  adopta  pour  ses 
comédie»  eu  •vers,  comme  Goldoni 
lui-même,  levers  rimé  martcllien, 
ou  de  quatorze  syllabes.  Goldoni  avait 
pris  Molière  pour  sujet  d’une  de  scs 
comédies,  Gbiari  fit  un  Molière  mari 
jaloux  ; l’un  ayant  mis  Térencc  sur  le 
théâtre,  l’au'iv y init  Plaute;  la  Spo- 
sa  persianâ  du  premier  fit  naître  la 
Schiava  chinese  du  second  ; et  ensuite 
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le  Soreïle  chinesi.  « Le  grand  bruit , 

» dit  l’auteur  dans  sa  préface,  que  fit 
» cette  année-là  même  ( 175»  ) la 
» Sposa  persiana  du  docteur  Goldoni 
» me  donna  l’rnviede  mettre  en  riva- 
» lité  sur  nos  théâtres  la  grande  nou- 
» veaulédes  mœurs  chinoises,  qui  prit 
» exciter  également  la  curiosité  du 
» public,  et  en  mériter  les  applaudis- 
» sentent».  Mes  espérances  ne  furent 
» point  trompées  ; mon  Esclave  chi- 
» noise  sc  soutint  si  bien  contre  le 
» torrent  de  la  malignité  et  de  l'en- 
» vie,  que  je  fus  encouragé  à en  pro- 
4 duire  une  seconde  du  même  genre, 

» qui  reprend  et  continue  l’intriguede 
» la  première.  Elle  ent  encore  plus  de 
» succès , et  fut  reçue  avec  transport 
» par  le  publie , alors  partagé  en 
» deux  factions  , et  qui  y mettait 
» beaucoup  d’obstination  et  de  cha - 
» leur.  » Cette  obstination  et  cette 
chaleur  ont  passé,  et  l’on  voit  ici  un 
exemple  de  plus  de  ce  que  deviennent 
souvent  au  bout  d’un  demi-siècle  ces 
factions  littéraires  qui  fbnttantdc  bruit. 
Ghiari  ne  manque  ni  d’invention  dan» 
les  sujets,  ni  d’art  dans  la  conduite  de 
ses  pièces,  mais  son  style  n’a  ni  force, 
ni  vivacité,  ni  verve  comique  ; son 
dialogue  est  sans  couleur,  et  sans  vé- 
rité, et  il  tombe  a tout  moment  dans 
l'affectation  ou  dans  la  langueur.  Il 
voulut  s’élever  jusqu’à  la  tragédie,  et 
en  donna  quatre, dont  le  mauvais. suc- 
cès l’avertit  de  n’en  pas  hasarder  da- 
vantage. Après  avoir  fourni  sa  car- 
rière dramatique , il  se  retira  à Bres- 
cia , sa  patrie , où  il  mourut  en  1788, 
ou,  selon  d’autres,  en  septembre  1 787 , 
dans  un  âge  très  avancé.  Quelques-uns 
de  scs  romans  valent  mieux,  que  ses  . 
comédies,  mais  ils  peignent  en  géné- 
ral de  petits  objets , et  n’annoncent 
point  une  ronnaissance  profonde  du 
(cetir  humain,  comme  les  bons  ro- 
mans anglais  et  frauçais.  La  Gitto- 
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tutrice  di  Lotlo , la  Ballerina  ono- 
rata,  la  Cantatrice  per  disgrazia , 
intéressent  peu  , et  ce  softt  pourtant 
ses  meilleurs.  Sa  Délia  Pellegrina 
inspire  plus  d’intérêt,  mais  ce  n’cst 
que  l’action  de  \' Écossaise  de  Voltaire 
développée  et  mise  en  roman  ; l’auteur 
la  remit  lui-même  en  comédie,  sous 
le  même  titre  de  la  Bella  Pellegrina  ; 
c’est  la  dernière  de  son  recueil.  On  a 
encore  ce  trop  fécond  écrivain  des 
Letter Scelle , des  LeUere  filosofi- 
che , Letlere  scritle  da  donna  di 
senno  e di  spirito  per  ammaeslra- 
mento  del  tuo  amante , une  Storia 
sacra  per  dimande  e riposte,  un 
ouvrage  prétendu  philosophique  , in- 
titulé : Trattenimento  délia  spirito 
umano  sopra  le  cose  del  mondo  pas- 
sate;  un  autre  qui  a pour  titre  : Genio 
e costumi  del  secol  présenté , etc. 

G — é. 

* CHICOT,  gentilhomme  gascon, 
s'attacha  à Henri  IV,  qu’il  servit 
avec  beaucoup  de  zèle  et  de  valeur. 
On  le  surnomma  le  bouffon , parce 
qu’en  parlant  aux  grands  avec  fran- 
chise , il  entmnélait  ses  avis  d’ane 
foule  de  traits  plaisants.  Ayant  été 
maltraité  par  le  duc  de  Mayenne , 
ii  conçut  pour  lui  une  si  grande 
haine  , qu’il  chercha  drus  diverses 
orcasious  à le  faire  périr  de  sa  main  , 
cl  il  eut  en  deux  ans  trois  chevaux  tués 
sous  lui , parce  que , dans  plusieurs  af- 
faires , il  s’exposa  beaucoup  pour  exé- 
cuter son  projet.  A la  joyrnée  de 
Bures,  en  i5f)l  , il  fit  prisonnier 
le  comte  de  Chaligny,  et  l'amena  à 
Henri  en  lui  disant  : « Tiens , je  te 
» donne  ce  prisotinirrqui  est  h moi.  a» 
Chaligny,  irrité  d’avoir  été  pris  par 
Chicot  qui  semblait  le  mépriser , Ini 
donna  snr  la  tête  un  grand  coup 
d’épée  f dont  il  mourut  quinze  jours 
après.  Dans  la  chambre  où  on  l’a- 
vait transporte  se  trouvait  aussi  un 
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soldat  mourant;  le  curé  du  lieu  , li- 
gueur fanatique , ayant  été  appelé  au- 
près de  ce  soldat,  lui  refusa  l’abso- 
lution, sur  ce  qu’il  était  au  service  d’un 
roi  hérétique  ; Chicot , entendant  ce 
refus,  s’élança  de  son  lit 'pour  tuer  le 
curé;  mais  les  forces  lui  manquèrent 
et  il  expira.  B — g— -r. 

CHICOYNEAU  ( François  ) , na- 
quit en  1672  , à Montpellier.  Son 
père  , chancelier  de  l’université  , le 
destina  d’abord  à la  marine  ; mais 
ayaut  perdu  scs  deux  autres  fils  , 
Michel- Aime  et  Gaspard,  auxquels  il 
avait  procuré  tour  à tour  la  survivance 
de  ses  nombreux  emplois , il  voulut 
réparer  ccttc  double  perte  en  choi- 
sissant pour  snccessenr  le  fils  qui  lui 
restait.  François  étudia  donc  la  mé- 
decine, et  reçut  le  doctorat  en  169a, 
à l'âge  de  vingt-un  ans.  T/ois  mois 
après  , il  obtint  , par  les  sollicita- 
tions de  son  père  et  la  complaisance 
vénale  de  l’archiâtre  Antoine  Daquin  , 
les  places  que  scs  frères  avaient  occu- 
pées ; mais  il  fit  oublier , par  son  zèle 
et  ses  honnêtes  procédés , les  usur- 
pations dont  sa  famille  offrait  tant 
d’exemples  scandaleux.  Quoique  très 
jeune  , il  s’acquitta  parfaitement  de 
scs  fondions.  L’année  1 o'zvful  la  pins 
glorieuse  de  sa  vie;  envoyé  à Marseille 
où  la  peste  régnait , il  montra  un  cou- 
rage imperturbable  ; très  bien  secondé 
par  ses  deux  adjoints  , Vcrny  et 
Deidier , il  prodigua  aux  habitants 
des  consolations  et  des  soins. Lorsque, 
après  un  an  de  séjour  dans  cette  mal- 
heureuse ville  , les  trois  professeurs 
revinrent  à Montpellier  , ils  furent 
reçus  aux  acclamations  de  tout  un 
peuple , qui  témoigna  son  enthou- 
siasme par  des  arcs  triomphanx  et  des 
illuminations.  Leur  conduite  médicale 
n’avait  pourtant  pas  été  exempte  de 
reproches.  Persuadés  que  la  peste  11’est 
pas  contagieuse , ils  avaient  négligé  les 
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précautions  qui , sans  doute,  auraient 
modère  la  violence  ou  abrège  la 
duree  de  ce  fléau.  Nomme,  en  i ^ji  , 
médecin  des  enfauts  de  France  , Chi- 
covnrair  succéda  l’année  suivante  à 
sou  beau-père  Chirac,  premier  mé- 
decin du  roi,  et  conserva  celte  place 
jusqu’à  sa  mort,  le  i5  avril  i^5a  : 
l'académie  des  sciences  l’avait  admis 
en  1 7J2  au  nombre  de  ses  associés 
libres.  Chicoyncau  n’a  laissé  que  des 
opuscules;  son  discours  latin  et  ses 
lettres  françaises  sur  la  peste  contien- 
nent une  doctrine  tellement  erronée, 
qu’elle  ne  mérite  pas  une  réfutation 
sérieuse  ; il  n’en  est  pas  ainsi  de  la 
thèse  qu’il  composa , et  fit  soutenir 
par  Antoine  Pqlisscry,  eu  1718:  An 
ad  curandam  luem  veneream  fric- 
tiunes  mercuriales  inhunc  jinem  ad- 
hibendte , ni  saliver  Jluxus  concite- 
tur  ? L'auteur  prouve  que  la  saliva- 
tion mercurielle  , généralement  em- 
ployée de  sou  temps  pour  la  guérison 
de  la  sipbilis , est  toujours  inutile,  et 
souvent  très  dangereuse.  Il  propose, 
en  conséquence  , d’administrer  les 
fictions  à moindre  dose  et  à de  plus 
longs  intervalles.  Cette  méthode,  qui 
forme  la  bise  du  traitement  par  ex- 
tinction , est  effectivement  préférable 
à toutes  les  autres  ; mais  Chicoyncau 
n’en  est  pas  l’inventeur;  car  elle  se 
trouve  décrite  dans  les  ouvrages  de 
Jean  Almcnar  et  de  Wendelin  Hock , 
publiés  plus  de  dcuxsièclcs  auparavant. 
— Son  fils  , François  Chicoypeav  , 
né  à Montpellier  en  l’jo'J,  cl  mort  le 
a juin  1 74°  -,  fut  également  chancelier 
de  l'université  et  intendant  du  jardin 
des  Plantes  de  sa  patrie.  Il  aimait 
beaucoup  la  botanique , et  possédait  s,ur 
cette  branche  de  ^histoire  naturelle 
des  connaissances  étendues.  11  Int  à 
la  société  royale  des  sciences  de  Mont- 
pellier, dont  if  était  membre,  deux 
mémoires:  l’un  sur  Y irritabilité  des 
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étamines  de  certaines  plantes , l’autre 
sur  les  mouvements  particuliers  que 
présentent  les  Jleurs  des  chicora- 
cées.  C. 

ClilESA  ( Gioffmjdo  , délia  ) , 
secrétaire  et  conseiller  de  Louis  1". , 
marquis  de  Saluées,  naquit  en  1 3p4  , 
à Saluées.  Euvové  par  son  maître 
auprès  de  Louis , dauphin , il  y mon- 
tra tant  d'habiletc  dans  les  affaires  , 
que  ce  prince  le  retint  auprèt  de  lui 
avec  la  même  qualité  de  cMleillcr  et 
de  secrétaire.  Etant  allé  par  son  ordre 
à la  cour  du  rqi , il  mourut  à Paris  eu 
i453.  On  a de  lui  uue  chronique  de 
sa  patrie.  — Ciuesa  ( Agustino  Fran- 
cesco, dclla  ),  naquit  a Saluées  eu 
1 5uo. D’abord  podestat  dcCarmaguole 
et  de  Saluces , il  fut  créé  par  le  roi 
de  France  vicaire-général  du  comté 
d’Asti , et  enfiu  collatéral  dans  le  par- 
lement royal  établi  à Turin.  11  rédi- 
gea un  code  de  décisions  de  ce  parle-» 
ment;  on  a aussi  de  lui  un  traité  De 
privilégias  mililum  , traduit  du  latin 
en  italien , par  Niccoliuo  son  frère. 
Il  mourut  à Lyon  en  tüq'S. — Cm  es  a 
( I.udovicü  , conte  délia  ) , fils  d’Agos- 
tino  Francesco  , sénateur  et  conseil- 
ler d’état  de  Charles-Emmanuel  1". , 
naquit  à Saluces  en  1 568.  On  a de 
lui  : I.  Compendio  delle  storie  di 
Piémont e , Turin,  1G01  , iu-4°.; 
ibid.,  1 608,  iu-4  ouvrage  assez  rare, 
auquel  ou  a réuni  11  n discours  sur 
l’origine  et  la  noblesse  de  la  utaisou 
de  Savoie;;  II.  un  Discours  sur  la 
s âge  s si  civile  ou  mondaine;  111.  De 
vitd  et  gestis  marchioiuim  Salucien- 
sium , Piennensiuml  Delphiiwrum  et 
comitum  Provincial  catalogus , Ge- 
nevœ  comités,  etc.,  Turin,  iCo4, 
in-4”.  5 IV.  des  Commentaires  sur 
la  coutume  du  marquisat  de  Sa- 
luées ; V.  un  traité  De  ptivilegiis 
Religionis.  Il  a tait  aussi  quelques 
poésies,  — Ciuesa  ( Francesco  Agos- 
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tino,  délia  )<*  nrvru  du  précédent, 
conseiller  et  historiographe  de  Vic- 
tor-Ainédéc  I".  , c t év  êque  de  Salu- 
ées, naquit  dans  cette  ville  en  t5ç)5. 
Ses  ouvrages  imprimés , sont:  1.  Ca- 
talopo  île  pli  scriltori  Piemontesi , 
Savujardi  è IVizzardi,  Turin , 1 61 4, 
iu-4  .,  souvent  réimprime;  TI.  T en- 
tra delle  donne  letterate,  Mondovi, 
1620,  111-8“.,  rare;  111.  une  partie 
de  la  Fie  de  Giovcnale  Ancina , 
évêque  de  Saluées  ; IV.  une  Descrip- 
tion abrégée  du  Piémont , tiréed’une 
description  complète  restée  manus- 
crite ;-V.  Corona  Renie  di  Savoja, 
Coni , iG55-57  , a vol.  in-^-î  VI.# 
Fiori  di  blasoneria;  VIT.  une  His- 
toire chronologique  des  prélats  nés 
dans  les  étals  des  souverains  du 
Piémont , Turin,  iG45  , in- 4". 
en  latin.  — CniESA  ( Giovanni  An- 
tonio, conte  délia),  frère  du  précé- 
dent , naquit  à .Saluces  en  1 5ç)4-  H 
fut  successivement  podestat  de  Sa- 
luées , préfet  de  Mondovi  et  du  mar- 
quisat de  Salures,  conseiller  d’état, 
sénateur  ordinaire  et  président  du 
sénat  de  Turin , et  enfin  premier  pre- 
sident du  sénat  de  Nice.  Il  mourut  à 
Saluces  en  1 65'.  Scs  observations  sur 
la  pratique  du  barreau  sont  rsliiuccs, 
et  elles  sont  écrites  en  latin  dans  un 
style  hciuroup  meilleur  que  relui  de 
ses  contemporains.  Durandi  a donné, 
dans  les  Piemontesi  illuslri , la  vie 
des  hommes  de  lettres  de  la  famille 
Chiesa.  1) — bE.. 

CHIESA  (Silvestre),  peintre  gé- 
nois, né  en  1623,  elève  dé-Lucien 
llorisoni , répondit  aux  soins  Je  son 
maître  par  des  progrès  rapides.  Il 
n’avait  encore  que  dix-huit  ans  que 
déjà  scs  ouvrages  lui  avaient  lait  des 
admirateurs  ; scs  portraits  lui  firent 
uuc  grande  réputation.  11  avait  un 
talent  vraiment  remarquable  pour  sai- 
sir la  physionomie  des  personnes  qu’il 


r,  11 1 3-«) 

peignait,  et  il  lui  suffisait  de  les  voir 
une  seule  fois  pour  retracer  fidèlement 
les  traits  de  leur  figure.  11  faisait  sou- 
vent leur  portrait  de  mémoire,  et  ceux 
meme  qu’il  11’avait  jamais  -vus  étaient 
tout  étonnés  de  se  reconnaître  dans  les 
portraits  qu’il  en  avait , dit-on , faits 
d’après  de  simples  renseignements. 
Chiesa  a fait  quelques  grandes  com- 
positions qui  annonçaient  tout  ce  qu’il 
aurait  pu  devenir,  s’il  eut  vécu  assez, 
long-temps  pour  donner  un  phisgrand 
essora  sou  talent.  Il  mourut  à Gènes, 
en  tfiûq  , âge  seulement  de  trente- 
quatre  ans.  A — s. 

CH1ÈVRES  ( Guillaume  de 
C.rov,  seigneur  de),  gouverneur  et 
ministre  de  Charlcs-Quint,  d’une  mai- 
son ancienne , qui  lire  sou  nom  du 
village  de  Croy  en  Picardie,  eutra  de 
bonne  heure  dans  la  carrière  des  ar- 
mes, et  se  signala  par  sa  valeur  sous 
Charles  VIII  et  sous  Louis  XII,  rois 
de  France,  à la  conquête  de  Naples  et 
de  Milan.  S’étant  retiré  ensuite  dans 
le  Hainaul  autrichien , l’archiduc  Phi- 
lippe le  nomma  commandant  de  cette 
province,  lorsqu’il  passa  en  Espagne 
en  i5o6.  Peu  de  temps  après,  Ghiè- 
vrcs  fut  fait  gouverneur  et  tuteur  du 
jeune  Charles  d’Autriche,  depuis  em- 
pereur sous  le  nom  de  Charles-Quint, 
dont  il  captiva  la  confiance  et  la  fa- 
veur. Ce  prince,  à son  avènement  à la 
couronne  d’Espagne,  le  nomma  son 
premier  ministre.  Intimement  lié  avec 
le  chancelier  Salvagc , Chièvrcs  mon- 
tra beaucoup  d’avidilc , et  vendit  tou- 
tes Iss  charges  3e  la  monarchie.  Cet 
indigne  traGc  indisposa  les  Espagnols 
coutre  la  cour  de  Bruxelles.  Tous  1rs 
trésors  de  l’Amérique  et  de  l’Espagne 
s’écoulaient  en  Flandre,  entre  les 
mains  des  ministres  de  Charles.  Chiè- 
vres  passa  eu  Espagne  avec  ce  monar- 
que en  1 S 1 r.  Scs  déprédations,  et  l’é- 
levatiou  de  Guillaume  de  Croy,  sou 
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neveu , à l’archevcchéde  Tolède,  ache- 
vèrent d’iudigner  conlrc  lui  tous  les 
grands,  jaloux  de  son  pouvoir.  Ils  ré- 
pandirent parmi  le  peuple , qu’il  avait 
fait  passe» eu  Flandre  un  million  d’é- 
cus , somme  énorme  alors,  et  qui  avait 
etc  acquise  par  les  moyens  les  plus  in- 
justes. L’esprit  de  sédition  se  mani- 
festa à Valladolid  en  1 5ro.  L’inten- 
tion des  mécontents  était  de  massacrer 
Chicvres,  le  chancelier  Gatinara,  et 
tous  les  etrangers;  mais Charlcs-Quint 
s’ouvrit  un  passage  au  travers  des  mu- 
tins avec  sa  garde  et  sa  cour.  Chicvres 
le  suivit  eu  Allemagne,  lorsque  ce 
prince  alla  se  faire  couronner  empe-, 
rcur.  Il  mourut  à Worms  en  i5ai,  à 
l’âge  de  soixante-trois  ans,  empoison- 
né, dit-on,  par  scs  cuncinis.  Le  dde 
d’Aarschot,  son  neveu,  lui  succéda  peu 
apres  dans  scs  charges  et  dans  la  la- 
veor  de  Charlcs-Quint. L’historien  Va- 
rillas  a donne  la  vie  de  Chicvres  en 
1L84 , avec  plus  d’inicrct  que  d’exac- 
titude, sous  ce  titre  : la  Pratique  rie 
l éducation  des  princes , ou  l’ Histoi- 
re de  Guillaume  de  Cray,  etc.  B — p. 

CH1FFLET  ( Claude  ),  profes- 
seur en  droit  à l’université  de  Dole, 
né  à Besançon  en  1 54 1 , mort  à Dole 
le  1 5 novembre  1 58o , avec  la  réputa- 
tion d’un  des  plus  savants  hommes  de 
son  siècle.  On  a de  lui  : I.  De  substitu- 
tionibus  ; De  portionibus  legitimis;  De 
jure fideicommissorum  ; De  secundo 
capitelegisÀquiluedisquisilio,  Lyon, 

1 584  » >n-8 ’.  L’cditcur,  Jean  Morelot 
( Poy.  MonELOT),  nous  apprend  que 
Cl.  Chifïlrt  avait  laissé  un  Commen- 
taire sur  les  Inslilutes  de  Justinien, 
et  qu’il  sc  proposait  de  le  publier  ; il 
n’a  pas  tenu  parole,  et  cet  ouvrage 
est  probablement  perdu.  Les  diffé- 
rents traités  que  nous  venons  de  citer 
ont  été  réimprimés  plusieurs  fois  dans 
les  collections  des  jurisconsultes  alle- 
mands. IL  De  anliquo  numismate 
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liber  posthumus,  Louvain, 
in-8'\;  celle  dissertation  a été  réim- 
primée avec  celle  de  Henri-Thomas 
Chifilct,  Anvers,  i656,  in-4"-,  dans 
le  Nummophylacium  Luderianum, 
de  Rodolphe  Capcllus,  Hambourg, 
1678,  iu-fol.  ,et  enfin  dans  le  tome 
I".  du  Thésaurus  noms  antiquita- 
turn  Romanarum , de  Sallengre.  1IT. 
De  .Jmmiani  Marcellini  vitii  et  li- 
bris  rerum  gesturum  ; item  status 
reipublicœ  romanir  sub  Conslantino 
îruigr.o  et fdiis , Louvain,  1617,  in- 
8°.  Cet  ouvrage  sc  trouve  ordinaire- 
ment à la  suite  du  precedent;  il  a été 
réimprimé  en  fête  de  l’édition  d’\mm. 
Marcellin,  donnée  par  Adiirn  Valois, 
Paris,  t<)8t  , in  fol.  Cl.  Chifllct  avait 
fait  un  grand  nombre  de  remarques 
sur  l'histoire  d’Ammirn  Marcellin  ;*  il 
les  envoya  h Cailler,  qui  en  prépa- 
rait une  édition;  mais  ces  remarques 
ont  été  perdues  ou  employées  sous  un 
autre  nom  que  celui  de  leur  autenr.  11 
en  avait  laissé  d’antres  fort  , impor- 
tantes sut;  Tacite,  Horace,  Végècc  et 
d’autres  écrivains  de  l’antiquité,  mais 
on  ignore  ce  qu’elles  sont  devenues. 
— Chikflet  ( Jean),  frère  de  Clau- 
de , docteur  en  médecine , et  l’nn  des 
co-gonverneurs  de  Besançon , sa  pa- 
trie , mourut  en  rette  ville  vers  1610, 
âgé  d’environ  soixante  ans.  J.-J.  Chif- 
flet,  soq  fils  aîné,  dont  il  sera  ques- 
tion dans  l’article  suivant,  publia  le 
recueil  dé  ses  observations  sous  ce  ti- 
tre? Singularcs  ex  curationihus  et 
cadavcrum  sectionibus  observatio- 
nes , Paris,  t6i  7 , in-8°.  Cet  ouvrage 
est  rare  et  curieux.  Eloy  dit  qu’on 
peut  le  lire  avec  fruit , et  qu’on  est 
seulement  fâché  que  fauteur  montra 
trop  de  confiance  aux  rêves  de  l’astro- 
logie. Jean  Chifflet  put  quatre  fils, 
Jean-Jacques,  Laurent,  Philippe  et 
Pierre-François.  Peu  de  familles  onl 
mieux  mérité  des  lettres , et  ont  four- 
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ni  un  aussi  grand  nombre  de  savants. 
Voltaire  l’a  remarqué  lui  même , en 
parlant  de  J.-J.  Cliifllct,  le  plus  célè- 
bre d’entre  eus.  W— s. 

CHIFFLET  (Jean-Jacques),  fils 
de  Jean  Cliifllct , était  ne  à Besançon , 
le  ii  janvier  1 588.  Après  avoir  fait 
ses  éludes  à l’université  de  Dole,  alors 
célèbre , et  où  plusieurs  de  ses  ancê- 
tres avaient  rempli  des  places  de  pro- 
fesseurs, il  sc  rendit  à Paris,  de  là  à 
Montpellier,  cteusuiteà  Padouc,  dans 
le  dessein  d’étudier  la  médecine  et  de 
profiter  des  leçons  des  habiles  maîtres 
que.  comptaient  ces  différentes  villes. 
De  retour  à Dole , il  prit  scs  degrés  en 
médecine,  et  publia  quelques  observa- 
tions médicales.  Son  goût  le  portait  à 
l’élude  des  antiquités;  ce  fut  pour  le  sa- 
tisfaire qu’il  entreprit  un  second  voya- 
ge en  Italie.  11  visita  Milan,  Florence, 
Bologne,  et  séjourna  pendant  quelque 
temps  à Rome,  où  il  obtint  le  titre  de 
citoyen.  De  l'Italie  , il  passa  en  Alle- 
magne , visitant  partout  les  cabinets 
des  curieux , les  bibliothèques , les  mo- 
numents, et  revint  enfin  dans  sa  pa- 
trie, précédé  par  sa  réputation.  Ses 
concitoyens  s’empressèrent  de  le  nom- 
mer aux  premières  places  du  gouver- 
nement: chargé  pr  eux  d'une  mission 
importante  auprès  de  la  princesse 
Isabelle-Claire-Eugénie , gouvernante 
du  comte  de  Bourgogne  et  des  Pays- 
Bas,  il  s’en  acquitta.avec  tant  de  dex- 
térité et  de  prudence,  que  la  prin- 
cesse voulut  l’attachera  sa  personne, 
en  lui  donnant  le  titre  de  son  premier 
médecin.  Le  roi  d’Espgnc,  Philippe 
IV, l’appela  auprès  dclni  avec  le  même 
titre,  et  le  chargea  d’écrire  l’histoirede 
l’ordrcde  la  toison  d’or.  De  retour  dans 
les  Pays-Bas,  il  y reçut  successive- 
ment plusieurs  commissions  qui  prou- 
vent l'estime  qu’on  faisait  de  sa  capa- 
cité, et  mourut  en  1660,  âgé  de 
fvixante-douze  ans.  Trois  de  tes  fils , 
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Jules . Jean  et  Henri-Thomas,  sc  sont 
distingués  par  leur  savoir  et  leur  c'ru- 
dition.  On  trouvera  les  titres  de  ses 
ouvrages  , au  nombre  de  trente-cinq , 
dans  le  tome  •iâ”.  des  mémoires  du  P. 
Nicéron.Nous  nous  contenterons  d’in, 
diquer  ici  les  principaux,  en  nous  at- 
tachant surtout  à ceux  que  les  biblio- 
graphes ont  mal  connus:  l.  Fesuntio  , 
civilas  imperialis , libéra , Sequano - 
rum  metropolis , Lyon,  1618,  in-4“. 
fig.  Le  P.  Nicéron,  les  continuateurs 
dcMorcri  et  plusieurs  autres  critiques 
en  citent  une  édition  revue  et  augmen- 
tée, Lyon,  i(à5o;  mais  nous  pouvons 
assurer  que  cet  ouvrage  n’a  eu  qu’une 
seule  édition , et  que  les  exemplaires , 
avec  la  date  de  i65o , ne  différent  des 
rentiers  que  par  le  frontispice.  Celte 
istoire  de  Besançon  est  bien  écrite , 
«t  clic  se  fait  lire  avec  intérêt  ; mais 
l’auteur,  encore  jeune  lorsqu’il  la  pu- 
blia , affecte  trop  de  montrer  son  éru- 
dition; il  admet  aussi  sans  examen  des 
contes  populaires  et  toutes  les  tra- 
ditions fabuleuses  des  légendes.  Du- 
nod  a relevé  un  assez  grand  nom- 
bre d’erreurs  de  Chifflet , mais  il  en  a 
laissé  subsistcraplusieurs.  L’ex-biblio- 
thécaire de  la  ville  de  Besançon , M. 
Coste,  a annoncé  dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique, novembre  1810,  qu’il 
se  proposait  de  traduire  en  français  l’ou- 
vrage de  Chifflet , et  de  le  continuer 
jusqu’à  nos  jours.  IL  De  Iocq  l<>gi- 
lirno  concilii  Eponensis  obiervatio  , 
Lyon,  tüai , iii-4",  Chifflet  place  le 
lieu  de  ce  concile  à Nyon , et  Choricr 
à Epona,  village  du  Dauphiné,  près 
de  Vienne.  D’autres  critiques  le  pla- 
cent dans  le  Y allais  ( F oy.  Brigukt), 
111.  Delinuis  sepulchralibus  Chrisli 
crisis  historien,  Anvers,  1614,  in- 
4°.  Cette  dissertation  , dans  laquelle 
l’auteur  veut  prouver  la  vérité  du  St.- 
Suaire  qucl’on  conservait  à Besançon, 
a été  traduite  en  français,  sous  le  titre 
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d’ Uie'rotonie  de  J.-C,,  ou  Discours 
des  Saints-Suaires  de  N.  S.,  Paris, 
i65i,  in-8’.  Il  est  remarquable  que 
Cliifllet , qui  a écrit  en  faveur  du  Saiut- 
Suaire,  a public'  uu  Traité  contre  la 
Ste.-Ampoule  , en  latin  , Anvers  , 

1 65 1 . 1 V.  Porlus  ledits  Jiilii  Ccr sa- 
ris demonslralus  , Madrid,  i(rl6, 
in  - 4-"- » Dd.  aucta  et  receruita,  An- 
vers , lü'fj,  iu-40.  Chiffiet  place  le 
lieu  où  César  s’est  embarque  pour 
passer  en  Angleterre,  à IWardirk  , pe- 
tite ville  ruinée,  dans  le  diocèse  de 
St.-Omcr.  V.  Le  Blason  des  armoi- 
ries des  chevaliers  de  Tordre  de  la 
toison-d’or , ouvrage  très  cm  ieux  , 
divise  eu  1 ,j  chapitres,  en  latin  et  en 
français,  Anvers,  i65a  , in-4’.  Ce 
n’est  que  l’essai  de  l’ouvrage  que 
Gbifflet  avait  promis  sur  cet  ordre  ■ 
fameux , mais  qu’il  n’a  point  achevé. 
VI.  O/tera poUlica  et  historien,  An- 
vers, i65a , u vol.  in-fol.  C’est  le 
recueil  de  tous  les  ouvrages  qu'il  avait 
publiés  séparément  contre  la  France, 
en  faveur  de  l'Espagne  et  de  la  maison 
d’Autriche.  Marc-Antoine  Dominicy , 
David  Blondel , Jacques  - Alexandre 
Letcnneur  , répondirent  à Clulflet. 
Toutes  ces  disputes  politiques,  dans 
lesquelles  se  mêlaient  souvent  la  mau- 
vaise foi  et  l’esprit  de  parti,  n'offrent 
plus  aucun  intérêt.  Vil.  Pulvis  febri- 
fue,us  orbis  Americani  venlilatus , 
AÙvers,  i653,  in -8.,  réimprimé 
la  même  année,  in-40. , à Paris.  C’est 
une  déclamation  contre  le  quinquina. 
Foppens,  en  indiquant  cet  ouvrage 
dans  la  Bibliotheca  Bclgica,  a mis 
le  mot  vindicatus  au  lieu  de  ventila- 
tus , et,  en  conséquence , il  ne  balance 
pas  à regarder  Chifllet  comme  un  des 
défenseurs  de  celte  écorce  fébrifuge  r 
au  lieu  qu’il  en  était  un  des  plus  ar- 
dents adversaires.  Cette  première  er- 
reur l’a  jeté  dans  plusieurs  autres  en- 
core plus  grossières , et , ce  qu’il  y a de 
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plus  singulier , c’est  qu’il  cite  comme 
autorité,  Niceron , qui  dit  précisé- 
ment le  contraire  de  tout  ce  qu’il  lui 
fait  dire.  VIII.  Anaslasis  Chiiderici 
primi , Fnmcorum  regis,  sive  thé- 
saurus sepulchralis  Tomaci  Nervio- 
rum  effossus  et  commenlario  illustra- 
tus , Anvers,  i655,  in -4®. , ouvrage 
rare,  curieux  et  l’un  des  plus  recher- 
chés de  l’auteur.  Il  le  composa  à l’occa- 
sion de  la  découverte  faite  en  ifi53, 
à Tournai , du  tombeau  de  Cbildcric 
I'\  On  trouva  daus  ce  tombeau  des 
anneaux  d’un  grand  prix . des  mé- 
dailles et  des  abeilles  d’or.Chiiflet  non- 
jeelure  que  les  abeilles  étaient  les  ar- 
mes de  nos  rois  de  la  première  race, 
et  il  emploie,  à développer  son  senti- 
ment, une  partie  de  ce  volume  , rem- 
pli d’ailleurs  d’une  érudition  prodi- 
gieuse, mais  ud  peu  superflue  et  étran- 
gère au  sujet.  W — s. 

CllUTI.ET  ( Pieriie-Frxnçois  ) , 
frère  de  Jean-Jacques  , né  à Besan- 
çon en  1 Sg-2 , entra  dans  l’ordre  des 
jésuites,  professa  la  philosophie , la 
langue  hébraïque  et  l’Ecriture  sainte 
dans  differents  collèges  de  son  or- 
dre. Quelques  ouvrages  sur  des  sua. 
jets  d’érudition  l’avant  fait  connaî- 
tre avantageusement , Colbert  l’ap- 
pela à Paris  en  1672 . et  lui  confia  la 
garde  du  médaillée  du  roi.  Il  mourut 
en  cette  ville  le  5 octobre  1 083,  dans 
sa  Qor.  année.  Les  principaux  ou  vi  âges 
du  P.  Chifllet  sont  : I.  Fulgentii  Fer- 
randi  diaconi  Carthaginiensis  opé- 
ra , cum  notis.  Dijon,  iô'iQ,  in-4“.; 
1 1 . Scriptorum.  vetenim  de  fuie  ca- 
tholicd  qu  'impie  opuscula  , cum  no- 
tis, Dijon,  i656;  in-4°-;  111.  Let- 
tre touchant  Beatrix,  comtesse  de 
Cluilon , Di]uu  , if>56  , in-4".  Cet 
ouvrage  est  rempli  de  recherches.  Les 
pièces  originales  et  les  chartes  que  le 
P.  Chifllet  a fait  impiimer  à la  fin, 
et  qui  ne  se  trouvent  que  là , le  icn- 
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dent  précieux  pour  les  personnes  qui 

étudient  l’histoire  de  France  du  moyen 
âge.  Il  a été  réimprimé  in-4'.en  iBog 
à Lons-le-Sauuicr,  par  M.  Dclhorme, 
à vingt-cinq  exemplaires  seulement, 
sousla  date  de  t 356.  Les  exemplaires 
de  l’édition  originale  sont  faciles  à dis- 
tinguer de  la  réimpression , en  ce  que 
dans  les  premiers , on  trouve  des  gra- 
vures en  cuivre  représeutantdes  sceaux 
et  des  armoiries  qui  manquent  dans  les 
autres.  1 V.  De  ecclesiœ  S.  Stepha- 
ni  Divionensis  anliquilate  , Dijon  , 
16.57,  iu-8-.  ; V.  S.  Bernardi  Cla- 
revallensis  nbbalis  genus  illustse 
assertion  , Dijon  , 1 6G0  , in  - 4°. 
Le  P.  Chitllet  n’est  que  l'éditeur  de 
celte  dissertation  , à laquelle  il  « joint 
d’autres  pièces  et  quelques  remar- 
ques ; Paul-Ferdinand  Chitllet,  ber- 
nardin, l’un  de  ses  neveux,  en  est  l’au- 
teur. VI.  Paulinus  illustratus , sive 
appendix  ad  opéra  et  res  pestas 
S.  Paulini , Nolensis  episcopi , Di- 
jon , 166a,  in  -‘4°.  Lebrun  - Dcs- 
marettes  , à qui  l'on  doit  une  |xccl- 
lcute  édition  des  oeuvres  de  S.  Pau- 
lin , Paris,  i685,  in-4" . , faisait  cas 
des  remarques  du  P.  Chitllet.  VII. 
Ficloris  Vitcnsiset  Fïgilii  Tapsen- 
sis  opéra  , Dijon  , 1664  , in-4  '•  i 
VIII.  Histoire  'de  V abbaye  et  de  la 
ville  de  Tournas,  Dijon,  1664,  in- 
4".  Cet  ouvrage  est  peu  commun  et 
assez  estimé.  L’histoire  de  la  même 
abbaye  par  l’abbé  Juenin  ( V oy. 
Juenin  ) est  ceperidaut  plus  . com- 
plète. IX.  Dissertaliones  très;  De 
uno  Dtonrsio  ; De  loco  et  temporè 
corwersionis  Conslanlini  magni  ; 
De  S.  Martini  Turonensis  tempo- 
rum  ralione,  Paris,  1676,  in-tj". 
La  première  de  ces  dissertations  est 
la  plus  connue;  le  P.  Chitllet  veut 
y prouver  que  S.  Denis  l’aréopa- 
gitc  est  venu  en  France.  11  la  tradui- 
sit lui-même  en  français,  et  la  lit  im- 
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primer  la  même  année,  in- ta.  Son 
opinion  n'a  point  prévalu.  X.  Bedæ 
presbyteri  et  Fredegarii  scholas-  ■ 
tici  concordia  ad  senioris  Dago- 
berti  definiendam  monarcliiæ  pe- 
riodum,  Parts,  1681,  in-4°.  Le  P. 
Chitllet  se  propose , dans  cet  ou-  • 
vrage  , de  coin  bâtit  e le  sentiment 
d’Adrien  de  Valois,  qui  fixe  la  mort 
de  Dagobert  Ier.  à l’année  638.  Adrien 
de  Valois  eut  en  sa  faveur  la  plupart 
des  savants  de  son  temps.  Le  P.  Chif- 
flet  était  certainement  un  homme  fort 
instruit  ; mais  il  manquait  de  discer- 
nement et  de  critique.  W — s. 

CH1FFLET  ( Philippe  ),  frère  de 
Jean-Jacques,  né  à Besançon,  le  10 
mai  ■ 597 , fit  scs  études  à l’université 
de  Louvain.  Il  s’y  lia  avec  le  célèbre 
Henri  Dupuis  , plus  connu  sous  le 
nom  d ’Erycius  Puteanus  ; et , avec 
le  temps,  leur  amitié  s’accrut  encore 
par  la  conformité  de  leurs  goûts.  Phi- 
lippe GhilBct  entra  dans  l’état  ecclé- 
siastique, et  fut  nommé  chanoine  de 
Besançon  et  grand-vicaire  de  l’arche- 
vêque de  cette  ville.  Il  jouissait  en 
meme  temps  de  plusieurs  bénéfices , 
était  prieur  de  Bellefontaine,  abbé  de 
Balerne , et  avait  le  titre  d’aumônier 
de  l’mfant,  gouverneur  des  Pays-Bas. 
11  employa  une  partie  de  sa  fortune  à 
former  une  bibliothèque  des  livres  les 
plus  précieux.  11  mourut  vers  1657, 
ou , suivant  quelques  biographes , en 
i665,  âgé  d’environ  soixante  ans.  On 
a de  lui  : I.  Larmes  funèbres  sur  la 
mort  de  Philippe  11 f,  roi  catholique , 
Louvain , 16a  r , in-4“. , latin  et  fran- 
çais, en  vers.  Colletet,  dans  son  re- 
cueil d’épigrammes  , en  adresse  une 
à Philippe  Chifflet , an  sujet  de  cet 
ouvrage.  II.  Le  Phénix  des  princes , 
ou  la  Pie  du  pieux  Albert  mourant, 
traduit  du  latin  d'André  Trévire 
et  d’Ericc  Putean  ( Henri  Dupuis  ). 
Cctta  traduction  est  imprimée  dans 
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l'ouvrage  intitule  : Pompa  funebris 
Alberti  pii,  Belgarum  principis,  à 
Jacob.  Franquart  imaginib.  expres- 
sa  , Bruxelles,  iGaô  , in -fol.  obi. 

III.  Histoire  du  siégé  de  breda, 
traduite  du  latin  d'Herman  1 lugon , 
en  français , Anvers,  iG3i  , in -fol.; 

IV.  Histoire  du  prieuré  de  Notre- 
Dame  de  Bellefontaine , au  comté 
de  Bourgogne,  Anvers,  iG5i , in-4°- 
Sou  ami  Henri  Dupuis  en  a donné 
une  traduction  latine.  V.  Dévotion 
aux  saintes  âmes  du  purgatoire , 
Anvers,  iG35,  in-ia;  VI.  Concilii 
tridentini  canones  et  décréta,  cum 
prœfalione  et  nolis,  Anvers,  1640, 
in- 12  : les  notes  de  Philippe  Chifflet 
sur  le  concile  de  Trente  sont  fort 
estimées  ; il  s’en  est  fait  un  grand 
nombre  d’éditious;  VII.  V Imitation 
de  Jésus-Christ  trad.  en  français, 
Anvers,  1 644  » **>-8°.  avec  lig. , tra- 
duction qui  a eu  jusqu’à  sept  éditions; 

VIII.  Thomce  à Kempis  de  imita- 
tione  libri  II' , ex  recensione  P h. 
Chiffletii,  Anvers , 1 1>4  7 ï 2'.  édition  f 
idqi  , in-12;  Chifflet  est  un  des  édi- 
teurs les  plus  estimés  de  ce  livre; 

IX.  Deux  Lettres  touchant  le  véri- 
table auteur  de  l’Imitation  de  Jé- 
sus-Christ; elles  sont  imprimées  avec 
l'avis  de  Gabriel  Naudé  sur  le  factum 
des  Bénédictins,  Paris,  i65i  , in-8°. 
Le  P.  Nicéron,  et  après  lui  d'antres 
biographes,  ont  attribué  à Philippe 
ChilQct  Y Avis  de  droit  sur  la  nomi- 
nation à V archevêché  de  Besancon  ; 
cet  ouvrage  est  de  Jules  Chifflet . son 
neveu , comme  nous  le  disons  à son 
article.  Foppcns,  qui  a copié  Nicéron 
dans  sa  Bibl.  Belgica , ajoute  à cette 
faute  celle  de  ne  pas  dire  dans  quelle 
langue  est  écrit  cet  ouvrage , dont  il 
donne  le  titre  en  latin.  W— s. 

CHIFFLET  ( Laureut),  jésuite, 
3'.  frère  de  Jean-Jacques,  naquit  a 
Besançon  eu  1Ü98.  U s«  trouvait  k 
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Dole  pendant  le  siège  de  cette  ville 
par  le  prince  de  Condé,  en  i65G. 
Son  rcle  et  sa  pieté  ingénieuse  ne 
contribuèrent  pas  peu  a soutenir  le 
courage  des  habitants.  Boyvin , qui  a 
écrit  l’histoire  de  ce  siège , lui  donne 
les  plus  grands  éloges.  Le  P.  Clnfflet 
a composé  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges ascétiques,  en  français  et  en  latin , 
souvent  réimprimés  dans  le  1 o'.  siè- 
cle, et  même,  pour  la  plupart,  tra- 
duits en  espagnol  et  en  italien , mais 
oubliés  aujourd’hui.  Il  avait  fait  une 
étude  particulière  de  la  langue  fran- 
çaise, et  il  en  a composé  une  gram- 
maire, attribuée  par  erreur  à son  frère 
Pierre-François.  Elle  fut  imprimée, 
pour  la  première  fois,  par  les  soins 
de  quelques-uns  de  ses  confrères,  sous 
le  titre  d’ Essai  d'une  parfaite  gram- 
maire de  la  langue  française  , à. 
Anvers,  en  165^,  in-8".  Allemand, 
dans  ses  Observations  sur  la  langue 
française,  dit  que  cette  grammaire 
est  au  rang  des  bonnes.  L’abbé  Des- 
fontajprs  dit,  au  contraire,  qu’elle  est 
excessivement  mauvaise,  ce  qui  est 
trop  sévère;  car  elle  a clé  utile  dans 
un  temps  où  il  n’en  existait  pas  de 
bonnes,  et,  si  elle  a été  abandonnée 
depuis , c’est  que  nous  en  avons  de 
meilleures.  Laurent  Chifflet  a en  part 
à la  révision  du  Dictionnaire  de  Cale- 
pin , en  huit  langues , dont  il  y a eu 
plusieurs  éditions  en  2 vol.  in-fol. , 
mais  qui  n’est  plus  d’aucun  usage.  11 
mourut  dans  le  couvent  de  son  ordre, 
à Anvers  , le  r;  juillet  i658.  W — s. 

CHIFFLET  ( Jules ) , fils  aîné  de 
Jean-Jacques , né  à Besançon,  vers 
1610,  fut  euvoyé  au  collège  de  Lou- 
vain , où  il  eut  pour  maître  Ervdus 
Puteanus( Dupuis),  l’un  des  hommes 
les  plus  savants  de  son  siècle.  De  re- 
tour en  Franche-Comté,  il  se  fit  rece- 
voir docteur  en  droit  a l’université  de 
Dole , et  quelque  temps  après  il  obtint 
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un  canonirat  à la  cathédrale  de  Besan- 
çon. Philippe  IV  le  nomma  ,eu  1648, 
chancelier  «le  l’ordre  de  la  toison  d’or, 
et,  en  récompense  du  zèle  qu’il  avait 
montré  daus  cette  place  , il  lui  donna 
l'abbaye  de  Halei  ne , après  la  mort  de 
son  oncle  Philippe.  Jules  Chifllet  fut 
nommé,  en  i658,  conseiller-clerc  au 
parlement  de  Dole,  et  mourut  en  cette 
ville,  le  8 juillet  1676,  âgé  de  soixan- 
te-six ans.  On  lui  doit  : \.V  Histoire  du 
bon  chevalier  Jacques  de  Lalain , 
Bruxelles,.  tG34  , in-4°-  L’auteur  de 
cette  histoire  est  George  Châtelain. 
Jules  Chifllet  la  fit  imprimer  sur  un 
manuscrit  qui  se  trouvait  dans  la  bi- 
bliothèque de  sou  père  , et  l’enrichit 
d'une  préfacé  qui  contient  des  parti- 
cularités curieuses  sur  Châtelain.  II. 
Voyage  de  don  Ferdinand  ; cardi- 
nal in  fant , depuis  Madrid  à Bruxel- 
les , traduit  en  français  , de  J espa- 
gnol de  don  Diego  Haedo  y Gai- 
lart,  Anvers,  1635,  in-4".  III .Âudo- 
maruin  obsessum  et  liber  aluni , Au- 
vers,  1640,111-12.  C'est  une  relation 
du  siège  de  St.-Omer  par  les  Français, 
en  1 638;  IV .Crux  Andreanavictrix, 
seu  de  cruce  Burgundicd,  cœlilùs  in 
Ariensi  obsidione  visa  , Anvers  , 
1642,  in- 12.  Chifllet  assure,  danscct 
ouvrage,  qu’en  1 64  > , pendant  le  siège 
d’Aire,  on  vit  dans  le  ciel  une  croix  de 
St. -André  ( c’était  celle  que  les  duesde 
Bourgogne  et  de  Flandre  portaient 
dans  leurs  armes),  placée  au-dessus 
d’une  croix  française,  et  que  ce  mira- 
cle releva  le  courage  des  assiégés , qui 
repoussèrent  l’ennemi  ; V.  Traité  de 
la  maison  de  Rye  ( 1644  ),  in-fol.  ; 
VI.  les  Marques  d'honneur  de  la 
maison  de  T assis , Anvers,  iG45  , 
in-fol.;  VH.  Aida  sacra  principum 
Belgii , Anvers,  i65o,  in-4".  C’est 
l’histoire  de  la  Stc.-Chapclle  des  ducs 
de  Flandre;  VIII.  Advis  de  droit  sur 
la  nomination  de  i archevêché  de 
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Besancon , en  faveur  de  sa  majesté , 
Dole,  iG65,  in-4".  ; IX.  Breviaritm 
ordinis  Velleris  aurei,  Anvers,  i652, 
in-4”. , réimprimé  dans  la  Jurispnt- 
denlia  heroica  de  Chrystin , chance- 
lier de  Brabant,  Bruxelles,  1G68, 
in-fol.  Il  ne  faut  pas  confondre  ccttc 
histoire  de  la  toison  d'or  avec  le  Bla- 
son des  chevaliers  de  cet  ordre  fa- 
meux , donné  par  J.-J.  Chifllet. (fi oy. 
Jean-Jacques  Gufflet.  ) \V — s. 

CHIFFLET  ( Jean  ),  frère  de 
Jules,  chanoine  de  Tournai,  aumô- 
nier de  l’infant,  gouverneur  des  Pays- 
Bas,  était  né  à Besançon  vers  1611. 
Il  a laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages 
d’une  érudition  peu  commune.  Le  P. 
Nicéron,  le  P.  Lcloug  et  les  conti- 
nuateurs de  Morc’ii  disent  que  Jean 
Chifllet  était  avocat  ; le  bibliothécaire 
des  Pays-Bas , Foppcns , assure  qu’il 
professa  le  droit  pendant  quehpies 
années  à l’université  de  Dole,  et  qu’il 
donna  sa  démission  pour  entrer  dans 
l’état  ecclésiastique  ; mais  tous  ces  bio- 
graphes se  sont  également  trompés.  Il 
est  certain  que  Jean  Chifllet  avait  pris 
les  ordres  fort  jeune,  puisqu’on  i63a 
il  avait  été  nommé  à un  canonicat  de 
Besançon.  La  cour  de  Rome  ayant 
nomme  à la  même  place  un  de  scs 
compétiteurs,  il  lit  des  réclamations 
qui  ne  furent  point  écoutées  ; ce  fut 
alors  qu'il  se  retira  eu  Flandre  , où  il 
fut  pourvu  de  plusieurs  bénéfices  par 
le  gouverneur  de  cette  province.  11 
mourut  à Tournai , le  27  novembre 
16GG,  âgé  d’environ  cinquante-deux 
ans.  On  a de  lui:  1.  Apologetica  pa- 
rœnesis  ad  linguarn  sanctam , An- 
vers, 164a,  iu-8".}  II.  Consilium  de 
sacramento  eucharisliæ , ultirno  sup- 
plicia afjiciendis  , non  denegando , 
Bruxelles,  i644,  in-8".;  111.  Palmce 
cleri  anglicani,  seu  narraliones  bra- 
ves eorum  qui  in  Anglid  çonligerunt 
cire  à mertem , Bruxelles,  1 ü.j  5 , iu* 
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8'.  ; IV.  De  sac  ris  inscriptionibus , 
quibus  labella  D.  virginis  camera- 
censis  illustratur  , lucubratiuncula  , 
Anvers,  1649,  m-4°-  » V.  Apolngeti- 
ca  dissertatio  de  jitris  ulriusque  ar- 
chitectis,  JusÜniano , Triboniano, 
Gratiano  et  S.  Raimondo  , Anvers  , 
i65 1,  iu-4". , réimprimée  dans  leThe- 
saurus  juris  romani  d’Éverard  Olho, 
tom. l*r. , pag.  161  ; VI .Joan.  Maca- 
rii  Abraxas  seu  upistopistus  quee  est 
antiqnaria  de  gemmis  Dasilidianis 
disquisitio  , commentariis  illusir.  , 
Auvers,  i65 7,  iu-4°.  Cette  disserta- 
tion de  Jean  Macarius  ou  l’Heureux , 
traite  des  pierres  gravées  portant  le 
mot  Abraxas,  par  lequel  Rasilide  , 
hérétique  du  1 '.  siècle,  désignait  le 
dieu  créateur  et  conservateur.  Elle 
est  curieuse,  et  le  commentaire  que 
Cliifllct  y a joint  est  estimé.  Vif.  ■An- 
nulas pontijicius  Pio  papa;  Il  ad- 
sertus{  i658  ),  in*4°.;  VIII.  Fétus 
imago  Dei  parce , in  jaspide  inridi 
inscripta  , Nicephoro  Butonialt , 
g ræcontm  imperal.(  1661  ),  in*4“.; 
IX.  Sacrales , sive  de  gemmis  , ejus 
imagine  ccelatis , judicium  ( 1 6tn  ) , 
in-4J-  ; X.  Ai  pue  virgo,  fans  Romæ 
celeberrimus  et  priscâ  religione  sa- 
eer(  166a  ) , in-4°.,  réimprimé dans 
le  4*.  volume  du  Thésaurus  anliqui- 
tat.  de  Graevius  ; XI.  Judicium  de 
fabula  Johannce  papissce , Anvers , 
1666,  in-4“.  Cette  petite  dissertation 
assez  curieuse  a cté  réimprimée  dans 
le  Nova  librorum  conlectio  de  Gros- 
chuflius.  Halle,  1709,10-8°. — Chif- 
flet  ( Henri-Thomas  ),  3°.  fils  do 
Jean-Jacques,  embrassa  l’état  ecclé- 
siastique comme  ses  frères,  et  devint 
aumônier  de  la  célèbre  Christine,  rei- 
ne de  Suède.  11  s’appliqua  à l’étude 
des  antiquités  , principalement  des 
médailles, et  publia  une  dissertation 
en  latin,  De  Othonibus  œreis,  impri- 
mée à Anvers  en  1 650,  in-4°.  ,avec  le 
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traité  Je  Claude  Chifllet , sou  gramî- 
onclc  , De  antiquo  numismate , et 
iuséréc  dans  le  rr.  volume  du  Thé- 
saurus antiquitat.  roman,  de  Sallrn- 
grc.  Il  veut  prouver,  dans  cet  ouvra- 
ge, qu’il  n’existe  point  de  véritables 
médailles  d’Othon  eu  bronze.  C’est  le 
sentiment  de  son  père  qu’il  défendait 
( F oy.  Othow  ) ; il  reconnut  dans  la 
suite  qu’il  s’était  trompé,  et  l’avoua 
dans  une  lettre  à Ch.  Patin , que  celui- 
ci  a fait  imprimer  daus  sou  ouvrage, 
intitulé  : lmperatorum  romanurum 
numismate  , ex  ære  med.  et  rninim. 
former  de  script  a,  Strasbourg , 1O71  , 
iu-fol.  — Cbwflet  ( Gui-François  ) , 
petit-fils  de  Claude , obtint  un  canoni- 
cat  à l’église  de  Dole , et  la  chaire  de 
professeur  en  droit  canon  à l’univcisi- 
tc  de  cette  ville.  Il  soutint  les  préten- 
tions de  son  chapitre  contre  les  arche- 
vêques de  Besançon,  et  publia  à ce 
sujet  un  petit  ouvrage  écrit  avec  for- 
ce: Dissertatio  canonica , utrùm  ali- 
quid  juris  compelal  illustr.  archie- 
piscopo  Bisuntino  , circà  visitatio- 
nem  ecclcsix  Vol  aria- , I)ôlr , 1 65a  , 
in-ia.  W — s. 

CJIIGI  ( Faiuo  ) , pape.  F oyez 
Ai.exakdke  \ll. 

CHILDKBERT  Irr. , troisième  fils 
de  Clovis , le  second  né  de  son  maria- 
ge avec  Clotildc  , eut  en  partage  I* 
rovaume  de  Paris , et  commença  son 
règne  en  5 1 1 . D’accord  avec  scs  frères, 
il  déclara  la  guerre  à Sigismond,  roi 
des  Bourguignons, assiégea  Autun  en 
53a , fit  périr  Sigismond  , avec  sa 
femme  et  ses  enfants  , et  renferma  à 
jamais  Gondemar  , qui  s’était  |>orté 
successeur  de  Sigismond.  Ainsi  se  fon- 
dit entièrement  dans  l’empire  français 
le  royaume  de  Bourgogne  , qui  avait 
duré  plus  d’un  siècle.  CJiildebert  con- 
sentit à l’assassinat  de  ses  neveux,  fils 
de  CJodomir , auxquels  appartenait  de 
droit  le  royaume  d’Orléans,  et  le  par- 
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tagea  avec  Clotaire.  The'odebert , aussi 
leur  neveu  , puisqu’il  était  fils  de 
Thierri , roi  d’Austrasie,  apprit,  par 
cet  exemple,  ce  qu’il  devait  attendre 
de  scs  oncles  ; mais  connue  il  était 
brave , et  déjà  en  âge  de  défendre  scs 
états,  il  fit  alliance,  tantôt  avec  l’un  , 
tantôt  avec  l’autre,  suivant  ses  inté- 
rêts , et  sans  leur  accorder  aucune  con- 
fiance. Il  s’uiiit  avec  Cliildrbcrt  pour 
accabler  Clotaire  ; les  deux  armées 
étaient  en  présence,  lorsqu'un  orage 
qui  vint  fondre  sur  le  camp  de  Childe- 
bert, fil  une  telle  impression  sur  l'aine 
des  combattants , qu  ils  curent  horreur 
de  se  porter  les  uns  contre  les  aulres  ; 
ils  conclurent  la  paix,  et  marchèrent 
aussitôt  contre  l’Espagne.  Après  avoir 
pris  Pampclunc,  ils  firent  le  siège  de 
Sarragosse,  qu’ils  furent  obligés  de  le- 
ver, apres  avoir  perdu  unegrande  par- 
tie de  leur  armée. Childebert  rapporta 
de  cette  expédition  l’étolc  deSt.-Vin- 
cent,  en  l’honneur  de  qui  il  fit  bâtir  une 
église,  à laquelle  on  a donné  depuis  le 
nom  de  Si.-  Gennairi- des- Près  ( voy. 
Usuard  ).  Childebert,  croyant  de  nou- 
veau avoir  à se  plaindre  d* Clotaire,  se- 
conda la  révolte  de  Chramnc,  fils  chéri, 
de  ce  dernier  ; et , peu  de  temps  après, 
il  cuira  dans  la  Champagne  rémoise, 
qu’il  pilla  entièrement.  Il  mourut  peu 
de  temps  après  à Paris,  en  558,  ne 
laissant  que  des  filles,  ce  qui  rendit 
Clotaire  seul  roi  des  Francs  ; car  la 
famille  royale  d'Austrasic  se  trouvait 
éteinte  à cette  époque.  C’est  le  premier 
exemple  de  la  coutume  française  qui 
refuse  aux  femmes  tous  droits  à la 
«ouroune,  coutume  qui  ne  fut  jamais 
rédigée  eu  loi,  et  qui  u'avait  pas  besoin 
de  l’être,  parce  qu’elle  tirait  sa  force 
des  moeurs  d’uuc  nation  guerrière , 
qui , ne  voyant  dans  son  roi  que  le 
chef  des  hommes  armés,  ne  suppo- 
sait pas  que  des  soldats  pussent  mar- 
cher sous  Ig  conduite  d’uuc  femme. 
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Malgré  son  ambition  et  sa  cruauté , 
Childebert  a été  loué,  parce  qu'il  fut 
charitable  envers  les  pauvres , et  rem- 
pli de  zèle  pour  la  religion  ; ce  qui 
prouve  que , si  le  christianisme  n’avait 
point  changé  subitement  le  caractère 
des  Francs,  il  l’adoucissait  peu  à peu, 
en  leur  inspirant  de  salutaires  remords 
pour  des  actions  qu’ils  étaient  loin  de 
regarder  comme  des  crimes  avant 
d’avoir  été  convertis.  I!  ne  faut  pis, 
comme  l’ont  fait  dis  écrivains  légers, 
demander  compte  à la  religion  catho- 
lique des  cruautés  des  rois  de  la  pre- 
mière race , mais  admirer  l’empire  que 
la  morale  chréticnuc  parvint  à acqué- 
rir sur  des  barbares,  qui , ne  connais- 
sant d’autre  vertu  que  le  courage , se 
voyaient  toujours  suffisamment  justi- 
fiés par  le  succès.  11  fut  enterré  dans 
l’église  de  St.-Vinccnt.  Ou  voit  son 
tombeau  au  musée  des  Monuments 
français.  Ce  fut  sous  le  règne  de  Cliil  - 
drbert  que  Pépin  déclara  la  guerre  aux 
Frisons  et  les  contraignit  d'embrasser 
la  religion  chrétienne.  F — e. 

CHILDEBERT  11 , roi  d’Austrasie, 
fils  de  îsigebert  et  de  la  reine  Brune- 
haut,  succéda  à son  père  en  575,  n’é- 
tant âgé  que  de  ciuq  ans.  Après  l'as- 
sassinat de  Sigebert,  Bruuehaut  et  le 
jeune  Childebert  furent  arrêtés  par 
ordre  de  frédégonde,  l’ennemie  mor- 
telle de  leur  famille  ; mais  un  seigneur 
austrasien  ayant  eu  l’adresse  de  tirer 
le  jeune  priuce  de  sa  prison  , le  mena 
en  Austrasic,  où  les  grauds  l'élevèrent 
sur  le  trône,  et  renversèrent  ainsi  les 
projets  formés  par  Cbilpéric  1".  et 
son  épouse  Frédégonde,  pour  unir  ce 
royaume  à leur  couronne.  Pendant  la 
captivité  de  Binnehaut,  les  seigneurs 
austrasiens  exercèrent  la  rcgence,  et 
s’accoutumèrent  si  bien  au  pouvoir , 
qu’à  l'époque  où  cette  reine  obliut  la 
liberté  de  venir  joindre  son  fils , elle 
fut  réduite  à essayer  de  reprendre 
35.. 
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par  de»  intrigues  mie  autorité  qu’elle 
croyait  devoir  lui  appartenir,  comme 
mère  du  roi  mineur,  Childebcrt  11 , eu 
âge  de  gouverner  par  lui-même,  mou- 
tra  d’abord  beaucoup  de  déférence 
pour  les  conseils  de  Brunehaut  ; elle 
perdit  peu  à peu  sou  crédit  pour  n’a- 
voir pas  su  le  ménager , et  l’histoire 
l’accuse  d’avoir  fait  empoisonner  son 
fil» , afin  de  régner  seule  sous  le  nom 
de  scs  petits-fds  ; crime  qui  n’a  jamais 
c'té  prouvé,  quoiqu’il  soit  incontestable 
que  Childeliert  II  périt  par  le  poison, 
en  5 96,  à l’âge  de  vingt-six  ans  ; mais 
Fre'dégonde  avait , à la  mort  de  ce 
prince,  un  intérêt  bien  plus  grand 
que  celui  qu’on  peut  attribuer  à Bru- 
neliaut.  Eu  ctïet,  par  le  testament  de 
son  oncle  Gontran  , il  avait  réuni  à 
l’Austrasic  les  royaumes  d’Orléans,  de 
Bourgogne,  et  une  partie  de  celui  de 
Paris,  tandis  que  Clotaire  II , fils  de 
Frédégondc , et , comme  Cbildcbcrt , 
neveu  de  Gontran  , se  trouvait  réduit 
au  royaume  de  SoissonS.  Eu  avançant 
les  jours  de  Childebcrt , Frédégondc 
pouvait  tout  espérer  d’une  minorité 
d’autant  plus  orageuse , quelle  n’igno- 
rait pas  la  haine  que  les  seigneurs  aus- 
trasiens  portaient  à Bruuehaul , et  l’é- 
vénement prouva  trop  combien  celte 
prévoyance  abominable  était  fondée , 
puisque  le  Gis  de  Frédégondc  parvint 
a anéantir  la  branche  royale  d’Austra- 
*ic  et  se  trouva  seul  maître  de  la 
France.  Childebcrt  U üt  la  guerre  I 
ses  oncles , et  porta  ses  armes  en  Ita- 
lie. Cette  expédition  n’eut  point  de  ré- 
sultats avantageux , non  qu’il  manquai 
de  courage,  mais  parce  qu’on  ignorait 
alors  les  moyens  de  faire  vivre  une 
année  dans  les  pays  lointains , et  qn  il 
fallait  penser  à la  retraite  toutes  les 
fois  que  la  conquête  n’était  pas  assez 
générale  pour  procurer  un  établisse- 
ment. La  mort  de  ce  roi  eut  une  grande 
influence  sur  les  destinées  de  la  mo- 
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narchic  française  ; car  tous  les  princes 
entre  lesquels  le  royaume  resta  par- 
tage’ après  lui , étaient  mineurs , cl  les 
maires  du  palais  purent  commencer  à 
rendre  leur  autorité  rivale  de  l auto- 
rité souveraine.  h — K-  • 

CHII.DEBEKT  III,  fils  de  Tbicni 
I".,  frère  de  Clovis  III,  lui  succéda 
dans  le  royaume  de  France,  eu  6y5 , 
n’étant  âgé  que  de  douze  ans  : c’est  le 
troisième  roi  sous  lequel  Pépin-le- 
Gros  exerça  la  puissance.  Non  seule- 
ment Cbildebert  n’eut  aucune  autorité 
dans  les  conseils , aucune  action  di- 
recte sur  scs  sujets , mais  Pépin  pro- 
fita de  sa  jeunesse  et  de  la  retraite  dans 
laquelle  il  l’avait  tenu  jusqu’alors , 
pour  le  dépouiller  de  ce  cortège  pom- 
peux qui  frappe  l’imagination  des  peu- 
ples , et  sert  à leur  faire  distinguer  le 
chef  suprême,  lorsqu'il  se  moutrc  à 
leurs  regards.  Les  grands  officiers  de 
la  couronne  cessèrent  d’accompagner 
le  roi , et  se  rangèrent , dans  les  céré- 
monies, autour  du  maire  du  palais. 
Childebcrt,  livré  à quelques  domes- 
tiques, dont  le  premier  emploi  sans 
doute  était  Ae  rcudrc  compte  de  scs  pa- 
roles et  d’interpréter  tous  scs  mouve- 
ments, vivait  renfermé  dans  quelque 
maison  de  plaisaucc , d'où  il  sortait 
une  fois  par  an  pour  venir  présider 
l’assemblée  des  états  ; encore  avait-on 
le  soin  de  ne  le  montrer  au  pcuule  que 
dans  un  charriol  traîné  par  des  bœufs, 
parce  que  cet  équipage , réservé  aux 
femmes,  dans  un  siècle  où  les  rois 
eux-mêmes  ne  paraissaient  qu’à  che- 
val , était  devenu  ridicule , depuis  que 
Clovis  lï  s’en  était  servi  le  premier. 
C’est  ainsi  que  les  maires  du  palais 
avilissaient  ces  jeunes  princes,  dont 
l’éducation  leur  était  confiée.  Cepen- 
dant Childebcrt,  sans  auturitc',  con- 
finé loin  de  la  cour,  et  n’ayant  pour 
témoins  de  scs  qualités  que  des  servi- 
teurs sans  crédit,  a reçu  le  surnuui de 
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Juste.  Faut-il  croire , avec  Mézerai , 
qtic  ce  titre  lui  fut  donne  par  les  his- 
toriens uniquement  pour  le  distinguer 
des  autres  Childcbcrt  ? Ce  roi  mourut 
le  -a  5 avril  71 1 , apres  un  règne  de 
sei/.e  ans , et  fut  enterré  dans  l’église  de 
St.-Étienne-de-Choisy , près  de  Com- 
piegne.  Il  laissa  un  fils,  nommé  Dago- 
bert , qui  lui  succéda.  F — £. 

CHILDEBRAND,  un  des  princes 
les  moins  connus  de  l’histoire  de 
France,  et  celui  sur  lequel  on  a le 
plus  écrit , parce  qu’un  grand  nombre 
d historiens  et  de  généalogistes  ont 
voulu  faire  de  lui  la  tige  des  Capé- 
tiens , et  rattacher  ainsi  leur  origine 
au  grand  Clovis.  II  était , suivant  Fré- 
dégaire  et  les  auteurs  qui  l’ont  copié, 
fils  de  Pe'pin-le-Gros,  dit  A'  H cristal , 
et  d’Alpaïdc;  frère  de  Charles-Martel; 
corate  et  duc  de  Mairie.  Ce  qui  a 
jeté  beaucoup  d’obscurité  sur  ce  per- 
sonnage, c’est  l’opinion  adoptée  par 
plusieurs  écrivains,  et  combattue  par 
d'autres,  qu’à  la  racine  époque  il  exis- 
tait un  Childebrand , prince  ou  roi 
des  Lombards,  qui  vint  au  secours 
de  Charles-Martel.  U ne  paraît  pas 
que  Childebrand  , fils  de  Pépin  , ait 
eu  une  part  remarquable  dans  son  hé- 
ritage; mais  Charles-Martel  n’en  avait 
pas  lui-même.  La  mairie,  qui  avait 
détruit  la  royauté,  fut  destinée  par 
Pc'jiin  à son  petit-fils  Tlieudoalde,  et 
il  fallut  que  Charles  triomphât  de  ses 
rivaux  et  de  ses  ennemis  ( vojr. Char- 
LEs-MxnrEt,  ).  Childebrand  accompa- 
gna son  frère,  lorsqu’en  ’j’J'j  il  mar- 
cha contre  les  Sarrasins  qui  avaient 
surpris  Avignon , et  qui  désolaient  la 
Provence  et  le  Lyonnais.  Les  deux 
princes  emportèrent  Avignon  d’assaut, 
traversèrent  en  vainqueurs  la  Scpti- 
manic,  et  vinrent  assiéger  Narbonne. 
Les  Maures d’F.spagne  étant  accourus 
au  secours  de  celle  place , Charles  et 
(èhildcbraud  leur  livrèrent  bataille  . 
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les  mirent  en  déroute,  les  poursui- 
virent jusqu'à  leurs  vaisseaux , s’en 
emparèrent,  et  les  Maures  furent  tou* 
pris,  tués  ou  noyés.  Childebrand  con- 
tinua le  sic'ge  de  Narbonne,  taudis 
que  Charles  alla  s’emparer  de  Bctiers, 
d’Agdc  et  de  Nîmes.  Il  est  vraisem- 
blable que  Narbonne  se  rendit;  mais 
les  anciennes  chroniques  ne  parlent 
plus  de  ce  siège,  et  on  ignore  quelle 
en  fut  l’issue.  Charles-Martel  ayant 
partage  le  royaume  entre  ses  enfants , 
ce  partage  occasionna,  en  701  , des 
troubles  dans  la  Bourgogne,  échue  à 
Pépiu-le-Brcf,  peut-être  parce  que 
Grifon , quoique  fils  légitime  de  Gliar- 
les , suivant  Hginhard,  n’obtint  qu’une 
très  faible  part  dans  ce  grand  héri- 
tage. Quoi  qu’il  en  soit,  les  troubles 
furent  bientôt  apaisés  par  Childe- 
brand , qui  accompagna  son  neveu 
Pépin  à la  tête  d’une  armée  ( Ann. 
Mi  lenses , ad  annum  741  ).  C’est 
tout  ce  que  l’histoire  nous  fait  con- 
naître de  Childebrand , et  ces  notions 
sont  encore  vagues  et  incertaines.  Les 
chroniqueurs  de  cette  époque  ne  dé- 
signent et  De  distinguent  rien;  ils  n« 
fout  souvent  connaître  ni  les  lieux , 
ni  les  temps,  ni  les  personnes.  Boi- 
leau s’est  étonné  avec  raison  que  CarcI 
eût  choisi  pour  sujet  d’un  poème  épi- 
que Childebrand , ou  les  Sarrasins 
chassés  de  France  ( voy.  Carel  ). 
En  voulant  expliquer  un  des  points 
les  plus  embrouillés  de  l’histoire,  la 
descendance  de  Hugues  Capct , on  a 
beaucoup  parlé  de  Childebrand,  sans 
le  faire  mieux  connaître.  Parmi  les 
auteurs  qui  le  disent  frère  de  Charles- 
Martel  et  fils  d’Alpaïdc , on  distingue 
Duchcsuc,  du  Bouchet,  les, Sainte- 
Marthe,  d’Autcuil,  le  Cointe,  Ména- 
ge ( Histoire  de  Sablé  );  Marc-Antoi  ne 
I)ominici,  l’abbé  de  Camps  et  le  P. 
Tournemine.  Le  duc  d’Épernon , dans 
sou  Origine  de  la  maison  rojrale.de- 
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France , le  fait  (ils  <le  Plertrmle , 
première  femme  de  Pépin.  Parmi  les 
auteurs  qui  ont  nié  l’existener  de  Chil- 
debratid , on  remarque  J.-J.  Chifflct, 
qui  écrivait  pour  la  prééminence  de 
la  maison  d’Autriche.  Parmi  cens  qui 
ont  confondu  Cliildebrand , frère  de 
Chai  les-  Martel,  avec  un  Cliildebrand, 
prince  lombard,  ou  qui  ont  ni  des 
opinions  particu’ières , nous  citrrons 
Zaïnpini , Mubiliou,  le  jésuite  Jour- 
dan, St.-F«ix  et  Legendre  de  Sl.- 
Aubin.LeP.  Anscltnc,dan-.letomcI  '. 
de  son  Histoire  généalogique  ; les 
St.-Murthc,  daus  l’ Histoire  généalo- 
gique de  France . liv.  XI  ; les  béné- 
dictins , dans  la  Nouvelle  Collection 
des  historiens  de  France , prétire 
dn  tome  X,  font  connaître  les  di- 
verses opinions  débattues  sur  Cliilde- 
brand  et  sur  l’origine  de  la  maison 
de  France.  Fonccmagno  en  a fait  le 
sujet  d'un  Mémoire,  imprime  dans  Je 
tome  X de  la  collection  de  l’académie 
des  belles-lettres.  11  réduit  ces  opi- 
nions à quatre;  les  bénédictins  en  trou- 
vent sept.  Fonccinagne  discute  celles 
qu’il  rapporte,  et  n’en  adopte  aucune. 

V — VE. 

CHILDÉRIC  I". , regardé  comme 
le  quatrième  roi  de  la  première  race 
des  monarques  français , succéda  à 
Mc’rovéeson  père,  en  4 58.  LesafTai- 
blisserarnls  successifs  qu’avait  éprou- 
vés l’empire,  par  l'irruption  des  bar- 
bares , auraient  permis  à ce  prince 
d’étendre  son  royaume  et  de  faire  re- 
connaître formellement  son  indépen- 
dance par  les  empereurs,  si  la  disso- 
lution de’  scs  mœurs  n’avait  provo- 
qué contre  lui  des  ressentiments  si 
vifs , qu’il  fut  obligé  de  quitter  ses 
états  , et  de  chercher  un  asylc  en  Tliu- 
ringe,  auprès  d’un  roi  dont  il  séduisit 
la  frinme  ( Voy.  Basine  ).  La  royau- 
té , qui  ne  signifiait  encore  que  le  com- 
mandement de  l’armcc,  fut  dcfcrcc, 
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disent  les  vieilles  chroniques,  au  maî- 
tre de  la  milice  des  Romains  ; ce  qu’il 
est  difficile  de  croire,  quand  on  con- 
naît les  mœurs  des  Francs,  qui  ne 
manquaient  pas  de  chefs,  et  chez  les- 
quels chaque  chef  se  regardait  comme 
l’égal  du  roi  ; mais  l’histoire  de  Chil- 
dc'ric  ressemble  beaucoup  à un  ruman , 
invente  pour  remplir  le  vide  que  lais- 
sait dans  la  chronologie  l’obslinatiou 
des  historiens  à faire  remonter  jusqu’à 
Pharamond  rétablissement  du  royau- 
me de  Frauce.  Childéric  avait  un  auii 
fidèle  ; il  rompit,  avaut  son  départ, 
une  pièce  d’or , dont  il  lui  remit  la  moi- 
tié , et  ils  convinrent  que  ce  serait 
pour  eux  la  marque  de  la  confiance 
qu’ils  accorderaient  à leurs  messagers 
respectifs.  Cet  ami  fidèle  se  fit  le  pre- 
mier courtisau  de  l’usurpateur , afin 
d’avancer  sa  chute  par  les  conseils 
qu'il  lui  donnerait.  (Juaud  il  vit  les 
grands  mécontents  du  roi  qu’ils  s’é- 
taient choisi , il  en  instruisit  Cliildé- 
ric,  qui  revint,  fut  reçu  avec  acclama- 
tion , et  rentra  dans  ses  droits.  L’c- 
pouse  du  roi  de  Thuringc , nommée 
llasinc , abandonna  son  mari  pour  re- 
joindre son  séducteur , qui  la  prit  pour 
femme.  De  ce  mariage  naquirent  Ciuvis 
et  trois  filles,  dont  la  première  épousa 
Théodoric , roi  des  Ostrogoths  ; les 
deux  autres  se  firent  chrétiennes  et 
gardèrent  le  célibat.  lai  conduite  de 
Basilic , racontée  avec  simplicité  et 
meme  dans  des  termes  fiivurablcs, 
par  nos  premiers  historiens  , indique 
que  les  barbares  qui  renversèrent  l’em- 
pire n’avaient  aucune  idée  de  la  sain- 
teté du  mariage,  avant  d’avoir  été  éclai- 
rés par  le  christianisme , et  l’on  voit 
eu  effet  par  la  suite  de  l’histoire,  com- 
bien les  évêques  curent , à cet  égard , 
de  peine  à soumettre  les  rois  de  la  pre- 
mière race  aux  lois  de  l’église.  I,a  mort 
dcCbildéric  est  placée  en  l’année  48a  , 
ce  qui  lui  donne  un  règne  de  vingt- 


Digitized  by 


cm 

(rois  ou  vingt-quatre  ans;  mais  il  faut 
se  rappeler  que  la  véritable  histoire  de 
Fraucc  ne  commence  qu’à  Clovis , et 
que,  pour  les  temps  qui  l’out  précédée, 
il  est  aussi  difficile  de  garantir  l’exac- 
titude des  dates  que  l'authenticité  des 
faits.  Il  fut  enterré  près  de  Tournai , 
où  il  faisait  sa  résidence.  Sors  tombeau 
y fut  découvert  en  if>55,  et  l’empe- 
reitf  Léopold  Gt  présent  à Louis  XIV 
du  cachet  et  d’une  partie  des  armes 
et  des  médailles  qui  s'y  trouvèrent.  Ou 
les  voit  au  rahinct  des  antiques  de  la 
Bibliothèque  impériale  ( Voy.  Jean- 
Jacques  CniFFLET  ).  Le  tombeau  de 
Childcric  est  le  monument  le  plus  an- 
cien de  la  monarchie  française,  et  il 
semble  détruire  l’opinion  de  ceux  qui 
ne  font  commencer  notre  histoire  qu’à 
Clovis.  F — e. 

CHILDÉR1C  II,  second  fils  de  Clo- 
vis Il  et  de  Batilde,  eut  en  partage  le 
royaume  d’Austrasie,  et  commença  à 
régner  en  660,  étant  à priue  Agé  de 
sept  ans.  A la  mort  de  Clotaire  III, 
son  frère,  il  réunit  à la  couronne  qu’il 
possédait  déjà, les  royaumes  de  Bour- 
gogne cl  de  N eus  trie.  C’est  la  cinquiè- 
me fois,  depuis  l’entrée  du  grand 
Clovis  dans  les  Gaules,  que  la  mouar- 
cliie  française  se  trouve  gouvernée  par 
un  seul  roi.  Une  grande  injustice  avait 
été  commise  à la  mort  de  Clovis  II , 
puisque  Thicrri,  le  troisième  et  le  der- 
nier de  ses  fils,  n’avait  pas  été  appelé 
au  partage  du  royaume.  Comme  ce 
prince  était  encore  au  berceau , on  né- 
gligea de  le  conGnrr  dans  un  monas- 
tère,suivant  l’usage dcce  temps; mus 
il  était  aisé  de  prévoir  qu’au  milieu 
des  factions  qui  divisaient  les  grands , 
il  se  trouverait  quelque  jour  un  ambi- 
tieux qui  prendrait  en  maiu  la  cause 
de  Thicrri , s’d  trouvait  son  avantage  à 
*e  déclarer  le  défenseur  de  l’innocen- 
ce opprimée.  En  effet,  Ehroïn,  maire 
du  palais  sous  Clotaire  111 , sentit  que 
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la  mç#t  de  ce  priucc  le  mettait  à la 
mrrtrdrs  grands  qu’il  avait  offensés 
par  ses  bailleurs,  du  peuple,  victime 
de  son  avarice,  et  le  livrait,au  ressen- 
timent de  la  cour  d’Austrasie , où  tous 
ceux  qui  redoutaient  son  ambition  et 
sa  cruauté , avaient  été  chercher  un  re- 
fuge. Seul,  sans  parti , odieux  à tou- 
tes les  classes  de  l’état , il  prend  une 
résolution  digne  de  son  caractère;  d 
fait  monter  Thierri  sur  le  trône  de  Clo- 
taire III,  lui  donne  ainsi  les  royau- 
mes de  Bourgogne  et  de  Neustrie, 
sans  consulter  les  principaux  person- 
nages de  l’état , et  pousse  l’impudence 
jusqu’à  leur  défendre  de  venir  saluer 
le  chef  sous  lequel  il  va  régner  de  nou- 
veau. C’était  réparer  une  injustice  d’u- 
ne manière  trop  violente  pour  faire 
des  partisans  au  nouvrau  roi.  Le  mé- 
contentement fut  extrême;  Ehroïn  s’y 
attendait  sans  doute , mais  il  espérait 
profiter  de  la  multiplicité  des  partis 
pour  les  asservir  : il  n’en  eut  pas  le 
temps.  Léger,  évêque d’Aiitun , sut  les 
réunir;  üs  députèrent  vers  Childcric , 
qui  vint  d’Austrasie  avec  une  armée, 
fut  accueilli  des  peuples  comme  un  li- 
bérateur, se  saisit  d?Ebroïu,  qu’il  au- 
rait livré  à la  mort , si  Léger  n’avait 
obtenu  la  vie  du  coupable , qu’on  se 
contenta  d’envoyer  au  monastère  de 
Luxcuil  pour  y faire  pénitence.  Celle 
indulgence  de  Léger  est  blâmée  par 
les  historiens  ; il  est  vrai  qu’il  eut  lieu 
de  s’en  repentir  ; mais  ce  prélat , aussi 
éclaire  que  vertueux , donnait  dans 
un  siècle  de  faction  et  de  cruauté  un 
excmplcdont.il  pouvait  prévoir  qu’il 
réclamerait  un  jour  l’application  pour 
lui-incmr.  Thicrri,  roi  d’un  moment , 
fut  rase  et  confiné  dans  l’abbaye  de 
St. -Denis , jusqu'à  ce  que  de  nouveaux 
événements  le  reportassent  sur  le  trô- 
ne. Lorsque  sou  frère  Cbildéric  l’in- 
terrogea sur  ce  qu’il  pouvait  faire  pour 
adoucir  sou  malheur  : « Je  uc  detnau- 
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« de  rien  de  vous,  répondit-i>,  mais 
» j’attends  de  Dieu  la  venge, nfec  de 
» l’injustice  qu’on  idc  fait.»  (.es  grands, 
qui  venaient  île  donner  deux  royau- 
mes à Childéric  11,  saisirent  cette  oc- 
casion pour  exiger  la  réforme  des  abus 
qui  ««aient  introduits  daus  le  gou- 
vernement ; leur  requête  contenait 
quatre  articles,  qui  tous  tendaient  à re- 
venir aux  anciennes  lois  et  coutumes, 
et  surtout  à ce  que  le  roi  ne  mît  pas 
entre  les  mains  d’un  seul  toute  l’auto- 
rité, afin  que  les  seigneurs  n’eussent 
pas  le  chagrin  de  se  voir  Sous  les 
pieds  d’un  de  leurs  égaux  , et  que  cha- 
cun eût  part  aux  honneurs  où  sa  nais- 
sance lui  donnait  le  droit  d’aspirer. 
Ebroïn  leur  avait  appris  à redouter  le 
pouvoir  d’un  ministre.  La  principale 
autorité  fut  confiée  à Léger , auteur  de 
la  révolution  qui  s’était  opérée  si  heu- 
reusement ; mais  un  roi  livre  à ses  pas- 
sions, incapable  de  se  conduire  lui- 
même  , fut  bientôt  fatigué  des  conseils 
d’un  ministre  vertueux.  Révolté  de  scs 
remontrances,  il  conçut  eontre  lui 
une  haine  d’autant  plus  violente,  qu’il 
le  craignait  pour  les  services  qu’il  lui 
avait  rendus  depuis  qu’il  n’en  conser- 
vait plus  de  reconnaissance.  La  mort 
de  l’évêque  d’Autun  fut  résolue  ; il  l’é- 
vita en  paraissant  ne  pas  la  craindre; 
mais  il  fut  dégradé  et  confine  dans  le 
même  monastère  de  Lnxcuil,  où  lan- 
guis-ail  Ebroïn;  et  ces  deux  hommes, 
que  d’autres  événements  devaient  rap- 
peler à leur  ancienne  rivalité,  se  trai- 
tèrent avec  amitié  tant  qu’ils  vécurent 
dans  la  même  disgrâce.  Childéricli, 
debarrassé  de  la  contrainte  que  lui  im- 
. posaient  les  vertus  de  Léger , se  fit 
détester  par  scs  violences  ; il  poussa 
l’oubli  des  égards  dus  aux  descendants 
«les  compagnons  du  grand  Clovis,  jus- 
qu’à faire  attacher  à un  poteau,  et 
battre,  comme  un  esclave,  un  soi- 
fttiem  nommé  Bottillon,  « pour  avoir 
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• osé,  dit  Velly , lui  représenter  le 
» danger  d’un  impôt  exclusif  qu’il  mé- 
» ditait  d’établir,  » Celui-ci , pour 
mieux  assurer  sa  vengeance,  s’uuil  à 
ceux  qui,  comme  lui,  avaient  essuyé’ 
des  injures  personnelles , et  profita 
d’une  partie  de  chasse  dans  la  forêt 
de  Livry,  pour  tuér  le  roi  de  sa  pro- 
pre main  , tandis  que  les  autres  mas- 
sacraient la  reine  lilitilde,  qui  était  en- 
ceinte, et  l’ainé  de  ses  fils,  nommé 
Dagobert.  Le  [dus  jeune  échappa  à la 
rage  des  conjurés,  et  fut  élevé  dans  un 
monastère , pour  reparaître  à son  tour 
comme  Thierri , .que  la  mort  violente 
de  son  frère  fit  passer  de  l’abbavc  de 
St.-Denis  au  trône.  Léger  et  Ebroïn 
sortirent  également  du  monastère  de 
Luxeuil,  trouvèrent  des  partis  prêts  à 
les  seconder , et  le  royaume  dans  une 
telle  confusion,  que,  selon  un  auteur 
de  ce  temps , on  s’attendait  à la  fin 
du  monde  , attente  qui , du  reste,  ne 
suspendit  aucune  ambition.  Childcric 
II  avait  à peine  vingt-quatre  ans,  lors- 
qu’il fut  assassiné  en  G-j5.  Il  fut  en- 
terré dans  l'église  de  St.-Vinceut  de 
Paris.  ( PoY . Lacabbt  ).  F — e. 

CHILDÉRIC  111,  fils  de  Cbilpé- 
ric  II , fut  le  dernier  roi  de  France  de 
La  première  race.  Il  cstapprlé  avec  rai- 
son Childéric  II  par  les  historiens , 
qui  n’ont  voulu  comptrr  les  monar- 
ques français  que-  depuis  leur  établis- 
sement dans  les  Gaules,  établisse- 
ment qui  ne  remonte  pas  au-delà  de 
Clovis.  L’histoire  ne  dit  pas  l’âge  qu’il 
avait  lorsqu’il  commença  à régner  en 
74'A-  Des  intérêts  qui  n’étaient  pas 
lesbiens  le  firent  roi  ; car  Pépin  et 
Carloman  , fils  de  Charles-Martel , ne 
proclamèrent  hii  prince  du  Sang  royal 
que  pour  retenir  les  seigneurs  dans 
l’obéissance.  Lorsque  les  partis  se 
craignent  également,  ils  ne  renou- 
ccnt  point  à leurs  projets;  ils  se  con- 
tentent de  les  ajourner,  et  l'éleva» 
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tion  de  Childéric  111  ne  fut  que  l'ajour- 
nement dè  l’usurpation  méditée  et 
suivie  depuis  un  siècle  par  la  fa- 
mille des  Pépin.  Pépin-le-Bref,  apres 
avoir  apaise'  le  cierge' , qui  avait  été 
dépouille  par  Charles  - Martel  , son 
père,  et  mis  la  plupart  des  évêques  de 
son  côté,  consulta  le  pape  pour  savoir 
s’il  fallait  laisser  sur  le  trône  des 
princes  qui  n’en  avaient  que  le  nom  , 
ou  s’il  n’était  pas  plus  favorable  à 
l’ordre  que  celui  qui  exerçait  le  pou- 
voir prit  le  litre  de  roi.  La  situation 
du  pape  à cette  époque  était  cruelle; 
il  ne  pouvait  attendre  de  secours  que 
des  Français  ; en  s’adressant  à lui, 
Pépin  était  donc  assuré  d’oblcuir  une 
réponse  telle  qu’il  la  désirait.  11  ren- 
versa le  fantôme  de  roi  qu’il  avait 
créé,  le  fit  raser  et  conduire  à St.- 
Omcr  dans  le  couvent  de  Sitliiu , 
depuis  appelé  abbaye  de  St.-Bcrtin. 
Childéric  III  y fut  reçu  moine  en 
•]5o  ou  , et  mourut  quelques  an- 
nées après.  Il  laissa  un  fils, nommé 
Thierri , qui  fut  envoyé  au  monas- 
tère de  Fontcnelle  (depuis  St.-Van- 
drillc),  et  élevé  dans  l’obscurité.  En 
lui  finit  la  première  race  des  rois  de 
France,  dont  la  succession  a duré 
deux  cent  soixante-dix  ans  , et  qui , 
par  le  partage  du  royaume , compte 
près  de  quarante  monarques,  quoi- 
uc  le  nombre  de  ceux  qui  ont  régné 
ans  Paris  ne  s’élève  qu’à  vingt  - un. 
Childéric  III  a été  surnommé  Vin- 
sensé , soit  qu’il  le  fût  en  cfict,  soit 
qu’on  fît  accroire  au  peuple  qu’il 
l’était  ; car  les  accusations  portées 
contre  les  princes  détrônés  peuvent 
toujours  être  révoquées  en  doute. 
Les  derniers  rois  de  la  première  race 
ont  été  accusés  de  fainéantise  et  d’in- 
capacité par  tous  les  historiens;  mais 
si  l’on  réfléchit  que  depuis  Clotaire  II, 
c’est-à-dire,  pondant  plus  d’un  siècle, 
il  n’y  eut  que  des  minorités , et  que 
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l'éducation  de  ces  malheureux  orphe- 
lins couronnés  était  confiée  aux  hom- 
mes qui  voulaient  s’emparer  de  leur 
trône  , on  sera  plus  disposé  à plain- 
dre qu’à  condamner  des  princes  qui 
sans  doute  n’out  rien  fait  que  parce 
qu’ils  étaient  réduits  à l’impossibilité 
d’agir.  ( loy.  Carlo  ma  N et  Pepih- 
I.E-BnEF.  ) F — E. 

CH1LDREY  ( Josue  ),  ecclésiasti- 
que anglais,  dans  le  17e.  siècle,  se  livra 
à l’étude  de  l’histoire  naturelle,  d’après 
les  principes  du  chancelier  Bacon , et 
voulut  exécuter  un  des  plans  qu’avait 
tracés  ce  philosophe;  ce  fut  eu  réunis- 
sant, dans  un  petit  volume,  tous  les  laits 
extraordinaires  que  présentent  les  trois 
lignes  de  la  nature  dans  la  Grande- 
Bretagne,  sous  le  titre  de  Brilannin 
Baconien , or  Üie  natural , etc. , Lon- 
dres, 1GG0,  1GG1  et  iGGa,  in-8’.; 
il  fut  traduit  en  français  ( l'oyez 
Briot).  Childrey  expose  dans  cet 
ouvrage  ce  que  chaque  comté  offre  de 
plus  remarquable.  Il  le  fait  le  plus 
souvent  sur  la  foi  des  auteurs  précé- 
dents , surtout  de  Carnden  et  de 
Spccd  ; il  se  montre  incrédule  sur 
quelques  faits , mais  il  en  admet  d’au- 
tres dont  il  tâche  même  de  donner 
l’cxpücalioQ , et  qui  sont  maintenant 
rangés  au  nombre  des  fables.  11  combat 
dans  quelques  endroits  les  rêveries  de 
l’astrologie  ; cependant , il  paraît  croire 
que  cette  science  peut  avoir  quelque 
fondement.  Quoiqu’il  se  laissât  en- 
traîner par  des  raisonnements  cap- 
tieux , il  était  observateur.  Il  s’appli- 
quait aussi  avec  zèle  à des  recherches 
astronomiques , et  il  était  persuade 
que  la  terre  était  uu  ellipsoïde,  et  nou 
mie  sphère  régulière  ; mais , contre 
l’opinion  actuellement  reçue,  il  croyait 
que  son  plus  graud  diamètre  était 
dans  la  direction  du  pôle.  Il  exposa 
ses  idées  sur  l'astronomie , mais  trop 
souvent  imbues  d'astrologie,  dgifs  tm 
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petit  traité,  sous  cc  litre  : Syzigias- 
ticon  instauration , Londres,  i <>53. 
Entre  autres  faits , il  signala  deux  jilie'- 
nomènes,  le  premier  était  une  nébu- 
losité dans  la  voie  lactée , entre  la  tête 
de  Ccpbe'e  et  le  cygne  ; le  second  était 
la  première  observation  positive  de 
ce  qu’ou  nomma  depuis  lumière  zo- 
diacale. Childrey  ne  regardait  son 
Britannia  Baconien  que  comme  l’es- 
quisse d’un  travail  bien  plus  considé- 
rable, dans  lequel  il  se  proposait  de 
passer  eu  revue,  de  la  même  manière , 
tout  ce  que  la  nature  présente  de  siu- 
gulier  dans  tout  l'uuivers.  Il  avait  ras- 
semblé , dans  ce  but , un  grand  nom- 
bre de  matériaux  qui  sont  restés  inu- 
tiles par  sa  mort,  arrivée  en  1670. 

D— P— s. 

CJ1ILLAC  ( Timothée  de  ) , né 
dans  le  tûr.  siècle,  avait  obtenu,  dès 
l'âge  de  vingt  ans,  une  couronne  pour 
ses  vers.  Quand  il  en  publia  le  re- 
cueil , il  eut  soin  de  i’orucr  de  son 
portrait  couronné  de  laurier.  Ni  les 
éloges , ni  les  couronnes  de  ses  con- 
temporains ne  l’ont  empêché  de  tom- 
ber dans  l’oubli.  Quelques  biographes 
conjecturent  qu’il  était  né  en  Langue- 
doc, dans  la  ville  du  Puy.  Il  avait 
eu  pour  professeur  un  faiseur  de  vers 
nommé  Ponlaymeri , et  le  maître 
s’applaudissait  beaucoup  d’avoir  for- 
mé un  pareil  disciple.  Ses  œuvres 
parurent  à Lyon,  en  i HçfQ,  in-ia. 
Ce  volume  contient  les  Amours  d'An- 
gélique et  les  Amours  de  Lauriphile 
(cette  seconde  pièce  est  une  allégorie 
où  l’auteur  montre  sa  vainc  passion 
pour  les  muscs  et  pour  Apollon  ) ; des 
sonnets,  des  épitapLcs,  parmi  les- 
quelles il  s’en  trouve  quelques-unes 
à l’honneur  de  üabrtellc  d’Eslries,  et 
un  poëinc  intitulé  : la  Liliade  fran- 
çaise, dont  Henri  IV  est  le  héros. 
M.  Brunet , dans  son  Manuel  du  Li- 
braire, attribue  à Timothée  de  Clul- 


Cll  I 

lac  la  Comédie  des  Chansons  ; cette 
pièce,  qui  ne  parut  qu’en  1640,  in- 
îa,  a été  donnée  par  quelques  bio- 
graphes àChilliard,  auteur  de  la  Co- 
médie des  Souffleurs  ; mais  on  sait 
maintenant  qu’elle  est  de  Charles  Bcyi. 

W— s. 

CHILLIAT  ( Michel  ) , écrivain 
lyonnais  de  la  fin  du  17'.  siècle,  a 
public,  sous  le  voile  de  l’anonyme, 
plusieurs  ouvrages  qui  eurent  du  suc- 
cès dans  leur  temps;  les  plus  connus 
sont  : I.  le  Triomphe  de  la  Miséri- 
corde de  Dieu  sur  un  coeur  endure}- , 
ou  les  Confessions  de  V Augustin  de 
France  converti,  écrites  par  lui- 
mesme  , Paris , 1 G8a  ; idem , 1 G86 , 
in-ia.  Chilliat  prétend  n’etreque  l’é- 
diteur de  cette  histoire;  il  n’y  a mis 
aucune  date,  et  a déguisé  le  nom  du 
principal  personnage , à cause,  dit-il , 
de  l’houneur  de  sa  famille  , assez  con- 
nue dans  Paris.  La  multiplicité  des 
situations  et  la  singularité  des  aven- 
tures feraient  plutôt  supposer  que  ce 
n’est  qu’un  roman  historique,  dans  le 
genre  ascétique,  et  il  peut  encore  four- 
nir une  lecture  édifiante,  qui  offre  des 
préceptes  utiles  (>our  tous  les  états  de 
la  vie.  IL  L'Amour  à la  mode,  sa- 
tyre historique,  Paris,  i6r)5,  in-ia; 
111.  la  Censure  des  vices  et  des  ma- 
nières du  monde,  Lyon  , 1G9G,  in- 
îa;  IV.  Méthode  facile  pour  ap- 
prendre l'histoire  de  Savoie,  avec 
une  description  historique  de  cet 
état , Paris , 1 697  ; a',  édition,  1 G98, 
in-ia,  avec  trois  tableaux  généalogi- 
ques. L’occasion  du  mariage  du  duc 
de  Bourgogne,  élève  de  Féuélou,  avec 
une  princesse  de  Savoir , à laquelle 
ce  livre  est  dédié,  lui  donna  une  cer- 
taine vogue  ; il  en  parut  une  3'.  édition 
en  1 707.  Au  surplus,  quoique  le  titre 
annonce  une  histoire  de  Savoie , ce 
n’est , dans  le  fait,  qu’une  histoire  très 
superficielle  des  princes  de  la  maison 
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<3h  S .i voie , tirée  presque  entièrement 
de  Guichenon  et  de  Th.  Leblanc  , et 
rédiger  par  demandrs  et  réponses  ; on 
trouve  à la  suite  une  Dissertation^ de 
Claude  Delisle  ) intitulée  : Nouvelle 
recherche  sur  la  véritable  origine  de 
la  royale  maison  de  Savoie.  Il  y re- 
garde Réroid  comme  un  personnage 
imaginaire , et  il  fait  descendre  la  mai- 
son de  Savoie  d’Humbert  (aux  blan- 
ches mains  ) , fils  ( selon  lui  ) de  Gé- 
raud , comte  de  Genève  et  de  Vienne. 
V.  Méthode  facile  pour  apprendre 
l’histoire  de  la  république  de  Hol- 
lande , depuis  son  origine  jusqu  h 
présent,  avec  une  description  histo- 
rique de  cet  état,  Paris,  1701  , iu- 
12;  ibid. , 1705,  in- 1 a.  C.  M.  P. 

CHILLINGWORTH  (Guil- 
laume), naquit  en  160a,  à Oxford  , 
et  fut  élevé  dans  l’université  de  cette 
ville.  Le  roi  Charles  I". , accordant 
alors  en  Angleterre  beaucoup  de  li- 
berté aux  prêtres  catholiques,  le  jeune 
Chillingworth  eut  souvent  occasion 
de  s’entretenir  avec  le  jésuite  Fisher  , 
qui  le  convertit  au  catholicisme.  Vers 
l’âge  de  dix-sept  ans  , il  quitta  l’Angle- 
terre , et  sc  retira  au  collège  des  jé- 
suites de  Douav , où  il  demeura  jus- 
qu'en 1 65 1 . Ramené  h sa  première 
croyance,  selon  les  uns , par  les  argu- 
ments du  docteur  Laud , évêque  de 
Londres,  son  parrain , avec  lequel  il 
était  demeuré  eu  correspondance;  se- 
lon les  autres,  rebute  des  épreuves 
de  noviciat , et  blessé  surtout  des  tra- 
vaux serviles  auxquels  on  le  soumet- 
tait, il  revint  en  Angleterre,  protestant 
déclaré. Cependant  quelques  scrupules 
sur  ce  nouveau  changement,  consignés 
dans  une  lettre  adressée  au  docteur 
Sbeldon  , firent  penser  qu’une  secon- 
de excursion  vers  le  catholicisme  avait 
cté  suivie  d’nn  second  retour  vers  la 
religion  de  son  pys  ; quoi  qu’il  en 
soit,  if  devint  un  des  zélés  adver- 
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saires  de  la  religion  romaine  , qu’il 
attaqua  principalement  dans  son  ou- 
vrage intitulé  : la  Religion  des  pro- 
testants moyen  sûr  de  salut , Oxford , 

1 , traduite  en  français  , Amster- 

dam, i^ôo , 5 vol.  in- 1 'J. Cependant, 
l’habitude  d’exnminer  et  de  douter  lui 
avait  apparemment  douné  une  sorte 
d’incertitude  . au  moins  dans  sa  ma- 
nière de  s’exprimer,  en  soi  te  que  scs 
opinions  parurent  à quelques  - uns 
suspectes  de  socinianisme  et  même 
de  pur  déisme.  Quelles  que  fussent  scs 
raisons  , sa  méthode  de  raisonnement 
est  si  forte  et  si  bien  suivie,  que  Locke 
a conseillé  à son  jeune  gentilhomme 
une  lecture  assidue  des  ouviages  de 
Chillingworth , «les  meilleurs,  dit-il, 
que  je  connaisse  pour  former  à la  clar- 
té et  à la  justesse  de  raisonnement.  » 
On  avait , à l’université  d’Oxford , une 
telle  opinion  de  la  puissance  de  rai- 
sonnement de  Chillingworth,  et  de  son 
intime  ami  Lucius,  lord  Falkland, 
qn’on  disait  communément  que  « si  le 
» diable  ou  le  grand-turk  pouvaient 
» être  convertis  , ce  serait  par  eux.  » 
Vers  1637  , il  refusa  un  bénéfice  qui 
lui  était  offert , croyant  que  sa  cons- 
cience ne  lui  permettait  pas  de  signer 
les  trente-neuf  articles  imposés  à l’é- 
glise d’Angleterre , et  rejetés  par  les 
puritains,  comme  contraires  à la  vraie 
doctrine  de  l’Évangile;  mais  Chil- 
lingworth était  accoutumé  à adopter 
ensuite  ce  qu’il  avait  rejeté'  d’abord  : 
prii  de  mois  apres  , il  signa  le  symbole 
de  S.  Atbanasc , et  accepta  un  bénéfi- 
ce. Accoutume  aussi  à combattre  vive- 
ment pour  la  cause  contre  laquelle  il 
avaitcoramcncé  par  se  déclarer , il  se 
montra , dans  les  troubles  de  eette 
époque,  très  attaché  à la  ronr  et  di- 
fenseur  zélé  de  l’épiscopat.  Il  suivit 
Charles  1".  au  siège  de  Glocester , rt 
donna  meme  l’idée  de  quelques  ma- 
chines de  girctre  dans  le  genre  de 
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celles  des  Romains.  Etant  tombe'  ma- 
lade par  suite  des  fatigues  de  cette 
campagne,  il  fut  ptis  par  les  rebelles 
dans  le  château  de  Susse*  où  il  s’était 
arrêté,  et  mourut  entre  leurs  mains  , 
le  5o  janvier  iG44-  Ofl  crut  que  les 
mauvais  traitements  qu’il  avait  essujés 
de  leur  part  hâtèrent  ses  derniers  mo- 
ments. On  a de  lui , outre  son  ouvrage 
sur  la  religion  protestante  , neuf  ser- 
mons imprimés  en  1664 , un  traité 
en  faveur  de  l’cpiscopat , et  plusieurs 
autres  ouvrages  de  controverse.  ( F'ojr. 
Cheybell  ).  S — D. 

CH1LMEAD  (Edwobd),  ncàSto- 
\von-the-Wold,dans  le  comté  deGIo- 
rester , fut  maître  ès-arts  au  college 
de  la  Madeleine  d’Oxford  , et  chape- 
lain de  l’église  de  Christ  dans  la  même 
ville  ; mais  sa  fidelité  à Charles  Ier.  lui 
ayant  fait  perdre  ce  bénéfice,  il  fut  ré- 
duit à mettre  en  usage,  pour  vivre, 
ses  talents  en  musique , et  alla  se  fixer 
à Londres  , où  il  mourut  le  Ier.  mars 
1 654  , nouveau  style.  On  a de  lui  plu- 
sieurs traductions  en  anglais  : I.  du 
Traité  latin  des  Globes  , de  Robert 
Han,  Londres,  i6T>q,  i65g  in-4".;  II. 
de  l’ouvrage  de  Galfarcl  sur  les  Talis- 
mans, Londres , r65o,  in-8‘. ; III. 
du  livre  de  Jacques  Ferrand , médecin 
d’Agen  , intitulé  : De  la  maladie 
d’amour , ou  Mélancolie  érotique , 
Londres,  i64o,in-8".;IV.duTraitédc 
Campanella  sur  la  monarchie  espa- 
gnole, Londres,  i654 , i6j9,iu-4“.: 
ces  deux  éditions  n’ru  font  qu’une 
seule  ; V.  du  livre  de  Léon  de  Modcne 
sur  les  Cérémonies  et  Coutumes  des 
Juifs  , Londres,  iG5o,  iu-8".  VI.  Il 
eut  parla  l’édition  à!  A ratas , donnée 
par  Jean  Ftll , Oxford , 1 679. , in-8  ’. , 
et  à la  traduction  anglaise  de  Huibroke, 
de  X Histoire  des  guerres  de  Justi- 
nien, par  Procope,  Londres  , «655, 
in-fol.  On  doit  encore  à Chilmead  : 
Vil.  un  Traité  De  musied  antiques 
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græcd  ; Vin.  un  Catalogue  des  ma- 
nuscrits grecs  de  la  bibliothèque 
Bodléierme , catalogue  qui  n’a  point 
été  imprimé  ; IX.  Joannis  Antiocheni 
cognomcnlo  Malalce  historiée  chroni- 
coelibriXy III,  è manuscripto  biblio • 
thecæ  Bodleianæ  mine primum  edili, 
cum  interprétât ione  et  nolis.  Cette 
édition  ne  fut  publiée  que  long-temps 
apres  la  mort  de  Chilmead , Oxford  , 
1 69 1 , in-8  . , par  Humphred  Hodius , 
qui  y ajouta  une  notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  l’écrivain  anglais.  D.  L. 

CHILON,  fils  de  Damagétus,  La- 
cédémonien , fut  mis  au  nombre  des 
sept  sages  de  la  Grèce.  Il  sc  livra  aux 
affaires  publiques  romuie  la  plupart 
de  ceux  qui  méritèrent  ce  nom  , et  il 
devint  épbore  à Sparte  , dans  la  pre- 
mière année  de  la  56'.  olympiade , 
l’an  556  av.  J.-C.  Celte  magistrature 
avait  cté  jusque-là  assez  peu  impor- 
tante , et  ses  fonctions  sc  réduisaient  à 
rendre  la  justice  lorsque  les  rois  étaieut 
absents  ; Chilon  donna  aux  c'phorcs 
beaucoup  plus  de  pouvoir,  et  les  op- 
posa comme  un  contre-poids  à l'au- 
torité royale,  qu’ils  furent  chargés  de 
contenir  dans  ses  bornes:  c'est  pour 
cela  sans  doute  que  Diogène  Laërce 
dit  qu'il  est  le  premier  qui  ait  été 
épbore.  Il  fit  divers  voyages  hors  de 
sa  patrie,  et  il  est  probable  qu’il* alla 
à Sardes  , auprès  de  Crésus,  qui  avait 
recherché  l’alliance  des  Lacédémo- 
niens. Ce  fut  là  sans  doute  qu’il  vit  Eso- 
pe. il  mourut  de  joie  à un  âge  très 
avancé,  en  embrassant  son  fils  qui 
venait  de  remporter  le  prix  du  pugilat 
aux  jeux  olympiques.  On  cite  de  lui 
plusieurs  maximes  qui  justifient  sa 
réputation.  Il  disait  que  la  véritable 
vertu  était  de  prévoir  par  la  force  du 
raisonnement  ccqni  devaitarriver.  Son 
frère  s’indignant  de  ce  qu’il  était  éplio- 
rc,  tandis  1 que  lui-même  n’avait  pu 
le  devenir:  a Je  suis  devenu  cpliuie^ 
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» lui  dit-il , parce  que  je  sais  supporter  lions , qu’on  lui  laissât  la  vie , clic  s’eu 
» les  injustices,  ce  que  tu  ne  sais  pas  alla  en  exil  avec  lui,  quelques  instances 
» faire.  » Scs  autres  maximes  étaient  : que  Ht  sou  père  pour  la  retenir. 

« On  éprouve  l’oravcc  la  pierre  de  tou-  C— b. 

» che;  c’est  par  l’or  lui-même  qu’on  CHILPÉRIC  I".,  le  plus  jeune  des 
» éprouve  les  hommes.  Réponds  pour  fils  de  Clotaire  1“'. , prit  les  arme*' 
b quelqu’un , le  repentir  suit  de  près,  aussitôt  après  la  mort  de  son  père,  et 
b Calai  qui  a la  force  en  partage  doit  marcha  sur  Paris  , dans  l’intention 
» y joindre  la  douceur,  pour  inspirer  d’en  faire  le  siège  de  son  royaume.  Sa 
» le  respect  plutôt  que  la  crainte,  conduite  en  ce  moment  vieut  à l’appui 
» Connais-loi  loi-même. b 11  n’est guère  de  ce  qui  est  dit  à l’article  Clotaibk 
possible  qu’il  ait  prédit  au  père  de  I" . , sur  les  raisons  politiques  qui  dé- 
Pisistratc , avant  son  mariage,  qu’il  cidèrent  le  partage  des  états  du  roi 
aurait  un  fils  qui  serait  un  tyran  ; en  mort  entre  ses  enfants  , puisque  ce 
effet , Pisistrate  usurpa  la  tyrannie  partage  se  serait  fait  nécessairement 
Pau  56 1 avant  J.-C. , cinq  ans  avant  les  armes  à la  main,  si  le»  lois  n’avaient 

Sue  Chilon  fût  éphorc  : il  ne  devait  pris  soin  de  1«  régler;  les  prinecs  de 
onc  pas  y avoir  une  bien  grande  dif-  cette  époque  n’ayant  et  ne  pouvant 
fércucc  d’àgc  entre  ces  deux  hommes  avoir  d'autre  destination  que  celle  d’ê- 
célèbrcs.  C — b.  tre  chefs  des  hommes  armés , c’est-à- 

CHILONIS , fille  de  Cléadas , fem-  dire  des  Francs , qui  formaient  encore 
me  de  Théopompe,  roi  de  Sparte,  une  nation  séparée  des  Gaulois.  Les 
ayant  appris  que  son  mari  avait  été  .trois  frères  de  Chilpéric  se  réunirent 
fait  prisonnier  par  les  Arcadiens,  alla  pour  le  contraindre  à quitter  Paris , et 
le  rejoindre.  Les  Arcadiens , touchés  à s’en  rapporter  au  sort  qui  lui  donna 
de  son  amour  conjugal,  lui  permirent  le  royaume  de  Soissons,  l’an  56i. 
d’entrer  dans  la  prison  où  il  était,  et  Un  an  après  ce  partage,  tandis  que 
elle  en  profita  pour  le  faire  évader  en  sou  frère  Sigeberl  était  occupé  à rc- 
changcant  de  vêtements  avec  lui.  Théo-  pousser  les  A La  res;  Chilpéric  envahit 
ponipe  étant  retourné  à Sparte,  trou-  scs  états,  et  lui  enleva  la  ville  de 
va  le  moyen  de  prendre  ta  prêtresse  Reims.  Deux  aus  plus  tard,  Sigcbcrt 
de  Diane  Ilymnis,  et  1rs  Arcadiens  lui  se  vengea  de  cette  iuvasion  , et  non 
rendirent  sa  femme  en  échange.  Cela  seulement  il  reprit  les  villes  qui  lui 
dut  arriver  pendant  la  première  guerre  avaient  été  enlevées,  mais  il  s’empara 
de  Mcsscue,  entre  l’au  n43ctyi5  encore  de  Soissons,  qu’il  cutla  généro- 
avant  J.-C.  — Ch  1 lu  ms,  fille  de  J.éo-  site  de  rendre  à Chilpéric.  Cclui-ri  ou- 
nidas  II,  roi  de  Sparte,  fut  célèbre  bliant  ce  bienfait,  luifiteucorc  la  guerre 
par  le  dévouement  avec  lequel  elle  en  5q3  et  jusqu’à  ce  que,. se  trou* 

remplit  successivement  les  devoirs  de  vaut  assiégé  dans  Tournai  et  réduit  à 
fille  et  d'épouse.  Elle  aima  mieux  soi-  l’extrémité , il  n’échappa  à ce  danger 
vrc  son  père  en  exil,  que  de  partager  que  par  l’assasiuat  du  malheureux 
le  trône  que  Cléomhrote,  son  époux,  Sigebcrt , ordonné  par  Frédégotule. 
avait  usurpé  sur  lui.  Léonidas  ayant  Chilpéric  eut  aussi  plusieurs  démêlés 
été  rappelé  quelque  temps  après  par  avec  Contran,  et  ce  fut  en  vain  que 
un  autre  parti , voulut  faire  mourir  des  hommes  sages  ménagèrent  une 
sou  gendre;  alors  clic  prit  sa  défense,  conférence  qui  eut  lieu  à Troyes , et 
CL  ayant  oblsuu,  à furce  de  sollicita-  dans  laquelle  les  trois  monarques,  se 
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touchant  dans  la  main,  promirent  so- 
lennellement de  rester  unis;  mais  cette 
promesse  lut  presque  aussitôt  vioiéc , 
cl  la  destinée  des  trois  frères  fut  d’a- 
voir toujours  l’uu  contre  l’autre  les 
armes  à la  maiu.  La  première  femme 
de  Cliilpcric  se  nommait  Andouaive  ; 
il  la  quitta  par  amour  pour  Frédégon- 
de,  qu’il  éloigna  ensuite,  afin  d’épou- 
ser Galsuinde , fille  du  roi  d’Kspagne 
Alhauagitde , et  sœur  de  Brunehaut  ; 
mais  revenant  bientôt  à sa  maîtresse, 
il  la  couronna,  après  avoir  fait  assas- 
siner Galsuinde.  L’assassiual  de  cette 
princesse  fut  l’origine  de  la  haine  que 
se  vouèrent  Brunehaut  et  Frcdégonde, 
haine  qui  enfanta  plus  de  crimes  que 
n’en  présente  aucune  autre  époque  de 
l’histoire  de  France;  aussi  ne  doit-on 
pas  s’étonner  si  les  anciens  historiens 
ont  appelé  Chilpéric  le  /Véron  et  l’//é- 
rode  de  son  temps.  Il  est  vrai  que 
ces  historiens  étaient  ecclésiastiques , 
et  que  ce  priucc  ne  ménagea  ni  les 
privilèges  , ni  les  domaines  du  clergé  ; 
mais  ce  n’est  point  une  raison  pour 
révoquer  en  doute  leur  jugement  ; car 
le  clergé,  alors  respectable  par  ses  lu- 
mières , luttait  contre  la  barbarie  avec 
un  courage  qui  mérite  l’admiration  de 
la  postérité , et  la  conduite  de  Chilpé- 
ric a justifié  l’accusation  portée  contre 
lui.  Malheureux  comme  guerrier , il  ne 
triompha  que  par  des  crimes;  bel  esprit 
dans  un  siècle  où  le  courage  était  la 
première  vcitudes  rois,  il  ne  fit  servir 
l'instruction  qu’il  avait  reçue  qu’à  ten- 
ter des  innovations  ridicules;  barbare 
envers  scs  femmes,  il  poussa  l'aveu- 
glement et  la  faiblesse  à l’cgard  de 
Frédégomle  jusqu’à  lui  sacrifier  ses 
fils  ; en  accablant  scs  sujets  d’impôts , 
il  excita  des  révoltes  et  une  grande 
émigration  parmi  scs  sujets,  (pii  al- 
laient chercher  plus  de  bonheur  dans 
les  royaumes  voisins.  Jouet  de  ses  pas- 
sions cl  des  artifices  de  Frédégondc, 
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il  fut  assassiné  a Chelles,  l'an  584,  ^ 
l’âge  de  quarante-cinq  ans , comme  il 
revenait  de  la  chasse.  Des  historiens 
ont  assuré  que  ce  fut  par  l’ordre  de  sa 
femme,  instruite  que  le  roi  sc  prépa- 
rait à venger  le  commerce  scandaleux 
qu’elle  avait  avec  Landri,  seigneur  de 
sa  cour  ; mais  il  y eut  à cette  époque 
tant  de  crimes , et  surtout  tant  de  har- 
diesse dans  les  deux  paelis  pour  s’ac- 
cuser réciproquement , qu’il  est  permis 
de  révoquer  en  doute  la  vérité  de  cette 
iuculpatiou'qui  ne  se  trou  vc  dans  aucun 
auteur  contemporain.  Frédégondc , 
loiu  de  fuir,  eut  l’inconcevable  bon- 
heur de  sc  faire  accorder  la  tutelle  du 
seul  fils  qui  restât  à Chilpéric  de  tint 
de  fils  qu'il  avait  eus  de  différentes 
femmes.  Cet  enfant , qui  ti’avait  alors 
que  quatre  mois , régna  depuis  sur 
toute  la  France,  sous  le  nom  deOo- 
taire  II.  La  régence  du  royaume  de 
Chilpéric  fut  donnée  à Contran.  Il  fut 
enterré  dans  l’église  de  St.-Vinccnt. 

F — E. 

CHILPÉRIC  II,  roi  de  France, 
monta  sur  le  trône  en  ?i5,  aptes 
avoir  mené  long-temps  une  vie  igno- 
rée. Ce  prince  était  le  plus  jeune  de- 
fils  de  Childéiic  11,  qui  fut  assassiné 
en  G-jâ,  ainsi  que  son  é|iouse  et  ses 
enfants , par  des  seigneurs  qui  ne 
trouvèrent  que  cet  affreux  moyen  de 
sc  venger  des  injures  personnelles 
qu'ils  avaient  reçues  du  roi.  Chilpéric 
échappa  au  massacre  de  sa  famille , 
fut  élevé  dans  un  monastère,  sous  le 
nom  de  Daniel,  et  se  fit  clerc , c’est- 
à-dire  qu’il  sc  consacra  au  service  de 
l'Église.  On  ignore  quand  il  quitta 
le  cloître  pour  laisser  croître  sa  longue 
chevelure  , signe  distiuctif  des  rois 
de  la  première  race,  ni  ce  qu’il  de- 
vint jusqu’au  jour  où  Rainfrui,  maitc 
du  palais  de  Ncu-trie  après  Pepiu- 
le-Gros,  le  proclama  roi,  an  lieu  de 
Tbierri,  fils  unique  de  Dagobert  11, 
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dont  l'extrême  jeunesse  ne  pouvait 
convenir  à un  parti  de  bons  Frauçais, 
qui , voulant  rappeler  les  héritiers  du 
grand  Clovis  à toute  leur  dignité, 
avaient  besoin  d’un  priuce  en  âge  de 
gouverner  par  lui- même;  or,  Daniel, 
qui  prit  le  nom  royal  de  Chilpéric  II, 
était  alors  âgé  de  quarante-quatre  ans. 
Il  parut  en  effet  à la  tète  des  années, 
ce  qui  n 'était  arrivé  à aucun  de  ses 
prédécesseurs  depuis  l’élévation  des 
maires  du  palais  ; mais  il  rencontra 
dans  Chat  Ics-Martel , fils  de  Pépin- 
le-Gros,  un  ennemi  habile,  infatiga- 
ble , qu’aucune  difficulté  n’arrélait.  Il 
obtint  cependant  d’abord  sur  lui  quel- 
ques avantages;  mais,  après  avoir  été 
battu  à Ainblet,  il  finit  par  tomber 
entre  ses  mains.  Charles-Martel  lui 
laissa  tous  les  honneurs  de  la  repré- 
sentation , l’accabla  de  respects , et 
garda  pour  lui  le  pouvoir. Chilpéric  II, 
victime  de  l’ambition  des  maires  du 
plais  d’Austiasie,  et  des  factions  de- 
puis long-temps  formées  pr  les  grands 
pour  secouer  le  joug  de  l’autorité , a 
été  confondu  à tort  parmi  les  rois  fai- 
néants. Il  combattit  et  régna  trois  ans 
sans  maître,  et  ne  survécut  que  deux 
années  à l’humiliation  d’être  dominé, 
étant  mort  à Attigny , en  700.  Il  fut 
enterré  à Noyou.  Thicrri,  fds  de  Da- 
gobert , lui  succéda.  F — e. 

CHIMKNTELLI  ( Vai.Ère),  sa- 
vant helléniste  et  antiquaire  italien  du 
1 7*.  siècle , succéda , en  1(146,  à J .-B. 
Doni,  dans  la  chaire  d’éloquence  et 
de  langue  grecque  de  l’université  de 
Florence.  Il  obtint  eusuite  la  même 
chaire  dans  celle  de  Pise,  et  cc  fut  là 
qu’il  publia  une  savante  dissertation 
latine  sur  un  marbre  antique  trouvé  à 
Pise , le  seul  ouvrage  qui*  soit  resté  de 
lui  ; elle  est  intitulée  : Marmor  Pisa- 
num  de  honore  bissellii,  et  non  pas 
Biselü , comme  l’a  écrit  Tiraboschi , 
l-  VJ1I,  pag.  394,  édit,  de  Modèue, 
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in-4°.  Quelqu’un  , trompé  pr  ccttc 
mauvaise  orthographe,  disait  qu’il  ne 
connaissait  point  cc  Biselius,  en  l’hon- 
neur de  qui  était  écrite  cette  disserta- 
tion de  Cliimentelli,  tandis  qu’elle  a 
pour  objet  la  chaise  à deux  bras , qui 
était  chez  les  Romains  un  siège  et  une 
marque  de  dignité.  L’auteur  y prend 
occasion  d’y  parler  de  toutes  les  sor- 
tes de  chaises  des  anciens.  Gi  ævius  a 
recueilli  ce  morceau  curieux  dans  son 
Thésaurus  antiquilalum  Humana - 
rum,  vol.  VIL  G — i. 

CHINCHON(  Bernard  Perezde), 
chanoine  de  l’église  collégiale  de  Va- 
lence, né  a Gandia  ou  à Jacn,  dans 
le  i6r.  siècle,  publia  les  ouvrages  sui- 
vants : I.  le  Miroir  de  la  vie  hu- 
maine , en  espagnol , Grenade,  1 587, 
in-8".,  et  Alcala  de  Hénarès,  i58ç), 
in-8'*. ; IL  Hisloria,  y guerras  de 
Milan  , 1 536  et  1 55a , in-fol.,  réim- 
primée sous  ce  titre  : Hisloria  de  lo 
succedido  desde  el  anno  1 5 3 1 kasta 
1 53o , sobre  la  restilucion  de  Fran- 
cisco Sforza  en  Milan,  Valence, 
i63o  : c’est  une  traduction  du  latin 
de  Galcaz  Capclla.  Le  même  auteur 
a composé  contre  les  sectateurs  de 
Mahomet  un  vol.  intitulé  : Anti-Al- 
coran  , sive  contra  errores  sedee 
Machometanæ.  V — ve. 

CHINIAC  DE  LA  BASTIDE  DU- 
CLAUX  (Pierre  ),  né  à Alassac, 
près  de  Brives  en  Limosin , le  5 mai 
1741,  s’était  d’abord  destiné  à l’état 
ecclésiastique , qu’il  quitta  bientôt  pour 
suivre  la  carrière  du  barreau.  Il  étu- 
diait eu  droit , lorsqu’il  publia  le  Dis- 
cours de  l'abbé  Fleury  sur  les  li- 
bertés de  l'Église  gallicane,  avec 
un  commentaire,  par  M.  l'abbé  do 
C.  de  L.,  au-delà  des  monts,  à l’en- 
seigne de  la  Vérité  ( Paris,  Butard  ), 
1765,  in-ia.  Ce  commentaire  est 
plein  de  recherches , mais  le  zèle  trop 
vif  du  jeune  auteur , et  une  partialité 
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trop  évidente  en  faveur  du  jansénis- 
me l’ayant  entraîné  à des  expres- 
sions peu  mesurées , il  essuya  plu- 
sieurs critiques , auxquelles  il  répon- 
dit sous  ce  titre:  Réflexions  impor- 
tantes et  apologétiques  sur  le  nou- 
veau commentaire,  etc.,  Paris, 
1766,  in-ia.  On  lui  a aussi  attribué 
une  Dissertation  sur  la  prééminence 
de  l'épiscopat  sur  la  prêtrise  ,1766, 
in-40.,  et  la  traduction  du  Traité  dit 
pouvoir  des  éx’e'ques ( 1771,  in-8°.  ) , 
composé  en  portugais  par  Ant.  Pc- 
reira.  L’auteur  se  fit  ensuite  recevoir 
avocat  au  parlement  de  Paris.  11  pu- 
blia vers  le  même  temps  un  Discours 
sur  la  nature  et  les  dogmes  de  la  re- 
ligion gauloise , servant  de  prélimi- 
naire à l'histoire  de  l'Eglise  galli- 
cane , Paris,  1769,  in-ta.  La  com- 
position de  cet  ouvrage  ayant  tourne 
son  esprit  vers  les  recherches  des  an- 
tiquités gauloises,  il  publia  l’année 
suivante  l 'Histoire  des  Celles,  de 
Pcllouticr,  nouvelle  édition  , revue, 
corrigée  et  augmentée,  Paris,  1770 
et  1771 , 8 vol.  in-ta,  ou  a vol.  iu- 
4°.  Celte  édition  est  beaucoup  plus 
ample  que  la  première  ; l’éditeur  y a 
joint  une  Dissertation  sur  le  temps 
où  la  religion  chrétienne  fut  établie 
dans  les  Gaules  ; il  cherche  à y prou- 
ver que  cet  établissement  ne  date  que 
du  a',  siècle  et  non  du  1".  Scs  re- 
cherches sur  les  antiquités  nationales 
s’étendirent  aussi  sur  les  premières 
lois  de  la  monarchie.  Baluze  avait  laissé 
un  exemplaire  de  l’édition  des  Capi- 
tulaires , chargé  de  notes  et  de  va- 
riantes écrites  de  sa  main;  Chiuiac 
s’en  servit  pour  en  donner  une  nou- 
velle, 2 vol.  in-fol. , 1780  ( Voyez 
Baluze.  ) Parmi  les  additions  que 
Chiniac, y fit,  on  trouve  le  traité  de 
Dcroyc  : De  missis  dominais.  Chi- 
niac  publia  à part,  eu  français,  la 
préface  de  la  collection  de  Baluze, 
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sous  le  titre  d’ Histoire  des  capitu- 
laires des  rois  de  la  première  et 
seconde  race,  1779,  in-8“.  Il  eu 
existait  déjà  une  traduction  par  Lcs- 
calopicr,  mais  celle  de  Chiuiac  est 
préférable  sous  tous  les  rapports.  Chi- 
niac  était  de  l’académie  de  Montaubau 
et  de  quelques  autres  sociétés  littérai- 
res. S’c'tant  remis  aux  recherches  de 
droit  ecclésiastique,  il  publia,  eu 
1 782 , une  nouvelle  édition  du  Trai- 
té de  l'autorité  du  pape  ( de  Buri- 
gny  ),  Vienne  ( Paris),  5 vol  in  8°.; 
cet  ouvrage  essuya  des  critiques,  que 
Chiniac  ne  laissa  pas  sans  réponse. 
On  lui  doit  encore  un  Essai  de  phi- 
losophie morale,  180a,  5 vol.  in - 
8".  11  avait  été , dans  l’ancien  ré- 
gime, lieutenant-général  de  la  séné- 
chaussée d’Uzerche.  Il  occupa  des 
places  de  judicaturc  pendant  la  révo- 
lution, et  notamment  celle  de  prési- 
dent du  tribunal  crimiuel  de  la  Seine, 
eu  1796.  Il  s’y  fit  remarquer  par 
un  esprit  d’équité  et  de  modération 
rare  dans  ces  temps-là.  B — 1. 

.CHINIAC DE  LA  BASTIDE  ( Ma- 
thieu ),  probablement  frère  du  pré- 
cédent, né  en  septembre  1709,  mort 
ru  juin  180a,  était  aussi  membre  de 
l’académie  de  Montaubau,  et  entreprit, 
en  société  avec  d’Ussicux,  un  Abré- 
gé de  l’Histoire  littéraire  de  Fran- 
ce, publiée  par  les  bénédictins  de  la 
congiégaliuii  de St.-Maur  {V.  lin  et), 
sflr  un  plan  beaucoup  trop  étendu 
pour  les  gens  du  inonde , puisque  les 
douze  premiers  volumes  in-4  - de  ce 
savant  ouvrage  ne  vont  que  jusqu’à 
la  lin  du  12'.  siècle.  Les  deux  pre- 
miers volumes  de  l’abrégé  parurent 
ensemble  ( Paris,  1772,  in-12  ),  et 
s’étendent  jrtsqu’à  l’an  4'Jt5 , sous  ce 
titre:  Histoire  de  la  littérature  fran- 
çaise, depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés jusqu’à  nos  jours,  avec  un  ta- 
bleau du  progrès  des  arts  dans  la 
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monarthie.  Cet  intéressant  ouvrage , 
cnricl^  de'  nombreuses  citations , de 
tables  et  de  notes  presque  aussi  éteu- 
ducs  que  le  texte , n’a  pas  etc  conti- 
nué. Cbiniac  s’est  aussi  occupé  d’une 
traduction  des  Commentaires  de  Cé- 
sar , accompagnée  de  dissertations  et 
de  notes , mais  son  travail  est  demeuré 
manuscrit  ; il  n’en  a publié  que  le  to- 
ine  Ier.  de  la  seconde  partie , avec  ce 
faux  titre  : Dissertation  sur  les  Bas- 
ques, Paris,  sans  date  ( rj9(3),  iu- 
8’.  de  VIII  et  5o4  pages,  et  une 
planche  représentant  l’ancien  jeu  géo- 
graphique des  Phéniciens,  qui  offrait 
la  position  de  la  métropole  de  Tyr 
avec  toutes  ses  colonies;  jeu  qui,  se- 
lon l’auteur,  s’est  conservé  jusqu’il 
110s  jours,  avec  quelque  altération, 
sous  le  nom  de  Marelle,  et  qui  est  la 
vraie  origine  des  armoiries  de  la  Na- 
varre. Cet  ouvrage  rare,  est  curieux 
par.  les  recherches  qn*i!  renferme; 
mais  il  est  rempli  d’idées  systémati- 
ques et  (F une  extrême  diffusion.  L’au- 
teur était  magistrat  de  sûreté  du  5". 
arrondissement  de  Paris  en  1800.  — 
CnmiAC  de  la  Bastide  ( Jean-Bap- 
tiste ) , mort  en  1 7(18 , est  l’auteur  du 
Miroir fidèle,  ou  Entretiens  (Curis- 
te et  de  Philindre,  Paris,  1786, 
in- 13.  C.  M.P.  *' 

CHIN-NONG,  le  second  des  neuf 
empereurs  de  la  Chine  qui  précé- 
dèrent l’établissement  des  dynasties. 
Le  règne  de  ce  prince  nous  reporte 
aux  premiers  temps  de  la  monarchie 
chinoise.  Il  fut  l’ami  et  le  conseil  de 
Fou-bi,  qu’on  regarde  comme  le  fonda- 
dateur  de  cct  empire,  et  il  lui  succéda. 
Scs  sujets  eurent  bientôt  lieu  de  s’ap- 
plaudir de  l’avoir  pour  maître.  C’est  à 
lui  qu’on  attribue  la  découverte  du 
blé.  Le  peuple  s’était  prodigieusement 
multiplié  sous  le  long  règne  de  Fou-hi. 
Le*  produits  incertains  dl  la  chasse 
et  dé  la  pêche,  la  chair  des  troupeaux, 
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les  herbes  cl  les  fruits  spontanés  de 
la  terre,  avaient  été  jusqu’à  ce  mo- 
ment sa  seule  nourriture.  Ces  moyens 
de  subsistance  devinrent  insuffisants. 
Chin-nong  s’était  appliqué  depuis  long- 
temps à observer  un  grand  nombre  de 
plantes , et  à examiner  la  nature  des 
graines  qu’elles  produisent.  Il  en  avait 
remarqué  plusieurs  qu’il  crut  propres 
à fournir  aux  hommes  un  aliment  sa- 
lubre, telles  que  celles  du  blé,  du  ri z, 
du  mil,  du  gros  blé  et  les  pois.  Après 
avoir  fait  quelques  essais  qui  justi- 
fièrent ses  conjectures , il  fit  recueillir 
une  quantité  suffisante  de  ces  diffé- 
rents grains.  De  vastes  terrains  furent 
ensuite  défrichés  par  son  ordre;  les 
premiers  champs  furent  tracés , et  ils 
offrirent,  pour  la  première  fuis,  le 
coup-d’œil  agréable  de  la  culture.  Le 
prince,  ravi  de  ce  succès,  inventa  plu- 
sieurs instruments  aratoires , parmi 
lesquels  est  la  charrue  qui  jonc  sou 
nom  , et  dont  011  fait  encore  usage 
à la  Chiné.  Ayant  senti  la  nécessité 
du  commerce  et  de  l’établissement  de 
marchés  publics , il  régla  La  forme  de 
ces  marchés,  détermina  tes  lieux  et 
les  jours  où  ils  se  tiendraient.  On  dut 
encore  à Chin-nong  les  premiers  mé- 
dicaments empruntés  des  végétaux.  II 
tic  pouvait  se' persuader  que  le  sou- 
verain maître  du  ciel,  qui  prodiguait 
si  lil  oralement  la  nourriture  à l’hom- 
me, ne  tui  eût  pas  aussi  préparé,  dans 
oette  foule  innombrable  de  plantes  qui 
couvrent  la  terre , quelques  secours 
contre  les  maladies.  Plein  de  cette 
idée , il  étudia  la  nature  des  simples  ; 
il  en  exprima  les  sucs,  en  compara 
les  saveurs,  employa' l’eau  et  le  feu 
pour  démêler  leurs  principes,  et,,  h 
l’aide  de  ces  nombreuses 'expériences, 
il  parvint  à déterminer  plusieurs  de 
leurs  propriétés  médicinales.  Dans  le. 
cours  de  celte  étude  des  plantes,  il 
cul  soin  d’en  recueillir  mie  de  chaque 
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espèce  et  de  h décrire,  et.  « forma 
uuc  sorte  d’histoire  naturelle,  quon 
connaît  sous  le  nom  d ’Herb.er  de 
Chin-nong,  monument  précieux qu  ou 
lui  attribue  et  qui  subsiste  encore.  La 
Chine  n’avait  pas  encore  connu  la 
cuerre;  elle  éclata  pour,  la  première 
fois  sous  le  règne  de  Chin-nong, 
dont  les  dernières  années  furent  moins 
tranquilles  et  moins  heureuses  que  ne 
l’avaient  été  les  premières.  L amour 
des  peuples  pour  ce  prince  » était  in- 
sensiblement affaibli.  Soit  qu  il  se  re- 
posât avec  trop  de  conûance  sur  1 an- 
cien attachement  de  ses  sujets , soit 
que  son  grand  âge  l’eût  rendu  moins 
actif  et  moins  ferme , il  parut  ne  plus 
donner  les  mêmes  soins  aux  affaires 
publiques.  Ce  relâchement  dans  1 ad- 
ministration éveilla  l’ambition  de  quel- 
ques-uus  des  gouverneurs , qui  aspi- 
raient secrètement  au  trône.  Le  plus 
puissant  et  le  plus  habile  d’entre  eux 
était  Souan-yuen , qui  fut  depuis  le 
célèbre  Hoang-ti.  Gouvoqués  par  lui , 
les  principaux  gouverneurs  s assem- 
blèrent , et  le  résultat  de  leur  deli- 
beration fut  d’engager  Chin-nong  a 
se  démettre  de'  l’empire.  Ils  hu  en 
firent  faire  la  proposition  J ŒW®  9® 
prince  avait  vieilli  dans  l’exercice  de 
fa  puissance  suprême  ; il  ne  put  y 
renoncer.  Il  traita  les  gouverneurs  de 
factieux  et  de  rebelles,  et  il  h:va 
des  troupes  qu’il  fit  marcher  contre 
Souan-ynen.  Celui-ci  ne  perdit  pas 
de  temps  pour  rassembler  les  siennes 
et  celles  des  autres  gouverneurs  qui 
suivaient  son  parti.  Les  deux  armées 
H rencontrèrent  dans  une  vaste  plaine 
de  la  province  de  Ho-nau.  L’action 
dura  trois  jours , et  Ton  combattit  de 
part  et  d’aitrre  avec  un  acharnement 
qui  n’a  d’exemple  que  dans  les  guer- 
res  civiles.  Le  succès  fut  à peu  près 
égal  pendant  les  deux  premiers  jours  ; 
mai5  * *c  troisième , la  victoire  se,  dé- 
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clara  contre  l’armée  impérial*  qui  frf 
obligée  de  prendre  la  .fuite.  La  nou- 
velle de  cette  défaite  accabla  le  mal- 
heureux Chin-nong.  H succomba  sous 
le  poids  de  sa  douleur,  et  mourut 
peu  de  jours  après,  l’an  2699  avant 
Père  chrétienne.  Ce  prince  était  con- 
temporain de  Menés,  premier  roi 
d’Égvptc.  Le  peuple  , apres  sa 
mort  , déféra  la  puissance  souveraine  a 
Souau-vucn , et  le  proclama  empe- 
reur sous,  le  nom  de  Uoangtt. 

G — R. 

CH1N-TS0NG , autrement  OUAN- 
II  i3f.  empereur  de  la  dynastie  des 
Ming,  monta  sur  le  trône  de  la  Cliine 
en  i5t»,  n’étant  encore  âgé  que  de 
dix  ans  ; sa  mère  et  trois  ministres 
d’état  exercèrent  la  régence  et  admi- 
nistrèrent l’empire.  Ce  prince  eut  le 
bonheur  d’être  éleve  par  un  ministre 
intègre  et  vertueux,  et  les  sages  leçons 
de  cet  instituteur  ne  fuient  pas  per- 
dues pour  lui  , comme  elles  le  sont 
pour  la  plupart  des  jeunes  souverains. 
Ennemi  du  luxe,  il  répondit  a ceux 
qui  lui  rappelaient  le  goût  de  scs  pré- 
décesseurs pour  les  diamants  et  les 
perles , « que  les  bijoux  les  plus  pre- 
» cieux  pour  un  empereur  étaient  les 
» personnes  habiles.  » U fut  aime  de 
ses  peuples,  craint  de  ses  ennemis  , 
respecté  des  rois  de  1 Orient , dont  la 
plupart  étaient  scs  tributaires.  La  vas- 
salité de  ceux-ci  n’était  pas  un  titre 
vain  à sa  protection  ; il  les  couvrait  de 
sa  puissance,  et  se  montra  toujours 
prêt  à les  défendre  contre  les  agres- 
sions étrangères.  C’est  ainsi  qu  il  eut 
à soutenir  une  guerre  longue  et  meur- 
trière contre  les  Japonais,  qui  avaient 
formé  le  projet  de  s’emparer  de  la  Co- 
rée l’un  des  royaumes  tributaires  de 
l'empire  chinois.  Cette  guerre , qui 
dura  sept  ans,  fut  mêlée  de  succès  et 
de  revers  ,tic  suspensions  d armes  et 
de  négociations , qui  ne  purent  t»p- 
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procher  les  deux  puissances.  Les  Ja- 
ponais, quoique  1res  allaiblis  par  leurs 
pertes,  étaient  de’jà  maîtres  d'une  par- 
tie de  la  Corée;  mais  ils  s’empressèrent 
de  l’évacuer,  aussitôt  qu’ils  eurent  reçu 
la  nouvelle  de  la  mort  de  leur  souve- 
rain , Fidc-Jos.  ( V oy.  Fide-Jos.  ) F.n 
1601  , le  jésuite  Mathieu  Iticci , apres 
avoir  essuyé  mille  obstacles,  dont  son 
courage  et  une  patience  inaltérable  le 
firent  triompher,  parut  à la  cour 
de  Pé-king  ; il  y fut  favorablement  ac- 
cueilli par  Chin-tsong.  Ce  prince,  mal- 
gré l’opposition  et  les  remontrances 
du  tribunal  des  rites , permit  au  mis- 
sionnaire de  se  fixer  à la  Chine  et  d’y 
prêcher  sa  loi.  L’administration  do  cet 
empereur  fut  sage,  pacifique  et  heu- 
reuse. Les  Tatars , ces  éternels  enne- 
mis de  la  Chine , furent  contenus  dans 
toute  i'étendue  de  scs  frontières  . et  il 
dut  leur  tranquillité  peut-être  moins  à 
sa  puissance  qu’aux  concessions  gra- 
cieuses qu’il  sut  leur  faire  à propos. 
Cependant,  malgré  tous  scs  soins  pour 
conserver  la  paix , elle  fut  cruellement 
troublée  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie.  C’est  de  la  fin  de  son  règne  que 
datent  les  premières  insurrections  des 
Tatars  mautchcoux , qui , devenus  plus 
audjcieux  sous  ses  successeurs , con- 
duisirent et  consommèrent  cette  mé- 
morable révolution  qui  renversa  la 
dynastie  de  Ming,  qui  avait  subsisté 
avec  gloire  pendant  deux  cent  soixante- 
seize  ans,  sous  seize  empereurs.  Ces 
Tatars,  en  1618,  n’étaient  encore 
qu’une  horde  obscure,  que  faisait  trem- 
bler un  mandarin  chinois  ; en  if>44  > 
ils  étaient  les  maîtres  de  l’empire  , 
qu'ils  possèdent  encore  aujourd’hui. 
Chin-tsong  négligea  de  comprimer  ces 
premiers  mouvements,  et  il  11c  parut 
d’abord  y attacher  que  peu  d’impor- 
tance. Il  mourut  en  16.10,  après  un 
règne  de  quarante-huit  qds.  G — R. 

C1UOCCAKELLI  ( IiiRTast  t.Mi  ), 
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jurisconsulte  napolitain , né  en  1 JiKo , 
mort  eu  1 ().}<>,  rassembla  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  tant  imprimés 
que  manuscrits,  sur  l'hislolre  de  sa 
patrie,  dont  il  avait  fait  une  étude  par- 
ticulière, et  en  composa  lui-même 
quelques-uns,  entre  autres  : I.  Antis- 
tiUim  ecclesitr  napolitaine  catalogus 
ab  apostolorum  tempore  ad  annum 
ib43,  in- fol.,  sans  date;  II.  De  il- 
lustribus  scriptoribus  fjiti  in  civitate 
et  regho  Ncapulis  ab,  orbe  cnndito 
ad  annum  1G46  fioruerunt,  publié 
d’après  le  manuscrit  de  l’auteur , par 
Jean  Vincent  Mcola,  Naples,  1780- 
81 , a voL  in-4“-;  °n  y trouve  une 
courte  notice  sur  la  vie  de  l’auteur. 
Suivant  le  Toppi,  on  ne  doit  point 
ranger  cet  écrivain  dans  la  classe  des 
compilateurs  ordinaires.  Plusieurs  cri- 
tiques ont  également  porté  de  lui  un 
jugement  avantageux.  W — s. 

CHIOCCO  ( André),  professeur 
de  médecine  à Vérone,  sa  patrie , ou 
il  est  mort  en  1624,  cultiva  avec  suc- 
cès la  philosophie,  spus  les  rapports 
de  l’histoire  naturelle,  et  embellit  me- 
nte des  charmes  de  la  poésie  les  pré- 
ceptes de  son  art.  Il  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  : I.  De  balsaini  nalu- 
rd  et  viribui  juxtà  Dioscty  idis  pla- 
cita, carmen,  Vérone,  1 5i)6,  in-4“., 
petit  poème  didactique;  II.  De  cceli 
Peronensis  clementid,  ibid.,  1J97, 
in-4  . ; 111.  Qtuesliumtm  philosophi- 
carum  et  medicarum  libri  très,  Véro- 
ne, t5f)5,in-4'.;  Venise,  1604,  in- 
4 . ; IV.  Psoricon , seu  de  Scabie  li- 
bri duo,  carminé  conscripti,  Véro- 
ne, i5gj,  in-4'-.;  V.  Commentant is 
quœstionum  quarumdam  de  febre 
mali  maris  et  de  morbis  epidemicis  ; 
item  Dispulatio  de  seclione  vente  in 
ohslructione  ab  lutmorum  qualitate , 
Venise,  1604,  in-4*.;  VI.  Muséum 
Francisci  Calceolarii  junioris , Vé- 
rone, t(m,  in-fol.  ( Payez  Cal- 

atu 
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ceolari.  ) Des  bibliographes  en  in- 
diquent une  autre  édition  in-4°.,  faite 
dans  la  meme  ville,  en  i6t3;  mais 
il  est  douteux  qu’elle  existe.  Les  des- 
criptions se  ressentent  de  l’esprit  du 
temps  et  de  l'état  où  était  alors  l’his- 
toire naturelle;  elles  n’ont  pas  la  pré- 
cision de  celles  que  l’on  fait  aujour- 
d’hui , et  sont  surchargées  de  trop 
d’érudition.  Ce  livre,  intéressant  par 
son  sujet  et  par  l’époque  où  il  parut, 
est  l’un  des  premiers  que  l’on  ait  pu- 
bliés sur  cette  matière;  il  fut  dédié, 
par  François  Calceolari,  le  jeune  , à 
Ferliuand  de  Gonzague  de  Mantoue. 
Vil.  De  collegii  Feronensis  illits- 
tribus  medicis  et  plulosophis , qui 
collegium,  palriarn , et  bonus  artes 
illustrai  uni , Vérone,  i6u3,  in-4®. 

D— P— s. 

CIIION , natif  d’Héracléc , ville  du 
Pont,  vint  dans  sa  jeunesse  à Athè- 
nes, et  fut  un  des  disciples  de  Platon. 
Cléarque,  son  concitoyen  et  son  con- 
disciple , s’étant  rendu  tyran  d’Héra- 
clée,  Cbion  y retourna  dans  le  dessein 
d’affranchir  sa  patrie,  et,  ayant  asso- 
cié Léon,  Euxcnor  et  quelques  autres 
à son  projet,  ils  entourèrent  Cléarque 
au  moment  où  il  était  occupé  à un  sa- 
crifice, et  Cbion  lui  porta  un  coup 
d’e'pée , dont  il  mourut  |>cu  de  jours 
après,  l’an  55i  avant  J.-C.  Ce  que  les 
Grecs,  à cette  époque,  appelaient  la 
liberté,  n’était  autre  chose  que  le  droit 
qu’un  parti  s’arrogeait  d’eu  opprimer 
un  autre,  et  le  peuple,  qui  avait  eu  re- 
cours à Cléarque  pour  se  soustraire  à 
la  tyrannie  des  grands,  ne  s’empressa 
pas  de  prendre  le  parti  des  conspira- 
teurs. lis  furent  donc  tous  saisis , et 
Satyrus,  frère  de  Cléaiçjuç,  les  fit 
mourir.  11  nous  reste  dix-sept  lettres 
sous  le  nom  de  Chiou  ; elles  ne  sont 
pas  plus  de  lui  que  celles  que  nous 
avons  sous  les  noms  de  plusieurs  grands 
hommes  de  l’antiquité.  On  les  trouve 
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dans  diverses  collections  , et  séparé-» 
ment,  en  grec , Venise , 1 4(>9  ; en  grec 
et  en  latin,  avec  des  notes  et  une  ta- 
ble, par  Jean-Théophile  Cober,  Dres- 
de , fj65,  in-8'.,  édition  revue  sur 
trois  manuscrits  du  1 5'.  siècle,  qui  se 
trouvent  à Florence.  C — r. 

CHIRAC  ( Pierre  ),  naquit  en 
l65o,  à Conques  , petite  ville  du 
Rouergue.  Ses  parents,  peu  fortunés, 
le  destinèrent  à Tétât  ecclésiastique. 
Après  avoir  Tait  ses  humanités  à Kho- 
dez,  il  se  rendit  en  1G78  à Mont- 
pellier pour  y étudier  la  théologie. 
Placé  chez  un  pharmacien  en  qualité 
de  précepteur,  il  y puisa  le  goût  de 
la  médecine , et  ne  tarda  ps  à s’y 
distinguer  parmi  les  élèves  de  l’uni- 
versité. Michel  Chicoyneau  , qui  en 
était  cltancelicr , lui  confia  l’éducation 
de  ses  enfants.  Extrêmement  labo- 
rieux et  très  assidu  aux  leçons  pu- 
bliques des  professeurs  , Chirac  fut 
bientôt  en  état  d’en  donner  lui-même 
de  particulières.  Revêtu  du  doctorat 
en  i683  , il  obtint  en  1687  une 
chaire  qu’il  remplit  avec  autant  de 
zèle  que  de  succès.  Nommé  en  169a 
médecin  de  l’armée  de  Catalogne, 
commandée  par  le  maréchal  de  Noail- 
les,  il  prvint  à guérir  très  prompte- 
ment et  à l’aide  de  moyens  très 
simples  une  dysenterie  épidémique 
qui  faisait  de  grauds  ravages.  11  ne 
quitta  ces  fonctions  que  pour  occuper 
celles  de  médecin  du  port  de  Roche- 
fort.  Atteint  lui-même  de  Tépidc’mie 
meurtrière  qui  régnait  dans  cette  ville 
insalubre , il  fut  traité  scion  la  mé- 
tliode qu’il  avait  indiquée , cequi  n’em- 
pêcha ps  sa  convalescence  d’être  lon- 
gue et  pénible.  Au  bout  de  deux  ans  , 
il  vint  reprendre  sa  chaire  à Mont- 
pilier  , et  le  concours  des  élèves  y fut 
plus  nombreux  que  jamais.  Apple  en 
1706,  parle  duc  d’Orléans,  depuis 
regent,  il  suivit  ce  prince -daux se» 
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campagnes  d'Italie  cl  d’Espagne,  rc-  Montpellier,  1G88,  in-i?..  L’auteur 
vint  avec  lui  à Paris  , et  fut  choisi  compare  la  racine  de  ces  filets  délicats 
pour  son  premier  médecin  en  1 7 1 5 ; à celle  des  plantes  bulbeuses  , indique 
alors  toutes  les  faveurs  , toutes  les  leur  mode  de  nutrition , d’accroisso- 
dignités  se  succédèrent  rapidement,  ment,  et  les  altérations  qu’ils  èprou- 
flouorc'  en  1716  du  titre  d’associé'  vent  dans  cette  singulière  maladie, 
libre  de  l’académie  des  sciences , il  comme  sous  le  nom  de  plii/ue  polo- 
remplaça  Lagon  dans  la  surinten-  nuise.  Placide  Soraci , jeune  médecin 
dance  du  jardin  royal  des  Piaules , en  italien,  fit  imprimer  une  réponse 
1718;  reçut  des  lettres  de  noblesse  dans  laquelle  il  réclame  la  priorité  de 
en  170.8,  et  devint,  en  1731,  pre-  la  decouverte  que  s'était  attribuée 
rnicr  médecin  de  Louis  XV;  mais  il  Chirac.  H.  Disserlalio  academica , 
ne  jouit  pas  long-temps  de  cette  place  ; in  qud  disquiritur  an  incubo  Jerrum 
car  il  mourut  à Marly  le  1".  mars  de  rubiginosurn , alïirin.,  Montpellier,  ' 
l’année suivaute.Chirac .avait  une ambi-  1 (k)î  , in-ia;  \[\.  Dissertatio  aca- 

tion  démesurée,  et  une  vanité  ridicule  ; demica , in  quâ  disquiritur  an  pas- 
il  voulait  être  l’oracle  de  la  médecine , sioui  diacre  globuli  plumbei  hrdrar- 
et,  comme  il  pouvait  distribuer  des  grro  prteferendi , Montpellier,  1694, 
emplois,  une  Joule  d’adulateurs  jus*  in-ia.  L’auteur  se  prononce  pour  la 
tifiaient  cette  orgueilleuse  prétention,  négative;  il  explique  assez  exactement 
Il  désirait  vivement  établir  à Paris  l’invagination  des  intestins.  IV.  De 
une  académie  de  médecine , qui  devait  inotu  cordis , adversaria  analj  lica  , 
correspondre  avec  les  médecins  de  Montpellier,  1G98,  in- ri  ; rapsodic 
tous  les  hôpitaux  du  royaume  et  des  pitoyable  sous  un  titre  sjiécieux. 
pays  étrangers , pour  leur  proposer  V.  Lettres  sur  l’apologie  de  F'ieus • 
des  remèdes  à éprouver  dans  les  dif-  sens , Montpellier,  1698  , iu-8’.  I.’il- 
férentes  maladies,  recueillir  soigneu-  lustre  anatomiste  Raymond  Vicus- 
sement  le  résultat  de  ces  expériences,  sens  se  flattait  d’avoir  démontré  le 
ainsi  que  les  observations  fournies  par  premier  l’existence  d’un  acide  dans 
l’ouverture  des  cadavres,  et  former,  le  sang  : Chirac  revendique  cette  dé- 
parée moyen  , un  corps  de  médecine  couverte  purement  imaginaire.  VI, 
fondé  sur  des  faits  avérés.  La  faculté  Quœslio  medico-chirurgica  de  val- 
de  Paris,  jalouse  de  scs  privilèges,  neribus  : ulrùm  absvlutd  suppura- 
quelle  cnit  compromis , ut  échouer  tione  , ad  promovendam  cicatri- 
ce projet  utile  ; celle  de  Montpellier  , cem , etc.,  resp.  Ant.  de  Jussieu  , 
plus  souple,  adopta , contre  le  vœu  de  Montpellier,  1707 , in-  ta.  Les  succès 
scs  aucicus  statuts,  un  autre  projet  que  Chirac  avait  obtenus  de  l’emploi 
dont  rc  u’est  point  ici  le  lieu  de  dis-  des  eaux  deBalaruc,  dans  la  guérison 
. ruter  les  avantages  et  les  inconvé-  d’une  blessure  gravedu  duc  d’Orléans, 
liions.  Elle  reçut  des  docteurs  méde-  le  déterminèrent  à publier  celte  dis- 
cins-chirurgicns , seulement  pendant  sertation,  qui  fut  traduite  en  français, 
la  vie  de  Chirac.  Cet  homme,  dont  la  à Paris , en  1 74‘i , avec  l’opuscule  de' 
réputatiou  s’est  soutenue  pendaut  de  Frics,  sur  la  suppuration  des  parties 
longues  années,  n’a  pas  laissé  un  seul  molles.  VIL  Observations  sur  les 
ouvrage  véritablement  digne  de  la  incommodités  auxquelles  sont  sujets 
postérité  : 1.  Lettre  ( à M.  Régis  ) sur  les  équipages  des  vaisseaux , et  la- 
la  structure  des  cheveux  et  des  poils , manière  de  les  traiter  , Paris , 1 72  j , 
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in-8'.  La  thèse  de  Chirac,  sur  l’in- 
cube ou  cocbemar  r soutenue  par  J.  U. 
de  Rosnc-1 , ceile  sur  la  passion  iliaque , 
et  plusieurs  autres , ont  etc  traduites 
et  publiées  par  Bruhirr,  réunies  aux 
dissertations  et  consultations  de  Milva, 
Paris,  i ■~4 4 - 2 v°h  in-ix.  Tous  les 
ouvrages  de  Chirac  sont  défigures  par 
un  style  à la  fois  incorrect,  obscur  et 
recherche';  la  plupart  de  scs  théories 
sont  erronées.  Mc  sulfit-il  ps  de  dire 
qu’il  refusait  à la  peste  , à la  variole , 
à la  gale  même , la  propriété  conta- 
gieuse, et  qu’il  avait  l’art  dangereux 
de  séduire  ses  élèves  par  cette  fausse 
doctrine.  X Voyez  Gwcoyneao  ) ? 
On  doit  encore  lui  reprocher  son  in- 
juste mépris  pour  Hippocrate  et  Ga- 
lien. C. 

CR1RTN0S(  Pierre),  jésuite  es- 
pagnol , né  à Ossufia  , passa  une 
grande  partie  de  sa  vie  dans  les  îles 
Philippines  , et  mourut  à Manille  eu 
i654,igc'dc  soixante-dix-huit  ans. 
Dans  un  de  scs  voyages  à Rome,  il  fit 
imprimer  une  relation  des  travaux  des 
missionnaires  de  son  ordre  dans  les 
Philippines  : Bclaciun  de  Filipinas , 
y lo  que  en  clins  a hecho  la  com/ia- 
hia  de  J H S.,  Rome,  ifioj , in  4°. 
■*—  Ciiiripîos  ( Jean  ),  religieux  trini- 
tairc  de  Grenade,  conseiller  juge^de 
la  foi  dans  cette  ville  et  dons  celle  de 
Cordouc,  fit  imprimer  , en  espagnol, 
un  Abrégé  historique  des  persécu- 
tions que  U Église  a souffertes  depuis 
son  origine,  Grenade,  t5f)3,  m-4°- 
— Cmniisos  m.  Salaz.aii  ( Ferdinand), 
jésuite,  né  à Cucnça , professa  I Ecri- 
ture-Sainte à Alcala  de  Hénarès,  ob- 
tint la  confiance  du  duc  d’OIivarcs , 
fut  prédicateur  de  Philippe  IV,  et 
mourut  en  i04o.  Son  Commentaire 
latin  sur  les  proverbes  de  Salomon  fut 
imprimé  à Paris  en  rüif) , in-fol.  Sa 
défense  Pro  irnmaculutii  Veiparæ 
ytrginis  conceptione , a eu  quatre  edi- 
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lions,  Aleala,  1618  ; Paris,  i6x5j 
Cologne,  i 6x  î et  tôxx.  V — ve. 

. CHISHULL  ( Edmond  ),  né  à 
Lyworlh  dans  le  comté  de  Bedford, 
vers  i(J8c>  , se  di-tiugua  de  bonne 
heure  par  la  vivacité  de  sou  esprit,  et, 
dès  l’an  t6gx,  publia  un  poème  latin 
sur  la  bataille  de  la  Iloguc.  Après 
s’etre  livré  à l’étude  des  langues  an- 
ciennes, il  obtint,  en  iüç)8,  la  place 
de  voyageur  iustituc'e  jwr  le  collège  de 
Corpus  Christ!  a Oxford.  Il  se  ren- 
dit dans  le  Levant , où  il  parcourut 
les  différentes  contrées  de  la  Grèce, 
et  fut  nommé  chapelain  delà  factore- 
rie anglaise  à Smyrne,  emploi  qu’il 
exerça  jusqu'au  commencement  de 
1 7 ou.  Revenu  en  Angleterre , il  fut 
nommé,  en  1708,  recteur  de  Wal* 
thampton  en  Es$cx  ; ru  1711,  chape- 
lain de  la  reine  Anne.  Il  s’occupa  alors 
de  réunir  les  nombreux  matériaux 
qu’il  avait  recueillis  dans  son  voyage, 
et,  après  dix  ans  d’un  travail  inter- 
rompu par  de  longues  et  doulou- 
reuses maladies,  il  publia  sou  ou- 
vrage .intitulé  Antiquitatcs  Asiaticæ 
chrislianam  a-ram  antécédentes , 
etc.,  Londres,  17x8,  in-fol.,  lig. 
C’est  un  recueil  précieux  d’inscrip- 
tions et  de  monuments  découverts 
particulièrement  dans  la  Grèce  asia- 
tique par  Chishull  lui-même  ou  par 
scs  amis.  On  y trouve  la  fameuse 
inscription  de  Sigéc,  en  caractères 
grecs  bouslrophëdon , Pun  des  plus 
anciens  monuments  connus  en  cette 
langue  ; il  en  avait  déjà  publié  une 
description  séparément , Londres  , 
17x1,  in-fol.,  à laquelle  il.  joignit 
un  supplément  ( ibidem,  17x7,  in- 
fol., et  Lcyde,  17x7,  in-8’.)  Le 
seul  monument  latin  qui  s’y  trouve 
est  la  copie  du  testament  d’Auguste 
gravée  sur  marbre , et  déposée  dans 
le  temple  de  cet  empereur  à Ancyrc. 
Chishull  est  tnorllc  18  mai  17x3.  Ou 
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* de  lui  quelques  poésies  latines  et 
des  ouvrages  de  controverse.  C’est  à 
tort  qu’on  lui  attribue  la  Disserta- 
tion sur  les  médailles  frappées  à 
Smyrne  en  l'honneur  des  médecins  ; 
elle  est  du  docteur  Mead  , qui  l’a  ré- 
digée sur  les  notes  et  observations  qui 
lui  ont  etc  communiquées  par  Cliis- 
bull,  et  qui  l’a  fait  imprimera  la  suite 
de  son  Uralio  harvœiana,  en  1 724  , 
in-4°.,  réimprimé  àCiôttingue,  1 748. 
Méad  a publié  la  relation  du  voyage 
dcCliisliull  en  Turkic,  et  de  son  retour 
en  Angleterre,  ■ 747  » in-fol.  T — 5. 

CH1-TSONQ,  1 ■*.,  empereur  de 
la  dynastie  chinoise  des  Ming , na- 
quit eu  1507,  et  monta  sur  le  trône 
en  1 5a  1 . Ce  prince  augmenta  le  nom- 
bre de  ces  souverains  passifs  et  nuis 
que  le  titre  seul  de  la  naissance  ap- 
pelle, pour  le  malheur  des  peuples , 
au  gouvernement  des ‘empires.  Il  ne 
fut  ni  méchant  ni  cruel  ; il  eut  même 
les  vertus  et  les  qualités  aimables  de 
l’homme  privé;  mais  l’histoire  lui  re- 
proche justement  de  n’avoir  pas  eu 
celles  d’un  empereur.  Faible , crédule 
et  superstitieux,  ami  de  l’oisiveté  et 
de  la  mollesse , il  parut  11e  s’occuper 
quà  regret  des  soins  du  gouverne- 
ment. Dès  les  premiers  jours  de  son 
règne,  l’impératrice  douairière  s’em- 

Îircssa  de  faire  arrêter  et  conduire  à 
’é-king  le  mandarin  Kiang  - ping  , 
favori  du  dernier  empereur , homme 
universellement  détesté , et  qui  avait 
désolé  l’empire  par  son  avarice  et  ses 
concussions.  Il  fut  mis  en  jugement , 
condamné  à mort , et  ses  biens  con- 
fisqués. On  trouva  chez  lui  soixante- 
dix  caisses  pleines  d’or,  deux  mille 
deux  cents  caisses  d’argent , cinq  cent 
dix  autres  remplies  de  lingots  d’or  et 
d’argent  mêlés , quatre  cents  grands 
plats,  tant  en  or  qu’en  argent  ; un  amas 
prodigieux  de  pièces  de  soie  les  plus 
riches , uuc  énorme  quantité  de  per- 
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les , de  diamants  et  de  pierreries  , 
et  une  infinité  de  bijoux  du  plus 
grand  prix.  Sous  le  règne  précédent , 
un  autre  favori  du  même  empereur 
avait  subi  le  même  sort,  en  i5io. 
Scs  biens  furent  également  confisqués, 
et  les  perquisitions  qui  furent  faites 
chez  lui  y firent  découvrir  les  som- 
mes suivantes  : i°.  240, oon  pains 
d’or , chacun  du  poids  de  dix  taëls  , 
ou  onces  chinoises  , lesquels  réunis  à 
57,800  taëls  en  monnaie,  ou  plutôt 
en  morceaux  et  en  fragments  de  même 
métal  , formaient  une  somme  totale 
de  2,457,800  lacis  d’or(i);  a°.  cinq 
millions  de  pains  d’argent,  pesant 
chacun  cinquante  tacls,  et  1 5,o83,6oo 
tacls  en  monnaie  ; total  en  argent , 
2(i5,o85,6oo  taëls  ( 2 ).  On  trouva 
de  plus  chez  ce  favori  disgracié 
deux  te'ou  (3)  de  pierres  précieuses , 
deux  cuirasses  d’or,  trois  mille  an- 
neaux de  même  métal,  quatre  mille 
cent  soixante-deux  ceintures  ornées 
de  pierreries  , cinq  cents  grands 
plats  ou  bassins  d’or,  des  habits  sans 
nombre  et  des  meubles  qui , par  leur 
magnificence , égalaient  ceux  des  pa- 
lais de  l’empereur.  Ces  faits,  qui  ap- 

(1)  Le  lad,  ou  once  chinoise,  est  à 
Fonce  tic  Paris  comme  neuf  est  à huit  ; 
Pouce  parisienne  contient  huit  gros  , celle 
tic  la  Chine  contient  neuf  tic  ces  mêmes 
gros.  L’or  rl  l’argent  ne  sont  pas  mon- 
nayés à la  Chine  ; ces  métaux  y circulent 
en  morceaux  irréguliers  cl  amincis , qu’on 
coupe  et  qu’on  pèse,  selon  que  l'exigent 
les  transactions  du  commerce. 

(a)  Le  tacl  d’argent  vaut  y îiv.  ios.  , 
monnaie  de  France.  Le  rapport  de  l’or  * 
l'argent  varie  à la  Chine  selon  les  circons- 
tances ; mais,  le  plus  habituellement,  ce 
rapport  de  l'or  à l'argent  est  comme  17 
et  demi  à 1. 

(3)  Le  téou  est  une  mesure  de  capacité 
dont  ou  se  sert  pour  mesurer  le  riz  et  le 
blé.  La  quantité  qu’elle  en  contient  pèse 
treize  livre»  , chacune  de  seize  onces;  dis 
téou  forment  le  tan  ou  che , autre  mesure 
qui  donne  le  poids  de  ccnt  trente  livres., 
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pardonnent  aux  temps  modernes  de 
l.i  Cliine , nous  ont  paru  mériter  d’être 
remarqués.  Quelle  doit  donc  être  la 
prodigieuse  opulence  de  cet  empire , 
puisqu’un  seul  homme  en  place  et  eu 
laveur  peut  s’y  rendre  coupable  d’aussi 
énormes  déprédations?  Mais  reve- 
nons à l’empereur  Chi-tsong.Son  dé- 
goût pour  le  travail  et  les  affaires  , 
.sou  apathique  insouciauce  sur  les  évé- 
nements, excitèrent  la  cupidilcdesTa- 
lars,  qui,  pendant  presque  tout  le 
cours  de  son  règne,  ne  cessèrent  d’in- 
fester  scs  frontières  du  nord.  Ils  brû- 
laient les  villes  , ravageaient  les  cam- 
agnes,  enlevaient  les  bestiaux  et  les 
abitants  , et  ne  se  retiraient  que 
charges  de  riches  dépouilles.  A leur 
exemple , les  pirates  du  Japon  et  des 
îles  voisines  exerçaient  le  pillage  sur 
les  côtes  méridionales , dont  ils  sac- 
cageaient les  habitations.  Ce  n’est  pas 
que  les  uns  et  les  autres  ne  fussent 
quelquefois  vivement  repoussés , et 
obliges  de  se  retirer  avec  perte;  mais 
cps  échecs  passagcis  ne  les  empê- 
chaient pas  de  renouveler  leurs  cour- 
ses. Si  Chi-tsong  se  refusait  à tous  les 
soins  du  gouvernement,  il  n’en  était 
cependant  pas  moins  occupé  dans  l'in- 
térieur de  son  palais.  Pendant  les  pre- 
mières années  de  son  règne,  il  s’était 
épris  d’un  beau  feu  pour  la  poésie , 
et  passait  toutes  ses  journées  à com- 
poser des  vers.  Il  les  lisait  à scs  mi- 
nistres, et  ne  voulait  point  qu’on  par- 
lit  d’autre  chose  à sa  cour.  Ce  ridi- 
cule lui  attira,  de  la  part  des  tribu- 
naux , de  respectueuses,  mais  vives 
remontrances  , auxquelles,  en  métro- 
nome passionné,  il  répondit  que  la 
céleste  poésie  n’était  nullement  in- 
compatible avec  la  dignité  et  les  fonc- 
tions d’un  empereur.  Le  goût  de  ce 
prince  pour  les  vers  lit  place  à un 
autre  plus  sérieux,  qui  le  domina 
Jandanl  le  reste  de  sa  vie.  11  s'iufa- 
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tua  de  la  rhimère  qui  avait  déjà’  égaré 
tant  d’autres  empereurs  de  la  Chine. 
Di  s bonzes  imposteurs  promirent  de 
lui  lairc  découvrir  le  breuvage  qui 
procure  l’immortalité.  La  recherche 
de  ce  secret  merveilleux  l'occupa  dès- 
lors  tout  entier.  Il  s’entoura  de  bonzes 
ho-cliang  et  lao-ssé,  s’initia  dans  leurs 
pratiques  superstitieuses’,  qu’il  répé- 
tait au  milieu  de  ses  femmes  dans  son 
palais , fit  appeler  des  provinces  ceux 
des  -chefs  de  ces  bonzes  qui  pas- 
saient pour  être  les  plus  habiles  dans 
cette  science , et  donna  des  ordres  pour 
qu’on  lui  adressât  tous  les  livres  qui 
traitaient  de  celle  composition  mys- 
térieuse. On  lui  en  fit  passer  jusqu’à 
sept  cent  soixante-neuf  volumes.  Ni 
les  représentations  de  ses  ministres, 
ni  l’exemple  de  ses  prédécesseurs , 
si  cruellement  dupes  d’une  sembla- 
ble illusion  , ni  la  mort  même  des 
docteurs  qu’il  regardait  comme  ses 
maître^,  et  qui  avaient  dirigé  scs  re- 
cherches, ne  purent  le  faire  renon- 
cer à sa  chimère  tant  qu'il  fut  en 
santé;  mais  il  ouvrit  les  yeux  dès 
qu’il  se  sentit  attèiut  de  la  maladie 
qui  le  conduisit  au  tombeau.  Il  vou- 
lut même  reconnaître  solennellement 
son  erreur  par  une  déclaration  qu’il 
dicta  , et  qu’il  ordouna  de  publier 
après  sa  mort.  Cette  espèce  de  con- 
fession publique,  où  ce  prince  mit 
un  courage  cl  une  grandeur  d'âme 
qu’ou  ne  semblait  pas  devoir  atten- 
dre de  son  caractère  frivole  et  insou- 
ciant , était  conçue  en  ces  termes  : 
a 11  y a quarante-cinq  ans  que  je  suis 
» sur  le  trône.  Mon  devoir  était  d’bo- 
» norcr  le  Tien  ( le  Seigneur  du  ciel) 
» et  d’avoir  soin  de  mes  peuples  ; ce* 
» pendant , animé  du  désir  de  rlirr- 
» ( lier  du  soulagement  aux  maux 
» dont  j’ai  presque  toujours  été  af* 
» fligé,  je  me  suis  laissé  séduire  par 
» des  imposteurs  , qui  me  promet- 
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» taicht  le  secret  de  roc  rendre  iro- 
» mortel.  Ce  délire  m’a  fait  donner 
» un  mauvais  exemple  à mes  grands 
» et  à mes  peuples;  je  prétends  le 
» réparer  par  cet  écrit,  que  je  veux 
v qu’on  public  dans  tout  l'empire 
» après  ma  mort.  » (.'empereur  Clii- 
tsong  mourut  en  i56fi,d.ins  la  fio". 
année  de  son  âge.  G — r. 

CH  I -TSOU,  autrement  HOU  PILAT, 
ou  KOUIîI.AI-KHAN,  fundateurde  la 
no',  dynastie  chinoise,  appelée  la  dy- 
nastie des  Mongous,  ondes  Yuen.  Ce 
prince,  petit-fils  de  Djenguis-Kliân  , 
se  montra  digne  de  son  aïeul  par  scs 
qualités  guerrières,  et  (ut  en  même 
temps  juste,  sage  et  bienfaisant.  Né 
en  i a 1 4 , il  succéda , en  ■ a Go , à son 
frère  Mongko-Khân  , et  fut  proclamé 
empereur  des  Moghols  daqs  une  as- 
semblée générale  des  Tatars.  A cette 
époque , les  Moghols  , ou  Mongous , 
étaient  maîtres  de  Pé-king’ct  de  toute 
la  partie  septentrionale  de  la  Chine, 
qu’ils  avaient  conquise  sur  les  Kin  , 
antres  Tatars  orientaux  qne  1rs  Matil- 
clicoux  actuels  reconnaissent  pour 
leurs  ancêtres.  Les  empereurs  de  la 
dynastie  des  Song,  ehassés  par  les 
Kin  des  provinces  du  nord  , s étaient 
réfugiés  au-delà  du  K'ang,  ou  fleuve 
Kbit , dans  les  provinces  méridio- 
nales, et  avaient  établi  leur  cour. à Nan- 
king.  Houpilaï-Khàn,  armé  de  toute 
la  puissance  des  Mongous,  et  déjà  en 
possession  de  la  moitié  de  la  Chine , 
devait  naturellement  faire  entrer  dans 
ses  projets  l’enticre  destruction  de  la 
dynastie  des  Song.  Cependant,  il  ne 
la  désirait  pas  , et  envoya  plusieurs 
fois  faire  des  propositions  de  paix. 
Il  se  serait-  contenté  que  les  Song  lui 
payassent  un  léger  tribut , comme  tant 
d’antres  royaumes  qui  se  reconnais- 
saient dépendants  de  la  puissance  mo- 
gliole;  mais  les  derniers  emprrcursdc 
cette  dynastie , princes  faibles  et  do- 
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minés  par  des  ministres  inhabiles  el 
présomptueux  , parurent  rechercher 
toutes  les  occasions  d’iriitcr  le  mo- 
narque latar;  ils  firent  arrêter  et  re- 
tinrent long-temps  prisonnier  un  de 
ses  ambassadeurs  , et  en  firent  as- 
sassiner un  second.  Ges  insultes  dé- 
terminèrent Honpilaï-Khân  à ne  plus 
user  de  ménagement.  F.n  i *xf>7 , il 
donna  l'ordre  à ses  généraux  de  pas- 
ser le  Kiang  , et  d'attaquer  ce  qui 
restait  aux  Song  de  l’ancien  empire 
Chinois.  Plusieurs  armées  entrèrent 
par  différents  points  dans  les  pro- 
vinces méridionales  , et , malgré  l.s 
résistance  qu’opposèrent  les  gouver- 
neurs des  places  fortes  et  la  plupart 
des  généraux  chinois  à la  tête  de  leurs 
troupes,  elles  y obtinrent  des  succès 
constants,  que  favorisèrent  la  lâchcic 
et  la  |>erfidic  d’un  grand  nombre  de 
mandarins  en  place.  Celte  guerre  dura 
douze  ans,  et  fut  remarquable  par 
une  foule  de  traits  sublimes  de  cou- 
rage et  de  fidélité  de  la  part  des  Chi- 
nois pour  leurs  anciens  maîtres.  Ce- 
pendant, 'ceux-ci  succombèrent;  les 
Mongous  s’emparèrent  de  la  capitale 
des  Song , et  y firent  prisonniers  l’em- 
jîereur,  jeune  prince  âgé  seulement 
«le  sept  ans,  et  l’im|fératricc-régenle , 
sa  nière.  Toute  leur  rour  subit  le  même 
sort.  Le  général  de  l’armée  victorieuse 
se  liât)  de  faire  tiansférer  ces  illustres 
captifs  à Pé-king,  où  le  monarque  la- 
tar les  reçut  avec  les  égards  dus  Au 
malheur.  Deux  frères  du  jeune  em- 
pereur , enlevés  de  la  capitale  cl  con- 
duits dans  les  provinces  maritimes 
par  un  parti  de  Chinois  fidèles,  sou- 
tinrent encore  cette  guerre  pendant 
quelque  temps  ; mais  les  efforts  que 
firent  en  leur  faveur  leurs  braves  par- 
tisans ne  purent  les  einpeeliér  de 
périr  tous  deux  misérablement.  Ainsi 
finit  la  dynastie  des  Song,  célèLre  par 
son  goût  pour  les  arts  et  les  lettres 
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qu'elle  protégea , et  qui  avait  gouverne 
la  Chine  dura  nt  trois  cent  dix-neuf  ans, 
sous  dix-huit  empereurs.  Maître  de  la 
Chine  entière , Houpilaï-Khàn  prit  le 
nom  de  Chi-lsou , cl  s'occupa  bientôt 
de  nouveaux  projets  de  conquête.  11 
tenta  celle  du  Japon  ; mais  sa  flotte , 
montée  par  cent  mille  hommes , fut 
le  jouet  des  vents  et  de  la  tempête, 
et  ne  parviut  pas  jusqu’aux  côtes 
qu’elle  devait  envahir.  La  flotte  japo- 
naise tomba  sur  les  débris  dispersés 
de  cette  expédition,  et  massacra  ou  fit 
prisonniers  un  nombre  prodigieux  de 
Mongous  et  de  Chinois.  Chi-tsou  fut 
plus  heureux  dans  la  conquête  du 
royaume  de  Pégou  ( Pégu),  que  ses  gé- 
néraux lui  soumirent.  Plusieurs  de  ses 
(luttes , envoyées  dans  les  mers  au  sud 
de  Chine,  soumirent  à scs  lois  dix  îles, 
qualifiée* du  titré  de  royaumes,  dans 
le  nombre  desquelles  se  trouvait  la 
grande  île  de  Sumatra.  Aucun  prince, 
connu  dans  l'histoire,  n’a  régné  sur 
une  monarchie  aussi  vaste,  ni  com- 
mandé à autant  de  peuples.  L’empiré 
de  Chi-tsou  comprenait  la  Chine  et 
la  Tatarie  chinoise,  le  Pégou,  le  Thi- 
bet , le  Tong-king,  la  Cochinchinc; 
d’autres  royaumes  à l’occident  et-au 
midi  de  la  Chine,  ainsi  que  le  Lcao- 
tong  et  la  Corée  au  nord,  se  recon- 
naissaient sous  sa  dépendance,  four- 
nissaient des  troupes  à scs  armées, 
et  concouraient  à alimenter  son  tré- 
sor. Oc  plus,  toits  les  princes  de  sa 
maison , qui  régnaient  en  Perse , en 
Assyrie,  dans  le  Turkestan , dans  la 
grande  et  petite  Tatarie , depuis  le 
Dnieper  jusqu’à  la  mer  du  Japon , et 
depuis  les  Indes  jusqu’à  la  mer  Gla- 
ciale, étaient  scs  lieutenants,  scs  vas- 
saux, et  lui  payaient  des  tributs  an- 
nuels, *cn  sa  qualité  d’empereur  des 
Moghols.  Jamais  Alcxgpdre-lc-Grand , 
ni  les  Komaius,  ni  Djcnguis-Khân , si 
souvent  cités  pour  leurs  imcteuscs  ton- 
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quêtes , n’ont  joui  d’une  domination 
aussi  étendue  que  celle  de  Chi-tsou, 
monarque  chinois  à peine  couuu , et 
que  ne  citent  point  nos  savantes  his- 
toires modernes.  Les  historiens  chi- 
nois parlent  peu  avantageusement  de 
ce  prince , parce  qu’il  avait  conquis 
leur  patrie  ; mais  les  Moghols  le  re- 
gardent , à juste  titre , comme  l’un 
des  plus  sages  et  des  plus  célèbres 
de  leurs  souverains.  11  fil  de  grandes 
choses  à la  Chine,  et  y tint  la  con- 
duite d’un  monarque  éclairé , juste  et 
bienfaisant.  Un  de  scs  généraux , pen- 
dant les  guerres  qui  eurcut  lieu  dans 
les  provinces  méridionales , avait  fait 
pnsonniers  jusqu’à  trente  mille  Chi- 
nois, qu’il  avait  vendus  comme  es- 
claves. Chi-tsou  les  fit  raclicter,  et 
leur  rcudit  la  liberté.  Ce  prince  aimait 
la  gloire  j et  se  montra  jaloux  de 
faire  bénir  son  règne  et  de  l’illustrer. 
Il  rougit  de  la  rusticité  barbare  des 
Mongous,  adopta  les  mœurs  des  Chi- 
nois, étudia  leurs  livres,  et  y puisa 
de  Sages  maximes  de  gouvernement. 
II. accueillit  les  savanls  et  les  gens  de 
lettres , sans  distinction  de  pays  et  de 
religion , leur  accorda  des  privilèges 
honorables , et  voulut  qu’ils  fussent 
exempts  de  tributs  et  de  subsides.  Ce 
fut  lui  qui  établit  le  collège  des  Han-lin, 
le  premier  tribunal  littéraire  de  la 
Chine.  Il  répandit  le  goût  des  ma- 
thématiques, et  fil  travailler  à mie 
nouvelle  astronomie,  bien  sunéiictirc 
à celle  que  connaissaient  alors  les 
Chinois.  Des  écoles  publiques  furent 
ouvertes,  par  sou  ordre,  dans  les 
principales  villes  de  l’empire , et  , 
pour  l’instruction  de  scs  propres  com- 
patriotes, il  fit  traduire  en  mongou 
tons  les  bons  livres  chinois  y et  uuc 
foule  d’ouvrages  étrangers,  indiens, 
persans , ihibétains.  Chi-tsou  n’épar- 
gna ni  travaux  ni  dépenses  pour  don- 
ner de  la  splendeur  à sou  empire  , 
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rt  contt  ibiur  an  bonheur  et  à l’aisance 
de  ses  peuples.  Il  encouragea  aussi  l'a- 
griculture. Deux  ccuts  Nintches , ou 
Tatars  orientaux , vinrent  lui  offrir 
des  poissons  de  leur  pays;  la  pêche 
faisait  la  seule  occupation  de  ce  peu- 
ple ; l’empereur  les  fit  traiter  avec 
boute;  mais  il  les  exhorta  à se  livrer 
au  labourage , leur  assigna  des  terres , 
et  leur  fil  donner  des  bœufs  et  tous 
les  instruments  aratoires.  En  même 
temps , des  commissaires  reçurent 
l’ordre  de  partir  avec  eux , et  de  four  - 
nir les  mêmes  secours  à tous  leurs 
compatriotes,  I.es  manufactures  et  le 
commerce  furent  egalement  encoura- 
ges sous  son  règne.  De  nombreux 
canaux  furent  creuses  dans  ses  pro- 
vinces. On  vit  sortir  des  chantiers  une 
multitude  de  barques  et  de  vaisseaux. 
Chi-tsou  ouvrit  scs  ports  aux  étran- 
gers , et  leur  accorda  la  liberté  du 
commerce,  et  l’on  vit  les  marchands 
arabes , ceux  de  la  Perse  et  des  In- 
des , aborder  en  foule  dans  les  ports 
du  Fou-kicn , d’où  ils  entretenaient , 
avec  toute  la  Chine , un  commerce 
considérable.  Cet  empereur  couronna 
tant  de  bienfaits  *par  la  publication 
d’un  nouveau  code , par  lequel  il 
donna  aux  Chinois  des  lois  plus  sages 
et  plus  humaines  que  celles  auxquelles 
d'autres  Tatars  les  avaient  assujétis. 
On  lui  reproche  néanmoins  d’avoir 
trop  aimé  l’argent , les  femmes  et  les 
bon7.es  ; mais  ces  défauts  furent  ef- 
facés par  toutes  les  qualités  brillantes 
qui  font  les  grands  monarques.  Ce 
fut  à la  cour  de  ce  prince  que  se 
rendit  le  célèbre  voyageur  Marco  Polo, 
et  il  y passa  dix-sept  ans.  Ciu-tsou 
mourut  en  , âgé  de  quatre-vingts 
ans , dans  la  34'.  année  de  son  règne 
comme  empereurdes  Moghols.etdaus 
la  i4'.  comme  empereur  de  la  Chiite. 

G — n. 
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ancienne  famille , naquit  h Lagaro  , 
près  Hovcrcdo , le  1 8 octobre 
Envoyé  à Sab.bourg  pour  y faire  ses 
études,  il  lit  de  si  grands  progrès, 
qu’il  les  avait  à peine  terminées , lors- 
qu’il fut  nommé  professeur  de  mathé- 
matiques. Après  avoir  rempli  cette 
chaire  pendant  une -eule année,  il  dé- 
sira de  voyager,  et  suivit  d’abord , en 
qualité  de  majordome,  le  prince  Erco- 
lani,  ambassadeur.!  Venise  pour  l’em- 
pereur Charles  VI.  Il  fut  ensuite  gou- 
verneur du  comte  Charles  de  Gaslel- 
barco  , cl  accompagna  son  élève  dans 
ses  voyages  en  Allemagne , en  Angle- 
terre, en  France  et  eu  Italie.  Hevcnu 
dans  sa  patrie,  il  se  maria , reprill’en- 
scigueméht  des  mathématiques  et  des 
langues  ; il  y remplit  même  quelques 
emplois  publics,  ayant  été  reçu  doc- 
teur en  droit  dans  sa  jeunesse.  Il  .mou- 
rut à Hovcrcdo,  le  ta  mars  t •jüù.  On 
a de  lui  les  ouvrages  suivants  : 1.  lit 
Geometria  comitne , legale , ed  arit- 
metica , es  pot  a in  pralica  colle  sue 
dimostrazioni  ; II.  la  Genealopia 
delle  case  pià  illustri  di  lutta  il 
mondo  da  Adamo  in  qud , rappre- 
senlata  su  555  lavole  colle  sue  di- 
chiarazioni  accanlo  per  dar  lume 
alla  storia  ; III.  lu  Genetiloç’ia  mo- 
derna  delle  case  pià  illustri  di  lutta 
il  mondo , distesa  sino  ail ‘ anno 
1 74 (i,  etc.;  IV.  il  Mondo  anlico,  mo- 
derno , e novissimo , owero  brève 
tratlalo  dell‘  arnica  . e moderna 
penprafia  non  tulle  le  novilà  occorse 
circa  la  muta  zione  de  ' IJnmin/ , etc.  ; 
V.  Compcndio  di  tutti  tre  i tomi  délia 
Geograjia  antica . moderna  e novis- 
sima.  Ces  travaux  géographiques  ont 
eu  plusieurs  éditions,  quoiqu’ils  no 
soient  pas  exempts  de  fautes,  mémo 
dans  ce.  qui  regarde  le  pays  natal  do 
Fauteur.  Il  laissa  et.  manuscrit  la  Sto- 
ria politica  universale  ridptla  in 
compcndio , en  y gros  vol.  in-4 ".  U 
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fuit  convenir  que  !.i  méthode  des  abré- 
gés historiques  s’c.st  beaucoup  perfec- 
tionner depuis.  R.  G. 

CHI  USURE  (Marc  Azzon),  né  en 
17A8,  à A rco , petite  ville  d’Italie, 
dans  le  Trentin  , fut  un  savant  juris- 
consulte , et  devint  conseiller  de  l’évê- 
«Jtte  prince  de  Trente.  Domine  par  sa 
passion  pour  les  vers , qui  e'Iait  en  lui 
une  véritable  métromanie  , et  trompe 
par  sou  extrême  facilite  à en  faire  de 
médiocres  , il  donna  une  nouvelle 
preuve  du  peu  d’accord  qui  repue  en- 
tre le  barreau  et  le  Parnasse.  Ses  poé- 
sies ont  été  imprimées  sous  les  titres 
suivants-  : I.  Saggio  pnetico  di  sacre 
iraduzioni , e mornli  sonetti , etc., 
coW  aggiunla  d’alcuni  componi- 
menti per  la  memorabile  inondazio- 
ne  dell’  A (lige  del  1 -5q  ; 11.  la  Pas- 
sim-*  di  ]\'.  S.  Gesù  Crislo  car  ata 
S]teziulmente  dcl  vangelo  di  S.  Mat- 
trii , etc. , in  ottava  rima  con  alctmi 
snnrtti mornli;  III. des  Sonnets cpars 
fi  nis  diOërenls  recueils.  Il  lit  présent 
à l’académie  des  Agi  ali , dont  il  était 
membre,  d’un  autre  recueil  de  ses  vers 
•pii  sont  restés  inédits.  Il  mourut  à 
Chiusole.  le  -.17  août  1 R.  G. 

CHIUSOLE  (Adam),  naquit  en 
1 70.8  dans  ce  même  vidage  île  Chiu- 
sole  dont  il  a été  question  dans 
l’article  précédent.  Après  avoir  fait 
ses  études  à Sienne,  chez  les  jésuites, 
il  se  iivra  tout  entier  à la  poésie  et 
à la  peinture;  il  y joignit  aussi  le  goût 
de  la  musique  ; il  étudia  [fendant  plu- 
sieurs années  la  peinture  à Rome  sous 
le  célèbre  Battuni  et  sous  d’autres 
grands  maîtres,  et  acquit  des  con- 
naissances étendues  dans  l'architec- 
ture , l'anatomie , la  plastique.  Il 
avait  sou  logement  daus  le  palais  du 
grand  connétable  Lorenzo  (adonna, 
• | ù avait  élé  son  condisciple  , et 
voyait  aussi  fami'ièrrmelit  les  princes 
Borgbèsect  Albani.  Il  avait  formé  à 
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Roveredo  une  espèce  de  galerie  fort 
curieuse,  qu’il  comptait  laisser,  avec 
tous  ses  biens,  au  cardinal  Scipion 
Borghèse , son  protecteur  particulier, 
sous  la  seule  condition  d’entretenir  À 
ses  frais  trois  élèves  dans  les  trois 
arts  du  dessin  ; mais  le  cardinal  mou- 
rut avant  lui.  Chiusole  fut  fait  comte 
du  sacré  palais,  et  chevalier  de  l’épe- 
ron d’or  , par  le  pape  Benoît  XIV. 
Frédéric-le-Grand,  à qui  il  avait  en- 
voyé un  tableau  et  quelques  livres  de  sa 
composition  , lui  offrit  la  place  d’ins- 
pecteur de  la  galerie  royale  de  Ber- 
lin, avec  la  sut  intendance  des  beaux- 
arts  dans  son  royaume.  Chiusole  re- 
fusa la  place,  et  se  contenta  de  l'hon- 
neur. 11  écrivait  avec  facilité  , soit  en 
vers,  soit  en  prose;  son  style  était 
très  clair,  mais  sans  force.  En  poésie, 
de  même  qu’en  peinture,  il  essaya  de 
tous  les  genres,  depuis  le  lyrique  jus- 
qu’au dramatique.  Il  soumettait  scs 
productions  à la  censure  de  scs  plus 
célèbres  contemporains  , et  particu- 
lièrement à celle  de  Métastase  it  de 
l’habile  peintre  Cignaroli.  Il  mourut 
de  la  pplitc  vérole  p Roveredo  le  i,r. 
juin  1787.  Il  a publié  les  ouvrages 
suivants  : I.  Cumponimenli  poetici 
sopra  la  pillura  trionfante  ; 11. 
Delf  arte pittoricalibri  FUI , coll' 
aggiunta  di  componimenti  diversi; 
III.  De’  precetli  délia  pillura  li- 
bri  IF  in  versi,  etc.,  qui  est  le 
même  ouvrage  corrigé  et  refondu  en- 
tièrement; IV.  Ilinerario  delle  pit- 
ture , sculture , ed  arcfiilteture  pin 
rare  di  moite  cilla  iTIlalia;  \.Il 
perfetlo  modello  del  valor  militare 
rafjiguralo  in  Federigo  il  grande, 
componimento  dramrnatico  ; VI. 
Compohimenlo  dramrnatico  in  Iode 
di  l’alterina  //.etc.;  Vil.  Compo- 
nimento per  il  felice  arrivo  à suoi 
Fmdi  del  conte  Cesare  da  Cas- 
lelbarco , etc. ; VIII.  Componimenti 
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poelici  per  lo  Une  nie  Maresciallo 
Giancurlo  Partini  ; IX.  Sopra  V 
Onore,  letlera  ad’  un  amico  ; X. 
Sopra  il  teatro  dclle  piccole  cilla, 
letlera  ; XI.  Sopra  il  villagio  delta 
Cbiusolx,  leltera  ; XII.  Délia  vita 
nobile , e cav alleresca  ; XIII.  Nolizie 
antiche  e moderne  délia  valle  La- 
garina  , e degli  uomini  illustri 
délia  medesima  ; XIV.  Componi- 
menlo  poetico  alla  santilà  di  Bene- 
delto  XI P.  B.  G. 

CHIVaLET  (Antoine),  gentil- 
homme,  né  aux  environs  de  Vienne 
en  Dauphiné , est  auteur  (l’un  Mys- 
tère , intitulé  : Sensu y t la  Fie  de 
S.  Chrislojle  , élégamment  com- 
posée en  rime  francoise  et  par  per- 
sonnaiges.  Ce  Mystère  , divise*  eu 
quatre  journées , fut  représenté  à 
Grenoble  en  1 5 37  . et  l’impression 
en  fut  achevée  dans  la  même  ville  le 
a8  janvier  1 53o,  in-4’.,  aux  dépens 
de  maître  Anncmond  Amalberli.  C’est 
un  des  plus  rares  des  ouvrages  de  ce 
genre,  et  il  se  porte  dans  les  ventes 
à des  prix  très  élevés.  I.amonnoye  re- 
proche à l’auteur  o d’employer  des 
» termes  de  l’argot,  des  quolibets  con-t 
» tre  les  moines  , des  bouffonneries 
» sur  des  noms  imaginaires  de  saints , 
p de  sales  équivoques  et  quelques-uns 
p même  de  ces  mots  qui  ne  se  trouvent 
» que  dans  les  livres  les  plus  infâmes.» 
Ou  conjecture  avec  raison  que  Chi- 
valet  était  mort  depuis  long -temps 
à l’époque  de  l’impression  de  son  ou- 
yrage , puisqu’il  y est  qualifié  « jadis 
» souverain  maître  eu  telle  coinpo- 
» silion.  » Ou  voit  aussi  par-là  qu'il 
gvait  composé  d’autres  Mystères  ou 
moralités  qui  ne  sont  point  parvenus 
jusqu’à  nous,  et  dont  on  a oublié 
jusqu'aux  titres.  Duverdier  soupçon- 
nait q 1e  le  nom  de  Chivalct  était 
supposé , puisqu'il  ajoute  : « üou 
» propre  nota  m'est  incertain.  ■>  Le 
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bibliographe  de  la  province  de  Dau- 
phiné le  nomme  mal  Claude  Cheva- 
let, et  il  se  trompe  en  laissant  en- 
tendre que  cet  auteur  vivait  encore 
en  1 5")o.  jM.  Fournier  lui  donne  aussi 
mal-à-propos  le  surnom  de  Claude. 

\V— s. 

CIllVEUNY  ( Philippe  Hursclt, 
comte  de  ) , naquit  à Cbivcrnv  en 
Bretagne , le  J à mars  1 5u8  , de  Raoul 
de  Chivemy , qui  mourut  au  siège  de, 
Naples,  «n  septembre  i5ut,  et  de 
Marie  de  Bcaunc,  fille  de  Jacques -, 
baron  de  Samblançay.  Deux  de  ses 
ancêtres  avaient  été  tués  à la  bataille 
d' Aurai , à côté  de  Charles  de  Blois. 
Il  fit  ses  études  à Poitiers  et  à Padoue. 
Scs  auteurs  favoris  étaient  Tacite  et  Ct- 
mines.  Eu  1 553,  l’Hôpital , qui  fut  de- 
puis chancelier,  se  démit  en  sa  faveur 
de  la  charge  de  conseiller  au  parlement 
de  Paris.  Après  en  avoir  rempli  les 
fonctions  pendant  neuf  ans , Cinverny 
fut  nommé  maître  des  requêtes  eu 
1 50vi.  Dès-lors  il  commença  à pren- 
dre par taux  affaires  du  gouvernement, 
et  dut  son  élévation  au  cardinal  de 
Lorraine  et  à Catherine  de  Médicis.  il 
accompagna  Charles  IXdans  le  voyage 
qu’il  lit  en  divçrses  provinces  de  son 
1 oyaume,  fut  envoyé  auprès  de  Jeanne 
d’Albret,  reine  de  Navarre,  et  chargé 
de  pacifier  plusieurs  différends  eu  Dau- 
phiné, en  Provence  cl  en  Languedoc. 
O11  l'avaitdcstiué  à l’état  ecclésiastique, 
mais  il  épousa,  en  1 5t»ti , Auue,  lillé 
de  Christophe  de  Thou,  premier  pré- 
sident. Nummé  chancelier  du  duc 
d’Anjou,  il  le  suivit  dans  ses  expédi- 
tions militaires,  et  se  trouva  aux  ba- 
tailles de  J, mur  et  de  Moncouluur. 
Lorsque  le  duc  d’An  jou  fut  élevé  sur  le 
troue  de  Pologne,  Chivemy  prit  le 
titre  de  chancelier  d’Anjou  et  de  Po- 
logne, mais  il  lie  suivit  point  son 
maître  à Varsovie;  la  reine-mere  et  le 
nouveau  roi  juncrcntqucChivcrny  leur 
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serait  plus  utile  en  reslanl  à Paris. 'En 
elle!,  il  s'entendit  avec  Miron,  pre- 
mier médecin  de  Charles  IX,  dout  la 
santé  déclinait  tons  les  jours;  et  entre- 
tint avec  le  roi  de  Pologne  une  corres- 
pondance par  chiffres  sur  les  grands 
intérêts  qui,  des  bords  de  la  Vistule, 
appelaient  constamment  sa  pensée  à 
Pans.  Immédiatement  après  la  mort 
de  Charles  IX,  Chiverny  dépêcha  des 
seigneurs  en-courriers  au  roi  de  Po- 
logne j et  alla  au-devant  de  lui  jusqu’à 
Turin.  Henri  111  ne  douta  point  que 
son  chancelier  n’eût  beaucoup  contri- 
bué à déjouer  les  complots  par  les- 
quels on  voulait  l’éloigner  du  trône.  Il 
lui  donna,  en  1578,  la  charge  de 
garde-dcs-sceaux  ; il  le  uomraa  com- 
mandeur , chancelier,  et  surintendant 
des  deniers  de  l'ordre  du  St.-Esnrit.  11 
était  déjà  chancelier  de  l’ordre  de  St.- 
Michel.  Il  fut  fait  lieutenant-général  de 
l’Orléanais  et  du  pays  Chartraiu  en 
j f)8a.  Après  la  journée  des  barricades, 
Chiverny , cl  les  ministres  de  Henri , 
devenus  suspects  au  monarque , tom- 
bèrent dans  sa  disgrâce,  et  Chiverny 
se  retira  dans  sa  terre  d’Esclimout. 
Après  la  mort  de  Henri  III,  Chiverny 
bit  mandé  par  Henri  IV , qui  lui  ren- 
dit les  sceaux,  et  lui  dit , en  présence 
des  princes  et  des  officiers  de  sa  cour: 
« Voilà , monsieur  le  chancelier,  deux 
d pistolets  desquels  je  désircquevous 
■ me  servie?.,  lesquels  je  sais  que  vous 
s pourrez  fort  bien  manier.  Vous 
» m’avez  avec  eux  bien  fait  du  mal 
» plnsicnrs  fois;  mais  je  vous  le  par- 
» donne,  car  c’était  par  le  cotnman- 
» dément  et  pour  le  service  du  feu  roi , 
a mon  frère.  Servez-moi  de  même , et 
» je  vous  aimerai  autant  et  mieux  que 
» lui , et  croirai  votre  conseil  ; car  il 
a»  s’est  trouvé  mal  de  n’avoir  voulu  le 
» suivre.  » Chiverny  baisa  humble- 
mcul  les  mains  du  roi , qui  ajouta  : 
« Aimez-moi , je  vous  prie,  comme  je 
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i>  vous  aime;  et  croyez  que  je  veux 
» que  nous  vivions  comme  si  vous 
d étiez  mon  père  et  mou  tnlcnr.  » Puis 
se  tournant  vers  ceux  qui  étaient  pré- 
sents : a Messieurs,  dit-il,  ces  deux 
» pistolets  que  j’ai  baillés  à M.  le 
» chancelier,  ne  font  pas  tant  de  bruit 
» que  ceux  de  quoi  nous  tirons  tons 
» les  jours  : mais  ils  happent  bien 
» plus  fort  et  de  plus  loin  , et  le  sais 
» par  expérience  par  les  coups  que 
» )’ai  reçus.  » Ce  fut  Chiverny  qui  fit, 
en  i5y4,tous  les  préparatifs  pour  le 
sacre  et  le  couronnement  de  Henri  IV. 
Lorsque  ce  monarque  entra  au  Louvre, 
après  la  réduction  de  la  capitale  de  son 
royaume,  il  dit  à Chiverny  , dont  les 
services  avaient  facilité  (Jette  heureuse 
conquête:  « M.  le  chancelier,  dois-je 
» croire  à votre  avis  que  je  sois  là  où 
» je  suis.  — Sire,  répondit-il,  je  crois 
» que  vous  n’en  doutez  point.  — Je 
» ne  sais,  reprit  Henri,  car  tant  plus 
» j’y  pense,  et  plus  je  m’en  étonne; 

» car  je  trouve  qu’il  n’y  a rien  de 
» l'homme  en  tout  ceci  ; c’est  une 
» œuvre  de  Dieu  extraordinaire, 

» voire  des  plus  grandes.  » Chiverny 
fut  chargé  de  rétablir  le  parlement  de 
Paris  et  ies  autres  cours  souveraines 
du  royaume.  Il  jouit  constamment  de 
la  faveur  de  son  maître , et  mourut  à 
Chiverny,  où  il  était  par  congé,  le 
ag  juillet  i5qq,  dans  la  q3".  année 
de  son  âge.  L'historien  de  Tbou , 
Scévole  de  Sainte-Marthe,  et  Nicolas 
Rapiu,imdcs  auteurs  de  la  Satyre 
Ménippêc,  ont  loué  la  prudence  et  la 
dextérité  de  Chiverny  dans  les  affaires. 
Ils  ajoutent  que  personne  ne  sortait 
triste  de  sou  audience.  Cependant  on 
voit  par  les  pamphlets  de  ces  temps 
orageux,  qu’il  ne  manqua  pas  d’en- 
nemis. Baudius  fit  plusieurs  satires 
et  pasquils  contre  lui.  Chiverny  ne 
parait  point  avoir  été  inaccessible  à la 
corrup tiou.  Lorsqu'une  chambre  roya- 
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le , établie  en  1 5q7 , fut  chargée  de  que  les  mémoires  sont  excellents  {JT. 
poursuivre  les  traitants  ou  trésoriers  , le  Journal  des  Savants  , iGOj  )■  Us 
«Molan,  le  plus  grand  larrou  de  la  doux  opinions  sontexagerees.  Auquel. 

* bande,  dit  l’Étoile,  eut  son  aboli-  n’est  guère  nlus  raisonnable  lorsqu  .1 
» tion  du  chancelier  pour  de  l’argent  ; » dit  que  le  chancelier  étant  a a la  tete 
et  un  des  juges  de  la  chambre  dit  au  des  affaires  aura.t  du  ccnre  d apres 
chef  de  ta  magistrature, i cette  occa-  scs  connaissances  sécrétés  et  ses  pro- 
sion  , a que  ce  n’était  pas  rendre  jus-  près  idées.  » Il  oublie  que  Chivcrny , 

» tice  de  sauver  pour  de  l’argent  les  disgracié  en  1 588,  ne  reput  les  sceaux 
» plus  gros  et  les  plus  coupables , et  qu’en  . 5qo , et  qu  .1  n a pu  écrire  sur 
» punir  les  petits.  » On  trouve  dans  les  grands  événements  qui  remplirent 
les  Amours  du  grand  Alcandre  cet  intervalle  que  d apres  «les  relations 
( Henri  IV),  ouvrage  attribué  à Louise  d’autrui , comme  il  le  dit  lui-mcine , 
de  Lorraine,  princesse  deConli,  des  et  le  rapport  de  ses  amis.  » Au  reste, 
deuils  curieux  sur  les  longues  amours  on  s’accorde  généralement  sur  ta  pre- 
du  vieux  chancelier  avec  la  marquise  féreuce  qui  est  due  aux  instructions 
de  Sourdis  , tante  de  Gabrielle  d’Es-  sur  les  mémoires.  Chivcrny  avait  pris 
trées  ( Foy.  la  BourdaisiÈre  ).  Henri  pour  devise  l’étoile  d * Vcsper  dans  un 
envoya  un  jour  ( i5q4  ) de  Loménie  ciel  lumineux . avec  ces  mots  : Çerlat 
dire  à Chivcrny  « qu’il  était  bien  aise  majoribus  astris.  — Philippe  de  Cm-- 
de  ce  qu’il  avait  fait  un  si  beau  fils  à YERi»T  , l’un  de  ses  fils,  fut  évequq 
madame  de  Sourdis  , et  qu’il  voulait  de  Chartres  après  la  mort  de  Nicolas 
en  être  le  compère.  » Il  tint  en  effet , de  Thou , son  grand-oucle.  Il, a corn- 
cet  enfant  sur  les  fonts  avec  Gabrielle  posé  une  Relation  de  la  dernier a 
d’EsIrées.  Gabrielle , en  le  prenant  maladie  et  de  la  mort  de  sort  pere. 
pour  le  présenter , s’écria  : « Mon  Ou  la  trouve  à la  suite  des  mémoires. 
» Dieu  qu’il  est  gros  ! j’ai  peur  qu’il  ne  Ce  prélat  mourut  le  1 7 mai  i G ro. 

» m’échappe,  tant  il  est  pesant.  — 

» Ventre-saint-gris , dit  le  roi  , ne  CHIVOT  ( M-MUE-Abtoike-I'RXN- 
» craignez  pas  cela,  il  n’a  garde,  il  est  çois),  né  en  in5a,  à lloyc  en  Picar- 
» bien  bridé  et  bien  scellé.  » En  die,  mort  dans  la  meme  ville  en  i78b. 
i63G,  on  imprima  à Paris,  in-4°.,  Apres  des  éludes  brillantes  dans  l’uni- 
ies  Mémoires  d' estât  de  messire  Phi-  versilé  de  Paris,  il  y devint  professeur 
lippes  Hurault,  comte  de  Chwerny , d’humanités,  et  s’y  distingua  par  ses 
etc.,  avec  deux  Instructions  à ses  talents  poug  l'enseignement.  Il  cé- 
enfants , et  la  Généalogie  de  la  mai-  iébra  , suivant  l’usage  du  corps  au- 
son  des  ffuraulls.  Cet  ouvrage  fut  quel  il  appartenait,  par  des  discours 
réimprimé  à Paris , iG44>  u vol.  in-  d apparat  et  des  pièces  de  vers  in- 
i U , la  Haye,  1664  et  1750,  a vol.  génicuses,  grecques,  latines,  fran- 
in-i  a.  La  première  édition  est  la  plus  çaises  , les  événements  qui  intéres* 
complète  et  la  plus  estimée.  Ces  me-  saient  la  nation  ; mais  1 objet  princi- 
moires  dknmenceut  à l’an  1 5G*j , et  pal  de  -scs  travaux  fut  I étude  des 
finissent  à 1 GqtjftLegeudre  trouve  les  langues,  qui,  dès  sa  première  jeu- 
instructions  excellente» , et  les  mé-  nesse  , avait  été  son  goût  dominant. 
Bioires  peu  curieux , secs , et  souvent  Une  partie  de  sa  vie  fut  consacrée  à 
inexacts.  De  Sallo  (ait  au  contraire  la  composition  d’un  grand  ouvrage , 
peu  de  cas  des  instructions , et  dit  intitule  De  V esprit  ou  de  la  Jilia- 
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lion  des  langues  , dont  1rs  maté- 
riaux icmphssaieut  plusieurs  car- 
tons , lesquels  , après  sa  inurt,  furent 
envoyés  par  ses  héritiers  à M.  de 
Villoisou , mais  ne  sc  sont  pas  re- 
trouvés dans  les  papiers  de  ce  sa- 
vant. Les  seids  qu’on  ait  conservés 
consistent  en  un  exemplaire  des  Ra- 
cines grecques  chargé  de  notes , avec 
des  feuilles  intercalées , où  le  criti- 
que, en  développant  ou  rectifiant  le 
texte , établit  di  s rapprochements 
pour  les  étymologies  ou  pour  les  sons 
entre  la  langue  grecque  et  les  diverses 
langues  qu’il  connaissait.  Ce  manus- 
crit peut  faire  environ  quatre  cents 
pages  in- la.  Ou  lui  doit  aussi  la  tra- 
ductiou  de  qticlq’.es  fragments  de  Mç- 
naudre,  insérés  dans  V Histoire  des 
Théâtres.  Ciiivot  avait  pour  l'étude 
une  passion  extraordinaire,  et,  pour 
la  satisfaire,  il  se  privait  souvent  de  la 
nourriture  et  du  sommeil.  Cette  ar- 
deur altéra  sa  constitution  délicate , 
et  l’enleva  à la  (leur  de  son  âge.  M. 
Crouzet , qui  fut  son  ami  et  son  suc- 
cesseur , prononça  son  éloge  à la  ren- 
trée des  classes.  Cet  éloge  a été  impri- 
mé eu  1787.  N— L. 

CHLADjNY  ( Mabtik  ), théologien 
protestant,  ne  eu  1ÜO9 , à Creinnitz , 
en  Hongrie.  S011  père,  George  Chlad- 
ny,  connu  par  un  livre  iutilulc  : in - 
ventarium  Templorum  ayant  été 
obligé  de  quitter  l’église  adont  il  était 
pasteur,  cl  qui  fut  rendue  aui catholi- 
ques en  1673 , ils  se  retirèrent  tous 
deux  en  Saxe,  où,  après  avoir  fré- 
quenté diverses  écoles , Martin  fut 
nommé,  en  1710  , professeur  de 
théologie  à VVtllcmberg,  où  il  mourut, 
le  1 a septembre  iquS.  Il  a laissé  un 
grand  nombre  d écrits  , tant  en  latin 
qu’eu  allemand  ; uoiis  citerons  seule- 
ment : 1.  De  /idc  et  ritibus  ecclesiœ 
fgrecie  hodiemœ  ; 1 1,  De  dipt  relus 
vUsruoii  m • Dpiswla  de  abuSu 
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chemine  in  rebus  sanris  ; IV.  DisSer - 
tatio  de  ecclesiis  colchicis,  earumque 
statu,  doclrind  et  ritibus , Wittembci  g, 
1703,  in-4°-~  V.  Ùissertatio  theol. 
qud  revclationes  Brigittæ  excutiL  , 
Witteinbcrg,  i7i5qin-4”. — Jean- 
MarlinCBt.AO!SY,  son  fils,  né  en  1 7 10, 
fut  professeurdc  théologie  à Erlang,  où 
il  mourut  le  1 o septembre  1 7 5<).  Outre 
un  journal  hebdomadaire  de  questions 
sur  la  Bible,  qu’il  rédigeait  en  17.54, 
55  et  56,  iu-8'.,  il  a publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages  , tant  en  latin 
qn’cn  allemand  ; notis  ne  citerons  que  : 
1.  Logica  practica , seu  problemata 
logica  , I-eipzig  , 1741  , in-8“.  ; II. 
Programma,  de  fatis  bibliolhecre 
Augustini  in  excidio  Hipponensi , 
ibid. , 1743,  iu-8'*.  ; III.  Opuscula 
academica  ,ibid.,  1741  et  1750,  3 
vol.  iu-8 ‘.  ; IV.  f'indiciœ  amoris  Dei 
puri  advenus  subtilissimas  Fenelo- 
nii  corruptelas , Rrlang , « 7 57,  in-4*. 
— Ernest- Martin  Chladny,  frère  du 
précédent,  né  en  >qi5,fut,en  1746, 
professeur  du  droit  féodal  à Wittem- 
berg,  où  il  mourut , en  1 783  ; il  n’a 
publié  que  quelques  dissertations  aca- 
démiques. 4-*  C.  M.  P. 

CIIMIETÆCIUS  DE  CHMIEL- 
N1CK  (Mabtin),  né  à Dublin,  le  5 
novembre  1 55<) , fit  scs  premières 
études  dans  cette  ville,  et  vint  les  con- 
tinuer à l’université  de  Bâle,  en  1 577. 
Après  avoir  fait  sou  cours  de  philo- 
sophie, il  se  livra  avec  ardeur  à la 
médecine  , et , le  3o  mai  1 587  , il 
reçut  le  doctorat  des  mains  du  célèbre 
Félix  Piatcr.  En  1 589,  il  fut  nommé 
professeur  de  logique,  cl  occupa  cette 
chaire  pendant  vingt-un  ans.  Le  18 
décembre  1610,  il  obliutflbclle  d» 
physique,  et  la  coiAcrva  jusqu'à  sa 
mort , arrivée-  subitement  le  5 juillet 
1633.  Cbmiclecius  était  membre  du 
college  de  philosophie  et  de  méde- 
cine , et  plusieurs  lus  il  fat  promu 
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an  décanat  de  l’une  et  l’autre  'faculté'. 
Uue  physionomie  gracieuse,  un  ca- 
ractère doux  et  prévenant , des  ma- 
nières attables  , uue  éloquence  per- 
suasive, lui  avaient  acquis  uue  pra- 
tique très  étendue.  Deux  évêques  de 
Bâle  le  choisirent  successivement  pour 
leur  arcbiàtre  , et  l'université  le  nom- 
ma plusieurs  fois  son  représentant 
auprès  de  l’un  d’eux.  Il  n’a  publié 
qu’un  petit  nombre  d'opuscules  : I. 
JJissertalio  de  humoribus  , Bâle , 
1(119,  iu-4°.  ; II.  Dissertatio  de  dé- 
mentis , Bàle  , 1 6-a5  , in-4".  ; III. 
Epistolœ  médicinales , insérées  dans 
la  CisUi  medica  de  Jean  Hornung, 
Nuremberg,  i6a5,  in-4".  C. 

CHODKIEW1CZ  (Charles, 
comte  de  ) , né  eu  ■ 5(>o  , était  fils  de 
Jean  , palatin  de  Wilna  , qui  avait 
conquis* la  Livonie,  dont  il  devint 
gouverneur.  Chodku  vvicz  parcourut , 
dans  sa  jeunesse,  la  plus  grande  par- 
tie de  l’Europe, et  puisa  les  principes 
de  l’art  militaire  dans  la  société  des 
plus  illustres  guerriers.  De  retour 
dans  sa  patrie , plus  d’une  fois , avec 
Zolkuwski,  il  apaisa  les  révoltes  des 
cosaques,  et  eut  une  grande  part  aux 
victoires  que  Zaymoyski  remporta 
sur  Michel,  prince  de  Valachic.  Si- 
gi-.mondlll  lui  confia,  eu  ifioo,  la 
charge  de  graud  marcchal-dc-camp 
de  Lithuanie.  Durant  la  guerre  de 
Suède,  il  veilla  à la  conservation  de  la 
Livonie.  Souvent  vainqueur  , jamais 
vaincu , il  se  concilia  l’estime  et  la  re- 
connaissance de  sou  roi  et  de  son 
pays.À  la  bataille  dcKirckolm,  il  délit 
avec  trois  mille  sept  cents  Polonais  l’ar- 
mée suédoise  forte  de  quatorze  mille 
hommes , commandés  par  Charles  IX 
en  personne.  Neuf  mille  furent  tués 
ou  faits  prisonniers.  Le  roi  fut  obligé 
de  lever  le  siège  de  Riga , et  eut  beau- 
coup de  peine  à se  sauver.  Cette  vic- 
toire valut  à Chodkicwicz  les  faiiu- 
VIII. 
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tâtions  de  plusieurs  souverains.  Les 
affaires  ayant  prisa  Moscou, eu  1G1 1 , 
une  tournure  défavorable  à la  Polo- 
gne , Sigisinond  appela , pour  les  ré- 
tablir , Chodkicwicz  , qui  déploya 
inutilement  toute  son  activité.  Le 
tombeau  du  czar  Szuyski , mort  pri- 
souuicr  de  guerre  des  Polonais,  fut 
le  seul  monument  durable  des  ex- 
ploits de  Zotkicvvski  et  de  Chodkie- 
wicz.  Les  Busses,  après  avoir  repris 
Moscou  , voulurent  s’emparer  de 
Smolensk.  Chodkicwicz  fit  échouer 
leurs  projets,  et  obtint  ensuite  d’autres 
avantages  qui  valurent  à la  Pologne 
la  cession  de  plusieurs  districts  eu 
1619.  La  guerre  contre  les  Turks, 
qui  venait  d’éclater,  avait  été  fuueste 
aux  Polonais.  Ils  confièrent  leur  sort 
à Ghodkiewicz  ; il  fut  proclame  à 
l'unanimité , par  la  diète,  chef  de  l'ex- 
pédition , et  reçut  des  mains  du  roi 
le  bâton  de  grand  général  de  la  cou- 
ronne. 11  était  alors  grand  général  de 
Lithuanie;  ce  fut  l’unique  exemple  de 
la  réunion  de  ces  deux  dignités  eu 
uue  même  personne.  Chodkicwirz , 
ayant  sous  scs  ordres  (Jladislas,  fils 
du  roi , trente  mille  Polonais  et 
trente- cinq  mille  Cosaques  Zaporo- 
gucs,  prit  position  dans  un  camp  re- 
tranché près  de  Chocirn.  Le  siilüian 
Osman  vint  l’attaquer  à la  tète  de 
quatre  cent  mille  hommes , et  fut.  plu- 
sieurs fois  b..llu  , notamment  le  7 
septembre  1621,  où  le  héros  polo- 
nais, avec  sept  cent  vingt  cavaliers, 
mit  en  déruute  seize  mille  Turks,  qui 
perdirent  six  mille  hommes.  Malgré 
ce  succès , la  disette  qui  se  faisait  sen- 
tir dans  l’armée  polonaise  fit  naître 
une  révolte.  La  maladie  du  chef  en- 
hardissait les  mutins;  ils  disaient  hau- 
tement qu’il  fallait  se  retirer  au-delà 
du  Dniester.  Le  général  frémissant  de 
cette  proposition  , qui  tendait  à per- 
dre la  Pologne,  s’avisa  d’un  strala- 

■J.-, 
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génie  qui  sauva  l’honneur  de  son  ar- 
mée et  l'existence  de  sa  patrie.  11  fit 
venir  auprès  de  son  lit  les  principaux 
guerriers,  et,  en  présence  d’Uladis- 
las , leur  conseilla,  d’uue  voix  à demi- 
eteinte,  de  prendre  la  fuite.  « Pour 
v moi , ajouta-t-il  , vous  me  laisserez 
» dans  le  camp,  afin  que  mon  lom- 
» beau  se  joigne  à ceux  de  nos  an- 
» cctrcs  morts  glorieusement  dans 
» cette  contrée.  » Los  Polonais,  sai- 
sissant l’intention  de  leur  général,  ju- 
rèrent avec  enthousiasme  de  mourir 
plutôt  que  de  devoir  la  vie  à une 
fuite  ignominieuse.  Heureux  d’avoir 
reçu  un  pareil  serment,  Chodkiewicz 
mourut  peu  de  jours  après  , le  î5 
septembre  iGu i . Indépendamment de 
ses  talents  militaires  , il  était  très 
versé  dans  la  connaissance  des  lan- 
gues mortes  et  vivantes  , et  dans  les 
sciences  mathématiques.  Jamais  il  ne 
reçut  une  blessure,  jamais  il  n’es- 
suya un  échec.  Les  Polonais  citent 
avec  orgueil  Chodkiewicz  parmi  les 
héros  qui  ont  illustré  leur  patrie.  Sa 
vie,  en  -s  vol.  , écrite  par  Adam  Na- 
rusewiuz  , évêque  de  Luck,  est  un 
des  meilleurs  ouvrages  de  la  littéra- 
ture polonaise.  K — s. 

CHODOWIECKI  (Dahiel-N'ico- 
las  ),  peintre  et  graveur,  naquit  à 
Dantzig  le  i li  octobre  1 yzü.  Son  jièrc, 
qui  était  marchand  de  drogues,  vou- 
lut l’élevcr  pour  le  même  commerce. 
Cependant,  comme  il  avait  appris  lui- 
même  la  miniature,  il  enseigna  à son 
fils  tout  ce  qu’il  savait,  et  le  jeune 
Cboduwiccki  commençait  à faire  sa 
principale  élude  de  ce  qui  ne  lui  était 
enseigné  que  pour  le  distraire  de  tra- 
vaux plus  utiles , quand  .son  père  mou- 
rut. Resté  tris  jettue  encore  à |j  char- 
ge d’une  mère  sans  fortune,  il  fut  placé 
éhez  un  épicier,  où  il  était  occupé  des 
détails  du  commerce  depuis  six  heures 
du  utaùu  jusqu’à  onze  heures  du  soir. 
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Chodowiecki,  qu’un  goût  décidé  pour 
le  dessin  appelait  vers  d’autres  occu- 
pations, souffrait  de  celte  contrainte, 
et  surtout  de  la  position  de  sa  mère , 
qu’il  voyait  dans  le  besoin.  L’espoir  de 
lui  procurer  par  s es  dessins  quelques 
secours  l’cuchaîna  au  travail;  pendant 
la  nuit,  retiré  dans  sa  chambre,  il  y 
travaillait  jusqu’à  quatre  heures  da 
matin.  H ne  tarda  pas  à faire  des  des- 
sins dignes  de  l’attention  des  amateurs; 
mais  il  fut  obligé  de  quitter  sou  épi- 
cier, par  suite  du  mauvais  étal  où  le 
commerce  cuit  tombé.  Privé  plus  que 
jamais  des  moyens  de  subvenir  aux 
besoins  de  sa  mère , il  fut  envoyé  en 
1743  a Berlin,  chez  un  oncle  où  il 
finit  son  apprentissage  en  fréquentant 
les  foires  comme  teneur  de  livres.  A 
ses  heures  de  loisir,  il  peignait  en  roi- 
uiaturc  de  petits  sujets  sur  des  taba-  1 
tières  qu’il  vendait  à des  marchands 
de  Berlin.  Sou  oncle , qui  trouvait  des 
avantages  dans  ce  nouveau  genre  de 
commerce , pensa  qu’il  le  rendrait  en- 
core plus  lucratif  si  son  neveu  con- 
naissait les  procédés  de  la  peinture  en 
émail  et  lui  faisait  un  grand  nombre 
déboîtés  émaillées.  Chodowiecki  igno- 
rait encore  1rs  principes  de  la  compo- 
sition , lorsque  le  hasard  lui  fit  voir  des 
figures  academiques  et  d’autres  des- 
sins. Il  renonça  des-iors  à peindre  les 
tabatières  que  son  oncle  vendait,  se 
livra  tout  entier  à de  nouvelles  études , 
et  ses  premiers  essais  dans  ce  genre  ne 
tardèrent  pas  à fixer  les  regards  des 
artistes  les  plus  distingués;  re  fut  sur- 
tout une  petite  gravure  exécutée  en 
1756,  et  qui  a pour  titre  le  Passe- 
dix  , qui  attira  sur  lui  l’attention  de 
l’academie  de  peinture  de  Berlin.  Cette 
société  le  chargea  des  figures  de  son 
almanach,  qui  n’avait  été  jusque-là 
que  médiocrement  recherché.  !<es  gra- 
vure* pleines  d’esprit  de  Chodowiecki 
lui  donnèrent  une  vogue  extraordi- 
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nairc.  Il  grava , pendant  la  guerre  de 
sept  ans , differents  sujets  qui  y avaient 
rapport , et,  entre  autres,  tes  Prison- 
niers russes  à Berlin  , secourus  par 
les  habitants  ; c’est  une  de  ses  gravu- 
res les  plus  rares.  Il  parut  à peu  près 
dans  le  méinc  temps , a Paris , une  es- 
tampe intitulée  la  Malheureuse  fa- 
mille de  Calas.  Ce  fut  dans  cette  pro- 
duction médiocre  que  Chodowiccki 
prit  l’idée  de  ses  Adieux  de  Calas; 
il  choisit  le  moment  où  le  père  quitte 
ses  enfants  pour  être  conduit  à la  place 
de  l’exécution  Cette  scène,  vraiment 
déchirante , était  rendue  avec  tant 
d’ame  et  d’expression,  que  Chodo- 
wiccki , qui  l’avait  peinte  en  détrem- 
pe, la  grava  à la  pointe  sèche,  à la 
sollicitation  de  toutes  les  personnes 
qui  avaient  vu  son  tableau.  Cette  gra- 
vure, terminée  en  1767,  ne  parut 
que  l’année  suivante.  I -es épreuves  qui 
portent  la  date  de  1 7!^  sont  très  re- 
cherchées, parce  qu’il  n'en  fotliréque 
cent.  Il  avait  peint  quelques  années 
auparavant  la  Passion  de  Jésus- 
Christ,  en  douze  parties;  ce  n’etait 
qu’une  miniature,  mais  elle  était  d’uu 
fini  si  précieux,  et  en  même  temps 
d’une  énergie  si  admirable, que  tout  le 
monde  avait  voidu  la  voir  et  en  con- 
naître l’auteur.  Chodowiecki  eut  dès- 
lors  beaucoup  d’occupation;  il  fut 
même  obligé  de  renoucer  à la  pein- 
ture, pour  donner  tout  son  temps  à 
la  composition  des  dessins  et  des  gra- 
vures qu'on  lui  demandait  de  toutes 
parts.  Presque  toutes  les  estartipes  qui 
enrichissent  le  grand  ouvrage  de  La- 
vater  sur  la  physiognomonie,  ont  été 
faites  sur  ses  dessins;  il  en  a même 
grave  plusieurs  avec  une  perfection 
inimitable.  On  retrouve  le  même  es- 
prit de  composition  dans  les  estampes 
dont  il  a enrichi  les  ouvrages  de  Base- 
dow  et  l’almauach  de  Gotha.  Sa  répu- 
tation s’accrut  au  point  que  tous  les  li- 
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braircs  voulaient  avoir  des  gravures 
de  sa  composition  pour  en  orner  les 
ouvrages  qu’ils  publiaient,  et  ih  ne 
paraissait  pas  un  livre  en  Prusse  qui 
n'eût  an  moins  un  frontispice  gravé 
par  Chodowiecki.  Il  avait  fait  une  étu- 
de particulière  de  l'histoire,  et  il  a 
donné  à chaque  personnage  le  costume 
du  temps  et  du  pays  où  il  a vécu.  Son 
œuvre  se  compose  de  plus  de  trois 
mille  pièces.  11  a beaucoup  travaillé 
pour  l’Ariostc,  Gessner , et  le  roman 
de  Don  Quichotte  ; pour  la  Messiade 
de  Klopstork  ; quelques  comédies  de 
Lessing  lui  ont  aussi  fourni  le  sujet 
de  charmantes  compositions.  Il  sem- 
blait faire  avec  son  burin  l’extrait  de 
tous  les  livres  qu’il  lisait.  Les  contras- 
tes qui  renouvellent  nos  pensées  sem- 
blent aussi  renouveler  ses  composi- 
tions; tantôt  malin  ou  pathétique,  il 
persiflle  avec  Voltaire,  ou  conspire 
avec  Shakespeare;  il  dessine  avec  le 
crayon  de  la  Bruyère,  on  burine  avec 
l’énergie  de  Tacite  ; il  rit  avec  la  Fon- 
taine , ou  épie  avec  Lavatcr  les  secrets 
de  la  physionomie.  On  a dit  qu’il  fut 
l'Hogarth  de  l’Allemagne;  il  n’aimait 
pourtant  pas  qu’on  lui  donnât  ce  nom; 
moins  bicarré  dans  ses  compositions 
que  l'artiste  anglais,  il  est  aussi  ori- 
ginal. Avec  des  qualités  si  remarqua- 
bles ,on  ne  doit  pas  s'étonner  de  l’em- 
pressement des  amateurs  à rechercher 
les  ouvrages  deChodowiecki.  Plusieurs 
se  sont  attachés  à compléter  son  œu- 
vre, et  leurs  efforts  ont  été  plus  ou 
moins  heureux.  Par  une  bizarrerie  qui 
n’est  pas  sans  exemple  parmi  les  ar- 
tistes , il  se  plaisait  à faire  quelque 
changement  à ses  ouvrages  quand  il 
en  avait  tiré  un  petit  nombre;  de  sorte 
que  tontes  les  épreuves  d’une  estam- 
pe ne  sont  jamais  les  mêmes,  et  que, 
pour  avoir  son  œuvre  complète,  il 
faut  se  procurer,  pour  ainsi  dire, 
l’œuvre  complète  de  chacune  de  scs 
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gravures.  On  trouve  !c  catalogue  de 
se»  ouvrages  dans  le  Dictionnaire  des 
artistes  du  baron  de  Hcineckeu  , 
dans  les  Miscellaneen  artislischen 
lnhalls  de  M.  Meusel,  tom.  l''r.,  N". 

1 5 1 ; dans  le  Manuel  des  amateurs 
de  Fart,  par  M.  Hubert,  école  alle- 
mande, tom.  Ier. , page  i65.  Cet  ar- 
tiste est  mort  à Berlin  en  1 8o  i , étant 
directeur  de  l’académie  des  arts  et  des 
sciences  mécaniques  de  cette  ville. 

A — s. 

CHOFFARD^  Pierre -Philippe  ), 
dessinateur  et  graveur , naquit  à Paris 
en  l'jôo,  d’une  famille  peu  fortunée. 
Resté  orphelin  à l’âge  de  dix  ans , il 
fut  placé  , d’apres  les  dispositions  qu'il 
manifestait  pour  la  gravure,  chez 
Dheulland  , graveur  de  plan  ; mais 
Bientôt , trouvant  ce  genre  trop  bor- 
né , il  s’essaya  à composer  d’abord 
les  cartouches  et  les  ornements  qui 
décorent  ordinairement  les  cartes  de 
géographie,  et  ensuite  les  vignettes  et 
les  culs-de-lampes  qui  ornent  les  bel- 
les éditions.  Il  se  livra  avec  une  telle 
ardeur  à l’étude  du  dessin , que  bien- 
tôt il  entreprit  et  exécuta , d’après  les 
gouaches  de  Beaudouin , deux  estam- 
pes qui  obtinrent  le  plus  grand  suc- 
cès. Si  nous  jugeons  Choftml  comme 
compositeur,  nous  le  regarderons  , en 
quelque  sorte , comme  le  créateur  d’un 
nouveau  genre.  Rien  de  plus  ingé- 
nieux que  les  culs-dc-lampes  qu  d a 
composés  pour  les  Contes  de  la  Fon- 
taine , ainsi  que  ceux  de  l’Histoire 
de  la  maison  de  Bourbon , des  Mé- 
tamorphoses d’Ovide,  et  les  vignettes 
d’un  ouvrage  du  prince  de  Ligue  , 
intitulé  : les  Préjugés  militaires  , 
dans  lesquelles  il  a représenté,  sur 
un  très  petit  espace , un  champ  vaste, 
riche,  des  scènes  piquantes  et  pitto- 
resques. Si  nous  considérons  Choflard 
comme  graveur,  nous  n’aurons  pas 
inoius  d’éloges  à lui  donner  : sa  pointe 
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fine  et  spirituelle  animait  tout  ce  qu’elf? 
traçait.  Si  l’on  a un  reproche  à lui  faire, 
ce  serait  peut-être  d’avoir  mis  souvent 
tr  op,  de  goût  dans  ses  productions , 
ce  qui  détruisait  le  laigc  qu’on  aurait 
aimé  à v rencontrer.  Cet  artiste  est 
mort  h Paris,  le  n mars  1809,  re- 
gretté autant  par  ses  qualités  morales 
que  par  ses  talents.  11  a laissé  une 
Notice  historique  sur  Fart  de  la 
gravure,  Paris,  i8o5,  in -8°.,  qui  a 
été  reproduite  en  1809  avec  le  Dic- 
tionnaire des  Graveurs  ; V.  Basai*), 
et  dans  laquelle  on  rem  ontre  des  re- 
marques utiles  et  des  observations 
judicieuses.  Le  rédacteur  de  cet  ar- 
ticle a donné  sur  Ghullard  une  notice 
plus  étendue  dans  Y Annuaire  de  la 
société  des  arts  graphiques.  P — E. 

CliÜlN  ( Maiuf.-Émilie-Joi  y de), 
née  à Bourg  en  Bresse,  d’une  famille 
noble , fut  placée  auprès  de  la  prin- 
cesse de  Couli , sous  le  règne  de 
Louis  XLV,  et  inspira  au  dauphin 
une  vive  passion.  « Cependant,  dit 
» Duclos , son  commerce  avec  ce 
» prince  fut  long-temps  caché,  sans 
» être  moins  connu.  Quand  le  dauphin 
» venait  à Mcudon  , M11'.  de  Choiu 
» s’y  rendait  de  Paris  daus  un  ca rosse 
» de  louage , et  en  reveuait  de  même 
» lorsque  son  amant  retournait  à Ver- 
» sailles.  Malgré  cette  conduite  d une 
» maîtresse  obscure  , tout  semblait 
to  prouver  un  mariage  secret.  Le  roi , 
» dévot  comme  il  était,  et  qui  d’abord 
» avait  témoigné  du  mécontcutemeut, 
» finit  par  offrir  à son  (ils  de  voir 
» ouvertement  Ml,c.  de  Clioin , et  mc- 
» me  de  lui  donner  un  appartement 
» à Versailles  ; mais  elle  s’y  refusa 
» constamment...  hile  paraissait  être  à 
» Meudon  tout  ce  que  M“e.  de  Main- 
» tenon  était  à Versailles , gardant 
» son  fauteuil  devant  le  duc  et  la  dti- 
» cliesse  de  Bourgogne,  les  nommant 
u lâmilièrement  le  duc,  la  duchesse, 
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» sans  addition  dcrnionsieur  ni  de 
» madame....  La  duchesse  de  Bouf- 
fi gogne  faisait  à M11*.  de  Choin  les 
» mêmes  petites  caresses  qu’à  M”*. 
» de  Maintenoii....  La  favorite  de  Meu- 
b don  avait  donc  tout  l'extérieur,  l’air 
b et  le  ton  d’une  belle -mère,  et, 
b comme  elle  n’avait  le  caractère  in- 
b soient  avec  personne,  il  était  na- 
n turel  d’en  conclure  la  réalité  d’un 
» mariage  avec  le  dauphin,  b Voltaire 
s’e'lève  neanmoins  fortement  contre 
cette  assertion.  Après  la  mort  du  dau- 
phin , M11'.  de  Choin  vécut  dans  la 
retraite,  avec  une  fortune  très  mc- 
diocre,  et  mourut  en  1 744*  Elle  avait 
toujours  donne'  au  prince  les  meilleurs 
conseils,  et  l’avait  détermine'  à de 
sages  réformes  dans  sa  conduite  ( voy. 
Louis  ).  Sa  figure  notait  pas  régu- 
lière ; mais  elle  avait  de  beaux  yeux , 
de  la  douceur , de  l’esprit  et  de  la 
dignité  dans  les  manières.  M — d j. 

CHOIN  (Louis-Ai.beut-Jolt  de), 
de  la  même  famille  que  la  précédente , 
naquit  le  •xi  janvier  1703,  à Bourg  en 
Bresse,  dont  son  père  était  gouver- 
neur. Après  avoir  fait  ses  études  théo- 
logiques au  séminaire  de  St.-Sulpice  à 
Paris,  il  fut  doyen  de  la  cathédrale  de 
Nantes,  et  grand-vicaire  de  ce  diocèse. 
Le  cardinal  de  Fleury  le  fit  nommer, 
en  «738,  à l’évêché  de  Toulon.  La 
surprise  du  nouveau  prélat  fut  extrê- 
me, en  lisant  la  lettre  du  ministre  qui 
lui  apprenait  sa  nomination.  Il  voulut 
en  vain  se  défendre  de  l’accepter;  le 
cardinal  insista,  il  obéit.  Dès  qu’il  fut 
arrivé  dans  son  diocèse , il  n’en  sortit 
plus  que  pour  assister  aux  assemblées 
du  cicrgé , quand  il  y était  député.  11 
fit  revivre  dans  son  palais  la  sim- 
plicité des  premiers  temps  de  l’Église, 
11e  porta  que  des  habits  de  laine , ré- 
serva tous  ses  revenus  pour  les  pau- 
vres, accorda  à tous  scs  diocésains  un 
.libre  accès  auprès  de  lui , montra  un 
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7.èle  ardent  et  pur  pour  le  maintien  de 
la  foi,  n’eut  que  pendant  peu  de  temps 
un  grand  vrtaire,  et  voulut  que  tontes 
les  affaires  passassent  par  ses  mains. 
Son  désintéressement  lui  fit  refuser 
une  abbaye  qu’on  lui  avait  donnée 
pour  suppléer  à la  modicité  des  reve- 
nus de  sou  c'vêché.  Il  publia  un  grand 
nombre  de  mandements  , fruits  de  sa 
charité,  de  sa  piété  et  de  sa  science.  11 
écrivit  au  chancelier  de  Lamoignon 
une  lettre  vraiment  apostolique  sur 
les  intérêts  de  la  religion  et  sur  les 
droits  de  l’Eglise;  mais  il  est  surtout 
connu  par  son  excellente  Instruction 
sur  le  Rituel,  Lyon,  1778,  5 vol. 
in-4°.;  réimprimée  dans  la  même  ville 
en  1700.  Cet  ouvrage,  devenu  clas- 
sique pour  le  clergé,  et  qui  pourrait 
presque  tenir  lieu  de  bibliothèque  ec- 
clésiastique , est  le  résultat  d’une  im- 
mense lecture  des  livres  saints , des 
pcrcs,  des  docteurs  et  des casuistcs.  Il 
contient  les  principes  les  plus  sages  et 
les  décisions  les  plus  nécessaires  aux 
curés  et  aux  confesseurs  sur  la  théo- 
rie et  la  pratique  des  sacrements  et  de 
la  morale.  Le  savant  et  vertueux  pré- 
lat auteur  de  ce  livre  mourut  dans  son 
diocèse,  le  16  avril  1759.  V — ve. 

CH01SEUL  (Cbables  de  ),  comte 
du  Plessis-Prasün , maréchal  de  Fran- 
ce, d’une  ancienne  et  illustre  famille 
issue  des  comtes  de  I.angres , bran- 
che de  la  maison  souveraine  de  Cham- 
pagne, et  dout  les  nombreux  reje- 
‘tons  descendent  tous  du  mariage  de 
Kaynard  III , sire  de  Choiscul,  avec 
Alix  de  Dreux,  petite-fille  de  Louis- 
lc-Gros  , en  1 1 82  ( F.  \' Abrégé  chro- 
nologique du  président  llénault,  t. 
I , pag.  i63  , et  le  Dictionnaire  de 
Moréri  ),  était  fils  de  Ferri  de  Choiscul, 
qui  mourut  des  blessures  qu’il  avait 
reçues  à labatailledc  Jamac.  Son  édu- 
cation fut  toute  guerrière.  La  F'rauce 
sc  trouvait  alors  partagée  entre  Home 
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cl  Calvin . Les  peuples  se  battaient  pour 
des  opinions  religieuses,  la  noblesse 
pour  l'ambition  et  les  honneurs,  les 
grands  pour  se  disputer  le  pouvoir,  et 
la  ligue  commençait  ses  fureurs.  Char- 
les de  Choiscitl  apprit  le  métier  des 
armes  sons  le  maréchal  de  Matignon. 
Il  se  distingua  au  siégé  de  la  Fère  en 
i5-5.  Cathuiique,  sans  être  ligueur, 
il  roftermit  en  Champagne  l’autorité 
rovale;  mais  lorsque  Henri  III,  ou- 
bliant les  devoirs  et  la  majesté'  du 
trône,  se  déclara  le  chef,  sans  crédit , 
d’une  faction  armée  pour  détruire  son 
autorité,  Choiseul  fut  entraîné  sous 
1rs  drapeaux  de  la  ligue.  Il  servit,  avec 
Matignon,  sous  Mayenne,  dont  il  ve- 
nait de  déconcerter  les  projets  en 
Champagne  ; mais , après  a voir  signalé 
son  courage  à la  prise  de  Montségur 
et  de  Castillon,  en  i5^6,  il  reconnut 
dans  les  Guises  les  ennemis  d’un  roi 
dégrade,  quitta  une  armée  qui  agis- 
sait plutôt  pour  renverser  le  trône  que 
pour  le  soutenir , et  se  retira  en  Cham- 
pagne, devenant  indocile  pour  être 
plus  fidèle.  Cependant  Henri  III  épui- 
sait dans  les  fêtes  les  trésors  de  l’état. 
La  licence  des  guerres  était  extrême. 
Le  pillage,  l’incendie,  les  massacres, 
couvraient  la  France  entière  de  deuil 
et  de  ruines.  Choiseul  écarta  ces  fléaux 
du  Bassigni,  de  la  Champagifb  et 
d’une  partie  de  la  Bourgogne.  Ses  pa- 
rents et  ses  amis  sc  réunirent  à lui;  il 
réprima  les  excès  et  les  scandales  de 
la  ligue;  il  fit  respecter  l’autorité  du 
trône  et  celle  des  lois.  Sur  la  fin  du 
règne  de  Henri  III,  Choiseul  engagea 
ses  biens,  leva  des  soldats,  vint  sc  ran- 
ger sous  les  bannières  des  deux  Henri , 
et  fut  le  premier, avec  d’Aumont,  d’Hn- 
mières  et  Givri , à reconnaître  Henri 
IV  pour  roi.  Il  se  trouva  à la  réduc- 
tion de  Paris  en  iSc^-  Cette  même 
année,  Henri  le  nomma  capitaine  de 
la  première  comjwgnie  française  des 
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gardes , et  gouverneur  de  Troyes  ; il 
lui  conféra  aussi  l’ordre  du  St.-Esprit. 
En  1603 , Choiseul  fut  chargé  d’arrê- 
ter. dans  le  Louvre , le  duc  de  Biron. 
Maître  du  cœur  de  ses  sujets,  Henri 
n’avait  pu  fixer  celui  de  Gabriel  le; 
elle  aimait,  dit-on , Bellegarde,  grand 
écuyer.  Dans  sa  fureur  jalouse , Henri 
donne  au  capitaine  de  ses  gardes  des 
ordres  sanglants.  Choiseul  se  rend  an 
logis  de  Gabricllc , craint  de  surpren- 
dre les  deux  coupables,  entre  avec 
bruit,  fait  des  recherches  partout  où 
il  est  assuré  de  ne  trouver  personne, 
donne  ainsi  à Bellegarde  le  temps  de 
s’évader,  et,  par  celle  innocente  tra- 
hison, trompe  son  maître  pour  sauver 
sa  gloire  et  pour  lui  éviter  des  re- 
mords. Après  la  fin  funeste  de  ce 
grand  roi,  Choiseul  fut  chargé,  parla 
reine  régente,  d’aller  trouver  imlly, 
qui,  ayant  cru  ses  jours  menacés, 
s’était  renfermé  dans  la  Bastille.  Choi- 
scul  donna  sa  parole  inviolable,  et 
Sully  parut  au  Louvre.  Admis  dans 
tous  les  conseils  secrets  de  la  régente, 
Choiseul  lui  pria  toujours  en  sujet 
intéressé  à son  bonheur  et  à sa  gloire. 
En  16 1 1 , il  rétablit  le  calme  au  Lou- 
vre, où  tout  était  en  confusion  par  la 
dispute  élevée  entre  les  premiers  gen- 
tilshommes de  la  chambre , le  duc  de 
Bellrgarde  et  le  maréchal  d’Aumont; 
les  épées  étaient  tirées , et  le  sang  allait 
couler  pour  et  contre  le  droit  d’entrée 
à cheval  ou  en  carosse  dans  la  cour  de 
ce  palais.  La  même  année,  Choiseul 
pacifia  les  troubles  violents  qui  s’é- 
taient élevés  dans  la  ville  de  Troyes 
au  sujet  des  jésuites  ; tous  les  ha- 
bitants étaient  sous  les  armes  , et 
près  de  s’entr’égoigcr.  Le  P.  Cotou 
était  présent.  Choiseul  le  força  de 
quitter  la  ville  avec  les  jésuites,  et  le 
calme  fut  rétabli.  En  1613,  lorsque 
la  cour  masquait  les  malheurs  de  l’état 
sous  ic  voile  des  plaisirs , Choiseul  se 
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distingua  au  tournoi  de  la  place  Roya- 
le. Deux  ans  après,  les  princes  se  ré- 
voltèrent contre  la  cour,  et  soulevè- 
rent le  peuple, toujours  prêt  à atten- 
dre d’une  révolution  la  fiu  de  ses  mal  - 
heurs. Choiscul  fut  charge'  de  préparer 
la  guerre  et  de  négocier  la  paix.  La 
haine  qu’on  avait  jxiur  le  maréchal 
d’Ancre  grossissait  Farinée  des  mé- 
contents; celle  du  roi  fut  confiée  au 
maréchal  de  Bois-Dauphin  ; Choiscul 
commandait  en  second.  11  déconcerta 
les  projets  des  princes,  délivra  Se- 
zanne,  réduisit  la  ville  de  Sens , força 
le  due  de  Luxembourg  dans  Chanlay. 
La  paix  fut  conclue,  eu  1 6 1 6,  à Ste.- 
Mcnehould,  mais  les  troubles  conti- 
nuèrent. Le  prince  de  Condé  venait 
d’être  arrêté  dans  Paris.  Choiscul  fut 
chargé  d’ordonner  au  duc  de  Guise  de 
se  rendre  au  Louvre  : * Puis-je  faire, 
» dit  le  duc , ce  que  vous  m’ordonnez 
» de  la  part  du  roi  ?»  Le  capitaine 
des  gardes  ne  sachant  ni  feindre , ni 
trahir , répondit  : « Je  vous  dis  sim- 
» plemcnt  ce  que  le  roi  m’a  comuiau- 
• dé  de  vous  dire  : c’est  à vous  de  dé- 
» cidcr  si  vous  y pouvez  aller  ou  non.» 
Guise , alarmé  de  cette  réponse , alla 
sc  joindre  aux  mécontents.  L’année 
suivante,  Choiscul  servit,  en  qualité 
de  maréchal  de  camp,  sous  ce  même 
duc  de  Guise,  rentre  dans  le  devoir, 
et  fut  blessé  au  siège  de  Rhctel.  Tout 
à coup , l’assassinat  du  maréchal  d’An- 
cre aux  portes  du  Louvre  rétablit  la 
paix  dans  la  l-'rancc.  Louis  XIII  parut 
vouloir  gouverner  par  lui-même , ou 
plutôt  par  de  Luynes,  son  favori,  qui 
prit  les  rênes  d’uue  main  faible  et  sans 
expérience.  Marie  de  Mcdicis  sc  retira 
à Moulins,  puis  à Angers,  et  agita  l’é- 
tat de  nouveaux  troubles.  Choiscul  fut 
fait  maréchal  de  France  en  i6i<j,  et 
commanda  l’armée  sous  les  ordres  du 
jeune  roi.  Il  entre  en  Normandie; 
Rouen  le  reçoit;  Caen  se  soumet;  il 
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marche  en  Anjou.  Richelieu  préparait 
alors  son  élévation.  Feignant  d’agir 
pour  la  reine-mère,  il  découvrait  ses 
secrets,  et  la  servait  peut-être  en  faci- 
litant les  moyens  d’abattre  son  parti. 
La  paix  fut  conclue  entre  la  mère  et  le 
fils.  Alors  le  maréchal  fut  chargé  d’al- 
ler au-devant  de  la  reine,  eide  la  re- 
conduire à la  cour.  A celte  époque , le 
Béarn  refusait  encore  de  recevoir  la 
religion  romaine.  Choiscul , chargé  de 
soumettrp  les  rebelles,  fil  chanter  la 
messe  à Nava reins , le  jour  anniver- 
saire de  celui  où  Jeanne  d’Albrct  l’avait 
abolie eentans  auparavant.  De  Luynes 
venait  de  recevoir  l’épée  de  connéta- 
ble. Choiscul  servit  sous  lui  au  siège 
de  St.-Jeau-d’Angeli,  où  il  fut  blessé; 
il  le  fut  cncoreau  siège  de  Montauban, 
et  resta  quelque  temps  enseveli  sous 
uue  mine.  Le  jeune  roi  lui  dit  au  siège 
de  Royan  : a C’est  à vous  de  rn’ins- 
» traire  de  ce  que  je  dois  faire  : c’est 
» pour  la  première  fois  que  je  me  trou- 
» ve  à pareille  fctc.  » La  ville  capitula 
au  moment  de  l’assaut;  Négrepelisse 
fut  réduit  en  cendres.  Le  maréchal  as- 
sista , dans  Carcassonne,  à un  chapitre 
de  l’ordre  du  St.-Esprit,  prit  Lunel  ; 
Montpellier  lui  ouvrit  ses  portes.  En- 
fin le  calme  fut  rétabli  dans  les  pro- 
vinces en  i6-z3;  mais  les  orages  con- 
tinuèrent de  régner  à la  cour.  Le  ma- 
réchal, nommé  gouverneur  de  la  Sain- 
tonge,  de  l’Angoumois  et  de  l’Aunis, 
se  retira  dans  son  gouvernement  de 
Troycs,  où  il  mourut  le  i".  février 
1616,  à l’âge  de  soixante- trois  ans. 
Sonoraison  funèbre  fut  prononcée  par 
Denys  Lantrcccy,  et  imprimée  à 
Troyes,  in-4".  Il  avait  servi  pendant 
cinquante  ans;  il  s’elait  trouvé  à qua- 
rante-sept batailles  ou  combats.  11 
avait  soumis  cinquante-trois  villes  re- 
belles , commandé  neuf  armées , et 
reçu  trcntc-six  blessures.  On  prétend 
qu’il  entendait  mieux  la  guerre  de  si»- 
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ge  que  telle  de  campagne;  mais  il  se 
distingua  dans  l'une  et  dans  l’autre , et 
fut  un  des  premiers  capitaines  de  son 
temps  ( Voy.  sa  Vie,  par  Turpin , 
dans  le  2<i’.  volume  des  Hommes  il- 
lustres île  France , par  d’Auvigny  et 
Pe'ran  ).  , V — ve. 

CHOISEUL  ( César  , duc  de)  , 
sieur  du  Plessis-Prasün , maréchal  de 
France  , fils  de  Ferri  de  CboLseul , 
•y.  du  nom  , neveu  du  précédent, 
naquit  à Paris  le  12  février  i/>98, 
et  reçut  son  prénom  de  César  duc 
de  Vendôme  , qui  fut  son  parrain. 
I.cs  Italiens  avaient,  les  premiers,  in- 
troduit en  Europe  l’usage  de  substituer 
aux  saints  du  calendrier  des  noms  fa- 
meux dans  les  siècles  antiques , et  la 
maison  de  Cossé-Brissac  lut  la  pre- 
mière en  France  qui  adopta  cet  usage, 
en  prenant  le  nom  de  Timoléon.  La 
vivacité  d’esprit,  et  l’enjouement  que 
montrait  dans  son  cnfaucc  César  de 
Choiseul,  le  firent  placer,  par  Henri 
IV  , en  qualité  d’enfant  d’honneur , 
auprès  du  dauphin.  Choiseul  obtint 
lin  régiment  à l’âge  de  quatorze  ans. 
Presque  humilié  de  commander  si  jeu- 
ne encore  à des  soldats  blanchis  dans 
les  combats , il  résolut  de  partager 
leurs  fatigues  , et  de  marcher  à leur 
tête  toujours  à pied.  11  fit  ses  premiè- 
res armes  eu  Champagne,  sous  les 
yeux  de  son  oncle,  Charles  de  Choi- 
seul.  Le  comte  de  lioutcvillc  avait 
établi  dans  son  hôtel,  à Paris,  une 
salle  d’escrime.  Les  jeunes  seigneurs 
s’y  rendaient  en  foule  pour  s’exer- 
cer à tirer  des  armes.  Choiseul , 
qui  suivit  cette  école,  se  rendit  bien- 
tôt fameux  par  ses  combats  singu- 
liers , dont  le  plus  remarquable  est 
celui  qu’il  soutint . au  buis  de  Boulo- 
gne, contre  l’abbé  de  Gondi,  si  connu 
depuis  sous  le  nom  de  cardinal  de 
Metz.  Choiseul  suivit  Louis  XIII  au 
siège  de  Saint-Jcan-d’Angeli , ou  les 
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soldats  français  se  servirent  pour  la 
dernière  fois  dn  bouclier.  Pendant  le 
siège  de  la  Rochelle,  il  fut  envoyé , 
avec  son  régiment,  dans  l’ile  d’OIéron, 
pour  s’opposer  à la  descente  des  An- 
glais, et  fit  échouer  leurs  efforts, 
qu’ils  tournèrent  contre  l’ile  de  Ré. 
Toiras  la  défendait;  il  allait  être 
obligé  de  la  rendre,  lorsque  üioiseul, 
bravant,  sur  de  frêles  barques , une 
flotte  formidable , aborde  dans  l’ile , 
bat  le  présomptueux  Buckingham , 
favorise  la  descente  de  Schombcrg , 
taille  eu  pièces  l’arrière-garde  enne- 
mie , prend  scs  drapeaux  et  ses  canons, 
qui  furent  conduits  en  pompe  à Paris. 
Alors  la  Rochelle,  qui  n’était  que  blo- 
quée , put  être  assiégée  régulièrement. 
Choiseul  moutra , dans  ce  siège  mé- 
morable ( 1628),  les  grands  talents 
u’il  développa  depuis  dans  l’attaque 
es  places.  Réduite  par  la  famine,  la  vil- 
le se  rendit , et  Choiseul  y commanda. 
Bientôt  après,  il  se  distingua,  sous  les 
yeux  du  roi , aux  sièges  de  Privas  et 
de  Monlaubau  ; il  facilita  la  prise  de 
Pigncrol,  et  obtint  toute  la  confiance 
du  cardinal  de  Richelieu  , commandant 
l’année  avec  le  litre  de  généralissime, 
qui  fut  créé  pour  lui.  Schombcrg  con- 
sultait Choiseul.  Louis  XIII  voyait 
toujours  eu  lui  le  compagnon  de  son 
enfance.  Étranger  à toutes  les  intri- 
gues , il  obtint  l’estime  de  tous  les  par- 
tis. Employé  avec  succès  daus  des  né- 
gocia lions  difficiles,  ambassadeur  pen- 
dant trois  ans  auprès  des  princes  d’t- 
talie,  il  détacha  du  parti  des  Espa- 
gnols les  ducs  de  Savoie,  de  Parme 
et  de  Manloue.  En  lüüti,  il  servit, 
en  qualité  de  maréchal  de  camp,  sous 
Créqui,  sous  le  cardinal  de  la  Valette 
cl  sous  le  comte  d’Harcourt,  qui  com- 
mandèrent successivement  daus  les 
guerres  du  Piémont.  Crequi  regarda 
toujours  Choiseul  comme  son  fils  , et 
quelquefois  comme  son  martre.  La 
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Valette,  créature  de  Richelieu , et  que 
le  duc  d'Épcruon,  son  père, appelait 
le  cardinal  Falet,  se  montra  jaloux  de 
Choiseul,  voulut  l’éloigner,  lui  dut 
quelque  succès,  et  fut  forcé  de  le 
louer.  Harcourt  avait  ordre  de  ne  rien 
entreprendre  sans  l’avis  de  Choiseul. 
Cette  distinction  fut  regardée  par 
Choiseul  lui-même  comme  un  outrage 
lait  à Xurcnnc  et  à la  Mothe-lloudan- 
court,  scs  collègues.  Il  écrivit  pour 
s’en-  plaindre  à Richelieu , qui  lui  ré- 
poudit  : o Cela  ne  doit  vous  causer 
» aucune  peine:  Turcnue  et  la  Mo- 
» the-Houdancourt  sont  deux  honnê- 
» les  gens  qui  ne  veulent  que  le  bien 
» des  affaires  ; quand  on  a autant  de 
» mérite  qu’eux,  on  11e  connaît  pas  la 
» bassesse  de  l’envie.  » Choiseul  se 
distingua  au  combat  de  la  Route , où 
huit  mille  Français  battirent  vingt 
mille  Espagnols.  Il  vainquit  l.cgancz 
devant  Casai,  investit  Turin,  qui  se 
rendit  après  un  siège  de  trois  mois  et 
demi.  Choiseul  fut  nommé  gouverneur 
de  cette  ville.  En  îtûji , il  battit  en- 
core les  Espagnols,  prit  Ccva , Mou- 
dovi  et  Coni.  Harcourt  avait  icpassc 
les  monts , et  Choiseul  était  à la  tète 
de  l’armée,  lorsque  le  duc  de  Bouillon 
vint  en  prendre  le  commandement, 
Richelieu,  qui  craignait  et  haïssait  ce 
prince,  dangereux  par  ses  talents  et 
par  son  caractère,  sembla  11e  l’avoir 
envoyé  m Italie  que  pour  le  faire  ar- 
rêter plus  facilement  : ce  fut  Choiseul 
qu’on  chargea  de  celte  mission  , et 
qui  la  remplit  avec  regret.  Il  reprit 
le  commandement  de  l’armée , et  le 
remit,  en  iGqa,  au  duc  de  Longue- 
ville, qui  lui  apporta  la  commission 
de  licutenaut-général.  C’était  un  priti- 
ce  brave  et  magnifique,  ami  des  plai- 
sirs et  mauvais  général  ; mais  il  sui- 
vit les  conseils  de  Choiseul.  Richelieu 
mourut , et  Mazarin  lui  succéda.  Choi- 
»tul,  qui  s’ôtait  lié  avec  ce  dernier, 
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tandis  qu’il  était  nonce  à la  cour  de 
Turin  , continua  de  diriger  la  guerre 
au-delà  des  monts.  Le  grand  nom- 
bre de  villes  qu’il  avait  prises  ou  dé- 
fendues le  faisait  placer  à côté  du 
prince  d’Orangc  et  de  Spinola.  Los 
Catalans,  las  de  la  domination  espa- 
gnole , s’étant  donnés  à la  France  , le 
maréchal  de  Brézé  en  fut  nommé  vice- 
roi.  Choiseul  était  indiqué,  par  l’opi- 
nion publique,  comme  le  seul  géné- 
ral qui  pût  emporter  la  plus  forte 
place  de  la  Catalogne , et  Roses  se  ren- 
dit à lui  après  trente-cinq  jours  de 
tranchée  ouverte,  en  i(i45{i);  il  ne 
restait  plus  dans  la  place  que  cinq  mai- 
sons, le  canon  avait  tout-détruit.  Choi- 
seul fît  un  voyagea  Monscrrat  pour  vi- 
siter l’image  qu’on  y vénère , et  remer- 
cier Dieu  de  sa  victoire.  L’enthousias- 
me des  Catalans  fut  extrême.  Ou  vit 
les  femmes  présenter  au  guerrier  fran- 
çais, sur  son  passage , les  pierres 
qu'elles  avaient  ramassées  sur  les  dé- 
bris de  Roses , et  qu’elles  portaient 
comme  des  reliques.  La  prise  de  cette 
forteresse  fit  nommer  Choiseul  ma- 
réchal de  France.  11  revint  en  Italie, 
où  les  soldats  accoururent  en  foule 
sous  ses  drapeanx  ; il  les  connais- 
sait tons  par  leur  nom,  et,  à l’exem- 
ple de  César,  il  avait  coutume  de 
les  appeler  scs  camarades.  En  i(>4<>, 
les  maréchaux  de  Choiseul  et  de  la 
Mcillerayc  eurent  ordre  de  marcher 
sur  Rome,  qui  comptait  sur  l’appui 
des  Espagnols.  Après  la  prise  de  l’or- 
to-Longonc  et  de  Piombino , Iudo- 
cent  X consentit  à traiter.  Choiseul 
fut  nomme  plénipotentiaire;  mais  sur 
le  bruit  de  son  arrivée,  le  pontife  cé- 


(i)  Les  Espagnols  ayant,  dans  la  suite, 
repris  toute  la  Catalogue , ne  purent  se 
rendre  maître*  de  Roses,  qu  ils  bloquè- 
rent pendant  neuf  mois,  et  ils  ne  recou- 
vrèrent cette  place  que  parle  traité  des 
Pyrénées,  en  »C5 9. 
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da.  Les  Rarberins,  persécutes  parce 
qu’ils  élaieut  dans  les  intérêts  de  la 
France , furent  rétablis  daus  leurs  di- 
gnités et  dans  leurs  biens,  et  le  cha- 
peau , refusé  à l’archevêque  d'Aix , lui 
fut  promis  : c’est  ce  refus  d'un  cha- 
peau qui  avait  allumé  la  guerre.  Choi- 
seul  tint,  cette  même  année,  les  états 
de  Languedoc.  Celte  province  était 
agitée  par  des  troubles,  il  les  apaisa. 
En  1 643,  il  reprit  le  commandement 
«1e  l’armée  en  Italie , passa  le  Pô,  dé- 
fendu par  une  armée  supérieure  à la 
sienne,  força  les  retranchements  for- 
midables que  le  marquis  de  Caracèue 
avait  élevés  depuis  Crémone  jusqu’à 
l’Oglio,  perdit  sou  second  (ils  dans 
cette  action  brillante , battit  à Tran- 
cheron  l’armée  ennemie,  dont  les  dé- 
bris s’enfermèrent  dans  Crémone.  Le 
Milanais  était  ouvert;  mais  Mazarin 
n’avait  rien  préparé  pour  le  succès  de 
cette  campagne,  commencée  si  glo- 
rieusement. Choiscul  revint  à la  cour, 
après  avoir  dépensé  45o,ooo  francs 
de  sa  fortune  pour  donner  du  pain  à 
ses  soldais.  Il  avait  droit  à des  récom- 
penses ; il  n’obliul  que  des  éloges.  Pa- 
ris était  alors  livré  aux  premiers  trou- 
bles de  la  fronde.  La  cour  se  relire  à 
St.-Germain , Choiseul  reçoit  ordre  de 
la  suivre;  il  prend  le  commandement 
de  St.-Denis,  et  garde,  avec  quatre 
mille  hommes,  tout  le  pays,  depuis 
Charcuton  jusqu'à  Saint  - Cloud.  Le 
maréchal  de  Grammout  est  placé  au- 
delà  de  la  rivière  avec  un  pareil  nom- 
bre d'hommes.  Condé , qui  vient  de 
vaincre  dans  les  plaiues  de  l.ens, 
commande  le  siège  ou  le  blocus  de  Pa- 
ris; on  n’attend  rien  de  la  force,  011 
espère  lout  de  la  famine.  Le  prince  de 
Conli  est  à la  lêie  des  Parisiens.  Les 
dues  d’Elbcuf,  de  Bouillou,  de  lîeau- 
fort,  de  Longueville,  et  le  cardinal 
de  Retz,  sont  les  héros  de  celle  guerre 
ridicule.  Charenton  est  emporté  par 
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Condé  et  Choiseul  ; Brie-Comtc-Ro- 
bert  est  pris  par  les  Parisieus , et  re- 
pris par  Choiseul.  Une  armée  espa- 
gnole s'avance  au  secours  des  révoltés: 
Choiseul , sans  la  combatlre , l’oblige  à 
une  retraite  précipitée.  C est  à cette 
époque  qu’d  fut  uommé  gouverneur  du 
duc  d’Orléans,  frère  unique  du  roi. 
En  1 65o , la  Guieuue  s’élant  soulevée 
contre  la  tyrannie  du  duc  d’Épernon , 
Choiseul  fut  envoyé,  comme  négocia- 
teur, à Bordeaux,  qui  refusa  de  le 
recevoir  daus  ses  murs.  Il  ouvrit  des 
conférences  dans  une  petite  maison , 
hors  de  la  ville,  avec  les  députés  qui 
lui  furent  envoyés.  Eu  ce  mumeut-là 
même,  les  rebelles  démolissaient  le 
Château-Trompette  ; ils  osèrent  de- 
mander le  renvoi  de  d’Épernon  et 
l’abolition  de  tous  les  impôts.  Le  ma- 
réchal manda  sou  frère,  évêque  de 
Cummiugcs , qui,  reçu  dans  Bordeaux, 
pouvait  uégocier  avec  plus  de  succès. 
Les  rebelles  avaient  secoué  le  joug  de 
l’autorité,  mais  ils  connaissaient  le 
frein  de  la  religion.  Le  prélat  parle, 
il  persuade,  la  sédition  tombait,  lors- 
que Sauvebeuf, chef  des  révoltés,  au- 
nonce  hautement  que  levêquc  de  Com- 
mingrs  est  entre  dans  Bordeaux  pour 
y allumer  le  (lambeau  de  la  discorde. 
Le  peuple  irrité  s’ameule;  les  bou- 
chers , armés  de  leurs  couteaux . me- 
nacent la  vie  du  prélat,  qui  est  obligé 
de  fuir.  Le  maréchal  ne  voit  plus  de 
ressource  que  dans  la  force.  Le  duc 
d’Épernon  s’approche  avec  une  ar- 
mée. Le  comte  d’Oignon  paraît  avec 
une  flottille  dans  la  Gironde.  Enfin , 
après  plusieurs  combats , l’archevcque 
de  Bordeaux,  établi  médiateur,  pro- 
pose au  maréchal , qui  s’était  retiré  à 
Blayc , de  reprendre  les  négociations. 
Choiseul  prescrivit  des  conditious  qui 
furent  acceptées;  mais  le  prince  de 
Coude,  qui  protégeait  les  Bordelais  et 
maîtrisait  alors  la  régente  et  Mazarin, 
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dicta  lé  traite  que  Choiscul  fut  oblige' 
de  signer.  Les  Bordelais  furent  réta- 
blis dans  leurs  privilèges , et  l’orgueil- 
leux d’Éperuon  prdit  sou  gouverne- 
ment. Tandis  que  Choiseul  assurait 
dans  Bordeaux  l’exécution  du  traité , 
Mazarin , las  de  ployer  sous  Condc,  le 
fit  arrêter  et  conduire  à Vinccnncs, 
avec  le  prince  de  Gonti  et  le  duc  de 
Longueville.  La  cour  était  retournée 
dans  la  capitale.  Choiscul  vint  y re- 
prendre ses  fonctions  auprès  du  prin- 
ce confie  à scs  soins.  La  rébellion  ne 
tarda  pas  à éclater  dans  plusieurs  pro- 
vinces. Turenne  était  à Stcnay  avec 
vingt-cinq  mille  hommes  et  quatorze 
mille  chevaux.  Choiseul  parut  seul 
digne  de  lui  être  opposé;  il  fit  une 
guerre  savante,  couvrit  les  grandes 
villes  de  la  Champagne,  et,  avec  des 
forces  inferieures,  il  arrêta  Turenne 
qui  marchait  sur  Vincrnnes  pour 
délivrer  les  princes.  Choiseul , ayant 
reçu  des  renforts  , force  Turenne  à 
se  battre,  et  la  bataille  de  Khétel  est 
livrée.  La  victoire  se  déclare  pour  le 
maréchal  ; les  ennemis  perdent  tous 
leurs  canons  et  tous  leurs  bagages, 
vingt  drapeaux,  quatre-vingts  éten- 
dards, deux  raille  morts  et  trois  mille 

Ïirisonnic rs  : parmi  ces  derniers , sont 
louteville , (jersey,  Quentin,  rebelles 
sans  ambition  et  sans  motifs,  infidèles 
à leur  roi  pour  être  fidèles  à leurs 
maîtresses.  Auguste  de  Choiseul,  fils 
du  maréchal . périt  dans  les  premiers 
feux  de  la  bataille.  On  croyait  d’abord 
Turenne  prisonnier;  son  cheval  était 
tombé  iwrce  de  cinq  coups  de  feu  : « Il 
» est  triste  pour  la  Fraucc,  dit  Choi- 
» seul,  qu’un  si  grand  homme  soit  ex- 
» posé  au  danger  d’une  prison  , et  je 
b plains  l'état  d’avoir  à punir  un  gé- 
b néral  qui  peut  un  jour  lui  rendre 
b les  plus  grands  services,  b Le  cardi- 
nal Mazarin  s’était  retire  à Cologne , 
d’où  il  gouvernait  la  France  moins  en 
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ministre  disgracie  qu’en  maître  absolu, 
Choiseul,  qui  dirigeait  alors  ( i65i  ) 
le  conseil  de  la  régente  saus  y être 
encore  admis,  fit  décider  le  retour  du 
cardinal  ; il  revint  escorté  d’une  ar- 
mée. Le  roi  alla  à sa  rencontre , et 
soupa  avec  lui  cbez  le  maréchal.  Choi- 
seul entra  au  conseil.  Apres  la  prise 
de  Üte.-Menehonld , qui  fut  son  ou- 
vrage ( iG5i  ),  Louis  XIV,  dînant 
chez  le  maréchal,  lui  dit  : a Vous 
b n’avez  été  chargé  de  cette  entreprise 
» que  parce  que  vous  étiez  le  seul  ca- 
» pable  de  l’exécuter  ; ce  qui  est  im- 
b possible  aux  autres,  n’est  que  diflj- 
» cilc  pour  vous,  b Le  maréchal  de 
Choiseul  porta  la  couronne  au  sacre 
de  Louis  XIV  ; il  apprit  au  mouarqtie 
l’art  de  la  guerre;  il  le  suivit  dans  scs 
premières  campagnes,  aux  sièges  de 
Stcnay,  d'Arras,  de  Dunkerque,  à 
celui  de  Landreey , où  le  dernier  de 
ses  fils  fut  grièvement  blessé  sur  la 
brèche.  Choiscul  pacifia  la  Provence , 
s’empara  de  la  ville  d’Orange , dirigea 
les  fortifications  de  Perpignan , et  c’est 
ar  ses  soins  que  cette  place  devint  le 
oulcvart  de  la  France  du  côté  des 
Pyrénées.  Il  fui  fait  chevalier  du  St.- 
Esprit  en  1663 , duc  et  pair  en  i6t>3. 
La  France  avait,  on  1(372,  trois  ar- 
mées sur  pied,  et  Choiseul  exprimant 
*011  regret  à Louis  XIV  de  n’avoir 
point  de  commandement,  le  monar- 
que lui  dit , en  l’embrassant  : « Mon- 
« sieur  le  maréchal,  ou  ne  travaille 
b que  pour  approcher  de  la  réputa- 
b tatiou  que  vous  vous  êtes  acquise; 
» il  est  agréable  de  se  reposer  après 
b tant  de  victoires,  b Mais  s’il  ne  fut 
plus  employé  dans  la  guerre,  il  prit 
part  aux  négociations  qui  en  assurè- 
rent les  succès.  Il  accompagna  Hen- 
riette, sœur  de  Charles  II , lorsqu’elle 
alla  en  Angleterre,  sous  prétexte  de 
voir  son  frère,  et  il  ménagea  le  traité 
d’alliance  contre  les  Hollandais.  Il  fut 
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charge  d<>  recevoir,  sur  la  frontière, 
la  princesse  Cliarlolte-Efisabrlli , fille 
de  IVIrrtrur  palatin  , lorsqu’elle  vint 
en  France  épouser  le  duc  d’Orléans. 
11  avait  déjà  perdu  deux  (ils  au  champ 
d’honneur,  un  troisième  fut  tué  de- 
vant Arnheim.  H mourut  lui-même  le 
a 5 décembre  1G7D  , .âgé  de  près  de 
soixante-dix-huit  ans.  Génie  aussi 
propre  aux  négociations  qu’à  la  guer- 
re, politique  instruit  des  intérêts  de  la 
France  et  de  ceux  de  ses  voisins,  con- 
naissaut  le  danger  sans  le  craindre  , 
et  lie  le  chcrcliant  point  sans  motifs; 
ne  croyant  une  victoire  glorieuse 
qu’autant  qu’elle  était  nécessaire  ; con- 
servant un  visage  calme  quand  son 
esprit  était  agité  ; honnête  homme  sans 
faste,  religieux  sans  superstition; 
unissant  aux  qualités  du  rouir  les  agré- 
ments d’un  esprit  cultivé;  grave  sans 
être  austère;  toujours  modéré,  n’ai- 
rnam  ni  à se  cacher,  ni  à se  montrer, 
cî  semblant  ne  vouloir  laisser  à ses 
«niants  d’autre  héritage  que  sa  gloire  : 
tel  était  Choiscu).  F.e  Tcllier , ministre 
d’état , disait  qu’il  n’avait  guère  connu 
d'hummes  en  France  qui  eussent  fait 
des  choses  pins  dignes  de  louanges  , 
et  qui  parussent  moins  désirer  d’être 
loués.  On  garde  à la  bibliothèque  im- 
périale deux  recueils  manuscrits  de 
Lettres  de  Choiseul,  ambassadeur  en 
Savoie  et  commandant  en  Piémont, 
depuis  iG~>t  jusqu’en  iGà  i . On  a ses 
Mémoires  depuis  l’an  i(r.>.8  jusqu'en 
1671,  Paris,  1676,  iii->°.  Srgr.iis 
mit  au  net  les  brouillons  du  maréchal  ; 
l’évêque  de  Tournai  les  rédigea,  et 
ils  furent  publiés  par  Saint-Victor. 
L’historien  Legendre  trouve,  que  ces 
mémoires  sont  moins  une  histoire 
qu’un  panégyrique,  où  le  maréchal 
s’attribue  l’honneur  de  tout  rc  qui  s’est 
fait  de  glorieux  dans  les  guerres  du 
Piémont.  V — vr.. 

CHOISEUL  ( GiLutr.T  ut  ) , eve- 
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que  de  Tournai , frère  du  prccc'denf , 
sc  consacra,  dès  sa  jeunesse,  à l’é- 
tat ecclésiastique  , fut  reçu  docteur 
de  Sorbonne  vers  iG4o  , et  nom- 
mé, en  tG44,  à l’évêché  de  Cora- 
minges.  Ce  diocèse , livré  au  désordre 
et  à l’ignorance,  changea  bientôt  de 
face  : Choiseul  entreprit  des  visite* 
pastorales , parcourut  les  lieux  les  plus 
inaccessibles  des  Pyrénées , réforma 
les  mœurs  des  montagnards  à demi- 
sauvages;  il  nourrit  les  pauvres  dan* 
une  aimée  de  famine,  assista  iui-mêrne, 
dans  un  temps  de  peste , les  malade* 
et  les  mourants , et  fut  atteint  pr  la 
contagion  sans  devenir  sa  proie.  Il  ré- 
tablit la  dicipline  dans  le  clergé,  fonda 
des  séminaires,  répara  les  maisons 
épiscopales  qui  tombaient  en  ruines. 
Il  assista,  eu  i65o,  à l’assemblée  de* 
notables , tenue  à Paris  pour  s'occu- 
per de  la  convocation  drs  états-gé- 
néraux , et  prononça  une  harangue 
imprimée  en  1637  , iii-8."  11  fut  em- 
ployé en  1 664  dans  les  négociation* 
qui  eurent  lieu  pour  ramener  dans 
l'église  la  paix  troublée  par  le  livre  de 
Jansénius.  Ces  négociations  ne  firent 
qu’aigrir  les  esprits  de  part  et  d’autre, 
et  l’un  reprocha  à l’évêque  de  Cotn- 
minges  scs  liaisons  lmp  étroites  avec 
les  jansénistes.  En  iGGG,  il  fut  chargé 
de  V Oraison  funèbre  àf Armand  de 
Bourbon . prince  de  C ’onti , imprimée 
à Pans  , b même  année , in-4".  Il  eut 
beaucoup  départ , en  1GG7  , aux  con- 
férences des  états  de  Languedoc  sur 
l'affaire  des  quatre  évêques,  et  il  en 
dressa  la  relation.  Apres  vingt-quatre 
années  de  travaux  apostoliques  dans 
le  diocèse  de  Cotnminges , Choiseul 
fut  transféré  en  1O70  à l’évêrhé  de 
Tournai,  il  prononça  en  167'jt  l’O- 
raison  funèbre  de  Charles  Pdris 
d' Orléans , fds  de  Henri  II,  duc  de 
Longueville,  imprimée  .à  Paris,  in-4®. 
Eroitcmcnt  hé  avec  Bossuet , il  eut 
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la  gloire  de  coopérer  avec  lui  à la  cé- 
lébré déclaration  du  clergé  de  Frauee 
en  i88j.  Le  rapport  qu’il  lit  à cette 

occasion  est  un  ouvrage  très-important 
sur  la  puissance  ecclésiastique,  et  il  fut 
jugé  digne  de  Bossuet  lui-même.  On  le 
trouve  imprime  avec  la  traduction  de  la 
défense  de  cette  déclaration  écrite  en 
latin  par  l’évêque  de  Meaux,  Paris, 
*740,  3 vol.  in-4“.;  dans  l’édition 
donnée  par  l’abbé  Diuouart,  du  Trai- 
té de  la  puissance  ecclésiastique  et 
temporelle , par  Dupin,  Paris  , 17(18, 
5 vol.  in- 1 a , et  dans  le  Recueil  sur 
les  libertés  de  l'Eglise  gallicane  , 
publié  à Paris,  chez  Pillet,  1811  , 
in-8*.  Les  antres  ouvrages  du  savant 
évêque  de  Tournai  sont  : 1.  Eclair- 
cissement touchant  le  sacrement  de 
pénitence  , Lille , 1879,  in- 1 -a;  11. 
Mémoires  louchant  la  Religion , Pa- 
ris, 1G81  -85 , 3 vol.  in  - tu.  L’au- 
teur attaque  dans  le  premier  volume 
les  athées,  les  déistes  et  les  libertins; 
il  combat  les  protestants  dans  le  se- 
cond , et  s’attache  dans  le  troisième 
à réfuter  Juricu  qui  avait  publié  des 
réflexions  captieuses  sur  les  deux 
premiers.  III.  Uue  Traduction  des 
Psaumes  , des  Cantiques  et  des 
Hymnes  de  l'Église , qui  a eu  plu- 
sieurs éditions;  IV.  Lettre  pastorale 
sur  le  culte  de  la  Vierge,  publiée  |iour 
défendre  les  Avis  salutaires  de  la 
Vierge  a ses  dévots  indiscrets , par 
liaillet,  et  imprimée  à la  tête  de  ce 
livre,  Tournai,  1711,  in- ta.  L’ou- 
vrage et  la  lettre  pastorale  firent  beau- 
coup de  bruit.  V.  La  rédaction  des 
mémoires  de  son  frère  ( voy.  César 
de  Choiseul  ).  Après  avoir  gouver- 
né le  diocèse  de  Tournai  avec  le 
même  zèle  et  la  meme  sagesse  qu’il 
avait  montrés  dans  le  diocèse  de  Cotn- 
minges  , Gilbert  de  Glioiseul  mourut 
à Paris , le  3 1 décembre  1 Ci8y , âgé  de 
«oixantc-sciic  ans.  Un  trouve  sou  cio- 
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ge,  en  style  lapidaire,  dans  le  9'.  Jour- 
nal des  Savants,  1890.  — Choiseul- 
Beaupre(  Gabriel-Florent  de) évêque 
de  Mende  , né  à Dînant,  diocèse  de 
Liège,  au  mois  île  juin  i885,  sacré 
évêque  de  St.-Papoul  le  1 7 juillet 
17  18,  nommé  évêque  de  Mende  eu 
1775 , fit  imprimer  des  Statuts  sy- 
nodaux pour  ce  dernier  diocèse, 
Mende , 1759,  in- 8". , et  mourut  en 
1 787,  doyeu  des  évêques  de  France. 
— ÇuOISEUL-SlAlHVII.LE  ( Lcopold- 
Charles  de  ) né  au  château  de  Luné- 
ville, le  (i  décembre  1724,  sacré 
évêque  d'É  vreux  le  79  octobre  1 778, 
archevêque  d’Alby  eu  1709,  rem- 
placé sur  ce  siège,  eu  1764  , par  le 
cardinal  de  Bernis  ; nommé  archevê- 
que de  Cambrai,  et  mort  eu  1781 , pu- 
blia les  Statuts  synodaux  du  diocèse 
d’Alby,  1783 , tn-8.''  Ou  trouve  à la 
fin  un  état  des  églises  principales  , 
annexes,  monastères,  clc.(  1).  V — ve. 

CUOlSEUL-FRA>’CIÈKES;  Cl  au- 

de,  comte  de),  maréchal  de  France, 
et  l’un  des  plus  grauds  capitaines  d’un 
siècle  si  fécond  en  héros , naquit  le 
27  décembre  i65i.  il  fit  en  1849 
ses  premières  armes,  eu  qualité  de 
volontaire  ; mestrede  camp  d’un  régi- 
ment de  cavalerie  qu’il  leva  eu  i853, 
il  se  distingua  au  combat  de  Vilry- 
sur-Sriuc,  et  surtout  daus  la  guerre 
de  Hongrie,  sous  Coligui,  en  1884. 
On  lui  attribua  généralement  le  gaiu 

(1)  Il  y a eu  dans  la  maison  de  Choiseul 
plusieurs  autres  évêques  : Claude -An- 
toine de  Choisecl-Beàdp«k  , évêque, 
comte  de  Ch&ious-sur-Marne,  en  1735. 
Le  chevalier  de  la  Touche  a fait  impri- 
mer une  Relation  de  son  entrée  solen- 
nelle dans  sa  ville  épiscopale , en  1735, 
in-fol. — -A  n toi  ne  Clenadiis  de  Ciioiseül- 
Beaophc,  archevêque  de  Besançon,  né 
le  a>>  septembre  1707,  sacré  en  175», 
cardinal  en  1 -(il  , mort  le  7 jani  1er  1 774. 
Son  Eloge  historique,  pae  l'abbé  de 
Canne  , est  conservé  manuscrit  dans  les 
tegistres  de  I academie  de  Besançon. 
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' de  la  fameuse  bataille  de  Saint-Go- 
thard.  Les  Vénitiens  le  demandèrent 
à Louis  XIV,  et,  en  îtitig , sous  le 
maréchal  de  Mouailles  , il  dèfenilit 
glorieusement,  pour  la  république, 
i’ile  de  Candie , attaquée  par  les  mu- 
sulmans. L’Europe  rctentissaildu  bruit 
de  ses  exploits , lorsque,  de  retour  en 
France,  il  servit  dans  la  guerre  de 
Flandre,  sous Turcnnc  et  sousCondé. 
Vainqueur  de  Marrin,  général  habile, 
qui  soutenait  seul  la  puissauce  chan- 
celante des  Espagnols  dans  les  Pays- 
Bas  , il  fut  lait  lieutenant-général  en 
167Ü,  après  avoir  déployé  de  grands 
talents  militaires  au  combat  de  Senef, 
en  1674.  Après  la  mort  de  Coudé, 
Luxembourg,  digne  élève  de  ce  grand 
homme,  confia  l’arrière-garde  de  son 
armée  au  comte  de  Cboiseul,  et,  trop 
supérieur  aux  autres  hommes  pour 
connaître  l’envie,  il  déclara  plus  d’une 
fois  qu’il  lui  devait  l’honneur  de  la  vic- 
toire. L’électeur  de  Cologne  le  fit,  avec 
l’agrément  du  roi,  général -maréchal 
de  camp  de  ses  armées,  en  1684  ; il 
réduisit  Liège  sous  l’obéissance  de  ce 
prince , qui  lui  fit  présent  de  trois  piè- 
ces de  canon.  Lorsque  l’électeur  de 
Bavière,  à la  tête  d’une  armée  nom- 
breuse , menaçait  la  France  et  scs 
alliés , Cboiseul , avec  une  faible  ar- 
mée, réussit  à couvrir  nos  frontiè- 
res ouvertes  et  sans  défense  , et 
déconcerta  les  projets  de  l’électeur, 
qui  n’éprouva  que  des  revers.  Ainsi , 
l’orage  qui  menaçait  la  France  fut  dis- 
sipé, et  Louis  donna,  en  169S.au 
comte  de  Choiscul , le  bâton  de  maré- 
chal de  Fiance, qu’il  avait  si  bien  mé- 
rité. Habile  guerrier  et  mauvais  cour- 
tisan, doyen  des  maréchaux  de  France 
depuis  1707  , il  mourut  le  i5  mars 
1711,  âgé  de  soixante-dix-huit  aus , 
et  ne  laissa  point  de  postérité.  Le  P. 
Desternes , angustin  , prononça  son 
Oraison  funèbre  à Langres , le  5 1 
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août  ; elle  fut  imprimée  à Gray , in-4*. 

V — VE. 

CHOISEUL  { Etienne  • François 
de  ) , due  de  Choiseuil  et  d’Amboise , 
colonel-général  des  Suisses,  chevalier 
des  ordres  du  roi  et  de  la  Tnison- 
d’Or  , naquit  le  18  juin  1719.  Entré 
au  service  sous  le  nom  de  comte  de 
Stainville , il  montra  une  valeur  bril- 
lante, et  obtint  un  avancement  rapi- 
de. Colonel  en  174^,  maréchal  de 
camp  en  1748,  il  fut  lieutenant-géné- 
ral en  1759;  mais  il  était  appelé  à de 
pins  hautes  destinées.  Une  immense 
fortune  que  lui  assura  son  mariage 
avec  une  riche  héritière,  sœur  de  la 
duchesse  de  tiontaut , lui  procura  le 
seul  avantage  qui  parût  lui  manquer, 
et  sa  liaison  intime  avec  la  marquise 
de  Pompadour  lui  permit  l’espoir  de 
satisfaire  une  grande  ambition  qu’il  u’a 
jamais  dissimulée.  Ami  dévoué,  peut- 
être  habite  courtisan , il  sut  tout  à la 
fois  s’attacher  à jamais  la  favorite , et 
satisfaire  une  juste  fierté,  plus  forte 
encore  en  lui  que  l’amour  du  pouvoir. 
Ceux  qui , uns  doute , ne  compre- 
naient pas  ce  genre  de  sentiment  . lui 
ont  fait  un  tort  d’avoir  sacrifié  à M"*’'. 
de  Pompadour  une  de  scs  parentes  , 
dont  il  découvrit  l’intrigue  secrète  avec 
le  roi , et  qu’il  fit  éloigner.  Il  voulait 
bien  se  servir  pour  son  avancement 
du  crédit  de  la  maîtresse  de  son  sou- 
verain , mais  il  ne  voulait  pas  que 
l’honneur  de  son  nom  fût  immolé  au 
soin  Hc  sa  fortune.  Au  reste,  ce  qu’un 
motif  noble  et  délicat  lui  avait  inspiré 
se  trouva  également  utile.  M‘"\  de 
Pompadour  lui  fut  attachée  jusqu’à  la 
fin  de  sa  vie,  et  ne  cessa  de  le  lui  prou- 
ver. La  conduite  de  M.  de  Choiscul,  en 
cette  occasion,  aurait  encore  moins  be- 
soin d’être  justifiée,  s’il  était  vrai  qu’il 
eût  inspiré  plus  que  de  l’amitié  à la 
favorite.  M.  de  Choiscul  débuta  dans 
la  carrière  politique  par  l'ambassade 
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de  Borne,  alors  réputée  la  première  de 
toutes , et  importante  à cette  époque 
par  la  nature  des  discussions  religieu- 
ses qui  agitaient  l’intérieur  de  la  Fran- 
ce. Le  nouvel  ambassadeur  plut  à be- 
noît XIV  par  les  grâces  de  sa  con- 
versation , eu  fut  traité  avec  la  plus 
grande  distinction  , et  détermina  le 
pontife  à donner  cette  fameuse  lettre 
encyclique  qui  aurait  dû  terminer  les 
longues  disputes  sur  la  bulle  Unige- 
nitus. Ce  fut  aussi  lui  qui  obtint  du 
pape  mourant  la  proincssedu  chapeau 
de  cardinal  pour  l’abbé  comte  de  ller- 
liis , alors  ministre  des  affaires  étran- 
gères , et  qu’il  n’imaginait  pas  devoir 
si  tôt  remplacer.  M.  de  Choiscul  fut 
nommé  à l’ambassade  de  Vienne  en 
octobre  rj56.  L’aggression  per  fide  de 
l’Angleterre  et  sou  union  avec  la  Prus- 
se avaient  déterminé  la  France  à 
écouter  les  propositions  de  l’Autriche. 
M“*.  de  Porapadour,  flattée,  enivrée 
des  avances  auxquelles  la  nécessité 
faisait  consentir  la  grande  et  austère 
Marie-Thérèse,  saisit  avidement  l’i- 
dée d’une  alliance  avec  la  souverai- 
ne qui  daignait  lui  écrire  et  la  nom- 
mer son  amie.  La  négociation  , con- 
duite par  ce  même  prince  de  Kaunitz, 
qui  depuis  a si  long-temps  dirigé  la 
politique  autrichienne,  eut  un  plein 
succès,  et  le  cardinal  de  Beruis , char- 
gé du  département  des  affaires  étran- 
gères en  juin  i ']&•} , mais  antérieure- 
ment admis  au  conseil , signa  ce  traité, 
sujet  de  taut  de  discussions,  et  dont 
les  avantages  et  les  inconvénients  par- 
tagent eucorc  les  opinions  des  hommes 
d’ctat  les  plus  éclairés.  Le  cardinal  eût 
voulu  éviter  la  guerre,  et,  lorsque  b 
Francey  fut  entraînée,  il  ne  dépendit 
pas  de  lui  d’en  arrêter  le  cours.  Aigri 
par  les  contradictions , il  offrit  un  peu 
légèrement  sa  démission , aussitôt  ac- 
ceptée, parce  que  M ‘‘r.  de  Pompadour 
prit  un  mouvement  très  noble  pour  de 
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l’ingratitude,  et  le  ministère  fut  donné 
à M.  de  Clioiseul , qui  profita  de  1a 
disgrâce  du  cardinal,  sans  que  celui- 
ci  l’ait  jamais  accusé  de  l’avoir  provo- 
quée. Le  nouveau  miuistrc  s’empara 
rapidement  du  plus  grand  crédit,  fut 
fait  duc  et  pair , joignit  au  départe- 
ment des  affaires  étrangères  celui  de 
la  guerre,  après  la  mort  du  maréchal 
de  Bellc-lslc,  puis  céda  le  premier  de 
ces  départements  à son  cousin,  le  comte 
de  Choiscul , bientôt  fait  aussi  duc  et 
pair  sons  le  nom  de  duc  de  Praslin,  et 
deux  ans  après  ministre  de  la  marine. 
Le  duc  de  Choiscul,  parvenu  à 1a  plus 
haute  faveur,  et  disposant  de  toutes 
les  places,  était  premier  ministre  sans 
en  avoir  le  titre , et  dirigeait  seul  toutes 
les  affaires.  Celle  des  jésuites  agitait 
alors  les  esprits, et  le  ministre,  qui 
leur  avait  toujours  été  contraire,  sc 
réunit  aux  parlements  pour  consom- 
mer leur  perte.  Cet  ordre  trouva  un 
zélé  protecteur  dans  le  vertueux  dau- 
phin , père  de  Louis  XVI , et  son  in- 
térêt pour  les  jésuites  fut  la  première 
cause  de  sa  malveillance  pour  le  mi- 
nistre, qui  ne  sut  pas  se  faire  pardon- 
ner par  ce  prince,  et  le  pouvoir  dont 
il  était  revêtu , et  l’extrême  confiance 
avec  laquelle  il  eu  usait.  Le  dauphin 
remit  directement  au  roi  un  mémoire 
contre  le  duc,  ouvrage  d’un  jésuite 
fort  intrigant  et  dévoué  au  duc  de  la 
Vauguyon.  Autorisé  par  le  roi  à se 
justifier  et  à expliquer  lui-même  sa 
conduite  au  dauphin  , le  ministre  eut 
le  tort  de  répondre  à l’héritier  du  trô- 
ne, dont  les  expressions  l’avaient  bles- 
sé : o Qu’il  pourrait  avoir  le  malheur 
» de  devenir  son  sujet , mais  qu’il  ne 
» serait  jamais  son  serviteur.  » Les 
rois  pardonnent  sans  effort  les  écarts 
qui  décèlent  un  attachement  exclusif  à 
leur  personne,  et  sont  assez  faciles  à 
calmer  sur  ce  qui  peut  choqucr  leurs 
successeurs.  La  faveur  du  ministre  ne 
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reçut  aucune  atteinte  du  ressentiment 
et  des  plaintes  du  dauphin.  Cependant 
la  guerre  cunti  uait,  et  la  France  ue- 
pruuvait  qui'  c.  3 revers.  Les  succès  de 
Frédéric,  la  défection  de  la  llussic,  les 
taules  des  généraux , les  perles  de  la 
marine,  et,  plus  que  tout,  le  mauvais 
état  des  finances,  imposèrent  la  rigou- 
reuse nécessité  de  conclure , à de  péni- 
bles conditions , la  paix  de  1 n(>3.  Les 
malheurs  ne  pouvaient  être  attribués 
aux  deux  ministres  qui  se  partageaient 
le  pouvoir,  et  d’autres  , avec  moins  de 
talents,  eussent  peut-être  été  forcés  de 
consentir  à de  plus  grands  sacrifices 
eucore;  mais  les  ducs  de  Choiscul  et 
de  l’rasliu  étaient  combles  d’honneurs 
et  de  bieufaits,  c'en  était  assez  pour 
qu’on  leur  cherchât  des  torts.  Leurs 
ennemis  prétendirent  qu’ils  n’avaient 
prolongé  la  guerre  que  pour  se  rendre 
nécessaires , et  leur  reprochèrent  de 
li’avoir  pas  fait  plus  tôt  la  paix.  S’ils 
eussent  pris  ce  parti , on  ies  eût  pro- 
bablement accusés  de  n’avoir  pas  eu 
le  courage  de  chercher  à réparer  les 
premiers  revers,  et  d’avoir  désespéré 
de  la  valeur  française.  M™\  de  Poin- 
padour  mourut  eu  1 "ti4  . après  une 
longue  maladie.  Le  dauphin  , objet  de 
tant  d’espèrauccs,  mourut  delà  poi- 
trine le  au  décembre  1 ■jG5.  Sa  ver- 
tueuse épouse  qui , eu  le  soignant  sans 
relâche,  avait  pris  son  mal,  succomba 
deux  ans  apres.  Celui  dont  la  cons- 
tante fortune  résistait  avec  une  sor- 
te d'audace  aux  attaques  multipliées 
de  scs  cuucmis,  et  qui  semblait  Ici 
braver;  celui  surtout  qui  avait  provo- 
qué la  destrt^aion  des  jésuites , ne  pou- 
vait manquer  d’être  en  hutte  à la  ca- 
lomnie, dernière  ressource  et  dernière 
consolation  de  l’envie  contre  le  talent 
et  le  bonheur.  Les  justes  regrets  pro- 
digués à un  prince  , dont  les  vertus 
f omettaient  un  règne  réparateur , cn- 
ar 'dirent  quelques  vils  agents  à répau- 
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dre  sourdement  la  plus  odieuse  , la 
plus  exécrable  imputation.  Toutes  les 
1 1 irou stances  de  la  maladie  du  dau- 
phin , de  celle  de  la  dauphine,  ainsi 
que  les  déclarations  unanimes  des  mé- 
decins, repoussaient  cette  horrible 
idée;  et  tous  ceux  qui  connaissaient  le 
duc  de  CJiuiseul , ceux-mêmes  qui  au- 
raient voulu  le  perdre,  étouilcrent  de 
leur  mépris  la  tentative  d’un  si  ab- 
surde et  si  atroce  soupçon.  Les  enne- 
mis du  duc  de  Choiseul,  toujours  plus 
irrités  de  l’iuuthité  de  leurs  efforts, 
descendirent  au  plus  abject  de  tous  les 
moyens , et  l’on  vit  le  duc  d'Aiguillon , 
l’abbé  Tcrray . contrôleur-général,  et 
le  chancelier  de  France  Maupeou , at- 
tendre leurs  succès  des  charmes  d'une 
coin  tisane,  dont  la  jcuursscct  la  beau- 
té, publiquement  profanées,  ne  lui 
permettaient  assurément  pas  l’espoir 
d’asservir  un  graud  monarque.  Une 
liaison  secrète  n’était  pas  assez  pour 
ceux  qui  la  destinaient  û servir  leur 
ambition;  ils  lui  persuadèrent  facile- 
ment que  c’était  trop  peu  pour  elle. 
Cédant  à ses  importunités,  Louis  XV, 
malgré  les  instances  de  son  ministre, 
malgré  la  parole  qu’il  lui  avait  donnée, 
fit  présenter  à la  cour  la  comtesse  du 
Barry , donnant  ainsi  à sa  passion  une 
publicité,  un  aveu,  qui  attestaient  sa 
faiblesse,  et  dégradaient,  dans  ses  der- 
nières années,  la  dignité  du  trône 
qu'il  avait  jusque-là  su  maiutcmr. 
Frappée  de  l’éclat  «pii  < mourait  le  «lue 
de  Choiseul,  séduite  par  sa  grande  ré- 
putation d’amabilité,  craignant  peut- 
êtie  aussi  de  succomber  dans  la  lutte 
où  elle  se  trouvait  engagée  malgré 
elle,  il  n’y  eut  point  d’avances  secrètes 
que  Mm*.  du  liai  rv  ne  fit  au  ministre 
qu’elle  était  chargée  de  perdre,  pour 
en  obtenir  la  paix  et  une  alliance , 
dont  la  première  condition  était  IVxil 
de  scs  propres  amis,  qui,  disait-elle, 
l’cunuyaicul  mortellement.  Sou  amLi- 
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tion  était  de  remplacer  M“'.  de  Pont* 
pi  Jour;  elle  lie  demandait  pas  mieux 
que  de  la  prendre  en  tout  pour  modèle. 
Le  duc  repoussa  avec  hauteur  ces  pro- 
positions et  jusque-là  sa  noble  con- 
duite ne  mérite  que  des  éloges  ; mais , 
sans  être  accusé  d’urie  morale  plus 
relâchée  que  la  sienne,  on  pourra 
sans  doute  penser  qu'il  était  de  son 
devoir  et  de  sa  reconnaissance  de  ne 
émir  qu’en  secret  sur  les  faiblesses 
e son  roi  , surtout  de  s«n  bien- 
faiteur; de  s’eu  moutrer  affligé,  mais 
sans  jamais  se  permettre  des  sar- 
casmes toujours  répréhensibles,  et, 
dans  ce  cas , criminels.  Ktifin,  il  ne  de- 
vait que  déjouer  avec  mesure  et  dé- 
cence. quelque  liontçuse  qu’elle  pût 
être,  la  passion  de  celui  qui,  même  en 
oubliant  sa  propre  dignité, ne  pouvait 
affranchir  sou  sujet  et  son  servi- 
teur des  témoignages  extérieurs  du 
respect.  Le  duc  de  Cboiirul,  avec 
plus  de  déférence,  eût  pent-êlreencore 
pu  persuader  son  souverain  ; il  ne  fit 
que  l’irriter,  et  prêter  de  nonvehes 
armes  à des  intrigants  , dont  l’in- 
fluence devait  être  funeste  au  rppos 
du  roi  et  au  bonheur  de  la  France. 
« La  du  Banry  u’est  rien  par  ellc- 
» même , dit  M'“r.  du  Défiant  dans 
» sa  lettre  LXXX,  à M.  Walpolé;  il 
» n’a  tenu  qu’à  M.  de  Choiscul  d’en 
» faire  ce  qu’il  aurait  voulu.  Je  ne 
» puis  croire  que  sa  conduite  ait  été 
» bonne , et  que  sa  fierté  ait  été  bien 
b entendue,  je  crois  que  M"*”.  de 
b Beauvau  et  de  Grammoiit  l’ont  bien 
b mai  conseillé.  » M"*".  du  Dcff.int 
voyait  très  juste  en  cette  occasion  : la 
fierté  du  duc  de  Chuiseul  était  excitée , 
sans  cesse  encouragée  par  ces  deux 
dames , egalement  distinguées  par  un 
esprit  supérieur  et  par  le  plus  noble 
caractère.  Sans  prétendre  dicter  des 
lois  dans  les  appartements  intérieurs 
du  roi,  elles  pouvaient  refuser  d’y 
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souper  avec  une  femme  s»  pen  faite 
pour  se  trouver  asrise  auprès  d'elles; 
mais  ce  refus,  déjà  très  courageux, 
très  méritoire  , devait  être  exprimé 
avec  les  formes  qui  seules  pouvaient 
le  faire  excuser  par  le  monarque , et 
c’est  ce  qu’elles  oublièrent  l’une  et 
l'attire.  La  duchesse  de  Grammont , 
sœur  du  ministre , avait  toujours  eu 
un  graud  empire  sur  son  esprit  ; elle 
en  usa  sans  réserve  en  cette  circons- 
tance, et  fut  applaudie  par  le  public 
mécontent,  qui  prenait  alors  |>arti  pour 
les  parlements  attaqués  par  le  chan- 
celier lYIaupeou.  La  cause  de  ces  corps 
antiques  se  confondit  avec  celle  du  mi- 
nistre, et  leur  sort  parut  attaché  au 
sien.  On  persuada  au  roi  qu’il  les  ex- 
citait à la  résistance  , et  tin  biliet  sans 
date,  écrit  à l'abbé  Chauvi  lin  , dans 
le  temps  de  l’affaire  îles  jésuites,  con- 
servé par  le  plus  étrange  lia-ard , et 
tombé  dans  les  mains  du  -chancelier  , 
devint,  aux  yçux  du  roi . une  preuve 
certaine  de  complicité  avec  les  ma- 
gistrats dont  l'énergie  l’effrayait. 
Cependant,  son  ancienne  boute  pour 
sou  ministre  lutta  quclqne  temps 
encore  contre  tous  les  efforts  de  la 
cabale  ennemie,  et  ce  ne  fut  que 
h;  u4  décembre  17^0,  que  le  roi  lui 
adressa  la  lettre  qui  lui  annonçait  eu 
termes, sévères  sa  disgrâce,  et  le  re- 
léguait à Cbantcloop. C’est  tà  lepoquc 
la  plus  brillante  de  la  vie  entière  du 
duc  de  Choiseul;  sou  départ  fut  uu 
vrai  triomphe , et  le  public,  toujours 
sans  mesure  dans  ses  affections  comme 
dans  scs  haines,  chez  lequel  germait 
déjà  cet  esprit  d’opposition,  depuis  , 
cause  de  tant  de  désastres , vit  une 
calamité  nationale  dans  uu  acte  d’au- 
torité, auquel  il  se  serait  montré  assez 
indifférent  quelques  années  p us  tôt. 
Pour  la  première  fois,  des-couetisans 
encensèrent  le  malheur,  insultèrent 
au  parti  victorieux,  et  se  plurent  a 
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braver  les  nouveaux  distributeurs  des 
grâces:  une  seule  e'iait  univcrsclle- 
liicut  sollicitée  avec  un  courage  jus- 
que-là sans  exemple,  la  permission 
(l'aller  à Chanteloup.  Paris  et  les  pro- 
vinces montrèrent  les  mêmes  'senti- 
ments et  les  mêmes  regrets.  Le  por- 
trait de  l’illustre  exile  lut  sur  toutes 
les  tabatières,  et,  dès  que  le  roi,  fati- 
gue d’iinportunilês,  n’eut  trouvé  d’au- 
tre moveu  de  s’y  sousti  aire  que  de  ne 
plus  rien  défendre , la  route  de  Chan- 
leloup  fut  couverte  de  voitures.  Os 
témoignages  éclatants  de  la  bienveil- 
lance générale  accrurent,  comme  on 
devait  s'y  attendre,  la  haine  de  ceux 
qui  se  trouvaient  ainsi  en  état  de 
guerre  contre  l’opinion  publique.  Le 
ministre  si  brillamment  disgracié 
fut  forcé  de  sc  démettre  de  la  charge 
de  colonel-général  des  Suisses  , qu’on 
uc  pouvait  lui  ôter  sans  lui  faire  son 
procès,  et  il  ne  reçut  pas  tous  les  dé- 
dommagements pécuniaires  dont  sa 
magnificence,  devenue  pour  lui  une 
habitude  difficile  à vaincre , lui  faisait 
éprouver  le  besoin.  Il  y suppléa  par 
la  veure  de  ses  tableaux  et  des  dia- 
mans  de  sa  femme.  Durant  trois  an- 
nées', l’heureux  duc  de  Gboiscul  vécut 
dans  le  pins  beau  séjour,  au  seiu 
d'une  société  brillante  et  choisie  , 
dont  il  faisait  le  charme.  Les  objets  les 
plus  chers  à sou  cœur  11e  le  quittaient 
point  ; les  autres  sc  renouvelaient 
sans  cesse , et  venaient  jouir  de  sa 
gaîté,  de  son  égalité  d’humeur.  Sûr 
d’être  applaudi , il  était  toujours  aima- 
ble , et  lorsqu’il  allait  peut-être  éprou- 
ver enfiü  quelque  refroidissement  de 
la  part  de  ceux  qui  n’avaient  fait  que 
céder  aune  impulsion  generale,  trop 
vive  pour  être  durable , Louis  XV 
mourut.  Le  duc  de  Clioiseul  recouvra 
sa  iibwtë,  n’ayant  été  exilé  que  pré- 
cisément le  temps  née essaire  pour  ajou- 
ter à sa  îcputation  , recevoir  les  hum- 
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mages  les  plus  fLtlcurs  , et  constate* 
l’estime  et  les  regrets  du  public.  Mais 
si  l’on  est  curieux  d’obsrrvi  r la  mar- 
che et  les  caprices  de  la  fortune  jus- 
que dans  la  vie  privée  d’un  homme 
qui  a joue  un  grand  rôle,  ce  n’est  que 
d’apres  ses  actions  et  le  résultat  de 
ses  travaux  qu’on  peut  le  juger.  Minis- 
tre de  la  guerre  après  sept  ans  de 
revers , il  changea  l’organisation  de 
l'armée.  La  révolution  opérée  dans  la 
tactique  par  le.grand  Frédéric  en  im- 
posait la  nécessité  ; mais  les  hommes 
ne  renoncent  pas  sans  peine  à de  lon- 
gues habitudes,  à de  vieux  préjugés. 
La  nouvelle  ordonnance  du  10  dé- 
cembre ioGi  excita  le  mécontente- 
ment, et  amena  la  retraite  d’un  grand 
nombre  d'anciens  officiers  : ils  furent 
remplacés  par  une  jeunesse  active  et 
belliqueuse , qui  adopta  avec  zèle  le 
nouveau  système , et  reconnut  son 
utilité.  Le  trésor  royal  fut , il  est  vrai  , 
chargé  de  nombreuses  pensions  géné- 
reusement accordées  aux  anciens  ser- 
vices , mais  ce  surcroît  momentané 
de  dépenses  fut  compensé  par  de» 
économies  Liai  entendues  , et  bientôt 
il  n’y  eut  aucun  militaire  qni  n’ap- 
plaudit à celte  réformé,  sans  laquelle 
les  troupes  françaises,  malgré  tout© 
leur  bravoure,  fussent  restées  infe- 
rieures à celles  des  autres  puissances. 
Le  corps  de  l’artillerie  prit  aussi  en 
même  temps  une  forme  nouvelle  ; 
d’excellentes  écoles  furent  établies  ; 
des  officiers  du  plus  grand  mérite  s* 
formèrent,  et  rendirent  l’artillerie 
française  le  modèle  et  l’effroi  de  l’Ku- 
IX) pe.  Le  corps  du  génie  reçut  les 
mêmes  encouragements , et  ne  se  dis- 
tingua pas  moins.  On  a vu  depuis , on 
voit  encore  tous  les  jours,  ce  que  ces 
eleuV  corps  sont  capables  de  faire , et 
l’on  peut  dire  que  ce  sont  eux  qui  ont 
soutenu  les  armées  à l’époque  où  l’a- 

liarchi*  les  avait  désorganisé».  Les 
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Antilles  , seules  possessions  qui  nous 
restassent  en  Amérique  depuis  la  perle 
du  Canada  et  la  cession  de  la  Loui- 
siane, furent  l'objet  d’un  intérêt  par- 
ticulier ; la  Martinique  fut  de  nou- 
veau fortifiée,  rt  St.- Doininguc  porté 
au  plus  haut  degré  de  pi  osperité.  Kn- 
fiu,  lorsque  les  ducs  de  Choiseul  et  de 
Praslin  sortirent  du  ministère , en 
1 770 , les  pertes  de  la  marine,  en 
moins  de  sept  ans , avaient  été  répa- 
rées ; elle  comptait  soixante -quatre 
vaisseaux  de  ligne  d’une  construction 
supérieure  à celle  des  vaisseaux  an- 
glais , et  cinquante  frégates  ou  cor- 
vettes. Les  magasins  étaient  abon- 
damment pourvus  , et  l’on  pouvait 
commencer  la  guerre  avec  avantage  , 
si  nos  éternels  ennemis  nous  y eus- 
sent encore  forcés.  Déjà  le  duc  de 
Choiscul  avait,  dans  si  prévoyance  , 
semé  les  germes  de  division  qui  de- 
vaient bientôt  enlever  a l’Angleterre 
ses  états  d'Amérique.  Ministre  des 
affaires  étrangères , il  est  l’auteur  du 
Pacte  de  famille , de  ce  traité  qui , 
unissant  tous  les  souverains  de  la 
maison  de  Bourbon , en  formait  un 
faisceau  de  puissance  redoutable  aux 
Anglais,  et  mettait  à jamais  à notre 
disposition  la  marine  espagnole.  C’est 
ainsi  qu’une  noble  et  adroite  politique 
réparait  les  revers  de  la  guerre  pré- 
cédente, et  rendait  au  nom  fiançais  , 
en  Europe , cette  considération  et  cette 
influence  qu’on  avait  crues  perdues 
pour  long-temps.  Il  montrait  ru  toute 
occasion  une  fermeté  qui  semblait  par- 
fois au-dessus  des  moyens  réels  de  la 
France  , et  cependant  cetlc  fermeté 
lui  réussissait.  Il  fait  la  conquête  de 
la  Corse  sans  que  l'Angleterre  hasarde 
de  s’y  opposer;  il  force  sa  fierté  à 
plier  , et  à ue  duuuer  que  des  secours 
clandestins  et  inutiles.  (Jn  Anglais  est 
surpris  levant  lcs.plaus  de  Brest;  il 
est  pigé  et  puni  de  mort,  sans  que 
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l’ambassadeur  soit  autorisé  à le  récla- 
mer. Le  gouvernement  britannique 
forme  des  prétentions  sur  quelques 
possessions  espagnoles;  le-,  troupes 
sont  aussitôt  dirigées  vers  les  côtes,  et 
les  vaisseaux  en  armement.  Le  duc  de 
Choiseul  écrivait  sur  cet  objet  une  dé- 
pêche qui  devait  dérid'-r  de  la  pnix  ou 
de  la  guerre , lorsque  le  duc  de  la  Vril- 
lière,  constamment  chargé  de  ce  genre 
de  messages,  lui  apporta  l’ordre  de  son 
exil.  Persuadé  de  i’importanre  dont 
était  l'indépendance  de  la  Pologne 
pour  maintenir  la  balance  de  l’Eu- 
rope , il  traversa  constamment  les  pro- 
jets ambitieux  de  la  Russie,  et  lui  fit 
déclarer  la  guerre  par  la  Porte  otho- 
maue,  qu’il  eût  aidée  avec  plus  d’é- 
nergie, si  le  roi  lui-même,  intimidé 
par  les  ennemis  du  duc , sur  les  suites 
que  pourrait  enttaîner  un  acte  de  vi- 
gueur , ne  s’y  fût  opposé  dans  son  con- 
seil.  Lorsque  la  flotte  russe  , comman- 
dée par  le  comte  Orlow , entra  dans  la 
Méditerranée,  déjà  était  prête  à Tou- 
lon nue  escadre  de  douze  vaisseaux 
de  ligne , qui  eussent  pour  le  moins 
fait,  courir  de  grands  dangers  à des 
marins  peu  expérimentes , fatigués 
d’une  longue  traversée  t et  dont  le  pa- 
villon flottait  pour  la  première  fois 
loin  de  la  Baltique.  Des  officiers  fran- 
çais étaient  en  même  temps  envoyés 
chez  les  confédérés  de  Pologne , chez 
les  Turks  et  cher,  les  puissances  de 
l’Inde,  que  le  ministre  espérait  soule- 
ver un  jour  contre  les  Anglais,  en 
même  temps  que  leurs  colonies  d’A- 
inérique.  Avec  quelque  sévérité  que 
l’on  veuille  juger  le  duc  de  Choiseul, 
ce  n’est  pas  un  homme  ordinaire  que* 
celui  dont  le  ministère  offre  nu  pareil 
tableau  d’activité,  de  zèle  et  d’idées 
utiles  ou  glorieuses.  Frédéric  et  Ca- 
therine se  sont  plaints  souvent,  et 
quelquefois  avec  le  langage  de  l’hu- 
meur , de  le  rencontrer  sans  cesse  au- 
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devant  de  leurs  projets;  de  pareils  re- 
proches sont  un  bien  honorable  suf- 
frage. Ces  faits  sont  contins  ; mais  ce 
qui  uc  l'est  pas  autant , c’est  que , 
prodigue  jusqu’à  l’excès  de  sa  propre 
fortune,  il  fut  économe  de  celle  de 
l'étal;  qu’il  retrancha  la  plus  grande 
partie  des  subsides  accordes  à des 
princes  qu’il  sut  maintenir  dans  leur 
attachement  à la  Frauce  sans  les  sou- 
doyer , et  qu’il  diminua  successive- 
ment de  plusieurs  millions  les  dépen- 
sés des  deux  dc'partcmcnts  qui  lui 
étaient  confiés.  Louis  XVI , monté 
sur  le  trône , accorda  aussitôt  au  duc 
de  Choiscul,  avec  la  permission  de 
q uitter  Chante.Ioup , celle  de  reparaître 
à la  cour.  11  lui  fit  un  accueil  hono- 
rable, mais  sa  confiance  était  donnée 
au  comte  de  Maurepas;  et,  lorsque 
ce  \ icnx  miuistrc  termina  sa  carrière, 
Ja  reine  tenta  vainement  de  faire 
rappeler  au  couseil  celui  qui,  eu  fai- 
sant son  mariage,  l’avait  placée  sur 
le  trône.  Le  roi  n’ignorait  pas  l’opi- 
nion qu’en  avait  eue  sou  père,  et  l’on 
suppose  même , avec  assez  de  vrai- 
semblance, qu’il  eu  avait  trouvé  la 
preuve  dans  les  papiers  de  ce  prince. 
Le  duc  de  Choiscul,  aidé  de  son  iné- 
puisable gaîté,  et,  pour  tout  dire  , 
d'un  peu  de  légèreté  naturelle , sut 
assez  bien  se  consoler  de  n’avoir 
pu  ressaisir  le  pouvoir  , ou , s’il  en 
éprouva  quelque  chagrin  intérieur, 
il  sut  le  dissimuler.  Et  , eu  effet  , 
xi  l’ambition  n’était  pas  de  toutes  les 
passions  la  seule  qui  s’accroisse  avec 
l’âge  et  qui  ne  connaisse  point  de 
bornes , comment  n aurait-il  pas  été 
satisfait  de  la  belle  et  flatteuse  exis- 
tence qui  lui  était  conservée  ? Il  eut 
ce  bon  esprit,  autant  toutefois  qu’un 
ministre  hors  de  place  eu  est  capa- 
ble, et  son  dépit  secret  ne  jiotivait 
guère  se  reconnaître  qu'aux  plaisan- 
teries , dont  il  était  quelquefois  trop 
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prodigue  sur  le  compte  de  ses  suc- 
cesseurs. Le  duc  deChoiseul  fut  le  mi- 
nistre le  plus  aimé  d’un  souverain  dont 
l’auie  était  peu  aimante  ; Louis  XV 
conserva  une  haute  opinion  de  scs 
talents  , et  gémit  souvent  en  secret 
de  la  faiblesse  qui  le  lui  avait  fait 
éloigner.  Il  s’cciiait  en  apprenant  le 
partage  de  la  Pologne  : « Ah  ! cela 
» ne  serait  pas  arrivé , si  Choiscul  eût 
» été  encore  ici.  » Jamais  ministre 
ne  lit  plus  honneur  à son  souverain 
de  scs  bienfaits  , ne  les  employa  avec 
plus  de  graudeur,  et  ne  cunsacra  plus 
noblcnieut  sa  propre  fortune  à don- 
ner au  pouvoir  un  éclat  qui  u’esl  ja- 
mais sans  utilité.  Sou  bonheur  ne 
s’est  pas  démenti  un  seul  instant , et , 
pour  qu’il  u’y  manquât  rien , nous 
l’avons  vu  mourir  au  momeut  où 
l’épuisement  de  sa  fortune  lui  au- 
rait impose  des  privations  pénibles  ; 
surtout  lorsque  déjà  s’approchait  l’af- 
freuse époque dout  il  eût,  sans  doute, 
été  l’une  des  premières  victimes.  Il 
n’a  pas  eu  la  douleur  de  voir  ren- 
verser le  trône  qu’il  avait  soutenu , 
et  des  factieux  livrer  la  France  à toutes 
les  fureurs  de  l’anarchie.  Il  n’a  point 
vu  périr  cette  sœur  chérie,  qui  porta 
jusqu’à  l’échafàud  le  courage  d’un  ca- 
ractère habitué  à tout  dominer , qui 
étonna  les  juges-bourreaux  lui  annon- 
çant sou  supplice,  et  qui,  après  s'être 
félicitée  devant  eux  d’être  bientôt  af- 
franchie du  spectacle  de  leurs  crimes, 
fut  près  de  les  toucher,  en  plaidant 
la  cause  de  sa  douce  et  excellente  amie, 
la  duchesse  du  Chastclet  ; en  invoquant 
sur  elle-même  et  sur  elle  seule  leur 
rage,  qu’elle  se  vantait  d'avuir  mé- 
ritée ; femme  extraordinaire  , qu’il 
fallait  haïr  quand  on  était  bien  décidé 
à ne  pas  l’aimer  beaucoup  ; qui , pri- 
vée de  l'avantage  par  lequel  on  est 
le  plus  facilement  séduit,  était  douée 
de  toutes  les  qualités  qui  subjuguent  et 
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attachent;  qui  commençait  par  s'em- 
parer de  vous , bien  siire  de  vous  faire 
ensuite  chérir  sa  domination  , et  qui , 
brusquement  transportée  de  la  paisible 
retraite  de  Hemiremont  à la  cour , 
sembla , dès  le  premier  iastanl , n’y 
être  venue  que  pour  y commander. 
Le  duc  de  Clioiseul  n’avait  aucun  des 
avantages  de  la  figure  ; il  n’eu  eut 
pas  moins  des  succès  qui  ne  lui  per- 
mirent jamais  de  les  regretter.  Sa  lai- 
deur e’tail  piquante  à force  d’annon- 
cer de  l'esprit;  sa  gaîté  vive  et  na- 
turelle; ses  manières  franches  , ou- 
vertes, souvent  tranchantes,  et  sou- 
tenues de  ce  ton  d’autorité  qui,  pour 
ne  pas  déplaire,  a besoin  d’être  ac- 
compagné de  tant  de  grâces , mais 
qu’on  préférera  toujours  à une  déso- 
bligeante froideur;  prompt  dans  ses 
réparties , vif  et  parfois  emporté  , 
craignant  l’ennui , et  repoussant  l'im- 
portunité; mais  essentiellement  bon, 
et  réparant  à l’instant  le  tort  qui  lui 
était  échappé  ; jouissant  du  bien  qu’il 
faisait , et  mettant  sou  amour-propre 
à imposer  la  reconnaissance.  Aussi 
a-t-il  eu , plus  que  personne  au  monde, 
le  rare  bonheur  de  fa  reucontrer , et, 
s’il  fit  quelques  ingrats,  i’iudignatiou 
qu’ils  inspirèrent  servit  encore  à aug- 
menter l'enthousiasme  de  ses  amis. 
Il  n’eut  point  d’enfants  de  son  ma- 
riage avec  Louise-Honorine  Crozat  du 
Châtel,  qui  montra  constamment  pour 
lui  la  passion  la  pins  vive , la  plus 
exclusive  ; il  est  même  permis  de 
croire  qu’elle  n’éprouva  , ou  ne  se 
commanda  de  bienveillance  que  pour 
ceux  qui  professaient  le  meme  culte. 
IS'ée  avec  beaucoup  d’esprit , et  mariée 
presque  enfant , clic  eut  le  courage 
de  prolonger  son  éducation , et  d’ac- 
qucrir  des  connaissances  solides  et 
variées.  Klle  inspira  du  respect  aux 
ennemis  mêmes  de  son  mari,  et  Louis 
XV  , d’accord  avec  le  public,  rendait 
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hommage  à son  rare  mérite,  au  inc- 
luent où  il  était  le  plus  irrité  contre 
son  ministre , et  où  il  enveloppait 
toute  sa  famille  dans  la  même  dis- 
grâce. Le  duc  de  Choiseul  mourut , au 
mois  de  inai  1785,  avec  d’immenses 
dettes,  et,  ne  laissant  que  de  faibles 
débris  de  la  fortune  de  sa  femme. 
Cette  situation  qu'il  11’ignorait  pas,  11e 
fut  point  un  obstacle  à sa  générosité; 
il  finit  aussi  magnifiquement  qu’il 
avait  vécu , faisant  un  testament  par 
Icqltel  il  léguait  des  bienfaits  exces- 
sifs à tous  ceux  qui  l’avaient  servi. 
La  duchesse,  à qui  ses  gens  d’affaires 
proposaient  de  s’en  tenir  à ce  qu’ils 
appelaient  ses  droits  , répond  que 
c’est  bien  son  intention  d’user  d’un 
droit  auquel  rien  ne  pourra  la  faire  re- 
noncer : elle  prend  la  plume , garan- 
tit tous  les  dons  , ajoute  encore  à plu- 
sieurs , s’engage  à payer  toutes  les 
dettes , et  le  lendemain  , 011  apprend 
qu’elle  s’est  retirée  dans  un  des  plus 
pauvres  couvents  de  Paris,  avec  une 
seule  femme  pour  la  servir.  Elle  a 
vécu  assez  pour  remplir , à force  de 
privations  , ses  promesses  ; pour  ré- 
clamer avec  la  plus  périlleuse  énergie 
son  célèbre  et  excellent  ami , l'abbé 
Barthélemi , dans  un  moment  où  l’on 
ne  cherchait  nu’à  se  faire  oublier,  et 
pour  offrir,  durant  la  plus  horrible 
anarchie , le  courageux  modèle  de  tou- 
tes les  vertus,  en  présence  de  tous 
les  crimes.  Duclos  donne  du  duc  de 
Clioiseul , dans  ses  Mémoires , une 
idée  beaucoup  moins  favorable  que 
l’aspect  sous  lequel  il  vient  d’être  pré- 
senté. On  sait  que  les  jugements  de 
cet  écrivain  sont  souvent  dictés  par 
l’humeur , et  par  un  esprit  de  caus- 
ticité qui  lui  fait  rechercher  les  oc- 
casions et  le  plaisir  de  blâmer.  Dans 
ce  cas-ci , il  cède  à une  sorte  d’ani- 
mosité personnelle  qui  tenait  à son  at- 
tachement pour  le  cardinal  de  Bcrnis, 
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envers  lequel  il  apposait  au  duc  de 
Cboiseul  des  loris  qu’il  u’a  jamais  eus. 
Duclos  avait  Lien  raison  d’aimer , 
d’honorer  le, cardinal  de  fiernis,  et 
ces  sentiments  lui  sont  communs  avec 
tous  ceux  qui  l’ont  conuu;  mais,  pour 
le  faire  valoir , il  ne  fallait  que  le  mon- 
trer. Il  n’était  pas  necessaire  de  dé- 
primer son  successeur,  et  l’on  peut 
assurer  que,  sous  ce  rapport , Duclos 
eût  été.  contredit  et  désavoué  haute- 
ment par  le  cardinal.  Par  une  infidé- 
lité trop  commune  pendant  les  trou- 
illes de  la  révolution , on  a imprimé 
quelques  fragments  qui  n'avaient  point 
été  écrits  pour  le  public.  Afin  d’e  xri- 
ter  la  curiosité,  ou  les  a intitulés  : 
Mémoires  du  duc  de  Choiseul  ; titre 
qui  ne  convenait  nullement  à ce  recueil 
de  pièces  diverses,  qui  n’avaient  pu 
être  de  quelque  intérêt  que  pour  les 
amis  intimes  de  M.  et  de  M”.  de 
Cboiseul.  Z. 

CHOISEUL , duc  de  Praslin.  Voy. 
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CMOISY  ( Fbakçois  - Timoi.wim 
de),  né  à Paris,  le  16  août  ■ 644  , 
fut  destiné  de  bonne  heure  à l’état 
ecclcsia-’t  que.  Sa  mère , dont  il  était 
adoré,  se  plaisait  à lui  fiire  porter  des 
babils  de  femme,  et  sa  figure,  qui 
était  foil  jolie , se  prêtait  sans  peine  à 
ce  travestissement.  Il  abusa , auprès  de 
plusieurs  femmes, de  l'erreur  où  il  les 
jetait , et  de  la  sécurité  qu’il  leur  ins- 
pirait. Le  récil  de  ces  aventures  est 
consigné  dans  l’ Histoire  de  V"‘.  la 
comtesse  des  lianes,  nom  qu’il  avait 
pris  pour  compléter  son  déguisement. 
Cet  ouvrage,  publié  pour  la  première 
fois,  Bruxelles  (Paris),  t '36,  in-i  a,  lui 
est  généralement  attribue  à lui-mcmc. 
Désirant  effacer  le  souvenir  d’une  telle 
conduite  , i paitit  pour  Rome  comme 
conciavistc  du  cardinal  de  Bouillon,  et 
contribua  à l’élection  du  pape  Inno- 
cent XI.  A peine  revenu  en  France , 
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il  fut  attaqué  d’une  maladie  dangereuse 
qui  opéra  sa  conversion  ; le  premier 
usage  qu’il  lit  de  su  santé,  fut  de  publier 
Quatre  dialogues  sur  l’immortalité 
de  Tante,  la  Providence , T existence 
de  Dieu  et  la  religion , Paris , 1684, 
in- la.  Ils  sont  le  résultat  des  confé- 
rences qu’il  avait  eues  avec  l’abbé 
Daugcan,  son  ami.  L’ouvrage  eut  beau- 
coup de  succès.  Exécutant  le  précepte 
de  l’Evangile  : « Quand  vous  serez 
» converti  , songez  à convertir  vos 
» frères,  » il  demanda  et  obtint  de 
faire  partie  de  l’ambassade  qu’on  en- 
voyait au  roi  de  Siaui  pour  le  faire 
chrétien.  Ce  monarque  resta  dans  sa 
religion  ; mais  l'abbé  de  Choisv  , qui 
n’était  encore  que  tonsuré , se  fit  con- 
férer la  prctiisc  en  quatre  jours  à 
Siam , et  dit  sa  première  messe  sur  le 
vaisseau  qui  le  ramenait  en  France.  A 
son  retour,  il  publia  le  journal  de  sou 
voyagc(  Pans,  1687,111-4'’.  cl  in- ta). 
Cette  relation,  qui  u’est  ni  instructive 
ni  intéressante  même  par  sou  objet,  se 
fait  encore  lire  avec  quelque  plaisir  , 
parce  qu’elle  est  écrite  d’un  style  facile, 
agréable,  et,  pour  ainsi  dire,  de  cause- 
rie, qui  rend  le  lecteur  présent  à tout 
ccque  l’auteur  raconte.  Comme  il  avait 
obtenu  du  roi  de  Sium  quelque-,  pré- 
sents pour  le  cardinal  de  Bouillon,  sou 
ancien  bienfaiteur,  cette  marque  d'at- 
tachement pour  un  prélat  alors  dis- 
gracié, le  fit  disgracier  lui-même.  Afin 
de  se  remettre  en  faveur,  il  donna  nue 
Pie  de  David,  et  une  Pie  de  Salo- 
mon, la  première  accompagnée  d’une 
paraphrase  des  psaumes  ; elles  n’é- 
taicut  l’une  et  l’autre  qu'un  panégyri- 
que du  roi  de  France,  sous  le  nom  des 
deux  rois  d’Israël.  Il  écrivit  ensuite 
les  histoires  de  6.  Louis,  de  Philip)* 
de  \ alois , de  Jean  , de  Charles  V et 
de  Charles  VI,  qui,  publiées  d’abord 
séparément,  in-4°.,  ont-  etc  réunies 
ru  4 vol.  iu-ia,  i'5o.  Elles  ne  sont 
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pas  f(»rt  exactes,  mais  elles  plaisent 
par  le  naturel,  l’aisance  et  le  mou- 
vement du  style.  Le  duc  de  Bour- 
gogne avait  demandé  à l'auteur  com- 
ment il  s’y  prendrait  pour  dire  que 
Charles  VI  était  fou  ; il  avait  répon- 
dit : « Monseigneur , je  dirai  qu’il 
était  fou.  n A ces  histoires  succéda  la 
traduction  de  Y Imitation  de  J.-C . , 
in-ta,  Paris,  On  a prétendu 

que  la  i ".  édition  en  était  dédiée  à 
M“e.  de  Maintenon,et  qu’une  estam- 
pe représentant  cette  dame  aux  pieds 
de  Li  croix  , portait  pour  inscription 
ce  verset  d’un  psaume:  Audi , filia , 
et  vide  , et  inclina  aurem  tuant , et 
obtîvLscere  domum  patris  tui , et 
concupiscet  rex  decorem  tuum.  S’il 
en  fauteroire  un  bibliographe  instruit, 
l'inscription  ne  présentait  que  le  com- 
mencement du  verset , et  ce  sont  les 
mauvais  plaisants  du  temps  qui  l’ont 
achevé  ( Foy.  le  Dictionnaire  des 
anonymes,  tome  I".  , page  3qi  ). 
Désormais  voué  aux  ouvrages  pieux  , 
l’.ibbé  de  Clioisv  donna  , en  17.06,  la 
Fie  de  madame  de  Miramion,  si 
proche  parente  ( t vol.  in- 1 a ) , et , 
quelque  temps  après,  un  s olume  (Y His- 
toires de  piété  et  de  morale,  Paris  , 
1718  , in-ta,  et  une  Histoire  de 
Y Église,  en  11  vol.  tn-4“.  et  in-13, 
qu’il  avait , disait-il  , entreprise  à la 
sollicitation  de  Bossuet , pour  les  per- 
sonnes peu  instruites  à qui  celle  de 
l’abbé  de  Fleury  ne  pourrait  pas  con- 
venir. Un  homme  d’esprit,  compa- 
rant ces  deux  histoires , disait , en 
jouant  sur  les  mots,  « que  la  première 
était  un  ouvrage  fleuri,  et  l’autre  un 
ouvrage  choisi.  * On  raconte  que  , 
lorsque  l'abbé  de  Choisy  eut  fini  son 
dernier  volume , il  s'écria  : « Orâ- 
» ce  à lfhl  , j’ai  achevé  Y Histoire 
» de  l'Eglise  ; je  vais  présentement 
» me  mettre  à P étudier.  » On  lui  attri- 
bue aussi  Y. Apologie  du  cardinal  de 
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Bouillon,  Cologne  (Amsterdam  ), 

1 7116,  iu-t  2.  Il  mourut  à Paris  le  2 oc- 
tobre 1 724 , âgé  de  quatre-vingts  ans, 
dovon  de  l'académie  française.  Un  rt- 
cucil  intitulé  : Opuscules  surin  langue 
française,  par  divers  académiciens, 
publié  par  l’abbé  d’Olivet,  1 vol.  ia- 
12,  Paris,  1704?  contient  un  journal 
où  il  avait  consigné  les  discussions  et 
dérisions  grammaticales  d’uu  bureau 
de  l’académie,  dont  détail  le  secrétai- 
re. On  n'imprima  qu’apris  sa  mort 
ses  Mémoires  pour  servir  à l'Iiistoi- 
re  de  Louis  XI F ( Foyer  D.  F. 
CiMUSAT  ).  « O11  y trouve  des  choses 
» vraies,  dit  Voltaire,  quelques-unes 
» fausses , cl  beaucoup  de  hasardées  ; 

» ils  sont  écrits  dans  un  style  tropfu- 
» milier.  » L'abbé  de  Choisy  avait  '« 
cœur  bon  et  les  mœurs  douces , mais 
de  celte  douceur,  observe  d'Alenibcrt, 
qui  lient  plus  à la  faiblcsscct  à l’amour 
du  repos  qu’à  un  fond  de  bienveillan- 
ce pour  scs  semblables.  « Grâce  à 
» Dieu,  dit-il  dans  ses  Mémoires  , 

» je  n’ai  point  d’ennemis  , et  si  je  sa- 
li vais  quelqu’un  qui  me  voulut  du 
» mal , j’irais  tout  à l’heure  lui  fi  lire 
i>  tant  d’honnêtetés  qu’il  deviendrait 
« mon  ami  en  dépit  de  lui.  » Sa  con- 
version fut  sincère , mais  peu  solide  ; 
il  regrettait  ses  anciens  plaisirs  plutôt 
qu’il  ne  se  les  reprochait.  Il  passait  un 
jour,  avec  un  de  ses  amis,  auprès 
d’une  terre  que  le  déraugement  de  se* 
affiircs  l’avait  autrefois  forcé  de  ven- 
dre, et  à cette  vue  (j  poussait  de  pro- 
fonds soupirs.  Son  ami , croyant  voir 
dans  sa  douleur  l’expression  d'un  re- 
pentir édifiant,  l’eu  félicitait  : « Ah  ! 
» s’écria-t-il,  que  je  Fi  mangerais  bien 
» encore.  » L’abbé  d'Olivat  a publié 
uuc  Fie  de  l'abbé  de  Choisy  , suivie 
d’un  catalogue  raisonné  de  ses  ouvra- 
ges, Lausaue,  1748,  in-8°. 

A— r.— -n. 

CHOKJER  ( I Rujir  ce  Sentir, 
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sieur  de  ),  ne  à Liège , le  lü  février 
i j(k) , obtint  la  réputation  d'un  habile 
jurisconsulte , et  mourut  le  19  février 
iG‘j5,  âgé  de  cinquante-six  ans.  On  a 
de  lui  un  traité  De  jurisdictione  or- 
dînant  in  exemptas,  en  1 sol. , dont 
le  second  ne  parut  qu’aprés  sa  mort , 
par  les  soins  de  son  père  ; un  autre  De 
adeocatisfeudalibus,  et  il  en  annon- 
çait un  troisième , De  privilegiis  Se- 
nectutis , qui  n’a  point  paru» — Cho- 
k tus  (Jeau-Erncst),  son  frère,  né  à 
J.iége,  le  i4  janvier  i5^t  , étudia  le 
droit  à l'université  de  Louvain,  et  en 
même  temps  l'histoire  et  hstiiitiqiiilés 
sous  Juste- Ltpse,  prit  ses  degrés  à Or- 
léans, et  se  rendit  à Home,  on  il  fut  ac- 
cueilli par  le  pape  Paul  V . De  retour  à 
J.iége,  il  eut  mi  canonical  à St. -Paul, 
puis  un  autre  à la  cathédrale  de  St.- 
Lambert , fut  fait  abbé  de  St.-lludclin 
de  Visrl,  et  enfin  vicaire-général  du 
diocèse.  Il  se  lit  estimer  par  la  douceur 
de  ses  mœurs  et  son  inépuisable  chai  i- 
téeuvers  'es  pauvres,  fonda  unjiospire 
pour  les  incurables , et  un  autre  pour 
b s filles  repenties , mourut  en  i65o  , 
et  fut  inhumé  dans  le  chœur  de  sou 
église , où  ses  parents  lui  élevèrent  un 
mausolée  magnifique.  On  a de  lui  : 

I.  Autœ  in  Senecx  libellum  de  Iran- 
(juillitate  animi,  Liège,  1(107,  in-8’.; 

II.  Thésaurus  aphorism.  politico- 
rmn,  seu  cnmmentar.  in  Justi  Lipsii 
poliiitu , Home,  1G10  ; Mayence, 
1G1 5,  in-4".  ; et  avec  des  additions, 
Liège,  tG4'i,  in-fol.  André  iicidniau 
traduisit  cet  ouvrage  en  allemand  ; 
mais  il  se  permit  d’en  retrancher  plu- 
sieurs passages  1 1 d’y  en  substituer 
d’autn-s  de  sa  façon.  Chokirr  s’en 
plaignit  dans  l’ouvrage  intitule  : Spé- 
cial en  candoris  Heidcmnmti , Liège, 
1 (pi  5 , in-8 1. 1 Y.  NoUe  et  dissertatio- 
ns in  OniKttn  lri  Slralcgicum  : ccs 
notes  sont  faitps  sur  la  ti  adiiclum  la- 
tine d’Ouosandei , par  Higaut,  Home, 
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161 1 , in-4*. J Mayence,  ifiiô,  in- 
4”.,  et  dans  la  u'.  partie  du  Tltesaur, 
aphorism.  de  Chokiqr;  V.  De-per- 
miitalionibus  beneficiorum  , l.iege , 
itiiü  et  i6i5,  in-8'.;  t(  Home, 
1700,  in- loi. , avec  d’autres  traites 
sur  la  mémo  matière  ; NI.  De  re 
nummarià  prise!  ævi  collatd  ail  œs- 
timationem  preeseutis , Liège,  1619, 
in-8.;  VIL  Commenter,  in  plos- 
semata  Alph.  Solo  super  régulas 
Cancellariœ  romance , Liège,  ttivi  1 ; 
et  avec  des  additions,  itkiS,  in-4'.J 
VIII.  De  legato  , Liège,  i(ii4, 
iu-4“-  ; IX.  De  Senectute,  i(>47» 
in-4  '•  Ces  ouvrages  sont  les  plus  im- 
portants de  Chokier;  les  autres  n’of- 
ïreiit  pins  aucun  intéiêt. — CnûKiER 
( J< an-Frcdci  te),  onde  des  précédents, 
docteur  en  théologie  , chancelier  de 
Liège,  et  préfet  du  college  de  Wal- 
cour , avait  composé  un  grand  nom- 
bre (f ouvrages , dont  le  seul  imprimé 
est  un  ftecueil  de  prières  eu  latin , 
Liège,  1GA6  , in- 12.  Il  était  tuoit 
l’année  précédente,  lorsqu’il  était  oc- 
cupé d’une  nouvelle  édition  du  Bré- 
viaire du  diocèse.  W — s. 

CHOLLT  ( Jeai»),  dit  de  Nointcl , 
cardinal  légat  en  Franco , et  fondateur 
du  college  des  Chulets,  naquit  aNoiu- 
tel,  fut  chanoine  de  la  cathétlrale  de 
Beauvais,  et,  après  avoir,  dit  l)u- 
cbesne,  <1  consommé  quelques  années 
» sous  l’auniusse,  » fut  fait  cardinal 
du  titre  de  Str.  Cécile , en  1281,  prie 
pape  Martin  IV.  En  ri85,  ce  pontife 
l’envoya  en  France  en  qualité  de  légat, 
pour  prêcher  la  croisade  contre  Pierre 
d’Arragon,  qui  avait  usurpe  la  îiiiilc. 
Le  même  pape  Martin  donnait  les 
états  de  ce  pitncc  à Charles  de  Valois, 
second  fils  de  Philippe-lc^laidi.  Le 
cardinal  légat  fit  son  entrée  en  France 
avec  beaucoup  de  solennité.  Il  tint  à 
Paris, en  1284,  un  concile  dans  le- 
quel le  roi  Philippe  et  scs  deux  fils 
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privent  la  croix  rontre  Pierre  d’Ar- 
ragon. Le  cardinal  avait  apporte'  de 
Rome  les  provisions  du  royaume  d’Ar- 
ragon  j our  le  prince  Chartes , neveu 
de  Pierre , par  sa  mère  Isabelle.  Kn 
1-285  , Philippe-le-  Hardi , suivi  de 
scs  deux  (ils  et  du  cardinal  Icgat,  vint 
h Narbonne , conquit  les  places  du 
Roussillon,  entra  dans  la  Catalogne 
et  dans  PArtagon , prit  Gironc  et  le 
comté  d’Empurias.  Il  revenait  vain- 
qncur  lorsqu’il  mourut  à Pcipignan, 
et,  vers  le  même  temps,  Pierre  d’Ar- 
l’.igon  mourut  aus-ides  blessures  qu’il 
avait  reçues  en  Espagne.  Apres  s’êre 
distingué  dans  la  légation  d’Arragon 
et  de  Catalogne  , le  cardinal  Cholct  fut 
charge  par  le  pane  Nicolas  IV  de  né- 
gocier un  accord  entre  Philippe-lc- 
ficl  et  D.  Sanehe,  roi  de  Castille.  Il* 
scella  de  son  sceau  le  traité  de  paix 
qui  fut  signé  à Lyon  en  1289,  entre 
les  deux  monarques.  la»  même  an- 
née, les  gens  du  cardinal  ayant  eu 
une  rixe  violente  avec  plusieurs  éco- 
liers de  l’université,  un  des  écoliers 
fut  tue',  plusieurs  autres  furent  blessés; 
le  recteur  poursuivit  les  coupables,  et 
le  cardinal  Cholet  accommoda  cette 
affaire  en  s’engageant  à fonder  une 
chapellenie  de  vingt  livres  parisis  de 
rente  , à la  collation  de  l’université, 
il  fournit  pour  cauliou  de  son  engage- 
ment , un  mareband  de  Florence  et 
un  .luire  de  Pistoie.  Par  son  testament 
fait  à la  même  époque  ( 1289),  il  lé- 
gua tous  scs  biens  a plus  de  cent  cin- 
quante monastères  , ^ux  chapitres  , 
aux  églises,  aux  hôpitaux  , et  aux 
pauvres  de  plusieurs  diocèses.  Parmi 
les  legs,  qui  sont  en  très  grand  nom- 
bre, et  qui  supposent  une  fortune  im- 
mense, nous  citerons  celui  de  cent 
calices  d’argent , du  poids  de  deux 
marcs  , avec  leurs  patènes  , dont 
soixante  pour  le  diocèse  de  Rouen  et 
trente  pour  celui  de  Beauvais.  La  dot 


c il  0 4 fi 

de  trente  demoiselles  nobles  et  de 
trente  jeunes  Clics  prises  dans  les 
classes  inférieures;  cent  livres  parisis 
aux  chevaliers  du  Temple;  5ooo  liv. 
pour  le  secours  de  la  Terre-Sainte  , 
et  (iooo  liv.  pour  la  guerre  d’Arragon  ; 
mais  cette  guerre  11’ayant  pas  eu  lieu  , 
les  exécuteurs  testamentaires  du  légat , 
qui  mourut  le  2 août  1291  , em- 
ployèrent ce  dernier  lrgs  à la  fonda- 
tion du  collège  des  C.holcts , sur  la 
Montagne  de  Ste.-Gencviève.  Le  car- 
dinal Cliolot  fut  inhume  dans  l’église 
de  St.-Lurien , près  de  Beauvais , dans 
un  magnifique  tombeau,  sur  lequel 
on  vovait  son  effigie  d’argent  massif , 
enrichie  de  pierreries.  Elle  fut  vendue 
dans  la  suite  pour  rebâtir  l’église  qui 
avait  etc  bridée  parles  Anglais. 

V VE. 

CHOL1ÈRES  ( Nicolas  ) , avocat 
au  parlement  de  Grenoble  , a publié 
quelques  ouvrages  , que  leur  rareté , 
bien  plus  que  leur  mérite,  fait  encore 
rechercher  : I.  les  Neuf  Mutinées  du 
seigneur  de  Clwlières  , dédiées  ù 
monseigneur  de  Fertdôme , Paris  , 
l585,  in-8’.,  suivies  d’un  autre  vol.; 
11.  les  Apr'es-Dinèes,  1587  , in-12. 
Àutoiue  du  Brcuil  réunit,  eu  161 1 et 
t G 1 5 , ces  deux  ouvrages  sous  le  titre 
de  Contes  et  Discours  bigarrez  du 
sieur  de  Chnlières , 2 vol.  in-12. 
Ce  sont  des  contes  dans  lesquels  ou 
trouve  de  l’érudition,  quelques  faits 
litiér.  ires  , et  une  censure  grossière 
des  manu  s du  temps.  Les  réflexions 
de  l’auteur ‘ont  triviales,  souvent  in- 
décentes , et  le  style  est  au-dessous  du 
médiocre.  III.  La  Guerre  des  rnaslrs 
contre  les  femelles.  Ce  dernier  ou- 
vrage,  pi  b.io  avec  les  Mélanges  poé- 
tiques de  l’auteur,  en  i588,  forme 
un  vol.  in-12.  IV.  La  Foret  nuptia- 
le, 1600,  in-ta.  B — c — t. 

CIIOMEL  ( Noël  ),  curé  de  ,St.- 
Vinceut  à Lyon,  où  il  mourut,  âgé 
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«Ccnviron  quatre-vingts  ans  , le  3o 
octobre  1 7 1 1 , est  auteur  d’une  cum- 
ulation sur  l’éconouiie  domestique  et 
'agriculture,  publiée  après  sa  mort, 
sous  le  titr  e de  Dictionnaire  écono- 
mique, Lyon,  170g,  u vol.  iu-fol. ; 
Paris,  1718,  et  Amsterdam,  173a, 
in-fol.  Cliomcl  y a fondu  la  Maison 
rustique  de  Ligcr,  pour  ce  qui  con- 
cerne I agriculture.  On  y trouve  des 
notices  sur  les  plantes  usuelles  ; mais 
elles  sont  prises  sans  choix  aux  sour- 
ces les  plus  surannées , et  avec  tous 
les  défauts  du  temps,  sans  aucun  sy- 
nonyme , et  sont  peu  dignes  de  con- 
fiance. Cependant , faute  d’un  meilleur 
ouvrage,  celui-ci  fut  regarde’  comme 
très  utile,  et  il  eut  beaucoup  d’éditions. 

1 1 en  parut  à Lyon , en  1 7 1 1,  un  sup- 
plément in  • fol. , qui  fut  réimprime 
river  des  additions  nouvelles , à Lyon , 
«ni  1718,  et  à Amsterdam,  en  1740; 
nuis , depuis  1718,  il  fut  refondu 
dans  les  éditions  subséquentes. Ce  vo- 
lume contient  quelques  articles  nou- 
veaux , et , de  plus , les  lois  et  les  dé- 
cicts  qui  concernent  la  campagne.  11 
lut  augmenté  par  Jcau  Marrct,  dans 
l’édition  d’Amsterdam  de  17  , cl 

plus  récemment  dans  celle  de  La- 
inair,  3 vol.  in-fol.,  Paris,  1767. 
J. 'ouvrage  entier  a clé  traduit  en  al- 
lemand, Leipzig,  1 7 ?>o ; en  anglais, 
par  Robert  Rradley,  Londres,  1 772 
cl  1755;  et  eu  flamand,  à Leyde, 
ï743.  D — P — s. 

CHOMEL  ( Pierre -Jean  - Bap- 
tiste ) , neveu  du  précédent , naquit 
à Paris  en  1671.  A quatorze  ans,  ses 
études  littéraires  étant  finies,  il  s'atta- 
cha à celle  de  la  médecine,  et  par- 
ticulièrement à la  botanique.  En  iGgi, 
il  suivit  les  leçons  et  les  herborisa- 
tions de  Tonruefort , et  devint  son 
ami.  L’année  suivante,  quelques  af- 
faires do  famille  l’ayant  appelé  en  Au- 
vergne, il  y employa  tous  scs  rno- 
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mrnts  de  loisir  à l’étude  des  plantes. 
Il  revint  à Paris  ru  1 6g4 , et  fut  reçu 
docteur  en  1 G«)7 . I)aus  celte  auuéc, 
Philibert  Collet,  avocat  de  Dijon  et 
amateur  de  botanique,  ayant  attaqué 
Tourncforl  et  critiqué  sa  méthode, 
par  deux  lettres  insérées  dans  le 
Journal  des  Savants , Chomcl  lui 
répondit  par  deux  lettres  qui  paru- 
rent dans  le  meme  journal,  sous  ce 
titre  : Féponse  de  M.  Chomel  à 
deux  lettres  écrites  par  M.  Ph.  Col- 
let , Paris,  1(197.  Nicéron  attribue 
cette  réponse  à Tuurncfort  lui-même. 
L'cxercicedc  la  médecine  ne  fit  qu’aug- 
menter son  goût  pour  la  botanique, 
par  le  désir  qu'il  eut  de  plaire  à Fagon , 
premier  médecin  du  roi,  qui  aimait  cet- 
te science.  Tourncfort  ayant  formé  le 
projet  de  faire  l’histoire  générale  de» 
plantes  du  royaume,  Chomel  se  char- 
gea de  l’aider  cl  d’en  faire  la  r>  cherche. 
En  1700,  il  parcourut  l’Auvergne,  et 
surtout  le  Puy  deî)ônic  et  le  sommet 
du  Ciutal , le  Rourbonuais  et  les  mon- 
tagnes du  voisinage,  si  fertiles  en  plan- 
tes médicinales.  Il  einpluyalcsmomeiiU 
d’interruption  que  la  foute  des  neiges 
le  forçait  à mettre  dans  ses  recherches, 
à analyser  les  eaux  minérales  de  la 
Limagi-c,  visita  les  eaux  de  Vie, 
celles  dcCbaudcs-Aigucs,  perfectionna 
les  observations  sur  quarante  sortes 
d’eanx  minérales,  et  revint  à Paris 
avec  nue  abondante  récolte  de  pUu- 
tes,  dont  la  plupart  ut  inconnues; 
et,  après  avoir  rendu  compte  à Tour- 
ncfort du  succès  de  son  voyage,  il 
alla  présenter  % Fagon  les  richesses 
qu’il  avait  envoyées  au  jardiu  du  Roi. 
Ce  médecin  ayant  témoigné  quelque 
regret  de  ce  que  plusieurs  plantes 
précieuses  manquaient  à la  collection , 
Chomel  repartit  sur-le-champ  pour 
l’Auvergne;  il  arracha  de  dessous  la 
neige  qui  commençait  à couvrir  les 
montagnes,  les  p'aulcs  que  Fagon 
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avait  désirées , et  revint  lui  en  faire 
hommage,  il  donna  successivement 
à I académie  des  sciences,  de  i Ç<>5 
à 1720,  sept  Mémoires  qui  contien- 
nent la  description  i-t  l’histoire  d’un 
pareil  nombre  de  plantes,  et  ii  eoru- 
muni<[:ia  à la  même  société  plusieurs 
observations  sur  les  eaux  minérales  et 
sur  des  maladies  extraordinaires.  En 
1 707 , ii  fut  présenté  par  Façon  à 
Louis  XIV , en  qualité  de  médecin  de 
quartier,  en  survivance  de  son  père, 
qui  avait  donné  sa  démission.  La  re- 
cherche des  plantes,  la  nomenclature 
de  leurs  diverses  espèces  et  la  connais- 
sauce  de  leurs  formes  extérieures , ne 
l’avaient  pas  occupé  exclusivement; 
leurs  propriétés  avaient  été  l’objet 
d’une  étude  particulière.  Alors  il  réso- 
lut d’enseigner  aux  etudiants  les  ver- 
tus des  plantes  d’usage.  A eet  effet , il 
réunit  dans  un  jardin  du  faubouig.Sl.- 
Jacques  1rs  plantes  qui  lui  étaient  né- 
cessaires , et,  en  été,  il  y Ct  des  cours 
publies. Ce  fut  le  résume  de  ses  leçons 
qui  fit  le  sujet  de  son  principal  ouvra- 
ge, sous  ce  titre  : Abrégé  des  plan- 
tes usuelles , dans  lequel  on  donne 
leurs  noms  différents , tant  fran  ■ 
cuis  que  latins,  la  manière  de  s' en 
servir,  la  dose  et  les  prinàipales 
compositions  de  pharmacie  dans  les- 
quelles clics  sunteinplojrées,avec  des 
observations  de  pratique  sur  leurs 
usages , Paris , 171-2,  1715  et  1 7 2.5, 
5 vol.  in- 1 2 ; Amsterdam,  ijSo. 
il  donna  un  Supplément  à l’Abrégé 
des  plantes  usuelles,  Paiis,  1700, 
in- 12.  Le  fils  de  l’auteur  en  a donne 
une  édition  en  1 76 1 , eu  5 vol.  in- 1 2 , 
dans  laquelle  il  a refondu  le  supplé- 
ment : c’est  la  plus  complète  et  la  uiril- 
lenre.  q).  Maillard  eu  a donné  une 
nouvelle  à Paiis  en  1810,  avec  des 
additions , 2 vol.  iu-8“.  M.  Dubuisson 
a publié  en  180g  un  recueil  de  G5o 
planches,  peu  dispendieuses  , et  do 
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format  iu-8". , qui  peuvent  servir  à 
celte  édition.  L’ouvrage  de  Chôme)  eut 
un  grai  d succès,  pat  ce  qu’en  ce  genre, 
ct  suus  celte  forme  abrégée  ct  populai- 
re, il  aété  long-temps  le  plus  complet; 
niais  ce  n’est  pas  toujours  un  guide 
sur,  quoique  l'auteur  cite  souvent  sa 
propre  expérience.  La  Matière  médi- 
cale de  Geoffroi , son  contemporain  et 
son  confrère  à l’académie , mérite  plus 
de  confiance.  Clioracl  fut  reçu  à l’aca- 
démie des  sciences  en  1720,  cl  élu 
doyen  de  la  faculté  eu  1 758.  Il  mourut 
en  1740,  âgé  de  soixante-ueuf  ans. 
Une  partie  des  mémoires  et  des  ob- 
servations sur  les  plantes  ct  les  eaux 
minérales , qu’il  avait  lus  à l’académie, 
fut  remise  à Lcmonnier,  qui  s’occu- 
pait du  mcinc  objet , ct  qui  a publié 
un  catalogue  des  piaules  que  Chomcl 
avait  découvertes,  Di — P — s. 

CHOMEL  (Jean-Baptiste-Louis), 
fils  du  precedent , fut  aussi  médecin  , 
et  mourut  à Paris  le  1 1 avril  1765, 
apres  avoir  publié  plusieurs  ouvrages 
estimés  : I.  Lettre  sur  une  maladie 
de  bestiaux , Paris,  1745,  in-8 U- 
Dissertation  sur  un  lirai  de  gorge 
gangreneux . ibid.,  i749,iu-iQ  ; III. 
Essai  historique  sur  la  médecine 
en  France,  Paris,  ^62,  in-12: 
c’est  on  livre  curieux  et  intéressant; 
IV.  Eloge  historique  de  Jacq.  Mo- 
lia,  dit  Dumoulin,  Paris,  1701 , iu- 
8'.,  qui,  en  17G4,  remporta  le  prix 
proposé  par  la  faculté  de  médecine  de 
Parts;  V.  Eloge  de  Durci,  Paris, 
1785,  in-12.  Il  donna,  en  1781, 
une  nouvelle  édition  de  l’ Abrégé  des 
plantes  usuelles,  composé  par  sou 
prre.  — Cuomkl  , sou  frère  , a pu- 
blié sous  le  voile  de  l’anonyme  : I. 
Tablettes  morales  et  historiques, 
Paris,  1762,  in-12;  II.  les  fruits 
parisiennes , à V imitation  des  Amis 
d'Aulu-Gelle,  Paris,  178g,  2 vol., 
petit  iu-8'.,  compilaliou  amusante, 
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mais  bien  au-dessous  de  son  modèle; 
111.  Aménités  littéraires  et  Recueil 
tl’ Anecdotes , Paris  ,1775,9.  parties 
in-8  . — Chomel  (Jacques-François), 
de  la  même  famille  «pic  les  précédents, 
néà  Paris  sur  la  fin  du  17'.  siècle,  étu- 
dia la  médecine  à Montpellier,  y Alt 
reçu  docteur  en  1 708,  et  publia  les  ou- 
vrages suivants  : I.  Universœ  medi- 
cinte  ikeoricte  pars  prima,  seu  Phy - 
siologia  ad  ustmi  scholce  accomo- 
data , Montpellier,  1709,  iu-ivi;  II. 
Traité  des  eaux  minérales,  bains 
et  douches  de  Vichy , Clermont-Fer- 
rand, n54  et  1738,  in-ia;  Paris, 
1708,  in- 19.  D — P — s. 

CHOMOKCEAU  (Mehü  de)  V. 
Mekü. 

CHOMPRÉ  (Pierbe),  ne  à >Tarci, 
près  de  Châlons-sur-Marne,  mott  à 
Paris  le  18  juillet  1 760,  à soixante- 
deux  ans,  tint  dans  la  capitale  une 
pension  que  son  zèle  et  sa  capacité 
rendirent  nombreuse  et  florissante. 
Les  principaux  écrits  de  cet  estima- 
ble instituteur,  tous  inspirés  par  le 
désir  d’être  utile  à la  jeunesse,  sont  : 
I.  Dictionnaire  delà  Fable  pour  l’in- 
telligence des  poètes  , des  tableaux 
et  des  statues , dont  les  sujets  sont 
tirés  de  V histoire  poétique , Paris , 
1727  ; l,ct‘l  ’ souvent  réimpri- 
me , et  dout  M.  Millin  a donné  en  l’an 
ix  une  nouvelle  édition  tellement  aug- 
mentée, qu’on  devrait  plutôt  l'appeler 
un  nouvel  ouvrage;  11.  Dictionnaire 
abrégé  de  la  Bible  pour  la  connais- 
sance des  tableaux  historiques  tirés 
de  la  Bible  rnc'me  et  de  Flavius  Jo- 
sephe,  petit  in- 1 2 , 1 755.  Il  en  a paru 
une  nouvelle  édition  par  M.  Petitot , 
in-8".  et  in- 12,  en  i8o(j.  L’éditeur  a 
rendu  cet  ouvrage  plus  intéressant  par 
de  nouveaux  développements,  par  l’ad- 
dition d’un  grand  nombre  d’articles, 
par  des  notions  sur  les  ma'iirs  , la 
législation  et  les  sectes  des  Hébreux  j 
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enfin  , par  un  tableau  chronologique 
de  l’Ilisloire  sainte.  III.  Introduc- 
tion h la  langue  latine,  1755,  in- 
j 2 ; IV.  Méthode  d’enseigner  à lire , 
in- 12;  V.  Vocabulaire  universel 
latin  - français , 1764,  iu-8“.  Ce 
lexique  aurait  été  plus  utile  si  l’au- 
teur eut  justifié  par  des  citations  les 
mots  dout  la  latinité  paraît  douteuse. 

\ I.  Vie  de  Brutus  , premier  con- 
sul de  Rome,  1730, in-8".;  VII.  Vie 
de  Callisthène  , philosophe,  1730, 
in-8".  Ces  deux  biographies,  d’nn  sty- 
le négligé , eurent  peu  de  succès.  VIII. 
Selecla  lalini  sennonis  exempla- 
ria,  1771,  G vol.  iu-12.  Ce  sont 
des  morceaux  choisis  dans  les  an- 
ciens auteurs  latins  en  prose  et  en 
vers,  dans  le  genre  de  la  compilation 
de  l’abbé  Ratteux  ; chaque  extrait, 
dont  le  texte  original  a été  scrupu- 
leusement conféré , est  accompagné 
d’uu  vocabulaire.  L’auteur  en  a publié 
une  version  sous  le  titre  de  Traduc- 
tion des  modèles  de  latinité,  17.46, 
1774,6  vol.  in-12.  Cette  traduction 
parut  en  général  avoir  le  mérite  de 
l’exactitude  ; mais  le  style  en  est  inégal, 
et  on  lui  reproche  de  manquer  trop 
souvent  de  correction  et  d’éleganee. 
- — CnoMPiiÉ  ( Etienne-Martin  ) , frère, 
cl  non  (ils  du  piétédcnt , né  à Paris  en 
1701 , mor  t en  1 784  , Au  egalement 
maître  de  pension.  O11  a de  lui  : ]. 
Apologues  , ou  Réflexions  morales 
sur  les  attributs  de  la  fable , supplé- 
ment au  dictionnaire  de  sou  frère , 
Paris,  1764,  1766,  in-j3,  rare  et 
curieux;  11.  Recueil  de  Fables , 
177g,  in-8’.;  III.  Table  des  ma- 
tières de  l’Histoire  des  voyages , de 
i’.iblié  Prévost,  Paris,  1761  , in- 4". 
1 V.  11  a donne  des  Eléments  d" Arith- 
métique et  d’ Algèbre  , et  une  Petite 
Grammaire  française  , latine  et 
grect/ue,  dans  le  Cours  d’études  pour 
l'Ecole  militaire  ( V or.  Ratteux  ). 
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V.  On  lui  doit  1rs  nouvelles  éditions 
des  N°'.  111  et  VIII  des  ouvrages  de 
son  frère.  N — l et  D.  L. 

CHOPIN  ( Rf.[*é  ),  naquit  à Bail- 
leul,  prés  de  la  Flèche,  en  i53^.11 
reçut  de  la  nature  les  dons  les  plus 
précieux  , beaucoup  d’esprit,  un  juge- 
ment solide , et,  ce  qui  va  rarement 
ensemble,  une  mémoire  prodigieuse. 
Il  y ajouta,  par  son  application,  une 
vaste  érudition  et  une  doctrine  pro- 
fonde; mais  il  négligea  extrêmement 
ion  style,  en  le  rendant  concis  et  obs- 
cur, et  eu  affrétant  des  tournures  et 
des  mots  surannés  et  difficiles  à com- 
prendre. Aussi,  ayant  reproché  à Bnc- 
quet  de  s’être  servi  de  son  Traité  du 
Domaine  da  ns  celui  qu’il  avait  écrit  sur 
la  meme  matière:  « Comment  cela  se 
» pourrait-il,  lui  répondit  fiacqiict,  pnis- 
»quc  je  u’entends  pas  votre  langue.  » 
Il  ne  jouit  pas  moins,  de  son  temps,  de 
la  réputation  d’un  très  habile  homme. 
Après  avoir  plaidé  quelque  temps  avec 
luccès  au  parlement  de  Paris,  il  se  re- 
tira dans  son  cabinet , où  il  ne  s’occu- 
pa plus  (pic  de  la  consultation  et  de  la 
composition  de  ses  ouvrages,  qu’il  cor- 
rigea jusqu’à  sa  mort.  Henri  111  ayant 
trouvé  à son  gré  ce  qu’il  avait  écrit  sur 
le  domaine  et  sur  la  police  ecclésias- 
tique, lui  aecorda,en  1 5i8,  des  lettres 
de  noblesse  ; cela  ne  l’empêcha  pas 
d’être  ligueur  très  ardent.  Ou  prétend 
qu’il  existe  des  exemplaires  de  son 
Traité  de  la  police  ecclésiastique , 
avec  une  lipitre  dedieatoire  au  roi 
Charles  X , créé  par  la  ligne.  Il  publia 
une  apologie  du  bref  de  Grégoire 
XIV,  contre  Henri  IV  , sons  le  titre 
d’ Oratio  de  pontificis  Grégorii  XI  y 
ad  G allas  diplomate  à crilicis  nolis 
vindicato,  Paris,  i 5q i , in-4°.,  qui 
lui  valut,  de  la  part  de  J.  Hotinan, 
une  satire  en  stvle  macaronique,  in- 
titulée : X nli - Chnpinus , 1 5()u  , in- 
4','.  ; tuais  comme  elle  ti’éuil  point 
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e’erite  arec  le  ton  de  dignite’que  le  su- 
jet exigeait , elle  fut  condamnée  au  feu 
par  arrêt  du  conseil.  Ce  discours  lie 
se  trouve  pas  dans  le  recueil  de  scs 
oeuvres  , non  plus  que  son  poème  in- 
titulé : Dellum  sacrum  gallicum  . 
i56j  , in-8“.  Le  jour  où  Henri  IV 
entra  à Paris,  la  femme  de  Chopin  per- 
dit l’esprit,  et  lui -même  reçut  l’ordre 
de  sortir  de  la  ville;  mais  il  parvint, 
par  le  crédit  de  ses  protecteurs  , à 
le  faire  révoquer  , et  finit  même  par 
se  plier  aux  circonstances  et  par  chan- 
ter la  palinodie;  car  il  fil  imprimer 
en  1694  un  Panégyrique  de  Henri 
1 V , et  il  lui  dédia  deux  ans  après 
son  Commentaire  de  la  coutume 
de  Paris.  Il  mourut  en  celle  vific  le  a 
février  1G0Ü,  sous  la  main  d’un  ope- 
rateur qui  le  taillait  de  la  pierre.  Ses 
ouvrages,  d’abord  publiés séparément, 
furent  recueillis  eu  <»  vol.  in- 

fol., avec  une  traduction  française  que 
Tourne!  avait  pris  la  peine  d’en  faire. 
On  y trouve  son  Traité  du  Domaine, 
celui  de  la  Police  ecclésiastique , des 
Comment  aires  sur  la  coutume  d'Anjou 
et  sur  celle  de  Paris.  Le  picmicr  de 
as  commentaires  passe  ppur  son 
meilleur  ouvrage.  Le  second  est  trop 
abrégé  et  rempli  de  digressions.  Sun 
traité  De  privilegiis  rusticorum  , 
160G,  in-fül.,  qu’il  composa  pendant 
les  vacances  à Cachant , près  de  Pa- 
ris , où  il  avait  une  maison  de  campa- 
gne, et  qui  eut  trois  éditions  de  son 
vivant , mérite  d’être  remarqué  par  ta 
singularité  du  sujet , par  les  recher- 
ches profondes  et  les  décisions  qu’il 
contient.  Chopin  écrivit  tons  ses  ou- 
vrages en  latin  ; on  en  trouve  la  liste 
dans  la  Bibliothèque  de  droit , de 
Camus.  fi— 1. 

CHOQOEL,  avorat  ait  parlement  de 
Provence,  mort  en  1761,  s’est  fait  con- 
naît rc  par  un  ouvrage  intitule'  : la  Mu- 
sique rendue  sensible  par  la  méea- 
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nique,  Paris,  1769,  1769.,  in-8". 
Cet  ouvrage  est  ua  de  ceux  qui  11c 
peuveut  ni  former  un  musicien,  ni 
suppléer  au  génie;  l’auteur  y dc'mon- 
tre  l’intensité  des  sons  par  les  divi- 
sions du  monoeliorde,  et  leur  duree 
par  le  chronomètre , de  sorte  que, 
avec  ces  deiut  machines,  on  peut,  à la 
rigueur,  parvenir  à solfier  et  à battre 
la  mesure  ; mais  il  en  est  de  cette  mé- 
thode comme  des  ridicules  secours  de 
la  mnémonique.  Z. 

CHOQUET  ( Louis  ),  poète  fian- 
çais du  16e.  siècle,  11’est  connu  que 
par  un  ouvrage  que  nous  avons  de 
lui,  et  qui  est  extrêmement  rare,  puis- 
qu’il n’a  été  imprimé  qu’une  seoir  fois; 
c’est  un  mystère  , intitulé  : \' Apo- 
calypse S.  Jean  Zébédée,  où  sont 
comprises  les  visions  et  révélations 
qu’icelui  S.  Jean  eut  en  l’isle  de 
jPalhmos,  Paris,  1 54 > , in-fol.,  à la 
suite  des  Actes  des  apôtres.  Duver- 
dier  s’est  trompé,  eu  attribuant  le 
Mystère  des  Actes  des  apôtres  et  ce- 
lui de  /’ Apocalypse  au  même  auteur. 
|,e  premier  est  des  frères  Griban  ( F. 
Ghiban  },  et , ce  qu’il  y a d’étonuant , 
c’est  qu’uu  critique  aussi  habile  que 
Bayle  soit  tombé  dans  la  même  er- 
reur. Le  Mystère  composé  par  CI10- 
quet  fut  représenté,  lors  de  son  im- 
pression, a l’hôtel  de  Flandre,  à Pa- 
ris, par  les  coufrères  de  la  passion. 
Çe  poème  eonticut  environ  neuf  mille 
vers;  on  eu  trouve  l’analyse  dans 
I* Histoire  du  Théâtre français , tom. 
111.  Uayle  en  a cite  plusieurs  pas- 
sages dans  son  article  Choquet.  La- 
monnoyc  dit  que  cet  auteur  était  prê- 
tre. On  ne  sait  aucune  des  particulari- 
tés de  sa  vie.  W — s. 

CHOQUET  DE  L1NDU, ingénieur 
en  chef  des  fortifications  et  bâtiments 
civils  de  la  marine,  né  à Brest  en 
j 716,  et  mort  dans  la  même  ville  le 
& octobre  1790,  a dirigé  pendant  un 
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demi-siècle  les  grands  ouvrages  qui 
oui  fait  de  ce  port  le  premier  arsenal 
maritime  du  royaume.  Depuis  17^0, 
époque  à laquelle  il  fit  bâtir  la  cha- 
pelle de  l’hôpital  pi  incipal , chaque  an- 
née y a vu  exécuter  des  travaux  impor- 
tants , dont  les  plus  considérables  sont 
le  bagne  et  les  formes  de  construction. 
La  totalité  des  bâtimeuts  qui  luidoi  vent 
leur  existence  dans  cette  place  du  pre- 
mier ordre  forme  un  développement 
de  quatre  mille  quatre  cents  mètres 
( une  licnr  ).  Il  a publié  la  description 
des  plus  intéressants,  sous' ce  litre  : 
Description  des  trois  formes  du  port 
de  Brest , bâties  , dessinées  et  gra- 
vées en  1757.  Description  du  bagne 
de  Brest,  1 797-1 7.59,  gr.  in-fol.  avec 
douze  planches,  Ghoqiict  fut  décoré 
de  la  croix  de  St-Louis.  C.  M.  P. 

CHOKICIUS,  sophiste  grec,  vivait 
sous  le  règne  de  Justinien,  vers  l’an 
5ao  de  J. -G.  Il  eut  pour  maître 
Procopc  de  Gaza  , et  écrivit  beaucoup 
de  discours  et  de  déclamations  qui  lui 
fireot  une  assez  grande  répulalion. 
J.  A.  Fubririuscn  a publié  deux  dans 
le  8'.  volume  de  sa  Bibliothèque  grec- 
que, et  Villoison  deux  autres  dans 
le  ‘A.  volume  de  ses  Anecdotes , où  il 
a donné  beaucoup  d’autres  fragments 
de  cet  auteur,  extraits  de  la  fthodonie 
de  Macaire  Chrysoréphalus.  Enfin  , 
Yriarlc  , dans  le  Catalogue  de  la 
Bibliothèque  de  Madrid , indique  un 
manuscrit  qui  contient  dix-neuf  décla- 
mations inédites  de  Ghoricius  , mais 
ce  que  nous  en  connaissons  tic  douue 
pas  le  désir  de  voir  publier  le  reste. 

G R. 

CHORIF.R  ( Nicolas  ).  né  à Vien- 
ne en  Dauphiné , en  1609,  montra 
de  bonne  heure  beaucoup  d’ardeur 
pour  l’étude,  et  obtint  des  succès  qui 
le  déterminèrent  à suivre  la  carrière 
des  lettres.  Il  voyagea  d’abord  dans 
une  partie  de  la  France,  lit  quelque 
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séjour  à' P, iris,  et,  ayant  ensuite  e'te' 
reçu  avocat , il  en  exerça  la  profession 
au  parlement  de  Grenoble,  où  il  mou- 
rut le  \\  août  16 9a,  accablé  d’infir- 
mités , fruits  de  la  dépravation  de  scs 
mœurs.  Sa  mauvaise  conduite  l’avait 
réduit  à la  misère , et  il  fut  générale- 
ment méprisé.  Scs  écrits  sont  : I.  ÏE- 
loge  de  trois  archevêques  de  Vienne, 
du  nom  de  Villars , Vienne,  1O40  , 
in-3".  j II.  Magistral  il  s causarum- 
<jue  patroni  icon  absolutissima , 
Vienne,  1646,  111-8’.  ; III.  la  Phi- 
losophie de  l’hoiuieste  homme , pour 
la  conduite  de  ses  sentiments  et  de 
ses  actions,  Paris,  1648,  in-4®.  ; 
IV.  Projet  de  l'histoire  du  Dauphi- 
né, Lyon,  i654,  iu-4“.  ; V.  Re- 
cherches sur  les  antiquités  de  la  ville 
de  Vienne  , métropole  des  Allo- 
broges, Lyon,  16:19,  in-t'j.  C’est 
une  mauvaise  compilation  dépourvue 
d’ordre  et  de  critique.  Les  trois  dis- 
sertations sur  l’origine  de  la  ville  de 
Vienne , par  où  commence  cet  ouvra- 
ge, se  retrouvent  dans  le  suivant.  VI. 
Histoire  générale  du  Dauphiné,  a 
vol.  in-fol.  Le  premier , qui  va  jusqu’au 
1 r.  siècle,  parut  en  1661,  à Greno- 
ble ; le  second,  qui  s’étend  jusqu’à 
l’aiiuéc  1601,  a été  imprimé  à Lyon 
en  167  a;  il  est  devenu  très  rare,  dette 
compilation  n’a  d’autre  mérite  que  ce- 
lui de  contenir  beaucoup  de  faits, 
mais  ils  sont  noyés  dans  un  déluge  de 
réflexions  triviales  et  puériles,  bail- 
leur adopte  sans  examen  les  traditions 
les  plus  absurdes,  et  tout  ce  qu’il  a 
écrit  jusqu’à  la  réunion  du  Dauphiné 
à la  France  ne  doit  être  consulté 
qu’avec  beaucoup  de  précaution  ; de- 
puis cette  époque  les  nombreux  docu- 
ments qu'il  avait  à sa  disposition  lui 
ont  fourni  les  moyens  d’être  plus 
exact.  VII.  Histoire  généalogique  de 
la  maison  de  Sassenage,  branche 
des  anciens  comtes  de  Lyon  et  de 
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Forez,  Grenoble,  1G69,  et  Paris, 

1 698 , in- 1 a;  Cet  ouvrage  a etc  inséré 
dans  le  a*,  vol.  du  précédent.  VIII.  Le 
Nobiliaire  du  Dauphiné,  Grenoble, 
1697, 4 vol.  in- ta.  La  première  édi- 
tion de  ce  recueil  fut  imprimée  à Gre-  • 
noble  en  1671,410m.  en  a vol.  in- ta, 
sons  le  titre  d' Etat  politique  de  la  pro- 
vince de  Dauphiné.  En  167a,  il  en  pa- 
rut à Grenoble  un  supplément  en  1 vol. 
in- ta.  I-a  vérité  est  souvent  altérée 
dans  ce  livre  qui  n’a  été  fait  que  pour 
flatter  les  prétentions  de  quelques 
maisons  de  la  province.  IX.  Histoire 
de  Dauphiné  abrégée  pour  M.  le 
dauphin , avec  un  armorial  des  mai- 
sons nobles  de  cette  province , Gre- 
noble, 1674,  a vol.  in-ia;  X.  De 
Pétri  Boessalii  equilis  et  comitispa- 
l ali  ni , viti  clarissimi , vitd  , libri 
duo  , ad  Franciscum  Duguæum  ré- 
gi ab  intimis  consiliis  virum  illus- 
trem,  Grenoble,  1680,  in-ia;XI. 
De  Dionrsii  Salvagnii  Boessii  Det- 
phinaliviri  illustrisvitd,  liber  unus, 
ad  Philippum  Porrogum  Lauberi- 
verium  virum  clarissimum  , Greno- 
ble, 1680,  in- ta. Ce  volume  contient 
plusieurs  poésies  latines  de  Boissieu  , 
entre  autres  le  petit  poërne  où  il  ra- 
conte eu  forts  jolis  vers  l’histoire  de 
sa  vie.  XI L Nicolai  Chorerii  Vien- 
nent is  jurisconsulti  carminum  libe* 
unus,  ad  Franciscum  Boniellum 
Trejfortii  priorem,  antcumsuum, 
Grenoble,  1680,  in- ta.  Rien  dans  ce 
recueil  ne  s’élève  au-dessus  du  médio- 
cre. XIII.  Histoire  de  la  viede  Char- 
les de  Créquy  de  Blanchefort ^ duc 
de  Lesdiguières,  gendre  du  conné- 
table, Grenoble,  i683  et  169g,  a 
vol.  in-i  a ; XIV.  la  Jurisprudence  de 
Ouv-  Pape , dans  ses  décisions, 
avec  plusieurs  remarques  importan- 
tes dans  lesquelles  sont,  entre  autres, 
employés  plus  de  six  cents  arrests  du 
parlement,  Lyon,  i6ga , in-4°.C*cst 
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là  sans  contredit  le  meilleur  ouvrage 
deCliorier,ct,  comme  il  offre  un  inlc- 
icl  local , il  a été  réimprime  à Greno- 
ble eu  i -jCti) , iu-4'".  Outre  ces  divers 
ouvrages,  Chorier  a encore  compose 
celui  qui  parut  d’abord  sous  le  litre 
CCAloysiœ  Sigete  Toletaïue  satjra 
soladica,  et  ensuite  sous  celui  de 
Joannis  Meursii  latini  sennonis  ele- 
gantiæ.  La  première  édition  de  cet 
infâme  livre , que  son  auteur  voulut 
faire  attribuer  à Louise  Sigc'c  de  To- 
lède, parut  d’abord  eu  a vol.  in-ia, 
sans  date  , à Grenoble  , chez  Ni- 
colas, à qui  Chorier  donna  son  ma- 
nuscrit , pour  le  dédommager  des 
pertes  que  l’impressiou  du  premier  vo- 
lume de  \' Histoire  du  Dauphiné  lui 
avait  faitéprouver  ; mais  cet  imprimeur 
ayant  élé  poursuivi,  se  vit  obligé  d’a- 
baudonner  son  commerce.  Cette  pre- 
mière édition  n’a  que  sis.  dialogues  ; 
la  seconde,  imprimée  à Genève  , en  a 
sept.  Elle  est  remplie  de  fautes.  Lan- 
celot, de  l’académie  dos  inscriptions, 
en  a vu  à Grenoble  un  exemplaire  où 
elles  sont  corrigées  de  la  main  de  Cho- 
ricr.  Cet  ouvrage  fut  d'abord  attribué  à 
divers  auteurs,  et  même  à Koissicu. 
Ou  cnit  aussi  qu’il  avait  élé  composé 
par  un  italien , et  que  Chorier  n’en 
était  que  l’éditeur  ; mais  celui-ci,  tout 
.en  se  défendant  de  l’avoir  fait,  prit 
des  mesures  pour  ne  pas  laisser  igno- 
rer la  vérité , et  même  il  inséra  dans 
le  recueil  de  scs  poésies  latines  une 
pièce  qui  availclé  publiée  en  tète  de.  la 
première  édition  de  I A loy  sia.  l)c 
May,  avocat-général  au  parlement  de 
Grenoble,  fit  les  frais  de  cette  édition, 
parce  que  la  misère  de  l'auteur  ne  lui 
permettait  pas  de  les  faire  lui-même, 
l/édition  la  plus  recherchée  de  ce  re- 
cueil d’ordures  est  celle  qui  parut  en 
1 757  , à Paris , chez  Grange.  Elle  a 
deux  parties  réunies  en  un  vol.  in-8°., 
intitulé  : Elcganlite latini  sennonis, 
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seu  Alaisia  Sigea  Tuletann  de  ar - 
Cttnis  maoris  et  veneris  ; Lugdttni 
Batacorum  tj  pis  lilzevirianis.  L'é- 
diteur ( f'oy.  Moet.)  y a joint  plu- 
sieurs pièces  anciennes  et  modernes 
dans  le  même  genre;  ce  volume  se 
joint  à la  collection  des  tiarbou.  l.’A- 
lorsitt  a été  traduite  en  français  par 
l’avocat  Nicolas,  fi  s de  l'imprimeur 
de  Chorier.  Sa  traduction  , qui  parut 
en  1680,  en  1 vol.  in- tu,  porte  le 
titre  à' Académie  des  dames.  On  l’a 
souvent  réimprimée , notamment  eu 
1 730 , en  1 776,  et  de  nos  jours.  Quel- 
ques exemplaires  des  dernières  édi- 
tions portent  le  titre  de  M car  tins 
français.  Chorier  a encore  puldié  des 
mémoires,  des  consultations  et  quel- 
ques autres  ouvrages  de  circonstance. 
Cet  écrivain  avait  des  connaissances  et 
de  l’crudilion  , mais  i manquait  de 
goût  et  de  critique.  Il  a lrcaucuop  écrit 
et  n’a  pas  fait  un  bon  livre.  Son  style, 
en  dépit  des  louanges  que  lui  donne 
Gui  Allard  , est  incorrect  et  barbare  ; 
cependant  scs  ouvrages  latins,  et  sur- 
tout scs  vers,  ne  sont  pas  dé|«>urvus 
d'une  certaine  élégance.  H — o — T. 

CHOSHOÈS.  f'oj.  Knosnou. 

CHOUD.I  AA  KD-  DO  (JL  Ail , sur- 
nom de  Djéeal  îo-dyn  Havdeb.  un 
dc.s  nababs , 011  vice-rois  de  l'empire 
Moghol  dans  l’Inde,  et  ssotibaJular , 
011  gouverneur  rie  la  province  d’Aou- 
dc.  Ce  prince,  dont  le  nom  doit  être 
cher  aux  Français,  naquit  à D-ldy , 
l’an  1 709 , d’une  famille  illustre  et 
originaire  de  Nicliabour  en  Klmraçin. 
Il  n'était  pas  fils  d'un  brocanteur, 
comme  M.  Dow  l’a  consigne  complai- 
samment dans  son  Distorr  of  Hin- 
doostan.  Sscf  der  Djcng  , sou  père , 
obtint  le  gouvernement  d’Aoude  et 
d’Agrah,qui  est  resté  long -temps 
dans  sa  f (mille.  Choudjaà  hérita  de  ce 
gouvernement  par  la  mort  de  son  père, 
ai  tivée  eu  l'an  1 754.  bon  début  dan» 
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la  carrière  politique  fut  peu  honora- 
ble. Legouvcrneur  d’Allah- Ahàd  ayant 
voulu  se  rendre  indépendant , se  ait 
oblige  de  capituler  et  de  se  mettre  à la 
disciélion  de  son  suzerain.  Celui-ci  le 
lit  assassiner.  Le  nabab  avait  cru  cette 
atroce  mesure  nécessaire  pour  son  re- 
pos et  sa  sûreté.  Irrite"  de  l'arrogance 
des  Anglais , et  fier  d’accorder  sa  pro- 
tection à un  prince  indien  vexé  par 
ces  insulaires,  il  leur  déclara  la  guerre 
en  i n(S3.  Scs  troupes,  réunies  à celles 
du  prince  mécontent,  et  même  avec 
quelques-unes  de  celles  du  grand  Mo- 
ghol Clidb-Aàlem,péuétrèrent  en  1 764 
dans  les  environs  de  Palnah , que  les 
Anglais  évacuèrent  à la  hâte;  mais  les 
renforts  qu’ils  reçurent  de  Calcutta 
les  mirent  en  état  de  tenir  tête  à l’en- 
nemi , dont  l’armée  s’élevait  à quarante 
mille  combattants.  Le  général  Monro 
n’ayait  que  huit  cent  cinquante -sept 
Européens  et  six  mille  deux  cent  quinze 
naturels  ; il  n’hésita  pas  à présenter  la 
bataille  le  u5  octobre  17O4,  auprès 
de  Bnkhehar,  endroit  peu  considéra- 
ble du  Bchar.  L’armée  de  Choudjaà 
êd-doulali  fut  mise  en  pleine  déroute, 
et  laissa  deux  mille  morts  et  cent 
trente-trois  pièces  d'artillerie.  Peu  de 
jours  après  relie  mémorable  journée , 
le  Moglu.l  alla  se  mettre  à la  discrétion 
des  Anglais , et  leur  promit  en  échange 
de  leurs  bons  offices  le  gouvernement 
dont  jouissait  Choudjaà  cd-Doulah. Ce- 
lui-ci, pénétré  de  la  supériorité  des 
armes  européennes,  songea  à entamer 
des  négociations  franches  et  sérieuses; 
mais  elles  n’eurent  pas  le  succès  qu’il 
s’en  promettait.  Il  fallut  encore  soute- 
nir la  guerre;  alors,  au  lieu  de  livrer 
des  actions  décisives,  il  sc  borna  à 
une  guerre  de  postes,  et  fut  parfaite- 
ment seconde  par  les  Mahratles  qu’il 
avait  mis  dans  sou  parti.  Les  Anglais 
n’eurent  pas  de  peine  à dissoudre  cette 
coalition , cl  le  malheureux  vczy  r u’cul 
VUk 
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d’autre  parti  à preudre  que  de  sc  ré- 
fugier clic/,  les  Itohyllahs.  Malgré  les 
bonnes  dispositions  que  ceux-ci  lui 
témoignèrent,  il  crut  devoir  entamer 
des  négociations  avec  les  Anglais , et 
employa  dans  celle  circonstance  dé- 
licate un  officier  français , bien  digne 
à tous  égards  de  la  haute  confia  uce 
que  Choudjaà  éd-Doulah  lui  avait  ac- 
cordée. Le  chevalier  Gentil  sc  rendit 
auprès  du  général  Carnac,  et  conclut 
avec  lui  un  traité  que  le  trop  célèbre 
lord  Clive,  qui  arriva  daus  l’Inde  peu  ' 
de  temps  après,  ratifia  en  août  1 qüS.. 
Par  ce  traité,  le  prince  indien  perdit 
plusieurs  fui  tercsscs importantes,  céda 
à la  compagnie  un  territoire  pi  odui- 
saut  un  revenu  aunueldc  i 20  laks  de 
roupies,  ou  trente  millions  dp  francs, 
et  compta  aux  Anglais  uuc  somme  de 
12,000,000  de  francs;  mais,  enfin, 
il  fut  rétabli  dans  ses  domaines  par 
ceux-tnèmes  qui  l’cn  avaient  chasse. 
Ils  lui  obtinrent  même  de  l’empe- 
reur tnnghol  la  propriété  héréditaire 
du  Ssoubah  d’Aoudc.  Instruit  par  les 
revers,  et  nourrissant  au  fond  de  lame 
un  profond  ressentiment  contre  les 
Anglais,  dont  il  voulait  secouer  le  joug, 
il  prit  un  soin  tout  particulier  de  l'ad- 
ministration de  ses  finances  et  a l’or- 
ganisation de  ses  troupes.  Sa  femme 
lui  donna  daus  cette  circonstance  une 
preuve  de  dévouement  bien  rare,  sur- 
tout en  Orient.  Elle  lui  remit  tous  les 
bijoux  qu  elle  possédait  ; la  somme 
considérable  qu  on  en  lira  lui  fut  d’un 
grand  secours.  Le  chevalier  Gentil  ras- 
sembla un  grand  nombre  de  Français 
que  la  prise  de  Pondichéri  et  de  nos 
autres  comptoirs  privaient  de  toute 
ressource,  et  qui  furent  très  miles 
au  nabab  pour  organiser  scs  troupes 
à l’européenne  et  inoDtcr  son  artille- 
rie. 11  établit  même  sous  leur  direc- 
tion , à Fayz-Abâd,  un  arsenal  et  un 
parc  supérieurement  organisés.  Eu 
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i-68,  Choudjaà  êd-Dotiiah  possédait 
une  belle  armce , un  trc'sor  considé- 
rable, et  un  territoire  fertile  et  bien 
cultivé.  Cette  situation  brillante  et  les 
mesures  qu’il  prenait  |iour  la  rendre  en- 
core plus  avantageuse,  n’écbappèrcnt 
point  aux  regards  inquiets  des  Anglais. 
Des  émissaires  lui  furent  envoyés;  ils 
lui  reprochèrent  son  manque  de  con- 
fiance dans  l’amitic  de  scs  alliés.  Le 
nabab,  malgré  toutes  ses  protestations, 
se  vit  contraint  de  rédniiescs  forces, 
au  moins  en  apparence.  Il  ne  renvoya 
cependant  pas  un  seul  soldat,  continua 
d’accueillir  tous  les  Français  qui  vou- 
laient entrer  à son  service,  et  trouva 
encore  le  moyen  d’obtenir  le  secours 
des  Anglais  pour  faire  la  guerre  aux 
Ilohyllahs,  et  recouvrer  deux  on  trois 
cantons.  Ce  secours  fut  formellement 
stipule  dans  un  traité  conclu  entre  le 
vézyr  et  la  compagnie , le  7 septembre 
1 773.  L’annce  précédente,  il  avait  eu 
à ifénarès  une  conférence  avec  M.  Has- 
tings.  Le  plénipotentiaire  anglais  n’a- 
vait pas  etc  le  plus  adroit;  à la  vérité, 
la  promesse  de  5 millions  de  roupies 
(11  ou  1 u millions  de  francs  ) , avait 
aplani  bien  des  difficultés,  et  ne  lais- 
sait aucun  doute  sur  la  ratification  du 
conseil  suprême.  Dès  qu’il  eut  reçu  les 
huit  bataillons  d’infanterie  et  la  com- 
pagnie d’artilleurs  que  les  Anglais  lui 
avaient  promis , le  prince  indien  se 
mit  en  campagne,  et  commença  par 
chasser  les  Mahrattes  du  territoire  de 
Bounguich.  Cette  petite  expédition  n’é- 
tait que  le  prélude  de  celle  qu’il  médi- 
tait contre  les  Kohyllahs.  En  effet, 
après  avoir  pourvu  à la  sûrelc  de  ses 
possessions,  et  obtenu  de  nouveaux 
secours  des  Anglais,  et  l’assentiment , 
ou  moins  apparent , de  l’empereur , il 
fondit  sur  les  ennemis  à la  fin  de 
l’aunéc  1773,  et,  leu 5 avril  de  l'annce 
suivante,  une  bataille  livrée  auprès  de 
Kollerali  décida  du  sort  des  Kohyl- 
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lalis.  Ils  furent  à peu  près  exterminés, 
et  leur  chef,  Hàfcz-Hahraet,  périt  en 
combattant  avec  une  valeur  extraor- 
dinaire. Le  prudent  Choudjaà  êd-Dou- 
lah  se  tint  à l’écart  pendant  toute  l’ac- 
tion , et  ne  s’avança  vers  le  champ  de 
bataille  que  lorsqu’on  vint  lui  annon- 
cer la  mort  de  Hàfez- Rahmct.  Les 
Anglais  seuls  eurent  la  gloire  de  cette 
journée  mémorable,  d’après  le  témoi- 
gnage même  du  chevalier  Gentil.  Le 
priucc  victorieux  était  encore  occupé 
à régler  les  affaires  de  son  nouveau 
domaiuc , et  songeait  surtout  aux 
moyens  de  secouer  le  joug  des  An- 
glais, et  de  sc  passer  de  leurs  secours, 
quand  il  périt  victime  d’une  maladie 
dont  il  avait  ressenti  déjà  quelques  at- 
teintes. Le  lendemain  même  de  sa 
mort,  le  t»7  janvier  1775,  Myrza- 
Màny , sou  (ils , fut  reconnu  nabab , 
par  les  Indiens  et  par  les  Anglais,  et 
prit  le  nom  à! A ssef- ed-Doulah.  Tels 
furent,  en  peu  de  mots , les  principales 
opérations  et  la  fin  du  plus  grand  et 
du  plus  adroit  ennemi  que  les  Anglais 
aieut  jamais  eu  dans  l’Inde,  et  du  meil- 
leur ami  des  Français  dans  ces  con- 
trées lointaines.  I. — s. 

CHOUÉDÉ,  latar  Manlcheou, 
fut  premier  ministre  de  l’empereur 
kien-long.  11  avait  exerce  long- temps  , 
et  avec  l'applaudissement  général . 
l'emploi  de  gouverneur  des  neuf: por- 
tes , c’est-à-dire , de  la  ville  de  Pé-king, 
l’une  des  charges  les  plus  honorables 
de  l’empire , mais  dont  les  fonctions 
sont  extrêmement  difficiles  et  déli- 
cates. Des  ennemis  jaloux  le  desser- 
virent à la  cour,  et  le  firent  envoyer 
aux  armées,  où  ils  prévoyaient  qu’il 
ne  pourrait  soutenir  sa  réputatiou. 
Les  troupes  chinoises  étaient  alors 
occupées  à la  conquête  du  pays  des 
Elcuths , qui  ne  fut  terminée  qu’en 
1739.  Choucdc  n’était  pas  guerrier; 
mais  le  chef  de  l'année  , qui  cou- 
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naissait  sa  profonde  capacité,  sut  tirer 
d’utiles  services  de  ses  talents , en  lui 
confiant  les  principales  fonctions  ad- 
ministratives , et  en  le  chargeant  de 
pourvoir  aux  subsistances  des  trou- 
pes. Sa  conduite  dans  une  circons- 
tance délicate,  et  la  sage  réponse  qu’il 
fit  pour  la  motiver  furent  mal  inter- 
prétées à la  cour.  On  lui  supposa  des 
torts  et  des  vues  criminelles,  et  des 
ennemis  parvinrent  à aigrir  tellement 
contre  lui  l’esprit  de  Kien-long,  que 
ce  prince  résolut  de  le  faire  punir  de 
mort.  Un  des  gendres  de  l’empereur, 
à qui  le  courrier  porteur  de  cet  or- 
dre était  adressé  , fut  chargé  de  le 
faire  exécuter.  I.e  courrier  était  déjà 
parti  depuis  cinq  jours  , lorsque  Laï* 
pao,  le  second  des  ministres  de  la 
cour,  homme  vénérable  par  son  âge, 
et  respecté  surtout  pour  son  in- 
flexible droiture , osa  se  jeter  aux 
pieds  de  l’empereur,  et  réclamer  sa 
justice  en  faveur  de  Chonédé.  Après 
une  courte  énumération  de  ses  ser- 
vices , il  ne  craignit  pas  de  dire , en 
présence  de  tous  les  courtisans,  que 
Chouédë  était  peut-être  le  seul  hom- 
me de  l’empire  qui  fût  sincèrement  at- 
taché aux  intérêts  de  l’état  et  à la 
personne  de  l’empereur,  il  supplia  le 
monai  que  de  révoquer  un  ordre  qu'il 
11’avait  dounë  sans  doute  que  sur  de 
faux  exposés.  « Il  n’est  plus  temps, 
» répondit  Kien-long;  il  y a cinq 
» jours  que  le  courrier  est  parti , et  il 
» est  impossible  qu’uu  autre  puisse  le 
» devancer.  — Celte  célérité  n’eM  pas 
b sans  exemple,  répliqua  le  ministre, 
» et  je  prie  votre  majesté  de  charger 
» mou  fils  de  scsoidrcs.  — J’y  con- 
» sens,  reprit  l’empereur; qu’il  parte , 
» et  aille  annoncer  à Chouédë  que  je 
» lui  pardonne.  » A l’instant  le  fils  du 
ministre  partit  pour  l’armée.  I.e  pre- 
mier courrier,  comme  Ions  ceux  dé- 
pêchés par  l’empereur,  avait  fait  une 
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diligence  incroyable.  Il  arriva  préci- 
sément lorsque  Choucdé  s’occupait 
d’une  opération  pressante  et  ma- 
jeure, dont  le  travail  exigeait  encore 
quelques  jours , et  que  lui  seul  pou- 
vait terminer.  Le  gendre  du  monar- 
que lui  annonça  l’ordre  fatal  qu’il 
venait  de  recevoir.  Chouédë,  après 
l’avoir  écoute  avec  respect,  mais  avec 
un  sang-froid  et  une  fermeté  digues 
des  anciens  Romains  , répondit  qu’il 
était  prêt  à obéir.  « Mais,  ajouta-t-il 
» d’un  ton  calme  et  tianquille,  vous 
b que  l’empereur  a chargé  de  ses  or- 
b dres  , et  qui  voyez  l’état  présent 
s des  affaires , il  est  de  votre  devoir 
b de  prendre  sur  vous , même  au 
» péril  de  votre  tête,  de  me  laisser 
b vivre  encore  quelques  jours;  le 
» bien  de  l’empire,  la  gloire  de  notre 
» maître  commun  et  le  salut  de  l’ar- 
b mec  l’exigent.  » Le  gendre  de  Kien- 
long  se  trouva  fort  embarrassé.  En 
n’obéissant  pas , il  se  rendait  cou- 
pable d’un  crime  qu’on  punit  de  mort 
à la  Chine,  et  en  obéissant,  il  courait 
le  risque  de  faire  périr  toute  l’armée. 
Cette  dernière  considération  l'enhar- 
dit à prendre  sur  lui  d’accorder  à 
Chouédë'  un  délai  de  quinze  jours.  *Ce 
délai,  qui  donna  à celui-ci  le  temps 
de  prendre  et  d’afsurer  toutes  ses 
mesures  pour  la  conservation  des 
troupes , lui  sauva  b vie.  I.e  fils  du 
ministre  Laï-pao  , qui  lui  apportait 
sa  grade,  arriva  quelques  jours  après. 
Les  nouvelles  preuves  de  zèle  et  de 
fidélité  que  donna  Choucdé  mirent  son 
innocence  dans  le  plus  grand  jour, 
cl  les  services  qu’il  rendit  dans  le 
cours  de  cette  guerre  furent  si  bien 
appréciés , que  , lorsqu’il  fut  ques- 
tion de  récompenses  après  la  con- 
quête , l’empereur  lui  accorda , comme 
au  chef  de  l’armée  et  à ses  trois  ja-u- 
tenants-généraux,  l’honorable  préro- 
gative d’entrer  à cheval  dans  les  cours 
ay.. 
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du  palais.  De  retour  à Pcf-king,  et  ren- 
tré à la  cour,  Cbouédc  fut  adtuis  dans 
la  familiarité  de  Kien-long , et  ce 
prince  conçut  une  idée  si  avantageuse 
de  sa  vertu  et  de  sa  capacité,  qu’il  eu 
fit  sou  premier  miuistre  et.  le  déposi- 
taire de  tous  scs  secrets.  Il  l’avait 
sans  cesse  auprès  de  lui , et  ne  ré- 
glait rieu  sans  le  consulter.  Cette 
confiance  fut  inaltérable,  etChouédé 
mérita  de  la  conserver  tant  qu’il  vé- 
cut. Ce  ministre  mourut  eu  >777,  vi- 
vement regretté  de  son  maître  et  de 
tout  l’empire,  kien-long  fil  placer 
«on  portrait  dans  le  hienléang-tsé  t 
temple  consacré  en  l’honneur  de  ceux 
qui  se  sont  distingués  par  leur  sa- 
gesse et  leur  intégrité.  G — h. 

CHOUET  ( Jeaw-Hobert),  né  à 
Genève  en  1641,  & ses  études  dans 
sa  patrie  , et  alla  les  continuer  à Nî- 
mes. 11  n’avait  que  vingt -deux  ans 
lorsqu’il  disputa  la  chaire  de  philoso- 
phie vacante  à Saumur , contre  un 
vieux  péripatétkien  deSaintongc.  Ce- 
lui-ci, près  de  succomber,  proposa  de 
répondre  sur-le-champ  à toutes  les 
questions  possibles.  Cnouet  subit  le 
premier  cette  épreuve  difficile,  pres- 
uc  ridicule,  et  s’en  tira  fort  bien.  11 
emanda  ensuite  à son  adversaire 
pourquoi  l’on  voit  toujours  la  couleur 
rouge  de  l’arc-en-ciel  dans  sa  partie 
supérieure,  tandis  qu’on  observe  la 
couleur  verte  dans  sa  partie  iuféricurc. 
Le  péripatéticien  avoua  son  ignorance. 
Chonet  expliqua  le  phénomène,  et  la 
chaire  lui  fut  adjugée.  Ayant  reconuu 
la  supériorité  de  la  philosophie  de  Des- 
cartes sur  celle  d’Aristote,  il  la  fit  re- 
cevoir dans  l’académie  de  Saumur, 
et,  en  16(19,  dans  celle  de  Genève, 
lorsqu’il  fut  nommé  pr  le  conseil  à la 
chaire  de  philosophie,  après  la  mort 
de  Gaspar  Wiss.  Un  grand  nombre 
de  ses  élèves  le  suivit  des  bords  de  la 
Loire  à ceux  du  Léman,  a 11  eut,  dit 
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» Sencliier , la  gloire,  peut-être  le  ntaU 
» heur  d’avoir  liayle  pour  son  disci- 
» pie.  » Ce  disciple  fut  du  moins  re- 
connaissant, et  parla  toujours  de  son 
maître  avec  éloge.  Cbouet  fut  fait  con- 
seiller de  la  république  en  1686,  et 
conserva  daus  le  gouvernement  ta  rc- 
putaliou  dont  il  brillait  à l'académie. 
11  se  montra  négociateur  habile  à Zu- 
rich et  à liernc,  avec  1rs  cantons  suis- 
ses ; à Soleure , avec  l’ambassadeur  de 
France;  à Turin  , auprès  du  roi  de 
Sardaigne.  11  préféra,  dans  l’adminis- 
tration , la  pai  lie  la  plus  analogue  à 
son  goût  et  à ses  connaissances  ; il 
veilla  sur  l’académie , fit  adopter  de 
sages  réglements  pour  la  bibliothèque 
publique,  qui  lui  dut  de  grands  ac- 
croissements, mit  en  ordreles  archives 
de  la  ville,  les  registres  du  conseil , et 
mourut  le  17  septembre  1 75  t.  Il  avait 
publié  une  Logique  en  latin , Genève, 
1673,  in-8".;  des  thèses  physiques 
De  varia  aslroruni  luce,  1674  , in- 
4".;  une  Lettre  sur  un  phénomène 
céleste , dans  les  Nouvelles  de  la  ré- 
publique des  lettres . mars  1 685.  On 
a encore  de  lui  un  Mémoire  succinct 
sur  lit  réformation , fait  en  1 694  , et 
des  Réponses  à des  questions  de  mi- 
lord Townshend  sur  Genève  an- 
cienne , faites  en  1696,  et  publiées 
en  * 774  » ma'*  sou  ouvrage  le  plus 
considérable,  qui  est  «esté  manuscrit, 
a pour  titre  : Diverses  recherches 
sur  l'histoire  tde  Genève , sur  son 
gouvernement  et  sa  constitution  , 
3 vol.  iu-l'ol.  Ou  en  trouve  un  extrait 
dans  le  Journal  helvétique , janvier 
1755.  Cbouet  avait  fourni  à Spon  les 
documents  nécessaires  pour  sou  His- 
toire de  Genève.  V — v£. 

CHOLL  ( du  ).  V.  Duchoul. 

CliOUPPES  (Aimard,  marquis  de), 
page  du  roi  en  i6‘i5,  volontaire  au 
régiment  des  gardes  en  16118.  servit 
ou  cctlc  qualité  au  siège  de  la  bochcttc, 
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et  fit  toutes  les  campagnes  du  reste  du 
rè^iie  de  Louis  XIII.  Créé  lieutenant- 
général  d'artillerie  en  i6;5,  il  com- 
manda cette  arme  à divers  sièges  jus- 
quVn  iG5o,  et  obtint  ensuite  un  régi- 
ment d’infanterie.  Envoyé  en  i <>47 
pour  négocier  l’alliance  avec  le  duc  de 
Modcue,  il  y réussit,  signa  le  traité, 
et  fut  nommé  marcchal-de-camp.  Il 
prit  en  1 05 1 , avec  sou  régiment,  le 
parti  du  prince  de  Condé,  qui  l’en- 
voya à Madrid  pour  ménager  ses  in- 
térêts. Rentré  dans  le  devoir , en  1 655, 
on  le  créa  lieutenant-général.  Il  fut  em- 
ployé à l'armée  de  Guienne;  on  lui 
donna  les  pouvoirs  nécessaires  pour 
couclure  l’accommodement  du  prince 
dcConti;ilyréussit,ct  Bordeaux,  la 
Guienne  et  le  Périgord  rentrèrent 
sous  l’obcissancc  du  roi.  Employé  en 
Catalogne,  sous  le  prince  de  Conli,  il 
s’y  distingua  tellement , qu’on  lui  don- 
na ensuite  la  lieutenance  générale  du 
gouvernement  de  Roussillon , dont  il 
se  démit  en  i(36r.  Il  obtint  le  com- 
mandement de  Belle- Isle-cn-Mcr  en 
iGGu,  et,  en  1GG7,  la  permission 
d aller  servir  en  Portugal;  il  en  revint 
l’année  suivante  après  la  paix , et  ne 
servit  plus.  Il  mourut  en  1677.  Du- 
port-Dulertrc,  qui  était  son  parent,  a 
publié  les  Mémoires  de  M.  le  mar- 
quis de  Chouppes , Paris,  1753,  a 
parties,  in- 12;  ils  commencent  en 
iÜa5,  et  11e  vont  que  jusqu’à  1660. 

D.  L.  C. 

CIIIlVMNE.  V.  Clotaire  I". 

GHR  ES  TI  ENS,  surnommé  de 
Trores , du  lieu  de  sa  naissance,  a 
été  l’un  des  romanciers  les  plus  fé- 
conds et  les  plus  estimés  du  ta',  siè- 
cle. C'était  l’usage  des  beaux  esprits 
de  ce  temps,  de  s’attacher  à quelques 
uns  des  souverains  que  le  régime  féo- 
dal avait  laut  multipliés.  Chrcsticiis 
servit  particulièrement  Philippe  d’Al- 
sace, comte  de  Flandre,  qui  fut  tué 
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devant  St.-Jcan-d’Acre  en  1191,  et 
mourut  la  même  année  que  son  pro- 
tecteur. Aucun  poète  u’a  été  plus  loué 
de  scs  contemporains;  lluon  de  Méry, 
Guillaume  de  Normandie , Raoul  de 
Houdanc,  l’auteur  du  roman  du  Che- 
valier à l'espée , Thibaud,  roi  de 
Navarre,  lui  ont  accordé  les  plus 
grands  éloges.  Chrcsticns  mentait  tout 
le  bien qu’011  a dit  lui,  par  l’invention, 
la  couduitc,  et  particulièrement  par  le 
style  qui  l’eleve  au-dessus  de  tous  les 
écrivains  de  son  temps.  Il  avait  réussi 
à donner  à la  langue  romane  un  ca- 
ractère d’énergie  et  des  tournures  gra- 
cieuses, dont  on  11c  la  croyait  pas  sus- 
ceptible, et  il  est  sûr  que  la  langue 
française  fut  alors  plus  près  d’une 
certaine  perfection,  qu’elle  ne  l’a  été 
depuis  dans  le  1 G',  siècle.  De  ses  nom- 
breuses productions,  six  seulement 
nous  sont  parvenues:  I.  le  roman  de 
Pcrceval  le  Gallois,  translaté  de 
prose  en  vers  d’un  épisode  du  roman 
de  Tristan  de  Léonnois,  par  Luces 
du  Gast(i).  Get  ouvrage,  dédié  au 
comte  de  Flandre,  ne  contient  pas 
seulement  les  aventures  de  Pcrceval , 
mais  encore  «Iles  deGanvain,  neveu 
du  roi  Arlus.  Uue  observation  qui  a 
échappé  à tons  les  bibliographes , c’cst 
que  Chrcsticns  n’est  pas  le  seul  auteur 
de  ce  roman;  Gau  tiers  de  Dcnct  en 
fut  le  continuateur , et  Manessier , poè- 
te de  la  comtesse  Jeanne  de  Flandre, 
y mit  la  dernière  main.  I-acroix  du 
Maine  et  Duvcrdioront  confondu  cet 
ouvrage  avec  le  roman  du  Graal , et 
ont  ajouté  au  110m  de  Chrcsticns , ce- 
lui de  Manessier.  II.  Le  roman  du 
Chevalier  au  lion;  il  contient  les 
aventures  du  chevalier  Yvain,  fils  du 
roi  U rien.  Galland  l’a  confondu  arec 
le  roman  du  Brut,  l’a  attribué  à Ro- 

(l)  Manuscrit , bibliothèque  mitw'ri.lr, 
N-».  6M37  ; -J 7 ci  73  , t'omis  d*  ^ |,i- 

Wiiolhiquc  Je  l'Arsenal. 
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bt*rt  YVaee,  et,  par  cette  fausse  opi- 
nion . .1  induit  eu  erreur  Bouhier  et 
Brequigny.  III.  L>  roman  de  Guil- 
laume <t  Angleterre  (manuscrit,  N°. 
tkjH-j  ).  l/bistoire  y e-t  tellement  dé- 
figurée par  la  fable,  qu’on  ne  sait  trop 
duquel  des  deux  Guillaume  il  est 
question  dans  ce  poëine.  IV.  Le  ro- 
man d ’Erec  et  d'Enide  ( inanu-c., 
N’*.  6987  et  ^5 18  ) , contenant  des 
aventures  de  la  Table  ronde.  Gal- 
land  a confondu  cette  production  avec 
le  roman  de  Ptrceval , et  l’a  attribuée 
à un  Raoul  de  Beauvais , dont  le  nom 
n’a  jamais  existe  dans  les  fastes  de  la 
romanceric.  V.  Le  roman  de  Cliget, 
chevalier  de  la  Table  ronde  ( tnauusc., 
»•.  et  fonds  de  Cangc,  N‘“. 

27  et  73  ) , dont  le  sujet  appartient 
entièrement  à Chresticns  deîroyes; 
VI.  le  roman  de  Lancelot  du  Lac , ou 
de  la  Charelte  ( manusc.,  fonds  de 
Gange,  N".  70),  mis  eu  vers  d’après 
la  version  en  prose  de  Gautier  Mapp. 
L’auteur  n’eut  pas  le  temps  d’y  mettre 
la  dernière  main , et  Godefroi  de  Li- 
gny  se  chargea  de  l’achever.  Lacroix 
du  Maine,  Uuverdier et Fatichct, d’a- 
près le  titre  de  ce  roman,  en  ont  (ait 
deux  ouvrages  différents.  Dans  les 
huit  premiers  vers  du  roman  de  Gi- 
get,  Chresticns  nous  fait  connaître  les 
titres  de  plusieurs  df  scs  productions, 
qui  ne  nous  sont  pas  parvenues  ; ce 
sont  des  traductions  ou  des  imitations 
d’Ovide  ; mais  il  n’y  a guère  que  le  ro- 
man de  Tristan , qui  soit  une  véritable 
perte.  Les  romans  qui  lui  ont  été  faus- 
sement attribues , sont  : I.  le  Cheva- 
lier à l'espée;  11.  la  continuation  du 
roman  des  Chevaliers  de  la  Table 
ronde;  III.  le  roman  du  Graal  ; IV. 
le  roman  de  Troye  ; V.  le  roman 
de  Parthenopcx  de  Blois;  VI.  le 
roman  de  Blanchandin.  Si  les  ouvra- 
ges du  poète  troyen , écrits  dans  une 
fatigue  aussi  difficile  à déchiffrer  qu’à 
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entendre,  n’ont  pas  le  mérité  d’inté- 
resser tous  les  lecteurs , ils  peuvent  ail 
moins  faire  connaître  les  mœurs  et  les 
usages  du  1 1'.  siècle , et  surtout  faci- 
liter la  comparaison  de  la  langue  fran- 
çaise à ses  différentes  époques.  R — t. 

CHRÉTIEN  (Guillaume),  ou, 
comme  on  écrivait  alors , Chrcstian, 
gentilhomme  breton , cultiva  la  mé- 
decine avec  succès  dans  le  1 ti'.  siècle , 
et  traduisit  en  français  quelques  trai- 
tés d’Ilippoerate , de  Galien  et  de  Jac- 
ques Svlvius.  Il  est  auteur  du  Phila- 
lethes  sur  les  erreurs  anatomiques 
de  certaines  parties  du  corps  hu- 
main, naguère  s réduites  et  colligées 
selon  la  sentence  .de  Galien  , Or- 
léans, t536,  in-12.  D’abord  méde- 
eiu  du  duc  de  Bouillon  , ensuite  de 
François  1".  et  de  Henri  11 , il  mou- 
rut vers  1 56o.  O11  trouve  la  liste  de 
ses  autres  ouvrages  , devenus  de  peu 
d’intérêt , dans  la  Bibliothèque  ne 
Duvcrdier  et  dans  les  Mémoires  de 
Nicéron,  toine  XXXIV.  Ce  dernier 
observe  que  van  der  Linden , et  son 
continuateur  Mcreklein , n’ont  point 
connu  cc  médecin.  Éloy,  dans  son 
Dictionnaire , a commis  une  faute  bi<  11 
plus  grande  qu’une  omission,  eu  con- 
fondant Guillaume  Chrétien  avec  son 
fils  (Florent),  qui  u’a  jamais  exerce' 
la  même  profession.  VV — s. 

CHRÉTIEN  (Florent),  fils  du 
précédent,  né  à Orléans  le  26  jan- 
vier 1 54  1 , fut  élevé  dans  la  religion 
protestante.  Il  apprit  la  langue  grec- 
que du  célèbre  Henri  Étienne , l’hom- 
me de  son  siècle  qui  en  connaissait  le 
mieux  les  beautés  ; il  fit  de  très  grands 
progrès  sons  un  tel  maître , et  mérita 
d’être  nommé  précepteur  du  jeune 
prince  de  Béarn,  depuis  Henri  IV. 
Pendant  les  guerres  de  la  ligue,  la 
ville  de  Vendôme , où  il  s’était  retiré  , 
ayant  été  assiégée  et  prise,  il  tomba 
au  pouvoir  des  catholiques;  Henri  IV 
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le  délivra  (le  leurs  mains  en  payants» 
rançon.  Ce  fut  la  seule  marque  de  re- 
connaissance que  lui  donna  ce  prince, 
qui  ne  l’aimait  pas , sans  qu’on  ait  pu 
en  savoir  la  cause.  Florent  Clirétieu 
réussissait  mieux  à faire  des  vers  la- 
tins ou  grecs,  que  des  vers  français; 
ceux  qu’il  a composés  dans  cette  der- 
nière langue  sont  très  médiocres  , 
même  pour  le  temps,  tandis  que  ses 
Vers  grecs  et  latins  sontcncorc estimés. 
Il  avait  fait  une  étude  particulière  des 
anciens  poètes,  et  surtout  d’Aristo- 
p liane  et  d’Euripide.  Ses  remarques 
sur  Aristophane  ont  été  insérées, 
avec  scs  traductions  ru  vers  latins  des 
Guêpes,  de  la  Paix  et  de  Lysis- 
trata  , dans  la  belle  édition  de  ce 
poète  donnée  par  Kuster,  en  1710. 
il  a traduit  aussi  I ' Amlromaque  et 
le  Çyclope , d'Euripide;  les  Sept  de- 
vant Thèbes , d’Eschyle , et  le  Phi- 
loctèle  de  Sophocle.  Son  caractère  le 
portait  à la  satire  ; il  en  a publié  deux 
sous  le  nom  de  François  de  la  Ba- 
ronnie, contre  Ronsard,  qui  avait  at- 
taqué les  calvinistes  dans  scs  vers.  Il 
écrivit  aussi  contre  Pibrac,  qui  avait 
fait  l’apologie  de  la  Sainl-Barthélemi. 
Dans  la  suite , il  sc  réconcilia  sincère- 
ment avec  eux,  et  leur  donna  plusieurs 
preuves  d’une  véritable  amitié.  Il  a eu 
part  à la  Satire  Ménippée.  Il  mourut 
de  la  pierre,  à Vendôme,  le  3 octo- 
bre 1096,  dans  sa  66'.  année.  Il  joi- 
gnait a son  nom,  en  latin,  celui  de 
Quintes,  parce  qu’il  était  le  cinquième 
enfant  que  sa  mère  eût  mis  au  monde, 
et  celui  de  Septimius,  parce  qu’il  était 
né  dans  le  septième  mois.Prosp.  Mar- 
chaud  dit  que  Florent  Chrétien  était 
l’un  des  plus  bonnetes  hommes  de  son 
siècle.  On  assure  que , sur  la  fin  de  sa 
vie,  il  abjura  le  calvinisme.  Scs  ou- 
vrages les  plus  recherchés , sont  : I. 
Hymne  génelhliaque  sur  la  naissan- 
ce du  fils  du  comte  de  Soissons,  Pa- 
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ris,  1567,  111-8“.  ; II.  le  Jugement 
de  Paris  , dialogue  joué  à Enghien, 
à la  naissance  du  fils  du  prince  de 
Contle,  Paris,  1567,  in-8’.;  111.  le 
Cor delier,  ou  le  S.  François , de  Bu- 
chanan , mis  en  vers  français,  Ge- 
nève, 15Ü7  , in-4 ; IV.  Jephté , ou 
le  P æu,  tragédie  traduite  du  latin  de 
Buchanan,  envers  français,  Paris-, 
Rob.  Esticnne,  1 566,  in-40.  » réimpri- 
mée plusieursfoisdepiils;V.  les  Quatre 
livres  de  la  vénerie  d’Oppian , poète 
grec,  traduits  en  vers  français,  Pa- 
ris , 1 5 , in-4  ’.  ; VI . Fabri  Pibra- 
cii  tetrusticha , grcec.  et  latin,  versi- 
bus  expressa,  Paris,  i584,  in-4’’.; 
VU.  Epigrammata  ex  anthol.  græ- 
cd  selecta  , et  latinis  versibus  reddi- 
ta;  Musœi  poëmatium  de  Leandri 
et  Herûs  amoribus , metris  latinis 
erpressum,  Paris,  1608,  in-8°.  ; 
Vill.  Histoire  de  notre  temps.  H 
avait  laissé  en  manuscrit  beaucoup  de 
notes  précieuses,  que  sa  petite-fille, 
M'"'.  ae  la  Gurrche,  légua  à l’abbé 
Canaye  , dont  elle  était  marraine,  etc. 
( V oy.  Etienne  de  Canaye  ).  W — s. 

CHRÉTIEN  ( Pierre),  né  à Poli- 
gny,  en  Frauchc-Comté,  dans  le  i6*. 
siècle,  fut  principal  du  college  de 
cette  ville  jusqu’en  i58o;  il  donna 
alors  sa  démission,  et  entra  au  con- 
seil de  la  ville.  II  mourut  en  1 G04.  On 
a de  lui  un  ouvrage  intitulé  : Lucanici 
centones,  ex  Pharsaliæ  libris  de- 
sumpli,  in  quibus  faciès  bellomm 
apud  Belgas  gestorum  repræsenta - 
tur, Besançon,  t588,in-4“.;  Bruxel- 
les, 1590,  iu-8".  : ce  petit  écrit  est 
devenu  rare;  c’est  un  tableau  assez  fi- 
dèle des  troubles  qui  agitaient  la  Flan- 
dre; mais  fauteur  s’y  montre  trop 
partisan  du  gouvernement  espagnol; 
il  peint , des  couleurs  les  plus  noires , 
le  malheureux  prince  d’Orangc,  et 
ne  rougit  pas  de  prodiguer  les  éloges 
à Balthasar  Girard,  son  assassin.  ( F. 
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Giraud  ).  — Chbétiei»  (Nicolas  ), 
sieur  des  Croix,  fut  aussi  un  poète 
médiocre  du  même  temps.  Ne'  à Ar- 
gentan, en  Normandie,  décrivit  pour 
le  théâtre , et  fit  représenter,  en  i (io8 , 
le  Ravissement  de  Céphale  , pièce  à 
machines , qu’il  avait  traduite  de  l’ita- 
Jicn.  Il  donna  ensuite  successivement  : 
les  Portugais  infortunés , tragédie  ; 
Antion  et  Thamar,  tragédie;  Al- 
hoin , ou  la  V engeance , tragédie,  et 
les  Amantes,  ou  la  Grande  pasto- 
relle.  Toutes  ces  pièces  sont  en  cinq 
actes,  avec  des  intermèdes  ou  des 
chœurs.  Elles  furent  imprimées  à 
Rouen , de  i Go8  à r 6 1 3 , et  le  recueil 
en  est  'rare  et  recherché  par  les  cu- 
rieux qui  veulent  connaître  la  marche 
de  l’art  dramatique  en  France.  Un  a 
encore  de  lui  les  Royales  Ombres 
( en  vers  ),  Rouen , i(5ii,în-8'. 

W— s. 

CHRÉTIEN.  Voy.  Plessis  (Tous- 
saint du  ). 

CHRÉTIEN  ( Gilles-Louis  ),  né 
à Versailles  en  1754,  premier  vio- 
loncelle à l’Opéra,  nommé,  nu  con- 
cours de  1780,  musicien  de  la  cha- 
pelle du  roi  et  des  concerts  particuliers 
de  la  reine.  Privé  de  sa  place  par  la 
révolution,  il  sut  trouver  une  ressour- 
ce en  faisant  des  portraits  au  physio- 
notracc , instrument  qu'il  avait  d’a- 
bord imaginé  pour  son  amusement, 
et  dont  l’invention  lui  a été  faussement 
contestée  par  M.  Quenedey.  Il  est  au- 
teur d’un  livre  intitulé  : la  Musique 
étudiée  comme  science  naturelle  , 
certaine , et  comme  art , ou  Gram- 
maire et  Dictioruiaire  musical,  Pa- 
lis, 1811,  iu-8°.,  avec  un  cahier  de 
planches  in-,\0.  La  pratique  et  la  théo- 
rie de  l’art  musical  sont  traitées  dans 
cet  ouvrage , fruit  de  trente  années  de 
travail  , d’une  manière  absolument 
neuve.  L’auteur  a su  établir  avec  soli- 
dité des  principes  dont  il  a tiré  des 
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conséquences  heureuses.  On  tronv# 
aussi  dans  cette  sorte  de  grammaire 
beaucoup  d’idées  sur  la  philosophie  de 
l’art , entre  autres  celle  de  la  tolérance 
des  sons,  qui  sera  combattue  par  les 
physiciens , mais  dont  une  expérience 
continuelle  justifie  l’emploi  pour  le 
charme  de  l’oreille.  L’ouvrage  de  Chré- 
tien a mérité  le  suffrage  de  trois  cé- 
lèbres compositeurs,  MIM.  Grélrv, 
Martini  et  Lesucur.  Chrétien  est  mort 
le  4 mars  1 8 1 1 , au  moment  où  il  ter- 
minait la  gravure  des  planches  de  son 
ouvrage,  qu’il  a faite  lui-même.  Z. 

CHRIST  (Jf.ah-Frédebic),  naquit 
à Cobourg,  en  avril  1700.  Son  père 
était  conseiller  du  duché  de  Saxe , et 
directeur  du  collège  de  Cobourg.  Il 
inspira  de  bonne  heure  à son  fils  le 
goût  des  lettres  qu'il  cultivait  lui-même 
avec  succès.  Christ  n’avait  que  treize 
ans  quand  il  fit  imprimer  à Cobourg 
quelques  morceaux  de  I histoire  d’Al- 
lemagne; il  publia  successivement  di- 
vers fragments  de  cet  ouvrage,  depuis 
1714  jusqu’à  1718,  époque  à laquelle 
il  commença  a se  livrer  à un  nouveau 
genre  d’études.  Les  auteurs  de  l’anti- 
quité, qu’il  avait  trop  négligés , devin- 
rent sa  lecture  la  plus  chère.  Il  se 
rendit  à Iéna  pour  entendre  les  leçons 
des  professeurs  de  l’université,  et  il 
y apprit  le  droit  et  la  philosophie.  Il 
revint  à Cobourg,  où  scs  nouvelles  con- 
naissances lui  firent  de  nouveaux  amis. 
Le  baron  de  Wolzogeu,  premier -mi- 
nistre du  duché  de  Saxe,  fut  si  charmé 
de  sa  conversation  qu’il  voulut  que  scs 
enfants  allassent  aussi  étudier  à l’uni- 
versité de  Iéna;  il  eu  confia  la  con- 
duite à Christ,  qui  obtint  la  permission 
de  professer  sans  avoir  besoin  d’être 
maitre-ès-arts.  Le  concours  des  audi- 
teurs accourus  pour  l’entendre  était 
si  nombreux  que  le  nouveau  profes- 
seur était  souvent  obligé , pour  préve- 
nir la  trop  grande  affluence,  de  cum- 
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ïncncer  ses  leçons  dès  cinq  heures  du 
matin,  il  avait  publié,  en  1724» 
Quelques  esquisses  de  l'histoire  de 
la  peinture  moderne,  en  allemand. 
Cet  ouvrage  fut  suivi  de  son  Commen- 
tatio  de  consensu  artium , Halle  , 
1726.  iu 1 4’-  fl  ne  se  passait  point 
d’année  queClirisl  ne  mît  au  jour  quel- 
ques dissertations  philologiques , ou 
sur  quelque  point  d’histoire;  il  était 
infatigable  au  travail;  il  arrivait  sou- 
vent qu’il  publiait  dans  la  même  an- 
née trois  cl  quatre  ouvrages  sur  diffé- 
rents suiets.Cetlc  grande  application  ne 
l’empêchait  pas  de  surveiller  l’éduca- 
tion des  enfants  du  baron  de  Wolzogcn. 
Le  comte  de  liunau , chancelier  du  roi 
de  Pologue,  qui  avait  lu  les  ouvrages  de 
Christ,  voulut  aussi  lui  confier  l’éduca- 
tion de  son  fils.  Frédéric  s’en  chargea  en 
1 729  ; mais  avant  de  se  rendre  à l.eip- 
*'K>  où  il  devait  conduire  son  nouvel 
élève , il  reçut  de  l’université  de  Icna 
Je  titre  de  maîire-ès-arts.  Il  fut  nom- 
mé, dans  la  même  année,  professeur 
d’histoire,  et  il  remplit  cette  place  pen- 
dant quatre  ans,  au  bout  desquels  il 
partit  avec  son  élève  pour  visiter  la 
Hollande,  l’Angleterre,  la  France  et 
l’Italie.  11  revint  à Leipzig,  où  il  fut 
nommé,  en  1740,  professeur  de  poé- 
sie. Il  a publié  un  grand  nombre  de 
Vers  latins  faits  pendant  et  depuis  ses 
voyages.  Quoique  doué  par  la  nature 
d’une  complcxion  vigoureuse , il  l’usa 
en  peu  d’années  par  l'excès  du  travail, 
et  il  n’étairàgé  que  de  cinquante-six 
ans  lorsqu’il  mourut  à Leipzig , le  3 
août  175Ü.  Christ  avait  publié,  en 
1745,  une  Dissertation  sur  les  vases 
murrhins  des  anciens,  où  il  faisait 
preuve  de  vastes  connaissances  dans 
ccttc  partie.  On  peut  voir  dans  Meusel 
et  dans  Adelung  la  liste  de  ses  nom- 
breux ouvrages.  Les  pliis  importants 
sont  : I.  Dictionnaire  des  mono- 
grammes. Cet  ouvrage , écrit  en  aile- 
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mand,  parut  à Leipzig  en  1747,  in- 
8°.  Il  fut,  trois  ans  après,  traduit  en 
français,  et  publié  à Paris  en  1750, 
sous  ce  titre  : Dictionnaire  des  mo- 
nogrammes , lettres  initiales  , lo- 
gogriphes , relus , sous  lesquels  les 
peintres , les  graveurs  et  les  dessina- 
teurs ont  désigne  leurs  noms  ; traduit 
en français  par  Sellius,  et  augmenté 
de  plusieurs  suppléments  , in  - 8". 
Dans  l’intention  de  donner  une  expli- 
cation des  chiffres  dont  les  anciennes 
gravures  sont  marquées,  Christ  avait 
formé  une  ample  collection  de  ces  piè- 
ces, surtout  de  celles  d’anciens  maîtres 
allemands  , et , pour  acquérir  quel- 
que connaissance  des  pratiques  de 
l’art,  il  s’était  exercé  à graver  à l'eau- 
forte.  On  trouve  dans  quelques- nus 
de  ses  ouvrages  des  estampes  gravées 
par  lui  ; clics  sont  tontes  au-dessous 
du  médiocre.  On  lui  reproche  d’avoir 
mis  beaucoup  de  confusion  dans  son 
Dictionnaire  des  monogrammes  ; il 
se  perd  souvent  en  mauvais  raisonne- 
ments pour  donner  des  explications 
qu’il  ne  paraît  pas  comprendre  lui- 
tnême.  C’est,  malgré  tons  scs  defauts , 
le  meilleur  ouvrage  que  nous  ayons 
sur  cette  matière.  II.  Noclcs  acade- 
micæ,  Halle,  1727-29,  4 part.  irt-8". 
C’est  un  recneil  rie  dissertations  sur 
plusieurs  poiuts  de  philologie , d’his- 
toire du  droit  romain,  et  de  littérature 
classique.  Ou  trouve  en  tète  une  plan- 
che gravée  par  lui-même.  111.  Ori- 
gines Longohardicæ , Halle,  1728, 
in-4".  On  y trouve  le  texte  de  Conrad 
de  Lichtenau  et  de  quelques  autres 
historiens  du  moyen  âge,  d’après  d'an- 
ciens manuscrits.  IV.  De  Nie.  Ma- 
chiavello  libri  III,  Leipzig,  17^1, 
in-4“i;  c’est  une  apologie  de  Mar- 
di iavcl.  V.  11  rédigea  le  texte  latin 
et  les  préfaces  des  deux  premières 
Chiliades  de  la  Dactj  liolheca  uni- 
ver s ali s , Leipzig,  1755  et  1 7 5G 
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( vqr.  Lipfeut  ).  tas  travaux  philo- 
logiques de  Christ  sont  en  grand 
nombre  ; le  plus  considérable  est  un 
Commentaire  sur  les  dix  premiers  li- 
vres  de  Tite-l.ive  ; on  le  trouve  dans 
l’édition  de  cet  Listorien  , donnée  à 
Amsterdam  en  1741»  par  Drakeu- 
borch , in-4".  Christ  a aussi  publié 
quelques  dissertations  sur  ks  Fables 
de  Phèdre  , et  ne  pouvait  sc  résou- 
dre à en  reconnaître  l'authenticité  : 
Auctarium fabularum  quorumdam 
Phœdri,  nec  Phædri  , 17  4 7 , in- 
8'.;  Fabularum  velerum  Æsopia- 

rum  libri  duo , è quitus  pleraque 

passim  reperisse  eum , qui  Phœdri 
sub  nomine  Jertur,  verisimile  est, 
1748,  in-4“-  A — s. 

CHRISTIAN  Ier.,  roi  de  Danemark, 
fils  deThierri-lc-Fortuné,  comte  d’OI- 
deiibourg,  et  de  sa  seconde  femme 
Hcdwigc , héritière  de  Sleswig  et  de 
Holstcin,  naquit  en  i4?5.  A la  mort 
de  Christophe  de  Uavière,  décédé  sans 
postérité  en  1 448 , les  trois  royaumes 
du  Mord, alors  réunis,  durent, d’après 
la  convention  de  Calmar,  élire  en  com- 
mun un  nouveau  souvcrain.Cr  pendant 
les  états  de  Suède  nommèrent  Charles 
Canulson  pour  régner  sur  leur  pays; 
les  Danois  assemblèrent  une  diète 
particulière,  et  fixèrent  leur  choix  stâr 
Adolphe,  duc  de  Sleswig.  Ce  prince, 
s’excusant  sur  son  âge  avancé,  refusa 
la  royauté,  et  invita  les  Danois  à pren- 
dre pour  roi  Christian , comte  d’Ol- 
denbourg, son  neveu  et  son  héritier. 
Ils  acceptèrent  cette  proposition,  et 
Christian  se  rendit  à Lunden,  où  il  fut 
proclamé  roi.  La  Norwègc  suivit 
l’exemple  du,.  Danemark.  Christian 
chercha  aussi  i obtenir  la  couronne 
de  Suède;  mais  Charles  avait  gagné 
l'affection  des  Suédois.  L’ile  de  Got- 
land  était  occupée  par  Éric  de  Pomé- 
ranie , autrefois  souverain  des  trois 
royaumes,  alors  chef  de  pirates.  Pressé 
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par  Charles,  il  céda  l’île  à Christian  , 
qui  conclut  une  trêve  d’un  an  avec  les 
Suédois.  Charles  était  parvenu  en 
i449  à se  faire  élire  roi  de  Norwè- 
gc  ; mais  Christian  parvint  à lui  enle- 
ver cette  couronne.  Les  deux  mo- 
narques , après  quelques  invasions 
sans  résultat  de  part  et  d’autre,  si- 
gnèrent, en  i45^,  une  trêve  qui  fut 
prolongée  plusieurs  fois,  sans  pouvoir 
conclure  la  paix.  Christian  avait  dans 
scs  intérêts  plusieurs  nobles  et  les 
évêques  de  Suède.  Aidé  de  ces  der- 
niers , il  entra  eu  Suède  en  1 456. 
fiengtson  , archevêque  dTJpsal  , se 
met  à la  tête  de  ses  vassaux , pille  les 
domaines  de  Charles  , l’assiège  dans 
Stockholm,  et  le  force  à prendre  la 
fuite.  Christian  s’avance  avec  une  flotte 
considérable  ; la  capitale  lui  ouvre  'ses 
portes,  et  il  est  couronné  à Upsal. 
Voulant  aussitôt  assurer  la  réunion 
des  trois  royaumes,  il  confirma  les 
prérogatives  du  clergé , fit  des  libérali- 
tés aux  églises,  et  combla  Bengtson  de 
bienfaits.  Les  états  de  Sleswig  et  du 
Holstein  le  choisirent,  en  i55q,  pour 
souverain,  et,  comme  suzerain.il  scüt 
rendre  hommage  par  la  ville  de  Ham- 
bourg, dont  il  confirma  les  privilèges. 
Sa  trop  grande  confiance  dans  l’arche- 
vêque d’Upsal  pensa  lui  être  funeste. 
En  partant  pour  la  Finlande , où  H 
allait  s’opposer  aux  incursions  des 
Russes,  il  l’avait  chargé  d'établir  1111 
impôt.  A son  retour,  en  I.J63,  il 
trouva  partout  des  indices  d’un  sou- 
lèvement prochain.  Croyant  aperce- 
voir quelque  intelligence  entre  l'ar- 
chevêque et  les  inuüns  , il  s’assura 
de  sa  personne.  Voulant  ensuite  pré- 
venir l’effet  des  foudres  de  l’Église 
déjà  lancées  contre  lui  par  Pie  H,  il 
forma  une  congrégation  d’ccdésiasti- 
ques,  à laquelle  il  remit  l’exposé  de  ces 
griefs  contre  Bengtson  ; la  commis- 
sion était  si  délicate , qu’ils  prùcut  le 
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parii  de  ne  rien  prononcer.  Christian, 
impatient,  emmena  son  prisonnier  à 
Copenhague.  Alors  Keltil  Carlson  Va- 
sa,  évêque  de  Linkœping,  et  neveu  de 
Bengtson,  qui  avait  inutilement  ofTei  t 
à Christian  vingt-quatre  cautions  pour 
mettre  son  oncle  eu  liberté,  excita  un 
soulèvement,  et  fit  déclarer  le  roi  de 
Danemark  déchu  de  tousses  droits  sur 
la  Suède.  Christian  , après  l'avoir 
combattu  par  des  manifestes , où  il  sc 
justifiait,  réunit  des  forces,  battit  Kct- 
til , qui  assiégeait  Stockholm  ; dé- 
fait h son  tour,  il  se  réfugia  dans  cette 
ville,  où  il  soutint  un  siège  long  et 
meurtrier;  mais  étant  retourné  eu  Da- 
nemark, la  garnison  fut  réduite  par 
Charles,  que  les  mécontents  avaient 
rappelé.  Cependant  les  Suédois  sc  dé- 
clarèrent encore  une  fois  contre  ce 
prince.  Excommunié,  battu  et  assiégé 
dans  Stockholm,  il  renonça  de  nou- 
veau à la  couronne  en  1 4<>5  , et  la 
Suède  fut  en  proie  à la  tyrannie  des 
ecclésiastiques.  Alors,  on  parla  d’élire 
un  administrateur  du  royaume  ; Beng- 
tson  eut  recours  à Christian, qui,  fati- 
gué de  lantde  révolutions,  montra  peu 
<1  empressement.  La  Suède  , déchi- 
rée par  une  guerre  intestine,  rappela 
Charles.  Les  hostilités  recommencèrent 

on  1 468,  entre  ce  pri|ice  et  Christian; 
l'avantage  resta  enfin  au  premier , qui 
à sa  mort,  en  1470,  nomma  Steu 
Sture  administrateur.  Le  parti  de 
Christian  prétendit  que  le  trùnc  n'était 
pas  vacant.  Ce  monarque,  après  avoir 
écrit  aux  étals  pour  leur  rappeler  ses 
droits , parut  devant  Stockholm  eu 
1 47  J , et  essaya  de  faire  accepter  des 
propositions  de  paix.  Instruit  que 
Sture  rassemblait  des  troupes , il  mit 
son  année  à terre,  et  se  fit  rendre 
hommage  a Upsal.  Obligé,  par  l’ap- 
proche de  Store,  de  rentreraans  son 
camp , il  fut  blessé,  défait , et  retour- 
na eu  Danemark , où,  suivant  le  rap- 
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port  des  historiens,  il  renonça  pour 
toujours  il  la  couronne  de  Suède.  Ce 
prince  profitant  d’un  instant  de  calme, 
en  i455, avait  réuni  au  domaine  de 
la  couronne  les  portions  que  les  rois  , 
ses  prédécesseurs,  avaient  aliénées.  Il 
eut  des  démêlés  avec  le  St. -Siège  , au 
sujet  de  la  nomination  à i’arrheYcchd 
de  Drontheiin.  En  i4hfi,  il  conclut 
avec  Charles  Vil  le  premier  traité  qui 
ait  existé  entre  la  Fiance  et  le  Dane- 
mark. Les  deux  rois,  également  enne- 
mis des  Anglais,  s’y  promettent  des 
secours  mutuels  contre  ces  insulaires, 
les  Suédois  et  le»  villes  anscatiquc*. 
Le  rot  de  France  termina  aussi  le  dif- 
férend qui  p irtageait  l'Écossc  et  le 
Danemark  , au  sujet  de  la  possession 
des  îles  ürcades  et  de  Shetland.  Elles 
fuient,  en  1 4 *->8 , engagées  à l’Écossc. 
Christian  eut  des  contestations  sérieu- 
ses avec  son  frère  Gerhard,  qu’il  avait 
établi  administrateur  du  Slrswig  et  du 
Holstcin , et  qu’il  en  chassa , à cause 
de  sa  conduite  tyrannique.  Christian, 
pour  se  faire  relever  du  vœu  inconsi- 
déré d'entreprendre  un  voyage  à la 
Terre-Sainte,  sc  mit  en  route  pour 
Rome  en  147^.  llet  iit,  ainsi  quetoulc 
sa  suite,  en  habit  de  pèlerin , et  il  of- 
frit au  S.  Père  des  harengs,  de  la  mo- 
rue et  des  peaux  d'hermine.  Sixte  IV 
traita  le  roi  avec  distinction , le  combla 
de  dons  magnifiques,  et  lui  accorda  la 
permission  d’établir  une  université 
dans  ses  états.  Christian  était  à peine 
dcrctouren  Danemark  que  l’empereur 
l’iuvita  à venir  a Cologne , pour  servir 
d’arbitre  entre  l’archevêque  et  le  cha- 
pitre, dont  les  démêles  allaient  exciter 
la  guerre  entre  l’empire  et  Charles-lc- 
Témérairc.  Christian, après  avoir  fait 
un  voyage  inutile,  11c  s’occupait  que 
du  bonheur  de  scs  sujets , lorsqu’il 
mourut  le  a i mai  1481.  Tous  1rs  his- 
toriens rendent  justice  à l’humanité, 
à la  libéralité' de  ce  prince.  Quelquefois 
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celle  dernière  qualité  dégénéra  en  pro- 
digalité. I.a  dissimulation  la  plus  pro- 
profondc  est  dans  son  caractère  un 
trait  dominant.  Il  soutiul  avec  fermeté 
les  droits  du  trône  contre  la  noblesse, 
supprima  plusieurs  usages  féodaux, 
et  encouragea  l'agriculture  et  le  com- 
merce ; mais  le  defaut  d’argent  et  les 
embarras  de  finances  ralentirent  tou- 
tes ses  opérations  militaires.  Il  s’in- 
terposa entre  les  villes  anscatiques 
cl  .l’Angleterre  pour  le  maintien  de 
la  paix  en  i473,  et  lui-même  con- 
clut avec  Édouard  IV  une  trêve,  qui 
fut  prolongé.'  à différentes  reprises.  Il 
institua,  en  1478,  l’ordre  de  l’Élé- 
phant. Christian  Irr.  avait  épousé 
Dorothée  de  Brandebourg;  il  en  eut 
Jean,  qui  lui  succéda,  Frédéric,  duc 
de  SIcsvvig,  et  ensuite  roi  de  Dane- 
mark, et  Marguerite,  femme  de  Jac- 
ques III,  roi  d’Éeosse.  E — s. 

CHRISTIAN  11,  roi  de  Danemark, 
naquit  à Copenhague  le  1 juillet  1 48 1 . 
Sa  naissance  fut , dit-on,  accompagnée 
de  prodiges  sinistres;  mais  l’éducation 
bizarre  et  négligée  qu’il  reçut , et  les 
liaisons  qu’on  lui  laissa  former  dès  sa 
tendre  jeunesse  avec  des  enfants  des 
conditions  les  plus  basses,  durent 
faire  présager  bien  plus  sûrement  en- 
core qu’il  occuperait  mal  le  rang 
auquel  il  était  destiné.  Parvenu  à l'a- 
dolescence , son  naturel  fougueux 
lui  fit  chercher  à surpasser  ses  com- 
pagnons dans  leurs  excès.  Le  bruit 
de  ses  dérèglements  parvint  enfin 
au  roi  Jean , son  père  , qui  le  châ- 
tia sévèrement  , mais  sans  succès. 
Appelé  à Bergen  en  1 507  , pour  y ré- 
primer quelques  mouvements  sédi- 
tieux, il  conçut  une  passion  violente 

rur  Dy  vcke , jeune  hollandaise , dont 
mère,  nommée  SigebriU,  tenait  une 
hôtellerie.  Dyvekc  devint  la  maîtresse 
de  Christian,  qui  laissa  prendre  à 
celte  fille,  et  surtout  à sa  mère,  un 
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empire  absolu  sur  son  esprit.  Il  gou- 
verna la  Norvvègc  sous  le  titre  de  vice- 
roi  , niais  avec  un  pouvoir  absolu , jus- 
qu’au moment  où  la  santé  chancelante 
de  son  père  le  rappela  à Copenhague. 
Parvenu  au  troue,  il  jura  de  conser- 
ver les  privilèges  des  dcuxa  royau- 
mes. Voulant  d’abord  assurer  son 
autorité,  il  ne  prit  aucune  part  aux 
guerres  étrangères  dans  lesquelles  on 
essaya  de  l’engager.  Il  se  fit  couron- 
ner à Copenhague,  puis  en  Norwè- 
gc, et,  voulant  former  une  allian- 
ce qui  pût  lui  être  utile , il  épousa , 
en  1 5 1 5 , 1 sabcllc , sœur  de  Charles- 
Quint.  Il  adressa  ensuite  de  sérieuses 
remontrances  à Henri  VIII,  sur  les 
pirateries  des  Anglais,  renouvela  les 
traités  avec  le  grand- duc  de  Mosco- 
vie , et  s’occupa  à tirer  le  commerce 
de  la  dépendance  des  villes  anséati- 
qnrs.  Cette  conduite  fit  concevoir  des 
espérances  à ceux  même  que  le  ca- 
ractère emporté  de  Christian  avait 
alarmés;  mais  bientôt  la  mort  de  Dy- 
vckc , arrivée  en  1 5 1 7 , occasionna 
des  scènes  atroces.  On  accusa  les  pa- 
rents de  Torbcm  Oxc , gouverneur  du 
château  de  Copenhague,  de  l’avoir  em- 
poisonnée. Oxe  eut  l’imprudence  d’a- 
vouer au  roi  qu’il  avait  été  l’amant  do 
cette  femme.  Christian  , qui  l’en  avait 
soupçonné,  le  fit  décapiter.  D’autres 
executions  répndirent  l’effroi  dans 
tout  le  royaume;  des  potences  furent 
dressées  dans  les  principales  villes; 
ce  fut  surtout  contre  la  noblesse  que 
se  dirigea  la  fureur  de  Christian , 
et  il  n’eut , pour  instruments  de  sa 
tyrannie,  que  des  gens  d’origine  et 
de  mœurs  abjectes.  Sigcbritc , dont  on 
connaissait  l'influence  sur  son  esprit, 
était  particulièrement  l’objet  de  la  haine 
publique;  cependant  1rs  grands  s’a- 
Laissaicnt  devant  elle.  L’année  i5i6 
avait  clé  marquée  par  l’arrivée  d'un  lé- 
gat du  pape  Léon  X dans  le  Nord , 
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pour  y prêcher  les  indulgences.  Chris- 
tian l'accueillit,  espérant  qu’il  le  ser- 
virait en  Suède , dont  il  ambition- 
nait la  couronne.  Les  Suédois  étaient 
divisés  en  plusieurs  partis.  Gus- 
tave Trollc,  nouvellement  élu  arche- 
vêque d’Upsal,  cnucmi  juré  de  Stc- 
«jou  Sturc,  administrateur  du  royau- 
me , s’ctait  ligué  secrètement  avec 
Christian  ; mais  les  états  de  Suède 
s’engagèrent  à défendre  Sturc,  dé- 
posèrent Trolle,  tirent  raser  son  châ- 
teau , et  l’obligèrent  à renouccr  à son 
titre  d’arcbevèque.  I,c  nonce  du  pa- 
pe , arrivé  en  Suède  dans  ces  circon- 
stances, se  laissa  gagner  par  Store,  lui 
révéla  tous  les  projets  ue  Christian , 
et  écrivit  au  pape  pour  justifier  les 
Suédois  et  accuser  Trollc.  Enfin  , 
Christian  sc  rendit  lui-mêiue  cil  i5i8 
devant  Stockholm.  Sturc  l’ayant  re- 
poussé, il  eut  recours  à l’artifice,  et 
proposa  une  entrevue  à l’administra- 
teur dans  Stockholm,  en  demandant 
six  otages  choisis  dans  les  premières 
familles.  Ces  otages , parmi  lesquels  se 
trouvait  Gustave  Wasa,  étant  arrivés 
sur  la  flotte  danoise,  le  perfide  mo- 
narque les  traita  eu  prisonniers  , et 
partit  pour  le  Danemark.  Eu  i â-ao , 
au  milieu  de  l’hiver,  Christian  revint 
en  Suède  à la  tête  d’une  armée,  dans 
laquelle  ou  comptait  deux  mille  soldats 
fiançais  que  lui  avait  envoyés  Fran- 
çois rr.  Ces  Suédois  furent  défaits 
près  de  Bogesund,  le  19  janvier; 
Sturc  fut  blessé  mortellement.  Les 
Danois  profitèrent  de  leur  succès. 
Trolle  présida,  avec  toutes  les  mar- 
ques de  sa  dignité,  aux  états  convo- 
qués à Upsal.et  proposa  de  recon- 
naître Christian  ; un  parti  tenait  en- 
emu  pour  l’indépendance,  mais  ce- 
lui qui  voulait  l’union  l’emporta  ; 
on  se  soumit  à la  nécessité.  Une 
amnistie  générale  fut  proclamée,  cha- 
cun s’empressa  d'en  profiter.  La 
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capitale , où  s’était  retirée  la  veuve 
de  l’administrateur , résista  quelque 
temps.  Dès  que  la  tuer  fut  libre , 
Christian  vint  lui-même  avec  sa  (lot- 
te, cl  jeta  l’ancre  près  de  Stockholm. 
Presque  tout  le  clergé  , une  partie 
de  la  noblesse  , allèrent  lui  reudre 
leurs  hommages.  La  capit  Je  ne  sc 
rendait  pas  eucorc.  Christian  voyait 
avec  peine  l’été  s’écouler;  les  provi- 
sion» s’épuisaient , son  armée  mur- 
murait; il  prit  le  parti  d’envoyer  des 
émissaires  suédois  aux  habitants  de 
Stockholm.  Scs  promesses,  la  disette, 
opérèrent  ce  que  n’avait  pu  la  force 
des  armes  ; ou  consentit  à le  recevoir. 
Il  promit  de  conserver  à la  Suède  scs 
libertés,  de  donner  à la  veuve  de  l’ad- 
ministrateur un  établissement  en  Fin- 
lande, et  de  mettre  le  passé  en  oubli. 
11  fit  son  entrée  dans  Stockholm  le  7 
septembre  , renvoya  son  couronne- 
ment au  1 novembre,  convoqua  pour 
celte  époque  l’assemblée  des  étals,  et 
partit  pour  Copeuhaguc.  De  retour  à 
Stockholm  dès  la  fin  d’octobre,  il  de- 
manda aux  évêques  cl  aux  sénateurs 
un  acte  qui  le  reconnût  monarque  hé- 
réditaire, et  sc  fit  couronner  deux 
jours  après  par  Trolle.  Il  ne  créa  che- 
valiers que  des  étrangers,  et,  à cette 
occasion , déclara  qu’il  ne  coufércrait 
cet  honneur  à aucun  Suédois  , parce 
qu’il  ne  devait  la  Suède  qu’à  ses  armes. 
Malgré  la  consternation  générale,  il 
ordonna  des  fêtes,  durant  lesquelles  il 
sut  gagner  la  multitude.  1 1 songeait  à 
raficrmiren  Suède  l'autorité  royale  qui 
y avait  toujours  été  chancelante.  Ses 
atroces  conseillers  se  réunirent  pour 
lui  persuader  que  le  seul  moyeu  d'y 
réussir  était  de  détruire  les  principa- 
les familles;  cet  avis  sanguinaire  plut 
au  caractère  f irouchc  de  Christian.  Ses 
ministres  différaient  sur  les  moyens 
d’exécution.  Enfin,  Shghock,  son  con- 
fesseur, jadis  barbier  eu  Westphalic, 
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rappela  la  bulle  d'excommunication 
lancée  contre  les  ennemis  de  Trolle, 
et  ajouta  que  le  roi,  comme  prince, 
pouvait  tenir  la  promesse  d’oublier  le 
passe;  mais  qu’en  qualité  d’exécuteur 
«les  arrêts  du  Saint-Siège,  il  devait 
exterminer  les  hérétiques.  Le  concours 
de  Trolle  était  nécessaire.  Les  bisto- 
jiens  suédois  rapportent  que  sa  con- 
science se  révolta  à l’idée  d’accuser  ses 
compatriotes.  Cependant,  le  7 nov. 
1 5-Jto,il  s’avanccau  milieu  de  l'assem- 
blée , expose  scs  griefs , demande  la 
punition  des  hérétiques.  Le  roi  nom- 
me une  commission  , les  accusés  y 
comparaissent.  Christine,  veuve  de 
l’administrateur,  y est  citée;  elle  se 
présente  avec  une  noble  assurance  , 
rappelle  à Christian  ses  serments  , 
et , pour  justifier  la  mémoire  de  son 
époux,  montre  le  décret  rendu  par 
le  sénat  en  1 5 1 7 , et  approuve  par 
le  légat.  Christian  voit  avec  joie  cet- 
te pièce  entre  scs  mains;  elle  devient 
la  liste  de  proscription.  Les  accusés 
sont  enfermés  dans  le  château  et  décla- 
rés coupables  par  la  commission.  Aus- 
sitôt Christian  ordonne  le  supplice  de 
tous  ceux  qui  avaient  signé  le  décret 
pour  déposer  Trolle.  Le  seul  évêque 
de  Liukœping,  qui  montra  la  réserve 
insérée  sous  son  sceau,  fut  excepté. 
Des  bourreaux  envoyés  aux  prison- 
niers leur  annoncent  qu’ils  touchent 
à leur  dernière  heure.  On  leur  refuse 
des  prêtres  pour  s'y  préparer.  Le  8, 
ou  ferme  les  portes  de  la  ville , des 
soldats  remplissent  les  rues  ; on  dé- 
fend aux  habitants  de  se  montrer  hors 
de  chez  eux.  A midi,  les  prisonniers 
sont  amenés  sur  la  grande  place,  lin 
sénateur  danois  annonce  au  peuple 
que  leur  châtiment  est  juste.  L’évêque 
de  Skara , un  de  ces  infortunés , accuse 
la  perfidie  du  roi,  le  dénonce  à la 
vengeance  diviue,  et  le  mcuacc  de 
celle  du  peuple;  d’autres  fout  aussi 


CH  R 

entendre  leurs  voix;  clics  sont  étouf- 
fées par  le  bruit  des  gens  de  guerre 
et  les  sanglots  des  assistants.  Quatre- 
vingt-quatorze  victimes  tombent  sons 
la  hache  des  bourreaux  en  présence 
de  Christian.  Le  lendemain  ,on  dressa 
des  potences,  les  supplices  continuè- 
rent. Le  corps  de  Store  et  celui  de  son 
fils  furent  déterrés.  Christian  voulait 
que  tous  les  cadavres  restassent  en- 
tassés au  milieu  de  la  place  ; mais 
dans  la  crainte  qu’un  tel  spectacle  n’ex- 
citât la  fuicur  du  peuple,  on  les  fit 
transporter  hors  de  la  ville,  où  ils 
furent  brii'cs.  La  veuve  de  Store  se 
vit  réduite  à demander  la  vie.  D’autres 
exécutions  curent  lieu  dans  les  pro- 
vinces. Tandis  que  des  hommes  de 
sang  conseillaient  à Christian  ces 
cruautés,  Othon  Krumpen,  général 
de  son  armée,  révolté  de  tant  de  bar- 
baiie,  quitta  son  service.  Norbv.  ami- 
ral de  sa  flotte,  alors  à l’ancre  devant 
llle  de  Gotland,  donna  asylc  a plu- 
sieurs proscrits.  Après  ce  massacre, 
Christian  publia  une  proclamation 
pour  justifier  sa  conduite,  qui,  disait- 
il  , pouvait  seule  assurer  la  tranquil- 
lité de  l’état.  Un  édit  défendit  aux 
paysans  d’avoir  des  armes  chez  eux. 
bientôt  après, Chiistinn  se  mit  en  mu- 
te pour  le  Danemark  : la  terreur  ac- 
compagna scs  pas.  Il  fit  élever  des 
échafauds  dans  toutes  les  villes  qu'il 
traversa;  l’enfance  même  ne  fut  pas  à 
l'abri  de  sa  rage  sanguinaire,  cl  quel- 
quefois il  sc  montra  plus  cruel  que  les 
bourreaux  qu’il  punit  d’un  inuuvc- 
ment  d’bnuiauite.  Enfin  , ce  prince 
lie  quitta  leur  pays  qu’après  avoir  im- 
molésix  cents  personnes  au  désir  d’as- 
surer sou  pouvoir.  Regardant  néan- 
moins ees  mesures  comme  insuffisan- 
tes, il  laissa  partout  dr  nombreuses 
garnisons.  A peine  de  retour  en  Dane- 
mark, où  il  signala  aussi  sa  cruauté, 
il  lit  un  voyage  dans  les  Pays-bas , où 
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*e  trouvait  alors  Cliarles-Quint.  Il  vou- 
lait lui  demander  son  appui  contre  le 
ducdeHolstrin,  son  oncle,  avec  lequel 
il  était  en  dill’éreud,  et  contre  les  I,u- 
beckois,  toujours  prêts  à secourir  la 
Suède.  Lorsqu’il  revint  à Copenhague, 
toute  la  Suède  était  en  armes.  La  ty- 
rannie de  Slagluick  avait  excite'  un 
soulèvement  general;  il  rappela  cet 
homme  atroce , mais  il  lui  donna  l'ar- 
chevêché de  Lund.  Feu  de  temps 
après,  il  le  fil  brûler  vif,  pour  apai- 
ser le  ressentiment  du  pape , qui  avait 
envoyé  en  Dauemaik  un  légat  chargé 
de  prendre  connaissance  du  meurtre 
des  évêques  cotnptis  dans  le  massacre 
de  Stockholm. Christian,  pour  mériter 
la  bienveillance  du  pape,  changea  tout 
ce  qui,  dans  ses  lois , tenait  au  luthé- 
ranisme, pour  lequel  il  avait  manifesté 
beaucoup  de  penchant,  et  le  légat  ju- 
gea qu’il  devait  être  absous.  Mais  Gus- 
tave Vasa  s’était  échappé  de  sa  prison, 
il  avait  levé  l’étendard  contre  les  Da- 
nois. La  nouvelle  de  scs  succès  causa 
les  plus  vives  alarmes  à Christian,  qui 
apprit  bientôt  que  les  états  assemblés 
à Wadstena  l’avaient  déclaré  déchu 
“de  la  couronne.  Le  seul  Norby  empê- 
chait Stockholm  de  tomber  au  pou- 
voir des  insurgés;  mais  la  garnison  se 
mutinait,  faute  de  paie.  Xrollc,  et  un 
autre  prélat  de  son  parti,  lie  s’y  croyant 
plus  eu  sûreté,  partirent  secrètement. 
Aigri  par  lus  mauvaises  nouvelles  qui 
lui  arrivaient  de  toutes  les  parties  de  la 
Suède  , et  par  l’impuissance  d’y  en- 
voyer des  secours,  Christian  reçut  fort 
mal  les  deux  évêques.  1 1 ex|>édia  des 
ordres  aux  gouverneurs  danois , de 
mettre  à mort  tous  les  rebelles  dont  ils 
pourraient  se  saisir.  Cette  mesure  ache- 
va de  ruiner  son  parti.  Plusieurs  offi- 
ciers danois  sc  rendirent  à Gustave. 
Norby  conservait  encore  à Christian, 
Stockholm , Calmar  et  Abo,  trois  pla- 
ces regardées  comme  les  defs  du  royau- 
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me;  mais  bientôt  les  Luberkois  vinrent 

l’inquiéter;  ils  tentèrent  même  une 
attaque  sur  les  côtes  du  Danemark. 
Christian,  qui,  depuis  long-temps, 
désirait  les  accabler  de  sa  vengeance, 
voulut  engager  son  oncle  Frédéric  à 
faire  une  diversion  sur  leur  territoire. 
Déjà  il  s’était  abouché  avec  cc  prince 
à Colding,  afin  de  lui  donner  l’inves- 
titure du  duché  de  Holstcin  ; mais  pré- 
voyant qu’il  éprouverait  des  difficultés 
à obtenir  la  prestation  de  foi  et  hom- 
mage, il  avait  fait  dresser  pendant  la 
nuit  des  potences  devant  1rs  maisons 
où  logeaient  les  seigneurs  de  la  suite 
de  son  oncle  : cc  moyen  irrita  plus 
qu’il  u’efiray a.  Frédéric  ne  consentit  à 
rien , et  rompit  la  conférence  sous  pré- 
texte de  consulter  sa  noblesse.  Durant 
le  cours  de  ces  différends,  terminés 
rnfin  par  la  médiation  des  princes 
voisins,  Christian  avait  donné  aux 
Holstenois  de  justes  sujets  de  mécon- 
tentement; scs  alliés  s’étaient  refroi- 
dis ; il  hasarda  néanmoins  une  entre- 
prise, qui  n'eût  pu  réussir  qu’à  un 
prince  aimé  de  ses  sujets  et  cou- 
sidéré  de  scs  voisins.  Il  publia  deux 
codes  , dont  les  principales  disposi- 
tions portaient  que  le  clergé  ne  sc  mon- 
trerait plus  en  public  avec  l’appareil 
du  luxe;  qu’il  serait  tenu  à la  rési- 
dence ; que  la  juridiction  temporelle 
des  évêques  serait  supprimée  ; qu'il  ne 
serait  plus  permis  de  léguer  des  biens 
fonds  aux  couvents;  que  l’usage  de 
vendre  et  d’échanger  les  paysans  se- 
rait aboli;  que  les  paysans  maltraités 
par  leur  seigneur  auraient  le  droit  do 
quitter  sa  terre;  enfin  qu’il  ne  serait 
plus  permis  de  piller  les  efle-ts  naufra- 
gés. Ces  mesures  sages  cl  humaines 
étaient  mêlées  à d'autres  qui  fournis- 
saient à tous  les  citoyens  des  motifs 
de  plainte  fondés.  On  murmurait  gé- 
néralement de  l’altération  des  mon- 
naies et  du  fardeau  insupportable  de. 
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Jases.  Les  évcques  et  les  sénateurs  jut- 
landais,  instruits  des  dispositions  du 
peuple,  formèrent  les  premiers  le  des- 
sein de  se  révolter  contre  le  roi.  Ils 
s’assemblaient  en  secret  depuis  quel- 
que temps.  Vers  la  fin  de  i5aa,  ils 
avaient  dressé  un  acte  par  lequel  ils 
renonçaient  à leur  serment  de  fidélité, 
déclaraient  Christian  déchu  de  tous 
scs  droits,  et  offraient  la  couronne  à 
son  oncle  Frédéric.  Munk,  un  des 
juges  de  la  province,  fut  envoyé  à 
Frédéric  pour  lui  communiquer  cette 
résolution.  Le  roi,  qui  avait  conçu  des 
soupçons,  convoqua  la  noblesse  de 
Jutlaud  à Callumlborg,  en  Séiande: 
personne  ne  s’y  rendit;  il  convoqua 
une  nouvelle  assemblée  pour  le  u5 
janvier  1 5 0.1  à Aarhuus,  en  Jutlaud,  et 
partit  pour  cette  province.  Son  arrivée 
força  les  conjurés  de  bâter  l’exécution 
de  leurs  desseins.  Us  courent  à Viborg, 
se  lient  par  de  nouveaux  serments, 
et  dressent  deux  actes.  Par  l’un,  ils 
s gnificnlau  roi  (finis  renoncent  à sou 
obéissance  et  le  déposent;  par  le  se- 
cond, ils  invitent  Frédéric  à venir 
preudic  possession  du  trône.  Munk 
est  encore  chargé  de  remettre  ces  deux 
actes.  11  va  au-devant  du  roi,  qu’il  ren- 
contre à Veile,  et  lui  fait  demander 
audience.  Christian  l’accueille,  et  le 
fait  souper  avec  lui.  Le  ton  de  fran- 
chise que  Munk  inet  dans  scs  dis- 
cours bannit  tout  soupçon  de  l’esprit 
du  roi.  Munk,  en  sortant,  laisse,  com- 
me par  mégarde,  un  de  ses  gants,  et 
va  aussitôt  taire  préparer  un  bateau 
pour  quitter  la  ville  au  point  du  jour. 
Le  lendemain,  un  page  aperçoit  le 
gaut,  et  y trouve  une  lettre  cachetée; 
il  la  porte  au  roi , qui  lit  l’acte  de  re- 
nonciation a son  obéissance,  fondé 
sur  ses  cruautés  et  son  mauvais  gou- 
vernement. Transporté  de  fureur,  il 
fait  courir  après  Munk,  qui  déjà  avait 
rempli  *a  commission  auprès  de  Fré- 


CHR 

donc.  Christian  apprend  bientôt  que 
les  Jutlamkiis  prennent  les  armes,  et 
que  son  oncle,  en  acceptant  la  cou- 
ronne, a promis  de  leur  conduire  de 
puissants  secours.  Ses  efforts  pour 
faire  revenir  les  Jutlandais  eu  sa  fa- 
veur n’aboutirent  qu’à  produire  une 
nouvelle  déclaration  contre  lui.  Il  fut 
plus  heureux  en  Fionie  et  en  Sélandc, 
où  les  paysans  étaient  rccotmaissauls 
de  l’espccc  de  liberté  qu’il  leur  avait 
promise.  La  Scauie  l’assura  de  sa  fi- 
délité. Les  Jutlandais,  de  leur  côté, 
écrivaient  de  toutes  parts  pour  exhor- 
ter à secouer  le  joug  du  tyran , et  me- 
naçaient de  punir  quiconque  s’arme- 
rait pour  lui.  Au  moment  où  l’on  s’at- 
tendait à voir  éclater  la  guerre  civile, 
Christian  effrayé  abandonna  sa  pro- 
pre cause.  Il  quitta  le  Danemark  le 
i4  avril  i525,  emmenant  sur  sa 
flotte  la  reine  , scs  enfants , scs  joyaux 
et  les  archives  de  la  couronne,  quel- 
ques serviteurs  restés  fidèles,  et  Sigc- 
biile,  que  l’on  fut  obligé d’einharquer 
cachée  dans  un  coffre,  pour  la  dérober 
à la  fureur  du  peuple.  A ficiuc  Chris- 
tian était-il  en  mer.  qu’un  coup  de  vent 
dispersa  ses  vaisseaux;  il  fut  jeté  sur 
la  côte  de  Norwègc,  et  n’arriva  à 
Vcerc,  en  Zélande,  qu’apres  avoir 
couru  les  plus  grands  dangers.  Char- 
les-Quiut  était  en  Espagne,  et  ce  mo- 
narque sr  contenta  décrire  à Frédéric; 
à la  noblesse  de  Jutl.indÿ'l  à la  ville 
dc  Lubeck , pour  leur  défendre  d’agir 
contre  Christian.  Cependant,  celui-ci 
chercha  tous  les  moyens  de  réparer 
ses  revers.  Après  avoir  intéressé  a sa 
cause  plusieurs  princes  «T Allemagne 
Cl  de  riches  banquiers  hollandais,  il 
parvint  a rassembler  un  corps  de  trou- 
pes et  à équiper  une  flotte.  Arrive  eu 
■ 51i  à Opslo,  alors  capitale  de  la 
Norwègc , il  publia  un  manifeste,  où  il 
promettait  un  pardon  absolu.  Une  par- 
tie des  étals  s’assembla.  Le  sénat  nor- 
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wégien  manda  à Frédéric  qu’il  retour- 
nait à son  ancien  roi  ; celle  lettre  sem- 
blait pourtant  dictée  par  la  crainte.  Les 
troupes  de  Christian  , api  Os  avoir  ob- 
tenu des  succès  contre  les  Suédois, 
échouèrent  dans  de  nouvi  lies  tentati- 
ves, Attaque'  dans  son  camp  par  les 
flottes  danoise  et  anséalique,  ii  se  ren- 
ferma dans  la  ville; ses  vaisseaux  de- 
vinrent h proiodes  flammes.  Dépour- 
vu de  toutes  ressources , il  fit  proposer 
un  accommodement  aux  généraux  da- 
nois. Scs  députés  demandèrent  son 
rétablissement,  ou  an  moins  son  re- 
tour à la  coiiropne  après  la  mort  de 
sou  oncle.  Les  Danois  témoignèrent  le 
désir  d’avoir  une  entrevue  avec  Chris- 
tian. Il  les  supplia,  du  ton  le  plus 
humble , de  dicter  eux-mêuies  les  con- 
ditions qu’ils  lui  imposaient,  et.  le 
lendemain,  il  réclama  un  sauf-conduit, 
afin  de  pouvoir  se  retirer  en  Norwègc 
dans  le  cas  où  il  ne  pourrait  s’arranger 
avec  Frédéric,  et  une  amnistie  géné- 
rale pour  ses  adhérents.  Voyant  qu’on 
se  préparait  à l’attaquer  avec  vigueur, 
il  épuisa  tous  les  artifices  pour  séduire 
les  géuéraux  danois,  et  souscrivit  aux 
conditions  du  sauf-conduit  qu’ils  lui 
dictèrent,  s’embarqua  sur  leur  flotte, 
et  arriva  dans  les  parages  de  Copen- 
hague à la  fin  de  juillet  1 53i.  Frédé- 
ric, niécoutrnt  des  conditions  aux- 
quelles on  avait  traité , les  désavoua 
hautement.  Le  sénat  dérida  que  la 
convention  était  nulle,  et  que  Chris- 
tian devait  être  arrêté.  On  l’avait  jus- 
qu’alors retenu  sur  le  vaisseau  qui 
l’avait  apporte.  L’uhsence  de  son  on- 
cle , qui  se  trouvait  à Flensbourg  , 
en  Sleswig,  avait  fourni  le  prétexte 
de  ce  délai.  On  annonça  à Christian 
que  l’entrevue  aurait  lieu  dans  celte 
ville,  et  l’on  mit  é la  voile.  Christian 
conserva  quelque  espoir  jusqu’au  mo- 
ment où  il  vit  qu’on  prenait  nue  au- 
tre route;  alors  il  versa  des  larmes, 
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et  se  plaignit  amèrement  de  ceux  qui 
l’avaient  trompé.  Il  fut  conduit  au 
château  de  Soenderbonrg,  dans  l’ile 
d’Alsen,  sur  les  côtes  du  duché  de 
Sleswig.  Enfermé  avec  un  nain,  pour 
toute  compagnie,  il  passa  douze  ans 
dans  uii  donjon  dont  la  porte  était 
murée  , et  qui  uc  recevait  lr  jour  que 
jiar  une  lucarne.  Tout  le  inonde  l’a» 
bedonna.  En  |545,  Christian  III  , 
qui  avait  succédé  à Frédéric,  et  Char» 
les-Q  linl  ayant  conclu  à Spire  un  trai- 
té jKJur  terminer  leurs  différends , i! 
fut  stipulé quër.liristian  II  -.riait  traité 
avec  plus  de  douceur.  Ou  lui  fit , en 
conséquence,  signer  une  r nonriaîion 
à toutes  ses  prétentions  sur  les  trois 
royaumes  du  Nord  ; on  lui  assigna  un 
revenu  sur  le  bailiiagedcCnlIimHberg 
et  sur  file  de  Sainsoé.  Ce  traité  fut 
exécuté  en  i546.  Chri  t .11  lit  alla 
lui -même  recevoir  le  roi  captif,  et 
lui  adressa  des  paroles  de  con-,ola- 
tion.  Il  le  fit  cnsifitc  conduire  par  qua- 
tre sénateurs  à Callund.'.org , où  il  fut 
traité  honorablement  le  reste  de  scs 
jours.  Il  mourut  le  ‘z4  janvier  i55q, 
oublié  d’une  partie  de  ses  aurions  su- 
jets, méprisé  et  abhorré  d’une  antré 
partie.  Vcrtot  l’a  accu-ê  de  forll.itS 
Sju’il  n’a  jamais  commis;  il  ne  fit  j oint 
périr  la  mère , ni  la  sœur  de  Gustave , 
111  les  autres  dames  suédoises  envuvées 
comme  prisonnières  i Copenhague. 
Ses  ordonnances,  relatives  au  com- 
merce, à la  pêche  et  à l’agriculture, 
respirent  la  saine  politique-  e t l’ainmir 
du  peuple;  aussi  les  paysans  lui  fu- 
rent-ils véritablement  attachés  jusqu’à 
ce  que  le  mauvais  aloi  de  ses  mon- 
naies eût  causé  un  embarras  général. 
Cette  circonstance  hâta  la  1 évolution. 
Sa  valeur  et  son  habileté  se  devtlop- 
pèient,  lor-qu’âgé  de  vingt-un  ans , 
il  écrasa  les  rebelles  de  Norwégo.  Sa 
cruauté  fut  souvent  nécessitée  parles, 
circonstances  : en  paraissant  anéantir 
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la  liberté , clic  n’extermina  que  l’oly- 
garcliie.  La  reine,  épouse  de  Chris- 
tian 11 , partagea  sa  disgrâce  avec 
une  constance  héroïque  : elle  mourut 
en  1 5a6 , dans  un  château  près  de 
Gand.  Christian  eut  trois  enfants  : 
Jean , ne'  en  1 5 1 8 , fut  élevé  dans  les 
Pays-Bas  par  le  célébré  Corneille 
Agrippa , et  finit  ses  jours  à lîatis- 
bonne  eu  i53a,  le  même  jour,  dit- 
on  , où  sou  père  commença  sa  longue 
captivité  ; Dorothée  épousa  Frédéric , 
électeur  palatin;  et  Christine,  après 
avoir  été  accordée  à François  Sforce, 
duc  de  Milan , épousa  en  secondes  no- 
ces François , duc  de  Lorraine.  Jean- 
Svvaning  a publié  : Christiemus  JI, 
Dauiæ  rex,  scu  spéculum  regis  ma- 
fini,  crudelis,  infelicis,  exulis,  Franc- 
fort, iG58,  iti-ta.  Ricgcls  a public 
en  1 788  une  Apologie  de  Chris- 
tian II,  en  danois;  il  y a comparé 
ce  prince  à Joseph  1 1.  E — s. 

CHRISTIAN  III,  fils  de  Frédéric 
1*'.,  naquit  en  1 5o5.  Il  s’c'tait  distin- 
gué en  diirérentes  occasions,  durant 
le  règne  de  son  père  , et , lorsqu’il  le 
perdit  en  1 533  , son  âge  cl  son  carac- 
tère ne  laissaient  aucun  prétexte  aux 
états  pour  ne  pas  le  nommer  roi.  Ce- 
pendant, les  évêques,  craignant  que  le 
fils  de  Frédéric,  élevé  dans  le  luthéra- 
nisme , n’ achevât  ce  que  ce  prince  avait 
commencé , mirent  tout  en  œuvre  pour 
que  le  trône  ne  fût  pas  immédiatement 
occupé.  La  dtète,  assemblée  à Copen- 
hague, après  avoir  tout  réglé  au  gré 
des  catholiques , procéda  à l’élection 
d’un  roi.  Un  parti  se  déclara  pour 
Christian  , un  autre  pour  Jean  , son 
frère  , prince  âgé  de  huit  ans,  et 
un  troisième  pour  Christian  II , dé- 
trôné et  prisonnier.  Ce  dernier  par- 
ti était  soutenu  par  les  LubccLois, 
qui  firent  entrer  une  armée  dans  le 
Holstcin , s’emparèrent  de  Copenha- 
gue , aidés  par  les  bourgeois , et 
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soumirent  la  Scanie.  Une  grande 
partie  du  peuple  désirait  voir  Chris- 
tian II  remonter  sur  le  trône,  et 
cette  idée  effraya  ceux  qui  l’cn  avaient 
fait  descendre.  La  grandeur  du  péril 
ne  ramena  cependant  pas  encore  les 
évêques  à Christian  II l , et  les  parti- 
sans de  ce  prince  ne  purent  arracher 
le  consentement  des  prélats  qu’à  l’aide 
d’un  soulèvement.  Il  fut  enfin  procla- 
mé en  Julland,  le  4 juillet  i554,  et 
bientôt  après  en  Fionie.  Après  avoir 
obtenu  des  secours  de  Gustave  Vasa, 
son  beau-frère,  il  alla  assiéger  les 
Lubcckois  dans  leur  propre  ville,  tan- 
dis que  leurs  troupes  envahissaient 
la  Fionie  et  le  Jutland.  Obligé  presqua 
aussitôt  d’aller  secourir  cette  province, 
Christian  111  tenta  en  vain  des  voies 
d’accommodement  avec  le  comte  d’Ol- 
denboutg , qui  commandait  les  Lubec- 
kois  et  aspirait  ouvertement  lui-même 
à se  faire  déclarer  roi.  Ce  ne  fut  qu’a- 
près  une  longue  alternative  de  succès 
et  de  revers,  après  avoir  assiégé  long- 
temps Copenhague,  et  réduit  ses  ha- 
bitants à la  dernière  extrémité,  que 
Christian  1 1 1 y fit  son  entrer,  en  i556. 
Il  s’occupa  aussitôt  de  changer  la  reli- 
gion. Tous  les  évêques  furent  arrêtés 
le  même  jour.  Cette  mesure  excita  des 
murmures.  Christian  convoqua  les 
états , où  le  clergé  ne  fut  pas  mandé, 
et  les  évêques  y furent  accusés  devoir 
fomenté  des  troubles , et  de  s’être  op- 
posés à la  réformalion  par  des  moyens 
violents.  On  proposa  (l’abolir  le  culte 
de  l’Église  romaine,  et  de  consacrèr 
les  biens  du  clergé  au  paiement  des 
dettes  de  l’c'tat,  à l’entretien  des  prê- 
tres protestants,  de  l’université,  des 
écoles  et  des  hôpitaux.  L’assemblée 
ayant  tout  approuvé,  on  en  dressa  nn 
décret  qui  fut  signé  par  les  députés. 
Christian , ayant  ensuite  conclu  une 
trêve  de  trois  ans  avec  Charles-Quint, 
profita  de  la  paix  pour  se  faire  cou* 
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rnnner , et  il  voulut  que  cet  cv^Rhncnt 
lût  consacre'  par  des  réjouissanses  pu- 
bliques et  par  la  grâce  des  évêques , 
‘ quiobtinrcufleur  liberté',  à l’exception 
il’uu  seul  nomme  Ronnow.  Enfin, 
pour  que  tout  concouiût  au  bonheur 
de  ses  peuples , Christian  mit  fin  à 
ses  différends  arec  les  villes  anséali- 
qurs,  entama  des  négociations  avec  la 
Suède , et  se  rendit  avec  sou  épouse 
au  congrès  de  Brunswick , où  s’étaient 
réunis  plusieurs  princes  d’Allemagne 
et  des  députés  de  differents  états  de 
1 empire,  afin  de  conclure  une  al- 
liance pour  la  défense  de  la  religion 
pnitfîlantc;  mais  il  se  farinait  un  nou- 
vel orage  contre  ce  prince.  Ou  armait 
une  flotte  dans  les  ports  des  Pays- 
lias.  Averti  à temps,  il  fit  arrêter  tous 
les  vaisseaux  hollandais  qui  se  trou- 
vaient dans  scs  ports,  et  fermer  le 
passage  du  Sund.  Ses  ambassadeurs 
lurent  reçus  avec  hauteur  parCharles- 
Quint,  qui  accorda  une  trêve  d’un  an , 
et  indiqua  à Raîidionnc  une  conférence 
dont  le  seul  résultat  fut  d’engager 
Christian  à se  tenir  sur  ses  gardes  , et 
à conlractcr  une  alliance  avec  François 
I".  Il  eut  la  même  année  une  entrevue 
avec  Gustave  Vasa , et  fit  aussi  alliance 
avec  lui*  Les  hostilités  cootinuèreut 
cuire  les  Danois  cl  Ips  Flamands,  qui 
attaquèrent  la  Norwègc.  Christian, 
après  avoir  fait  de  vaincs  tentatives 
auprès  de  la  régente  des  Pays-lias, 
envoya  sur  les  cotes  de  celle  contrée 
une  Hotte  qui  causa  plus  d’effroi  que 
de  dommage.  Les  événements  de  la 
guerre  étaient  plus  préjudiciables  aux 
sujets  de  Gharlcs-Quint  qu’à  ceux  de 
Cnristian;  car  les  premiers  perdaient 
leur  commerce  dans  la  Baltique.  Le 
conseil  de  l’empereur  s’en  aperçut  en- 
fin. Ce  prince  ayant  laissé  entrevoir 
des  dispositions  pacifiques , on  tint  à 
Spire  un  congrès,  qui  amena  le  traité 
de  ce  nom , en  1 5(3 , et  mit  un  urine 
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aux  hostilités  dont  le  Nord  souffrait 
depuis  la  déposition  de  Christian  IL 
Le  sort  de  ce  prince  y fut  léglé. 
Christian  III  tourna  ensuite  son  atten- 
tion vers  la  prospérité  de  scs  états. 
Les  guerres  qu’il  avait  été  obligé  de 
soutenir  pesaient  sur  son  peuple;  de 
nous  eaux  subsides  avaient  été  deman- 
dés au  clergé  seul;  une  disitte  affreuse 
désolait  le  Dauemaik.  Des  circons- 
tances si  pénibles  avaient  empêché 
Chris  lia  n de  répondre  à l'appel  des 
princes  d’Allemagne,  qui  réclamaient 
des  secours  ru  vertu  de  la  convention 
de  Brunswick.  11  ne  put  leur  <n- 
voycr  autre  chose  que  de  l’argent.  En- 
fin, après  avoir  réglé  avec  scs  frères 
le  partage  du  Hoislein,  Christian  passa 
les  dernières  années  de  son  règne 
dans  une  paix  profonde,  La  réputation 
de  ses  vertus  fit  rechercher  son  al- 
liance par  plusieurs  princes  étran- 
gers. Vénéré  de  ses  sujets,  i!  mourut  à 
Coldmg,  le  i".  janvier  i V,q.  Brave, 
humain,  pacifique,  et  cependant  très 
actif,  il  donna  de  bonnes  lois  a ses 
peuples,  protégea  les  sciences  et  les 
lettres.  Son  fils,  Frédéric  U , lui  suc- 
céda. £ s 

CHRISTIAN  IV,  roi  de  Dan,  mark, 
né  le  IS  avril  i 5 y] , succéda  à.  son 
pi  re  F rédéric  II , eu  1 588.  La  régence 
fut  confiée,  pendant  sa  minorité , à 
quatre  membres  du  sénat,  qui  jus’tj_ 
fièrent  ia  confiance  qu’on  leur  avait 
témoignée.  Ils  conduisirent,  eu  i5ga> 
le  jeune  roi  en  Norwége , afin  qu’il  ÿ 
reçût  les  hommages  de  ses  sujets , et 
à leur  retour  à Copenhague,  ils  convo- 
quèrent une  assemblée  du  sénat , ou 
Christian  , dans  une  délibération  im- 
portante , montra  une  sagacité  au  des- 
sus de  son  âge.  Peu  de  temps  après 
il  fit  une  visite  à Tycho-Brahé  qui 
demeurait  alors  dans  file  de  Hvm 
resta  quelque  temps  avec  lui  pour  s’y 
instruire  dans  l’astronomie,  les  taa- 
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thématiques , et  surtout  l'architecture 
navale;  il  augmenta  la  pension  »lc  cet 
illustre  savant , et  lui  lit  du»  de  suli 
portrait.  Dés  que  Christian  fut  entre 
dans  sa  dix-septième  année,  l’empe- 
reur lui  accorda  une  dispense  d âge 
pour  prendre  possession  des  états  de 
1!  .Istrin  cl  d'Oldenbourg.  Déclaré  ma- 
jeur, et  couronne  eu  lôgfj , il  donna 
ses  soins  à l’administration  du  royau- 
me, puis  il  partit  pour  l’Allemagne, 
ou  déjà  il  avait  fait  un  voyage,  et,  à 
son  retour,  il  visita  toutes  ses  provinces 
et  les  îles  qui  lui  appartenaient , jus- 
qu’à file  tl’Oescl , sur  les  côtés  de  Li- 
vonie. Instruit  que  les  gouvernements 
de  Suède  et  de  Russie  travaillaient 
suurJamnt  à envahir  scs  possessions 
en  Impunie , il  leur  adressa  des  repré- 
sentations ti  ès  vives , et  enfin  alla  lui- 
même  , avec  une  escadre  de  douze 
vaisseaux  , en  1 5yy  , parcourir  les 
côtes  de  cette  extrémité  de  scs  états, 
doubla  le  cap  Nord  , et  ne  revint  à Co- 
penhague qu'après  avoir  touché  aux 
frontières  de  la  Russie, près  de  la  mer 
lilanchc.  Pendant  les  douze  aunées 
qui  suivirent,  Christian  s’occupa  de 
faire  llcurir  le  commerce , de  réfor- 
mer les  lois , d’améliorer  scs  revenus. 
Son  infatigable  activité  lui  lit  faire  de 
fréquents  voyages  dans  toutes  les  par- 
ti, s de  ses  états,  ainsi  qu'eu  Allema- 
gne , où  il  reçut  l’Iiommage  de  la  ville 
de  Hambourg.  Eu  iliod,  il  alla  à Lon- 
dres voir  le  roi  Jacques , son  beau- 
frère  , qu'il  voulait  engager  a s’unir  à 
lui  puur  soutenir  la  cause  des  protes- 
tants en  Allemagne  cl  dans  les  Pays- 
Ras  ; mais  il  ne  put  rien  gagner  sur 
l’esprit  de  ce  prince  timide  et  irrésolu. 
Des  le  moment  où  il  avait  gouverne 
par  lui  -même,  Chrisli.au  avait  fait , 
pour  mettre  son  royaume  eu  état  de 
défense , tout  coque  lui  permettaient 
ses  faibles  ressources;  carie  sénat  et 
la  noblesse  1 avaient  constamment  cou- 


CHR 

trari  éjf.cs  vues  ambitieuses  de  Our- 
les IX,  roi  de  Suède,  l’avaient  en- 
suite engagé  à redoubler  scs  précau- 
tions , parce  que  les  conférences  qui 
auraient  dû  amen,  r la  paix  n’.avaiciit 
produit  aurnu  résultat.  Enfin , au  mois 
d’avril  ilii  i , las  de  ne  pas  obtenir 
de  satisfaction  , il  envoya  un  héraut 
d’armes  déclarer  la  guerre  au  roi  de 
Suède,  puis,  divisant  son  armée  eu 
deux  corps , il  alla  assiéger  Calmar. 
La  ville  ne  fut  prise  qu’après  un  siège 
long  et  meurtiier,  durant  lequel  Char- 
les , qui  s’était  avancé  avec  son  armée 
pour  le  secourir,  livra  aux  Dauoisdeux 
combats  sanglants , oit  l’avantage  fut 
balancé.  La  conquête  de  Gilmar  fut 
suivie  de  celle  de  file  d’Oeland.  Lors- 
que Christian  eut  rejoint  sou  armée  à 
Calmar,  il  reçut  nue  lettre  du  roi  de 
Suède,  qui  l’accablait  de  reproches  et 
le  déliait  à un  combat  singulier.  Chris- 
tian  , dans  sa  réponse , renchérit  sur 
les  invectives  de  sou  rival , et  attaqua 
ensuite  l’armée  suédoise.  Ou  se  battit 
pendant  trois  jours  avec  un  acharne- 
ment égal;  mais  les  Danois,  malgré 
la  pci  te  énorme  qu’ils  lirent  éprouver 
aux  Suédois , ne  purent  forcer  ceux-ci 
à abandonner  les  postes  avantageux 
qu’ils  occupaient.  Christian,  sentant  la 
nécessité  de  donner  du  repos  à scs 
troupes , se  rapprocha  de  Calmar.  Les 
Suédois  l'inquiétèrent  dans  sa  marche; 
il  courut  un  danger  imminent  ; il  blessa 
de  sa  propre  inain  et  lit  pri-<onitirr 
l’oflicicr  qui  le  poursuivait  à la  tète 
d’uu  détachement.  lais  deux  années 
ayant  pris  des  quartiers  d’hiver,  il  rc- 
conduisilisa  flotte  à Copenhague.  L’an- 
née suivante,  Christian,  qui  avait  alors 
pour  adversaire  Gustave  - Adolphe , 
pi  il  Lltsborg  et  quelques  autres  pla- 
ces , et  voulut  livrer  bataille  au  roi  de 
Suède  , qui , se  voyant  inférieur  en 
forces , lit  tout  pour  l’éviter.  Après 
quelques  expéditions  navales  peu  du- 
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oisives , la  paix  fut  conclue  an  mois 
de  janvier  i6i5  , par  la  médiation  du 
roi  d'Angleterre , à qui  Christian  fit 
une  seconde  visite.  Ce  prince  employa 
l'intervalle  de  paix  à fonder  des  villes, 
à préparer  une  expédition  aux  Indes 
orientales,  pour  ouvrir  un  nouveau 
commerce  à ses  sujets.  Ce  ne  fut  qu’en 
l6i5  qu'il  reprit  les  armes.  I.cs  pro- 
grès de  la  puissance  autrichienne 
avaient  causé  des  inquiétudes  à la  plu- 
part des  puissances  de  l’Europe;  déjà 
l’armée  ac  Tilly  menaçait  la  liasse 
Saxe.  Christian  fut  sollicite  de  toutes 
parts  de  prendre  le  commandement 
des  forces  de  la  basse  Saxe  destinées 
à agir  contre  les  Autrichiens.  Il  se  laissa 
persuader,  écrivit  à l’empereur  Fer- 
dinand II,  pour  lui  communiquer  le 
choix  qu’on  avait  fait  de  lui , et  l’as- 
sura qu'il*  ne  ferait  rien  de  contraire 
aux  lois  de  l’empire , ni  à ce  qu’un  de 
ses  membres  doit  à son  chef.  L’em- 
pereur répondit  pour  détourner  Chris- 
tian de  son  entreprise,  et  lui  promit 
de  le  satisfaire  sur  tons  ses  griefs  ; mais 
en  meme  temps  Tilly,  qui  était  entré 
dans  le  cercle  de  l’armée  des  confédé- 
rés, en  prodiguaut  les  promesses  au 
nom  de  son  maître,  exigeait,  pour  pré- 
liminaire indispensable,  qu’ils  missent 
bas  les  armes.  Alors  Christian  marcha 
v ers  le  Wescr.  Cette  campagne  n’eut 
point  de  résultats;  mais,  en  i6u6, 
Christian  fut  battu  par  Tilly  près  de 
Luttern  , dans  le  pays  de  linmswick. 
Une  partie  des  confédérés  l’abandon- 
na; cependant  il  se  maiutint  sur  l’Elbe, 
et  empêcha  les  Impériaux  d’entrer 
dans  le  pays  de  Brême , rassembla  de 
toutes  parts  des  troupes,  essuya  de 
nouveaux  échecs , et  cependant  refusa 
de  souscrire  aux  conditions  humi- 
liantes que  Fcrdiuand  lui  lit  proposer. 
Poursuivi  par  des  forces  supérieures, 
il  fut  réduit  à se  retirer  dans  le  Jut- 
land,  et  passa  ensuite  eu  Fiotiic  avec 
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une  partie  de  son  armcc , dont  le  reste, 
harcelé  jusqu’aux  extrémités  de  la 
presqu’île , fut  obligé  de  se  rendre  à 
discrétion  : quelques  débris  se  sauvè- 
rent dans  les  îles  voisines.  Christian  , 
loin  de  se  décourager , jeta  des  se- 
cours dansStrakimd,  assiégé  parWal- 
lcnslein,  croisa  dans  les  parages  voi- 
sins , cl  fit  une  descente  dans  les  îles 
situées  a l’onbouchurcdel’Oder;  mais, 
dépourvu  d’artillerie  et  arcablé  par  le 
nombre,  il  fut  encore  obligé  de  fuir. 
La  crainte  d'une  invasion  dans  les  îles 
du  Danemark  lui  avait  fait  armer  plu- 
sieurs escadres,  qui  s'opposèrent  par- 
tout aux  conquêtes  des  Impériaux. 
Ferdinand  , qui  voyait  avec  peine  les 
deux  monarques  du  Nord,  auparavant 
rivaux,  réunis  en  ce  moment  contre 
lui,  chercha  à faire  la  paix  avec  Chris- 
tian ; mais  ses  plénipotentiaires  , qui 
avaient  d’abord  choqué  ce  prince 
par  des  démarches  inconsidérées  , 
mirent  le  comble  h son  indignation 
par  les  conditions  qu’ils  lui  proposè- 
rent. Dès  le  commencement  du  con- 
grès , les  ministres  de  l'empereur 
avaient  refusé  d’y  admettre  ceux  de 
Gustave  - Adolphe.  C«  ne  fut  pas , 
comme  l’ont  prétendu  des  historiens 
mal  instrnits , à l’instigation  de  Chris- 
tian ; car,  peu  apres , les  deux  mo- 
narques eurent  une  entrevue,  dans  la- 
quelle ils  resserrèrent  lés  liens  qui  les 
unissaient.  Les  Impériaux  en  conçu- 
rent une  inquiétude  si  vive , qu'ils  sc 
hâtèrent  de  consentir  aux  demandes 
de  Christian , et  le  traité  fut  signe  en 
mai  iü'29.  Pendant  la  longue  paix  qui 
suivit , il  chercha  plusieurs  fuis  h in- 
terposer sa  médiation  pour  faire  cesser 
la  guerre  qui  désolait  une  partie  de 
l’Europe.  î>es  efforts  fureut  enfin  cou- 
ronnés parle  succès,  et  l’on  indiqua, 
à la  fin  de  164  1 , un  congrès  à Muns- 
ter et  à Osnabrück.  Il  ne  prévoyait 
guère  que , tandis  qu’il  travaillait  à j» 
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oficr  l'Europe , la  gurrre  allait  fondre 

sur  ses  états.  Los  Suédois  T aigri»  par 
(Tancions  mécontentements , accouru- 
rent du  fond  do  >a  àilosic , ot  s'erapa- 
remit  du  H'ilstcin  si  rapidement  , 
<|  io  Christian  ne  rapprit  pie  lorstpie 
la  conquête  fut  achevée.  Il  convoqua 
aus'i  ol  es  états,  les  exhorta  à ne  pas 
perdre  < mirage , et  à tenter  les  der- 
niers cfluils.  Il  lit  les  préparatifs  n ci- 
oc  s un  s pool  repousser  I ennemi , et 
écrivit  a Christine  pour  se  plaindre  de 
cette  agression , an  moment  oit , avec 
son  consentement , il  s’occupait  de  ré- 
tablir ia  paix.  Christine  ne  lit  qu’une 
réponse  vague,  et,  peu  de  jours  après, 
lui  déclara  formel  emeut  la  guerre. 
Après  avoir  cherche  en  vain  des  se- 
cours riiez  différentes  puissances  de 
l’Europe,  il  arriva  à temps  pour  repous- 
ser deux  fois  Torslenson,  qui,  avec  une 
forte  escadre,  tenta  de  passer  les  lielts 
pendant  l’hiver , à la  f ivcur  des  glaces. 
« Ainsi,  comme  le  dit  Piillèndorf,  ce 
» qui  sauva  le  Danemark,  ce  fut  le 
» courage  intrépide  du  roi , qui , inal- 
>>  gie  scs  cheveux  gris,  ii’était  jamais 
» i branle  (le  quelque  péril  que  ce  fût.  » 
D’autres  avantages  relevèrent  les  af- 
faire» des  Danois.  Christian  , qui  était 
alic  av cCiiuie  division  de  sa  flotte  at- 
taquer Gotncubourg , fut  obligé  d’a- 
bau donner  sou  entreprise,  par  les  in- 
quiétudes que  lui  causa  l’approche 
d’uni  escodic  hollandaise,  envoyée 
au  secours  de  la  Suèdr.  Avant  aug- 
menté le  nombre  de  ses  vaisseaux  , il 
lit  bloquer  les  Hollandais , mouillés 
près  des  cotes  du  Slc»vvig.  Attaqué  par 
ia  flotte  suédoise,  bien  supérieure , il 
la  délit,  empêcha  la  jonction  des  for- 
ces navales  des  Hollandais , et,  aptes 
avoir  pris  de  nouveaux  renforts  à Co- 
penhague, ranoiiua  plusieurs  jours  de 
suite  avec  t int  de  succès  i’cscadic  hol- 
landaise , dont  les  hauts-fonds  le  te- 
naient assez  éloigné , que  l’amiral  , 
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après  avoir  vu  plusieurs  de  ses  rais* 

seaux  rais  hors  de  combat , regagna 
la  Hollande  a la  faveur  d’une  tempête. 
Christian  réunit  ensuite  tontes  »c»  for- 
ces de  mer  , et  rencontra  les  Suédois 
près  de  Feraern , en  i (i.<| Il  fut  blessé 
a la  lête  par  un  éclat  de  bois,  et  ren- 
versé dans  le  combat,  qui  dura  dix 
heures,  et  dont  les  Danois  s’atlrihi^- 
rent  l’honneur , parce  que  leurs  enne- 
mis se  retirèrent  sur  les  cotes  du 
Holstein.  Christian  alla  ensuite  déli- 
vrer la  Scanic  ; la  défaite  d’uuc  partie 
de  sa  flotte,  et  les  progrès  des  Sué- 
dois dans  le  Slcswig  le  forcèrent  d’en 
sortir.  De  nouveaux  succès  des  Sué- 
dois , l’apparition  d’une  flotte  hollan- 
daise devant  Copenhague,  n’auraient 
cependant  pas  contraint  Christian  à 
faire  la  paix  aux  conditions  que  pro- 
posaient les  ennemis,  s’il  eût  pu  pren- 
dre sur  lui  seul  la  résolution  de  conti- 
nuer la  guerre  ; mais  les  états  , et  sur- 
tout la  noblesse , tout  en  louant  son 
courage  , l’exhortèrent  à conclure  la 
paix  aux  meilleures  conditions  pos- 
sibles. Elle  fut  signée,  sous  la  média- 
tion de  la  France,  le  i à août  i(>45, 
et  lit  perdre  au  Dancmaik  file  de  Got- 
land , ainsi  que  deux  proviuccs  à l’est 
des  montagnes  de  Piorwige,  et  file 
d’Oesel , cédées  à la  Suède,  qui  obtiut 
aussi  l'exemption  du  péage  du  Sund. 
Durant  les  dernières  an  nées  de  son  rè- 
gne, Christian  chercha  en  vain  à obte- 
nir des  étals  l’abolition  du  service  féo- 
dal de  la  noblesse , et  à y substituer  des 
troupes  soldées  comme  dans  le  reste 
de  l’Europe.  11  dounait,  malgré  le  dé- 
labrement de  sa  sauté,  des  soins  assi- 
dus au  liicu  de  son  royaume , lorsque 
la  mort  l’enleva,  le  ub  lévrier  it>4d.Ge 
prince  a laissé  une  mémoire  chère  aux 
Danois.  Malgré  les  entraves  que  lui 
opposait  l’esprit  du  régime  féodal,  nu 
vu  sous  son  régne  l'industrie,  les  arts, 
et  le  commerce  encourages  ; des  villes 
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nouvelles  et  des  forteresses  s’élevèrent;  CHRISTIAN  V,  roi  de  Danemark 

il  fil  faire  une  expédition  pour  decou-  et  de  Norwége,  ne'  en  164Ü,  suc- 
vrir  un  passage  airs  grandes  Indes  céda  h son  père,  Frédéric  III,  en 
par  le  nord , acquit  Tranqncbar , et  1670.  Il  avait,  dans  sa  jeunesse,  visi- 
fonda  la  compagnie  asiatique;  Go-  té  l’Angleterre,  la  France  et  l’AHema- 
penhague  eut  un  jardin  botanique,  gne.  La  cour  de  bonis  XIYr  fut  le  mo- 
no observatoire , une  bibliothèque  pu-  dèle  d’après  lequel  il  forma  la  sienne, 
blique , et  plusieurs  chaires  nouvelles  ; Les  premières  opérations  de  son  1 ègn# 
des  collèges  furent  fondés  dans  d’au-  furent  dirigées  par  le  ministre  Schu- 
tres  villes.  [>a  magnanimité  de  Chris-  mâcher , qui  conservait  le  crédit  dont 
tian  , sa  constance  dans  l’adversité  , il  avait  joui  sous  Frédéric  III.  Cbiis- 
lui  méritèrent  l’estime  de  l’Europe;  sa  tian  fit  divers  réglements  relatifs» 
bouté,  son  application  ,Jui  gagnèrent  l’organisation  des  tribunaux  et  à !’ad- 
le  cœur  de  ses  sujets.  Dans  la  guerre , roinistration  intérieure.  Il  créa  une 
dépossédait , de  l’aven  de  ses  ennemis , compagnie  des  Indes , et  lui  céda  file 
toutes  les  qualités  qui  font  le  grand  de  St.-Thomas , qu’ii  acquit  des  An- 
général.  Tilly  disait  que  le  bonheur  glais.  Scs  soins  pour  exciter  scs  sujets 
seul  lui  avait  manqué.  On  lui  a repro-  à ce  nouveau  commerce  et  à celui 
ché  quelques  mouvements  de  colère,  de  la  côte  de  Guinée  obtinrent  d’heu- 
ct  d’avoir  trop  aimé  les  femmes.  Plu-  reux  succès.  Enfin  , une  autre  mesure 
sieurs  hommes  célèbres  illustrèrent  due  aux  conseils  de  Schumacher  fut 
son  règne.  Il  avait  épousé  , en  1 5<)8 , l’établissement  d’une  noblesse  titrée 
Anne-Catherine,  fille  de  Joachim-Fré-  ( Voyez  Grifkenfelt  ).  Christian 
déric  , margrave  de  Brandebourg  ; il  s’occupa  aussi  de  l'embellissement  de 
eu  eut  plusieurs  eufants  mâles , qui  Copenhague.  Des  affaires  d’un  autre 
tous  moururent  avant  lui , à l’excep-  genre  vinrent  ensuite  l’occuper.  L’am- 
tion  de  Frédéric,  qui  lui  succéda.  A bition  de  Christian  le  porta,  malgré 
la  mort  de  cette  princesse,  en  iG ri , tous  les  efforts  de  ses  ministres,  â si- 
craignant  qu’une  postérité  trop  nom-  gner,  en  mai  1673,  un  traité  d’al- 
brcusc  ne  fût  à charge  à scs  peuples , fiance  avec  les  Hollandais,  alors  oppo- 
il  contracta  un  mariage  de  la  tnain  ses  à la  France.  Terlon , ambassadeur 
gauche  avec  Christine  Munck.  Les  de  France,  loi  offrit  en  vain  un  subsi- 
cnfanls  nés  de  cette  union  furent  nom-  de  considérable,  et  d’autres  avantages, 
brous , et  leurs  alliances  avec  les  prin-  s'il  voulait  rester  neutre.  Christian 
cipales  familles  du  royaume  ajoutant  renouvela,  l’année  suivante , son  trai- 
à leur  crédit,  ils  remplirent  la  cour  té  avec  les  ennemis  de  Louis  XIV, 
d'intrigues  et  de  cabales.  Christian  se  entra  dans  le  Holstcin  à la  tête  de  son 
laissant  ensuite  séduire  par  les  char-  armée  , et  convoqua  les  états  pour 
mes  de  YVibcke,  écouta  les  calomnia-  leur  demander  des  subsides  et  deux 
leurs  de  Christine , et  lui  fit  subir  un  régiments.  Il  attribua  le  refus  qu’il 
jugement , dont  elle  ne  sortit  triom-  éprouva  au  duc  de  Gottorp , et  eut 
pliante  que  pour  être  renfermée  dans  avec  lui  une  entrevue  à Rendsbourg. 
un  château  du  Jutland.  Wibeke , per-  N’ayant  pu  le  faire  consentir  aux  con- 
sécutéc  à son  tour , mourut  de  dou-  dirions  qu’il  lui  proposait , il  fit  fermer 
leur.  Christian. eut  aussi , de  quelques  les  portes  de  la  ville , et  le  força  de 
autres  maîtresses  , plusieurs  enfauts  signer  un  acte  par  lequel  il  cédait  an 
fiai  u lois.  E — s.  roi  la  forteresse  de  Touningeu  jus- 
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qu’à  la  paix,  et  reconnaissait  le  droit 
d ce  prince  de  lever  des  taxes  daus 
les  duchés.  Christian  poussa  ensui- 
te vivement  la  guerre  eu  Poméranie, 
de  concert  ave>  l’électeur  de  Brande- 
bourg ; en  chassa  les  Suédois,  et  rc- 
tournaà  Copenhague. Stsaruies  lurent 
heur  uses  en  Aliciuague , et  la  guerre 
d Suède  se  poursuivait  avec  achar- 
nement. L’amiral  Juel  enleva  l’i  e de 
Gollaml  aux  Suédois,  puis,  réuni  à 
l’amiral  hollandais  Tromp,  il  défit  leur 
llolle  sur  es  cotes  de  Seattle.  Christian 
débarqua  à Ile  Isingborg,  à la  (etc  de 
seize  mille  hommes,  it  s’empara  de 
Christianstad.  On  livia  plusieurs  ba- 
tailles, <1  les  Danois  lurent  repousses 
de  la  Seauie.  Cependant  un  congres 
s’était  ouvert  à Minègue,  et  Louis 
XI  V demanda  que  la  Suède  fût  com- 
prise dans  la  paix  qui  allait  cü  e signée. 
Le  roi  de  Danemark  fit  des  difficul- 
tés ; mais  Louis  XIV  ayant  menace 
d’une  invasion  le  duché  d’Oldenbourg, 
Christian  consenti:  à la  de  mande  de  la 
France.  La  paix  entre  la  Suède  et  le 
Dam  mat  L fut  sigi.ee  à Fontaine- 
bleau le  u , et  à LunJ  , le  4 sep- 
tembre 1(179  Le  roi  de  Danemark 
rendit  a la  Suède  cl  au  duc  de  Goltorp 
tout  ce  dont  il  s'était  empare.  Avant  de 
congédier  son  armée  , il  ctt  délai  ha 
vingt  mille  hommes,  qui  sc  portèrent 
près  de  Hambourg  , tandis  que  qua- 
torze vaisseaux  de  guerre  rr  montaient 
l'Elbe  pour  bloquer  celte  ville,  qu'il 
voulait  forcer  à lui  rendre  hommage, 
et  à renoncer  aux  prorogatives  de  ville 
impci  raie,  l/es  Hambourgeois,  secourus 
par  les  puissances  voisines,  conjurè- 
rent l’orage,  convinrent  d’un  accom- 
modement, cl  payèrent  200  mille  ccus. 
A la  paix,  Christian  alla  visiter  ses 
états  d'Oldenbourg,  où  il  réforma  l’ad- 
inini  nation.  Louis  XIV  ayant  vu  en 
1(181  que  ('.harlcs  XI  sc  liguait  avec 
scs  ennemis,  muta  Christian  à uue  al- 
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lianee  défensive.  Le  monarque  danois 
profita  de  ces  dispositions  pour  sé- 
questrer, sous  divers  prétextes,  les  pos- 
sessions du  duc  de  Goltorp.  Son  ca- 
ractère ardent  11c  lui  permettait  pas  de 
vivre  en  paix.  Il  essaya,  en  1 <>H(i,  do 
profiter  îles  IrouLIcs  qu’il  avait,  di- 
sai  -on,  fomentés  dans  Hambourg, 
pour  s’emparer  de  celte  ville.  La  mort 
du  duc  de  Gottorp,  ai  rivée  en  i(iç)  j , 
allait  allumer  une  guerre  nouvelle  ; car 
les  prétentions  du  nouveau  duc  étaient 
appuyées  patJcbcUiquruxCharles  XII. 
Christian  renforçait  déjà  sou  armée , 
cl  ordonnait  de  raser  les  forteresses  ifci 
duché,  lorsqu’il  mourut,  le  août 
1(199,  ^cs  sll‘lcs  d’une  b'essurc  qu’il 
avait  reçue  à la  chasse.  Ce  prince,  qui 
avait  fait  la  guerre  avec  gloire , mais 
sans  avantage  pour  son  pays,  empor- 
ta les  regrets  de  son  peuple,  qui  ché- 
rissait son  allabililc  et  sa  libéralité.  Il 
sc  distinguait  par  ses  manières  nobles 
et  prévenantes,  et  par  son  adresse  aux 
exercices  du  corps.  LcDancmaik  lui 
doit  le  code  public  en  169V,  qui  est 
encore  en  vigueur , et  qui  porte  sou 
nom.  En  1G88,  il  prescrivit  un  rituel 
aux  églises,  et  donna  un  code  civil  à 
la  Piorwcgc.  Il  fixa  aussi  l'uniformité 
des  poids  et  des  mesures;  mais  il  n’eu- 
cuuragea  que  faiblement  les  sciences 
et  les  lettres.  Il  eut  de  Charlotte  Amé- 
lie , fille  du  laudgrave  de  liesse- issel, 
Frédéric  IV,  qui  lui  succéda , et  trois 
autres  enfants  morts  saus  postérité. 

E— s. 

CHRISTIAN  VI,  né  le  10  décem- 
bre 1(199,  succéda  en  1700  à Fré- 
déric IV  son  père.  Un  de  scs  premiers 
soins  fut  de  supprimer  la  milice  éta- 
blie sous  le  règne  précédent,  croyant 
|>ar  celle  mesure  adoucir  le  sort  «les 
paysans;  mais,  sous  prétexte  qu’ils 
abusaient  de  leur  liberté  , 011  les  laissa 
allai  liés  à la  glebe , et , Irais  ans  après, 
en  rétablit  la  milice.  Christian  cou- 
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«Int  en  17M  un  traite  avec  les  cours 
de  Vienne  cl  de  St.-Fétersbonrg.  pour 
se  gaiantir  leurs  possessions  respec- 
tives. Kn  1 7^4,  l.i  paix  dont  le  royaume 
jouissait  fut  ciinentee  par  une  alliance 
défensive  avec  la  Suède , qui  devait 
durer  quinze  ans.  Lorsqu'on  1 743  il 
se  fut  manifesté  dans  ce  dernier 
royaume  un  parti  qtff  voulait  faire 
nouimci  le  pnuce  royal  de  Dane- 
mark héritier  du  troue,  Christian  se 
mit  en  mesure  pour  appuyer  ce  parti; 
«nais  scs  espérances  furent  trompées  , 
et  le  choix  des  Suédois  tomba  sur 
Adolphe  - Frédéric.  Quelque  temps 
avant,  Christian  avait  fourni  successi- 
vement à l’empereur  d’ Allemagne  et 
à l'Angleterre  six  mille  hommes  de 
troupes  auxiliaires,  en  vertu  des  traités 
antérieurs.  Malgré  cela,  le  Danemark 
conserva  la  paix  , et  le  roi  en  profita 
pour  améliorer  la  situation  intérieure 
du  pays,  taisant  fleurir  l’industrie  et 
cherchant  ,1  étendre  le  commerce.  Ce 
fut  sous  son  règne  que  le  conseil  de 
l’économie  intérieure  et  du  com- 
merce reçut  son  organisation  défini- 
tive, que  l’on  acquit  de  là  France  l’île 
de  Str .-Croix  dans  les  Antilles,  qu’une 
société  royale  des  scieuces  se  forma  à 
Copenhague,  et  que  s’organisèrent 
aussi  des  compagnies  de  commerce 
khi r l'Islande  et  le  Finmark  ; mais 
'esprit  de  muiiopolc  ayant  présidé  k 
leur  institution,  elles  ne  furent  pas 
-d’une  grande  utilité.  Quelques  con- 
testations avec  la  ville  de  Hambourg 
se  terminèrent  à l’amiable,  au  moyen 
d’un  demi  - million  de  marcs  que 
payèrent  les  Hambourgeois.  L’éléva- 
tion de  la  maison  de  Holstein -Got- 
torp  sur  le*  trônes  de  Suède  et  de 
Russie,  le  reflis  de  l’héritier  présomp- 
tif de  ce  dernier  état  de  renoncer  à 
(es  prétentions  sur  le  duché  de  liols- 
tciu , engagèrent  Christian  à sc  rap- 
procher de  la  France.  Il  conclut  avec 
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cette  puissance,  en  1745,  une  al- 
liance défensive  pour  deux  ans,  et 
mourut  le  6 août  17,46.  Ce  prince, 
d’une  constitution  délicate,  ami  de  la 
paix  et  de  l’ordre, avait  été  élevé  aven 
beaucoup  de  soin.  S oi  zèle  pour  la  reli- 
gion protestante  lui  acquit  le  surnom 
de  pieux.  Il  faisait  exercer  une  surveil- 
lance sévère  sur  les  mflpnt's , consa- 
crait beaucoup  de  temps  aux  prati- 
ques du  culte , s’entretenait  fréquem- 
ment avec  les  théologiens  , et  en- 
voyait des  missionnaires  dans  les  con- 
trées lointaines.  Quoiqu’il  eût  soi- 
gneusement évité  la  guerre,  et  qu’il 
eût  reçu  de  quelques  puissances  do 
gros  subsides  , il  laissa  ses  finances 
dans  le  plus  maus'ais  état.  II  aimait 
le  faste,  et  il  consacra  des  sommes 
immenses  à l'embellissement  des  quar- 
tiers de  Copenhague  détruits  par  l’in- 
cendie de  1728,  et  à la  construction 
du  palais  dr  cette  capitale , devenu  la 
proie  des  flammes  en  1795.  Il  avait 
épouse  Sophie- Madeleine  de  Bran- 
debourg-Culeinbach , dont  il  eut  Fré- 
déric V,  son  successeur,  ot  Louise,  uft- 
riéc  au  duc  de  Saxe  - Hddburgliaii- 
scn.  E— s. 

CHRISTIAN  VII  , roi  dé  Dane- 
mark, né  le  a j)  janvier  1749 , était 
fils  de  Frédéric  V , auquel  il  succéda 
le  1 5 janvier  17(56.  Il  épousa  la  même 
année  Caroline- Mathilde,  sœur  do 
George  111,  roi  d’Anglcterrr.  Après 
avoir  été  couronné,  en  1767,  ii  par- 
courut l’Allemagne , la  Hollande , l’An- 
gleterre et  la  France,  et  revint  dans 
ses  états  au  commencement  de  1 761). 
Durant  ce  voyage,  il  vit  les  savants  et 
les  littérateurs  les  plus  distingués,  fré- 
quenta les  académies  et  les  réunions 
littéraires , fut  reçu  docteur  en  droit  à 
l'université  de  Cambridge  , et  laissa 
partout  la  réputation  d'un  prince  aï- 
fable  et  instruit.  Il  avait  d'abord  con- 
servé pour  principal  ministre  le  comte 
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J.-H.-C.  de  Bemslorf,  qui  avait  joui 
de  toute  la  confiance  de  Frédéric  V ; 
mais,  en  1770,  Struense'c , son 
médecin  , qui  avait  un  ascendant 
sans  bornes  sur  sou  esprit,  fut  mis  à 
la  tète  du  conseil.  ( Voy.  Üernstohf 
et  Stodensee.  ) Les  réformes  indis- 
crètes que  ce  nouveau  ministre  entre- 
prit lui  attirèrent  la  haine  des  nobles, 
et  indisposèrent  les  militaires  ; elles 
furent  même  représentées  au  peuple 
comme  tendant  à dissoudre  le  gou- 
vernement. La  reine  douairière  (Ju- 
lie-Marie de  Brunswick- Wolfenbut- 
tel  ) , que  Frédéric  V avait  épousée 
en  secondes  norcs , avait  cherché  eu 
vain  à brouiller  Christian  avec  la  reine 
son  épouse,  afin  d’avoir  la  principale 
part  à la  direction  des  affaires.  On  a 
même  prétendu  quelle  avait  voulu 
élever  au  trône  son  fils  Frédéric.  Pro- 
fitant des  imprudences  de  Struense'c 
et  de  quelques  démarches  inconsidé- 
rées de  la  reine , elle  s’unit  à plusieurs 
mécontents, et,  le  16  janvier  1772,  à 
la  suite  d’un  bal , elle  entra  avec  le 
prince  Frédéric  et  deux  autres  per- 
sonnes, dans  la  chambre  du  roi , à qui 
on  persuada  que  la  reine  et  Struense'c 
étaient  occupés  h dresser  un  acte  de  re- 
nonciation à la  couronne  qu’on  le  force- 
rait de  signer , cl  que  le  seul  moyen  de 
prévenir  un  danger  si  imminent  était 
«le  signer  à l’instant  l’ordre  d’arrcter 
les  coupables.  On  dit  que  Christian  ne 
consentit  à ce  qu’on  lui  demandait 
qu’après  les  sollicitations  les  plus  pres- 
santes. Depuis  ce  moment , la  gestion 
des  affaires  fut  entre  les  mains  de  Ju- 
lie cl  de  son  (ils.  Le  roi,  attaqué  d’une 
maladie  qui  lui  ôtait  fréquemment  l’u- 
sage de  la  raison  , et  dont  il  avait  res- 
senti les  premières  atteintes  durant  ses 
voyages , ne  régna  plus  que  de  nom. 
<)uelques  mesures  utiles  marquèrent 
l’administration  d’Ovc  Guldberg,  mi- 
nistre de  la  relue  douairière  ; mais  le 
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système  général  manqua  de  fermeté. 
On  conclut  avec  la  Russie , en  1 7^3 , 
un  traité  par  lequel  furent  terminés 
les  différends  qui  depuis  long-temps 
divisaient  les  branches  de  la  maison 
de  llolstrin  , et  la  partie  ducale  de  ce 
comté  fut  définitivement  réunie  au  Da- 
nemark. Pendant  la  guerre  de  l'indé- 
pendance américaine  , le  Danemark 
accéda  à la  neutralité  armée.  K 11  1 - S 4 , 
le  prince  royal,  aujourd’hui  Frédéric 
V 1 , écarta  le  parti  de  la  rciue  douai- 
rière , et  se  mit  à la  tête  du  gouver- 
nement. 11  s’aida  des  lumières  du  comte 
A.-P.  Bemslorf,  neveu  de  celui  dont 
nous  venons  de  parler.  ( Foy.  A.-P. 
Beiihstorf.  ) Durant  le  reste  de  la  vie 
de  Christian  Vil , Copenhague,  ra- 
vagé par  un  incendie  affreux,  en  1 795, 
fut  attaqué  deux  fois  par  les  Anglais, 
qui  voulaient  forcer  le  gouvernement 
danois  à renoncer  à sa  neutralité  ; la 
première  fois  le  1 avril  1801 , la  se- 
conde au  mois  d’août  1807.  Le  roi  ne 
fut  pas  témoin  de  la  prise  de  sa  capi- 
tale, qu’il  ne  revit  plus.  Ou  l'avait, 
avant  lerommenccinentdu  siège,  em- 
mené à Rendsbourg  , dans  le  llolstcin. 
Il  mourut  le  1 5 mars  1808.  Avant  la 
déplorable  infirmité  qui  rendit  Chris- 
tiau  incapable  de  gouverner,  il  avait 
montré  de  bonnes  inientious  et  une 
certaine  vivacité  d’esprit.  Voltaire  lui 
a adressé  une  épitre , pour  le  féliciter 
d'avoir  établi  dans  scs  étals  la  liberté 
de  la  presse.  On  trouve  dans  la  cor- 
respondance de  cet  homme  célèbre 
une  lettre  que  lui  écrivit  Christian  Vil. 
La  reine  Caroline  - Mathilde,  après 
avoir  été  transférée  au  château  de  Cro- 
nembourg , fut  obligée  de  répondre  à 
des  commissaires, qui  vinrent  l’inter- 
roger juridiquement  sur  les  liaisons 
dont  on  l’accusait  avec  Struensée.  Ait 
mois  de  mai  suivant , le  roi  d’Angle- 
terre l’envoya  prendre  par  une  esca- 
dre , qui  la  eouduisit  eu  Allemagne. 
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Elfe  se  relira  à Zell , où  , consumer 
par  le  chagrin , elle  termina  scs  jours 
le  io  mai  1775,  âgée  de  vingl-trois 
ans  et  demi.  Christian  n’eut  que  deux 
enfants , Frédéric , le  roi  actuel , et  la 
princesse  Auguste,  mariée  au  prince 
de  Holstrin-Augustenbuurg.  K— s. 

CHRIST!  tN,  archevêque  de 
Mayence , prélat  passionné  pour  la 
guerre,  fut  envoyé  deux  fois  en  Italie 
par  l’empereur  Frédéric  Barberous- 
sc , avec  un  commandement  militaire. 
Dans  sa  première  expédition,  il  con- 
traignit en  1 167  le  peuple  de  la  cam- 
pagne de  Rome  à jurer  obéissan- 
ce à l'anti  pape  Pascal  III , et  il  rem- 
porta sur  les  Romains  une  grande  vic- 
toire près  de  Tusculum,  le  3o  mai 
1 1(17.  Christian  passa  de  nouveau  en 
Italie  en  1171,  pour  prendre  le  com- 
mandement des  gibelins  toscans.  Après 
avoir  discipliné  leurs  troupes,  il  en- 
treprit, en  1174)  Ie  siège  d’Ancône, 
l’un  des  plus  mémorables  du  1 u '.  siè- 
cle , par  l’union  d’une  flotte  à une  ar- 
mée pour  resserrer  la  ville,  par  l'em- 
ploi de  machines  de  guerre  nouvelle- 
ment inventées,  et,  bien  plus  encore, 
par  la  généreuse  constance  des  habi- 
tants. Ceux-ci,  qui  étaienldéjà  réduits 
aux  dernières  extrémité» , Rirent  dé- 
livrés par  l’approche  ne  l’armée  qu’a- 
vait levée  pour  eux  Guillaume  des 
Adrlardi.  Christian,  obligé  de  s'éloi- 
gner d’Ancône,  continua  cependant  de 
combattre  les  guelfes  et  les  ennemis 
de  Frédéric  jusqu’à  la  trêve  de  Ve- 
nise en  1177-  S’étant  îéconrilic  à 
cette  occasiou  avec  le  pape  Alexan- 
dre III,  il  ne  se  montra  pas  moins 
zélé  pour  l’Eglise  qu’il  l’avait  été  aupa- 
ravant pour  l’empereur.  Il  lit  au  nom 
du  pape  la  guerre  aux  nobles  de  Vitcr- 
bc.  Fait  prisonnier  dans  un  combat,  il 
fut  retenu  deux  ans  à Padoue , lié  avec 
des  chaînes  de  fer.  Ce  11c  fut  point 
encore  pour  lui  une  raison  de  renon- 
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cer  aux  armes , et  il  mourut  dans  les 
camps  près  de  Tusculum  en  1 1 83.] 

S.  S— 1. 

CHRISTIAN  (Chaules),  ou,  com- 
me il  est  nommé  au  bas  de  son  por- 
trait, gravé  en  manière  noire  par  de 
Witt , Charles  Christien  Reisen,  na- 
quit à Londres  vers  it>g5.  C’est  le 
seul  graveur  en  pierres  fines  dont  l’An- 
gleterre puisse  se  faire  honneur.  Son 
père  était  Danois , et  lui  même  un 
graveur  assez  estimé.  Il  était  venu  s’é- 
tablir à Londres  à la  suite  du  roi  Guil- 
laume, auquel  il  était  attaché.  C’est 
dans  cette  vilic  qu’il  enseigna  son  art 
à son  fils , qui  ne  tarda  pas  à le  sur- 
passer. Les  ouvrages  de  ce  dernier 
l’ont  mis  an  rang  des  premiers  gra- 
veurs modernes  sur  pierres  fines.  Peu 
de  graveurs  ont  eu  autant  de  facilité. 
11  a fait  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges qui  sont  fort  recherchés  : le  por- 
trait de  Charles  XII , roi  de  Suède, 
vu  de  trois  quarts,  est  une  de  ses  meil- 
leures gravures;  elle  est  comparable , 
dans  plusieurs  détails , aux  plus  belles 
pierres  antiques.  On  pourrait  cepen- 
dant lui  reprocher,  ainsi  qu’à  quelques 
autres  ouvrages  de  Christian,  de  man- 
quer d’une  certaine  finesse  dans  la 
touche.  11  mourut  à Londres  en  1 79.5. 
Christian  a eu  plusieurs  élèves , parmi 
lesquels  on  distingue  Scaton,  écossais , 
qui  mettait  un  grand  fiui  dans  ses  gra- 
vures ( 011  a de  lui  les  portraits  de  Jean 
Newton,  de  Pope  ctd’Inigo  Jones); 
Smart , qui  avait  une  exécution  très 
facile,  puisqu’il  gravait  plusieurs  têtes 
en  un  jour  ; et  Claus , mort  fou  en 
1739.  A — s. 

CHUISTIANI  ( Güillaume  - Er- 
nest ),  historien  danois,  fut  profes- 
seur d’éloqneucc  et  de  droit  public  à 
Kid,où  il  était  né  en  1751 , «t  y mou- 
rut le  1".  septembre  1 795.  Outre  tm 
grand  nombre  d’articles  qu'il  fournit 
aux  journaux  littéraires  de  Berlin  et  de 
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Jeiia , 1rs  plus  estimés  , rt  une  traduc- 
tion allemande  des  Eléments  d' His- 
toire générale , de  Millot , commencée 
par  son  lieau- père , le  pasteur  Mielck , 
a laquelle  il  ajouta  des  notes , et  dont  il 
fit  seul  les  tomes  X à XII , il  a publié, 
en  allemand  : I.  Histoire  de  laréunion 
des  diverses  croyances  en  Allema- 
gne et  dans  les  duchés  de  Slessvig 
et  de  Holstein,  Hambourg, 
in-8°.;  II.  Histoire  des  duchés  de 
Slessvig  et  de  Holstein  , tirée  de 
pièces  authentiques , ibid. , 1 77 5-84  > 
ti  vol.,  ouvrage  capital  et  très  estimé , 
mais  qui  n'est  pas  terminé:  Hegewisrh 
en  a donné  la  conti  uation;  III.  un 
grand  nombre  de  Dissertations  sur  di- 
vers points  de  théologie,  de  philoso- 
phie , de  droit  public  et  de  matliému- 
tiqiles.  C.  M.  P. 

CHRISTIN  (Charles  - Gabriel- 
Frédéric  I,  avocat,  député  à l’assem- 
blée constituante,  était  né  le  9 mai 
• 744»  * Saint-Claude,  en  Franche- 
Comté.  Un  procès  que  les  main-mor- 
tablcs  de  la  terre  de  Saint-Claude  in- 
tentèrent au  chapitre  de  rette  ville  , 
pour  obtenir  leur  affranchissement, 
lut  l’origine  de  sa  liaison  avec  Voltaire. 
Il  sut  intéresser  au  sort  de  ces  mal- 
heureux, le  défenseur  éloquent  des 
Calas  et  des  Sirven  ; mais  ta  protec- 
tion de  Voltaire,  ses  réclamations  en 
leur  faveur,  les  excellents  mémoires 
que  publia  pour  eux  Christin , tout  fut 
inutde.  Condamnés  au  parlement  de 
Jiesançou,  l’arrêt  rrndu  contre  eux 
fut  confirmé  par  le  conseil  d’état.  La 
convocation  des  états-généraux  leur 
rendit  l'espoir,  et  Christin  fut  député, 
par  le  bailliage  d’Aval , à cette  assem- 
blée. Il  s’y  distingua  par  sa  modéra- 
tion , et , après  avoir  servi  ses  conci- 
toyens de  tout  son  pouvoir.il  revint 
modestement  au  milieu  d’eux  occuper 
là  place  de  president  du  tribunal  de 
di'trict.  Les  affaires  dont  il  était  acca- 
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blé  ne  l’avaient  point  détourné  de  sort 
goût  pour  l'étude:  5 volumes  in-folio 
de  Notes  sur  l’histoire  de  sa  province 
rt  sur  d’autres  sujets  non  moins  im- 
portants furent  les  fruits  de  sou  ap- 
plication. Cette  préricuse  collection  a 
péri  avec  son  auteur  dans  l’incendie 
qui  consuma  Saint-Claude  au  mois  de 
juin  1 799. Il  avait  publié:  ]. Disserta- 
tion sur  l'établissement  de  F abbaye 
de  Saint-  Claude , ses  chroniques , 
ses  légendes , ses  chartes , ses  usur- 
pations , et  sur  les  droits  des  habi- 
tants de  cette  terre , 177a,  in-8”.  ; 
IL  Collection  des  mémoires  présen- 
tés nu  conseil  du  roi  par  les  habi- 
tants du  Mont-Jura  et  le  chapitre  de 
Saint-Claude,  avec  l'arrêt  rendu 
par  ce  tribunal , 177a,  in-8".  Ces 
deux  ouvrages  sont  ordinairement  réu- 
nis; quand  ils  parurent,  on  1rs  attri- 
bua à Voltaire.  La  Lettre  du  P.  Po- 
is carpe  à F avocat-général  Séguier, 
sur  le  livre  Des  inconvénients  des 
droits  féodaux  ( V.  Houclrf),  im- 
primée sous  le  nom  de  Voltaire,  est 
aussi  de  Christin  , qui  avait  fait  une 
étude  si  particulière  de  la  manière  et 
du  style  de  ce  grand  écrivain , que 
personne  ne  reconnut  la  supercherie. 

\V-s. 

CHRISTINE  DE  PISAN  naquit  à 
Venise  vers  io65.  Son  père , Thomas 
de  Pisan  , conseiller  de  la  république, 
et  homme  fort  instruit,  fut  appelé  en 
France,  en  qualité  d’astronome,  par 
Charles  V,  qui  lui  donna  une  place 
dans  sou  conseil,  et  lui  facilita  les 
moyens  de  faire  venir  sa  famille  à Pa- 
ris. Christine  avait  cinq  ans  lors- 
qu’elle arriva  au  château  du  Louvre 
avec  sa  iiière  ( 1 568  ).  Le  l ui  1rs  reçut 
fort  gracieusement.  Christine  fut  élevée 

O .... 

â la  cour.  Son  père,  qui  lui  voyait 
d’heureuses  dispositions,  voulut  qu’el- 
le les  cultivât.  Elle  fut  recherchée  par 
tiu  grand  nombre  de  personnes  de 
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distinction , et  un  jeune  homme  de  Pi- 
cardie, nom  me  Etienne  du  Castel.  < pii 
avait  de  U naissain  e,  de  la  probile' et 
un  v»  voir,  obtint  la  préférence.  Il  épou- 
sa Christine,  qui  avait  à peine  quinze 
ans,  et,  bientôt  apres,  il  fut  pourvu 
de  la  charge  de  notaire  et  de  secrétaire 
du  roi.  La  féürilc  des  époux  ne  fut  pas 
longue.  Chartes  V étant  mort,  Tho- 
mas de  Pisan  déchut  de  son  crédit  ; on 
lui  retrancha  une  grande  partie  de  ses 
gages , et  le  reste  fut  mal  payé.  La 
vieillesse,  les  infirmités,  et  surtout  le 
chagrin,  le  mirent  au  tombeau.  Chris- 
tine, sa  fille,  assure  qu’il  mourut  à 
l'heure  qu'il  avait  prédit;  elle  lui  don- 
ne les  plus  grands  éloges.  Après  la 
mort  de  Thomas,  Etienne  du  Castel, 
sou  gendre,  se  trouva  le  chef  de  sa 
fjimtllc.  Il  la  soutenait  encore  par  sa 
liounc  conduite  et  par  le  crédit  que  sa 
charge  lui  donnait , lorsqu’il  fut  em- 
porté lui-même  par  une  maladie  con- 
tagieuse, à l'âge  de  trente-quatre  ans. 
Christine,  qui  n’en  avait  alors  que 
vingt-cinq,  demeura  veuve,  chargée 
de  truis  enfants.  Elle  passa  les  pre- 
mières anuées  de  son  veuvage  à la 
poursuite  de  divers  procès , et,  après 
avoir  couru  de  tribunal  en  tribunal ,. 
sans  obtenir  justice,  fatiguée  d’une 
vie  si  contraire  à ses  goûts,  clic  ne 
chercha  plus  de  consolation  que  dans 
la  lecture  des  livres  que  son  père  et 
son  mari  lui  avaient  laissés,  et  se  mit 
elle-même  à en  composer.  Ses  premiers 
écrits  furent  ce  qu  elle  appelle  de  pe- 
tits Dictiez , c’cst-à-dire,  de  petites 
pièces  de  poésie,  des  ballades,  des 
lais , des  virelais  et  des  rondeaux.  Ils 
lui  firent  beaucoup  de  réputation , et 
le  comte  de  Salisbury , favori  de  Ri- 
chard , roi  d’Angleterre , étant  venu  cil 
France  à l’occasion  du  mariage  de  son 
maître,  fit  connaissance  avec  Christi- 
ne, la  prit  eu  affection,  et  emmena  en 
Angleterre  son  fils  aine,  pour  le  faire 
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élever  avec  le  sien.  A quelque  temps 
delà,  Richard  lut  détrône  par  Henri 
de  Lancastre.  et  le  comte  de  Salisbury 
fut  décapité.  Henri,  qui  venait  d’usur- 
per la  > ourouuc,  avant  lu  les  diverses 
poésies  que  Christine  avait  envoyées 
au  comte,  en  fut  si  coulent,  qu’il 
chercha  tous  les  moyens  d’attirer  a sa 
cour  celte  illustre  veuve.  Le  duc  de  * 
Milan  lui  fit  aussi  des  ofTres  très  avan- 
tageuses ; mais  elle  aima  mieux  rester 
en  France,  où  les  princes  n'avaient 
pas  moins  d’estime  pour  elle.  Philippe, 
duc  de  Bourgogne , prit  à scs  gages 
son  fils  aîné,  nouvellement  revenu 
d’Angleterre,  et  le  même  prince  loi 
donna  l’ordre  d’écrire  la  vie  de  Charles 
V , dont  elle  avait  déjà  composé  le 
premier  livre  lorsque  Philippe  mourut. 
Ni  la  protection  des  grands,  ni  la  ré- 
putation qu’elle  s’était  acquise  dès-lors 
par  la  publication  de  plus  de  quinze 
volumes,  ne  l’avaient  enrichie.  Elle 
avait  à sa  charge  une  mère  âgée,  un 
fils  sans  emploi  et  de  pauvres  paren- 
tes. Eu  1 4 « « , le  roi  lui  fit  donner 
200  livres  de  gratification.  Il  paraît 
qu’au  milieu  de  scs  adversités , elle  re- 
çut quelque  consolation  de  son  fils  et 
de  sa  fille;  elle  représente  le  premier 
comme  un  jeune  homme  d’un  esprit 
très  pénétrant*  sa  fille  était  retirée 
dans  le  couvent  des  dames  de  Poissy. 
On  ignore  en  quel  temps  mourut  Chris- 
tine de  Pisan,  dont  le  portrait  se  voit 
en  tête  du  manuscrit , N°.  7 5g  5 , de  la 
bibliothèque  impériale  : c’était  une 
fort  jolie  femme.  La  douceur  de  son 
anie  se  peint  dans  ses  expressions , et 
donne  à scs  ouvrages  un  degré  d'inté- 
rêt dont  le  style  de  son  siècle  semble 
peu  susceptible.  Ils  sont  en  très  grand 
nombre  ; une  partie  est  en  vers , et 
l’autre  en  prose  ; la  première  con- 
tient: I.  cent  ballades,  en  lais,  virelais, 
rondeaux,  Jeux  à vendre , ou  l'ente 
d’amours,  et  autres  ballades  ( manu»- 
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cru,  N°.  ’]•-'■!’]  );  11.  Epitre  au  Dieu 
d 'amour , ib.;  1 1 1.  le  Desbat  des  deux 
amants,  ib.;  IV.  le  Livre  des  trois 
Jugements , ib.;  V.  le  Livre  du  Juge- 
ment de  Poissy,  ib.;  VI.  le  Chemin 
de  longue  estude,  ib. , traduit  en  prose 
par  Jehan  Chaperon,  et  imprime'  à 
Paris  en  i5/i9,  in- 1 G ; VII.  les  Dits 
moraux,  ou  les  Enseignements  que 
Christine  donne  à son  fils,  Vil I. 
le  Roman  d’ Otliéa , ou  l’ Epistre  d ' 0- 
thea  à Hector  ( manuscrit , N1'*,  ’j'D.S 
el  l ).  L’abbé  Sailier  l’a  fait  connaî- 

tre dans  le  t.  XV  de  X Académie  des 
inscriptions.  IX.  Le  Livre  de  muta- 
cion  lie  /iîrfH7ie(manuscrit,  N“.  70S7). 
Les  ouvrages  en  prose  sont  : X.  His- 
toire du  toi  Charles-le-Sage , ma- 
nuscrit , N®.  9668  ; l’abbé  Lcbeuf  l’a 
publiée,  avec  des  notes,  dans  le  5'. 
volume  de  scs  Dissertations  sur  V His- 
toire de  Paris  ; XL  ta  Fiston  de 
Christine  de  Pisan,  manuscrit , N". 

; XII.  la  Cité  des  dames  , au- 
quel se  trouve  joint  le  Livre  des  trois 
Fertus,  manuscrit,  N“’.  75g5  et 
7099,  imprimés  sous  le  titre  des  Cent 
Histoires  de  Troye,  Paris,  Philippe 
Pigouchct,  in-4°.,  sans  date;  puis  en 
i’i97,  in-fol.,  Paris,  Pli.  Lcnoir, 

1 5'i'i  in-41’.,  avec  l’épître  d’Olhéa  ; 

XIII.  les  Epistres  sur  le  roman  de 
la  Rose,  manuscrit,  N“.  7217; 

XIV.  le  Livre  des  F aicls  d'armes 
et  de  chevalerie , manuscrit , N“. 
7087  ; XV.  Instruction  des  princes- 
ses, dames  de  court,  et  aullres; 
XVI.  Lettres  à la  reine  Isabelle, 
en  i4o5;  XVII.  les  Proverbes  mo- 
raulx  et  le  Livre  de  Prudence.  La 
Vie  de  Christine  de  Pisan  a été  écrite 
par  Boivin  le  jeune  ( Académie  des  ins- 
criptions, tom.  11  ; par  l'abbé  Lebeuf, 
à la  tète  de  X Histoire  de  Charles  F, 
etc.  Une  partie  des  productious  de 
cette  dame  a été  imprimée  dans  les  to- 
mes Il  et  111  de  la  collection  des  nu-il- 
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leurs  ouvrages  français,  composés  par 
des  femmes.  I! — t. 

CHRISTINE  DE  FRANCE,  du- 
chcssc-régente  de  Savoie,  fl,. e de  Hen- 
ri IV,  épousa,  en  1619,  Victor- Ainé- 
déc  II,  qui,  à sa  mort,  en  1637 , la 
déclara  régente  et  tutrice  des  jeunes 
princes,  ses  enfants. Catherine  fut  re- 
connue en  celte  qualité;  mais  bientôt 
ses  deux  beaux-frères,  dévorés  d’am- 
bition , armèrent  contre  elle  ces  mê- 
mes sujets  qui  lui  avaient  juré  obéis- 
sance, et , en  allumant  la  guerre  civile, 
attirèrent  les  Français  et  les  Espagnols 
eu  Piémont.  Attaquée  par  le  prince 
Thomas,  son  beau-frère,  qui  s’était 
ligué  avec  les  Espagnols , Christine 
défendit  ses  droits  avec  beaucoup  de 
courage;  mais  ce  prince  ayant  surpris 
Turin , elle  n’eut  que  le  temps  de  se 
sauver  dans  la  citadelle,  et  se  relira 
ensuite  à Sure  avec  toute  sa  cour.  Dans 
une  conférence  qu’elle  eut,  en  1Ü39, 
avec  son  fièrc  Louis  Xlll,  elle  s’at- 
tira la  haine  de  Richelieu  en  refu- 
sant, avec  beaucoup  de  fermeté,  de  j 
livrer  à la  cour  de  France  le  jeune  Em-  v 
manuel  Philibert , son  fils.  Elle  fut  ré- 
tablie cependant  par  le  comte  d’Har- 
court , qui  reprit  Turin,  où  Christine 
fit  son  entrée  publique  en  tG.jo.  Elle 
poussa  la  guerre  avec  vigueur,  et  par- 
vint à ramener  ses  beaux-frères  et  il 
les  rapprocher  de  la  France;  elle  lit 
rentrer  Yvrée  et  le  Piémont  sous  la 
domination  de  la  couronne,  rendit  le 
calme  à scs  états,  et  jouit  de  la  meme 
autorité  qu’elle  avait  eue  pendant  la 
minorité  de  sou  fils.  Christine  mourut 
le  57  décembre  i6G3.  Beilc  sans  or- 
gueil .affable  avec  dignité , s’exprimant 
avec  grâce  en  français,  en  espagnol  et 
en  italien  ; enfin, digne  filledc  Henri  IV, 
elle  fut  une  des  princesses  les  plus  ac- 
complies de  son  siècle.  Il  — p. 

CHRISTINE,  reine  de  Suède,  née 
le  8 décembre  itiiiü,  eut  pour  père 
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Gustave-Adolphe,  et  pour  mère,  Ma- 
rie Élc’onore,  princesse  de  Brande- 
bourg, distinguée  par  sa  beauté  et  son 
goût  pour  les  arts.  Gustave  voyant  en 
Christine  le  seul  appui  de  son  trône, 
donna  les  plus  grands  soins  à l'éduca- 
tion de  cette  princesse.  Il  voulut  qu’el- 
le fût  élevée  d’une  manière  forte  et 
mâle,  et  qu’on  l’instruisit  dans  toutes 
les  sciences  qui  pouvaient  orner  son 
esprit  et  donner  de  l’c’ncrgie  à son  ca- 
ractère. L’ayant  conduite  à la  forteres- 
se de  Calmar,  lorsqu’elle  n’avait  enco- 
re que  deux  ans,  et  le  commandant  de 
la  place  craignant  de  faire  tirer  le  ca- 
non en  présence  de  l’enfant  : a Tirez, 
» dit  Gustave;  elle  est  fille  d’un  soldat; 
» il  faut  qu’elle  s’accoutumeà  ce  bruit.» 
Peu  après  il  partit  pour  l’Allemagne, 
et  recommanda  sa  fille  dans  les  termes 
les  plus  touchants  au  chancelier  Oxen- 
stiern.  Gustave  ayant  terminé  sa  car- 
rière à Lut7.cn , en  i65a , les  états  du 
royaume  s’assemblèrent  pour  prendre 
les  mesures  qu’exigeaient  les  circons- 
tances. Christine,  qui  n’avait  que  six 
ans,  fut  proclamée  reine  de  Suède, 
et  on  lui  donna  pour  tuteurs  les  cinq 
dignitaires  de  la  couronne,  qui  furent 
en  même  temps  chargés  de  l’adminis- 
tration. C étaient  des  hommes  connus 
>ar  leurs  lumières,  leur  expéricuce, 
cur  patriotisme  ; le  chancelier  Oxcn- 
stiern  s’était  fait  surtout  remarquer  de 
puis  long-temps  par  l’énergie  et  la  ma- 
turité de  ses  conseils.  Ce  fut  lui  qui  ob- 
tint la  direction  des  aflàires  en  Allema- 
gne, et  qui,  de  concert  avec  les  géné- 
raux, soutint  la  gloire  et  l’influence  de 
la  Suède.  L’éducation  de  Christine  fut 
continuée  d’après  le  plan  tracé  par 
Gustave-Adolphe.  Douée  d’une  imagi- 
nation vive,  d’une  mémoire  très  heu- 
reuse, et  d’une  intelligence  peu  com- 
mune , elle  fit  les  progrès  les  plus  ra- 
pides ; elle  apprit  les  langues  ancien- 
nes, l’histoire,  la  géographie,  la  po- 
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litique,  et  de'daiguait  les  amusements 
de  son  âge , pour  ne  se  livrer  qu’à  l’é- 
tude. Eu  meme  temps,  elle  manifes- 
tait déjà  cette  singularité  de  conduite 
et  de  caractère , dont  toute  sa  vie  porta 
l’empreinte,  et  qui  fut  peut-être  le  ré- 
sultat de  sou  éducation  autant  que  de 
scs  driposilions  naturelles.  Elle  n’ai- 
mait point  à paraître  dans  le  costume 
de  son  sexe  ; elle  se  plaisait  à faire  de 
longues  courses  à pied  ou  à cheval , et 
à partager  les  fatigues  et  même  les  dan- 
ers  de  la  chasse.  On  avait  beaucoup 
c peine,  dans  les  occasions  solen- 
nelles, à lui  faire  observer  les  usages 
et  les  convenances  que  prescrivait  l’é- 
iquette  de  la  cour.  Se  livrant  quelque 
fois  à la  plus  grande  familiarité  avec 
ceux  qui  l’entouraient,  elle  déployait 
dans  d’autres  occasions  une  fierté  dé- 
daigneuse, ou  une  dignité  imposante. 
Eu  1 656,  Oxenslicrn,  qui  avait  passé 
plusieurs  années  en  Allcinague,  re- 
tourna en  Suède,  et  prit  sa  place  dans 
lecouscil  de  régence.  Christine  le  reçut 
comme  un  père,  lui  donna  toute  sa 
confiance,  et  se  forma,  par  les  fré- 
quents entretiens  qu’elle  eut  avec  lui, 
à l’art  de  régucr.  Bientôt  elle  montra, 
eu  assistant  au  conseil,  une  maturité 
de  raison  qui  étonna  scs  tuteurs.  Les 
états  assemblés  en  164 a, l’engagèrent 
à prendre  les  rênes  du  gouvernement  ; 
mais  elle  refusa,  alléguant  son  âge  et 
son  peu  d’expérience.  Ce  ne  fut  que 
deux  ans  après  qu’elle  se  chargea  de 
l’administration.  Une  grande  facilité 
pour  le  travail  et  une  fermeté  inébran- 
lable signalèrent  scs  premiers  pas 
dans  cette  carrière.  Elle  termina  d’a- 
bord la  guerre  avec  le  Danemark, 
commencée  en  1644,  et,  par  le  traité 
qu'elle  fit  conclure  en  ifi45,  elle  ob- 
tint la  cession  de  plusieurs  provinces. 
Elle  entreprit  ensuite  de  pacifier  l’Al- 
lemagne et  de  hâter  le  résultat  définitif 
des  négociations  commencées  pour  cet 
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objcl.  Oxcnstiern  n’était  pas  d’accord 
avec  elle  ; il  désirait  la  continuation 
de  la  guerre , pour  assurer  à la  Suède 
victorieuse  de  plus  grands  avantages, 
et  la  gloire  de  dicter  seule  les  condi- 
tions de  la  paix.  La  reine  voulait  jouir 
du  repos  et  de  la  tranquillité;  elle  desi- 
rait de  faire  fleuiir  les  arts  paisibles,  et 
de  se  livrer  à son  goût  pour  les  lettres. 
Le  (ils  du  chancelier  fut  envoyé  à Os- 
nabrück; mais  Christine  le  fit  accom- 
pagner par  Adler  Salvius,  courtisan 
aussi  adroit  que  politique  habile , et 
sur  le  dévouement  duquel  elle  pouvait 
compter.  Les  grands  intérêts  do  l’Eu- 
rope furent  discutés  par  des  plénipo- 
tentiaires de  la  plupart  des  puissances, 
et  la  paix  de  Wcslphalie  fut  signée  en 
La  Suède  obtint  la  Poméranie  , 
\Vismar,Dremcn,  Vcrdcn, trois  voix 
à la  diète  de  l’empire,  et  une  somme 
de  plusieurs  millions  d’écus  d’Allema- 
gne. Christine  était  appelée,  par  ses  ta- 
lents et  par  les  circonstances  politi- 
ques, à jouer  le  premier  rôle  dans  le 
NorJ,  et,  pendant  quelque  temps, elle 
sc  montra  sensible  a cette  globe.  Elle 
soutint  dans  plusieurs  occasions  la  di- 
gnité de  sa  couronne  et  l’bonnenr  de 
son  pavs.  La  France,  l’Espagne,  la 
Hollande,  l’Angleterre,  recherchèrent 
son  alliance,  et  lui  donnèrent  des  mar- 
ques flatteuses  de  leur  considération. 
Elle  signa  plusieurs  édits  avantageux 
au  commerce,  et  perfectionna  les  ins- 
titutions savantes  et  littéraires  créées 
sous  les  lègues  précédents.  La  nation 
lui  était  attachée,  et  se  plaisait  à voir 
à la  tète  du  gouvernement  la  fille  de 
Gustave,  entourée  des  capitaines  et 
des  hommes  d'état  que  ce  grand  prin- 
ce avait  formés.  Un  vœu  général  sc 
manifestait,  c’était  que  la  reine  voulût 
choisir  un  époux , cl  assurer  ainsi  la 
succession  au  tronc  ; mais  ce  lien  était 
contraire  au  goût  de  Christine  pour 
^indépendance;  clic  refusa  de  le  cou- 
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tracter ,’  et  répondit  un  jour  à ceux  qni 
l’en  entretenaient  : « Il  peut  naître  de 
» moi  un  Néron  aussi  bien  qu’un  Au- 
» guste.  » Entre  les  princes  qui  aspi- 
raient à sa  main,  (.ha ries- Gustave, 
son  cousin  - germain,  se  distinguait 
par  un  caractère  noble,  des  connais- 
sances étendues  et  une  grande  pru- 
dence. Elle  rejeta  la  demande  qu'il 
lui  lit  de  l’épon-er  ; mais  en  i(l  jÇ)  elle 
engagea  les  états  à le  désigner  |iour 
son  successeur,  l’eu  après,  en  t(>5o, 
elle  sc  lit  couronner  avec  beaucoup 
de  pompe,  et  sous  le  titre  de  roi. 
Vers  le  même  temps,  le  système  d'ad- 
ministration et  de  conduite  qu’elle 
avait  suivi,  changea  d’une  ni  nière 
frappante.  Négligeant  les  conseils  des 
anciens  ministres,  elle  écouta  ceux  de 
plusieurs  favoris  ambitieux,  parmi 
lesquels  elle  distinguait  surtout  le  com- 
te Magnus  de  la  Gardir.  I.es  intrigue* 
et  les  menées  des  petites  passions  suc- 
cédèrent aux  travaux  importants , aux 
suies  nobles  et  utiles.  Le  trésor  de 
l’état  fut  en  proie  aux  profusions  du 
luxe  et  de  l'ostentation  ; les  titres,  les 
distinctions,  échurent  en  partage  à 
des  hommes  corrompus  ou  dénués  de 
talent , et  la  jalousie  fit  naître  non  seu- 
lement des  plaintes  et  des  murmures  , 
mais  des  partis  cl  des  factions.  Envi- 
ronnée d’embarras  et  de  difficultés, 
entraînée  dans  un  labyrinthe  dont  le 
fil  lui  échappait,  la  reine  déclara  qu’elle 
allait  abdiquer  le  gouvernement.  Les 
anciens  ministres,  attachés  à la  mé- 
moire de  Gustave-Adolphe,  et  qni  es- 
péraient que  les  années  amèneraient 
une  révolution  favorable,  firent  le* 
plus  fortes  représentations,  etOxens- 
tirrn  surtout  s’exprima  avec  tant  d’é- 
nergie , que  la  reine  sc  de- b ta  de  sa  ré- 
solution. Elle  ri  prit  le  gqovcmrmrnt 
avec  plus  de  fermeté,  et  di-sip  i pour 
quelque  temps  les  nuages  qui  s'étaient 
élevés  autour  de  sou  ti  ôuc.  Les  scicn- 


Digitized  by  Google 


CHR 

res , les  lettres , les  arts , fixèrent  sur- 
tout son  attention;  souvent  elle  s’ar- 
rachait au  sommeil  pour  se  livrer  à 
l’élude;  elle  adieu  des  tableaux,  des 
médailles , des  manuscrits , des  livres 
rares  et  précieux;  elle  correspondit 
avec  plusieurs  savants  ( F.  ScuDÉai  ), 
et  en  appela  d’autres  à sa  cour.  Des- 
cartes, Grotius,  Saumaisc,  Huchart, 
lluet,  Chevreau,  Naudé,  Vossius, 
Conring,  Mribum,  parurent  à Stoc- 
kholm, et  la  reine  s'entretint  avec  eux 
de  philosophie,  d’histoire,  d’antiqui- 
tés, de  littérature  grecque  et  latine, 
tous  ces  objets  lui  étant  également  fa- 
miliers. Entre  les  amusements  litté- 
raires qu’elle  joignit  au v études  sérieu- 
ses et  aux  conversations  savantes,  on 
peut  citer  la  danse  grecque  qu’elle  fit 
exécuter  par  Meibom  et  Naudé , qui 
furent  très  ciolurrassés  de  leur  rôle , 
et  dont  le  premier  entra  en  fureur 
contre  le  médecin  Bourdclot,  qui  le 
tournait  eu  ridicule.  Ce  médecin  s’é- 
tait mêlé  ayx  savants  que  nous  avons 
nommés,  et,  s’il  avait  moins  d’éru- 
dition , il  avait  d’autant  plus  de  sou- 
plesse et  d’intrigue.  Il  étudiait  très  soi- 
gneusement les  goûts  de  la  reine,  lui 
comptait  les  auecdotcs  du  jour,  lui 
chantait  des  couplets  français  en  s’ac- 
compagnant de  fa  guitare,  et  ne  dé- 
daignait pas  de  diriger  quelquefois  la 
cuisine.  Pour  dominer  sans  rivaux  , il 
dégoûtait  la  reine  de  l’étude,  lui  ins- 
pirait des  soupçons  contre  les  person- 
nages les  plus  importants,  et  semait 
la  discorde  parmi  les  ministres.  Des 
plaintes,  accompagnées  de  menaces, 
s’étant  élevées  coude  lui,  il  fut  obligé 
de  quitter  la  Suède.  Christine  l'oublia 
bientôt.  Ayant  reçu  une  lettre  de  lui , 
clic  la  jeta,  en  disno t : a Fi!  cela  sent 
» la  rhubarbe.  » Plusieurs  agents  di- 
plomatiques obtinrent  aussi  la  con- 
fiance de  la  reine;  tels  furent  surtout 
Chanut,  ambassadeur  de  France; 
vin. 
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Wlutclok , envoyé  parCromwell , que 
Christine  reconnut  après  quelques 
hésitations,  et  Pimentel  vcuu  d’Es- 
pagne, avec  qui  elle  s’entretenait  sou- 
vent de  matières  théologiques  , ce 
qui  a donné  lieu  de  croire  que  ce  fut 
cet  espaguol  qui  lui  suggéra  le  projet 
de  changer  de  religion.  La  société  ha- 
bituelle de  ces  étrangers  avait  pu  don- 
ner à la  reine  du  dégoût  pour  sou 
pays,  qui  présentait  encore  peu  d’at- 
traits sous  le  rapport  des  lettres , des 
arts  et  de  l’élégance  des  manières.  De 
nouveaux  embarras  s’étaient  manifes- 
tés dans  l’administration,  et  la  cons- 
piration de  IViessénius  ( V.  Messé- 
«ius  ) avait  menacé  non  seulement  les 
favoris  de  la  reine,  mais  la  reine  elle— 
meme.  Christine,  entraînée  par  ces 
motifs,  auxquels  pouvait  se  joindre 
l'ambition,  si  analogucàson  caractère, 
de  donner  au  monde  un  spectacle  ex- 
traordinaire, résolut  de  nouveau  de 
renoncer  au  trône , et  se  montra  reltc 
fois  inébranlable  dans  sa  résolution. 
Eu  i654.  âgée  de  vingt-neuf  ans, 
elle  assembla  les  états  à Upsal,  leur 
communiqua  son  dessein , et , en  leur 
présence,  elle  déposa  les  marques  de 
la  royauté,  pour  las  remettre  entre 
les  mains  du  prince  Charles-Gustave  ; 
elle  se  réserva  le  revenu  de  plusieurs 
districts  do  Suède  et  d’ Allemagne 
l’indépendance  entière  de  sa  person- 
ne, et  l’autorité  suprême  sur  tous 
ceux  qui  composeraient  sa  suite,  ou 
sa  maison.  Quelques  jours  après,  elle 
partit,  prenant  pour  devise  ces  mots*: 
Fala.  viam  inventent  ( les  destins  me 
traceront  la  route  ).  Ayant  passé  par 
le  Danemark,  elle  traversa  l’Allema- 
gne , et  se  rendit  à Bruxelles,  où  elle 
fit  une  entrée  solennelle,  et  où  elle 
s’arrêta  quelque  temps.  Pendant  re 
séjour,  elle  abjura  le  luthéranisme 
dans  une  entrevue  secrète  avec  l’ar- 
ehiûuc  Léopold,  le  comte  Fuen  Jjalda- 
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gna,  le  comte  Montécuculli  et  Pimen- 
tel.  Elle  fit  ensuite  une  abjuration  so- 
lennelle, et  se  reconnut  publiquement 
de  la  religion  catholique  à Inspruck, 
dans  la  cathédrale  de  cette  ville.  L’Eu- 
rope fut  étonnée  de  voir  la  tille  de 
Gustave-Adolphe,  de  ce  monarque  qui 
s’était  dévoué  pour  la  cause  du  pro- 
tcstanisine , passer  dans  le  sein  de  le- 
glise  romaine.  Peu  de  personnes  cru- 
rent à la  sincérité  de  sa  conversion  , 
et  le  plus  grand  nombre  en  chercha 
les  causes  dans  les  principes  de  tolé- 
rance universelle  que  lui  avait  donnés 
son  précepteur  Jean  Matthiæ , dans  le 
désir  de  vivre  plus  agréablement  en 
Italie,  où  elle  allait  se  fixer,  et  dans 
son  goût  pour  tout  ce  qui  était  extraor- 
dinaire. Ce  qui  est  certain , c’est  quelle 
s’exprima,  dans  plusieurs  occasions  , 
d’une  manière  peu  respectueuse  au  su- 
jet du  chef  de  l’Église,  et  quelle  porta 
souvent  la  légèreté  et  l'indifférence 
dans  les  temples,  au  pied  des  autels. 
On  rapporte  qu’ayant  vu  dans  nu  livre 
une  citation  de  l’ouvrage  de  Campu- 
zano,  intitulé  : Conversion  de  la  rei- 
ne de  Suède , elle  souligna  ce  titre, 
et  mil  en  marge  : « Celui  qui  en  a 
» écrit , n’en  savait  rien , et  celle  qui 
b en  savait  quelque  chose , n’en  a rien 
Décrit.  » D’Inspruck,  Christine  se 
rendit  à Rome,  et  fit  une  entrée  bril- 
lante dans  cette  ville  en  habit  d’ama- 
zone et  à cheval.  Le  pape  Alexandre 
Vil  lui  ayant  donné  la  confirmation , 
elle  ajouta  à son  nom  celui  d ' Ales- 
sandra.  Elle  parcourut  ensuite  la  ville, 
visita  les  monuments,  ct  donna  une 
grande  attention  à tout  ce  qui  retra- 
çait les  souvenirs  de  l’histoire.  Elle 
admira  beaucoup  une  statue  de  la  Vé- 
rité du  cavalier  Iiernini  : a Dieu  soit 
» loué!  dit  un  cardinal  qui  l’accompa- 
» gnait,  que  votre  majesté  fasse  tant 
» de  cas  de  la  vérité,  qui  n’est  pas 
» toujours  agréable  aux  personnes  de 
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d son  rang.  — Je  le  crois  bien , répli- 
d qua-t-ellc, c’est  que  toutes  les  vérités 
» ne  sont  pas  de  marbre.  » Après  avoir 
passé  quelque  temps  à Rome,  Chris- 
tine fit  un  voyage  en  France;  elle  ar- 
riva dans  ce  pays  pendant  l’été,  en 
i(556,  et  fut  reçue  avec  tous  les  hon- 
neurs qu’on  accorde  aux  lûtes  couron- 
nées. S’étant  arrêtée  quelques  jours  à 
Fontainebleau,  elle  se  rendit  à Coui- 
piègne,  où  résidait  la  cour,  ct  de  là 
à Paiis.  La  bizarrerie  de  son  costume 
et  la  singularité  de  ses  manières  firent 
une  impression  peu  avantageuse;  mais 
on  admira  généralement  son  esprit, 
scs  talents  ct  l’étendue  de  scs  con- 
naissances. Ayant  voulu  voir  les  hom- 
mes de  lettres  les  plus  distingués.  Mé- 
nage fut  chargé  uc  les  introduire  au- 
près d’elle.  En  les  présentant  succes- 
sivement , il  ne  manquait  pas  de  dire: 

« C’est  un  homme  de  mérite,  d Ccs 
présentations  commençant  à fatiguer 
Christine:  « Il  faut  convenir,  dit-elle, 
d que  ce  monsieur  Ménage  connaît 
» beaucoup  de  gens  de  mérite.  » Fen- 
dant son  règne,  elle  s’était  déclarée 
tantôt  pour  la  France,  tantôt  pour  l’Es- 
pagne; pendant  son  séjour  à Paris, 
elle  était  médiatrice  entre  ccs  deux 
puissances  ; mais  Mazarin  écarta  cette 
médiation.  Elle  s’intéressa  aussi  aux 
baisons  de  Louis  XIV  avec  la  nicce 
du  cardinal,  ct  on  prétend  qu’elle 
voulut  engager  le  roi  à l’épouser.  Ma- 
zarin prit  enfin  le  parti  de  l’éloigner 
d’une  manière  honnête  cl  d’accélérer 
son  départ.  L’année  suivante,  elle  re- 
vint ; ce  second  voyage  fut  surtout  re- 
marquable par  la  catastrophe  de  Mo- 
naldeschi, grand-écuyer  de  Christine. 
Cet  italien  avait  joui  de  toute  la  con- 
fiance de  la  reine,  qui  lui  avait  révéle’ 
ses  pensées  les  plus  secrètes.  Arrivée 
à Fontainebleau , elle  l’accusa  de  tra- 
hison , ct  résolut  de  le  faire  mourir.  Uu 
religieux  de  l’ordre  de  la  Trinité,  le  . 
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P.  I.ebel,  fut  appelé  pour  le  préparer 
à la  mort.  Monaldeschi  se  jeta  aux 
pieds  de  la  reine  et  fondit  en  larmes. 
Le  religieux,  qui  a publié  lui-même 
un  récit  de  l’événement,  fit  4 Chris- 
tine les  plus  fortes  représentations  sur 
cct  acte  de  vengeance  qu’elle  voulait 
exercer  arbitrairement  dans  une  terre 
étrangère,  et  dans  le  palais  d’un  grand 
souverain;  mais  elle  resta  iuflcxible, 
et  ordonna  à Sentinelli,  capitaine  de 
ses  gardes,  de  faire  exécuter  l’arrêt 
qu’elle  avait  prononcé.  Monaldeschi, 
soupçonnant  le  danger  qu’il  courait, 
s'était  cuirassé;  il  lallut  le  frapper  de 
plusieurs  coups  avant  qu’il  expirât,  et 
la  galerie  des  Cerfs,  ou  se  passa  cette 
scène  révoltante,  fut  teinte  de  son 
sang.  Pendant  ce  temps,  Christine, 
au  rapport  de  plusieurs  historiens, 
était  dans  une  pièce  attenante , s’entre- 
tc  liant  avec  beaucoup  de  calme  de  cho- 
ses indifférentes;  selon  d’autres  rap- 
ports, elle  fut  présente  à l'exécution  , 
accabla  Monaldeschi  de  reproches 
amers , et  contempla  ensuite  son  ca- 
davre sanglant  avec  une  satisfaction 
qu’elle  ne  chercha  point  à dissimuler. 
Que  ces  détails  soient  fondés  ou  non  , 
la  mort  de  Monaldeschi  est  une  tache 
ineffaçable  à la  mémoire  de  Christine, 
et  c’est  4 regret  qu’on  voit  sur  la  liste 
de  ses  apologistes  le  nom  du  fameux 
Leibnitz.  La  cqur  de  France  fit  connaî- 
tre son  mécontentement , et  deux  mois 
se  passèrent  avant  que  la  reine  se 
montrât  à Paris.  On  s’empressa  moins 
à la  voir,  et  on  lui  prodigua  moins 
d’encens  ; elle  en  reçut  cependant 
d’une  femme  d’esprit,  de  M™.  de 
la  Sure,  qui  avait  abandonné  le  pro- 
testantisme à peu  près  en  même  temps 
qn’elle  s’était  séparée  de  son  mari , 
pour  éviter  de  le  voir, disait  Christine, 
dans  ce  monde  et  dans  l’autre.  Retour- 
née à Rome  en  iü58,  la  reine  reçut 
des  nouvelles  peu  satisfaisante*  de 
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Suède  ; re  pays  étant  en  guerre  avec  le 
Danem .rk,  et  la  Pologne,  elle  ne  pou- 
vait recevoir  son  revenu,  et  l'erse  une 
ne  se  monlrait  disposé  à lui  faire  des 
avances.  Alexandre  VIT  vint  à son  se- 
conrs,  lui  assigna  une  pension  de 
îa.noo  scudi,  et  lui  donna  lecardinat 
Azzolini  pour  intendant  de  ses  finan- 
ces. Charles-Gustave  étant  mort  en 
1 titio , la  reine  entreprit  un  vov.tgc  en 
Suède,  prétextant  de  vouloir  régler  ses 
aflâires  économiques  ; mais  on  s’aper- 
çut bientôt  qu’elle  avait  d’autres  pro- 
jets , et  qu’elle  regrettait  ce  trône  dont 
elle  était  descendue  peu  d’années  aupa- 
ravant avec  une  fastueuse  indifférence. 
Le  prince  royal  étant  en  bas  âge , elle 
fit  entendre  que , s’il  venait  a mourir , 
elle  aspirerait  à la  ruuronuc;  mais  on 
accueillit  mal  celte  idée,  et  on  lui  fit 
même  signer  un  acte  formel  de  renon- 
ciation. D’aulrescontririétcs  rendirent 
son  séjour  à Stockholm  prit  satisfai- 
sant , et  l’engagèrent  à partir  ; cepen- 
dant elle  retourna  une  seconde  fois  en 
Suède,  l’année  1G6G;  mais  ayant  ap- 
pris qu’on  ne  lui  accorderait  pas  l’exrp- 
cicc  public  de  sa  religion , elle  repartit 
avant  d’avoir  atteint  la  capitale,  et 
fit  un  séjour  à Hambourg.  Dans  le 
même  temps,  elle  aspira  à la  couronne 
de  Pologne , que  Jean  Casimir  venait 
d’abdiquer;  mais  les  Polonais  ne  fi- 
rent aucune  attention  à sa  demande; 
elle  reprit  le  chemin  de  l’Italie,  et  se 
fixa  à Rome  pour  le  reste  de  ses 
jours.  La  culture  des  lettres  et  des 
ails  devint  l’objet  principal  de  ses 
soins.  File  fonda  une  academie,  cor- 
respondit avec  les  savants,  et  ras- 
sembla des  collections  précieuses  de 
manuscrits,  de  médailles,  de  tableaux. 
Cependant,  au  milieu  de  ces  occu- 
pations paisibles,  l’inquiétude  et  le 
regret  ne  cessaient  de  la  poursuivre; 
elle  voulait  prendre  part  aux  grands 
événements,  et  paraître  influer  sur 
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1rs  destinées  politiques  du  monde.  T, a 
dispute  élevée  au  sujet  de  la  franchise 
des  quartiers  l’occupa  très  long-temps; 
elle  offrit  sa  médiation  à plusieurs  puis- 
sances ; lorsque  l’édit  de  Nantes  eut 
été  révoqué,  elle  écrivit  a Terlon,  am- 
bassadeur de  France  en  Suède,  une 
lettre  où  elle  désapprouvait  les  mesu- 
res qu’on  avait  prises  coutrc  les  pro- 
testants. Jiayle  appela  cette  lettre  un 
reste  de  protestantisme.  Plusieurs  dif- 
ficultés avec  le  pontife  de  Home,  au 
sujet  des  franchises  de  son  palais  et  de 
la  pension  des  i 2,000  seuil i,  répan- 
dirent U tristesse  et  le  chagrin  sur  les 
dernières  auuécs  de  sa  vie.  Ayant  air- 
pris  la  mort  du  prince  de  Condc', 
qu’elle  avait  toujours  admiré  beau- 
coup , elle  écrivit  a M’u.  îscndéii  pour 
l’engager  à célébrer  la  mémoire  de  ce 
prince  « La  mort,  disait -elle  daus 
» cette  lettre,  ne  m’inquiète  pas;  je 
» l’attends  sans  la  défier,  ni  la  crain- 
» dre.  » Quelques  années  après,  en 
lGtJp,  le  19  avril,  elle  termina  sa 
carrière.  Sou  corps  fut  déposé  dans 
l’église  de  St.-Pierre , et  le  pape  lui  fit 
élever  un  monument  chargé  d'une 
longue  inscription  ; elle-même  n’avait 
demandé  que  ces  mots  : f'ixit  Chris- 
tian minus  LA  III.  Le  cardinal  Azzo- 
linifut  son  principal  héritier;  elle  ne 
luissait  pas  des  sommes  d’argent  con- 
sidérables , mais  une  nombreuse  bi- 
bliothèque et  une  liebe  collection  de 
tableaux  et  d’antiques.  La  bibliothèque 
fut  achetée  par  Alexandre  VIII,  qui 
fit  dépuser  neuf  cents  manuscrits  au 
Vatican,  et  qui  douna  le  reste  à sa 
famille. Odescalchi,  neveu  d’innocent 
Xi , acheta  les  tableaux  et  les  anti- 
ques. En  1712,  une  partie  des  ta- 
bleaux fut  acquise  par  le  régent  de 
France,  pour  la  somme  de  çjo.ooo 
srudi.  On  peut  juger  de  la  richesse  de 
ces  deux  collections  par  les  deux  ouvra- 
ges destinés  à les  décrire.  Le  premier 
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a pour  titre  : Nummophjrlacium  rrg. 
Chrisürue , par  Havcrcamp.  la  Hâve, 
1742,  iu-fbl.  ( Fqy.  aussi  Camlli  ) ; 
le  second  : Muséum  Odescalcum  , 
Rome,  1747,  in-fol.,  2 vol.  La  vie  de 
Christine  offre  une  suite  d’inégalités  et 
de  contradictions;  on  y voit  d’un  côté 
la  fierté,  la  grandeur  d’ame,  la  fran- 
chise, la  douceur,  do  l’autre,  l’orgueil, 
la  vanité,  la  dureté,  la  vengeance  et 
la  dissimulation.  La  counaissance  dis 
hommes  et  des  affaires  qu'avait  cette 
princesse,  son  discernement , sa  pé- 
nétration et  ses  lum  ères  ne  purent 
la  détourner  des  projets  chitnériq  ues , 
des  entreprises  téméraires,  des  illu- 
sions de  l’ah  hiinic  , et  des  rêves  de 
l’astrologie.  11  en  résulta  que,  si  elle 
se  rooutra  grande  quelquefois  , elle 
11c  fut  le  plus  souveul  qu'extraordi- 
naire , et  qu’elle  excita  l’étonnement 
plutôt  que  l’admiratiou.  Christine  a 
laisse  plusieurs  ouvrages  de  peu  d’é- 
tendue , mais  dans  lesquels  sou  carac- 
tère se  peint  comme  dans  sa  condui- 
te; ce  sont  : I.  l’ Ouvrage  de  loisir, 
ou  Maximes  et  Sentences , qui , sans 
avoir  la  profondeur  et  la  précision  de 
celles  de  la  Rochefoucauld,  présentent 
des  idées  et  des  observations  neuves  , 
exprimées  d’une  manière  originale; 
II.  les  h e flexions  sur  la  vie  et  les 
actions  d? Alexandre-,  ç’est  un  pa- 
négyrique de  ce  roi,  qui  était  le^ié- 
ros  de  Christine  ; III.  Tes  Mémoires 
de  sa  vie , dédiés  à Dieu , et  dans  les- 
quels elle  se  juge  avec  une  impartialité 
remarquable;  IV.  Y Endj  mitme , pas- 
torale en  italien,  dont  la  reine  donna 
le  plan  et  quelques  strophes , et  dont 
Alex-  Guidi  fit  le  reste.  Ou  a aussi  pu- 
blié, en  17G2.  un  recueil  de  Lettres 
secrètes  de  Christine  , mais  dont 
l’authcuticité  n’est  pas  prouvée.  La 
plupart  des  ouvrages  de  Christine 
out  été  recueillis  dans  les  Mémoires 
concernant  celle  princesse , par  At- 
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chcnliolr. , i >j5 1 , 4 ■volumes  in- 
4°.;  c’cst  de  cette  compilation  qmi 
Lacombc  a tire  la  Cie  de  Christi- 
ne, et  d’Alernbcré  les  Réflexions  et 
Anecdotes  sur  la  reine  de  Suède.  Il 
a paru  à Stockholm , dans  les  derniers 
temps , plusieurs  Me'moircs  relatifs  à 
la  minorité  et  au  répue  de  la  fille  de 
Gustave-Adolphe,  qui  répandent  un 
nouveau  jour  sur  cette  partie  de  son 
histoire.  C — aü. 

CHRISTMAN  (Jacob  ),  né  à 
Joanncsberg,  ville  de  l’ancien  électo- 
rat de  Mayence,  en  i554>  cultiva 
avec  succès  les  lanpues  orientales  et  les 
mathématiques.  Après  avoir  commencé 
ses  études  dans  le  nollépcde  cette  ville, 
il  vint  les  achever  dans  c0)ii  de  Neuss, 
où  le  firent  admettre  ses  heureuses 
dispositions,  et  dans  lequel  il  pi it  les 
premières  leçons  d’hébreu.  Il  le  quitta 
pour  venir  à Heidelberg , fut  attaché 
a trois  collèges  de  cette  ville,  et,  lors 
de  la  mort  de  l’électeur  Frédéric  III, 
il  résolut  de  se  former  l’esprit  et  le 
jugement , d’accroître  ses  connaissau- 
ces  par  les  voyages.  Christman  se  ren- 
dit d’abord  à Bâle  avec  le  docteur 
Kraste,  et  y étudia  la  médecine;  de 
là  à Bresiau , à Vienne,  à Prague,  à 
Ncustadt,  où  il  publia  son  Alphabe- 
Uim  arahicum , et  enfin  retourna  à 
Heidelberg  en  i585.  Il  fut  nommé 
successivement  régent  du  college  de 
cette  ville,  professeur  d’hébreu,  de 
logique  en  1 5f>a,  et  d’arabe  en  i(io8. 
I. 'électeur  Frédéric  IV  voulant  récom- 
penser son  mérite,  créa  extraordinai- 
rement cette  dernière  chaire  en  sa 
faveur.  Cependant  l’ardeur  avec  la- 
quelle il  se  livrait  à scs  travaux  avan- 
çait ses  jours  , et  il  succomba  à l’atta- 
que d’une  jaunisse  très  grave  le  16 
juin  (G 1 5.  Christman  avait  professé 
l’hébreu  pendant  sept  ans  , et  expliqué 
la  Logique  d’Aristote  pendant  vingt- 
deux.  Sun  érudition  était  uès  varice  ; 
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outre  Carabe , l’hébreu  ,1e  syriaque , le 
chaldéen , le  grec , le  latin,  le  français, 
l’italien , l’espagnol,  il  possédait  à fond 
les  mathématiques  et  l'astronomie, 
surtout  dans  scs  rapports  avec  la 
chronologie,  et  scs  connaissances  so 
trouvaient  jointes  à une  moralité  pure 
et  douce,  à une  rare  modestie.  On  a 
de  ce  savant  : I.  À Iphabetum  arahi- 
cum ; eum  isagoge  scribendi  legen- 
ilique  arahicè  .Neustadt,  près  de  Spi- 
re ( Ne  a [Ml i Nemetum  ),  1 58a,  in-/}“. 
de  aa  pages.  Cet  essai  est  le  premier 
qui  ait  été  publié  en  Allemagne  avec 
des  caractères  arabes , et  il  fixa  d’au- 
tant plus  l’attention,  que,  non  seule- 
ment on  n’y  connaissait  point  ces  ca- 
ractères , mais  que  per  onne  n'avait 
étudié,  et  encore  moins  donné  les 
principes  de  cette  langue.  Il  se  divise 
fn  trois  chapitres;  dans  le  premier, 
Christman  explique  l’alphabet;  dans 
le  second  , il  donne  les  principes  de 
l’éciiturc  ; dans  le  troisième,  ceux  de 
la  lecture.  Le  tout  est  termine  par  un 
modèle  propre  à exercer  à lire  et  à 
écrire.  On  doit  convenir  que  les  ca- 
ractères sont  très  grossièrement  des- 
sinés et  gravés.  II.  Mufuimedis  Al- 
fr agoni  arahis  cKronologica  et  as- 
tronomie a elementa , è Palat.  Bibt. 
veteribus  libris  versa , explela,  et 
scholiis  exposita  ; additus  est  coin • 
mentarius  qui  rationem  calendarii 
romani,  irgypt. , arab. , pers. , srria- 
ci,  elhebr.  erplical,  Francfort,  i5f)o 
et  1 1)  1 8 , in-8’.  Cbristman  fit  sa  tra- 
duction d’après  une  version  hébraïque 
de  R.  Jacob  Antolius  , et  la  compara  k 
une  version  latine  du  meme  ouvrage 
qui  existait  à la  bibliothèque  palatine  de 
Bavière , et  avait  été  achevée  de  copier 
l’an  s 447  » on  eu  'gnoce  l’auteur.  Il 
est  bon  d’observer  que  la  traduction 
de  Christman  se  divise  eu  trente-deux 
chapitres , tandis  que  le  texte  arabe , 
publié  par  Golius  ( voy.  Alviuuam  ), 
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ne  sp  compose  que  de  (rente  ; la  divi-  mari , il  avait  dessein  de  traduire  A vi- 
sion seule  diffère  ; les  deux  textes  sont  ccnnc  en  latin.  J — n. 

complets.  111.  Calendarium  Palœsti-  CHRISTOPHE  ( S.  ),  pour  qui  nos 
jwntm  et  univers,  judæor.  ad  annos  ancêtres  avaient  une  dévotion  singu- 
4 o supput.  aucl.  II.  Ori  fil.Simeonis  liére,  et  qui  se  trouve  inscrit  dans  les 
ex  hebr.  in  lat.  vers,  cwn  scholiis , plus  anciens  Martyrologes,  surtout 
Francfort  , i5g4,  in  4"-  On  trouve  dans  celui  qu’on  attribue  à S.  Jerome, 
d.rns  le  même  volume  : i“.  Epistola  est  un  des  saints  dont  le  nom  et  le 
chrunol.adJ.  Lipsium  de ann.  hebr.  culte  sont  les  plus  célèbres,  les  actes 
connexione ; . Disputalio  de armo,  les  plus  différents , et  la  vie  la  moins 

mense,  et  die  passionis  dominîcce.  connue.  Quelques  auteurs  ccclésiasti- 
Dans  ces  ouvrages,  Chrisliritn  combat  ques  ont  même  nie  son  existence . qui 
plusieurs  opinions  de  Sraligcr  sur  la  cependant  est  reconnue  par  Baillet  et 
computation  des  Juifs  et  des  Hébreux,  par  les  bollandistes.  L’opinion  la  plus 
cl  défend  ie  qu'il  avait  avancé  dans  commune  est  que  S.  Christophe  était 
ses  notes  sur  Alfirgan.  IV.  Tractalio  de  Syrie  ou  de  Cilicic,  qu’il  fut  bip- 
g<  amrtrica  île  qiiadraturii  circttli.  tisé  par  S.  Babylas,  évêque  d’Antio- 
C’cst  une  réfutation  de  Joseph  Scali-  chc,  et  qu'ilpa (ut  la  palme  des  mar- 
ge)-, qui,  dans  sa  Nova  Cyclometria,  tyrs  dans  l’Asie  mineure,  vers  le  mi- 
avait  prétendu  trouver  la  quadrature  lieu  du  5".  siècle,  sous  l'empereur 
géométrique  du  cercle,  en  mesurant  Dèce.  Suivant  le  bréviaire  Mozarabe , 
mécaniquement  la  longueur  d’un  fil  attribué  à S.  Isidore,  une  grande  par- 
applique  -ur  une  circonférence  cirm-  lie  des  reliques  de  S.  Christophe  futap- 
laire.  V.  Observaliormm  solarium  li-  portée  à Tolède.  On  voit  un  de  scs 
bri  1res,  Bâle,  î Go i,in-4°-î  VI.  Théo-  bras  â Compostcllc,  une  de  scs  mà- 
ria  lunir  ex  novis  hj'pothes.  et  ob-  choircs  à Astorga;  plusieurs  autres 
serval,  demonslrata  , Heidelberg  , parties  de  son  corps  sont  honorées  à 
iGi  i , in-fol.  ; \ 11.  Noâus  gordius  Valence;  on  en  conservait  quelques 
ex  doclrina  sinuitm  explicatus,  acce-  autres  à St.-Dcnis  en  France.  L’église 
dit  appendix  observ.quiv  per  radium  d'Oricnt  célèbre  la  fête  de  ce  martyr 
artjicios.  habita • sunt  circà  Satum.  le  g mai,  et  l’église  d’Occident  le 
Jov.  et  Lucid.  stell.  affût. , ib. , i6iq,  juillet.  On  avait  recours  à son  inter- 
in-4".  Ces  deux  derniers  ouvrages  ccssiou  dans  les  temps  de  piste.  Un 
prouvent  qu’il  n’c’tait  pas  moins  bon  ob-  grand  nombre  d'églises  de  J-  rance, 
scrvutcur  que  savant  théoricien.  VIII.  d’Espagne  cl  d’Italie,  sont  dédiées 
Is.  Argyrii  compulus  gnreomm  sous  sou  invocation.  Christophe,  qu’on 
de  solemni  Pasclialis  celebr.  græcè  écrivait  autrefois  Christophle , signifie 
cum  latin.vers.  et  schol.,  Heidelberg,  Porte-Christ.  C’est  ainsi  qu’lgnace 
i6ii,  in-4".  ; IX.  De  kalendario  d’ Antioche  est  surnommé  Cristopho- 
romano,  danslc  lom.VHl  du  Thés,  re  et  Théophore , comme  d’autres 
anliq.  rom.  de  Grævius;  X.  Epistola  saints  portent,  dans  les  calendriers, 
de  litteris  arabicis.  Celle  lettre,  les  noms  de  Nicéphore,  SOnésipho- 
adresséc  à Joseph  Scaligcr , et  datée  de  re , de  Télesphore  et  de  Caipophore. 
Heidi lberg , le  u8  mars  )58f>,a  été  S.  Christophe  est  représenté  d’une 
publiée  dans  le  P.  Bunnani  sjlloge  taille  gigantesque,  portant  l’F.nfant- 
epist .,  Lcydc,  l’j'X’],  tom.  Il,pag.  Jésus  sur  scs  épaules,  et  traversant  la 
5 1 8.  Lorsque  la  mort  surprit  Christ-  mer , qu’il  domine  des  deux  tiers  de  sa 
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stature.  Baronius  et  d’autres  écrivains 
ne  voient  qu’une  allégorie  dans  ces 
images  colossales,  peintes  ou  sculp- 
tées dans  nos  églises  gothiques.  Vida 
dit  dans  une  de  scs  h vin ues  : 

Ckrittophorc , ioftiuta  cjuùJ  cam  otqnc  in  corde 
gereba» , 

Pictorc*  Oms  tu  m dont  libi  ferre  bumeri*. 

Croyant  qu’on  ne  pouvait  être  atteint 
d’aucun  mal  le  jour  où  l’on  avait  vu  la 
figure  de  S.  Christophe,  on  disait  jadis  : 

Chriatopboruai  vides*  , poitci  tutu*  tu. 

et  c’est  sans  doute  afin  que  ces  images 
fussent  remarquées  plus  facilement, 
qu’on  leur  donnait  jusqu’à  trente-six 
pieds  de  hauteur.  Celle  que,  depuis  le 
commencement  du  1 5'.  siècle,  on 
voyait  à l’entrée  de  l’église  Notre- 
Dame  de  Paris , et  qui  passait  pour  la 
plus  énorme  qu’il  y eût  en  France,  fut 
abattue  peu  d’années  après  la  mort 
de  l’archevêque  Christophe  de  Beau- 
mont. V — VE. 

CHRISTOPHE,  anti-pape  en  90 5 , 
naquit  à Rome , devint  chapelain  de 
Léon  V,  et  profita  delà  faiblesse  de  ce 
pape  et  du  peu  de  considération  dont 
il  jouissait  pour  le  chasser  , et  se  faire 
consacrer  à sa  place,  sans  aucune 
élection.  Il  11c  jouit  pas  long-temps  de 
son  usurpation;  il  fut  chassé  lui-même 
et  remplacé  par  Scrgius  III  , en  904. 
On  ne  sait  aucun  autre  detail  surla  vie 
et  sur  la  fin  de  cet  iutrus.  D — s. 

CHRISTOPHE  , empereur  d’O- 
rient,  était  fils  de  Romain  Lécapène 
et  beau-frère  de  Constantin  Porphy- 
rogénète , qui,  sc  livrant  à son  goût 
pour  l’étude , laissa  le  soin  du  gouver- 
nement à Romain,  son  collègue.  Celui- 
ci  associa  à l’empire  Christophe , son 
fils  aîné,  le  5o  mai  de  l’an  920,  et 
quelques  années  après  y associa  en- 
core ses  'deux  autres  fils , Étienne  et 
Constantin.  Cette  multiplicité  d’em- 
pereurs n’empêcha  pas  leur  capitale, 
assiégée  par  Simeon,  roi  des  Bulgares, 


CII R 487 

en  923,  d'être  obligée  d'acbeter  la 
paix  à force  de  présents.  Christophe 
avait  épousé  Sophie,  fille  du  rhéteur 
Nicétas,  et  lui  donna  le  titre  d ' Aa- 
pusta.  En  faisant  la  paix  avec  les 
Bulgares , en  928  , il  donna  en  ma- 
riage à leur  prince  sa  fille  Marie  , et 
pendant  les  fêtes  qui  eurent  lieu  à 
cette  oocasion,  ces  peuples  deman- 
dèrent que,  dans  les  acclamations, 
Christophe  fût  nommé  le  premier.  Ce 
prince  mourut  au  mois  d'août  de  l'an 
901 , laissant  un  fils  nommé  Michel, 
qui  embrassa  l’état  ecclésiastique.  On 
a des  médailles  de  Christophe  en  or 
et  en  argent  ; son  nom  y est  toujours 
accompagné  de  ceux  de  Romain  ou  de 
Constantin  Porphyrogénète.  — Un 
autre  Christophe,  fils  de  Constantin 
Copronyme  et  d’Eudocie , fut  créé 
César  en  769,  et  mis  à mort  avec 
ses  frères  ( voy. Irène).  T — N. 

CHRISTOPHE  I". , roi  de  Dane- 
mark, était  le  4e.  fils  de  Waldemarll , 
qui  lui  avait  donné  en  partage  les  îles 
de  Laland  et  de  Falster.  Chassé  de  ses 
domaines  en  1247  , par  son  frère 
Éric  VI,  il  se  réfugia  auprès  de  son 
autre  frère  Abel,  avec  qui  il  fit  une 
invasion  dans  le  Jutland.  Battu  et  fait 

firisonnier  par  Éric , les  murmures  de 
a noblesse  forcèrent  son  frère  à le 
relâcher.  Éric  lui  fit  ensuite  obtenir  la 
main  de  la  fille  du  duc  de  Poméranie. 
Confirmé  dans  ses  possessions  par 
Abel,  il  lui  succéda  en  125a.  L’ab- 
sence de  Waldcmar , son  neveu,  dé- 
tenu à Cologne,  la  haine  que  l’on  por- 
tait à la  mémoire  d’Abel , fixèrent  le 
choix  des  états  sur  Christophe  , qui , 
montant  sur  letrûne  dans  des  conjonc- 
tures difficiles , et  voulant  régner  en 
effet  et  être  obéi,  essaya  de  mettre 
dans  sa  dépendance  les  fils  de  son 
frère.  Il  se  fit  déclarer  leur  tuteur , 
et  garda  aussi  long-temps  qu’il  put  le 
duché  de  Slcswig , qui,  suivant  lusage 
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du  royaume , devait  former  le  partage 
de  l’aine.  Avant  aigri,  parce*  mesures, 
toutes  les  puissances  voisines  , elles 
se  liguèrent  pour  faire  monter  Wal- 
dem.ir  sur  le  troue  de  Danemark.  Ce 
royaume  semblait  toucher  à sa  ruine  ; 
les  puissances  coalisées  se  désunirent; 
im  arrangement  fut  proposé.  Christo- 
phe s’eng  igea  à rendre  à ses  neveux , 

A leurjnajorité,  le  duché  dç  Sleswig,  et 
ceux-ci  renoncèrent  à la  couronne  de 
Danemark.  Une  autre  division  intes- 
tine ne  fut  guère  moins  funeste  au  roi. 
Jacob  Erlandsem,  iloven  de  Lunden , 
fier  de  la  protection  d’innocent  IV  , 
ayant  été.  élu  archevêque , au  lieu  de 
demander  au  roi  sa  confirmation  , 
suivant  l’usage,  prétendit  que  l’élection 
du  pape  suffisait,  et  ne  daigna  pas 
même  consulter  le  monarque.  Il  essaya 
ensuite  de  réformer  la  loi  ecclésiasti- 
que de  Scanic.  publiée  par  Waldc- 
mar  l'  r.,  qui  restreignait  beaucoup  le 
pouvoir  du  clergé  ; puis  il  engagea 
jNIalild  i , veuve  d’  Abel , à épouser  llir- 
ger,  régent  (lé  Suède,  espérant  que  ce 
priurc  prendrait  le  parti  des  enfantsde 
sa  femme.  11  réussit,  avec  d’autres 
évêques,  à soulever  le  peuple,  qui 
murmurait  du  poids  des  impôts.  Chris- 
tophe ordonna  aux  habitants  de  la 
Scanic 'de  se  conformer  à l’ancienne 
loi , et  convoqua  les  états  à Nyborg  en 
ia5(>,  pour  examiner  la  conduite  de 
l’archevêque.  Celui-ci  indiqua  un  con- 
cile à Yc>el,  dans  Ir  Jotland.  Ce  fut 
dans  cette  assemblée  d’ecclesiastiques 
factieux  que  l’on  rédigea  cette  consti- 
tution fameuse  dans  l’histoire  de  Da- 
nemark . confirmée  depuis  parle  pape 
Alexandre  IV  ,cl  qui  servit  constam- 
ment de  prétexte  aux  entreprises  sédi- 
tieuses des  évêques.  Elle  portait  que 
si  un  évêque , même  convaincu  de 
trahison,  souffrait  une  violence  quel- 
conque par  l'ordre  ou  le  conseil  du 
roi  ou  du  sénat , le  royaume  serait 
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mis  en  interdit.  Les  évêques  se  rendi- 
rent ensuite  à l’assemblée  /les  états  : 
l'archevêque  y fut  mal  reçu  du  roi, 
qui  convoqua  une  nouvelle  assemblée  : 
elle  ménagea  entre  l’archevêque  et 
le  roi  line  réconciliation  qui  ne  dura 
guère.  Le  premier  ayant  abusé  de  son 
pouvoir,  le  roi  siégea  en  personne  à 
la  cour  de  justice  de  Lunden , y cita 
l’archevêque,  et  ordonna  à ceux  qui 
avaient  des  griefs  contre  lui  de  se  pré- 
senter. Le  prélat  comparut  pour  dé- 
clarer qu’il  récusait  l’autorité  du  roi 
et  de  la  loi  de  Scauie,  et  ne  reconnais- 
sait que  celle  du  pape.  Christophe  ré- 
voqua toutes  les  immunités  accordées 
à l'église  de  Lunden.  L’archevêque 
excommunia  l’officier  qui  lui  apportait 
la  proclamation  royale,  et  fit  révolter 
les  pavsans  de  son  diocèse,  qui  se 
livrèrent  à des  excès  affreux.  Chris- 
tophe parvint  dans  l’intervalle  à s’ac- 
commoder avec  Haquin  , roi  de  Nor- 
xvcgr,  qui  avait  amené  une  flotte  de- 
vant Copenhague,  et  à conclure  une 
alliance  avec  liirger,  qui  chercha  inu- 
tilement à terminer  les  différends  du 
roi  avec  l’archevêque.  Celui-ci  comp- 
tant sur  scs  partisans  , refusa  d’assis- 
ter à une  assembler  que  le  roi  tint  à 
Odenséc  f i i5S)  pour  y frire  couron- 
ner son  fils  Éric,  cl  défendit,  sous  peine 
d’excommunication  , aux  autres  évê- 
ques d’y  assister.  Quelques-uns  y vin- 
rent cependant,  mais  sans  oser  se  char- 
ger de  procéder  au  couronnement. 
Alors  Christophe  convoqua  les  étals  à 
Copenhague,  sans  ap|ie!fr  les  évêques, 
«t  délibéra  sur  les  moyens  de  punir 
l’audacieux  prélat. On  reconnut  unani- 
mement que  la  désobéissance,  de  !’.*r- 
obevêqnc  autorisait  le  roi  à se  saisir  de 
lui  et  des  autres  cvêqties  rebelles.  Celle 
decision  fut  exécutée.  Quelques  évê- 
•qnes  fugitifs  mirent  le  royambe  en  in- 
terdit. Le  roi , embarrassé,  en  appela 
au  pape,  et,  eu  attendant  sa  réponse, 
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enjoignit  au  clergé  de  continuer  i faire  pas  ; il  n'osa  insister , mais  il  retira  les 
le  service  divin,  et  travailla  à dissiper  terres  à ceux  à qui  il  en  avait  donne, 
la  lieue  que  les  évêques  formaient  con-  Une  ligue  formidable  se  forma  contre 
tre  lui.  Le  prince  île  Rugen , entré  à lui  ; la  Scanie  et  la  Sélandc  furent  ra- 
main  année  dans  Copenhague , sem-  ragées.  Christophe  arrêta  ce  torrent , 
blait  disposé  à mettre  sur  le  IrônrÉric,  et  força  les  insurgés  à se  réfugier  dans 
fils  d’A bel.  Christophe  était  alors  à Bornholm,  dont  son  armée  s’empara, 

Ribcn  eu  Jutland,  où  il  conférait  avec  et  la  révolte  fut  apaisée.  La  mort  du 
l'évêque  de  cette  ville  sur  les  moyens  duc  de  Sleswig,  arrivée  en  1 5u5  , 
de  faire  cesser  les  troubles  qui  dé-  plongea  l’étal  dans  des  troubles  plus 
duraient  l’état  et  P Église.  L’cvèque  adieux  encore.  Christophe , sous  pré- 
d'Aarhmis  profita  de  l’occasion  pour  texte  de  se  charger  de  la  tutelle  du 
sc  défaire  du  roi.  On  a prétendu  qu'il  jeune  duc  , envahit  ses  domaines, 
l’empoisonna  dans  ud  festin  , le  39  Gerhard  de  Rcnsbourg  , oncle  du 
mai  ia5g.  Christophe  avait  montré  , jeune  duc,  non  moins  avidequcChris- 
pendaut  nu  régne  de  sept  ans,  beau-  tophe  de  la  dépouille  de  son  neveu, 
coup  de  fermeté,  de  prudence  et  de  attaqua  le  roi , et  mit  son  armée  en  dé-  1 
bravoure.  Son  CIs  Éric  lui  succéda,  roule.  Cet  événement  produisit  un  sou- 
E — s.  lèvement  général  contre  Christophe  ; il 

CHRIST  OPflF.  U,  roi  de  Dane-  fut  déclaré  déchu  du  trône  ( i5tG).  Ce 
mark,  fils  d’Eric  \ I,  manifesta,  sons  le  prince  était  en  Sélande  lorsqu’il  reçut 
régne  de  sou  frère  Éric  VIII,  un  esprit  cette  nouvelle,  et  celle  de  l’approche 
ambitieux  cl  turbulent.  Comblé  des  de  Gerhard.  Son  fils  Éric,  qui  com- 
bienfiits  dTvric,  qui  lui  avait  donné  mandait  un  fort  dans  le  Jutland,  fut 
l’investiture  de  l’Esthonie,  et  ensuite  le  pris  parles  insurgés.  Désespérant  alors 
Halland  méridional , il  ourdit  des  Ira-  de  sa  fortune , Christophe  recueillit  ce 
mes  contre  lui  de  concert  avec  le  roi  qu’il  avait  de  plus  précieux,  et  se  ré* 
dc  Norwége.  Éric  ayant  révoqué  sa  fugia , avec  scs  deux  autres  fils , au- 
donation,  Christophe  s’enfuil  en  Suède,  près  du  duc  de  Mecklcmbotirg.  Aidé 
Réconcilié,  puis  brouille  de  nouveau  de  scs  secours , il  revint  eu  Sélande, 
avec  son  frère  , d se  retira  ebetle  duc  etiobtint  quelques  succès  ; mais  bicn- 
de  Poméranie , et  suscita  des  ennemis  tôt  assiégé  avec  son  allié,  il  fut  réduit 
au  Danemark.  II  sc  trouvait  au  milieu  à la  dernière  extrémité,  et  n’obtint 
de  I armée  suédoise  occupée  à ravager  qu’avec  peine  la  permission  de  se  refi- 
la Sonic,  lorsque  la  mort  de  son  frère  rer.  Il  tenta  encore  une  descente  dans 
le  rappela  en  1 5 1 ç>.  11  surmonta  tous  Pile  de  Falstcr;  Gerhard  Py  vint  Mo- 
Jes  obstacles  qui  s'opposaient  à son  quer,  et  daigna  le  laisser  partir  une 
élection , prodigua  les  promesses  et  seconde  fois.  Tandis  que  ce  roi  fugitif 
les  serments,  signa  une  capitulation  tentait  de  nouveaux  efforts , on  songea 
qui  rnrtt  .it  des  bornes  étroites  à son  à mettre  sur  le  trône  Waldemar  , due 
autorité,  et  fut  proclamé  roi  avec  Eric,  de  Sleswig.  Gerhard  était  le  vérila- 
son  fils  aine.  Il  chercha  ensuite  à ga-  ble  souverain,  et,  sous  son  gouver- 
gner  les  chefs  de  la  noblesse,  à force  nctnrnt , les  maux  do  l’état  ne  firent 
de  bienfaits  ; et  en  même  temps  il  vou-  que  s’accroître.  Christophe  sut  pro- 
lui  manquer  à sa  promesse  de  ne  pas  filer  habilement  du  mécontentement 
lever  de  nouveaux  impôts.  Les  états  lui  public;  divers  étals  voisins,  le  cler- 
dccJaréicnt  qu’ils  ne  s’y  soumettraient  gé  et  la  noblesse  de  Scanic  et  de  Jut- 
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l.ind , plusieurs  évêques,  lui  promi- 
rent de  se  déclarer  pour  lui  aussitôt 
qu’il  sc  montrerait  en  Danemark,  avec 
une  armée.  11  descendit  en  Sélande, 
et  bientôt  Gerhard  fut  délaissé  par 
ses  partisans.  Christophe  qui  avait  ob- 
tenu des  succès,  se  livra  à scs  violences 
accoutumées,  mit  ses  soldats  en  quar- 
tier d'hiver  dans  les  couvents,  et  soule- 
va de  nouveau  tout  le  clergé  contre  lui. 
L evèquede  Borglum,  qu’il  avait  voulu 
faire  arrêter, s’étant  réfugie  auprès  du 
pape,  le  pontife  excommunia  Chris- 
tophe, et  mit  le  royaume  en  interdit. 
Cependant  Christophe  se  réconcilia 
avec  le  comte  de  Ilolstcin , et  cette  ré- 
conciliation engagea  Gerhard , quoi- 
que victorieux,  à faire  sa  paix  avec  le 
roi.  Elle  fut  signée  à Riben , le  a8  fé- 
vrier i35o;  Waldcmar  renonça  au 
titre  dp  roi , et  rentra  dans  son  duché 
de  SIcswig.  Gerhard  en  obtint  la  Fio- 
nie;  mais,  dès  l’année  suivante , les 
hostilités  recommencèrent  , au  sujet 
d’un  différend  survenu  entre  Gerhard 
et  Jean.  Christophe  prit  le  parti  de  ce 
dernier,  et  fut  battu  par  Gerhard.  La 
noblesse  du  Jutland  se  déclara  pour  le 
vainqueur.  Le  roi,  dénué  de  ressour- 
ces , sc  mit  à sa  discrétion.  Gerhard 
exigea  une  augmentation  de  la  somme 
qu’il  avait  réclamée  deux  ans  aupara- 
vant , et  obligea  Jean  à lui  livrer  la 
moitié  de  la  Fionie.  D’un  autre  côté,  la 
fScauic,  excédée  des  vexations  com- 
mises par  les  agens  du  duc  de  Hol- 
ftein,  sc  donna  à Magnus,  roi  de  Suè-' 
de.  Cette  nouvelle  disgrâce  attira  sur 
Christophe  le  mépris  universel.  Deux 
gentilshommes , dans  l'espoir  de  plaire 
au  comte  de  Holstein,  mirent,  pen- 
dant la  nuit,  le  feu  à la  maison  où  il 
logeait , le  saisirent  lorsqu’il  essaya  de 
se  sauver , et  le  conduisirent  dans  une 
forteresse  de  Laland  , qui  appartenait 
au  comte.  Celui-ci  fil  aussitôt  remettre 
en  liberté  le  malheureux  monarque, 
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qui  mourut  un  an  après , le  1 5 juillet 
i355  , à Nykœping,  dans  l'ilc  de 
Falster.  Son  fils  Waldcmar  lui  succé- 
da. E — s. 

CHRISTOPHE  III,  fils  de  Jean, 
duc  de  Bavière , et  de  Githcrine , soeur 
d’Éric  IX , fut  invité  à venir  prendre 
possession  de  la  couronne  de  Dane- 
mark en  1 439 , lorsqu’Éric  eut  été  dé- 
posé par  ses  sujets.  Christophe,  après 
avoir  reçu  à Lubeck  les  hommages  des 
sénateurs  et  des  principaux  de  la  no- 
blesse, ne  prit  d’abord  que  le  titre 
d’administrateur.  Après  avoir  assuré 
son  autorité  en  Danemark , il  envoya 
des  députés  aux  autres  royaumes  du 
Nord  pour  les  disposer  en  sa  faveur. 
Ou  indiqua  une  diète  générale  à Cal- 
mar; mais  les  Danois,  sans  attendre 
le  résultat  des  délibérations  de  cette 
assemblée,  clurcut  Christophe  pour 
roi  en  1 44°-  Pcl1  après,  les  Suédois , 
et  enfin  les  Norvégiens,  qui  étaient 
restés  les  plus  attachés  à Éric,  suivi- 
rent leur  exemple.  Éric  cependant, 
du  fond  de  sa  retraite,  fit  soulever  1rs 
aysans  du  Jutland,  qui  ne  furent  ré- 
uits  qu’avec  beaucoup  de  peine.  Chris- 
tophe s’étant  rendu  à l’assemblée  de 
Calmar,  renouvela  aux  états  de  Suède 
l'assurance  qu’il  leur  avait  déjà  en- 
voyée par  écrit,  de  maintenir  leurs 
privilèges,  fut  couronné  à Upsal , et, 
pour  sc  couforincr  aux  usages  obser- 
vés par  les  anciens  rois,  employa  l'hi- 
ver à faire  le  tour  des  provinces,  don- 
nant partout  des  marques  de  sa  libé- 
ralité et  de  sa  bienveillance,  et  réta- 
blissant le  bon  ordre , troublé  par  les 
querelles  perpétuelles  de  la  noblesse. 
Il  alla  ensuite  en  Norwège,  s’y  fit 
sacrer,  et,  après  avoir  été  couronné  en 
Danemark,  il  donna  tous  ses  soins 
à l’administration  de  ce  royaume.  Il 
réunit  à la  couronne  la  ville  de  Copen- 
hague, qui,  jusqu’alors . avait  appar- 
tenu aux  évêques  de  Roskild,  et  y 
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fixa  sa  résidence.  Bientôt  i!  méconten- 
ta ses  sujets  en  prodiguant  les  grâces 
et  les  honneurs  aux  Allemands  qu’il 
avait  attires  à sa  cour.  Les  Danois  et 
les  Suédois  lui  adressèrent  des  repré- 
sentations sur  cette  conduite,  qui  avait, 
disaient-ils , amené  la  chute  de  sou 
prédécesseur.  Christophe  écouta  ces 
remontrances  avec  modération , et 
congédia  ceux  (les  étrangers  qui  exci- 
taient le  plus  de  jalousie.  Un  prétend 
qu’étant  allé  en  Suède  avec  une  suite 
très  nombreuse,  dans  un  temps  de  di- 
sette, les  paysans,  qui  furent  forcés, 
daus  plusieurs  provinces,  de  mêler 
de  l'écorce  de  sapiu  dans  leur  farine, 
imputèrent  eu  quelque  sorte  à ce  prin- 
ce la  famine  doul  ils  souffraient  ; ils  lui 
donnèrent  le  nom  de  Barka-Konung, 
ou  roi  tï Écorces.  On  pouvait  lui  im- 
puter, avec  plus  de  raison,  les  dom- 
mages qu’Éric , le  roi  détrôné,  causait 
par  ses  pirateries  aux  navigateurs  sué- 
dois. Il  répondait,  lorsque  l’qn  s’en 
plaignait,  qu’il  était  juste  que  sou  on- 
cle eût  de  quoi  vivre.  Opcndant,  la 
prise  de  plusieurs  navires  richement 
chargés  ayant  excité  de  nouvelles  cla- 
meurs , Christophe  fit  embarquer  des 
trou|>cs,  et  passa  en  Gotland,  où  il 
eut  une  conférence  avec  Éric.  Les  deux 
princes  sc  promirent  de  vivre  en  bon- 
ne intelligence.  Christophe  méditait 
contre  Lubci  k une  entreprise  consi- 
dérable, pour  laquelle  il  avait  besoin 
de  beaucoup  d’argent.  Ou  rapporte 
que,  pour  s’en  procurer,  il  profita  de 
l’a\  iditc  de  la  noblesse  suédoise  à re- 
chercher les  gouvernements  des  pro- 
vinces, et  vendit  successivement  le 
même  emploi  à tous  ceux  qui  le  de- 
mandaient. Après  avoir  fait  venir  en 
Danemark  tout  l’argent  levé  en  Suède, 
il  rassembla  les  troupes  des  trois 
royaumes,  et  fit  saisir  dans  le  Sund 
un  grand  nombre  de  vaisseaux  anglais 
et  hoUaudais , dont  les  riches  dépouil- 


C II R * fat 
les  lui  fournirent  les  moyens  de  for- 
mer un  armement  considérable.  Avant 
d’employer  toutes  ccs  forces  contre 
Lubeck,  il  tenta  vaiucment  de  sur- 
prendre cette  ville;  alors  il  convoqua 
les  états  de  Suède  â .lonkiiping , et 
se  mit  en  chemin  pour  aller  concer- 
ter avec  eux  de  nouvelles  mesures; 
mais  la  mmt  le  surprit  à Helsing- 
borg  le  6 janvier  1448.  Ce  prince, 
quoique  prodigue  et  trop  adonné  à 
ses  plaisirs,  avait  plusieurs  bonnes 
qualités.  11  avait  épouse,  en  i4fa, 
Dorothée  , fille  de  Jean  , margrave 
de  Brandebourg , surnommé  I ' Al- 
ehimiste , dont  il  n’cut  pas  d’enfants. 
Par  la  suite,  clic  devint  l’épouse  de 
Christian  I".,  successeur  de  Christo- 
phe. Ce  prince  rendit  plusieurs  ordon- 
nances qui  annoncent  son  désir  de 
soulager  les  peuples.  Il  donna  des  ré- 
glements à un  grand  nombre  de  villes, 
et  publia,  pour  le  Danemark  et  la 
Suède,  des  lois  qui,  dans  ce  dernier 
royaume,  ont  été  en  rigueur  jusque 
vers  le  milieu  du  18".  siècle.  Ce  code, 
imprimé  en  suédois,  est  divisé  en  deux 
parties  : les  lois  provinciales  ( Lands- 
lagen  ) et  les  lois  civiles  ( Stalzla- 

rn  ) ; on  le  cite  ordinairement  sous 
nom  de  Jus  Christophorianum.  Tl 
a été  traduit  eu  latin  par  Locccnius  , 
Stockholm,  1670,  iu-fol.;  la  meil- 
leure édition  est  duc  à Pierre  Abra- 
hamson.  K— s. 

CHRISTOPHE  ( Joseph  ),  peintre, 
ne  à Utrçcht  en  1 fa8 , fut  placé  dès 
son  enfance  dans  l’atelier  d’Antoine 
Moro  , recueillit  avidement  les  leçons 
de  son  maître,  et  devint  lui-même , en 
peu  de  temps,  un  peintre  habile.  Il 
peignait  l'iiistoirc  et  le  portrait  avec 
un  égal  succès.  Pierre  Pénigin  et  Jean 
Bclüiio  étaient  les  deux  peintres  dont 
il  s’étudiait  de  préférence  à imiter  la 
manière  ; mais  son  pinceau  était  plus 
gracieux  et  son  coloris  avait  plus  d’har- 
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monie.  Peu  de  peintres  contemporains 
ont  aussi  bien  observe  les  règles  de 
la  perspective.  Jean  III,  roi  de  Por- 
tugal , l’attira  à sa  cour,  et  lui  confia 
le  soin  de  faire  plusieurs  tableaux 
pour  les  églises  de  Lisbonne  et  pour 
les  maisons  royales.  Il  en  fut  telle- 
ment satisfait , qu’il  le  fit  chevalier  de 
Christ  et  le  combla  de  bienfaits.  Chris- 
tophe mourut  à,  Lisbonne  en  1557. 
— Christopiie  ( Joseph  ) , ne  à Ver- 
diiu  en  1GG7,  et  mort  à Paris  le  29 
mars  1748,  a peint  Thistoire  avec 
succès  ; il  était  de  l’academie  de  pein- 
ture. Son  tableau  représentant  la 
Multiplication  des  pains,  était,  avant 
la  révolution,  un  des  plus  beaux  or- 
nements de  la  métropole  de  Paris. 

A — s. 

CIIRISTOPÏIERSONf  Jean  ),  évê- 
que anglais  du  iG'.  siècle,  natif  du 
comte  de  Lancastre,  occupa  , sons  le 
règne  de  Henri  VIII  , la  place  de 
principal  du  college  de  la  Trinité  a 
Cambridge , et  fut,  en  1 55.J  1 nommé 
doyen  de  Norwich.  Proscrit  sous  le  lè- 
gue d’Édouard  VI , il  revint  en  Angle- 
terre à l’avènement  de  la  reine  Marie, 
devint  cvcque  de  Chichcslcr,  et  mou- 
rut peu  de  temps  avant  celle  princesse, 
en  |558.  On  a de  lui  la  traduction, 
en  latin  barbare . de  Philo  Judceus 
et  des  Histoires  ecclesiastiques  d'Eu- 
sèbe  , de  Socrate,  Soromèuc,  Evagre 
et  Thcodorel.  Ces  traductions , quoi- 
que supérieures  à celles  de  Rufin  et  de 
Musculus,  prédécesseurs  de  Christo- 
pherson , sont  encore  bien  imprfai- 
tes , et  ont  entraîné  dans  beaucoup 
d’erreurs  Baronius  et  plusieurs  autres 
écrivains.  X— s. 

CHRISTOPIIORIIS  le  Bavarois. 
Voy.  Christophe  III. 

CHRISTOPIIORIIS  ANGELUS, 
écrivain  grec  du  17e.  siècle,  fit  im- 
primer en  Angleterre,  en  1G19,  un 
ouvrage  curieux  , mais  rempli  de  fa- 
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blés  , intitulé  : YÉtat  présent  de 
P Eglise  grecque  : il  y est  traité  prin- 
cipalement de  la  discipline  et  eles  céré- 
monies. On  y trouve  des  détails  inté- 
ressants sur  les  fêtes , les  jeûnes , la 
confession  et  la  vie  monastique  des 
chrétiens  d’Orienl.  Ce  traité , publié 
en  grec,  fut  traduit  en  latin,  et  réim- 
primé, dans  les  deux  langues,  à Leip- 
zig, 1G76,  in-4°.  — Christopuoru» 
( Jacques  ) , évêque  de  B ile , est  auteur 
du  Sacerdotale  Basileense , Porcn- 
trui , 1 firyT , in-4°.  V — ve. 

CHROCUS , 0.1  CROCUS,  roi  des 
Vandales,  pénétra  dans  les  Gaules, 
au  5e.  siècle,  avec  une  puissante  ar- 
mée. Il  ravagea  le  pays  des  Médio- 
rontriciens  , la  Bourgogne  , l’Auver- 
gne et  une  partie  du  Lyonnais  ; mais , 
arrivé  près  d’Arles , il  fut  défait  en 
bataille  rangée  par  un  général  romain 
du  nom  de  Marius , le  même , dit-on , 
qui  fut  proelamc  empereur  par  scs 
soldat*,  après  la  mort  de  Viclorin, 
et  dont  le  règne  11e  dura  que  quatre 
jours.  ClirocuS , tombé  au  pouvoir  du 
vainqueur,  fut  conduit  (fans  toutes 
les  villes  qu’il  avait  ravagées,  pourêtre 
donné  en  spectacle  au  peuple , et  enfin 
ramené  a Arles,  où  il  fut  mis  à mort 
l’an  260.  On  attribue  à ce  barbare 
la  ruine  du  temple  de  Mars  de  l’Au- 
vergne , l’un  des  plus  fameux  de  tou- 
tes les  Gaules  ; et  les  légendaires  l’ac- 
cusent du  ineuitrc  de  plusieurs  saints 
prélats  , particulièrement  de  S-  An- 
tidc , cvcque  de  Besançon  , de  S.  Di- 
dier, évêque  de  Langres , et  de  S.  Pri- 
vât , évêque  du  Gévaudan.  W— s. 

CHRODKGANG  (S.),  évêque  de 
Met/. , naquit  d'une  famille  illustre , 
dans  le  royaume d’Auslrasie , fut  élevé 
dans  l'abbaye  de  Sl.-Troud , devint 
référendaire'  et  chancelier  de  France, 
et  ensuite  premier  ministre  de  Charles- 
Martel  , en  737.  Il  fut  place  sur  le 
siège  de  Met*  eu  71 2 ; mais  Pépin  h* 
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consentit  à son  installation  qu'à  con- 
dition qu’il  continuerait  d’exercer  la 
charge  de  ministre  d’état.  Chrodegang 
sut  ailier  les  devoirs  de  sa  double 
dignité.  Oblige  de  vivre  à la  cour , il 
se  lit  remarquer  par  la  simplicité'  de 
ses  lnbits  et  par  son  immense  cha- 
rité envers  les  pauvres.  Pépin  l’em- 
ploya dans  diverses  négociations.  11 
alla  chercher  à Rome  et  conduisit 
en  France  le  pape  Étienne  II,  qui, 
fuyaut  la  pcrsécutiou  des  Lombards , 
venait  chercher  ru  deçà  des  monts  un 
asyle  offert  par  le  roi  des  Français: 
le  pontife  se  retira  à St.-Denis.  Eu 
•j54,  Chrodegang  fut  (député  auprès 
d’Astolphe,  roi  des  Lombards,  pour 
le  cftijurer  de  rendre  au  Saint- Siège 
les  places  qu’il  lui  avait  enlevées  , 
et  de  ne  rien  entreprendre  contre 
le  duché  de  Rome  ; mais  ce  prince 
inflexible  ne  voulut  rien  accorder. 
La  i/f'.  année  du  règne  de  Pépin, 
l’évêqne  de  Met/  présida  à un  con- 
cile, ou  assemblée  générale  de  la  na- 
tion , tenue  à Attigni-sur- Aisne , eu 
■}65.  Chrodegang  est  surtout  célèbre 
par  la  règle  qu’il  donna,  l’au  7 j j , 
au  chapitre  de  sa  cathédrale,  qu’il 
convertit  en  une  communauté  de  clercs 
réguliers.  Le  nom  de  chanoine  on 
canonique  était  attribue  , dans  les 
premiers  siècles , à tous  les  clercs , 
soit  parce  qu’ils  étaient  inscrits  dans 
le  canon  ou  catalogue  de  l’Église , soit 
parce  qu’ils  vivaient  selon  les  canons  ; 
mais  depuis  S.  Chrodegang , ce  nom 
fut  spécialement  donné  aux  clercs  qui 
vivaient  en  commun  , tels  que  ceux 
de  S.  Eusèbe  de  Vcrceil  et  ceux 
qui  composaient  le  clergé  de  S.  Au- 
gustin. La  règle  de  Chrodegang  ne 
contient  que  trente  - quatre  articles, 
avec  une  préface,  où  le  saint  évêque 
déplore  la  négligence  des  pasteurs  et 
du  peuple  dans  l’observation  des  ca- 
nons. Cette  règle , tirée  presque  en 
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entier  de  celle  de  S.  licnoît,  et  dans 
laquelle  l’auteur  cite  souvent  les  usa- 
ges de  l’Église  romaine,  a été  publiée 
par  le  P.  Lahhc  dans  le  nr.  volume 
de  sa  Collection  des  Conciles , et  par 
le  Cointe  dans  le  tome  V de  ses  An- 
nales. Fleury  en  donne  l’abrégé  dans 
son  Histoire  ecclesiastique  { édition 
in-4’.,  tome  IX,  liv.  XLlll,  gjjge 

).  Chrodegang  est  regardé  comme 
le  restaurateur  de  la  vie  commune  des 
clercs , et  l’instituteur  des  chanoines 
réguliers.  Sa  règle  fut  reçue  par  tous 
les  chanoines , comme  celle  de  S.  Be- 
noit par  tous  les  moines  d’occident.  Il 
fonda  trois  grands  monastères  : celui 
de  Gorze  en  Lorraine , qui  devint  de- 
puis une  école  célèbre;  celui  de  Su- 
Hilairc,  qui  douua  naissance  à la  ville 
dcSt.-Avo!d,daus  le  diocèse  de  Met/; 
et  celui  de  Lorsb , ou  Lorcsliciin , pi  es 
de  Wornis  : il  les  mit  sous  la  règle 
de  S.  Benoit , et  leur  donna  de  grands 
bieuf  par  son  testament  que  nous 
avons  encore.  S.  Chrodegang  était  élo- 
quent dans  sa  langue,  qui  était  la  leu- 
loniquc , et  même  dans  la  langue  des 
Romains.  Étienne  11  lui  avait  donue' 
le  pallium , et  il  gouvernait  l’église 
de  Metz  depuis  vingt-trois  ans,  lors- 
qu’il mourut  en  '6(j.  Il  est  nommé, 
le  Ü mars , dans  les  martyrologes  de 
France,  d’Allemagne  cl  des  Pays-Bas. 
G.  Von  Eckart  a donné  sa  vie  dans 
son  Ilistoria  Franciœ  orientales. 
( Voyez  Meurissc , Histoire  des  évê- 
ques de  Metz;  Mabiilon,  Ceillier, 
Fleury,  et  la  collection  des  Bollan- 
distes.  ) V — ve. 

CHRODEGANG  ( S.  ) , évêque  de 
Seez , dans  le  S',  siècle , et  frère  de 
Sle.  Opportune,  abbesse  de  Montreuil 
en  Normandie,  fit  un  pèlerinage  k 
Rome  pour  visiter*  le  tombeau  des 
SS.  3pôlres  , et  confia  le  gouverne- 
ment de  son  diocèse  à un  ami  per- 
fide, nommé  Chrodoberl , qui  fut  ua 
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mauvais  administrateur.  Clirodegang 
revenait  enfin  apres  une  absence  de 
sept  ans , lorsqu’il  fut  assassine'  à 
Nouant  par  l’ordre  de  celui  qu’il  avait 
imprudemment  mis  en  sa  place,  et 
qui  voulait, s’y  maintenir.  Opportune 
alla  chercher  le  corps  de  son  frère, 
et  le  fit  enterrer  à Montreuil.  Cbro- 
dejang , mis  au  nombre  des  saints 
par  l’Eglise  de  France , est  honoré  le 
3 septembre  à Secz.  On  gardait  son 
chef  à Paris  dans  l’église  de  St.-Mar- 
tin-des- Champs,  et  le  reste  de  ses 
reliques  était  conservé  au  prieuré  de 
J’ls!c-Adam._  V — ve. 

CHROSCÎNSKY  ( Ad  Albert-Sta- 
nislas ),  secrétaire  du  prince  Jacques 
Sohieski , est  regardé  comme  le  meil- 
leur poète  polonais  du  1 7'.  siècle.  Ses 
principaux  poèmes  sont  : I .la  Vic- 
toire remportée  sur  les  Turks  près  de 
Vienne,  Varsovie,  »<)84  ; il.  les  Souf- 
frances de  Job,  Varsovie,  ijo5; 

III.  Joseph  délivré , Cracovie , 1 7 4 5 ; 

IV.  Eslher,  Cracovie,  1 n/^5.  On  a 
aussi  de  Chroscinsky  : Cljpeus  Jo- 
hannis  111 , sive  chronologia  domus 
Sobiescianœ  , 1717,  très  rare. 

C“— AU. 

CHRYSANDEK  ( Guillaume- 
Christian-Juste),  théologien  pro- 
testant , né  le  9 décembre  1 7 1 8 , dans 
un  village  de  la  principauté  d’Iialbcrs- 
tadt,  fut  successivement  professscur 
de  philosophie,  de  mathématiques, 
de  langues  orientales  et  de  théologie 
dans  les  universités  de  llclmsladt , de 
Rintelu  et  de  Kicl , et  mourut  dans 
cette  dernière  ville,  le  10  décembre 
1788.  Il  était  très  laborieux,  et  a 
fourni  beaucoup  de  morceaux  intéres- 
sants à un  grand  nombre  de  recueils 
littéraires  et  d’ouvrages  périodiques. 
Il  était  aussi  passionné  pour  la  musi- 
que, et,  jusque  dans  sa  vieillesse,  on 
l’entendait  souvent  chanter  les  psau- 
mes eu  hébreu,  eu  s’accompagnant  de 


CH  R 

la  guitare.  La  liste  complète  des  disser- 
tations, programmes  et  opuscules  qu’il 
a mis  au  jour , occupe  neuf  pages  dans 
le  Lexicon  de  Meuscl.  Nous  citerons 
seulement  les  plus  intéressants  : I.  Me- 
morabilia  anni  1740  métro  decan- 
tala  , Halle,  174 1 , in-fol. ; II.  Plu- 
tarchi  vite  selectæ  parallèle , grce - 
cis  marginalibus  mine  primùm  éla- 
borais instructre , cum  pnefatiune 
griFcd,  Helmstadt,  1747,  in-B’.,  édi- 
tion donnée  aux  frais  du  duc  de  Bruns- 
w.ck  ; 111.  Abbreviatunr  quiedanê  in 
scriptis  Judaïcis  usitatiores , ordine 
alphabetico,  Halle,  1 748 , in-4”.  ; 
IV.  llypomnema.  de  primo  scripto 
arabico  quud  in  Germaniâ  tj-pis  er- 
cusum  est,  lit.  Rismilabi  IVaiwni, 
etc.,  ibid. , 1749,  in-4’.,  sur  une 
version  arabe  de  l’épître  de  S.  Paul 
aux  Galatcs,  imprimée  en  Allemagne 
en  1 583  ; V.  Grammaire  de  la  lan- 
gue des  Juifs  d‘ Allemagne , Leipzig , 

1750,  in-4“. , en  allemand , ainsi  que 
les  deux  suivants;  VI.  Recherches 
sur  l'antiquité  et  V utilité  des  accents 
dans  la  langue  hébraïque,  Brème, 

1751,  in-8“.  ; VII.  Bibliothèque  li- 
turgique, Hanovre,  1760,  in-4°., 
pour  servir  de  supplément  et  de  con- 
tinuation à la  Bibliotheca  agendorum 
du  pasteur  Konig,  et  à la  Bibliotheca 
sjrmbolica  de  Fcuerlin.  C.  M.  P. 

CHRYSIPPR , philosophe  stoïcien , 
antagoniste  d’Épicure , et  fils  d’Apol- 
lonius , naquit  à Soles  dans  la  Cilicie , 
vers  l’an  u8oav.  J.-C.  Dans  sa  jeunes- 
se , il  s’exerça  à la  course  pour  sc’pré- 
senter  aux  jeux  publics;  mais  ses  biens 
ayant  été  confisqués , il  vint  à Athè- 
nes , où  il  fut  un  des  disciples  de 
Cléanthe  le  stoïcien.  Il  était  doué 
d’une  très  grande  pénétration  ; aussi 
disait-il  ordinairement  à sou  maître  : 
Enseignez  - moi  seulement  les  dog- 
mes , je  trouverai  de  moi-mcine  les 
démonstrations.  Il  abandonna  bientôt 
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Cléanlhe , se  croyant  assez  savant , 
et  s’attachant  principalement  à la  dia- 
lectique, il  poussa  si  loin  la  subti- 
lité', qu’on  disait  ordinairement  que  , 
s’il  y avait  une  dialectique  parmi  les 
dieux  , c’e'tait  sans  doute  celle  de 
Chrysippe.  La  recherche  de  la  vérité 
n’était  cependant  pas  ce  qui  l’occupait 
le  plus  ; il  attachait  beaucoup  plus 
d’importance  à enlacer  ses  adversaires 
dans  des  arguments  captieux,  tels  que 
ccux-ci  : o Ce  que  tu  dis  passe  par  ta 
» bouche  ; tu  dis  le  mot  charetle,  doue 
» une  charetle  passe  par  ta  bouche.  Ce 
» qui  est  à Mégarc  n’est  point  à Athè- 
» ncs  ; il  y a des  hommes  à Mégare , 
» donc  il  n'y  en  a point  à Athènes. 
» Vous  avez  ce  que  vous  n’avez  pas 
» perdu  ; vous  n’avez  pas  perdu  des 
» cornes , doue  vous  avez  des  cornes. 
» Celui  qui  dit  le  secret  des  mystères 
» aux  profanes  est  un  impie  ; l’Hié- 
» rophante  dit  ce  secret  aux  non  ini- 
» liés,  donc  il  est  un  impie.  » 11  pa- 
raîtra sans  doute  singulier  qu'à  une 
époque  où  on  avait  les  ouvrages  d’A- 
ristote sur  la  logique , on  ne  sût  pas 
répondre  à des  arguments  aussi  fu- 
tiles ; mais  ces  ouvrages  étaient  dans 
l'oubli,  et  les  péripatéticicus  eux-mê- 
mes ne  s’occupaient  alors  que  de  vai- 
ncs disputes  de  mots.  Chrysippe  ne 
put  cependant  jamais  parvenir  à ré- 
soudre l’argument  nommé  Sorites , 
qu’on  présentait  ainsi.  On  demandait 
si  trois  grains  de  blé  formaient  un  mon- 
ceau. On  ne  manquait  pas  de  répondre 
négativement.  Ou  augmentait  ce  nom- 
bre toujours  un  à un  , jusqu’à  ce 
qu’on  fût  forcé  de  convenir  que  le 
monceau  était  formé.  On  disait  alors , 
un  seul  grain  de  plus  forme  donc  un 
monceau.  Cet  amour  pour  la  dispute 
#vait  entraîné  Chrysippe  dans  beau- 
coup de  contradictions , et , comme 
il  y joignait  uue  excessive  vanité,  se 
croyant  le  premier  homme  du  monde , 
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il  s’etait  fait  beaucoup  d’ennemis.  Il 
avait  écrit  un  nombre  prodigieux  d'ou- 
vrages , dont  Diogène  Laërcc  nous  a 
conservé  les  titres;  ils  n’avaient  pas 
dû  lui  coûter  beaucoup  de  travail  ; 
car  il  ne  se  gênait  pas  pour  copier 
ceux  des  autres.  11  avait  inséré  la 
Médée  d’Euripide  tout  entière  dans 
un  des  siens , et  Apollodore , célèbre 
grammairien  , disait  qu'il  ne  lui  res- 
terait presque  rien  si  on  lui  ôtait  ce 
qui  n’c'tait  pas  de  lui.  Ses  ouvrages 
roulaient,  pour  la  plupart,  sur  la  dia- 
lectique. Il  en  avait  cependant  écrit 
sur  d’autres  matières , où  on  trouvait 
les  choses  les  plus  singulières.  Dans 
un  commentaire  sur  les  anciennes 
physiologies  ou  théogonies,  il  était  en- 
tré , au  sujet  d’un  tableau  qu’on  voyait 
à Samos , dans  des  détails  sur  les 
amours  de  Jupiter  et  de  Juuon,  qui 
étaient  d’une  obscénité  révoltante.  Il 
disait,  dans  ses  livresDe  la  république , 
qu’il  n’y  avait  point  d’inconvénient 
que  les  pères  et  mères  eussent  com- 
merce avec  leurs  enfants.  11  conseillait, 
dans  un  autre  ouvrage,  de  manger  les 
corps  des  défunts.  Tout  cela,  sans 
doute,  n’était  que  pour  faire  briller 
son  esprit  ; car  il  avait  des  mœurs 
assez  réglées,  et,  dédaignant  les  ri- 
chesses, il  ne  voulut  jamais  dédier 
aucun  de  ses  livres  aux  souverains 
de  son  temps.  11  refusa  même  de  se 
rendre  auprès  de  Ptolémce  Philopa- 
tor , qui  voulait  l’attirer  à sa  cour. 
Il  ne  se  mêla  jamais  des  affaires  pu- 
bliques , et , lorsqu’on  lui  en  deman- 
dait la  raison  , il  répondait  : « Parce 
» que  je  déplairai  aux  hommes  si  j’agis 
» suivant  ma  conscience,  et  aux  dieux 
» si  j’agis  contre.»  11  n’eut,  jusqu’à 
la  fin  de  ses  jours,  d’autre  domestique 
qu’une  vieille  femme.  11  mourut  vers 
l’an  207  av.  J.-C. , à l’âge  de  soixante- 
treize  ans.  On  dit  qu’ayant  été  invité 
à un  sacrifice  par  scs  disciples , il  but 
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un  peu  de  vin  pur,  et  mourut  sur- 
le-champ.  Suivant  d’autre* , voyant 
un  âne  qui  mangeait  de*  figues  qu’on 
lui  avait  servie*  pour  sou  dîner , il 
sc  prit  à rire  d’une  telle  force  qu’il 
expira.  C — n. 

CHllYSIS , prêtresse  du  célèbre 
temple  de  Junon  dans  l’Argolide , 
ayant  placé  par  mégarde  une  lampe 
allumée  devant  quelques  bandelettes, 
se  laissa  gagner  par  le  sommeil.  Le 
feu  prit  à ces  bandelettes,  et  par  suite 
au  temple,  qui  fut  entièrement  con- 
sumé, l'an  4's5  avant  J.-C.  bile  n’y 
périt  point,  comme  le  disent  quelques 
auteurs  ; mais , craignant  la  colère  des 
Argiens  , elle  s’enfuit  à Phi  intc.  Il 
y avait  plus  de  cinquante  ans  qu’elle 
était  prêtresse.  Les  Argiens  nommè- 
rent Pluscnnis  à sa  place,  et  ne  cher- 
chèrent point  à sévir  contre  Cbrysis, 
dont  ils  respectèrent  même  la  statue; 
car  on  la  voyait  encore  au  temps  de 
Pausanias , devant  les  ruines  du  tem- 
ple qui  avait  été  brûlé.  C— n. 

CHRYSOCOGCÈS  ( George  ) , vi- 
vait à Constantinople  vers  le  milieu 
du  i4«.  siècle.  C’était  un  médecin  cé- 
lèbre par  scs  connaissances  dans  les 
langues  et  les  sciences  tnulhéinatiqnes. 
11  a composé  en  grec  un  traité  de 
l’astronomie  des  Perses.  G't  ouvrage 
est  en  manuscrit  dans  la  Bibliothèque 
im  pe'rialc  de  Paris  ( i ),  qui  possède,  en 
outre  . un  traité  du  même  auteur  sur 
la  manière  de  trouver  les  syzygics 

Eur  tous  les  mois  de  l’année.  Boui- 
u , à la  fin  de  son  Astronomie  phi- 
lolaïque , a publié  la  préface  et  les 
tables  de  l’astronomie  persane,  sur  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi. 
On  y lit  qu’un  certaiu  Ciiioniade,  appe- 
lé par  d’autres  George  Choniale , était 


(l)  Et  dans  plusieurs  autres  bibliothè- 
que» ( f'ojcz.  Allât.  De  Georgii, s , §.  /|6, 
édition  de  Harki  ). 
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parti  de  Constantinople  pour  aller  en 
Perse  augmenter  la  connaissance  qu'il 
avait  déjà  de  diverses  sciences  ; qu’il 
n’y  avait  rencontre  de  difficulté  pour 
aucune , si  ce  n’est  pour  l’astronomie, 
qu’une  loi  défendait  d'enseigner  aux 
étrangers.  Cette  loi  avait  élé  faite 
en  conséquence  d’une  tradition  popu- 
laire qui  faisait  croire  aux  Perses  que 
leur  empire  serait  détruit  par  les  Ro- 
mains , qui  sc  serviraient  contre  eux 
de  notions  astronomiques  puisées  dans 
la  Pet  se  même.  Cependant , par  la  pro- 
tection spéciale  du  roi  , Cbioniadc 
était  parvenu  à trouver  des  maîtres 
et  à se  faire  une  collection  de  trai- 
tés d'astronomie.  Etant  depuis  venu 
s’établir  à Trébizonde , il  y avait  com- 
posé en  grec  un  ouvrage  important, 
où  il  avait  réuni  tout  ce  qu’il  avait 
appris  de  ses  tfiaitres  et  de  ses  livres. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  anecdote, 
nous  devons  à Chrysoeoccès  des  con- 
naissances curieuses  sur  l’astronomie 
des  Perses;  mais,  eu  nous  commu- 
niquant les  tables  de  leurs  astrono- 
mes, il  n’en  a pas  lui-même  patfai- 
teinent  compris  , ou  du  moins  il  n’en 
a pas  assez  clairement  exposé  la 
construction.  11  y a aussi  un  extrait 
de  son  ouvrage  dans  le  5e.  volume 
des  Petits  Gérgraphes  de  Hudson.  La 
bibliothèque  oe  Madrid  a un  autre  ou- 
vrage manuscrit  de  Crysococcès,  sur 
la  construction  de  l'horoscope  ou  de 
l’astrolabe.  La  bibliothèque  du  Vatican 
possède  un  beau  mauusci  il  de  l’ Oitl  s- 
sée  avec  des  schulics , copié  par  Chry- 
sococcès,  et  daté  de  1 550.  — Un  au- 
tre ChbysococcÈs  , d’une  époque  un 
peu  plus  récente,  fut  un  des  maîtres  de 
Bcssarion  et  de  Philrlplic. 

B — ss  et  D — L.-—E- 
CHRYSOLOGUE  ( Noël  A.NOHÉ, 
plus  connu  *ous  le  nom  de  Père  ) , 
né  à Gy  en  Franche-Comté,  le  B dé* 
cembrc  i •j  ÏÔ , entra  jeune  eucore  dans 
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l’ordre  des  capucins.  I.a  vue  de  quel- 
ques cartes  de  géographie  lui  duiiua 
le  goût  de  cette  science.  Il  l’étudia  d'a- 
iiord  seul  et  sans  maître;  unis  ses 
progrès  déterminèrent  ses  supérieurs 
à l’envoyer  à Paris , où  il  devait  trou- 
ver plus  de  facilite  pour  s’instruire. 
Il  suivit  d’abord  les  leçons  de  Le- 
inouuier , célèbre  astronome  de  l’aca- 
démie des  sciences,  et  il  sut  mettra 
à profit  les  conseils  d’uu  maître  aussi 
Labile.  Frappé  de  l'impirfcction  des 
planisphères  célestes  dont  il  avait  été 
obligé  de  sc  servir , il  eu  composa 
un  uniquement  pour  son  usage.  Le- 
roonnicr  le  détermina  à le  publier, 
cl  ce  planisphère  parut  en  1778,  ap- 
prouvé par  l’académie  et  sous  son 
irivile'gc.  Ce  planisphère,  projeté  sur 
'équateur,  est  eu  deux  grandes  feuil- 
les, et  on  y trouve  les  900  étoiles 
du  Cœluin  australe  de  la  Caille  ; mais 
on  prétend  que  Lcmonnier,  jaloux  de 
ce  dernier,  empêcha  le  P.  Ghrysologue 
d’y  dessiner  la  ligure  des  quatorze 
nouvelles  constellations  australes.  En 
1779,  il  en  fit  paraître  un  second, 
et , en  1 780 , deux  autres  de  diffé- 
rentes grandeurs  et  projetés  sur  divers 
horizons.  Ces  planisphères  sont  ac- 
compagnés d’instructions  sur  la  ma- 
nière de  s’en  servir.  Sa  Mappe-monde 
projetée  sur  l'horizon  de  Paris , en 
deux  grandes  feuilles , est  un  chef- 
d'œuvre  de  correction,  et  on  n’en  a 

S oint  encore  publié  en  France  de  plus 
étailiée.  Ce  bon  religieux,  obligé  par 
son  état  à de  fréquents  voyages  , 
eut  l’occasion  de  parcourir,  sur  pres- 
que tous  les  points  et  dans  prosque 
tous  les  sens,  les  Vosges,  le  Jura  et 
les  principales  chaînes  des  Alpes.  Il  en 
profita  |>our  mesurer  les  hauteurs  de 
ces  montagnes.  Son  projet  était  de  pu- 
blier uue  carte  de  cette  partie  de  l’Eu- 
rope , si  intéressante  aux  yeux  du 
physicien  et  du  naturaliste  ; mais  il 
viu. 
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ne  l’a  point  exécuté.  A l’époque  de  la 
révolution  , il  se  retira  dans  sa  famil- 
le, et , peu  de  temps  après , en  1791, 
il  fit  paraître  une  excellente  carte  de 
la  proviucc  de  Franche-Comté,  d’a- 
près sa  division  en  trois  départements. 
En  l’an  vm,  il  fit  imprimer  dans  le 
Journal  des  Mines  la  Description 
d'un  baromètre  portatif.  Ce  baro- 
mètre est  celui  dont  Toncclli  est  l’in- 
venteur ; mais  le  P.  Chrysologue  l’a- 
vait perfectionné  d’après  scs  propres 
observations.  Il  rendit  compte  dans 
le  même  journal  des  différentes  me- 
sures qu’il  avait  prises  et  des  expé- 
riences qu’il  avait  faites  à l’aide  do 
cet  instrument.  Enfin,  en  1811Ü,  il  fit 
imprimer  un  ouvrage  intitule  : Théo- 
rie de  la  surface  actuelle  de  ht 
terre , ou  plutôt.  Recherches  impar- 
tiales sur  le  temps  et  l'agent  de  l’ar- 
rangement actuel  de  la  surface  de 
l<t  terre , fondées  unii/uement  sur  les 
faits , sans  système  et  sans  hypo- 
thèse, Paris,  1806,  in-8“.  Cet  Ou- 
vrage peut  être  considéré  comme 
le  résultat  de  toutes  les  observations 
qu’il  avait  faites  pendant  viitgt-rinq 
ans  dans  la  Suisse,  la  Franche-Comté 
et  les  Vosges;  on  peut  le  regarder 
comme  un  supplément  aux  T'oyages 
de  Saussure  , dont  il  a partout  suivi 
la  méthode  et  rectifié  quelques  inexac- 
titudes. Suivant  le  rapport  fait  à l’ins- 
titut par  Af.  Cuvier,  « ce  livre  est  pré- 
cieux pour  les  géologues , sous  le 
rapport  des  faits  intéressants  qu’il  con- 
tient. » Le  P.  Chrysologue  est  mort  à 
Gy,  le  8 septembre  1808.  On  trou- 
vera sou  éloge,  par  l’auteur  de  cet 
article,  dans  le  5'.  vol.  des  Mémoires 
de  la  société  d’agriculture  du  dé- 
partement de  la  flaule-Saône.  W — s. 

CHRYSOLORAS(M  aouel,  ou  Em- 
manuel ) , a des  droits  éternels  à la 
reconnaissance  de  tous  ceux  qui  ai- 
ment les  lettres.  Il  est  à la  tête  de 
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ces  Grecs  savants  qui  portèrent  en 
Italie  la  langue  d'Athènes,  cl  y rou- 
vrirent les  sources  de  l’éruditiun.  Né 
à Constantinople  dans  une  famille  très 
ancienne  et  très  distinguée  , il  fut  en- 
voyé par  l’empereur  Jean  Palcologuc 
auprès  des  puissances  de  l’Europe. 
L’objet  dé  cette  inissiou  était  d’oble- 
tenir  contre  les  Turks  des  secours 
d’hommes  et  d’argent.  Ckrysoloras, 
après  une  absence  de  quelques  an- 
nées, revint  à Constantinople;  mais 
il  n’y  resta  pas  long-temps.  Les  ma- 
gistrats de  Florence  l’engageaient  à 
accepter  dans  leur  ville  l’emploi  pu- 
blic de  professeur  en  langue  grecque  ; 
il  y ouvrit  son  école  vers  1 5(p  ou 
1094  , mais  il  n’y  enseigna  que  trois 
ans.  De  Florence , Clirysoloras  (tas- 
sa à Milan , et  de  Milan  , dans  l’u- 
niversité naissante  de  Pavic  , où  il 
était  appelé  pr  Jean  Galéas , duc 
de  Milan.  Galéas  mourut  en 
et  les  troubles  dont  la  Lombardie  de- 
vint le  théâtre  forcèrent  Ghrysoloras 
à quitter  Pavie.  Il  se  retira  à Venise, 
d’où  . quelques  années  apres  , il  se 
rendit  à Rome,  sur  l’invitation  de 
Léonard  Arétiu  , qui  avait  été  son 
disciple,  et  était  alors  secrétaire  du 
pape  Grégoire  Xll.  Vers  celle  épo- 
que, Chrysoloras  rentra  dans  la  car- 
rière des  affaires , et  l’on  a la  preuve 
qu’il  était  en  t4<*8  à Paris,  chargé 
par  Manuel  Pale'ologuc  d’une  mission 
publique.  En  1 4 1 3 , il  accompagna 
les  cardinaux  Cbaianco  et  Zabarella, 
envoyés  pr  lenapc  Martin  V auprès 
de  l’empereur  Sigismoud , pour  fixer, 
de  concert  avec  lui , le  lieu  où  s’as- 
semblerait le  concile  général  demandé 
par  ce  prince.  La  ville  de  Constance 
fut  choisie , et  Chrysoloras  , qui  s’y 
était  rendu  pour  assister  au  concile , 
de  la  part  de  l’empereur  grec,  y 
mourut  le  tü  avril  i4i5,  dans  une 
vieillesse  encore  pu  avancée.  11  lais- 
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sait,  pour  propager  sa  doctrine,  d’il- 
lustres élèves , entre  autres,  Angelo, 
Léonard  A rétin  , le  Pogge,  Guaiino, 
et  ce  Grégoire  Tiphernas,  qui  le  pre- 
mier porta  eu  Fraucc  la  connaissance 
du  grec.  Les  ouvrages  de  Chrysoloras 
sont  peu  nombreux^  Le  plus  couuu  est 
sa  grammaire  grecque,  publiée  sous 
le  litre  A’  Erâtémata  ( interrogations }. 
Il  y eu  a plusieurs  éditions  faites  dans 
le  1 5".  siècle  , et  c^out  la  «rareté  est 
extrême.  Les  éditions  de  Gourmont, 
en  1 5o-t , d’AIdc , en  i5 1 1 et  1 5 1 7 , 
de  Junte,  en  1 5 1 4 , méritent  d’être 
indiquées.  Dans  le  10*.  volume  de  la 
byzantine,  on  trouve  deux  lettres  de 
Chrysoloras,  l’une  à l’cmpreur  Jean 
Paléologne  ; il  y compare  Rome  et 
Coustantinoplc;  l’autre  à Jean  Chry- 
soloras , son  neveu.  M.  le  chevalier 
des  Rosmini , dans  la  Vie  de-  Guari- 
no  de  Vérone , qu’il  a donnée  à Bres- 
cia en  i8o<>,  a traduit,  en  graude  pr- 
tic,  deux  autres  lettres  de  Chrvsolo- 
ras,  trouvées  parmi  les  manuscrits  de 
la  bibliothèque  royale  de  Naples;  el'es 
sont  adressées  à Guarino.  La  première 
n’est  que  de  plitcsse  ; dans  la  secon- 
de, Ch  ry soloras  disserte  avec  érudition 
sur  les  fonds  théoriques , dont  il  est 
plus  d’une  fois  question  dans  D nios- 
thènes,  et  sur  le  mot  narthex,  dans 
Plutarque.  Divers  opuscules  de  Chrv- 
soloras  , et , entre  autres , un  Traité 
sur  la  procession  du  St. -Esprit,  sont 
encore  manuscrits  dans  quelques  bi- 
bliothèques. Dans  ce  dernier  ouvrage, 
Ghrysolorasj  suit  absolument  les  opi- 
nions de  l’Église  romaine.  B — 5». 

CHRYSOLORAS  (Jeais  ),  était  dis- 
ciple cl  neveu  du  précédent  ; mais  non 
pas  son  fils , comme  l’a  écrit  Lancelot 
dans  la  vie  de  Philtlphe.  Gratia 
erit  utrique  referenda  Chrysoloræ , 
viris  œtate  nostrà  clarissimis , at’un- 
cido  scilicel  et  nepoti , dit  Guariui , 
cité  par  llody.  On  croit  que  Jean  Chry- 
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soloras  acccompagna  son  oncle  en  Ita- 
lie et  y professa  le  grec  ; ce  fait  n’est 
pas  très  bien  prouve;  mais  il  est  cer- 
tain qu’en  i ■ î>  il  habitait  Constan- 
tinople, où  Giiariui  lui  adressa  une 
lettre  de  consolation  sur  la  ino|t  de 
Manuel.  Il  fut  le  maître  de  Pliilelphe, 
qui,  en  i4'a5,  épousa  sa  fille  Théo  - 
dora  Clirvsoloriua.  bille  mourut  à Mi- 
lan, le  5 inai  t4t> . âgée  d’environ 
trente  ans.  Deux  sœur'  de  Théodora , 
dont  l’une  se  nommât  Zambiit,  et 
leur  mère  Manfredinu  furia , furent 
faites  esclaves  >par  les  Tui^s,  à l’épo- 
que de  la  prise  de  Constantinople. 
Philelphe  réussit  à obtenir  leur  liberté, 
et  elles  passèrent  en  Crète,  où  Man- 
fredina  mourut,  en  1 4^4-  Jean  Clii-y- 
soloras  était  mort  long-temps  aupar- 
avant . entre  i4'»5  et  B — ss. 

CHKY'iOl.OK  VS(Dêméthius)  . né 
probablement  a Thessaloniquc,  s’oc- 
cupa beaucoup  de  philosophie  et  de 
théologie.  Les  bibliothèques  contien- 
nent plusieurs  de  ses  ouvra  res  encore 
manuscrits;  cent  Lettres  à l’empereur 
Manuel  Palrologne  ; un  Traité  de  la 
procession  du  St. -Esprit , contre  les 
Latins  ; un  Dialogue  coutrc  Démé- 
trius  Cy  lunius  ; un  Éloge  de  S.  Dé- 
métrius , etc.  On  peut  consulter , pour 
plus  de  détails , {jj/tylinlhcque  grec- 
que , tome  XI , page  4*  *•  Canisius 
a inséré  dans  le  6 . volume  de  ses 
Aniiqu'v  lectinnes,  sous  le  nom  de 
Demetrius  de  Thessaloniquc , quel- 
ques morceaux  qui  probablement  ap- 
partiennent à Déinélrius  Chrysolnras. 

B—ss. 

CIIUYSOSTOME  ( S.  Jean  ),  l’un 
des  pères  de  l’Eglise,  naquit  à Antio- 
che vers  fan  544-  Son  père,  nommé 
Second,  était  général  de  cavalerie,  et 
commandait  en  Svrie  les  troupes^  de 
l’empire.  Ce  n’étaii  plus  le  temps  où, 
comme  le  dit  Fénélon , f cher  les 
Grecs , tout  dépendait  du  peuple,  et  le 
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peuple  dépendait  de  la  parole;  » mais 
l’éloquence  frayait  encore  la  route 
au,x  premières  dignités;  Chrysostô- 
tne  l’éiudia  sous  Libanius  , le  plus 
fameux  des  orateurs  de  son  temps. 
L’élève  ne  tarda  pas  à égaler  le  maî- 
tre, et  meme  à le  sm  passer.  Lilia- 
nins  lisait  uu  jour  devant  une  assem- 
blée nombreuse  une  déclam  ition  com- 
posée par  Chiysostôine  à la  louange 
des  empereurs;  on  applaudissait , il 
s'arrête , et  s'écrie  : « Heureux  le  pa- 
» négyristc,  d’avoir  de  tels  empereurs 
» à louer!  Heureux  aussi  les  einpc- 
» rclirs , d'avoir  trouvé  un  tel  pané- 
» gyristc.  » Les  amis  de  Libanius  lui 
ayant  demandé,  dans  sa  dernière  ma- 
ladie, lequel  de  ses  disciples  il  vou- 
drait avoir  pour  successeur:  « Je  uom- 
» nierais  Jean,  répoudit-il , si  les 
» chrétiens  ne  nous  l’eussent  enlevé.» 
Ap  i cs  avoir  étudié  la  philosophie  sous 
Andragathius,  Chrysostôme  se  con- 
sacra à l'étude  de  l’Eerilure-Saintc. 
Distingue  par  scs  talents  et  par  sa 
naissance,  il  eût  pu  s’élever  aux  pre- 
mières dignités  del’cinpire;  mais  déjà 
mort  aux  vanités  du  monde,  il  avait 
résolu  île  se  consacrer  à Dieu  dans  les 
solitudes  de  la  Syrie.  Cependant  il  fré- 
quenta le  barreau  à l’âge  de  vingt, ans , 
et  il  y plaida  plusieurs  causes  avec  un 
succès  extraordinaire^  Bientôt,  revêtu 
d’un  habit  de  pénitent,  couvert  d’une 
misérable  tunique,  il  détruisit  eu  lui 
l’empire  des  passions  par  des  jeâlies 
fréquents  et  par  de  longues  veilles, 
prenant  sur  un  plancher  le  court  som- 
meil qu’il  accordait  à la  nature.  S.  Mé- 
lece,  évêque  d’Antioclic,  voulut  l’at- 
tacher à son  église;  il  le  retint  trois 
ans  dans  son  pal  ils,  prit  soin  de  l’ins- 
truire lui-méuA , et  l’ordonna  lecteur. 
Une  étroite  amitié  unissait  déjà  Clirv- 
sostôine  avec  S.  Basile, avec  Théodore, 
qui  fut  depuis  cvèqiie  de  Mopsueste, 
cl  avec  Maxime,  qui  devint  évêque 
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de  Séleucie.  Un  moment  infidèle  à sa 
vocation , Théodore  était  rentré  dans 
le  monde.  Ce  fut  pour  le  ramener  à 
la  vie  solitaire , que  Chrysostome 
lui  adressa  deux  exhortations,  dans 
lesquelles  on  trouve,  dit  Sozomèue, 
« une  éloquence  surnaturelle.  » Les 
évêques  de  la  province,  avant  résolu 
d'eieverChrysostôme  et  Basile  à l’c'pis- 
copat  , s’assemblèrent  pour  procéder 
à cette  électiou  ; mais  Chrvsostôine  prit 
la  fuitcct  se  cacha.  Basile  fut  fait  évêque 
de  Raphanéc,  près  d’Antioche;  il  dut 
sa  nomination  à un  pieux  stratagème 
de  sou  ami,  et  se  plaiguit  amèrement 
de  sa  conduite.  Chrysostome  écrivit 
sou  apologie  : c’est  son  admirable  Trai- 
té du  sacerdoce.  Il  n’avait  alors  que 
vingt-six  ans.  En  5^4  > B sc  retira 
parmi  les  anachorètes  qui  habitaient 
sur  les  montagnes  voisines  d’Antioche. 
Il  a décrit  ainsi  le  genre  de  vie  qu’il 
menait  avec  eux.  Ils  se  lèvent  au  pre- 
mier chant  du  coq , ou  à minuit;  après 
la  récitation,  en  commun,  des  psau- 
mes et  des  hymnes,  chacun  s’occupe 
dans  sa  cellule  à lire  l’Ecriture-Sainte, 
ou  à copier  des  livres.  Ils  vont  ensuite 
à l’cglise,  et,  après  l’oflicc,  ils  re- 
tournent en  silence  dans  leur  habita- 
tion. Jamais  ils  ne  causent  ensemble. 
Leur  nourriture  ne  consiste  qu’en  un 
peu  de  pain  et  de  sel;  quelques-uns  y 
ajoutent  de  l’huile,  et  les  inlinncs  des 
herbes  et  des  légumes.  Suivant  la  cou- 
tume des  Orientaux,  ils  donnent, 
après  le  repas,  quelques  moments  au 
sommeil , et  reprennent  ensuite  leurs 
exercices  accoutumés.  Ils  bêchent  la 
terre,  coupent  le  bois,  font  des  pa- 
niers et  des  cilices,  lavent  les  pieds 
des  voyageurs.  Ils  u’onl  pour  lit  qu’u- 
ne natte  étendue  sur  la  terre  ; pour  vê- 
tements , que  des  peaux  grossières  ou 
des  tissus  (ails  de  poil  de  chèvre  et 
de  chameau.  Ils  n’out  point  de  chaus- 
sure, ne  possèdent ncfi  en  propre,  ne 


CH  R 

prononcent  jamais  les  mots  de  tien 
et  de  mien , source  île  tant  de  troubles  * 
parmi  les  hommes.  Il  règne  dans  leurs 
cellules  une  paix  inaltérable,  une  joie 
pure  et  tranquille  presque  inconnue 
dan»  le  monde,  ou  qu’on  ne  peut  y 
conserver.  S.  Chrysostome  avait  passe 
quatre  annc'is  sur  les  montagnes  de 
Syrie,  lorsqu’il  quitta  h s anachorètes 
de  ces  déserts,  pour  chercher  une  so- 
litude plus  profonde.  11  se  retira  dans 
une  caverne  ignorée,  où  il  vécut  deux  • 
ans  sans  se  coucher.  Ses  veilles,  scs 
mortifications , et  l’humidité  de  sa  de- 
meure, l’ayant  fait  tomber  dangereu- 
sement malade,  il  fut  obligé  de  reve- 
nir à Antioche,  l’an  58 1 , pour  réta- 
blie sa  santé.  La  même  année,  il  fut 
ordonné  diacru  par  S.  TVIélèce.  S.  Fla- 
vicn,  qui  succéda  à ce  dernier  sur  le 
siège  d’Antioche,  éleva  Chrysostome 
au  sacerdoce  en  386.  Il  le  fit  son  vi- 
caire, et  le  chargea  d'annoncer  au 
peuple  la  parole  de  Dieu.  Jusque-là 
cette  fonction  avait  été  réservée  aux 
seuls  évêques.  Chrvsostôme  était  alors 
âgé  de  quarante-trois  ans.  Il  nous  ap- 
prend que  la  ville  d’Antioche  comptait 
à celte  époque  cent  mille  chrétiens 
parmi  scs  habitants.  Son  éloquence 
attirait  les  juifs , les  païens  , les  héréti- 
ques; il  fut,  pondant  douze  ans,  la 
main , l’œil  et  la  bouche  de  son  évê- 
que. Dans  la  deuxième  année  de  son 
ministère  apostolique,  une  violente  sé- 
dition éclata  dans  Antioche.  La  popu- 
lace brisa,  dans  sa  fureur,  la  statue 
de  Thcodose  Ier.,  celle  de  l’impéra- 
trice Flaccillc  et  celles  de  leurs  en- 
fants. Les  magistrats  sévirent  contre 
les  coupables  ; les  prisons  étaient  rem- 
plies; des  commissaires  arrivèrent  de 
Gmstanlinople.  On  parlait  de  confis- 
cation des  Biens , de  briller  vifs  les 
séditieux,  de  raser  la  ville.  La  cons- 
ternation était  générale.  Flavicn,  sans 
être  retenu  par  son  grand  âge,  ni  par 
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la  rigueur  de  In  saison,  se  rendit  à 
Contanlinople  pour  y implorer  la  mi- 
séricorde de  l’empereur,  et  lui  adressa 
ce  discours  célèbre  dont  la  rédaction 
est  attribuée  à Ghrysostôme,  et  qui 
peut  être  comparé  à tout  ce  que  l’anti- 
quité nous  a laissé  déplus  parfait  dans 
le  genre  oratoire.  Tbéodose , attendit 
jusqu’aux  larmes,  renvoya  le  ptriar- 
rlie  porter  à son  peuple  un  pardon 
général.  Pendant  l’absence  de  Flavirn, 
Clirvsostôme  avait  soutenu  dans  An- 
tioche le  courage  abattu  par  le  dé- 
sespoir. « Jmd,  dit  Sozomcne,  étaij 
l’ornement  de  cette  église  et  de  tout 
l’Orient  , lorsqu’en  097  , l’empe- 
reur Arcadius  voulut,  apres  la  mort 
de  Nectaire,  l’élever  sur  le  siège  de 
Constantinople.  Si  les  habitants  d’An- 
tioche eussent  connu  les  desseins  de 
l’empereur,  ils  en  auraient  rendu  l’exé- 
cution difficile.  Clirvsostôme  fut  donc 
attiré  hors  de  la  ville  par  le  comte 
d’Orient,  sous  prétexte  de  visiter  avec 
cc  seigneur  les  tombeaux  des  martyrs. 
Alors,  il  se  vit  saisi  et  remis  entre  les 
mains  d’un  officier  qui  le  conduisit 
à Constantinople,  uù  il  fut  sacré,  le 
ati  février  3 98,  par  Théophile,  pa- 
triarche d’Alexandrie.  11  commença 
son  épiscopat  par  régler  sa  maison  ; 
il  retrancha  les  grandes  dépenses  que 
ses  prédécesseurs  avaient  jugées  né- 
cessaires au  suutien  de  leur  dignité; 
il  fonda  et  entretint  plusieurs  hôpi- 
taux; il  réforma  les  mœurs  du  clergé, 
et  convertit  un  grand  nombre  de 
païens  et  d’hérétiques.  Parmi  les  veu- 
ves qui  se  consacrèrent  à Dieu  sous  sa 
direction , quatre  surtout  étaient  dis- 
tinguées par  leur  naissance  : Olym- 
piade, Salvine,  Procule  et  Pautadie: 
cette  dernière , qui  fut  faite  diaconesse 
de  l’église  de- Constantinople,  était 
veuve  de  T irnase,  premier  mini-tre  de 
l'empereur.  Olympiade  se  chargea  du 
soin  de  pourvoir  à la  nourriture  du 
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patriarche.  II  mangeait  seul  ordinaire- 
ment; sa  table  était  d’ailleurs  si  pau- 
vre et  si  frugale,  que  peu  de  person- 
nes eussent  voulu  la  partager  ; mais  il 
avait,  dans  une  maison  voisine  de  la 
sienne,  une  table  décemment  servie 
pour  les  étrangers.  Tous  les  revenus 
de  Chrysostôme  appartenaient  aux 
pauvres.  Ses  aumônes  étaient  si  abon- 
dantes, qu’elies  lui  méritèrent,  dit 
Palladc,  le  surnom  de  Jean  V Aumô- 
nier. Il  regardait  son  diocèse  comme 
un  vaste  hôpital,  rempli  de  sourds  et 
d’aveugles,  et,  pour  les  guérir,  il  ne 
craignait  ni  les  fatigues,  ni  les  dan- 
gers, ni  la  mort  même.  Enflammé 
d’un  saint  zèle  pour  la  propagation  de 
l’Evangile,  il  envoya  un  évêque  mis- 
sionnaire chez  les  Goths,  un  autre  au 
milieu  des  Scythes  nomades , d’antre* 
encore  dans  la  Perse  et  dans  la  Pales- 
tine. Cependant,  l’empereur  Arcadius 
se  laissait  gouverner  par  ses  favoris. 
L’eunuque  Eutrope  avait  succédé  à 
Rufin  daus  la  place  de  premier  minis- 
tre; mais  son  orgueil  et  sou  ambition 
le  perdirent.  Le  peuple  se  souleva 
contre  lui,  et  l’armée  demaudait  sa 
mort.  Il  viul  chercher  un  asyle  auprès 
des  autels  dont  il  avait  violé  les  privi- 
lèges. L’égüse  fut  aussitôt  investie  par 
des  soldats  armes  et  furieux.  Il  fallut 
toute  l'éloquence  dcChrysostôme  pour 
obtenir  qu’on  laissât  Eutrope  jouir  des 
immunités  du  sauctuairc.  Le  malheu- 
reux tenait  l’autel  embrassé.  Pâle  de 
rage  et  de  crainte,  tout  son  corps 
éprouvait  une  agitation  violente.  Sou 
imagination  troublée  n’offrait  à ses 
yeux  que  des  épées  nues,  des  chaî- 
nes et  des  bourreaux.  Chrysostôme . 
saisissant  cdtc  occasion,  prononça  un 
discours  éloquent  sur  la  vanité  des 
choses  humaines  , sur  le  faux  éclat  et 
le  nc'aut  des  grandeurs  de  la  terre.  Il 
parlait  avec  tant  d’cloquenec  et  d'onc- 
tion , que  le  peuple  fut  ému,  la  sédi. 
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tion  calmée  et  la  paix  rétablie.  Eulrope 
était  relégué  dans  l’ilc  de  Chypre, 
lorsque  Gainas,  qui  commandait  les 
Gotlis  attaches  au  service  de  l’empire, 
obtiut  du  trop  faible  Arcadius  que  rct 
ancien  favori  fût  condamne  à mort, 
bientôt  l’insolence  de  Gainas  ne  con- 
nut plus  de  bornes.  II  leva  l’étendard 
de  la  révolte,  et  vint  assiéger  son  maî- 
tre dans  sa  capitale.  S.  Chrysostôrae 
alla  trouver  Gainas;  ce  favori  rebelle 
ne  put  résister  à l’éloquence  du  saint 
archevêque,  et  il  consentit  à s’éloigner 
avec  scs  troupes.  Cette  même  année 
( "99  ),  Cliry-ostôme  tint  à Constan- 
tiuoplc  un  concile  où  furent  déposés, 
comme  simoniaques,  Antonio  , arche- 
vêque d’Ephcse,  et  quelques  autres 
évêques  d’Asie.  Sévéricn,  évêque  de 
Gabala  en  Syrie , osa , dans  la  chaire 
évangélique,  attaquer  Chrysostôme, 
et  voulut  soulever  le  peuple  contre 
lui  ; mais  il  fut  chassé  comme  un  ca- 
lomniateur. Chrysostôme  avait  deux 
ennemis  plus  dangereux  dans  l'impé- 
ratrice Eudoxie  et  dans  Théophile, 
patriarche  d’Alexandrie.  Ce  dernier, 
que  Sozoracnc,  Socrate  et  plusieurs 
autres  historiens  ecclésiastiques  re- 
présente lit  comme  un  homme  impé- 
rieux et  jaloux,  vain  rt  dissimulé, 
avait  chassé  des  déserts  de  Ni  trie 
quatre  abhés  , accusés  d’origcniïme. 
Chrysostôme  les  ri  çnt  dans  sou  église, 
les  admit  à la  communion,  et  Théo- 
phile ne  respira  plus  que  la  vengean- 
ce. Eudoxie,  depuis  la  mort  d’Eutro- 
pe,  gouvernait  despotiquement  l’cm- 
percur  et  l’empire.  Cette  princesse 
était,  suivant  Zoziine,  d’une  avarice 
insatiable;  elle  avait  rempli  la  ville  de 
délateurs  qui,  après  la  mort  des  ri- 
ches, saisissaient  leurs  biens  au  pré- 
judice des  héritiers.  Chrysostôme  gé- 
missait sur  les  injustices  et  sur  les  ra- 
pines de  la  cour.  Eudoxie  résolut  de 
le  £iirc  déposer.  Elle  manda  le  pa- 
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triarche  d’Alexandrie,  qui  arriva  ;i 
Constantinople  l’an  4°5.  Théophile, 
réuni  à plusieurs  évêques  d’Egypte 
qui  lui  était  dévoués,  tint  le  fainrux 
conciliabule  du  Chêne , ainsi  apmlé 
parce  qu’il  eut  lieu  dans  l'église  d’un 
quartier  de  la  ville  de  Calcédoine,  au- 
quel un  grand  chêne  avait  donné  son 
nom.  Chrysostôme  fut  accusé  d’avoir 
déposé  un  diacre  qui  avait  frappé  son 
valet;  d’avoir  ordonné  des  prêtres 
dans  sa  chapelle  domestique;  d’avoir 
communie  des  personnes  qui  u’étaient 
point  à jeûn;  d’avoir  vendu  des  meu- 
bles appartenant  à l'église  , et  d’en 
avoir  dissipé  le  produit;  d’avoir  dépo- 
sé des  évêques  qui  u’éUicnl  point  dans 
le  ressort  de  sa  province.  Tout  était 
faux  ou  frivole  daus  ces  accusations. 
Cbrysostôine  cité  refusa  de  comparaî- 
tre, parce  qu’on  avait  cufrciut  à son 
égard  les  règles  portées  par  les  canons. 
Il  avait,  de  son  côté,  assemblé  qua- 
rante évêques  à Constantinople;  mais 
la  haine  de  ses  ennemis  l’emporta.  Sa 
déposition  fut  résolue,  et  Arcadius 
approuva  la  sentence  qui  la  pronon- 
çait. On  avait  dit  à ce  prince  que  Chry- 
sostôme, dans  ses  sermons,  compa- 
raît l’impératrice  à Jézahcl  : c’était  en- 
core une  calomnie.  Un  ordre  d’exil  fut 
signé , et  le  saint  archevêque  fit  à son 
peuple  les  adieux  les  plus  touchants  : 
« Une  violente  tempête,  dit-il,  m’en- 
» vironne  de  toutes  parts;  mais,  place 
» sur  un  roc  inébranlable,  je  ne  crains 
» rien.  La  fureur  des  vagues  ne  peut 
n submerger  le  vaisseau  de  J.-C.  La 
» mort  n’a  rien  qui  m’épouvante  : elle 
9 est  un  gain  pour  moi.  Redouterais-je 
» l’exil  ? Tante  la  terre  est  au  Seigneur. 
» Serais  - je  sensible  à la  perte  des 
»biens?‘Nu,  je  suis  entré  dans  le 
» monde,  et  nu  j’en  sortirai.  Je  tac- 
b prise  les  menaces  et  les  caresses. 
» j.-C.  est  avec  moi  : qui  pourrais-je 
» craindre  ? » Cependant , trois  jours 
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s’étaient  écoulés  depuis  la  condamna- 
tion de  Chrysostôme,  ctil  n’était  point 
encore  parti  pour  son  exil.  Le  peuple 
le  retenait  sous  sa  garde,  et  menaçait 
d’une  se'dition.  Enfin,  Chrysostôme 
peut  se  dérober  à ses  survrillants,  et 
va  secrètement  trouver  l’officier  char- 
ge'de  le  conduire  en  Hitliynie.  Il  part. 
L’évêque  Sévéricn  monte  aussitôt  en 
chaire,  et  veut  prouver  que  Chrysos- 
tôme  a été  justement'  déposé  ; mais  il 
est  interrompu  par  les  clameurs  des 
chrétiens  qui  redemandent  leur  pas- 
teur. La  nuit  suivante,  un  tremble- 
ment de  terre  s’étant  fait  ressentir  à 
Constantinople,  Eudoxic  effrayée , va 
trouver  Arcadius  : « Nous  n'avons  pins 
» d’empire,  dit-elle,  si  Jean  n’est  lap- 
» pelé.  » L’empereur  révoque  l’ordre 
qu’il  a signé.  Eudoxie  écrit  daAla 
nuit  même  à Chrysostôme  pour  (in- 
viter à revenir.  La  lettre  contenait  des 
témoignages  d’estime  et  d'affection.  Le 
peuple,  portant  un  grand  nombre  de 
flambeaux,  alla  au-devant  de  son  ar- 
chevêque, le  conduisit  en  triomphe 
dans  la  ville,  et, dès  qu’il  eut  reparu, 
scs  ennemis  prirent  la  fuite.  On  lit 
dans  Sozomènc,  que  le  rétablissement 
de  Cbrysostomc  fut  ratifié  dans  une 
assemblée  de  soixante  évêques.  Le 
calme  fut  rétabli;  mais  il  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Une  statue  d’argent 
avait  été  élevée  sur  une  colonne,  en 
l’honneur  de  l’impératrice,  devant  l’é- 
glise de  Stc.-Sophic.  Tandis  que  le 
peuple  célébrait  l'inauguration  de  la 
statue  par  des  jeux  publics  et  des  su- 

Ecrstitions  extravagantes,  qui  trou- 
laient  le  service  divin , Chrysostôme 
attaqua  ces  abus,  mais  en  ne  blâmant 
que  l’inspecteur  des  jeux , qui  était 
manichéen.  On  fit  croire  à Ludovic 
qu’elle  avait  été  outragée.  On  lit  dans 
Socrate  r t dans  Sozomènc  , que  Chry- 
sostôme  prêcha  contre  l’impératrice 
un  sermon  qui  commençait  par  ces 
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mots  : « Hcrodiade  est.  encore  fu- 
rieuse. » Mais  le  P.  Montfàucoii  a ré- 
futé celle  calomnie , publiée  par  les  en- 
nemis du  saint,  et  a prouvé  la  suppo- 
sition de  ce  discours.  Les  prélats  qui 
étaient  dévoués  à Eudoxic  furent  rap- 
pelés à Constantinople,  et  Chrysos- 
tôrae  fut  encore  condamné,  quoiqu’il 
eût  quarante  évêques  pour  lui.  Arca- 
dius envoya  le  samedi  saint  une  troupe 
de  soldats  pour  chasser  le  pasteur  de 
son  siège:  l’église  fut  profanée  et  ensan- 
glantée. Chrysostôme  s’était  adressé 
au  pape  Inuoecnt  1".,  qui  annulla  les 
procédures  faites  contre  lui.  Honorius, 
empereur  d’Occident,  se  déclara  aussi 
pour  le  saint  archevêque;  mais  Arca- 
dius, excité  par  Théophile j Sévérien 
et  leurs  complices , refusa  la  convo- 
cation du  concile  que  le  pape  et  Ho- 
norais demandaient , et  Chrysostôme 
reçut  un  ordre  exprès  de  partir  pour 
le  lieu  de  son  exil.  Il  était  alors  dans 
son  église  : « Venez,  dit-il  à ceux  qui 
» étaient  autour  de  lui , prions  et  pre- 
» nons  congé  de  l’ange  de  cette  église.  » 

Il  dit  adieu  aux  évêques  qui  lui  étaient 
attachés;  il  entra  dans  le  baptistère 
pour  consoler  Ste.  Olympiade  et  les 
diaconesses  qui  fondaient  en  larmes , 
et  sortit  secrètement  pour  empêcher  » 
le  peuple  de  se  révolter.  11  fut  con- 
duit à Nicée  en  Bitbynie,  où  il  arriva 
le  20  juin  4°4-  Pfu  de  temps  après 
son  départ , l’église  de  Ste.-Soplùe  et 
le  palais  où  s’assemblait  le  sénat  furent 
la  proie  des  flammes.  Les  statues  des 
muscs  et  d’autres  chefs-d’œuvre  pé- 
rirent dans  Cet  incendie,  quePallade 
attribue  à la  vengeance  divine  ; mais 
qui  fut  regardé , par  Arcadius  et  par  les 
magistrats,  comme  le  crime  des  amis 
de  Chrysostôme.  Plusieurs  d’entre  eux 
furent  arrêtés  et  interrogés  au  milieu 
des  tortures.  Tigrius,  pi  être,  fut  en- 
voyé en  exil  ; Eutrope,  lecteur  de  Ste. 
Sophie , mourut  eu  prison  des  tour- 
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méats  qu'il  avait  soufferts.  Eudoxie 
était  morte  le  l>  octobre , quelques 
mois  après  le  départ  de  Chrysostôme. 
Les  lsauricns  et  les  flous  ravageaient 
les  terres  de  l’empire.  Arcadius  écrivit 
à S.  Nil  pour  lui  demander  le  secours 
de  scs  prières  : « Gomment , répondit 
» le  saint , pourriez-vous  espérer  de 
v voir  Constautinoplc  délivrée  des 
» coups  de  fange  exterminateur,  après 
i>  le  bannissement  de  Je  m , cette  co- 
v lonue  de  l'Eglise,  ce  flambeau  de 
v la  vérité , cette  trompette  de  J.-C.  ? 
» Vous  avez  exilé  Jean,  la  plus  bril- 
» lanlc  lumière  du  monde....  Mais  du 
» moins  ne  persévérez  pas  dans  votre 
» crime.  » L'empereur  Honorius  de- 
mandait ÿissi  le  rappel  de  Clirysos- 
tôine  dans  les  termes  les  plus  pres- 
sants; mais,  trompé  par  la  calomnie, 
Arcadius  ne  changea  point  de  réso- 
lution , et  Arsacc  fut  place  sur  le  siège 
de  Coustantiuople.  Chrysostôme  ne 
resta  pas  long-temps  à Nicce.  Eu- 
doxic,  avant  sa  mort,  avait  désigné 

Îiour  dernier  terme  de  l’exil  du  saint 
a petite  ville  de  Gueuse  en  Arménie, 
dans  les  déserts  du  mont  Taurus.  Dès 
le  mois  de  juillet  4°5.  Chrysostôiue 
se  mit  en  route,  et,  après  soixante- 
dix  jours  d’une  marche  pénible  sous 
un  ciel  brûlant,  dévoré  par  la  fièvre  que 

{traduisirent  1rs  fatigues  du  voyage, 
a brutalité  des  gardes  et  la  privation 
presque  continuelle  du  sommeil , il 
arriva  à Gueuse,  où  l’évêque  et  le 
peuple  le  reçurent  avec  respect.  Plu- 
sieurs de  scs  amis  vinrent  de  Cons- 
tantinople et  d’Antioche  pour  le  con- 
soler dans  cette  terre  étrangère.  Son 
zèle  n’y  resta  point  oisif.  Il  envoya 
des  missionnaires  dans  la  Perse  et 
dans  la  Phénicie.  Il  écrivit  à Olym- 
piade dix-sept  lettres  qui  sont  de  vé- 
ritables traités  de  morale.  Il  y parle 
souvent  des  dangereux  effets  de  la 
tristesse  de  famé:  « C’est,  dit-il,  le 
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» plus  funeste  des  maux  de  l'homme  ; 
» c’est  un  bourreau  domestique  qui 
d le  tourmente , une  tempête  qui  l’en- 
» vironne de  ténèbres,  une  guerre  in- 
» test  inc  qui  le  déchire,  une  maladie 
» qui  le  mine  et  le  consume.  » Ce  fut 
encore  à Olympiade  que  Chrysostôme 
adressa  le  traité  intitulé  : Personne  ne 
peut  nuire  à celui  qui  ne  se  nuit 
pas  à lui-meine.  Les  incursions  des 
lsauricns  qui  ravageaient  l’Arménie, 
obligèrent  Chry^istômc  à chercher  un 
asyle  dans  le  château  d’Arabissc  , sur 
le  mont  Taurus.  Il  retourna  à Cucuse 
quand  les  barbares  se  furent  retirés. 
Il  était  honoré  de  tout  le  monde  chré- 
tien. Le  pape  refusait  de  communi- 
quer avec  Théophile  et  les  autres  en- 
nemis du  saint.  L’empereur  irrite  01  — 
douta  qu’il  fût  transféré  sur  les  bords 
duTont-Euxin , près  de  la  Colchide, 
à Pityontc,  ville  située  aux  derniers 
coufins  de  l’empire.  Deux  officiers , 
chargés  de  le  conduire , le  faisaient 
marcher  tête  nue , et  il  était  chauve  , 
sous  un  soleil  ardent  ou  par  de  fortes 
pluies.  Ses  forces  étaient  épuisées  lors- 
qu’il fut  arrivé  a Comane  dans  le  Pont. 
On  voulut  le  faire  marcher  encore; 
mais  sa  faiblesse  devint  si  graude 
qu’on  fut  obligé  de  le  ramener  à 
Comane , où  il  fut  déposé  dans  l’ora- 
toire de  S.  Basilisque , martyr.  Alors , 
il  quitta  scs  habits  pour  en  prendre 
de  blancs.  Il  reçut  la  communion, 
fit  sa  prière,  qu’il  termina,  selon  sa 
coutume,  par  ces  paroles:  « Dieu  soit 
» glorifié  de  tout;  » et,  avant  formé 
sur  lui  le  signe  de  la  croix , il  ex- 
pira le  1 4 septembre  407,  dans  la 
10".  année  de  son  épiscopat,  et  la 
G5*.  de  son  âge.  Il  y eut  à ses  funé- 
railles uu  concours  prodigieux  de 
vierges,  do  religieux  et  de  person- 
nes de  tout  état  qui  étaient  venus  de 
fort  loin.  Son  corps  fut  enterré  au- 
près de  celui  de  S.  basilisque.  Le 
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27  janvier  438,  il  fut  transfert  so- 
lennellement à Constantinople.  L’em- 
pereur Tbéodosc  le  jeune  et  sa  sœur 
Puichcric  assistèrent  à la  cc'rèmonie 
de  cette  translation.  Ses  reliques  fu- 
rent déposées  dans  l’église  des  'Apô- 
tres , destinée  à la  sépulture  des  em- 
pereurs. Dans  la  suite,  elles  furent 
transférées  à l\omc,  et  déposées  sous 
l’autel  qui  porte  le  nom  de  S.  Chry- 
sostôme  dans  l’église  du  Vatican.  Les 
Grecs  célèbrent  sa  fête  le  1 5 novem- 
bre , et  les  Latins  le  27  janvier.  Le 
nom  de  Chrysoslôme  , c’est  - à -dire 
Bouche  d’or,  fut  donné  à Jean  peu 
de  temps  après  sa  mort , puisqu’on  le 
trouve  d^s  les  ouvrages  de  Cassio- 
dore , de  S.  Ephrem  et  de  Théodoret. 
Le  pape  Célcstin  , S.  Augustin , S.  Isi- 
dore de  Pélusc  et  plusieurs  autres 
pères  regardent  S.  Jean  Chryso'-tôine 
comme  le  plus  illustre  docteur  de  l’É- 
glise. Ils  l’appellent  le  Sage  interprèle 
des  secrets  de  V Étemel.  Ils  disent 
que  sa  gloire  biille  partout,  que  la 
lumière  de  sa  science  éclaire  toute  la 
terre.  Ils  le  comparent  au  soleil  dont 
l’univers  ressent  les  heureuses  influen- 
ces. Ces  éloges  peuvent  paraître  mêlés 
d’un  peu  d'emphase;  mais  l’enthou- 
siasme est  permis  lorsqu’on  veut  pein- 
dre un  génie  aussi  admirable  que  ce- 
lui de  S.  Jean  Chrysostomc.  Erasme 
donna  à Bâle,  chez  Froben,  une  édi- 
tion de  différentes  versions  latines , 
par  lui  revues,  corrigées  et' complé- 
tées , des  oeuvres  de  Chrysostomc , 
i558,  5 vol.  in-fol.  Fronton  le  Duc 
publia  une  autre  version  latine  à Paris, 
eu  tGi3,  G vol.  in-fol.  Cette  dernière 
est  fidèle,  estimée,  et  le  P.  Montfjurtm 
l’a  adoptée  dans  l’excellente  édition 
qu’il  a donnée  des  oeuvres  de  S.  Chry- 
sostôme,  en  grec  et  eu  latiu , avec  des 
notes,  Paris,  1718,  i3  vol.  in-fol. 
Le  savant  bénédictin  n’a  traduit  que 
les  ouvrages  qui  ne  Favaieut  point  été 
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par  Fronton.  Ceux  qui  peuvent  se 
pas-er  du  secours  d’une  traduction  , 
préfèrent  l’édition  donnée  à Éton  en 
161a , par  le  chevalier  Henri  Sa  ville , 
9 vol.  in-fol.  Elle  est  plus  belle  et 
plus  exacte,  mais  non  aussi  complète 
que  l’édition  dite  des  Bénédictins.Gelte 
dernière  contient  les  ouvrages  sui- 
vants : Deux  Exhortations  a Théo- 
dore pour  le  ramener  à la  vie  mo- 
nastique qu’il  avait  quittée  en  ôtip; 
Deux  livres  de  la  componction,  adres- 
sés, l’un  à Démc’lrius,  l’autre  à Slclc- 
chius , deux  fervents  solitaires;  Trois 
livres  de  la  Providence  , écrits  vers 
l’an  38o  ; Trois  livres  contre  les  en- 
nemis de  la  vie  monastique , com- 
posés vers  l’an  375,  lorsque  l’em- 
pereur Valens  eut  ordonné  par  une 
loi  que  les  moines  seraient  enrôlés 
dans  les  armées  romaines  comme  les 
autres  sujets  de  l’empire  ; Comparai- 
son d’un  roi  et  d’un  moine  : Chrv- 
sostôme  établit  que  la  célullc  du  céno- 
bite est  préférable  au  palais  du  mo- 
narque; un  livre  écrit  en  397 , contre 
ceux  qui  avaient  des  femmes  scus- 
inlroduites , c’est-à-dire,  contre  les 
clercs  qui  vivaient  avec  les  diacones- 
ses , sous  prétexte  qu’elles  avaient 
soin  de  leur  ménage  ; un  livre  inti- 
tulé : Que  les  femmes  régulières  ne 
doivent  point  habiter  avec  les  hom- 
mes; le  Traité  de  la  virginité  : Chry- 
sostôuie  pense  que  la  virginité  est  au- 
tant au-dessus  du  mariage,  que  l'auge 
est  au-dessus  de  l’homme;  Deux  li- 
vres à une  jeune  veuve , sur  les  avan- 
tages spirituels  qu'on  trouve  dans  la 
viduité  ; Six  livres  du  sacerdoce  , 
écrits  en  forme  de  dialogue;  S.  Chry- 
sostôme  et  S.  Bastie  sont  les  interlo- 
cuteurs : ce  traité  a toujours  été  re- 
gardé comme  le  chef-d'œuvre  du  saint  ; 
un  Discours  prononcé  le  jour  de  son 
ordination,  en  38G;  cinq  Homélies  de 
la  nature  incompréhensible  de  Dieu , 
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contre  les  Anoméens,  qui  soutenaient 
que  les  hommes  connaissent  Dieu  aussi 
parfaitement  qu’il  se  connaît  lui-même; 
sept  autres  Homélies  contre  les  mê- 
mes hérétiques  ; le  Panégy  rique  de 
Philogone , évêque  d'Autioehe  ; un 
Traité  contre  les  juifs  et  les  gen- 
tils : la  vérité  de  la  religion  chrétienne 
y est  fondée  sur  l’accomplissement  des 
prophéties  et  sur  la  propagation  mer- 
veilleuse de  l’Évangile  ; huit  Discours 
contre  les  juifs  : ils  ont  pour  but 
de  prouver  que  J.-C.  a aboli  les  céré- 
monies légales;  uu  Discours  sur  TA- 
nalhéme  : Chrysostôrae  s’y  propose 
de  réunir  les  Mcléctcns  et  les  Pauli- 
Jiieus  , qui  étaient  divisés  par  le  schis- 
me ; un  Discours  sur  les  étrennes  : 
le  saint  s’élève  avec  force  contre  les 
désordres  qui  se  commettaient  le  pre- 
mier jour  de  janvier;  sept  Discours 
sur  Lazare  : ils  contiennent  de  sages 
instructions  sur  divers  points  de  la 
morale  chrétienne.  Tous  ces  écrits  de 
S.  Chrysostômc  forment  le  premier 
volume  de  la  collection  de  ses  oeu- 
vres. Le  tome  II  est  composé  de 
vingt  - une  Homélies  sur  les  sta- 
tues , ou  sur  la  sédition  d’Antio- 
che; elles  furent  précitées  l’an  38"  ; 
des  denx  Catéchèses  , ou  Instruc- 
tions aux  catéchumènes  ; d’un  grand 
nombre  d’autres  Homélies  sur  l’E- 
vangile et  sur  la  morale  ; de  sept 
Panégyriques  de  S.  Paul;  des  Pa- 
négyriques des  Macliabées , des  SS. 
Mélèce , Lucien,  Babylas,  Juven- 
tin  et  Maximin,  Pélagie,  Ignace, 
Eustalhe,  Romain,  Bernice , Pros- 
doce  et  Domaine  ; d’une  Homélie 
sur  les  marty  rs  d' Egy  pte , et  d’une 
Homélie  sur  un  tremblement  de  terre 
arrivé  à Antioche.  Le  tome  III  peut 
être  divisé  en  deux  parties,  dont  la  pre- 
mière contient  trente-quatre  Homélies 
sur  divers  textes  de  l’Écriture  et  sur 
les  vertus  chrétiennes  ; et  la  seconde , 
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les  Lettres  de  S.  Chrysostôme.  Le  to- 
me IV  renftrmc  soixante- sept  Homé- 
lies et  huit  Discours  sur  la  Genèse; 
les  Homélies  sur  Anne . mère  de  Sa- 
muel , sur  Saisi  et  sur  David.  Le 
tome  V contient  cinquante-huit  Ho- 
mélies sur  les  psaumes  : c’est  un  des 
plus  beaux  ouvrages  de  Chrysostômc. 

Le  tome  VI  se  compose  des  Homélies 
sur  Isaie,  Jérémie,  Daniel,  S.  Jean  ; 
sur  l’obscurité  des  prophètes,  sur 
Melchisédech,  contre  les  spectacles  ; 
de  la  Synapse  de  l’ancien  Testa- 
ment, etc.  Le  tome  Vil  est  rempli 
par  le  Commentaire  sur  S.  Mathieu , 
distiibué  en  quatre-vingt-dix  homélies. 

La  version  latine  de  ces  luÿtclics  par 
George  de  Trébizondr,  fut  imprimée 
à Mayence,  par  JcanFust,cn  1 4<38, 
in-foi.  Maittaire,  Lcloug  et  Debure  ri-  I 
lent  celte  édition , si  rare, que  Wurdt- 
wein  , dans  sa  Biblioth,  Mogunt. , 
doute  de  son  existence.  On  recherche 
encore  comme  très  rare  l’édition  don- 
née à Strasbourg  par  Menlel  en 
1470,  in-fol.  S.  Thomas  d’Aquin, 
qui  n’avait  de  cet  ouvrage  qu’une 
ancienne  version  diffuse  et  souvent 
peu  exacte , disait  qu’il  ne  voudrait  pas 
la  donucr  pour  la  ville  de  Paris.  Qua- 
tre-vingt-huit Homélies  sur  l’Évan- 
gile de  S.  Jean  remplissent  le  vo- 
lume VIII;  la  version  latine  de  Fr. 
Arc'tin  fut  imprimée  à Rome,  en 
l4"0,  in-fol.;  elle  est  très  rare.  Le 
tome  IX  contient  les  Homélies  sur 
les  Actes  des  Apôtres;  et  trente- 
deux  Homélies  sur  V Èpilre  aux  Ro- 
mains. Quarante- quatre  Homélies 
sur  la  première  Épitre  aux  Corm- 
tltfens  ; trente  sur  la  seconde,  et  le 
Commentaire  sur  T Epitre  aux  Gâ- 
tâtes , qui  n’est  point  divisé  en  ho- 
mélies, forment  le  tome  X.  On  trouve 
dans  le  tome  XI  vingt-quatre  Homé- 
lies sur  l’ Épitre  aux  Ephésiens ; 
seize  sur'  l Épitre  aux  Philippins, 
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douze  sur  YÈpîtrc  aux  Colossicns , 
seize  sur  les  deux  É pitres  aux  Thés- 
saloniciens  ; vinç^t -tmit  sur  les  deux 
Épilres  à Timothée  ; et  neuf  sur  les 
Épilres  h Tile  et  à Philémon.  Le  tome 
Xl  I contient  les  trente-quatre  Homé- 
lies sur  r Êpitre  aux  Hébreux,  e.  t onze 
autres  Homélies  publiées,  pour  la  pre- 
mière fois,  par  Monlfaucon.  Dans  le 
tome  XIII  et  dernier,  le  savant  edi- 
teur  rend  compte  de  son  travail.  Il 
donne  ensuite  la  vie  de  S.  Ghrysos- 
tome,  écrite  par  Pallade,  et  celle  qu’il 
a composée  lut-même.  Il  termine  enfin 
cette  grande  collection  par  l’analyse 
de  tout  ce  qu’il  y a de  plus  remar- 
quable dans  les  écrits  du  saint  doc- 
teur. Plusieurs  de  scs  ouvrages  ont 
été  traduits  en  français.  Nous  citerons 
les  Homélies  sur  les  ffyilres  aux  Ro- 
mains, aux  E phe siens , etc.,  tra- 
duites par  Nie.  Fontaine , de  Port- 
Rnvat,  qui  fut  obligé  de  se  rétracter, 
parce  qu’on  l’accusait  d’avoir  fait 
parler  S.  Chrvsoslômc  en  Nestorien  ; 
les  Homélies  sur  S.  Jean  , tra- 
duites p >r  l’abbc  le  Merre;  les  Homé- 
lies sur  la  Genèse  et  sur  les  Actes 
des  Apôtres , plusieurs  Discours 
choisis  et  divers  Opuscules  , tra- 
duits par  l’abbé  de  fiellcgarde,  en 
6 vol.  iu-8  .;  les  Homélies  sur  S. 
Mathieu,  par  Nie.  Fontaine,  5 vol. 
in-}°.  et  in-8’.;  les  Homélies  au 
peuple  d’Antioche  , publiées  par  de 
M mcroix,  en  1671  ; les  Panégyri- 
ques des  martyrs , par  le  P.  Duranti 
de  Bourecueil , de  l’Oratoire,  eu  1 705  ; 
les  Lettres  de  S.  Chrysostôme,  tra- 
duites par  le  même,  en  i "ôi,  avec 
le  traité  qui  a pour  titre  : Que  per- 
sonne ne  peut  faire  de  tort  à celui 
qui  ne  s'en  fuit  pas  à soi-meme; 
le  Traité  de  la  Providence , traduit 
par  Hermant;  le  Traité  du  Sacerdo- 
ce ( par  Ant.  le  Maistre  ) , Paris,  iG5o 
et  i üyg , in- 1 s ; les  Homélies  et  Lel- 
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très  choisies  de  S.  Chrysostôme  » 
avec  des  extraits  tirés  de  ses  ou- 
vrages, par  Athanasc  Augcr,  Pari», 

1 78.0, 4 v°l-  in-8  ’. , etc. , ete.  Le  nom 
de  S.  Chrysostôme  est  celui  de  l’élo- 
quence même.  Jamais  ce  grand  ora- 
teur ne  se  copie,  il  est  toujours  ori- 
ginal. La  vivacité  et  la  richesse  de 
sou  imagination,  la  force  de  sa  dia- 
lectique , son  art  de  remuer  les 
passions,  la  beauté  de  ses  métapho- 
res , la  justesse  de  ses  comparaisons , 
l’élégance  et  la  pureté  de  son  style , 
sa  clarté  et  son  élévation , l’ont  placé 
au  premier  rang  parmi  les  écrivains 
les  plus  célèbres  de  la  Grèce,  et  l’an- 
tiquitc  chrétienne  n’a  point  d’orateur 
plus  accompli.  L’abbé  Augcr  a osé 
dire  que  a S.  Chrysostôme  est  VHo- 
mère  des  orateurs,  a S.  Chrysos- 
# lômc  , dit  Fcnélon , ne  cherche 
» point  de  faux  ornements  , tout  tend 
» à la  persuasion.  Il  place  chaque  ebo- 
» se  avec  dessein.  Il  connaît  bien  1 h- 
» criture-Sainte  et  les  mœurs  des  bom- 
» mes.  Il  entre  dans  les  cœurs  ; il 
» rend  les  choses  sensibles.  Il  a des 
» pensées  hautes  et  solides...,.  Dans 
» son  tout  c’est  un  grand  orateur  » 

( Dialog.  sur  l’éloq.  >.  H ressemble 
à Démosthcnes,  à Cicéron,  et  il  n’est  ni 
l’urf  ni  l’autre,  il  a la  force  de  l’ora- 
teur grec  , la  facilité  , l’abondance 
et  le  nombre  de  l’orateur  romaiu  ; 
mais  quand  il  semble  les  imiter  , il 
a sa  minière , et  son  style  lui  appar- 
tient. Aux  vies  de  S.  Chrysostôme , 
écrites  par  Paltade  et  par  Montfau- 
con , on  peut  ajouter  celle  qu’flrasme 
a écrite  en  latin , celle  que  Ménard 
a donnée  en  français,  Paris,  i6(>5 , 
a vol.  in-8°. , et  celle  que  Godefroi 
Hcrmaut  a publiée,  Paris,  iW>4 , 
in-4".  ; niais  on  estime  surtout  celle 
que  Tillcmont  i insérée  dans  leu', 
volume  de  ses  Mémoires.  V — ve. 

CHKYSOSTOMC.  Voy.  Dion. 


5o8  C II  R 

SOTHÉMIS,  sculpteur  grec, 
natif  d’Argos,  florissait  environ  5oo 
ans  .iv.  J.-C.  Jl  fit,  de  concert  avee 
Éutiîidas  , autre  sculpteur  , son  com- 
patriote, les  statues  de  Démaratc  et 
de  son  fils  Tliéopornpe,  vainqueurs 
aux  jeux  olympiques  dans  les  ^5".  et 
76".  olympiades.  Ce  Dcmaratc  avait 
remporté  le  premier  Je  prix  de  la 
course,  qu’il  fallait  gagner  tout  armé, 
suivant  un  usage  qui  ne  subsista  que 
n u de  temps.  Chi  vsotliéuùs  et  Eute- 
idas , en  mémoire  de  ce  succès , l’a- 
vaient représenté  avec  des  bottines  , 
un  casque  et  un  bouclier , et  cette  sta- 
tue existait  encore  à Élis  au  temps  de 
Pausanias.  L S z. 

CHUBLS  ( Thomas  ),  naquit  en 
,Ü7‘J  à liasl-Hirnli.ini,  petit  village 
voisin  de  Salisbury,  eu  Angleterre. 
Il  était  fils  d’un  marchand  de  drèihe, 
et  il  fut  mis  ii  I age  de  quinze  ans  en  ap- 
pieutissagc  chez  un  gantier.  Il  quitta 
ensuite  ce  métier  pour  s’associer  avec 
nu  de  scs  amis,  fabricant  de  chandel- 
les à Salisbury.  Son  éducation  s’était 
bornée  à lui  apprendre  à lire  et  à 
écrire;  mais , auimé  du  désir  de  s’ins- 
truire, il  consacra  à la  lecture  les  mo- 
ments de  relâche  que  lui  laissait  son 
éîal.  Étranger  tonte  sa  vie  aux  langues 
savantes,  il  acquit  dans  des  livres  an- 
glais une  connaissance  assez  étendue 
des  mathématiques , de  la  géographie 
cl  de  quelques  autres  parties  de  la 
science.  I.a  théologie  était  son  étude 
favorite,  et  il  établit  à Salisbury  une 
petite  société  dont  il  avait  la  direction, 
et  dont  l’objet  c'tajt  la  discussion  des 
matières  religieuses.  C’était  alors  l’é- 
poque delà  controverse  sur  la  Trinité, 
soutenue  avec  tant  de  chaleur  entre  le 
docteur  Clarke  et  Waterland.  Chubb 
écrivit,  à celte  occasion,  une  disserta- 
tion qu’un  de  scs  amis  montra  à . Wins- 
ton , dout  les  opinions  étaient  si  con- 
formes à celles  de  Chubb , qu’il  désira 
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que  rette  dissertation  fut  imprimée, 
et  y fit  quelques  corrections  relatives 
à des  explications  du  tex  e de  l’Écri- 
ture. Elle  le  fut  en  1715,  sous  ce  titre: 
lu  Suprématie  du  père  établie.  Cet 
ouvrage  étonna  de  la  part  d’uu  hom- 
me sans  lettres,  et  eut  beaucoup  de 
succès.  En  i^So,  Chubb  fit  paraî- 
tre un  recueil  iq-fj».  de  traités  sur  di- 
vers sujets,  qui  ajouta  encore  à sa  cé- 
lébrité. Pope  écrit,  à cette  occasion,  à 
son  ami  (jay  : « Avez-vous  vu  M. 
» Chubb  . ce  phénomène  du  romté  de 
» Wilt.'  J’ai  lu  son  livre  d’un  bout  à 
» l’autre  avec  admiration  pour  le  la- 
» lent  de  l’auteur,  quoique  sans  en  ap- 
» prouver  toujours  la  doctrine.  » Ce 
livre  procura  à Chubb  la  connaissance 
de  plusieurs  personnes  distinguées.  Sir 
Joseph  Jifcyll*  maître  des  rôles,  lui 
offrit  un  logement  dans  sa  maison , et 
sc  délassait  dans  sa  société  des  fatigues 
et  du  soin  des  allaires.  Cependant  une 
telle  situation  est  rarement  agréable. 
Chubb,  né  sans  orgueil,  mais  ami  de 
l'indépendance  et  de  la  retraite,  revint 
quelques  années  après  retrouver  son 
aucien  ami  et  associé  à Salisbury , pour 
y exprimer  plus  librement  des  opi- 
nions qui  commençaient  à tourner  vers 
le  déisme,  comme  il  parut  par  un  as- 
sez grand  nombre  de  traités  de  sa 
composition,  imprimés  en  1732,  3 
vol.  in-8°.;  ouvrages  très  médiocres , 
qui  n’ont  fait  de  mal  à personne  qu’à 
leur  auteur,  dont  ils  ont  beaucoup  di- 
minué la  répulatiou.  Il  mourut  à Sa- 
lisbury, âgé  de  soixante-huit  ans.  On 
vit  paraître  après  sa  mort,  en  1748, 
a vol.  iu  8".,  d’ Œuvres  posthumes, 
qui  ont  fait  beaucoup  de  bruit  en  An- 
gleterre. üu  aperçoit  ciaircineut,  en 
les  lisant , que  l’auteur  avait  peu  de 
foi  dois  la  révélation,  qu’il  était  fort 
incertain  sur  une  vie  à venir,  et  qu’il 
ne  croyait  pas  que  les  phénomènes  du 
inonde  supposassent  une  providence 
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particulière.  Quoi  qu’un  puisse  penser 
de  ses  changements  d'opiuiuu , assez 
naturels  dans  un  liouime  dont  les  con- 
naissances, acquises  sans  ordre  et  sans 
principes,  n’avaient  jamais  pu  former 
un  ensemble  de  doctrine , il  avait  une 
raison  forte  rt  beaucoup  de  talent 
pour  exprimer  ses  ide'es  : tel  est  du 
moins  le  jugrnicnt  qu’eu  ont  porte'  les 
docteurs  Clarke,  Heatily , Harris,  etc. 
Ou  lui  a reproché  des  erreurs  qui 
étaient  l’cflêt  de  son  ignorance  des 
langues  savantes.  Quelques-uns  l’ont 
accusé  de  mauvaises  meeurs , mais  sans 
aucune  preuve  ; ou  s’est  plus  généra- 
lement accordé  à regarder  son  carac- 
tère moral  comme  irréprochable. 

S— o. 

f.nUDI.EIGH  ( Marie  ),  uée  en 
iG5t>  dans  le  comté  de  Devon,  en 
Angleterre.  Jia  première  éducation  fut 
fort  négligée,  et  elle  ne  dut  qu’à  elle 
seule  les  connaissances  qu’elle  acquit 
par  la  suite  dans  la  littérature  et  dans 
la  philosophie.  Elle  est  auteur  d’un 
volume  de  Poésies  , imprimé  pour  la 
troisième  fois  en  t , et  ou  i’on  re- 
marque un  poème  intitulé  la  Défense 
des  femmes,  composé  à l’occasion 
d’un  scrjpon  plein  d’aigreur  pronon- 
cé contre  elles.  Ou  a de  Marie  Chud- 
Jcigh  un  volume  d 'Essais  sur  divers 
sujets , en  vers  et  eu  prose  ( 1710), 
écrits  d’un  style  élégant  et  naturel.  Plu- 
sieurs de  ses  poésie^,  ont  etc  insérées 
dans  le  recueil  des  Poèmes  des  fem- 
mes les  plus  distinguées  de  l’Angle- 
terre et  de  l’Irlande.  On  y trouve  en 
général  une  raison  sûre  et  une  versi- 
fication agréable,  plutôt  qu’une  ima- 
gination brillante.  Marie  Chudlcigh 
avait  composé  quelques  tragédies  et 
comédies  qui  sont  demeurées  manus- 
crites. Elle  mourut  en  1 7 1 o.  Elle  av.iit 
épousé  un  baronnet  anglais.  La  ma- 
nière dont  elle  parle  des  hommes  dans 
sa  Défense  des  femmes  fait  presu- 
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mer  qu’elle  ne  fut  pas  heureuse  en 
mariage.  X — s. 

CHUN,  9'.  empereur  de  la  Chine, 
l’un  de  ses  plus  sages  souverains,  ce- 
lui dont  les  maximes  de  gouvernement 
ont  obtenu  parmi  les  lettres  une  au- 
torité irréfragable,  et  dont  le  nom, 
béni  de  siècle  en  siècle  , est  encore 
aujourd'hui  prononcé  avec  vénéra- 
tion par  tous  les  Chinois.  Quoique  né 
dans  un  état  médiocre,  sa  reputatiou 
de  sagesse  parvint  jusqu’au  célèbre 
empereur  Yao , qui  voulut  le  connaître 
et  le  juger  par  lui-même.  Sa  modestie, 
son  désintéressement , ses  réponses 
judicieuses,  le  prévinrent  d’abord  en 
sa  faveur;  mais  il  voulut  s’assurer, 
par  d'autres  épreuves , de  sa  vertu 
et  de  scs  talents.  Il  l’établit  dans  sa 
cour,  et  lui  donna  en  mariage  ses 
deux  propres  filles,  qui,  rouiine  deux 
témoins  fidèles,  devaient  l'observer  de 
près  et  dcmcler  jusqu’aux  plus  secrets 
mouvements  de  son  ame.  Peu  de 
temps  après , il  le  chargea  de  l’inspec- 
tion générale  des  ouvrages  publics , et 
du  soin  de  faire  observer  au  peuple  ce 
que  les  Chinois  appellent  les  ciruj  de- 
voirs de  la  vie  civile , emplois  dont 
il  s’acquitta,  pendant  plusieurs  an- 
nées, avec  une  supériorité  si  marquée, 
que  l’envie  même  n’osa  la  lui  contes- 
ter. Crs  succès  déterminèrent  Yao, 
dont  les  forces  s’affaiblissaient , à nom- 
mer Chun  son  premier  ministre,  et 
enfin  à l'associer  à l’empire.  Chun  op- 
posa une  inutile  résistance  ; mais  il 
refusa  constamment  de  prendre,  du 
vivant  de  l’empereur,  le  titre  et  les 
ornements  de  sa  nouvelle  dignité,  il 
reçut  les  hommages  des  grands  assem- 
blés, et  ce  fut  alors  qu'il  les  partagea 
eu  cinq  classes  differentes , auxquelles 
il  attribua  il  s signes  distinctifs  qui  de- 
vaient faire  reconnaître  chacun  de  ceux 
qui  les  composaient,  il  leur  distribua 
des  choui , ou  tablettes  d’ivoire , sur 
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lesquelles  e'i.iietit  empreintes  des  mar- 
ques qui  devaient  se  rapporter  juste 
avec  celles  que  l’empereur  gardait  de 
son  côté.. Lorsque  ces  grands  se  ren- 
daient à la  cour , ils  y apportaient  rette 
tablette , qui  était  la  preuve  du  rang 
qu’ils  tenaient  dans  l’empire.  Clmn  en- 
treprit ensuite  la  visite  gcue'ralc  des 
provinces,  et,  pour  arrêter  l’excès 
dans  les  dons  et  les  cadeaux  qu’il  était 
d’usage  que  les  gouverneurs  et  les 
grands  mandarins  présentassent  aux 
empereurs,  il  ordonna  qu’ils  n’otfri- 
raient,  à l’avenir,  que  cinq  pierres 
précieuses,  trois  pièces  de  satin,  deux 
animaux  vils  et  un  mort.  Dans  le 
cours  de  celte  longue  et  pénible  tour- 
née, il  publia  divers  réglements,  tant 
pour  fixer  les  cérc'uionics  religieuses 
cl  civiles , que  pour  ramener  à leur 
uniformité  primitive  les  poids  et  me- 
sures, qui  variaient  selon  les  lieux. 
De  retour  à la  cour,  il  fit  usage  des 
connaissances  qu’il  avait  acquises  pour 
réformer  les  abus  et  perfectionner  tou- 
tes les  parties  de  l’administration.  Il 
s'engagea  à recommencer  tous  les  cinq 
ans  la  visile  des  provinces,  et  obligea 
eu  même  temps  les  princes  tributaires, 
les  gouverneurs , et  autres  grands  of- 
ficiers , à venir  sc  présenter  une  fois 
à la  cour  pendant  cet  intervalle,  et 
dans  un  ordre  déterminé.  Il  porta  à 
douze  le  nombre  des  neuf  provinces 
qui  composaient  l’empire.  Il  s’occupa 
ensuite  du  sort  des  criminels , et  adou- 
cit les  supplices;  mais  il  voulut  que  si 
sm  coupable,  après  avoir  déjà  subi  les 
peines  de  la  justice,  se  trouvait  de  nou- 
veau couvaiucu  d’un  délit  grave,  il  fût 
puni  de  mort.  Clmn  aimait  les  scien- 
ces et  favorisa  leurs  progrès.  On  lui 
attribue  la  célèbre  sphère  chinoise 
qui  porte  encore  aujourd’hui  son 
nom.  Cette  machine,  qu’il  fit  exé- 
cuter par  les  mathématiciens  de  la 
cour,  représentait  toute  la  circoufé- 
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rence  du  ciel  divisée  en  degrés,  et 
dont  la  terre  occupait  le  rentre.  Le 
soleil,  la  lune,  les  planètes  et  1rs  é oi- 
lcs  y étaient  placées  dans  l’ordre  et 
aux  distances  proportionnelles  que  res 
differents  corps  semblent  g.irdcr  entre 
eux,  et  un  moyen  mécanique  commu- 
niquait à tous  ces  globes  célestes  des 
mouvements  analogues  a ceux  qu’ils 
dc'criveutdans  leurs  révolutions.  Cliuu 
redoubla  encore  de  zcle  et  d’activité, 
lorsque  la  mort  d’Yao  l’eut  laissé  seul 
maître  de  l’empire.  Pour  contenir  dans 
le  devoir  tous  les  officiers  employés 
dans  le  gouvernement,  il  les  soumit 
à un  examen  général  qui  devait  avoir 
lieu  tous  les  trois  ans.  Au  bout  des 
trois  premières  années,  il  sc  con- 
tentait de  prendre  des  renseignements 
exacts  sur  la  conduite  de  chacun  d'eux, 
cl  à la  fin  des  trois  années  suivantes, 
il  les  louait  ou  les  réprimandait;  nuis 
à la  neuvième  aimée,  époque  du  der- 
nier examen,  il  destituait  et  punissait 
par  des  châtiments  sévères,  ceux  que 
ses  précédentes  réprimandes  u’avaient 
point  corrigés , et  il  accordait  de  justes 
récompenses  à ceux  dont  l'adminis- 
tration , toujours  sage , ne  s’était  point 
démentie.  Chun  s’occupa  beaucoup  de 
l'éducation  , et  fonda  des  collèges  dont 
il  régla  la  police  et  les  exercices.  11  vou- 
lut surtout  que,  dans  les  examens  que 
devaient  de  temps  en  temps  subir  les 
élèves,  ou  fùtijHtis  attentif  à leur 
avancement  dans  la  vertu  qu’aux  pro- 
grès tnêmesqu’ils  pourraient  faire  aans 
tes  sciences.  Il  établit  aussi  deux  espè- 
ces particulières  d'hôpitaux,  destinés 
aux  vieillards  indigents.’  L'une  était 
pour  le  peuple,  l’autre  pour  ceux  qui 
avaient  occupé  des  charges  et  servi 
l’étau  On  voyait  souvent  ce  bon  em- 
pereur se  mêler  parmi  ces  viei’lards, 
qu’il  interrogeait  sur  les  choses  pas- 
sées, et,  lorsqu’il  assistait  à leurs  re- 
pas , il  ne  dédaignait  pas  de  les  scr- 
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vir  de  ses  propres  mains.  On  trouve  possession  de  la  Chine.  Chun-tchi 
dans  le  Chou-king  le  discours  qu'il  n’était  qu’un  enfant  âgé  de  sept  ans  , 
adressa  à scs  officiers  à l’occasion  d’une  maisil  e'tait  soutenu  et  dirige  parquatre 
promotion;  on  y voit , avec  ctonne-  princes,  ses  oncles,  qui  formèrentson 
meut,  qu’un  empereur  de  la  Chine,  conseil  de  régence,  auquel  présida  le 
qui  vivait  plus  de  deux  raille  ans  avant  prince  Tsé-tching-ouang.  Celui-ci, 
S.  Paul,  s’exprime  comme  lui  sur  la  nomme  d’un  génie  vaste,  politique 
puissance  souveraine.  Le  dernier  bien-  profond  et  délié,  et  d’une  affabilité 
fait  île  dura  envers  scs  peuples  fut  de  qui  le  rendait  non  moins  cher  aux 
leur  laisser  le  sage  et  vertueux  Yu  Chinois  qu’aux  Tatars,  eut  la  prin- 
pour  inaîtrc^ru  écartant  du  troue  son  cipale  direction  des  affaires,  et  réunit 
propre  fils  , qu’il  en  jugea  peu  digne,  eu  lui  presque  toute  l’autorité  de  lu 
Cet  empereur , dont  Confucius  a re-  régence.  Chim-tchi , en  possession  de 
cueilli  les  maximes , mourut  l’an  2208  la  capitale , était  encore  loin  de  l’être 
avant  l’èrc  chrétienne,  dans  la  i to\  de  tout  l’empire.  Il  fallut  conquérir  les 
année  de  son  âge  et  la  77*.  de  son  provinces  , et  soutenir  des  guerres 
règne.  (à — r.  longues  et  cruelles  ; mais  l’habileté  des 

CHUN-TCHI,  premier  empereur  princes  régents,  soutenue  de  la  bra- 
de la  dynastie  tatare  - mantchcou  , voure  des  Manlcheoux  , triompha  de 
aujourd’hui  régnante  à la  Chine.  Un  toutes  les  résistances.  Des  la  huitième 
Chinois  rebelle,  entraînant  dans  son  année  du  règne  de  Chun-tchi,  tout 
parti  une  foule  de  mécontents  , avait  l’empire,  soumis  et  pacifié  , reconnut 
fait  soulever  rn  sa  faveur  les  trois  ses  lois.  Dans  cette  même  année , 
grandes  provinces  de  Chan-si,  de  i65i  , le  jeune  prince  fut  déclaré 
Chen-si  et  de  Pé-tché-li  ; il  avait  pris  majeur  , et  prit  les  rênes  du  gouver- 
Pé-kiug,  s’e'tait  insolemment  assis  sur  nement.  Ses  premiers  pas  furent  di- 
le  trône  de  scs  maîtres , et  avait  ré-  rigés  par  une  politique  sage  : il  adopta 
doit  le  dernier  empereur  des  Ming  à les  mœurs  et  les  lois  de  ses  nouveaux 
s’étrangler  de  sa  propre  ceinture  , sujets , conserva  toutes  les  institutions 
après  avoir  massacré  sa  fille.  Des  gé-  anciennes,  maintint  le  corps  des  let- 
ncVaux,  fidèles  à l’état,  mais  impru-  très  dans  ses  droitset  ses  prérogatives, 
dents  , appelèrent  les  Tatars  an  se-  et  ne  fit  d’autre  changement  dans  les 
cours  de  l’empire.  Ceux-ci  vainquirent  six  grands  tribunaux,  que  d'en  dou- 
le  rebelle  dans  deux  grandes  batailles,  bler  les  membres  , en  y introduisant 
et  le  forcèrent  de  s'éloigner.  Intro-  un  nombre  de  Tatars  égal  à celui  des 
duits  ensuite  dans  Pé-king  , pour  y Chinois  qui  les  composaient.  Cet  usage 
recevoir  les  sommes  d’or  , d’argent  s’est  maiutcuu  et  s’observe  encore  au- 
ct  les  soieries  qu’on  était  convenu  de  jourd’bui.  Chun-tchi  joignit  à des  qua- 
leur  donner , ces  redoutables  auxi-  litc’s  estimables , des  défauts  qu’une 
liaires  changèrent  de  langage,  et  ne  éducation  plus  soignée  aurait  pu  cor- 
dissimulèrent  plus  leurs  vues  am-  riger.  Il  était  né  avec  des  passions 
bilieuses.  Maîtres  de  la  capitale  , ils  violentes  , se  Laissait  facilement  cm- 
y proclamèrent  empereur  de  la  Chine  portera  la  colère,  et  inclinait  vers 
Chun-tchi,  neveu  de  lenrdernierkhan,  une  extrême  sévérité,  dont  il  donna 
mort  sans  avoir  laissé  d’héritier.  Telle  un  exempieen  t65a,  année  où  s’ôu- 
fut  l’origine  de  la  révolution  qui , en  vrirent  les  examens  que  les  lettrés 
1 044  7 mit  les  Tatars -manlcheoux  en  subissent  de  trois  eu  trois  ans.  11  ap- 
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prit  que  la  cornipiion  s’y  était  glissée , 
et  que  l’ignorance , à prix  d’argent, 
y avait  obtenu  les  utiles  honneurs  du 
doctorat , grade  préalablement  indis- 
pensable pour  parvenir  aux  premières 
charges.  H ordonna  que  les  aspirants 
qui  avaient  acheté  les  suffrages  se- 
raient soumis  à uu  nouvel  examen, 
pardonna  au  petit  nombre  de  ceux 
qui  forent  trouvés  d’une  capacité  suf- 
fisante , et  condamna  les  autres , pour 
avoir  obtenu  des  grades  qu’ils  ne  mé- 
ritaient pas,  à la  peine  de  l’exil , dans 
laquelle  leurs  familles  furent  envelop- 
pées. De  plus,  il  lit  punir  de  mort 
trente-six  examinateurs  coupables , 
présumant,  disait-il,  que  ceux  qui 
avaient  vendu  la  justice  étaient  capa- 
bles de  vendre  l’état.  Chun-tchi  tenait 
sa  cour  avec  magnificence.  Il  y reçut 
des  ambassades  de  la  plupart  tics  sou- 
verains de  l’Asie,  et  quelques-unes  de 
l’Europe.  I.a  première  ambassade 
russe  parut  à Pc-kingen  i656;  mais 
clic  ne  fut  pas  admise  à l’audience  du 
monarque,  parce  que  les  envoyés  du 
czar  ne  voulurent  point  sc  soumettre 
au  cérémonial  de  la  cour  chinoise.  Des 
ambassadeurs  hollandais  y arrivèrent 
la  même  année,  et  n’eurent  pas  plus 
de  succès.  Ils  voulaient  obtenir  la  li- 
berté du  commerce;  mais  l’empereur, 
sous  l'honnête  prétexte  que  la  lon- 
gueur du  voyage  les  exposerait  à trop 
île  dangers  , ne  leur  permit  d’aborder 
dans  scs  ports  qu'une  fois  tous  les 
Luit  ans.  Ce  prince  aiina  les  sciences 
et  parut  prendre  un  goût  particulier 
pour  celles  de  l’Europe.  Le  P.  Adam 
Üchall  lui  avait  présenté,  sur  l’astro- 
nomie européenne , un  long  travail , 
dont  l’examen  fut  confié  à nue  com- 
mission composée  des  membres  les 
plus  habiles  (lu  tribunal  des  mathé- 
matiques ; le  résultat  de  cet  examen 
lut  qu’elle  serait  adoptée  et  substituée 
* l’astronomie  nubomélauc , la  seule 
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qui  fût  en  usage  à la  Chine  depuis 
trois  siècles.  Ce  P.  Adam  Schall , jé- 
suite allemand  , jouissait  de  la  plus 
haute  considération  à la  cour  deCbun- 
tdii.  Ce  jeune  prince  se  plaisait  dans 
scs  entretiens  , il  l’aimait , l’honorait 
de  toute  sa  coufiancc,  et  ne  l’appe- 
lait que  Ma-fa  ( respectable  père.  ) Il 
lui  avait  accordé  la  précieuse  préroga- 
tive de  pouvoir  lui  présenter  des  re- 
quêtes et  des  mémoires  .uns  l’inter- 
vention des  tribunaux.  pTon  seule- 
ment il  lui  permettait  la  libre  entrée 
de  ses  appartemeuts  , mais  il  allait 
lui-même  visiter  le  missionnaire  jus- 
que dans  sa  chambre.  Il  est  d’usage  à 
la  Chine  que,  quand  les  empereurs  se 
sont  assis  sur  quelques  sièges,  on  les 
couvre  aussitôt  d’une  étolfc  jaune, 
couleur  impériale , et  il  n’est  plus  ilès- 
lors  permis  de  s’y  asseoir.  Un  jour 
que  Chun-tchi , scion  sa  coutume  , 
s’était  rendu  chez  le  P.  Adam  .Srhall , 
cumule  il  s’asseyait  indifféremment 
paitout  et  sur  le  premier  siège  qu’il 
rencontrait , le  Père  lui  dit  en  riant  : 
a Mais  où  votre  majesté  veut-elle  <lo- 
» réiiavant  que  je  m'asseye?  — Par- 
» umtoù  vous  voudrez,  répartit  IVra- 
» pereur  ; nous  n’en  sommes  pas  là, 
» vous  et  moi.  » La  fin  du  règne  de 
Cliim-tchi  ne  justifia  pas  les  jlatteu- 
ses  espérances  que  scs  premières  an- 
nées avaient  fait  concevoir.  Il  devint 
épcrdurmrnt  amoureux  de  la  femme 
d’n ii  des  grands  de  sa  cour,  qu’il  mal- 
traita durement , sous  prétexte  de 
quelque  négligence  dans  l'administra- 
tiou  de  sa  charge.  L’huminc  en  place, 
outre  de  l’affront  qu’il  venait  de  re- 
cevoir, se  retira  chez  lui,  et  mourut 
de  douleur  au  bout  de  trois  jours.  L’em- 
pereur fit  venir  sa  veuve  au  palais , 
lui  donna  le  rang  de  seconde  reine, 
et  en  eut  un  fils , dont  la  naissance 
fut  célébrée  avec  beaucoup  d’éclat; 
Uiais  ce  fils  ne  vécut  que  trois  mois  , 
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et  sa  mort  fut  suivie  de  près  par  celle 
de  la  mère.  Cette  perle  livra  le  jeune 
empereur  au  plus  affreux  désespoir  , 
et  il  fallut  employer  ta  force  pour  cra- 

Iiêelicr  qu’il  u’attentât  à sa  prupre  vie. 
1 renouvela,  dans  cette  circonstance , 
la  barbare  coutume  desTatars,  d'im- 
moler des  officiers  et  des  esclaves  sur 
le  tombeau  de  leurs  maîtres  ; plus  de 
trente  personnes  furent  obligées  de  se 
donner  la  mort  dans  la  cérémonie  des 
funérailles  de  cette  priucesse , dont  le 
corps,  mis  dans  un  cercueil  enrichi 
de  perles , fut  brûle' , selon  l’usage 
tatar,  avec  une  quantité'  prodigieuse 
de  bijoux  d’or  et  d’argent , de  soieries 
et  de  meubles  pre'cic-iix.  Ce  faible 
prince  recueillit  lui-même  les  cendres 
de  cette  femme  trop  aimée , dans  une 
urne  d’argent.  Cet  e'vénement  parut 
changer  le  caractère  de  Chun-tchi. 
Tombé  dans  une  noire  mélancolie  , il 
se  livra  tout  entier  aux  conseils  des 
bonzes,  que  lui  avait  recommandés  la 
reine  défunte  , et  ne  s’occupa  plus  que 
de  leurs  pratiques  superstitieuses.  At- 
taqué de  la  pclile-vérole  en  1G61 , il 
mourut  après  quatre  jours  de  mala- 
die, âgé  de  vingt-quatre  ans.  Comme 
)’impératric£  ne  lui  avait  pas  donné 
d’enfants,  il  laissa  l’empire  au  second 
de  scs  (ils  , âgé  de  huit  ans,  qu’il  avait 
eu  d’une  di  s reines.  Ce  fils  fut  le  cé- 
lèbre Kang-hi.  ( Foy.  Kano-hi.  ) 
G— R. 

CHURCHILL  ( sir  Winstow  ) , 
historien  anglais,  d’une  ancienne  et 
bon  ue  famille  du  comte  de  Dorsct , 
naquit  en  ifiao,  et  étudia  à l’univer- 
sité d’Oxford  , que  les  troubles  de  la 
guerre  civile  l’obligèrent  de  quitter 
fort  jeune  encore.  Son  attachement  à 
la  cause  de  Charles  I".  lui  coûta  toute 
sa  fortune.  Ses  biens  lui  furent  cepen- 
dant rendus  en  partie  à la  restaura- 
tion. 11  fut  élu  en  iCGi , membre  du 
parlement,  pour  le  canton  de  Wey- 
vi  m 
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mouth.  Charles  II  le  créa  chevalier 
en  t663 , et  la  société  royale,  nouvel- 
lement fondée,  le  choisit  pour  un  de 
ses  membres.  II  fut,  en  i6G4>  l’un 
des  commissaires  de  la  cour  des  ré- 
clamations en  Irlande,  et  fut  nommé 
ensuite  l’un  des  contrôleurs  du  tapis 
vert.  Cette  place  lui  fut,  dit-on  , ôtée 
pour  avoir  osé  avancer,  dans  son  ou- 
vrage intitulé:  Divi  Brilannici , que 
le  roi  pouvait  lever  de  l’argent  sans 
l’aveu  du  parlement;  mais  il  a lui- 
même  fait  disparaître  ce  passage  dans 
une  nouvelle  édition  de  son  livre.  11 
jouit  d’une  grande  faveur  à la  cour  de 
Charles  II  et  de  Jacques  II.  Voici 
le  litre  entier  de  sou  ouvrage  : Divi 
Brilannici , ou  Remarques  sur  les 
vies  de  tous  les  rois  de  celte  île , 
depuis  Van  du  monde  |855 , jusqu'à 
l’an  de  grâce  1 6Go , Londres  i l'rjS  , 
in  - fol.  Dans  la  dédicace  adressée 
à Charles  11 , Churchill  avoue  lui- 
même  que  son  ouvrage  n’est  que  l’O- 
ruison  funèbre  du  dernier  gouver- 
nement, ou  plutôt  comme  le  titre 
l’iudiquc,  l 'apothéose  des  rois  morts. 
Cet  ouvrage  est  peu  estimé,  si  ce  n’est 
pour  les  planches  qui  représentent  les 
armes  de3  rois  d’Angleterre  ; mais  sir 
Winston  Churchill  n’a  aucune  répu- 
tation comme  historien  ; ce  qui  lui  fait 
le  plus  d’honntur,  c’est  d’avoir  donné 
la  naissance  au  duc  de  Marlborough. 
Sa  fille  Arabclle  fut  maîtresse  du  duc 
d’York  (Jacques  II),  dout  elle  eut 
quatre  enfants,  entre  autres  le  duc  do 
Bcrwick.  X— s. 

CHURCHILL.  V.  Marlborough. 

CHURCHILL  (Charles),  poète 
satirique  anglais,  ne  en  i -j 3 1 , à 
Wcslrniostcr,  étudia  dans  l’école  de 
cette  ville , où  il  sc  distingua  beaucoup 
plus  par  la  vivacité  de  son  esprit  que 
par  son  application  et  scs  progrès  ; 
car  ayant  été  présenté  par  son  père 
à ['université  u Oxford , ou  refusa  de 
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l'y  recevoir  comme  trop  peu  avancé 
dans  les  langues  classiques  ; ce  fut  pro 
bablrmeut  l'origine  de  la  haine  con- 
tre cette  université  qu’il  a exprimée 
ensuite  dans  plusieurs  de  scs  ouvra- 
ges. Apres  avoir  continué  quelque 
temps  scs  études  à Westminster , il 
se  maria  vers  l’âge  de  dix-sept  à dix- 
huit  ans , prit  les  ordres , et  obtint 
une  cure  de  peu  de  valeur.  Pour  aug- 
menter ses  ressources  pécuniaires,  il 
ouvrit  un  magasin  de  cidre  ; mais , 
dépourvu  d’ordre  et  d’économie,  il 
se  vit  bientôt  accablé  de  dettes , et 
forcé  de  faire  banqueroute.  Revenu 
à Londres,  il  remplaça  son  père,  qui 
venait  de  mourir,  dans  la  cure  de  la 
paroisse  de  St.-Jcau , et  se  mit  à don- 
ner des  leçons  de  grammaire  à de 
jcuues  demoiselles,  ce  qui  ne  l'en- 
richit pas  beaucoup  ; eu  sorte  qu’il 
se  vit  bientôt  poursuivi  par  de  nou- 
veaux créanciers,  et  ne  dut  qu’à  la 
générosité  d’un  ami  la  conservation 
de  sa  liberté.  Il  était  déjà  lié  avec 
Thorntou , Culman  et  Lloyd , qui  for- 
maient alors  une  sorte  de  triumvirat 
littéraire,  et  lui-même  se  Gt  bientôt 
connaître  par  son  poéine  de  la  Ros- 
ciade  , dont  la  première  édition , pu- 
bliée sous  le  voile  de  l’anonyme , eu 
1761 , eut  un  succès  assez  brillant. 
C'était  une  satire  des  acteurs  qui  oc- 
cupaient à cette  époque  la  scène  an- 
glaise. Excepté  Garrick  et  quelques 
actrices , tous  les  comédiens  y étaient 
impitoyablement  déchirés;  ils  se  plai- 
gnirent , et  n’en  furent  que  plus  mal- 
traités dans  les  éditions  subséquentes. 
Ce  poème  ayant  été  l’objet  de  quelques 
attaques  de  la  part  des  journaux , l’au- 
teur écrivit  son  apologie , où  les  jour- 
nalistes , les  acteurs , et  Garrick  lui- 
même  , sont  également  accablés  d’é- 
pigrammes  plus  ou  moius  piquantes. 
Ses  ennemis  s’attachèrent  alors  à re- 
chercher sa  conduite  et  ses  mœurs, 
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qui  n’étaient  rien  moins  qu'exem- 
plaires pour  un  ecclésiastique.  Accablé 
de  brocards , il  essaya  de  se  justiGer  . 
dans  une  épitre  adressée  à Robert 
Lloyd , et  intitulée  : la  Nuit , où  il 
prétend  que , quelles  que  soient  les  fo- 
lies d’un  homme,  c’en  est  une  autre 
que  de  prétendre  les  cacher.  Cette 
épître  fut  suivie  du  premier  chant  d’tm 
poème  intitulé  : le  Revenant  ( the 
Ghost  );  mais  un  ouvrage  qui  Gt 
beaucoup  plus  de  sensaüon,  c’est  la 
Prophétie  de  famine  , pastorale 
écossaise,  ouvrage  de  parti  s’il  en  fut , 
écrit  avec  chaleur,  et  rempli  de  per- 
sonnalités et  d’invectives  contre  les 
Ecossais.  L’auteur  fut  élevé  par  ses 
partisans  au-dessus  de  Pope,  et  le 
succès  d’un  ouvrage  qui  ne  méritait 
pas  tant  d’houncur  ne  Gt  qu'ajouter 
le  scandale  à la  malignité  qui  le  lui 
avait  obtenu  ; mais  Churchill  ne  s’ef- 
frayait point  du  scandale.  Oubliant 
tout-à-fait  la  décence  et  ce  qu’il  devait 
à son  état , il  se  montrait  dans  l« 
monde  dans  un  costume  d’une  élé- 
gance recherchée.  A ce  ridicule , il 
joignait  des  bizarreries  d’un  autre 
genre.  Il  eut  la  fantaisie  d’habiller  le 
plus  jeune  de  scs  Gis  d'une  étoffe  gros- 
sière, en  usage  parmi  les  enfants  des 
montagnards  écossais , et  le  menait 
partout  sous  ce  vêtement,  dans  le  des- 
sein de  ridiculiser  les  Ecossais,  qu’il 
détestait.  Il  se  sépara  bientôt  de  sa 
femme,  et  se  livra  plus  que  jamais 
à des  habitudes  d’intempérance  et  de 
débauche.  Il  était  fort  lié  avec  Ho- 
garth; mais  cc  peintre  ayant  publié 
une  caricature  du  fameux  Jean  Wilkes, 
intime  ami  de  Churchill , celui-ci  com- 
posa pour  venger  son  ami  l 'Epitre  à 
IV.  Hogarth,  où  le  caractère  moral 
de  l’artiste  était  indignement  attaqué. 
Le  sensible  Hogarth  s’en  affecta  au 
point  qu’on  prétend  qu’il  eu  mourut 
de  chagrin.  Eu  1765,  parut  le  4'- 
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chant  du  poëme  du  Revenant,  ou- 
vrage médiocre , au  jugcmeut  même 
do  i.loyd,  admirateur  enthousiaste  de 
Clnirchill , mais  dans  lequel  se  trouve 
un  passage  célébré,  le  portrait  de 
Pomposo  , où  l’on  reconnut  aisément 
le  docteur  Johnson,  qui  se  contenta 
de  traiter  Churrhill  de  sot.  Churchill 
publia  ensuite  la  Conférence,  le  Duel- 
liste, et  le  poëme  intitule  V Auteur  , 
l’une  de  scs  plus  agréables  produc- 
tions , qui  fut  louée  même  par  les 
journalistes  que  ce  poète  avait  précé- 
dcinmcnt  offenses.  Apres  avoir  donne 
plusieurs  autres  ouvrages  du  même 
genre,  il  vint,  en  17(14,  visiter  en 
France  son  ami  Wilkt  s,  alors  proscrit. 
Ils  sc  rencontrèrent  à Boulogne  , où 
Churchill  fut  attaque’  d’une  fièvre  mi- 
liaire qui  remporta  au  bout  de  quel- 
ques jours,  âgé  de  trente-quatre  aus. 
Hohert  I.loyd  c'tait  à table  lorsqu’il 
apprit  la  nouvelle  de  cette  mort.  Il  en 
fut  comme  frappe',  tomba  malade , et 
sc  mit  au  lit  en  disant  : « Je  suivrai 
» mon  pauvre  Charles.  » Il  mourut  en 
effet  peu  de  temps  après.  Churchill 
est  regardé  par  les  Anglais  comme  un 
homme  de  gcpic  ; mais , poète  très 
inégal,  souvent  obligé  d’écrire  pour 
vivre , il  sc  laissait  aller  à sa  facilité 
naturelle,  soignait  peu  ses  ouvrages, 
et  uc  songeait  guère  à la  postérité. 
Ses  derniers  poèmes  surtout  sentent 
trop  la  précipitation  du  travail , et  tous 
sont  souillés  de  l’esprit  de  parti.  Des 
allusions  fréquentes  aux  discussions 
politiques  qui  occupaient  alors  les  es- 
prits , les  rendent  aujourd'hui  insi- 
pides ou  obscurs,  et  plusieurs  endroits 
auraient  besoin  de  commentaires;  c’est 
pourquoi  on  a donné,  eu  1804,  une 
édition  en  1 vol.  in-8'.  des  OEuvres 
poétiques  de  Churchill , avec  des  ex- 
plications et  des  remarques.  Outre 
ceux  de  scs  poèmes  que  nous  avons 
cités , on  a de  lui  : Golham , poëme 
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politique  ; le  Carulitlal , satire  ; l’A- 
dieu , le  Temps,  i Indépendant  e , 
etc.  On  a imprimé  sous  son  nom  des 
sermons  très  médiocres.  S — d. 

CHYDFJHÜS  (Samuel),  physi- 
cien et  mécanicien , né  eu  Finlande, 
l’année  1 70.7 , fit  ses  études  à Upsal 
sous  I.  inné,  W.dlériuset  K'oiigcnstiern. 
Il  publia,  pendant  son  séjour  dans 
Celle  ville,  deux  dissertations  inté- 
ressantes, l’une  sur  la  diminution  des 
eaux  dans  le  golfe  de  Bothnie,  l’autre 
sur  l’utilité  d>s  canaux  de  navigation 
en  Suède.  Ayant  été  pl.icé  à l’univer- 
sité d’Abo  comme  adjoint  de  la  fa- 
culté de  philosophie,  il  établit  à ses 
frais  un  laboratoire  de  chimie,  et  ré- 
pandit le  goût  de  cette  science  parmi 
les  jeunes  gens.  Sun  zèle  pour  la 
prospérité  de  la  Finlande  lui  fit  en- 
treprendre les  voyages  les  plus  pé- 
nibles , qui  avaient  principalement 
pour  but  le  nivellement  des  Ici  raius , 
les  sondes  des  lacs  et  des  rivières , 
et  la  construction  des  (Banaux.  Eu 
descendant  un  torrent  rapide , il  se 
pencha  pour  considérer  les  dimen- 
sions des  eaux  , et , la  barque-  ayaut 
en  même  temps  éprouvé  une  secousse, 
il  tomba  dans  le  torrent , qui  l’en- 
traîna , et  son  corps  ne  fut  retrouvé 
que  huit  jours  après.  Cet  accident , ar- 
rivé le  11  juillet  1 7Ü7  , enleva  dans 
la  force  de  1 âge  un  citoyen  qui  eût  pu 
rendre  encore  les  services  le»  plus 
importants  à sa  patrie.  C — au. 

CH  Y K CHAH.  Cet  usurpateur 
d’origine  afghane,  se  nomm  .it  Ferfd 
lorsqu’il  habitait  le  pays  appc'é  R'oh 
( moutaguc),  situé  sur  les  confins 
delà  Perse  et  de  l’Inde,  fa  tribu  dont 
il  était  originaire  se  nommait  <oùs , et 
passai!  pour  la  plus  noble  de  toutes 
les  tribus  afghanes.  Féryd,  qui  n’était 
pas  très  aime  de  son  père,  quitta  d« 
bonne  heuic  son  pa)s  natal,  et  passa 
dans  l’Inde,  où  il  mena  une  vie  aveu- 
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ttireuse,  sc  faisant  remarquer  dire  1rs 
princes  au  soi  vice  desquels  il  entrait, 
par  sa  valeur,  par  sou  intelligence, 
et  surtout  par  son  ambition.  Étant  à 
la  citasse  avec  le  souverain  du  Bc'hàr, 
il  attaqua  seul  un  énorme  tigre,  et  lui 
abattit  la  tctc  d’un  coup  de  sabre.  I.e 
prince,  saisi  d'admiration  pour  un  si 
grand  acte  de  courage,  lui  donna  aus- 
sitôt le  surnom  de  Chyr-  Khrin  ( sei- 
gneur brave  comme  un  lion  ).  Ce  sou- 
verain mourut  peu  de  temps  apres, 
et , sans  egard  pour  les  droits  de  l'hos- 
pitalité, ni  pour  la  mémoire  de  sou 
protecteur,  Chyr-Khàn  s’empara  de 
la  province,  et  en  chassa  l'héritier, 
trop  jeune  pour  soutenir  ses  droits. 
Ces  succès  lui  procurèrent  les  moyens 
d’en  obtenir  d’autres,  et  il  crut  pou- 
voir essayer  1* exécution  du  grand  pro- 
jet qu’il  méditait  depuis  long-temps. 
Du  Béhâr , il  passa  dans  le  Bengale, 
et  s’en  empara  après  avoir  défait  et 
tue  le  gomrerneur  de  cette  province. 
Le  grand-moghol  Huraâyoùu,  fils  et 
successeur  de  Liôbour,  conquérant  de 
l'Inde  et  fondateur  de  la  dynastie  rno- 
gliolc,  crut  devoir  s’opposer  aux  pro- 
grès rapides  et  inquiétants  de  Cbyr- 
KbAn  ; il  conduisit  donc  ccut  raille 
cavaliers  contre  celui-ci,  qui  en  avait 
à peine  cinquante  mille.  Malgré  la 
grande  infériorité  du  nombre,  il  n’hé- 
sita point  à attaquer  l’armée  impériale: 
l'action  eut  lieu  auprès  du  Gange.  Le 
10  de  moharrem  947  de  l’hégire 
19  mai  1 54o  ),  le  monarque  iudieu 
. ’t  complètement  battu  et  obligé  de 
fuir  à Agrah,  suivi  d’un  petit  nombre 
des  siens.  La  plus  grande  partie  de 
scs  troupes  fut  passée  au  fil  de  l’c'péc , 
ou  se  noya  dans  le  Gange.  Harcelé  par 
le  vainqueur,  trahi  par  ses  parents  et 
scs  grands  officiers,  flumàvoùn  fut 
contraint  de  sc  réfugier  à la  cour  de 
Perse.  Chyr-Kluîn  prit  le  titre  de  chah, 
fit  frapper  monnaie  à sou  coin , çt  rc- 
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citer  dans  les  mosquées  le  kholhbah 
( ou  prône  ) en  sou  nom  ; enfin , il 
s’arrogea  tous  les  titres  et  les  droits  de 
la  royauté,  dont  il  avait,  en  effet,  le 
pouvoir.  Son  règne,  qui  ne  dura  que 
cinq  aus,  fut  toujours  agité.  Il  mourut 
victime  d’une  explosion  de  poudre , en 
faisant  le  siège  d’uuc  citadelle,  le  12 
de  rabyi  premier  952  ( 24  août 
i545).  Chyr-Chàh  laissa  de  grands 
monuments  de  sa  magnificence,  tels 
que  des  kàra  vànséràys  et  des  puits 
pour  les  voyageurs;  de  superbes  mos- 
quées bien  dotées  ; des  routes  plan- 
tées en  arbres  fruitiers;  enfin,  il  éta- 
blit des  postes  aux  chevaux , jusqu’a- 
lors iucounties  dans  l’Inde.  Son  tom- 
beau, situé  à Sasscram , près  de  Djyon- 
poùr,  rtt  encore  entier,  et  offre  un 
des  plus  beaux  monuments  de  l’Inde. 

I.— s. 

CHYRKOUH  (Asad-Eddyn),  nom- 
mé, dans  nos  historiens  des  croisades, 
Syracon,  était  frère  d’Aïouh  et  onclo 
de  Saladin  ( V.  Ai  o lui  et  Saladin  ). 
Forcé  de  fuir  de  Tckryt,  où  il  avait 
tué  un  homme,  il  sc  rendit  auprès  du 
célèbre  Sanguin,  qui  le  reçut  avec 
distinction  et  lui  assigna  de  très  beaux 
fiefs.  Chyrkoidi  resta  toujours  à la 
cour  de  Sanguin  et  à celle  de  Nora- 
din,  son  fils  ( V.  Sanguin  et  No- 
radin  ),  qui  lui  donna  F.messc  et  Ra- 
habah,  et  peu  après  l’éleva  au  rang 
de  général  de  scs  armées , faveur  que 
Chyrkoùh  devait  à son  courage.  Ce 
prince  voulaut  s’emparer  de  l’Egypte, 
où  il  était  appelé  par  Chawcr,  confia 
le  commandement  de  l'armée  desti- 
née pour  cette  province  à Chyrkoùh 
( Voyez  Chaweh  ).  Saladin  débuta 
dans  la  carrière  militaire  sous  cet  ha- 
bile général,  à qui  il  succéda  dans  la 
dignité  de  vézyr  du  kbalyfc  Adhcd. 

J — N. 

C1IYRYN,  femme  célèbre  parmi 
les  poètes  persans,  moins  encore  par 
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sa  beauté  que  par  la  passioi  qu’elle 
inspira  au  ruiKhosrou-Pcnvyz,  et  par 
la  préférence  qu’elle  accorda  au  sculp- 
teur Fcrhâd.  Si  l’on  en  croit  Fcrdou- 
cy,  le  roi  de  Perse  trouva  dans  ce 
simple  artiste  un  rival  heureux.  La  ja- 
lousie du  monarque  et  les  malheurs 
des  deux  amants  ont  exercé  l’imagi- 
nation et  le  talent  de  Ferdoucy,  de 
Nizâray,  de  Djâmy,  et  de  plusieurs 
autres  poètes  persans.  L’historicu 
IMvrkhoud  donne  une  version  un  peu 
moins  favorable  à la  poésie  , mais 
beaucoup  plus  vraisemblable.  Il  nous 
apprend  queChyryn  était  esclave  d’un 
seigneur  persan  , chez  qui  Pcrwyz , 
avant  de  monter  sur  le  trône  de 
Perse,  allait  fréquemment.  Il  devint 
éperduement  amoureux  de  la  jeune 
esclave,  et  lui  donna  même  son  an- 
neau. Ce  gage  d’amour  fut  pour  elle  un 
arrêt  de  mort.  Son  maître  ordonna 
qu’on  la  précipitât  dans  l’Euphrate. 
Les  larmes  et  la  beauté  de  la  mal- 
heureuse Gliyryn  attendrirent  l'hom- 
tnc  charge  d’exécuter  cet  ordre  bar- 
bare, il  se  contenta,  pour  ne  pas 
m mquer  entièrement  à son  devoir , de 
la  pousser  légèrement  sur  le  bord  du 
fleuve;  Cliyryn  se  sauva  facilement, 
et  alla  se  réfugier  auprès  d'un  pieux 
solitaire,  dans  la  cellule  de  qui  elle 
resta  plusieurs  auuées,  même  après 
l'avènement  de  Khosrou  au  trône. 
Voyant  un  jour  des  soldats  qui  pas- 
saient auprès  du  monastère  qu’elle  ha- 
bitait, Cliyryn  chargea  l’un  d’eux 
d’.yiiioneer  au  roi  qu’elle  était  vivante, 
cl  de  lui  remettre  l’anneau  qu’elle  avait 
précieusement  conservé.  Penvyz  ré- 
compensa magniüqucment  le  porteur 
de  cette  heureuse  nouvelle,  et  envoya 
Hue  nombreuse  escorte  pour  amener 
sa  belle  Chyryn.  Il  la  reçut  avec  des 
transports,  de  joie  difficiles  à expri- 
mer , et  ils  vécurent  dans  la  plus 
trudre  union  jusqu'au  moment  où 
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Khosrou  - Pcrwyz  devint  la  victime 
du  plus  atroce  des  complots.  Chy- 
rouyéh,  sou  fils,  devint  éperduement 
amoureux  de  Chyryn,  et  croyait  le 
remplacer  dans  le  cœur  de  cette  veuve 
inconsolable,  comme  il  lui  avait  suc- 
cédé sur  le  trône.  Fatiguée  des  sollici- 
tations les  plus  vives  et  les  plus  odieu- 
ses, elle  demanda  et  obtint  la  permis- 
sion de  violer  encore  une  fois  le  mo- 
nument où  reposaient  les  restes  de 
Pcrwyz.  Au  moment  où  l’on  ouvrait  la 
porte  de  ce  lieu  funèbre,  elle  prit  un 
poison  subtil  qui  la  fit  mourir  pres- 
qu  a l'instant  même.  Chyryn  vivait  au 
commencement  du  5 '.  siècle  de  l’ère 
chrétienne.  Quelques  écrivains  croient 
reconnaître  eu  elle  l’Irène,  flile  de 
l’empereur  grec  Maurice.  Les  Per- 
sans, accoutumés,  comme  tous  les  au- 
tres Orientaux,  à substituer  aux  noms 
étrangers  des  noms  analogues  à leur 
propre  langue , auront  mélaraorpho-é 
Irène  en  Chyryn,  mot  persan  qui  si- 
gnifie doux,  gracieux,  et  d’où  les  an- 
cien; Grecs  auront  bien  pu  tirer  eux- 
mêmes  le  nom  de  leurs  sirènes.  L — s. 

C1IYTKÉE,  ou  C'IIYTRÆUS 
( David  ) , dont  le  véritable  nom  , 
suivant  Crénius,  était  KachfuiJJ  , (ils 
d’un  ministre  luthérien  , naquit  ru 
i55o,  selon  les  uns,  à Ingclling  eu 
Sonabc  ; selon  les  autres,  à Braken- 
liein,  village  du  duché  de  Wurtem- 
berg. Quelques  auteurs  prétendent 
n’il  fut,  daus  sa  première  jeunesse, 
omeslique  de  Mélanchthon,  qui  l’ai- 
mait comme  un  Gis.  11  est  du  moins 
certain  qu’il  fut  son  disciple,  et  qu’il 
étudia  sous  lui  la  théologie  à YVit- 
tenberg  ; il  avait  déjà  appris  le  grec 
et  le  latin  sous  Joachim  Camerarius , 
à Tubingue.  11  voyagea  en  Italie.  De 
retour  en  Allemagne , et  n’ayant  en- 
core que  vingt  ans  , il  fut  nommé 
professeur  d'Écriturc  sainte  dans  l’a- 
cadémie de  Rostoch.  II  était  vers i 
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dans  l’étude  de  la  théologie,  de  lliis- 
toireet  de  la  chronologie.  Justc-Lipsc, 
et  ptusieorsaiilrcs  savants  le  ri  gardent 
comme  il»  des  plus  grands  lionnnes 
de  l’A'lemagne.Les  i ois  de  Danemark  et 
de  îsiicdr , l’électeur  de  Brandebourg , 
les  sénats  de  Stralsund,  d’Augsboiirg 
et  de  Strasbourg  lui  offrirent  des-ap- 
pointeinents  plus  considérables  que 
ceux  qu’il  avait  a Rnstocli;  mais  il  ne 
put  se  résoudre  A quitter  son  academie, 
et  refusa  meme  l’augmentation  de 
traitement  que  le  duc  de  Mirklem- 
Lourg  , son  souverain  , voulut  lui 
donner.  Sa  grande  réputation  de 
scienre  et  de  vertu  le  fit  employer  dans 
plusieurs  ali  lires  importantes.  L’cm- 
pereur  M \imlien  11 , Éric  XIV,  roi 
de  Suède, Christian  III  et  Frédéric  II, 
rois  de  Danemark  , l’appelèrent  dans 
leurs  états  pour  y établir  des  écoles  et 
des  églises,  et  le  comblèrent  de  pré- 
sents. Il  contribua  beaurotip  à l’établis- 
sement de  l’université  d'IIelmstadt,  et 
mourut  In  a5  juin  1600.  âgé  de  plus 
de  soixante-dix  ans.  Il  publia  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  dont  les  princi- 
paux sont  : I.  De  lectione  historia- 
rum  reele  instituendd , Strasbourg, 
i565 , 111-8°.;  Hi  lmstadt,  i585,  iu- 
4°.;  et  dans  le  tome  II  du  Pemis  artis 
hstoricœ , Bile,  i5-g,  1 vol.  iu-8". 
On  v trouve  l’ancien  calendrier  ro- 
main, d-s  réflexions  sur  P utilité  de  l’his- 
toire , la  liste  de  plusieurs  historiens , 
avec  des  remarques  , la  chronologie 
d’Hérodote  et  de  Thucydide;  et  dans 
l’édition  il'Helmstadt,  qui  est  la  meil- 
leure, la  continuation  de  cette  chrono- 
logie jusqu’à  Pan  1 585.  Il  v a aussi  une 
édition  de  Strasbourg,  i663,  in-8". 
II.  //isloria  A ugustanœ  confessionis, 
Francfort,  1 5r8 , in  4 traduite  eu 
fr  mçais  par  l.uc  le  Cop  ; Anvers  , 
i58j,  1Ô90,  iu-4“.  Cette  histoire 
de  la  Confession  d'Augsbourg  est  re- 
marquable eu  ce  que  D.  Chytrée  ne 
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rapportées  moins  les  fautes  des  prin- 
ces et  des  théologiens  luthériens  que 
celles  de  Cliarles-Qnint  et  des  autres 
princes  catholiques.  Il  croit  qu’avec 
plus  de  précaution  et  de  désintéresse- 
ment ces  derniers  auraient  pu  empê- 
cher la  liberté  de  conscience  des  lu- 
thériens, et  étouffer  leur  seetc  lors- 
qu’elle avait  l’espoir  de  triompher 
( V oyez  ce  que  dit  Bayle  de  cet  ou- 
vrage, dans  son  Dictionnaire,  notcC 
de  l’article  Br *ui»  ).  111.  Chronicon 
Saxonice  el  vicmarum  aliquol  Pen- 
tium , ah  anno  1 5 00  ad  unnum 
iây5,  Leipzig,  i5ç>5,  in-fol. ; con- 
tinuée par  un  anonyme  jusqu'en 
1611,  Leipzig.  1618,  in-fol.  La  1". 
édition  parut  a Wiltenberg  en  i58fi, 
in-fol.,  sous  le  titre  suivant  : De  Fan- 
ci  al  iir  et  Saxonice  Alberti  Kranlzii 
conlinuatio.  Chytrée  y garda  l’anony- 
me, mais  le  succès  qu’il  obtint  l’enga- 
gea à se  nommer  dans  l’édition  de 
1 5t)5.  IV.  Tabula  philosophica . 
sive  sériés  philosophorum , dans  le 
tome  X des  Antiquités  grecques  de 
Gronorius  ; V.  Tabula  de  vitci  Ci- 
ceronis,  Berlin,  ■ 58 1 , in-8".;  VI. 
Oratio  de  statu  ecclesiarum  in 
Græcid,  Asid , Africa  , Boliemid , 
etc, , Wiltenberg,  et  Francfort, 

1 585,  in-8  '.;  traduit  en  allemand  par  < 
Henri  Arnold  , ■ 58 1 , in-4°.  On  trou- 
ve dans  rc  livre:  1".  Epistolce  Cons- 
tantirwpolitanæ  triginta  , cum  aliis 
aliquol,  griecè  latine  ; a".  Confessio 
jidei  à Geimadio  patriarchd , Tut- 
corum  imperatori  exhibita  ; 5°.  D» 
Russorum  ac  Tartarorum  moribus 
el  vetenim  Borussorum  sacrificiis ■ 

Le  jésuite  Possevin  publia  en  1 583, 
à Ingulstadt , une  critique  de  cet  ou- 
vrage, intitulée  : Retectio  imposlu-  | 
rarum  cujusdam  Davidis  Chrtrcei, 
etc.  Chytrée  ne  donna  sa  réponse 
qn’cn  1 586,  in-8".  Vil.  Oratio  des  - 
cribens  regionem  Greichgxce  ad 
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ffeccnrum  fhtvium  sitœ,  Francfort, 
i583,  in-8".  ; VIII.  Histoire  de 
Prusse  , par  G.  Schutz  , jusqu’en 
1 535,  et  continuée  par  D.  Chytrée  et 
George  Knoffs,  depuis  1 5x5  jusqu’en 
1577  , Leipzig  et  Eisleben , i5ç><), 
in-fol.  Cette  histoire,  écrite  en  alle- 
mand, est  curieuse  et  estimée.  IX. 
Une  Chronologie  desvics  d’Alphonse, 
de  Louis  XH , de  Charles-Quint,ctc. , 
avec  leurs  apophthègmes  et  des  notes , 
dans  l’ouvrage  d’Antoine  de  Palerme , 
intitulé  : De  dictis  et faclis  Alphonsi 
regis  Aragonum  lihri  IF , Wilten- 
berg,  1 585  , in-4°-  X.  Oraliones , 
Hanau,  1614,  in-8".;  XI.  Epistnlœ, 
ibid.,  1614  , in-8°.  Ces  deux  derniers 
ouvrages  furent  publiés  par  le  fils  de 
l’auteur.  XH.  Catalogus  conciliorum, 
imprimé  à Strasbourg,  en  1601 , in- 
4". , à la  suite  du  Libellus  sj  nodicus 
de  Jean  Pappus.  Les  autres  ouvrage* 
très  nombreux  de  David  Chytrée  sont 
une  rhétorique  latine,  un  livte  sur  la 
dialectique,  un  autre,  De  ratione 
discendi  ; on  catéchisme , des  com- 
mentaires sur  presque  tous  les  livres 
saints,  une  règle  de  vie , etc. , etc.  La 
plnpart  de  ses  écrits  théologiqncs , 
réunis  en  3 vol.  in-fol.  (Hanau,  1604), 
ont  été  mis  à V index.'  Sa  vie  a été 
écrite  par  Ulric  Chytrée,  son  fils, 
Rostoch,  1601  , in-4°.,  et  par  Otton 
Frédéric  Schiitzer , Hambourg,  t ’jao, 
j 738 , 4 parties  in-8”.  ( Voyez  Mel- 
chior  Adam,  Paul  Frcher , Fr.  Gotb. 
Freytag  ; la  Bibliothèque  historique 
de  Hambourg , centurie  VH  ; Elwas 
von  Gelehrten  Rostocksrhen  Sa- 
chen , ann.  1 758,  etc. ) V— VE. 

CHYTRÉE  (Nathanaël),  freredu 

Îirécédent , né  en  i543,  fut  ministre 
uthérien,  professeur  de  poésie  à l’a- 
cadémie de  Rostoch  , recteur  de  l’aca- 
démie de  Brême,  poète  latin  estimé, 
et  mourut  en  1/S98,  Jgé  de  cinquante- 
cinq  ans.  Parmi  scs  ouvrages,  nous 
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citerons  : T.  Variomm  in  Europti  iti- 
nerum  deliciœ  , Herborn  , 1 5()4  , 
in-8°.  C’est  une  description , par  les 
épitaphes,  les  inscriptions  et  les  mo- 
numents, des  principales  villes  de  l’Al- 
lemagne, de  la  Suisse,  de  la  Belgique, 
de  la  France,  etc.  Cet  ouvrage  fut 
réimprimé  en  i5f)t)  et  1606,  in-8". 

II.  lier  ltaUcum,  Gallicum,  Genna- 
nicum  ; ce  sont  de  petits  poèmes  en 
vers  hexamètres , que  1rs  frères  Rcus- 
neront  insérés  dans  leur  Hodoeporica , 
sive  itineraria  à diversis  clarissimis 
doctissimisque  viris  carminé  cons- 
cripla,  Francfort,  1 575 , in-13  ; et 
Bâle,  t58o,  in-8*.  On  y trouve  du 
même  N.  Chytrée,  Excerpta  de  iis 
quee  peregrinanlibus  in  ilinere  ob- 
servanda  sunt.  Dans  I ’lter  Gallicum 
l'auteur  décrit  non  seulement  Paris , 
mais  encore  les  villes  qu’il  a vues  sur 
la  route. III.  Iter  Dantiscanum,  car- 
mine  , fut  imprimé  à Bâle  en  1 5<)3  , 
in-8".  ; IV.  Poëmatum  omnium  libri 
XVII,  Rostoch,  1579  , in-8°.;  V. 
Jo.  Casæ  Galateus , seu  de  morum 
honestate  et  eleganlid liber , Oiford, 

1 58o , et  Hanovrg,  1 6o3 , in-8".  C’est 
une  traduction  de  l’italien  en  latin, 
dédiée  par  Chytrée  à Nie.  Casa  /chan- 
celier du  roi  de  Danemark  ; il  y joi- 
gnit une  version  latine  du  Trattato 
degli  uffizj  icommimi  du  même  au- 
teur ( F.  Jean  délia  Cass  ).  VI.  De 
affeclibus  movendis,  Herborn,  1 58G, 
in- ta:  VII.  Fiaticum  itineris  ex- 
tremi,  doctrinee  et  consolationis  ple- 
nissimum  , Herborn  , i6ot , in-8". 
On  y trouve  un  poème  protreplicon  , 
contenant  un  abrégé  de  la  doctrine 
chrétienne , et  la  confession  de  foi  de 
l’auteur.  VIH.  Fastomm  ecclesice 
chrisliarue  libri  XII,  Ilanau , 1 584, 
in-8’.;  l’auteur  y décrit,  eu  vers,  les 
évènements  les  plus  mémorables  de 
l’histoire  ancienne  et  moderne.  IX. 
Castil  parmensis , poëtce  inter  epi - 
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cos  veteres  eximii , Orplieus , cum 
cornmentariulo  A.  Chytrai,  Franc- 
fort , i585,  in-8»  Suivant  George 
Fabricius , ce  poëtne , qui  n’a  que  dix- 
neuf  vers  , fut  découvert  par  Pierre 
Vettori;  mais  Achille  Stacc  , portu- 
gais, passe  pour  l’avoir  publié  le  pre- 
mier ( Voy.  Cassius-IIemina  ).  L’é- 
dition de  Chvtréc  est  rare  et  recher- 
chée. Ce  savant  donne , sur  la  vie  de 
Cassius  , des  renseignements  tirés 
d’Horace,  dcVatère  Maxime , de  leurs 
commentateurs,  et  de  plusieurs  autres 
écrivaius , mais  sans  éclaircir  un  point 
d’histoirelittéraire  très  obscur.  V — ve. 

CIA.  V o)'.  Ordelaffi. 

CIACCONE  , ou  CIACC0N1US. 
Voy.  Chacow. 

CIAMBERLANO  ( Lucas),  pein- 
tre et  graveur , ne  à Urbiti  en  1 58(3, 
avait  déjà  pris  le  grade  de  docteur  eu 
droit  lorsqu’il  quitta  l'c'tude  de  la  ju- 
risprudence pour  se  livrer  à la  pein- 
ture et  ensuite  à la  gravure.  Il  a beau- 
coup travaillé  à Borne,  tant  d’après  ses 
dessius  que  d’après  les  plus  grands 
maîtres  de  l’école  d'Italie , surtout  Ra- 
phaël. Ciamberlano  maniait  le  burin 
avec  beaucoup  d’iutclligcuce , et  des- 
sinait très  Lien  le  nu;  il  existe  de  lui 
une  suite  de  seize  bustes,  représen- 
tant, eu  grandeur  naturelle,  les  faces 
de  Jésus-Christ,  de  la  Vierge,  des 
évangélistes  et  des  apôtres,  gravés  au 
burin  a grands  traits  , qui  sont  d’une 
savante  exécution  et  d’un  bel  effet; 
ils  sont  de  la  plus  grande  rareté,  et  ne 
sont  mentionnés  dans  aucuncataloguc. 
Lucas  Ciamberlano  fut  aidé  dans  ce 
beau  travail  par  Dominique  Falcini  et 
César  Bas>ani.*Il  n’avait  que  vingt- 
deux  ans  lorsqu’il  grava  ces  bustes 
prétieux  , qui  paraissent  avoir  été  in- 
connus à INI.  de  HciureLcn  lui-même, 
puisqu'il  n’en  parle  en  aucun  endroit 
de  scs  ouvrages.  Ciainberlano  est  mort 
« Ruine  eu  i G4  » • A — s. 
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CIAMPELLI  ( Augustin  ),  pein- 
tre, naquit  à Florence  en  t5'8,  fut 
élève  de  Sanetti.  Attiré  à Rome  parles 
travaux  que  le  jiajie  Clément  VIII 
faisait  faire  au  Vatican , il  fit  preuve 
d’une  grande  manière  de  peindre  dans 
Irsdiflërenls  ouvrages  dont  il  fut  char- 
gé. Ciampelli  avait  un  pinceau  large  et 
facile;  son  style  est  noble, son  dessin 
correct,  et  son  coloris  pli  in  d’har- 
monie. On  compte  à Rome  plus  de 
quarante  ouvrages  de  sa  main  dans 
des  édifices  publics,  tant  à l’huile  qu’à 
fresque  , et  tons  ces  ouvrages  sont 
exécutes  avec  beaucoup  de  soin;  les 
plus  beaux.se  voyent  au  Vatican  et  à 
St.-Jian-de-Lalran.  Ciampelli  avait 
formé  un  livre  de  dessins,  faits  avec 
beaucoup  de  soin , de  tous  ses  ouvra- 
ges. Il  mourut  à Rome  en  1640.  A — s. 

CIAMPINI  ( Jean- Justin  ), naquit 
éà  Rome , d’une  famille  honnête,  le  i5 
août  i635.  Il  perdit  scs  parents  à 
l’âge  de  douze  ans.  S’étant  d’abord 
livré  à l'etude  du  droit,  il  fut  reçu 
docteur  à Maccrata  ; mais  il  aban- 
don ua  cette  carrière  pour  les  belles- 
lettres.  Il  obtint  ensuite  un  emploi  dans 
la  chancellerie  apostolique,  et  renonça 
à un  mariage  avantageux  que  lui  pro- 
posait son  frcrc  aîné  , pour  se  consa- 
crer entièrement  à l’étude.  Clément  IX 
le  créa , en  1 (>tk) , maître  des  brefs  des 
grâces,  et  préfet  de  ceux  de  justice.Scs 
travaux  ne  l'empêchèrent  point  de  sa- 
tisfaire son  goût  pour  l'histoire,  les 
sciences  et  les  belles-lettres  , auxquel- 
les il  se  livra  avec  un  égal  succès.  Eu 
1G7  1,  il  fonda  à Rome  une  académie 
pour  l’histoire  ecclésiastique.  Nommé, 
en  1672,  l’un  des  abbréviateurs  du 
grand  l’arc,  il  en  fut , peu  de  temps 
après,  le  secrétaire.  U établit,  en  1 67  7, 
une  autre  académie  pour  les  sciences 
naturelles,  physiques  et  malhémnti- 
ucs,  sous  la  protection  de  la  reine 
e Suède.  Plusieurs  cardiuaux?  et 
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(Vautres  personnages  distingues  qui 
vivaient  à cette  époque,  étaient  mem- 
bres de  cette  société , à laquelle  on 
doit  un  grand  nomLre  de  disserta- 
tions importantes.  Une  riche  biblio- 
thèque , des  collections  de  statues  , 
de  médailles  et  de  monuments  an- 
ciens avaient  transformé  sa  maison  en 
un  musée  où  se  rassemblaient  tfiis  les 
soirs  la  plupart  des  savants  de  Rome 
qui  venaient  y discuter  les  points  les 
plus  intéressants  de  l’histoire  et  de 
(antiquité.  Cette  réunion  formait  une 
troisième  académie.  Ciampini  était 
doué  de  beaucoup  d’esprit;  il  avait  un 
caractère  vif  et  impétueux,  quelque- 
fois colère  ; il  soutenait  son  sentiment 
avec  opiniâtreté,  sc  livrant  avec  d’au- 
tant plus  d’ardeur  à une  entreprise, 
que  le  succès  lui  en  paraissait  plus  dif- 
ficile. Son  style  se  ressent  un  peu  de  la 
précipitation  avec  laquelle  il  écrivait. 

,Ona  de  lui,  en  italien  et  en  latin, 
plusieurs  ouvrages  dont  ou  fait  un 
grand  cas  en  Italie  : I.  Discorso  te- 
nuto  ncW  academia  fisico-rnatema- 
tica  Itonuina , in  occasione  délia  co- 
meta  apparsa  in  meso  a t'oslo  i G8i , 
ed  osservazioni  sopra  di  essa , Ro- 
me, i68a,  in-4".  ; IL  Sur  Us  nou- 
veaux Télescopes , Rome,  1G8G, 
in-4". , eu  italien  ; III.  Conjecturœ  de 
perpeluo  arj  morum  usu  in  ecclesid 
latitui , Rome , 1688  , iu*4°.  ; IV. 
Examen  libri  pontificalis , sivcvita- 
rum  romanomrn  ponlificum  quæ  sub 
nomine  Anaslasii  bibliothecarii  cir- 
cumj'eruntur , etc.,  Rome,  1688,  in- 
4". } V.  Parer" on  ad  examen  libri 
ponlificalis , sive  epistola  Pii  II  ad 
Carolum  Pli  regerrt  Franche  ab  hæ- 
relicis  depr avala,  etc. , Rome , 1 688 , 
in-4’’.  ; VI.  Dissertatio  historien  an 
romanus  pontifex  baculo  pastoral !» 
ulatur , Rome,  1690,  in-4'.;  VH. 
De  incombustibili  lino  sive  lapide 
amianthis  , 1691 , iu-4°. , petit  ou- 
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vrage  curieux  ; VIII.  Sacro  historien 
Disquisilio  de  duobus  emblematibus , 
in  qud  disceptatur  an  duo  Philippi 
imperatores  fuennt  cliristiani , Ro- 
me, 1691  , ; IX.  De  sacris 

œdificiis  à Constantino  magno  cons- 
tructis , Rome,  iG<)5,  iu-fol. , ouvrage 
rempli  de  recherches  , orné  de  35 
planches  ; X.  Invesligatio  historien 
de  cruce  station  ali , Ruine , 1 Gtj/|  , 
in-4".;  XI.  Explicatio  duorum  sar- 
cophagorum  sacrum  baptismatis  ri- 
tum  indicantium , Rome,  1697  , iu- 
4 '.;  XI II.  Vetera  monumenta  in  qui- 
bus  prœcipuè  musiva  opéra,  sacra- 
rum  profanarumque  ædium  struc- 
tura , ac  normulli  antiqui  ritus , dis- 
sertationibus  , iconibusque  illiistran- 
tur.  Cet  ouvrage,  accompagné  de  i54 
planches,  est  le  plus  important  qu’ait 
publié  Ciampini  ; il  était  composé  de 
quatre  parties  : la  première  parut 
en  1 690 , et  la  seconde  en  1 699  , 
in -fol.;  les  deux  dernières  n’ont  ja- 
mais vu  le  jour.  On  a encore  de  cct 
auteur  plusieurs  dissertations  dont  011 
trouve  le  catalogue  à la  tète  de  l’édition 
de  Giauini , qui  a recueilli  les  princi- 
paux ouvrages  de  Ciampini , et  les  a 
bit  réimprimer  à Rome , 1 74  7 , 3 vol. 
in-fol.  Parmi  le  grand  nombre  de  ses 
morceaux  inédits  on  en  conserve  quel- 
ques-uns à la  bibliothèque  du  Vatican. 
Il  a aussi  travaillé  au  Giornalc  de’ 
Lelterati  qui  parut  à Rome  , cher. 
Tanassi,  1668  à 1681 , et  il  en  fut 
le  principal  rédacteur  depuis  1676. 
Ciampini  mourut  le  1 a juillet  1698  , 
âgé  de  soixante-cinq  aus,  après  avoir 
cultivé  et  encouragé  les  sciences  et  les 
lettres  pendant  toute  sa  vie.  T — w. 

CI  AM  POLI  ( Jean  - Baptiste  ) , 
poète  italien,  né  à Florence  en  1 58tj, 
fit  ses  humanités  chez  les  jésuites,  et 
sa  philosophie  chez  les  dominicains.  11 
était  pauvre  ; les  succès  brillants  qu’il 
eut  dans  ses  études  intéressèrent  J.-B. 
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Strozzi,  noble  (lorenlin  , ami  cl  pro- 
tecteur des  lettres,  qui  le  reçut  dans 
sa  maison , lui  promit  de  le  traiter 
comme  son  fils,  et  lui  tint  parole.  Le 
jeune  Ciampoli  frappait  de  surprise  et 
d’admiration  tous  ceux  qui  l’enten- 
daient argumenter  sur  une  question 
proposée , ou  improviser  en  vers  sur 
les  sujets  les  plus  difficiles  et  les  plus 
imprévus.  Le  grand  Galilée  l’ayant 
entendu  f l’applaudit , mais  l’avertit 
que  sa  manière  de  philosopher  n’ètait 
pas  bonne  , et  lui  conseilla  de  quit- 
ter le  pe’ripatètismc  des  écoles  pour 
les  nouvelles  méthodes , dont  Galilée 
lui  -meme  était  fauteur.  Ciampoli,  do- 
cile à ce  conseil,  obtint  du  généreux 
Strozzi  les  moyens  d’aller  faire,  sous 
ec  grand  homme,  un  cours  d’études 
mathématiques  et  philosophiques  à 
l’universilc  de  Padouc.  Il  y fit  des 
connaissances  qui  servirent  plus  à sa 
fortune  que  les  mathématiques  ; il  s’y 
lia  d’amitié  avec  les  deux  frères  Aldo- 
brandini,  qui  le  conduisirent  avec  eux 
à Bologne,  et  le  présentèrent  au  car- 
dinal Mafico  llarberini,  alors  gouver- 
neur de  cette  ville  au  nom  du  pape 
Paul  V.  Ce  cardinal  était  poète , ai- 
mait passionnément  la  poésie,  et  fut 
enchanté  du  talent  de  Ciampoli.  Celui- 
ci,  pour  mettre  â profit  les  bonnes 
dispositions  de  ses  protecteurs,  obtint 
peu  de  temps  après,  de  Strozzi,  la 
permission  de  se  rendre  à Rome  , et 
les  fonds  nécessaires  pour  s’v  soute- 
nir. Le  jeune  prélat  Virginio  Cesari- 
ni,qui  était  alors  dans  une  haute  fa- 
veur, l’accueillit,  le  prit  en  amitié,  le 
logea  meme  chez  lui , et  Ciampoli  a 
consacré  dans  scs  poésies  les  regrets 
qu’il  avait  donnés  à sa  mort  prématu- 
rée ( Voy.  CtsAïuivi  ) , et  l’attachement 
qu’il  conservait  à sa  mémoire.  Gré- 
goire XV,  successeur  de  Paul  W i 
nomma  Ciampoli  secrétaire  des  brefs  : 
t’était  pour  lut  une  grande  fortune,  et 
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s’il  l’avait  voulu,  le  rhrmin  d’une  plus 
grande;  mais  il  se  fit  une  loi  de  ne 
jamais  profiter  de  sa  place  et  de  sa 
faveur  pour  demander  aucun  béné- 
fice. 11  lui  en  fut  pourtant  donné  plu- 
sieurs, et  même  un  canonical  de  la 
basilique  de  St.-Picrre.  Le  pontificat 
d’Urbain  VIH  lui  fut  encore  plus  fa- 
vorable. Celait  ce  même  cardinal  Bar- 
berini  dont  il  avait  obtenu  les  bonnet 
grâces  dans  son  voyage  de  Bologne. 
Urbain  le  confirma  dans  son  emploi* 
et  y ajouta  une  des  places  de  la  cham- 
bre pontificale.  Ciampoli  mit  à profit 
les  goûts  poétiques  de  ce  pape,  com- 
posa plusieurs  pièces  de  vers  pour  lui 
et  pour  sa  famille,  et  surtout  loua 
beaucoup,  daus  scs  entretiens  parti- 
culiers, ceux  qu’Urbain  composait  lui- 
mcuic  ; mais  hors  de  là  c'était  des 
siens  qu’il  faisait  le  plus  hautement  et 
le  plus  emphatiquement  l’éloge.  Il  se 
préférait  franchement  à Pétrarque , à 
i’Arioale,  au  Tasse,  à Virgile,  à tous 
les  autres  poètes  les  plus  célèbres.  Les 
applaudissements  qu’il  recevait  dans 
les  académies  où  il  récitait  ses  vers,  et 
ceux  qui  lui  furent  sans  doute  prodi- 
gués depuis  que  sa  position  a la  cour 
l’eut  exposé  à avoir  lui-même  des 
courtisans , avaient  exalté  son  orgueil 
poétique  à un  point  qui  le  rendit  bien- 
tôt insupportable  à la  cour  et  à la  ville. 
Il  le  devint  surtbut  au  pape,  qui  lui 
retira  la  rédaction  des  brefs , et  bientôt 
après  le  nomma  successivement  gou- 
verneur de  trois  petites  villes,  Mon- 
talte,  Norcia  et  lési",  pour  l’éloigner 
de  Rome , où  il  n’eut  jamais  la  per- 
mission de  retourner.  Celte  disgrâce 
constante  avait  une  autre  cause  que  le 
mécontentement  poétique  du  pontife. 
Ciampoli  était  resté  attaché  par  l'ad- 
miration et  la  reronnaissancr  à Galilée. 
Quand  la  cour  de  Rome  eut  commen- 
cé ses  persécutions  contre  eet  homme 
illustre,  l'attachement  pour  lui  devint 
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un  crime,  et  c’est  ce  crime  qui  parut 
impardonnable  à Urbain  VIII , plutôt 
que  l’orgueil  impertinent  de  Garopoli. 
I/exil  abaissa  les  fumées  de  cet  orgueil  ; 
moins  occupé  du  bruit  des  applaudisse- 
ments qu’il  lie  pouvait  plus  entendre, 
notre  poète  ne  ciiercba  dês-lors  dans  le 
travail  et  dans  l’étude  que  ce  que  l’on 
est  toujours  sûr  d’y  trouver  , des  con- 
solations. 11  mourut  à lési,  le  8 sep- 
tembre |643.  Il  légua  ses  manuscrits 
au  roi  de  Pologne,  Ladislas  IV,  qui 
lui  avait  témoigne  un  intérêt  constant 
dans  sa  disgrâce.  Il  avait  écrit  en  latin, 
sous  le  titre  de  Zoroasler , un  dialo- 
gue , où  se  trouve  l’idée  d’un  plus 
grand  ouvrage  qu’il  avait  commencé  , 
sur  la  Politique  chrétienne,  et  une 
défense  d’innocent  II,  relative  aux 
droits  qu’il  prétendait  avoir  été  accor- 
dés par  ce  pape  h Roger  Guiscard , et 
aux  autres  princes  normands,  sur  la 
monarchie  des  deux  Siciles.  Ces  deux 
ouvrages  furent  imprimés  à Rome  en 
1687  , sous  le  litre  de  Prose  Ai  G. 
Ciampoli,  in-8“.  Il  avait  aussi  en- 
trepris, mais  non  achevé,  une  his- 
toire du  règne  de  Ladislas.  Ses  poé- 
sies ne  furent  recueillies  et  impri- 
mées que  cinq  ans  après  sa  mort, 
sous  ce  titre  : Rime  Ai  monsignor 
Giovanni  Ciampoli,  Rome,  1O48, 
in-4  ’.  Elles  sont  divisées  en  poesie 
sacre,  funehri,  et  morali;  elles  ont 
été  réimprimées  plusieurs  fois.  On  y 
remarque  de  l’élévation  et  de  l'abon- 
dance , mais  de  l’exagération  , de  l’en- 
flure, et  une  affectation  blâmable  de 
ne  rien  dire  naturellement.  On  retrou- 
ve les  mêmes  défauts  dans  les  mor- 
ceaux en  prose  qui  sont  à la  fin  de  scs 
poésies  , et  même  dans  ses  lettres  : 
c’étaient  les  defauts  de  son  siècle,  et 
c’étaient  aussi  ceux  de  son  caîactèrc. 
S’il  eût  vécu  dans  un  autre  temps  , a 
fort  bien  dit,  dans  sa  Vie,  le  savant 
biographe  Fabroni,  et  s’il  n’avait  pas 
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eu  une  assez  haute  opinion  delni-même 
pour  se  croire  seul  digne  d’être  imité 
et  admiré  ; enfin  si , se  livrant  trop  à 
sa  fougue,  il  n’eût  pas  sans  cesse  con- 
duit les  muscs  parmi  les  rochers  et  les 
précipices , il  serait  juste  de  le  compter 
parmi  les  premiers  poètes  lyriques. 

G L. 

OIASLAS.  V.  Seislas. 

CIASSI  ( Jean-Marie  ) , en  latin 
Ciassus , savant  italien,  né  à Trévise 
en  1 654  , mort  à la  fleur  de  son  âge , 
vers  1679,  a composé  1111  ouvrage 
sur  la  nature  des  plantes  et  leur  ana- 
tomie , dont  la  seconde  édition  a été 
publiée  à Venise,  in-ia,  1677,  sous 
ce  titre  : MeAitationes  Ae  naturel 
plantarum.  Il  remonte  jusqu'à  l’exa- 
men de  la  petite  plante  renfermée 
dans  la  graine,  et  il  reconnaît  très 
bien  que  ce  n’est  pas  la  pulpe  qui  l’en- 
toure qui  lui  donne  naissance , mais 
les  deux  cotylédons  ; qu’etle  a déjà  reçu  • 
un  type  quelle  doit  conserver  en  ger- 
mant ; en  sorte  que , malgré  l’obscurité 
de  son  style,  on  voit  qu’il  avait  entre- 
vu quelques  phénomènes  importants 
de  la  germination , qui  n'ont  été  bien 
connus  que  daus  ces  derniers  temps. 

11  y parle  aussi  de  la  circulation  de  la 
sève  et  de  la  sensibilité  des  végétaux. 
Ciassi  s’est  aussi  occupé  de  mathéma- 
tiques, et  a fait  un  traité  De  œquili- 
brio  prœserCun  JluiAorum  et  de  le- 
vante iffiis  , qui  se  trouve  à la  suite 
de  l’ouvrage  précédent.  Le  professeur 
abbé  Ftcolaï  a cru  voir,  dans  ce  traité, 
la  solution  de  la  fameuse  question  des 
forces  vives , qup  Lcibnits  11’a  donnée 
que  neuf  ans  après,  quoiqu’on  lui  en 
attribue  généralement  la  découverte. 

C.  et  D — P — s. 

CIBBF.R  (Colley  ),  fameux  acteur 
et  auteur  dramatique  anglais,  naquit 
à Londres  en  1671.  Son  père  était  un 
sculpteur  natif  du  Holstcin,  qui  vint 
s’établira  Londres  peu  de  temps  avant 
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l.i  restauration.  On  a do  lui  le  bas-relief  son  caractère,  et  doul  il  eul  plus  d’une 
du  piédestal  de  la  grande  colonne  de  fois  lieu  de  se  repentir,  lui  furent  du 
Londres,  appelée  le  Monument , et  moins  d’un  grand  secours  pour  re- 
doux Ggnres  de  fous,  placées  à l'entrée  présenter  des  personnages  dont  ces 
de  l’Iiôpital  de  Iletliléeni.  Colley  était  le  deux  qualités  font  le  principal  rné- 
nora  de  sa  mi  re,  anglaise  d’une  bon-  rite.  Il  en  put  aussi  prendre  le  mo- 
ue famille  du  comté  de  Rutland.Cib-  dèle  parmi  les  gens  du  monde  avec 
ber  porta  les  armes  sous  le  duc  de  De-  lesquels  il  cherchait  à vivre  « se 


vonslure,  dans  la  révolution  qui  plaça 
le  prince  d’Orange  sur  le  trône,  et 
ensuite,  contre  le  grc  de  ses  parents, 
il  entra , comme  acteur , au  théâtre  de 
Drury-Lane.  Ses  succès  ne  parurent 
pas  répondre  d’abord  à la  force  du 
penchant  qui  l’avait  entraîné,  et  il  fut 
plus  de  neuf  mois  avant  d'atteindre  à 
un  traitement  de  dix  schelings  par 
semaine.  Cependant  sa  position  s’amé- 
liora par  degrés.  Enfin  son  talent  pour 
l’emploi  des  rôles  appelés  grims  , 
se  déploya  d’une  manière  brillante 
dans  le  rôle  de  Fondlcxvife,  du  Fieux 
Garçon  ( The  old  Balchelor) , comé- 
die de  Congrèvc,  où  il  sut  saisir  telle- 
ment la  manière  et  meme  la  figure 
d’un  acteur  nommé  fiogget,  extrême- 
ment chéri  du  publie,  mais  qui  venait 
de  se  retirer  du  théâtre , que  Cib- 
ber  fut  reçu  dans  ce  rôle  avec  des 
transports  de  joie  inexprimables.  En 
1 1> tp  , parut  sa  première  comédie  : 
Love’ s last  shift  ( le  Dernier  expé- 
dient de  l’Amour)  ; ce  titre  a été 
rendu  par  un  traducteur  français  par 
la  Dernière  chemise  de  t Amour. 
Et,  en  »(Iet,  shift  veut  dire  aussi 
chemise  de  femme.  La  pièce  de  Gib- 
ber  obtint  un  grand  succès,  et  lord 
Lorset  déclara  qu’il  n’avait  pis  encore 
vu  si  Lien  débuter.  Il  y joua  le  rôle  de 
sir  Novthy , caricature  d'homme  à la 
mode,  comme  il  s’en  trouve  dans  la 
plupart  de  ses  pièces,  et  qui  fut  aussi 
un  genre  de  rôles  dans  lesquels  il  se 
distingua  particulièrement.  Probable- 
ment l’insolence  naturelle  et  la  vauilc 
qui  faisaient  une  partie  distinctive  de 


» fatiguant  pour  y parvenir , dit  un 
» de  scs  biographes , à amuser  des 
» gens  qui  avaient  beaucoup  moins 
u d’esprit  que  lui , mais  plus  d’argent.» 
En  1697,  il  donna  sa  coméaic  de 
l F oman  s soit  ( l'Esprit  d’une  fem- 
me ) , qui  eut  peu  de  succès.  Eu  1 ixjçy, 
il  essaya  une  tragédie  de  Xercès,  qui 
n’eut  qu'une  représentation.  Il  revint 
au  genre  comique,  et  donna. plusieurs 
pièces,  soit  de  sou  invention,  soit 
imitées  d’antres  auteurs  et  même  de 
scs  compatriotes.  Ainsi  sa  comédie  de 
Love  makes  a man  ( T Amour  fait 
un  homme  ) est  composée  de  deux 
pièces  de  Beaumont  et  Fletcher;  She 
would  and  she  would  not  ( Elle 
voudrait  et  ne  voudrait  pas  ) , au- 
tre comédie  de  Cibbcr  , est  imitée 
d’une  pièce  espagnole.  Elles  eurent 
toutes  deux  un  grand  succès;  niais 
tlie  Careless  hushand  ( le  Man  in- 
souciant ) , jouée  en  1 704 , est  celle 
qui  a établi  la  réputation  dramati- 
que de  Cibber  ; elle  obtint  un  éloge 
de  Pope  même,  son  ennemi  déclaré. 
Elle  est  écrite  avec  élégance,  et  pré- 
sente un  tableau  de  mccurs  vrai  ; 
ce  11’cst  pas  cependant  une  bonne 
pièce  ; de  même  que  la  plupart  des  co- 
médies de  Cibbcr,  elle  n’oflrc  ni  in- 
vention dans l’iutiiguc,  ni  originalité 
dans  les  caractères;  mais  une  pein- 
ture des  ridicules  à la  mode  qu’on 
aime  à voir  jouer  sur  la  scène,  comme 
tonte  attaque  contre  le  pouvoir  et  la 
faveur.  On  trouve  dans  toutes  de  la  vi- 
vacité cl  de  l’esprit  dans  le  dialogue, 
et  plus  de  naturel  qu’un  u’en  voit  dons. 


Digifaed  by  Google 


Cl  B 

la  plupart  des  autres  comédies  an- 
glaises; de  perpétuelles  conversations 
sans  action,  une  peinture  assez  fine 
des  petits  mouvements  du  cœur,  sans 
l'affectation  de  Marivaux  à les  dissé- 
quer et  à les  expliquer;  enfin,  une  in- 
concevable licence  dans  les  détails, 
sans  aucune  intention  immorale,  et 
presque  toujours  un  caractère  de  fem- 
me 1res  intéressant.  Ce  qu’il  y a de 
remarquable,  et  ce  qui  tient  aux 
mœurs  anglaises,  c’est  que  ce  caractère 
d’honnêteté  est  presque  toujours  don- 
né à une  fcuunc  mariée,  tandis  que 
les  jeunes  filles  sont  toutes  coquettes 
et  impertinentes.  Sa  comédie  du  Non 
juror  ( le  Non  jureur  ),  jouée  en 
1 7 1 7 , est  une  imitation  du  Tartuffe, 
dont  il  a pris  le  fond  et  les  principales 
srènes,  mais  accommodée  aux  mœurs 
anglaises,  et  dirigée  contre  les  jacobi- 
tes,  qui  causaient  alors  d’assez  vives 
inquiétudes  aux  partisans  de  la  maison 
de  Hanovre.  Le  docteur Wolff,  le  tar- 
tuffe de  la  pièce,  est  reconnu  à la  fin 
pour  un  prêtre  catholique  romain , à 
qui'on  a vu  dire  la  messe  plusieurs 
fdis  à Auvcrs , ce  qui  était  le  jour  le 
plus  odieux  sous  lequel  on  pût  le 
présenter  an  peûple  de  Londres.  Il 
est  de  plus  entré  dans  des  confplots 
contre  le  gouvernement,  et  ces  com- 
plots, révélés  par  un  jeune  homme 
qu’il  avait  d’abord  séduit , amènent  le 
dcnoûincnt  d’une  manière  peut-être 
plus  régulière  que  celui  du  Tartuffe; 
aussi  ce  dénoûment , beaucoup  plus 
prévu,  fait  beaucoup  moins  a’clfct, 
et  l’intrigue  qu’il  nécessite  détruit  cette 
belle  simplicité  de  la  marche  du  Tar- 
tuffe , et  ce  comique  franc  et  naturel 
qu’on  trouve  si  peu  dans  les  comédies 
anglaises,  parce  que  ceux  mêmes  qui 
ont  voulu  peindre  des  caractères  ont 
représenté  des  manies  particulières  au 
pays  et  aux  individus , tandis  que  Mo- 
lière a peint  la  nature  de  tous  les  pays 
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et  de  tous  les  temps.  On  n’y  voit  point 
paraître  M'“*.  l'ernelie , et  le  rôle 
d’Orgon  y est  ‘singulièrement  affaibli 
dans  celui  de  sir  John  Woodvill.  Au 
lieu  que  Orgon  raconte,  dans  la  sim- 
plicité de  son  cœur,  que  Tartuffe  s’est 
accusé 

D'avoir  pri*  unr  poce  faisant  ta  prière  , 

ht  de  l'avoir  tuée  avec  trop  de  co-è.e. 

c’est  le  fils  qui  raconte , en  se  moquant 
de  WolfT,  qu’il  fait  o enfermer  les 
» poules  le  samedi,  de  peur  que  le 
» coq  ne  s’en  occupe  le  dimanche.  » 
Le  Non  jufor,  bien  payé  par  la  cour, 
eut  d’ailleurs  tout  le  succès  que  devait 
avoir  un  ouvrage  de  parti;  il  attira  en 
même  temps  à Cibber  les  ennemis 
qu’il  devait  en  attendre,  et  dont  pro- 
bablement il  augmentait  le  nombre 
par  l 'insolence  de  sa  conduite  à l’égard 
des  auteurs  avec  lesquels  il  avait  à trai- 
ter en  qualité  de  directeur  du  théâtre 
de  Drury-Lane , auquel  il  était  associé 
depuis  l’an  171 1.  Il  leur  donna  beau 
jeu  par  sa  nomination,  cm  730,  à la  pla- 
ce de  poète  lauréat,  dont  il  remolit  les 
fonctions  d’une  manière  assez  ridicule. 
Il  eut,  au  reste,  le  bon  esprit  de  se 
mouuer  lui-même  de  ses  propres  vers, 
et  doter  aox  rieurs  le  plaisir  de  penser 
que  leur  censure  l’avait  affligé  ; mais 
quelque  esprit,  et  même,  ce  qui  est 
assez  étrange»  quelque  modération 
qu’ait  mis  Cibber  dans  ses  rapport* 
avec  les  critiques,  il  11e  put  désarmer 
la  haine  de  Pope,  qui  ne  perdit  pas  une 
occasion  de  le  tourner  en  ridicule,  et 
qui , dans  quelques  éditions  delà  Dun- 
ciaile,  l’a  élevé  au  premier  rôle,  à la 
place  de  Théobald,  qu’il  y avait  mis 
d’abord.  En  1760,  étant  alors  âgé  de 
près  de  soixante  ans  et  dans  une  si- 
tuation aisée,  il  quitta  le  théâtre,  sur 
lequel  il  ne  remonta  plus  qu’une  fois 
environ  quinze  années  après,  pour 
jouer  un  rôle  dans  une  de  scs  pièces, 
et  il  ne  parut  pas  qu’il  eût  rien  perdu 
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du  talent  de  ses  jeuues  années.  Il  re- 
nonça en  même  tcni|'fc  à sa  part  dans 
la  direction  du  spectëfcle  de  Drury- 
Lane.  En  174°.  il  donna  des  espèces 
de  mémoires,  intitulés  : Apologie  de 
lu  vie  de  1 if.  Colley  Cibber,  comé- 
dien , etc. , accompagnée  d'un  coup- 
d‘ œil  sur  l'histoire  du  théâtre  de  son 
temps.  Cet  ouvrage  très  amusant , écrit 
avec  beaucoup  d’esprit,  de  franchise 
et  de  gaîté , renferme  un  grand  nom- 
bre d’anecdotes  et  d’excellents  juge- 
ments sur  les  acteurs  et  sur  l’art  dra- 
matique. Il  eut  beaucoup^de  succès , 
et  il  se  lit  encore  avec  plaisir.  Cibber 
fut  moins  heureux,  mais  toujours  au- 
tant qu’il  le  devait  être,  dans  la  pu- 
blication d’un  ouvrage  intitulé  : la 
Conduite  et  le  caractère  de  Cicéron 
examinés  d'après  l'Histoire  de  sa 
vie,  par  le  docteur  Middleton , 1747» 
jn-4". , ouvrage  oublié  en  naissant. 
Cibber  mourut  en  1 757  , âgé  de  qua- 
tre-vingt-six ans.  Ses  ouvrages  dri- 
tnatiques,  tant  tragédies  que  comédies, 
sont  ail  nombre  de  quinze,  représen- 
tées avec  plus  ou  moins  de  succès; 
il  en  a dounc  le  recueil  en  ji  vol.  in- 
4".  On  a ajouté  dans  ses  œuvres  Üie 
Provoked  httsband  ( le  Mari  poussé 
à bout  ) , jolie  comédie  que  Van- 
brugli  avait  laissée  imparfaite,  et  que 
Cibber  n’a  fait  qu’achevçr,  ou  du  moins 
perfectionner.  6— D. 

CIBlàEK  (Théophile  ),  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1703,  étudia  à l’école 
de  Winchester,  et  n’eu  sortit  que 
pour  embrasser  la  profession  de  co- 
médien. Il  donna  bientôt  deS  preuves 
de  talent.  I.a  nature  ne  l’avait  pas 
plus  favorisé  que  son  père , quant  au 
physique  ; mais  une  grande  intelligence 
et  beaucoup  de  vivacité  dans  son  jeu 
faisaient  presque  oublier  un  port  peu 
noble  et  des  traits  désagréables.  Ses 
premiers  pas  dans  la  carrière  drama- 
tique lui  présageaient  les  plus  heu- 
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reux  succès  , si  un  penchant  irrésis- 
tible à la  dissipation  ne  l’eût  eutraîué 
dans  des  écarts  multipliés.  Étant  venu 
faire  un  voyage  en  France  en  17J8, 
à son  retour,  il  accusa  de  séduction 
un  homme  riche  dont  il  avait  fait 
faire  la  connaissance  à sa  seconde 
feiumc.  On  n’a  pu  croire  qu’il  ne  fût 
pis  le  seul  coupable  lorsque  les  juges 
lui  arcordèreut  10  livres  stegjings 
de  dommages -intérêts,  au  lieu  de 
5ooo  qu’il  demandait  pour  le  trafic 
du  déshonneur  de  sou  épuusc.  Ce  qu’il 
y a de  certain,  c’est  que  inistriss  Cib- 
ber cessa  dès-lors  d’habiter  avec  Min 
mari,  et  vécut  dans  la  meilleure  union 
avec  sou  prétendu  séducteur.  Cibber 
s’engagea , en  1737,  dans  la  troupe  de 
comédiens  que  Slicridan  voulait  oppo- 
ser à des  acteurs  rivaux  établis  à côté 
de  sou  théâtre  à Dublin.  Mais  il  n’ar- 
riva point  à sa  destination  ; le  bâti- 
ment sur  lequel. il  était  monté  fit  nau- 
frage dans  le  canal  St. -George,  et  alla 
se  briser  sur  les  côtes  d’Érossc,  sans 
qu’aucun  dcs.passagors  pût  sc  sauver. 
On  ne  retira  de  la  mer  qu’une  cassette 
de  livres  et  de  papiers  que  l’on  re- 
connut pour  appartenir  au  malheu- 
reux comédien.  Comme  écrivaiu,  Cib- 
ber s’est  peu  distingué.  Les  fies  des 
Poètes  anglais  et  irlandais, qu\  paru- 
rent en  1 753 , 5 vol.  in- tu,  sous  son 
nom  , appartiennent  à liub.  Sliiels , 
copiste  de  Johnson , qui  acheta  dix  gui- 
nées  la  permission  de  mettre  sur  le 
frodtispicc  le  nom  de  Cibber  , alors 
en  prison  au  Banc  du  roi.  Baker  dit 
cependant  qu’il  eut  quelque  part  à 
cet  ouvrage.  Il  arrangea  pour  le  théâ- 
tre trois  pièces  qui  ne  sont  point  de 
lui  : Henri  Fl,  1720,  in-8". ; Bo- 
rnéo et  Juliette,  1 748  , in-8".,  tragé- 
dies de  Shakespeare  ; Patlie  et  Peg- 
gy , pastorale , tirée  du  Gentil  Ber- 
ger de  Ramsay,  ijôo,  in-8°.  Le» 
trois  autres  pièces  de  sa  composition 
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sont  X Amant,  comédie,  i ^So,  in-8°.  ; 
les  Progrès  <lu  libertinage , panto- 
mime , i ^53  , in-4". , et  la  Criée , 
farce,  i "j , in-8’.  B — b j. 

CIBliEH  (Süsakne-Mabie  ),  fem- 
me du  precedent,  fut  l’une  des  meil- 
leures actrices  qui  aient  paru  sur  le 
théâtre  anglais,  bile  naquit  en  1716; 
elle  était  fille  d’un  tapissier  de  Cuvent- 
Gardeu , et  sueur  d'uu  célèbre  composi- 
teur i le  docteur  Ame,  qui  lui  enseigna 
la  musique  et  la  fit  paraître  en  qualité 
de  chanteuse  dans  une  de  scs  pièces 
représentée  à Hay-Market.  En  «734, 
elle  épousa  Théophile  Cibbcr,  et  le 
père  de  celui-ci,  Colley  Cibber,  dé- 
couvrit qu’avec  un  assez  médiocre  ta- 
lent comme  cantatrice,  sa  belle-fille 
en  possédait  un  très  grand  comme 
actrice  tragique.  11  la  fit  débuter,  en 
1 -56,  dans  le  rôledeZara,  la  Zaïre  de 
la  tragédie  XAaron  llill.  Sa  jeunesse, 
une  charmante  figure,  l’annonce  du 
plus  beau  talent  lui  procurèrent  la 
faveur  du  public.  Elle  en  eut  bientôt 
besoin  pour  se  soutenir  contre  les 
suites  d'une  fâcheuse  aventure  ( voy. 
Th.  Cibber  ).  Lorsque  le  bruit  de  cette 
affaire  lut  un  peu  apaisé,  M“"'.  Cib- 
ber reparut  sur  le  théâtre  avec  un 
nouveau  succès.  Selon  le  témoignage 
des  acteurs  du  temps , elle  était  admi- 
rable dans  l’expression  de  la  tendresse 
ou  de  la  douleur,  de  la  fureur  ou  du 
désespoir;  mais  elle  réussissait  moins 
dans  la  comédie,  pour  laquelle  elle 
se  croyait  cependant  beaucoup  plus 
de  talent  qu’elle  n’en  avait.  On  lui 
attribue  de  bonnes  qualités , de  la  dou- 
ceur , de  la  grâce  dans  la  conversation 
et  un  grand  air  de  décence.  Cependant 
Garrick , dans  ses  rapports  avec  elle 
en  sa  qualité  de  directeur,  paraît  avoir 
conçu  une  idée  plus  favorable  de  ses 
talents  que  de  son  caractère.  Il  nous 
assure  que  « lorsqu’elle  avait  mis  quel- 
• que  chose  dans  sa  tète , quel  qu’eu 
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» fiât  l’objet,  soit  une  nouvelle  parure 
» ou  un  nouveau  rôle,  elle  était  sûre  de 
v l’emporter  par  le  piquant  de  ses  rail- 
» lcrics  et  son  inébranlable  persévé- 
» rance.  » Elle  a traduit  eu  anglais  la 
petite  comédie  de  Y Oracle,  de  Saiut- 
Foix,  qui  fut  jouée  à son  bénéfice. 
Elle  mourut  en  1 7 66.  S— d. 

CIBO.  Voy,  Cybo. 

CIBOT  (Pierre -Martial),  mis- 
sionnaire français , né  à Limoges  en 
1707  , entra  fort  jeune  chez  les  jé- 
suites , et  y professa  les  humanités 
avec  succès.  Lorsqu’il  eut  achevé  scs 
études  de  théologie  et  reçu  le  caractère 
sacerdotal , il  obtint , après  de  persé- 
vérantes instances,  la  liberté  de  suivre 
l’attrait  qui  le  portait  à se  consacrer 
aux  missions  de  la  Chine.  11  partit  de 
Loricui  le  7 mars  1758  sur  le  d ' Ar~ 
genson , qui  faisait  partie  d’une  es- 
cadre de  neuf  vaisseaux  armés  en  guer- 
re. Après  avoir  touché  à Bio-Janeiro , 
et  fait  quelque  séjour  dans  les  îles  do 
France  et  de  Bourbon , il  continua  sa 
route  vers  la  Chine,  et  aborda  à Ma- 
cao le  à 5 juillet  1 759.  Destiné  par  scs 
supérieurs  à augmenter  le  nombre  des 
missionnaires  de  la  cour  , le  P.  Cdiot 
quitta  Macao  vers  la  mi-mars,  et  ar- 
riva le  6 juin  1 760  dans  la  capitale  de 
l’empire , où  iJ  passa  les  vingt  der- 
nières années  de  sa  vie , sans  cesse  oc- 
cupe , soit  des  fonctions  du  ministère 
apostolique , soit  des  travaux  particu- 
liers que  le  service  du  palais  exige 
des  missionnaires  européens.  Né  avec 
beaucoup  d’esprit  et  d'imagination , et 
douéd'unc  conception  vive,  qui  lui  don- 
nait une  étonnante  facilité  pour  tous 
les  genres  dctudes,  on  le  vit  sc  livrer 
à l’astronomie,  à la  mécanique,  à l’c'- 
tude  des  langues  et  de  l’histoire,  à l’a- 
griculture, à la  botauique  , et  aucune 
partie  des  sciences  ne  paraissait  lui 
être  étrangère.  Pendant  les  vingt  an- 
nées de  sa  résidence  à Pé-king,  il  n'a 
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cessé  d’enrichir  la  France  d’observa- 
tions précieuses  sur  les  productions , 
les  arts  et  les  mœurs  des  Chinois,  et 
c'est  à lui , ainsi  qu’au  savant  P.Amiot, 
sou  collègue , que  nous  devons  la  plus 
grande  partie  des  renseignements  qui 
lions  sont  parvenus  sur  cet  empire, 
pendant  les  quarante  dernières  aunées 
du  siècle  qui  vient  de  s’écouler.  Les 
observations  de  ces  deux  laborieux 
missionnaires  se  trouvent  répandues 
dans  les  quinze  volumes  in-tj”.  des 
Mémoires  sur  les  Chinois , dont  ils 
forment  la  majeure  partie.  Nous  n’eu- 
treprendrons  pas  d’indiquer  ici  toutes 
celles  qui  appartiennent  au  P.  Cibot  ; 
leurs  seuls  énoncés  occupent  sept  co- 
lonnes in-4  ’-  dans  la  table  générale 
des  matières , tom.  X , au  mot  Cibot  : 
nous  prenons  le  parti  d’y  renvoyer 
nos  lecteurs.  L'Essai  sur  l'antiquité 
des  Chinois  , inséré  dans  le  tom.  Ier. 
des  Mémoires,  est  l’écrit  le  plus  con- 
sidérable de  ce  jésuite , et  le  plus  re- 
marquable par  la  divergence  de  scs 
opinions  d’avec  celles  de  scs  confrères. 
Il  prétend  y prouver  qu’Yao  fut  le  fon- 
dateur et  le  premier  législateur  de 
l'empire,  et  regarde  comme  fabuleux 
les  règnes  des  sept  empereurs  qui  l’ont 
précédé.  Ce  système  est  celui  de  quel- 
ques écrivains  chinois  ; mois  il  est  dé- 
menti par  la  réclamation  presque  una- 
nime de  tous  les  autres  lettrés.  Ce  Mé- 
moire, qui  ne  fut  publié  eu  France 
que  sous  le  nom  supposé  du  P.  Ko , 
jésuite  chinois , était  le  premier  coup 
d’essai  du  P.  Cibot  depuis  son  séjour 
à la  Chine.  Il  paraît  que  la  réflexion 
et  des  études  plus  mûres  lui  auront 
fait  ensuite  changer  de  sentiment  , 
puisque  dans  tous  les  écrits  postcaeurs 
qu’il  a publiés,  on  ne  trouve  rien  qui 
vienne  à l’appui  de  cette  première  opi- 
nion. Le  P.  Amiot,  sans  attaquer  ou- 
vertement son  collègue,  crut  devoir, 
de  son  côté,  défendre  l'intégrité  de  la 
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chronologie  chinoise,  et  i!  envoya  en 
France  son  excellente  dissertation  sur 
Y Antiquité  des  Chinois , prouvée  par 
les  monuments , insérée  à la  tête  du 
tom.  II  des  Mémoires.  Cette  opposi- 
tion dans  la  manière  de  voir  et  de 
penser  de  deux  missionnaires  vivant 
sous  le  même  toit,  annonce  au  moins 
qu’ils  n’c'taicut  soumis  à l’influence 
d’aucune  autorité , et  que , libres  dans 
leurs  opinions,  ils  n’ont  écrit  que  d’a- 
près celle  qui  leur  était  propre.  Les 
preuves  ont  été  produites  de  part  et 
d’autres;  c’est  aux  savants  de  l’Eu- 
rope à les  juger.  Le  P.  Cibot  n’attachait 
aucune  prétention  à scs  ouvrages,  et 
il  poussa  la  modestie  si  loin  àcct  égard, 
qu’il  11e  voulut  jamais  mettre  son  nom 
à aucun  de  scs  écrits.  Ou  peut  lui  re- 
procher un  peu  de  dilfusiuu  dans  le 
style,  et  quelquefois  trop  d’écarts  d’i- 
magination ; mais  ces  légers  defauts 
sont  amplement  compensés  par  le 
fonds  toujours  intéressant  de  scs  ob- 
servations, par  retendue  et  la  variété 
de  ses  recherches , et  par  la  connais- 
sance utile  qu’il  nousdouned’un  grand 
nombre  de  raoi-ccaux  d’écrivains  chi- 
nois , dont  il  nous  a fourni  ou  les  ex- 
traits ou  les  traductions.  Ce  mission- 
naire est  mort  à Pé-kiug  le  8 août 
1780.  G — R. 

CICCARELLI  ( Alphonse  ) , de 
Bévagna  , dans  l’Oinbrie  , médecin 
de  profession  , acquit  dans  le  iG*. 
siècle  une  honteuse  et  triste  célébrité 
par  les  fourberies  littéraires  les  plus 
insignes  et  par  leur  juste  châtiment. 
Après  avoir  donné  une  Histoire  à’  Or- 
vièle , remplie  de  faits  controuvés  et 
d'impostures,  il  publia  en  1 58o  , à 
Ascoli  , l’ Istoria  di  Casa  monal- 
desca,  où  il  eut  l’audace  d’insérer  des 
monuments  et  des  titres  de  sa  façon  , 
qu’il  prétendit  avoir  tirés  des  archives 
publiques  et  particulières.  Il  y citait, 
comme  autorités , des  auteurs  qui 
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n'avaient  jamais  existé.  Il  en  avait 
fait  autant  dès  i5o4,  en  publiant 
à Padoue  un  opuscule  intitulé  : De 
Clitamno  Jlumine,  avec  un  traité  De 
tuberibus.  Cest  sans  doute  encore 
du  même  genre  qu’était  une  Sloria 
délia  casa  Conti,  que  l’on  trouve  citée 
parmi  les  manuscrits  du  baron  de 
Stosch , Catalogne  , pag.  6.  Il  ne  se 
bornait  pas  à des  falsifications  pure- 
ment historiques  ; il  fabriquait  des 
titres  et  des  actes  au  prolit  ou  aux  dé- 
pens des  familles.  Il  flattait  l’orgueil 
des  grands  par  des  généalogies  fabu- 
leuses. Il  tendit  un  de  ces  pièges  au 
marquis  Albéric  Cybo , et  entreprit  de 
lui  prouver , par  de  faux  titres , que 
l'ancienneté  de  sa  famille  datait  de 
cinq  ou  six  siècles  de  plus.  Albéric , 
qui  était  homme  d’esprit.  s’a|>crçut  de 
la  ruse , et  fut  le  premier  à éventer  les 
fraudes  de  Cicrarclli.  D’autres  accu- 
sations s’élevèrent  contre  lui;  enfin,  il 
fut  arrêté  par  ordre  du  pape  Gré- 
goire XIII  ; on  lui  fit  son  procès , et , 
convaincu  de  faux  et  de  supposition 
de  titres,  dans  les  intentions  les  plus 
coupables,  il  fut  condamné  à avoir  la 
main  coupée  et  à être  ensuite  pendu 
en  place  pnblique;  ce  qui  fut  exé- 
cuté en  1 58o.  L’Altacd  a mis  à la 
fin  de  scs  Observations  sur  les  an- 
tiquités étrusques  <T Inghirami , un 
etit  traité  où  il  entre  dans  beaucoup 
e details  sur  les  impostures  de  Cic- 
carelli , et  sur  les  artifices  qu’il  em- 
ployait pour  les  accréditer.  On  y voit 
que  Faruisius  Campanus , Jaannes 
Selinus  , et  d’autres  écrivains  souvent 
cités  par  ce  faussaire,  à l’appui  de  ses 
assertions,  sont  de  prétendus  auteurs 
qui  n’ont  jamais  existé  que  dans  son 
imagination,  ou,  que  du  tnoius,  quant 
au  premier , s’il  exista  et  s’il  écrivit 
réellement , Ciccarelli  a falsifié  et 
altéré  toutes  les  pièces  qu’il  prétendit 
avoir  empruntées  de  lui.  Ttfaboschi 
VIII. 
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avait  rassemblé  beaucoup  de  maté- 
riaux pour  une  dissertation  sur  les 
impostures  de  ce  misérable,  sur  Fa- 
nusius  Campanus  , Selinus  , Corel- 
lus,  et  d’autres  pseudo-historiens  mis 
au  jour  et  cités  par  lui , par  ses  imita- 
teurs et  par  scs  dupes.  Il  avait  an- 
noncé ce  projet  dans  son  Histoire  dé 
la  littérature  italienne  ( t.  III , part. 
III,  p.  3',ç),  l ".  édition  de  Modine), 
mais  il  est  mort  sans  l’avoir  e xécuté. 

. G— i. 

ClCCI  CMamb-Louise  ),  l’une  des 
muses  italiennes  de  la  fin  du  i8°.  siè- 
cle, naquit  à Pise  le  i4  septembre 
l -j6o.  A deux  ans,  elle  eut  le  malheur 
de  perdre  sa  mère.  Son  père,  noble 
de  naissance  et  jurisconsulte  de  pro- 
fession, surveilla  son  éducation  jus- 
qu’à l’âge  de  huit  ans  ; alors , suivant 
l’usage  de  son  pays  et  de  son  temps , 
il  la  mit  dans  un  couvent  de  reli- 
gieuses, et,  voulant  que  l’instruction 
de  sa  fille  se  bornât  à la  pratique  dcS 
vertus  et  des  devoirs  domestiques,  il 
fit  même  écarter  d’ellç  tout  ce  qui  sert 
à l’art  d’écrire.  Il  était  loin  de  pré- 
voir l’usage  qu’elle  en  ferait  un  jour. 
Malgré  toute  la  surveillance  de  ses 
institutrices , Marie-Louise  lut  en  ca- 
chette quelques  bons  poètes  italiens  | 
il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  que  son 
génie  poétique  se  déclarât.  Oneut  beau 
lui  interdire  l’encre  et  les  plumes  ; du 
jus  de  raisin  et  de  petits  morceaux  de 
bois  qu’elle  y trempait  lui  suffisaient 
pour  fixer  scs  pensées  sur  le  premier 
morceau  de  papier  venu.  Elle  écri- 
vit ainsi,  dès  l’âge  de  dix  ans,  scs 
premiers  vers.  De  retour  à quinze  ans 
dans  la  maison  paternelle,  et  plus 
libre  de  suivre  ses  goûts,  elle  étudia 
les  poètes , et , ce  qui  peut  surprendre 
dans  une  jeune  personne  de  cet  âge , 
le  Dante  fut  celui  auquel  elle  donna 
la  préférence;  elle  le  relisait  sans  cesse, 
l’apprit  par  cœur,  le  citait  souvent, 
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et  se  plaisait  à en  refiler  de  mémoire 
les  plus  beaux  endroits.  C’est  ce  qu’on 
ne  devinerait  pas  en  lisant  scs  poé- 
sies, qui  sont  presque  toutes  dans  le 
genre  anacréonliquc  , et  qui  brillent 
surtout  par  l’élégance,  la  grâce  et  la  fa- 
cilité. Elle  joignit  à scs  études  poéti- 
ques celles  de  la  philosophie  de  Locke 
et  de  Newton , de  la  physique  éclairée 
par  les  decouvertes  modernes,  de  l’his- 
toire , des  langues  anglaise  et  française, 
et  plus  particulièrement  encore  de  sa 
propre  langue,  qu’elle  parlait  et  qu’elle 
écrivait  avec  la  plus  grande  pureté. 
La  colonie  arcadienue  de  Pisc  la  reçut 
parmi  ses  membres  en  t ”85  ; elle  y 
prit  le  nom  à’Ermcnia  Tindarida  ; 
elle  fut  aussi  reçue,  en  1786,  parmi 
les  lntronati  de  Sienne.  Elle  récitait 
souvent  ses  vers  dans  les  réunions 
de  la  première,  et  le  charme  de  ses 
compositions,  joint  à ceux  de  sa  per- 
sonne et  de  sa  voix,  y excitaient  le 
plus  vif  enthousiasme.  Son  caractère 
était  solide,  son -esprit  vif  et  scs 
moeurs  pures.  Depuis  la  mort  de  son 
père , elle  vécut  dans  l'union  la  plus 
tendre  avec  son  frère,  le  chevalier 
Paul  Cicci  ; leur  maison  devint  le 
rendez-vous  de  tout  ce  que  la  ville 
de  Pisc  avait  de  plus  distingué.  Marie- 
Louise  était  décidée  à conserver  son 
indépendance  et  à ne  se  point  séparer 
de  sa  famille.  Sa  constitution  était 
faible;  la  perte  de  deux  de  scs  plus 
intimes  amies  y porta  un  coup  terri- 
ble. Elle  négligea  une  indisposition  lé- 
gère qui  devint  une  maladie  grave, 
et  qui  la  conduisit  au  tombeau.  Elle 
mourut  le  8 mars  1794,  plouréc  de 
scs  parents  et  de  tous  ses  amis.  C est 
à M.  le  chevalier  son  frère  que  l’on 
doit  la  jolie  édition  de  scs  poésies,  im- 
primée à Parme,  avec  les  caractères 
de  Bodoni,  en  1796*  in- 16.  Elles 
sont  précédées  de  l’éloge  de  cette  ai- 
mable musc , écrit  avec  esprit  cl  scu- 
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sibilitc  par  le  docteur  Anguilles!.  Nous 
eu  avons  tiré  les  faits  contenus  dans 
cette  courte  notice.  Ce  petit  recueil  doit 
plaire  à tous  ceux  qui  aiment  les  jo- 
lies éditions  et  les  bons  vers.  G — t. 
CICÉ.  Vuy.  Cuamhon. 

CICERL  ( Paul-César  df.  ),  abbé 
coinmendataire  de  Notre-Dame  , en 
basse  Touraine,  prédicateur  du  roi  et 
de  la  reine,  et  membre  de  l’academie 
française , né  à Cavaillon  , le  -i.\  mai 
1G78,  mort  le  27  avril  1 759 , âgé  de 
près  de  quatre-vingt-un  ans.  M.  Bassi- 
net a publié  ses  sennous  et  panégyri- 
ques, Aviguon,  17G1 , G vol.  iu-12. 

Il  y a joint  une  courte  notice  sur  la  vie 
clics  talents  de  cet  orateur,  que  l’on 
a comparé  à Flécliier.  Le  panégyrique 
de  S.  Louis,  qu’il  prononça  en  17x1, 
mérite  d’être  distingué;  il  est  écrit  avec 
beaucoup  de  délicatesse  et  d’éloquence , 
et  avec  un  éloignement  pour  la  flatte- 
rie, que  les  ministres  de  l’Évangile 
devraient  toujours  prendre  pour  mo- 
dèle. C.  T — y. 

CICÉRON  ( Marcus-Tuelics  ) , 
naquit  à Arpinum,  patrie  de  Marins  , 
la  même  année  que  le  grand  Pompée , 
le  3 janvier  647  de  la  fondation  de 
Rome.  11  sortait  d’une  famille  ancien- 
nement agiégée  à l’ordre  'équestre  , 
mais  qui  s’était  toujours  tenue  loin  des 
affaires  et  des  emplois.  Sa  mère  s’ap- 
pelait Helvia. Son  père  vivant  à la  cam- 
pagne , sans  autre  occupation  que  l’é- 
tude des  lettres , conservait  d’honora- 
bles liaisons  avec  les  premiers  citoyens 
de  la  république.  De  ce  nombre  était 
le  célèbre  orateur  Crassus  , qui  voulut 
bien  présider  lui-même  à l'éducation 
du  jeune  Cicéron  et  de  son  frère  Quin- 
tus , leur  choisit  des  maîtres  et  dirigea 
leurs  études.  Cicéron , comme  presque 
tous  les  grands  hommes , annonça  de 
bonne  heure  la  supériorité  de  son  gé- 
nie ^et  prit  dès  l’enfance  l’habitude  des 
succès  et  de  la  gloire.  Il  fut  admiré  dans 
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les  écoles  publiques , honoré  par  ses 
condisciples , visité  par  leurs  parents. 
La  lecture  des  écrivains  grecs , la  pas- 
sion de  la  poésie,  la  rhétorique,  la 
philosophie  occupèrent  les  premières 
années  de  sa  jeunesse.  Il  écrivit  beau- 
coup en  grec,  exercice  qu’au  rapport 
de  Suétone,  il  continua  jusqu'à  l’épo- 
que de  sa  préture.  Ses  vers  latins,  trop 
méprisés  par  Juvénal,  trup  loués  par 
Voltaire,  sont  loin  de  l’élégance  de 
Virgile,  et  n’ont  pas  la  force  de  Lu- 
crèce. Ni  la  poésie  ni  l’éloquence  n’é- 
taient encore  formées  chez  les  Ro- 
mains , et  il  sullisait  à Cicéron  d’être 
le  plus  grand  orateur  de  Rome.  On 
conçoit  à peine  les  travaux  immenses 
qu’il  entreprit  pour  se  préparer  à cette 
gloire.  Cependant  il  fit  une  campagne 
sous  Sylla , dans  la  guerre  des  Mar- 
ses.  De  retour  à Rome,  il  suivit  avec 
ardeur  les  leçons  de  Pliilon,  philoso- 
phe académicien,  et  de  Molon,  rhéteur 
célébré,  et  pendant  quelques  années  , 
il  continua  d’enrichir  son  esprit  de 
cette  variété  de  connaissances  que  de- 
puis il  exigea  de  l’orateur.  Les  cruau- 
tés de  Marins  et  de  Cinna , les  pros- 
criptions de  Sylla  passèrent  ; et  la 
république,  afTiiblic  et  sanglante,  resta 
paisible  sous  le  joug  de  son  impitova- 
ble  dictateur.  Cicéron,  alors  âgé  de 
vingt-six  ans , fort  de  ses  études  et  de 
son  génie , parut  au  barreau , qui  ve- 
nait de  s’ouvrir  après  une  longue  in- 
terruption. Il  débuta  dans  quelques 
causes  civiles,  et  entreprit  une  cause 
criminelle,  dont  le  succès  promet- 
tait à l’orateur  beaucoup  d’éclat  et 
de  péril , la  défense  de  Rescius  Amé- 
rinus,  accusé  de  parricide.  Il  fallait 
parler  contre  Clirysogonus , affranchi 
ae  Sylla.  Cette  protection  terrible 
épouvantait  les  vieux  orateurs. Cicéron 
se  présente  avec  le  courage  de  la  jeu- 
nesse,confond  le*  accusateurs,  et  force 
les  juges  d'absoudre  Roscius.  Sou  dis- 
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cours  excita  l’enthousiasme  ; aujour- 
d'hui même  c’est  une  des  harangues 
de  l’orateur  que  nous  lisons  avec  le 
plus  d’intérêt.  On  .y  sent  une  chaleur 
d’iinagiuation , une  audace  mêlée  de 
prudence  et  même  d’adresse,  et  sou- 
vent un  excès  d’énergie,  une  sura- 
bondance de  richesse , qui  plaît  et 
entraîne.  Cicéron  , plus-âgé',  releva 
lui-même,  dans  ce  premier  ouvrage  , 
quelques  fautes  de  goût,  et  sans  doute 
il  s’est  montré  depuis  plus  pur  et  plus 
grand  écrivain  ; mais  il  avait  déjà  tonte 
son  éloquence.  Après  ce  brillant  suc- 
cès, il  passa  ciicuic  une  année  dans 
Rome , et  se  chargea  même  d’une 
autre  cause  qui  devait  aussi  déplaire 
au  dictateur  ; mais  sa  saiité  affaiblie 
par  des  travaux  excessifs,  et  peut- 
être  la  crainte  d’avoir  trop  bravé  Sv!la, 
le  déterminèrent  à voyager.  Il  se  ren- 
dit à Athènes  qui  semblait  toujours  la 
métropole  des  lettres;  et,  logé  chez  un 
philosophe  académicien  , recherché 
des  philosophes  de  toutes  les  sectes , 
assistant  aux  leçous  des  maîtres  d’é- 
loquence , il  y passa  six  mois  avec  son 
cher  Alticns , dans  les  plaisirs  de 
l’étude  et  des  savants  entretiens.  Ou 
rapporte  à cette  même  époque  son 
initiation  aux  mystères  d’Elrusis.  A 
la  mort  de  Sylla  , il  quitta  la  Grèce  et 
prit  la  route  de  l’Asie , s’entourant  des 
plus  célèbres  orateurs  asiatiques  et 
s’exerçaut  avec  eux.  A Rhodes,  il  vit 
le  fameux  Pussidonius , et  retrouva 
Molou  qui  lui  donna  de  nouvelles  le- 
çons, et  s’attacha  surtout  à corriger 
sa  trop  grande  abondance.  Un  jour, 
déclamant  en  grec  dans  l’école  de  cet 
illustre  rhéteur,  il  emporta  les  applau- 
dissements de  tout  l’auditoire.  Molon 
seul , resta  silencieux  <1  pensif.  Ques- 
tionné par  le  jeune  orateur  : « Et  moi 
» aussi , répondit-il , Cicéron  , je  te 
» loue  et  je  t’admire  ; mais  j’ai  pitié 
u de  la  Grèce , quand  je  songe  que  le 
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» savoir  et  l'éloquence , les  deux  seuls 
» biensquinous c'taien l dcin curés, sont 
» par  toi  conquis  sur  nous  et  trans- 
» portes  aux  Romains.  » Cicéron  re- 
vint en  Italie,  et  scs  nouveaux  succès 
firent  sentir  le  prix  de  la  science  des 
Grecs,  qui  n’était  pas  encore  assez 
estimcc  dans  Rome.  Parmi  différentes 
causes , il  plaida  pour  le  célèbre  comé- 
dien Roscius , son  ami  et  son  maître 
dans  l’art  de  la  déclamation.  Enfin, 
parvenu  à l’âge  de  trente  ans,  se 
voyant  au  terme  de  sou  glorieux  ap- 
prentissage , ayant  tout  reçu  de  la 
nature , ayant  tout  fait  par  le  travail , 
pour  réaliser  eu  lui  l’idée  du  parfait 
orateur , il  entra  dans  la  carrière  des 
charges  publiques.  11  sollicita  la  ques- 
ture , office  qui  donnait  immédiate- 
ment la  dignité  de  sénateur.  Nommé 
à la  questure  de  Sicile,  dans  un  temps 
de  disette , il  eut  besoin  de  beaucoup 
d’habileté  pour  faire  passer  à Rome 
une  grande  partie  des  blc's  de  celte 

{irovince,  sans  trop  déplaire  aux  ha- 
litants.  Du  reste , son  administration 
et  les  souvenirs  qu’en  gardèrent  les 
Siciliens  prouvent  que , dans  les  con- 
seils admirables  qu’il  a depuis  donnés 
à'son  frère  Qnintus . il  ne  faisait  que 
rappeler  ce  qu’il  avait  pratiqué  lui- 
mcme.  Sa  mission  expirée,  il  revint 
à Rome , véritable  théâtre  de  ses  ta- 
lents. Il  continua  d’y  paraître  comme 
orateur  , défendant  les  causes  des 
particuliers  sans  autre  intérêt  que  la 
gloire.  Ce  fut  sans  doute  un  jour  ho- 
norable pour  Cicéron  que  celui  où 
les  ambassadeurs  de  la  Sicile  vinrent 
lui  demauder  vengeance  des  concus- 
sions et  îles  crimes  de  Verrès.  Il  était 
dignede  celte  confiance  d’un  pcupleaf- 
fligé.  11  entreprit  la  cause  de  la  Sicile 
contre  son  indigne  spoliateur , alors 
tout-puissant  à Rome,  appuyé  du  cré- 
dit de  tous  les  grands  , défendu  par 
l'eloquence  d’Horteusius , et  pouvant 
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avec  le  fruit  de  scs  brigandages  en 
acheter  l’impunité.  Après  avoir  fait  un 
voyage  dans  la  Sicile  pour  y recueil- 
lir les  preuves  des  crimes  , il  les 
peignit  des  plus  vives  couleurs  dans 
ses  immortelles  harangues  : elles  sont 
au  nombre  de  sept;  les  deux  premières 
seulement  furent  prononcées.  L’ora- 
teur s’apperçnt  que  les  amis  de  Verrès 
cherchaient  à reculer  la  décision  du 
procès  iusqu’à  l’année  suivante , où 
le  consulat  d’Hortcnsius  devait  assurer 
un  grand  secours  au  eou|>able  ; il  n’hé- 
sita point  à sacrifier  l’intérêt  de  son 
éloquence  à celui  de  sa  cause  ; il  s’oc- 
cupa uniquement  de  multiplier  le 
nombre  des  témoins  cl  de  les  faire 
tous  entendre.  Hortcnsius  resta  muet 
devant  la  vérité  des  faits , et  Ver- 
rès , effrayé , s’exila  lui-même.  L’en- 
semble des  harangues  de  Cicéron  est 
demeuré  comme  le  chef-d’œuvre  de 
l’éloquence  judiciaire , ou  plutôt  com- 
me le  monument  d’une  illustre  ven- 
geance exercée  contre  le  crime  par 
la  vertueuse  indignation  du  génie.  A 
l’issue  de  ce  grand  procès,  Cicéron 
commença  l’exercice  de  son  édilité  ; 
et  dans  cette  magistrature  onéreu- 
se, quoique  sa  fortune  fût  peu  consi- 
dérable , il  sut  par  une  sage  magni- 
ficence se  concilier  la  faveur  du  peu- 
ple. Ses  projets  d’élévation  lui  ren- 
daient ce  secours  nécessaire,  mais  il 
fallait  y joindre  l’amitié  des  grands. 
Cicéron  se  tourna  vers  Pompée , alors 
le  chef  de  la  noblesse , et  le  premier 
citoyen  de  Rome  libre.  Il  se  fit  le 
panégyriste  de  ses  actioits , et  le  par- 
tisan le  plus  zélé  de  sa  grandeur. 
Quand  le  tribun  Manilius  proposa 
de  lui  confier  la  conduite  de  la  guerre 
contre  Milhridatc , en  lui  accordant 
un  pouvoir  qui  effrayait  les  républi- 
cains éclairés,  Cicéron , alors  préteur , 
parut  à la  tribune  pour  appuyer*  I» 
loi  nouvelle  de  toute  la  force  de  son 
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Æoqnence.  Celte  même  année,  il  plaida 
plusieurs  causes.  11  prononça  sou  plai- 
doyer pour  Clucntius , daus  une  af- 
faire criminelle.  A celle  époque,  Cati- 
lina , rejeté  du  consulat , commençait 
à tramer  contre  la  république , et  s'es- 
sayait à une  révolution.  Ce  factieux , 
accusé  de  concussions  dans  son  gou- 
vernement d’Afrique , fut  sur  le  point 
davoir  Cicéron  polir  défenseur;  mais 
bientôt  la  haine  éclata  entre  ces  deux 
hommes  si  peu  faits  pour  être  unis. 
Cicéron  qui , après  sa  préture , au  lieu 
d’accepter  une  proviucc , suivant  l’u- 
sage  , s’était  mis  sur  les  rangs  pour 
le  consulat,  se  vit  compétiteur  de  Ca- 
tilina , qui  s’était  fait  absoudre  à prix 
d argent.  Insulte  par  cet  indigne  rival , 
il  le  repoussa  par  une  éloquente  invec- 
tive prononcée  daus  le  sénat.  Cicé- 
ron avait  a combattre  l’envie  de  beau- 
coup de  patriciens,  qui  voyaient  en  lui 
un  parvenu  , un  homme  nouveau  : 
son  mérite  et  la  crainte  des  projets 
de  Catilina  l’emportèrent.  Il  fut  élu 
premier  consul,  non  pas  au  scrutin  , 
suivant  l’usage , mais  à haute  voix  et 
par  les  acclamations  unanimes  du  peu- 
ple romain.  Le  consulat  de  Cicéron 
est  la  grande  époque  de  sa  vie  politi- 
que. Rome  se  trouvait  dans  une  situa- 
tion incertaine  et  violente. Catilina  bri- 
guait le  prochain  consulat,  En  même 
temps  il  augmentait  le  nombre  des 
conjurés  , et  faisait  lever  des  troupes 
sous  les  ordres  d’un  certain  Mallius. 
Gccron  répondit  à tout.  Il  importait 
d’abord  de  gagner  à la  république 
son  collègue,  Antoine,  secrètement  uni 
avec  les  conjurés  ; il  s’assura  de  lui  par 
la  cession  de  sa  province  consulaire. 
Une  autre  précaution  non  inoius  salu- 
taire fut  de  réunir  le  sénat  et  l’ordre 
équestre  dans  l’intérêt  d’une  défense 
commune.  Attcntifà  ménager  le  peuple, 
Cicéron  ne  se  montra  pas  moins  hardi  à 
maintenir  leS  vrais  principes  du  gouver- 
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uement  ; et  dès  les  premiers  jours  de 
son  consulat,  il  attaqua  le  tribun  Rul- 
lus  qui , par  le  projet  d’une  nouvelle 
loi  agraire,  confiait  à des  commis- 
saires un  pouvoir  alarmant  pour  la 
liberté.  I>a  politique  de  Cicéron  fut  ici 
toute  entière  dans  son  éloquence.  A 
force  d’adresse  et  de  talent , il  fit  re- 
jeter par  le  peuple  même  une  loi  toute 
populaire.  Affectant  de  se  regarder 
comme  le  consul  du  peuple  , mais 
fidèle  aux  intérêts  des  grands,  il  fit 
maintenir  le  décret  de  Sylla  qui  inter- 
disait les  diarges  publiques  aux  en- 
fauts  des  proscrits.  On  ne  peut  douter 
que  cette  habileté  du  consul  k ména- 
ger les  trois  ordres  de  lctat , et  k s’en 
faire  également  aimer , n’ait  été  larme 
puissante  qui  seule  put  vaincre  Ca- 
tilina. Toute  la  république  étant  réunie, 
et  se  confiant  à un  seul  homme,  les 
conjurés  , malgré  leur  nombre  , se 
trouvèrent  hors  de  l’état  , et  furent 
désignés  comme  ennemis  publics.  Le 
vigilant  consul , entretenant  des  intel- 
ligences parmi  cette  foule  d’hommes 
pervers,  était  averti  de  leurs  projets , 
et  assistait , pour  ainsi  dire , k leurs 
conseils.  Le  sénat  rendit  le  décret 
fameux  qui,  dans  les  grands  dan- 
gers, investissait  les  consuls  d’un  pou- 
voir égal  à celui  de  dictateur.  Cicé- 
ron doubla  les  gardes  et  prit  quelques 
mesures  extérieures.  Ensuite,  il  se 
rendit  aux  comices  pour  présider  k 
l’élection  des  nouveaux  consuls.  Ca- 
liliua  fut  exclus  une  seconde  fois;  et 
n’eut  plus  d’autre  ressource  que  le 
meurtre  et  l’incendie.  Il  assemble  scs 
complices , les  charge  d’embraser 
Rome,  et  déclare  tflj’il  va  se  mettre 
à la  tête  des  troupes  de  Mallius.  Deux 
chevaliers  romains  promettent  d’as- 
sassiner le  consul  dans  sa  propre 
maison.  Cicéron  est  instruit  de  tous  les 
détails  par  Fulvio,  maîtresse  de  Curius, 
l’un  des  conjurés.  Deux  jours  après, 
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il  assemble  le  sénat  au  Capitole.  Ce 
fut  là  que  Catilina,  qui  dissimulait 
encore , ayant  ose'  paraître  comme 
sénateur  , le  cousul  l’accabla  de  sa 
foudroyautc  et  soudaine  éloquence. 
Catilina,  troublé,  sortit  du  sénat,  en 
vomissant  des  menaces,  et  dans  la 
nuit  partit  pour  l’Étruric  avec  trois 
cents  hommes  armés.  Le  lendemain 
Cicéron  convoque  le  peuple  au  l'o- 
rum,  l’instruit  de  tout,  et  triomphe 
d’avoir  ôté  aux  conjurés  leur  chef,  et 
réduit  le  chef  lui-mcmc  à faire  une 
guerre  ouverte.  Au  milieu  de  cette 
crise  violcute,  ce  grand  homme  trou- 
vait encore  le  loisir  d’exercer  son 
éloquence  dans  nue  cause  privée.  11 
défendit  Muréna,  consul  désigné,  que 
Caton  accusait  de  brigue  et  de  coriup- 
tion.  Son  plaidoyer  est  un  chef-d’œu- 
vre dcloquence  et  de  fine  plaisante- 
rie. Le  stoïque  Caton,  ingénieusement 
raillé  par  l’orateur,  dit  ce  mot  connu  : 
« Nous  avons  un  consul  fojt  gai.  » 
Mais  ce  consul  si  gaq veillait  toujours 
sur  la  patrie  menacée , et  suivait  tous 
les  mouvements  des  conjurés.  Iustruit 
que  Lentulus,  chef  des  factieux  restés  à 
Home,  cherchait  à séduire  les  députés 
des  Allobroges,  il  engagea  ceux-ci  à 
feindre,  ponrobtenirla  preuve  complè- 
te du  crime.  Les  députés  furent  saisis 
au  moment  où  ils  sortaient  de  Rome 
avec  Volturcius , l’un  des  conjurés.  Ou 
produisit  dans  le  sénat  les  lettres  de 
Lentulus  ; la  conjuration  lut  évidente. 
11  ne  s’agissait  plus  que  de  la  punition. 
Plusieurs  lois  défendaient  de  punir  de 
mort  un  citoyen  romain;  César  l^s  lit 
valoir  avec  adresse.  Caton  demanda 
hautement  le  supplice  des  coupables. 
C’était  l’avis  que  Cicéron  avait  expri- 
mé avec  plus  d’art.  Ils  furent  exécutés 
dans  la  prison  , quoique  le  consul 
prévît  qu’nu  jour  ils  auraient  des 
vengeurs.  Il  préféra  l’état  à sa  sûreté. 
PcuVctrc  aurait-il  pu  se  mettre  à l’abri 


CIC 

en  faisant  prononcer  la  sentence  par  le 
peuple;  c’est  ainsi  qu’autrefois  Man- 
lius avait  été  condamné.  Mais  Cicéron 
craignit  qu’on  n’enlevât  les  conjurés. 
Il  voulut  sc  presser,  et  par  timidité, 
il  fit  une  imprudence  que  , dans  la 
suite  , il  expia  cruellement.  Cepen- 
dant Rome  f 1 1 sauvée  ; tous  les  Ro- 
mains proclamèrent  Cicéron  le  père 
de  lu  patrie.  La  défaite  de  Gitilina, 
qui  suivit  bientôt,  fit  assez  voir  qu’en 
préservant  la  ville,  on  avait  porté  le 
coup  mortel  à la  conjuration  ; et  cet- 
te gloire  appartenait  au  vigilant  con- 
sul. Déjà  l’euvic  l’en  punissait.  Un 
tribun  séditieux  ne  lui  permit  pas 
de  rendre  compte  de  sou  administra- 
tion ; cl  Gcéron,  en  quittant  le  consu- 
lat, ne  put  prononcer  que  ce  noble  ser- 
ment, répété  par  tout  le  peuple  ro- 
main : a Je  jure  que  j'ai  sauvé  la  répu- 
» blique.  ■>  César  lui  était  toujours 
contraire,  et  Pompée,  uni  d’intc'rûts 
avec  César  et  Crassus , redoutait  uu 
citoyen  zélé,  trop  ami  de  la  liberté 
pour  être  favorable  aux  triumvirs. 
Cicéron  vit  son  crédit  tomber  insen- 
siblement, et  sa  sûreté  même  mena- 
cée pour  l’avenir.  Il  s’occupa  plus 
que  jamais  de  la  culture  des  lettres. 
Ce  fut  alors  qu’il  publia  les  mémoi- 
res de  son  consulat,  écrits  en  grec, 
et  qu’il  fit  sur  le  même  sujet  un  poème 
latin  en  trois  livres.  Cos  louanges  qu’il 
sc  donnait  à lui-méuic  ne  durent  pas 
diminuer  l’envie  qu’excitait  sa  gloire. 
Enfin,  l’orage  éclata  par  la  furieuseani- 
inusité  de  Clndius  ; et  ce  consulat  tant 
célébré  par  Cicéron  devint  le  mown  et 
le  prétextede  sa  ruine.  Clodiusfit  pas- 
ser une  loi  qui  déclarait  coupable  de 
trahison  quiconque  aurait  fait  périr  des 
citoyens  romains,  avant  que  le  peuple 
les  eût  condamnes.  L’illustre  consulaire 
prit  le  deuil , et  suivi  du  corps  entier 
des  chevaliers  , et  d’une  foule  de  jeu- 
nes patriciens,  il  parut  dans  les  rues 
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de  Rome , implorant  le  secours  du 
peuple.  Clodius,  à la  tête  de  satellites 
armes , l’insulta  plusieurs  fois , cl  osa 
meme  investir  le  sénat.  Cette  querelle 
lie  pouvait  Unir  que  par  un  combat, 
ou  par  l’éloignement  volontaire  de  Ci- 
céron. Les  deux,  consuls  servaient  la 
fureur  de  Clodius,  et  Pompée  aban- 
donnait son  ancien  ami.  Mais  tous  les 
honnêtes  gens  étaient  prêts  à défendre 
le  sauveur  de  la  patrie  ; Cicéron,  par 
faiblesse  ou  par  vertu,  refusa  leur  se- 
cours, et  s’exilant  lui-même,  il  sot  lit 
de  Home , apres  avoir  consacre  au  Ca- 
pitole uue  petite  statue  de  Minerve  , 
avec  celte  inscription  : Minerve . pro- 
tectrice de  Rome.  11  erra  quelque 
temps  dans  l’Italie,  et  se  vit  fermer 
l'entrée  de  la  Sicile  par  un  ancien  ami, 
gouverneur  de  cette  province.  Enfin  , 
il  se  réfugia  chez  Plnncus,  âThessalo- 
nique.  Sa  douleur  était  excessive,  et  la 
philosophie  qui,  dans  scs  malheurs, 
servit  souvent  à occuper  son  esprit , 
n’avait  alors  le  pouvoir  ni  de  le  con- 
soler ni  de  le  distraire.  Clodius  pour- 
suivait insolemment  sou  triomphe,  et 
par  de  nouveaux  décrets , il  fit  raser 
les  maisons  de  campagne  de  Cicéron  , 
et, sur  le  terrain  desamaison  de  Rome, 
il  consacra  uu  temple  à la  liberté.  Une 
partie  de  scs  meubles  fut  mise  à l’en- 
can, nuis  il  ne  se  présenta  point  d’a- 
cheteurs ; le  reste  devint  la  proie  des 
deux  consuls  qui  s’étaient  associés  à la 
haine  de  Cludius.  La  femme  même  et 
les  enfants  de  Cicéron  furent  exposés 
à l’insulte*  et  à la  violence.  Ces  déso- 
lantes nouvelles  venaient  sans  cesse 
irriter  l'affliction  du  malheureux  exilé, 
qui  perdant  toute  espérance,  se  défiait 
de  scs  amis,  se  plaignait  de  sa  gloire, 
et  regrctlaitde  ne  s’êlrc  pas  dounéla 
mort,  montrant  qu’un  beau  géuic  et 
même  uue  grande  amc  ne  préservent 
pas  toujours  de  la  plus  extrême  faibles- 
se. Cependant  il  se  préparait  a Rome 
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une  heureuse  révolution  en  sa  faveur. 
L’audacc  de  Clodius , s’élevant  trop 
haut , et  s’étendant  à tout , devenait 
insupportable  à ceux  même  qui  l'a- 
vaient protégée.  Pompée  encouragea 
les  amis  de  Cicéron  A presser  son  rap- 
pel. Le  sénat  déclara  qu’il  ne  s’occu- 
perait d’aucune  affaire  avant  que  le  dé- 
cret du  bannissement  ne  fût  révoqué. 
Clodius  redoubla  vainement  de  fureur 
et  de  violence.  Des  l’année  suivante, 
par  le  zèle  du  consul  Lentulus,  et  sur 
la  piuposition  de  plusieurs  tribuns  , le 
décret  de  rappel  passa  dans  rassemblée 
du  peuple,  malgré  un  sanglant  tumulte 
où  Quiutus , frère  de  Cicéron,  fut  dan- 
gereusement blessé.  On  vota  des  re- 
mcrcimcnls  aux  villes  qui  avaient  reçu 
Cicéron,  et  les  gouverneurs  de  pro- 
vince eurent  ordre  d’assurer  son  re- 
tour. C’est  ainsi,  qu’apres  dix  mois 
d'exil,  il  revint  en  Italie  avec  ntic 
gloire  qui  lui  parut  à lui-même  uu 
dédommagement  de  son  malheur.  Le 
sénat  en  corps  l’attendit  aux  portes  de 
la  ville,  et  son  entrée  fut  un  triomphe, 
l.a  république  se  chargea  de  faire,  rc- 
t iblirscs  maisons  ; il  n’eut  à combat- 
tre que  pour  démontrer  la  nullité  de 
la  consécration  faite  pat'  Clodius.  Au 
reste,  ré  retuur  devint  pour  Cicéron  , 
comme  il  l’avoue  lui-même,  l’époque 
d'une  vie  nouvelle,  c’est-à  -dire,  d’une 
politique  differente.  11  diminua  sensi- 
bleinedt  l’ardeur  de  sou  zèle  républi- 
cain , et  s’attacha  plus  que  jamais  à 
Pompée,  qu’il  proclamait  «ou  bienfai- 
teur. Il  sentait  que  l’éloquenre  u’éloil 
plus  dans  Rome  une  puissance  assez 
forte  par  elle-même,  et  que  le  plus 
grand  orateur  avait  besoin  d’être  pro- 
tégé par  un  guerrier.  Le  fougueux 
Clodius  s'opposait  à force  ouverte  au 
rétablissement  des  maisons  de  Cicé- 
ron, et  l’attaqua  plusieurs  fois  lui- 
même.  Mdon,  mêlant  la  violence  et  la 
justice,  repoussa  Clodius  par  les  ar- 
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mes,  et  en  même  temps  l’accusa  de- 
vant les  tribunaux.  Rome  était  souvent 
un  champ  de  bat  tille  ; cependant  Ci- 
céron passa  plusieurs  années  dans  une 
sorte  de  calme,  s’occupant  à la  compo- 
sition de  ses  traités  oratoires , et  pa- 
raissant quelquefois  au  barreau  , où 
par  eomnlaisaucc  pour  Pompée , il 
défendit  Vatiuius  et  Gabiuius , deux 
mauvais  citoyens  qui  s’étaient  montrés 
scs  implacables  ennemis.  Valèrc-Maxi- 
mc  cite  ce  fait  comme  l’exemple  d’une 
générosité  extraordinaire.  A l’âge  de 
cinquante-quatre  ans,  Cicéron  fut  reçu 
dans  le  collège  des  augures.  La  rnurt 
du  turbulent  Clodius,  tué  par  Milon,  le 
délivra  de  sou  plus  dangereux  adver- 
saiie.  On  connaît  la  belle  harangue 
qu’il  fit  pour  la  défense  du  meurtrier, 
qui  était  son  ami  et  son  vengeur; 
mais  il  sc  troubla  en  la  pronouçant, 
intimidé  par  l’aspect  des  soldats  de 
Pompée , et  par  les  cris  des  partisans 
de  Clodius.  A cette  même  époque,  un 
decret  du  sénat  nomma  Cicéron  au 
gouvernement  de  Cilicie.  Dans  cct em- 
ploi, nouveau  pour  lui,  il  fit  la  guerre 
avec  succès,  repoussa  les  troupes  des 
Partîtes,  s’empara  de  la  ville  de  Pin- 
denissum,  et  fut  salué  par  ses  soldats 
du  nom  d’Imperalor,  titre  qui  le 
flatta  singulièrement,  et  dont  il  affecta 
de  se  parer , même  en  écrivant  à Cé- 
sar , vainqueur  des  Gaules.  Celte 
petite  vanité  lui  fit  briguer  Ici  hon- 
neurs du  triomphe,  et  il  porta  la  fai- 
blesse jusqu’à  sc  plaindre  de  Caton  , 
qui , malgré  ses  instantes  prières  , 
avait  refusé  d’appuyer  ses  prétentions. 
Quelque  chose  de  plus  estimable , et 
peut-être  de  plus  réel  que  sa  gloire 
militaire,  te  fut  la  justice,  la  douceur 
et  le  désintéressement  qu’il  montra 
dans  toute  sou  administration.  Il  refu- 
sa les  présents  forcés  que  l'on  avait 
coutume  d’offrir  aux  gouverneurs  ro- 
mains, réprima  tous  les  genres  de  cou- 


CIC 

eussions,  et  diminua  les  impôts.  Un* 
semblable  conduite  était  rare  dans  un 
temps  où  les  grands  de  Rome,  ruinés 
par  le  luxe,  sollicitaient  une  province 
pour  rétablir  leur  fgrluuc  par  le  pil- 
lage. Quelque  plaisir  que  Cicéron 
trouvât  dans  l’excrckc  bienfaisant  de 
son  pouvoir , il  soufTrait  impatiem- 
ment d’être  éloigné  du  centre  de  l’em- 
pire , que  la  rupture  de  César  et  de 
Pompée  menaçait  d’un  grand  évc'ne- 
. ment.  Il  partit  aussitôt  que  sa  mission 
fut  achevée,  et  retrouva  dans  sa  patrie 
l’houorablc  accueil  qui  l’aUeudait  tou- 
jours ; mais  comme  il  le  dit  lui-même , 
à son.rntrée  dans  Rome  il  se  vit  au 
mifieu  des  flammes  de  la  discorde  ci- 
vile. Il  s’était  empressé  de  voir  et 
d’entretenir  Pompée,  qui  commençait 
a sentir  la  nécessite  de  la  guerre,  sans 
croire  encore  à la  grandeur  du  péril , 
et  qui,  résolu  de  combattre  César, 
opposait  avec  trop  de  confiance  le  nom 
de  la  république  et  le  sien  aux  armes 
d’un  rebelle.  Ciccrou  souhaitait  une 
réconciliation , et  sc  nourrissait  de  la 
flatteuse  pensée  qu’il  pourrait  eu  être 
le  médiateur.  Celte  illusion  peut  s’ex- 
pliquer par  l’amour  de  la  patrie  au- 
tant que  par  la  vanité.  Le  sage  consu- 
laire envisageait  la  guerre  civile  avec 
horreur;  mais  il  aurait  dû  sentir  que, 
si  le  mal  était  affreux,  il  était  inévita- 
ble. Du  reste,  ne  cherchons  pas  un 
sentiment  faible  et  bas  dans  le  cœur 
d'un. grand  homme,  et  ne  le  soup- 
çonnons pas  d'avoir  voulu  ménager 
César,  puisqu’cnGn  il  suivit  Pompée. 
César  marcha  vers  Rome,  et  son  im- 
prudent rival  fut  réduit  a fuir  avec  les 
consuls  et  le  sénat  Cicéron , qui  n’a- 
vait pas  prévu  celle  soudaine  inva- 
sion, sc  trouvait  encore  eu  Italie,  par 
irrésolution  et  par  nécessité.  César 
le  vit  à Formies , cl  ne  put  rien  sur 
lui.  Cicéron  , convaincu  que  le  parti 
des  rebelles  était  le  plus  sûr,  ayant 
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pour  pondre  Dolabella  , l'un  des  con- 
fidents de  César,  alla  cependant  re- 
joindre Pompée.  Ce  fut  un  sacrifice 
fait  à l’boiineur  ; mais  il  eut  le  tort 
d’apporter  dans  le  camp  de  Pompée 
les  craintes  qui  pouvaient  l'empêcher 
d’y  venir.  Il  se  hâta  de  désespérer  de 
la  victoire,  et,  dans  son  propre  parti , 
il  laissa  entrevoir  cette  défiance  du 
succès  qui  ne  se  pardonne  pas,  et 
cette  prévention  défavorable  contre  les 
liommcs  et  contre  les  choses,  qui  cho- 
que d’autant  plus  qu’elle  est  exprimée' 
par  d’ingénieux  sarcasmes.  Gcéron  ne 
modérait  pas  assez  son  penchant  à 
l’iroiiic,  et,  sur  ce  poiut,  il  paraît 
avoir  souvent  manqué  de  prudence  et 
de  dignité.  Apres  la  bataille  de  Pliar- 
sale  et  la  fuite  de  Pompée,  il  refusa  de 
prendre  le  commandement  de  quel- 
ques troupes  restées  à Dyrrachium  , 
et, renonçant  à tout  projet  de  guerre  et 
de  liberté,  il  se  sépara  de  Caton  pour 
rentrer  daus  l’Italie,  gouvernée  par 
Antoine,  lieutenant  de  César.  Ce  re- 
tour parut  peu  honorable,  et  fut  mêlé 
d’ainerluincs  et  de  craintes  , jusqu’au 
moment  où  le  vainqueur  écrivit  lui- 
même  à Cicéron , et  bientôt  après , 
l’accueillit  avec  cette  familiarité  qui 
devenait  une  précieuse  faveur. Cicéron, 
réduit  à vivre  sous  un  maître  , nf 
s’occupa  plus  que  de  littérature  et  de 
philosophie.  Le  dérangement  de  ses 
affaires  domestiques , et  sans  doute  de 
légitimes  sujets  de  plainte , le  détermi- 
nèrent à quitter  sa  femme  T-  rontia  , 
pour  épouser  une  belle  et  licite  héri- 
tière dont  il  était  le  tuteur;  mais  ce  be- 
soin de  fortune,  qui  lui  fit  contracter 
une  alliance  que  l’on  a blâmée,  ne  le 
détermina  jamais  à encenser  la  puis- 
sance souveraine  ; il  se  tint  même 
dans  un  éloignement  affecté , raillant 
les  adulateurs  de  César,  et  leur  oppo- 
sant l'Eloge  deCalon.  I!  cstvrni  que, 
sous  le  maguanime  dictateur,  ou  pou- 
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vait  beauconp  oser  impunément;  et 
d’ailleurs  celte  hardiesse  consolait  l’a- 
mour-propre du  républicain,  plus 
quelle  n’était  utile  à la  république; 
mais  le  mécontentement  de  Cicéron  ne 
put  tenir  contre  la  générosité  de  César 
pardonnant  à Métellus.  L’orateur,  ra- 
vi d’un  acte  de  clémence  qui  lui  ren- 
dait un  ami,  rompit  le  silence , et 
prononça  cette  fameuse  harangue  qui 
renferme  autant  de  leçons  que  d’élo- 
ges. Peu  de  temps  après  , défendant 
Ligarius,  il  fit  turabgr  l’arrêt  de  mort 
des  mains  de  César , aussi  sensible  au 
charme  de  la  parole  qu’à  la  douceur  de 
pardonner.  Dans  l’esclavage  de  la  pa- 
trie, Cicéron  semblait  reprendre  une 
partie  de  sa  dignité  par  la  seule  force 
de  son  éloquence  ; mais  la  perte  de  sa 
fille  Tullic  le  frappant  du  coup  le  plus 
cruel,  vint  le  plonger  dans  le  dernier 
excès  de  l’abattement  et  du  désespoir. 
Il  écrivit  un  traité  de  la  consolation  , 
moins  pour  affaiblir  scs  regrets  que 
pour  en  immortaliser  le  souvenir,  et  il 
s’occupa  même  du  projet  de  consacrer 
un  temple  à cette  fille  chérie.  Sa  doit- 
leur,  qui  lui  faisait  un  besoin  de  U 
retraite,  le  livrait  tout  entier  à l’étude 
et  aux  lettres.  On  a peine  à concevoir 
comhicD  d’ouvrages  i!  écrivit  pendant 
ce  long  deuil.  Sans  parler  des  7Vc- 
culancs  et  du  traité  fte  legibus  , (fiie 
nous  avons  encore,  il  acheva  dans  U 
même  année,  son  livre  à’Ilortensiu<, 
si  cher  à S.  Augustin  , ses  Académi- 
ques , en  quatre  livres,  et  un  Eloge 
funèbre  de  Porcin  , sœur  de  Caton. 
Si  l’on  réfléchit  à cette  prodigieuse  fa- 
cilité, toujours  unie  à la  plus  sévère 
perfection  , la  littérature  ne  présente 
t ien  de  plus  étonnant  que  le  génie  de 
Cicéron.  Le  meurtre  de  César , en  pa- 
raissant d’abord  tout  changer,  ouvrit 
à l’orateur  une  carrière  nouvelle.  Cicé- 
ron se  réjouit  de  ccttc  mort,  dont  il 
fui  témoin, et  sa  joie  fait  peine,  quand 
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on  songe  aux  éloges  pleins  d’enthou- 
siasme el  de  tendresse  que  tout  à 
l'heure  encore  il  prodiguait  5 César 
dans  sa  Défense  du  roi  Dejotarus  ; 
mais  Cicéron  croyait,  qu’avec  la  liberté 
commune,  il  allait  recouvrer  lui-même 
un  grand  crédit  politique  ; les  conjurés 
qui  ne  l’avaient  pas  associé  à l’entre- 

J irise,  lui  en  communiquaient  la  gloire. 
I était  républicain  el  ambitieux , et, 
moins  il  avait  agi  dans  la  révolution , 
plus  il  voulait  y participer  en  l'approu- 
vant. Cependant  le  maître  n’était  plus; 
mais  il  n’y  avait  pas  de  république. 
Les  conspirateurs  perdaient  leurs  suc- 
cès par  I irrésolution  ; Antoine  faisait 
régner  César  après  sa  mort,  en  main- 
tenant toutes  scs  lois , et  en  succédant 
à son  pouvoir.  Cicéron  vit  la  faute  du 
sénat;  mais  seul  il  ne  pouvait  pas  ar- 
rêter Antoine.  Dans  cette  année  d’in- 
quiétudrs  et  d’alarmes,  il  composa  le 
Traité  de  la  nature  des  Dieux , dé- 
dié à lirutus,  et  ses  Traités  de  la 
vieillesse  et  de  l'amitié,  tous  deux 
dédiés  à sou  cher  Alticus.  On  conçoit 
à peine  cette  prodigieuse  vivacité  d’es- 

Jirit,  à laquelle  toutes  les  peines  de 
amc  ne  pouvaient  rien  ôter.  Il  s’oc- 
cupait, à la  mcinc  époque,  d’un  tra- 
vail qui  serait  piquant  pour  notre  cu- 
riosité, les  Mémoires  de  son  siècle; 
enfin , il  commençait  son  immortel 
Traité  des  devoirs,  et  achevait  ce 
Traité  de  la  gloire,  perdu  pour  nous, 
après  avoir  été  conservé  jusqu’au 
1 4".  siècle.  Le  projet  qu’il  conçut  alors 
de  passer  eu  Grèce  avec  une  légation 
libre  l’auraft  éloigné  du  théâtre  des 
affaires  et  des  périls.  Il  y renonça , et 
revint  à Home.  C’est  là  que  commen- 
cent h-s  admirables  Philippiques , qui 
mirent  le  sceau  à son  éloquence , 
et  signalèrent  si  glorieusement  son 
patriotisme.  La  seconde , la  plus  vio- 
lente de  toutes , fut  écrite  peu  de 
temps  après  son  retour;  il  ne  la  pro- 
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nonça  point.  Irréconciliable  ennemi 
d’Antoine,  il  crut  devoir  élever  contre 
lui  le  jeune  Octave.  Montesquieu  blâ- 
me cette  conduite,  qui  remit  sous  les 
veux  des  Romains,  César , qu’il  fallait 
leur  faire  oublier.  Cicéron  n'avait  pas 
d’autre  asyle.  Il  ne  fut  pas  aussi  dupe 
qu’on  le  pense  de  la  modération  affec- 
tée d’Octave  ; mais  il  crut  que  ce  jeune 
homme  serait  toujours  moins  dange- 
reux qu’Antoiue.  Le  mal  était  dans  la 
faiblesse  de  la  république,  qui  ne  pou- 
vait plus  se  sauver  d’un  maître , qu’eu 
se  donnant  un  protecteur,  c’est-à-dire, 
un  autre  maître.  Cicéron  fit  au  moins 
tout  ce  qu’on  devait  attendre  d’uu 
grand  orateur  et  d'un  citoyen  intrépide. 
Il  inspira  toutes  les  résolutions  vigou- 
reuses du  sénat , dans  la  guerre  que 
les  consuls  et  le  jeune  César  firent , au 
nom  de  la  république,  contre  Antoi- 
ne. On  en.  trouve  la  preuve  dans  ses 
Philippiques.  Lorsqu’après  la  mort 
des  deux  consuls , Octave  se  fut  em- 
palé du  consulat , et  qu’eusuite  il  Gt 
alliance  avec  Antoine  et  Lcpidc , tout 
le  pouvoir  du  sénat  et  de  l’orateur 
tomba  devant  les  armes  des  trium- 
virs. Cicéron,  qui  ménageait  toujours 
Octave,  qui  même  proposait  à lirutus 
de  se  réconcilier  avec  l'héritier  de  Cé- 
sar , vil  enfin  qu’il  n’y  avait  plus  de 
liberté.  Les  triumvirs  s’abandonnant 
l’un  à l'autre  le  sang' de  leurs  amis, 
sa  tête  fut  demandée  par  Antoine.  Ci- 
céron, retiré  à Tusculum  avec  son 
frère  et  son  neveu,  apprit  que  son  nom 
était  sur  la  liste  des  proscrits.  Il  prit 
le  chemin  de  la  mer  dans  une  grande 
irrésolution.  Il  s’embarqua  près  d’As- 
ture;  le  vaisseau  étant  repoussé  par 
les  vents,  Plutarque  assure  qu’il  eut 
la  pensée  de  revenir  à Rome,  et  de 
se  tuer  dans  la  maison  d’Octave , pour 
faire  retomber  son  sang  sur  La  tête 
de  ce  perfide.  Pressé  par  les  prières 
de  ses  esclaves  , il  s’embarqua  une 
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seconde  fois,  et  bientôt  reprit  terre 
pour  se  reposer  dans  sa  maison  de 
Formirs.  C'est  là  qu’il  rc'solut  de  ne  plus 
faire  d’cfTorts  pour  garantir  ses  jours. 
« Je  mourrai,  dit-il,  dans  cette  patrie 
» que  j’ai  sauvée  plus  d’une  fois,  » Ses 
esclaves  sachant  que  les  lieux  voisius 
étaient  remplis  de  soldats  des  trium- 
sirs,  essayèrent  de  le  porter  dans  sa 
litière  ; mais  bientôt  ils  aperçurent  les 
assassins  qui  venaient  sur  leurs  tra- 
ces; ils  se  préparèrent  au  combat  : Ci- 
céron , qui  n’avait  plus  qu’à  mourir, 
leur  défendit  toute  résistance,  et  ten- 
dit sa  tête  à l’exécrable  Popilius , chef 
des  meurtriers , autrefois  sauvé  par 
son  éloquence.  Ainsi  périt  .ce  grand 
homme  à l’âge  de  soixante-quatre  ans, 
soufTrant  la  mort  avec  plus  découragé 
qu’il  n’avait  supporté  le  malheur,  et 
sans  doute  assez  comblé  de  gloire, 
pour  n’avoir  plus  rien  à faire  ni  â 
regretter  dans  la  vie.  Sa  tête  et  ses 
mains  furent  portées  à Antoine,  qui 
les  fit  attacher  à la  tribune  aux  ha- 
rangues, du  haut  de  laquelle  l’orateur, 
suivant  l’expression  deTile-Live,  avait 
fait  entendre  une  éloquence  que  n’éga- 
la jamais  aucune  voix  humaine. Cicéron 
fut  peu  célébré  sous  I cmpire  d’Augus- 
te. Horace  et  Virgile  n’en  parlent  ja- 
mais. Dès  le  règne  suivant,  Patereule 
ne  prononce  son  nom  qu’avec  enthou- 
siasme. Il  sort  du  tou  paisible  de  l’his- 
toire, pour  apostropher  Marc-Antoi- 
ne, et  lui  reprocher  le  sang  d’un  grand 
homme.  Cicéron  a bien  mérité  le 
témoignage  que  lui  rendit  Augus- 
te : c’était  un  bon  citoyen  qui  ai- 
mait sincèrement  son  pays  : on  peut 
même  lui  donner  un  titre  qui  s’unit 
trop  rarement  à celui  de  grand  hom- 
me , le  nom  d’homme  vertueux  ; car 
il  n’eut  que  des  faiblesses  de  caractè- 
re , sans  aucun  vice , et  il  chercha 
toujours  le  bien  pour  le  bien  même, 
ou  pour  le  plus  excusable  des  motifs , 
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la  gloire.  Son  cœur  s’ouvrait  natu- 
rellement à toutes  les  nobles  impres- 
sions , à tous  les  sentiments  purs  et 
droits , la  tendresse  paternelle , l’ami- 
tié, la  reconnaissance,  l’amour  des 
lettres.  Il  gagne  à celle  difficile  épreu- 
ve, d’être  vu  de  près.  On  s’accoutu- 
me à sa  vanité , toujours  aussi  lé- 
gitime que  franche,  et  l’on  est  for- 
cé de  chérir  tant  de  grands  talents 
ornés  de  tant  de  qualités  aimables. 
Lorsque  le  goût  se  corrompit  à Rome, 
l’éloquence  de  Cicéron,  quoique  mal 
imitée , resta  l’éternel  modèle.  Quin- 
tilien  en  développa  dignement  les 
savantes  beautés.  Pline  le  jeune  n’en 
parle  dans  ses  lettres  qu’avec  la  plus 
vive  admiration , et  se  gloriGc , sans 
beaucoup  de  droit,  il  est  vrai,  d’en  être 
le  constant  imitateur.  Pline  l’ancien 
célèbre  avec  transport  les  prodiges  de 
celle  même  éloquence.  Enfin  les  Grecs, 
qui  goûtaient  peu  la  littérature  de 
leurs  maîtres,  placèrent  l’orateur  ro- 
main à côté  de  Démosthène.  A la  re- 
naissance des  lettres , Cicéron  fut  le 
plus  admiré  des  auteurs  auciens  ; dans 
un  temps  où  l’ou  s’occupait  surtout 
de  l’étude  de  la  langue,  l’étonnante 
pureté  de  son  style  lui  donnait  un 
avantage  particulier.  On  sait  que  l’ad- 
iniration  superstitieuse  de  certains  sa- 
vants, alla  ju-qu’a  ne  point  reconnaî- 
tre pour  latin  tout  mot  qui  ne  se 
trouvait  pas  dans  ses  écrits.  Erasme , 
qui  n’approuvait  pas  ce  zèle  excessif, 
avait  un  enthodsiasme  plus  éclairé 
pour  la  morale  de  Cicéron , et  la  jugeait 
digne  du  christianisme.  Ce  grand 
Lomine  n’a  rien  perdu  de  sa  gloiro  eu 
traversant  les  siècles;  il  reste  au  pre- 
mier rang  comme  orateur  et  comme 
écrivain.  Peut-être  même,  si  on  le  con- 
sidère dans  l’ensemble  et  dans  la  vai  ié- 
téde  ses  ouvrages,  est-il  permis  de  voir 
en  lui  le  premier  écrivain  du  monde;  et 
quoique  les  créations  les  plus  subli- 
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mes  cl  les  plus  originales  de  Part  d’é- 
crire,  appartiennent  à Bossuet  et  à 
Pascal , Cicéron  est  peut-être  l'homme 
qui  s’est  servi  de  la  parole  avec  le  plus 
de  science  et  de  gc'nic,  et  qui,  dans  la 
perfection  habituelle  de  son  éloquence 
et  de  son  style,  a rais  le  plus  de  beau- 
tés et  laissé  le  moins  de  fautes.  C’est 
l’idée  qui  se  présente  en  parcourant 
ses  productions  de  tout  genre.  Ses  ha- 
1 alignes  réunissent  au  plus  haut  degré 
toutes  les  grandes  parties  oratoires , 
la  justesse  et  la  vigueur  du  raison- 
nement, le  naturel  et  la  vivacité  des 
mouvements,  l’art  des  bienséances , le 
don  du  pathétique,  la  gaîté  mordante 
de  l’ironie,  et  toujours  la  perfection 
et  la  convenance  du  style.  Que  l’élégant 
et  harmonieux  Fénélon  préfère  Dé- 
iiiosthènes;  il  accorde  cependant  à Cicé- 
ron toutes  les  qualités  de  l’éloquence, 
même  celles  qui  distinguent  le  plus  l’o- 
ratenrgrec , la  véhémence  et  la  briève- 
té. Il  est  vrai  toutefuis  que  la  richesse , 
l’élégance  et  l’harmonie  dominent  plus 
particulièrement  dans  l’élocution  ora- 
toire de  Cicéron , que  même  il  s’en 
occupe  quelquefois  avec  un  soin  minu- 
tieux. Ce  léger  défaut  n’était  pas  sen- 
sible pour  un  peuple  amoureux  de 
tout  ce  qui  tenait  à l’éloquence,  et 
recherchant  avec  avidité  la  mélodie 
savante  des  périodes  nombreuses  et 
prolongées.  Pour  nous,  il  se  réduit  à 
certaines  cadences  trop  souvent  af- 
fectées par  l’orateur.  Du  reste , que 
de  beautés  nos  oreilles  étrangères  ne 
reconnaissent  elles  pas  encore  dans 
cette  harmonie  enchanteresse  ! elle 
n’oet  d’ailleurs  qu’un  ornement  de  plus, 
et  ne  sert  jamais  à dissimuler  le  vide 
des  pensées.  Ce  serait  une  ridicule  pré- 
vention de  supposer  qu’un  orateur 
philosophe , cl  homme  d’état , dont 
l’esprit  était  également  exercé  par  les 
spéculations  de  la  science , et  l’activité 
des  alla  ires,  cul  plus  d’harmonie  que 
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d’idées.  Les  harangues  de  Cicéron 
abondent  en  pensées  fortes  , ingé- 
nieuses et  profondes  ; mais  la  connais- 
sance de  son  art  l’oblige  à leur  donner 
toujours  ce  développement  utile  pour 
l'intelligence  et  la  conviction  de  Pau- 
ditenr  ; et  le  bon  goût  ne  lui  permet 
pas  de  les  jeter  en  traits  saillants  et 
détachés.  Elles  sortent  moins  au- 
dchors,  parce  qu’elles  sont,  pour  ainsi 
dire , répandues  sur  toute  la  diction. 
C’est  une  lumière  brillante,  mais  égale; 
toutes  les  parties  s’éclairent , s’cmbel- 
lisseut  et  se  soutiennent;  et  la  per- 
fection générale  nuit  seule  aux  effets 
particuliers.  Le  style  des  écrits  philo- 
sophiques, dégagé  de  la  magnificence 
oratoire,  respire  cct  élégaut  atticisme 
que  quelques  contemporains  de  Gré- 
ron  auraient  exigé  même  dans  scs  ha- 
rangues. On  reconnaît  cependant  l’o- 
rateur à la  forme  du  dialogue,  beau- 
coup moins  vif  et  moins  coupé  que 
dans  Platon.  Les  développements  éten- 
dus dominent  toujours,  soit  qu’un  seul 
personnage  instruise  presque  con- 
tinuellement les  autres,  soit  que  les 
différents  personnages  exposent  tour 
à tour  leur  opinion.  Le  fonds  des 
choses  est  emprunté  aux  Grecs  , et 
quelques  passages  sont  littéralement 
traduits  d’Aristote  et  de  Platon.  Ces 
ouvrages  n’ont  pas  tous  à nos  yeux 
le  même  degré  d’intérêt.  Le  traité 
De  la  nature  des  Dieux  n’est  qu’un 
recueil  des  erreurs  de  l’esprit  hu- 
main qui  s’égare  toujours  plus  ridi- 
culement dans  les  plus  sublimes  ques- 
tions ; mais  l’absurdité  des  différents 
systèmes  n’empêche  pas  d'admirer 
l'élégauce  et  la  clarté  des  analyses  ; et 
les  morceaux  de  description  restent 
d’une  vérité  et  d’une  beauté  éternelle. 
Les  Tusculanes  se  ressentent  des 
subtilités  de  l’ccolc  d’Athènes  ; on  y 
trouve,  du  reste,  la  connaissance  la  plus 
approfondie  de  Ja  philosophie  des 
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Grecs.  Le  traité  De  fmibus  bonorum 
et  malortnn  appartient  encore  à celte 
philosophie  dogmatique  un  peu  trop 
sèche  et  trop  savante.  Heureusement , 
l’aridité  de  la  discussion  ne  peut  vain- 
cre ni  lasser  l’inépuisable  élégance  de 
l’écrivain.  Toujours  harmonieux  et 
facile  , il  éprouve  souvent  le  besoin  de 
se  ranimer  par  des  morceaux  d’une 
éloquence  élevée.  Plusieurs  passages 
du  traité  Des  maux  et  des  biens  peu- 
vent avoir  servi  de  modèle  à Rous- 
seau, pour  cette  manière  brillante  et 
passionnée  d’exposer  la  morale  , et 
pour  cet  art  heureux  de  sortir  tout 
à coup  du  ton  didactique  par  des 
mouvements  qui  deviennent  eux-mê- 
mes des  preuves.  Enfin,  le  seul  mé- 
rite qu’on  désirerait  au  style  philo- 
sophique de  Cicéron  est  celui  qui 
n’a  pu  appartenir  qu’à  la  philosophie 
moderne , l'exactitude  des  termes  in- 
séparablement liée  au  progrès  de  la 
science,  et  à cette  justesse  d’idées  si 
difficile  et  si  tardive.  Les  écrits  de 
Cicéron  sur  la  morale  pratique  ont 
conservé  tout  leur  prix,  malgré  les 
censures  de  Montaigne , auteur  trop 
irrégulier  pour  goûter  une  méthode 
sage  et  noble , mais  un  peu  lente.  Le 
livre  Des  devoirs  demeure  le  plus 
beau  traité  de  vertu  inspiré  par  la 
sagesse  purement  humaine.  Enfin , 
personne  n’a  fait  mieux  sentir  que 
Cicéron  les  plaisirs  de  l’amitié  et  les 
consolations  de  la  vieillesse.  Nous 
avons  perdu  son  ouvrage  de  la  Ré- 
publique. Le  seul  fragment  considé- 
« rable  qui  nous  en  reste , le  Songe 
de  Scipion , est  un  morceau  d’une 
originalité  brillante.  Le  traité  De  la 
divination  et  le  traité  Des  lois , sont 
de  curieux  monuments  d’antiquités  , 
qu’un  style  ingénieux  et  piquant  rend 
d’agréables  ouvrages  de  littérature.  Le 
goût  des  études  philosophiques  suivit 
Cicéron  dans  la  composition  de  scs 


CIC  5$i 

traités  oratoires,  surtout  du  plus  im*> 
/portant , le  De  oralore.  Après  les  ha- 
rangues de  Cicéron  , c’est  l’ouvrage 
qui  nous  donne  l’idée  la  plus  impo- 
sante du  talent  de  l’orateur  dans  les 
républiques  anciennes.  Ce  ta leet  devait 
tout  embrasser,  depuis  |a  connaissan- 
ce de  l’homme , jusqu’aux  détails  de  la 
diction  figurée  et  du  rythme  oratoire  ; 
l’art  d’écrire  était,  pour  ainsi  dire , plus 
compliqué  que  de  nos  jours.  Mais  en 
lisant  l’ Orateur,  les  Illustres  orateurs , 
les  Topiques , les  Partitions  , on  ne 
doit  pas  s’attendre  à trouver  beaucoup 
d’idées  applicables  à notre  littérature , 
excepté  quelques  préceptes  généraux,  v 
qui  nulle  part  n’ont  été  mieux  expri- 
més et  qui  sont  également  de  tous  les 
siècles.  A tant  d’ouvrages  que  Cicéron 
composa  pour  sa  gloire , il  faut  joindre 
celui  de  tous  qui  peut-être  intéresse  le 
plus  la  postérité,  quoiqu’il  n'ait  pas 
été  fait  pour  elle,  le  recueil  des  Let- 
tres familières , et  les  Lettres  à Alli- 
ais. Celte  collection  ne  forme  qu’une 
partie  des  lettres  que  Cicéron  avait 
écrites  seulement  depuis  l’àge  de  qua- 
rante ans.  Aucun  ouvrage  ne  donne 
une  idée  plus  juste  et  plus  vive  de 
la  situation  de  la  république.  Ce  ne 
sont  pas  , quoi  qu’en  ait  dit  Mon- 
taigne , des  lettres  comme  celles  de 
Pline,  écrites  pour  le  public.  Il  y 
respire  une  inimitable  naïveté  de  sen- 
timents et  de  style.  Si  l’on  songe  que 
l’époque  où  vivait  Cicéron  est  la  plus 
intéressante  de  l’histoire  romaine , 
par  le  nombre  et  l’opposition  des 
grands  caractères,  les  changements 
des  moeurs , la  vivacité  des  crises 
politiques , et  lo  concours  de  cette 
foule  de  causes  qui  préparent,  amè- 
nent et  détruisent  une  révolution  ; si 
l’on  songe  en  même  temps  quelle  fa- 
cilité Cicéron  avait  de  tout  connaître, 
et  quel  talent  pour  tout  peindre,  on 
doit  sentir  aisément  qu'il  ne  peut  cxis- 
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ter  de  tableau  plus  instructif  et  plus 
anime. Continuel  acteur  de  cette  scène, 
ses  passions,  toujours  iute'ressées  à 
ce  qu’il  raconte , augmentent  encore 
son  éloquence  ; mais  celte  éloquence 
est  rapide  , simple  , négligée  ; elle 
peint  d’un  trait  ; elle  jette,  sans  s’ar- 
rêter, des  réflexions  profondes  : sou- 
vent les  idées  sont  à peine  dévelop- 
pées. C’est  un  nouveau  langage  que 
parle  l’orateur  romain.  Il  faut  un  effort 
pour  le  suivre,  pour  saisir  toutes  ses 
allusions,  entendre  ses  prédictions, 
pénétrer  sa  pensée  , et  quelquefois 
même  l'achever.  Ce  que  l’on  voit  sur- 
tout, c’est  l’atne  de  Cicéron , ses  joies, 

ses  craintes,  scs  vertus , ses  faiblesses. 

' t • 

On  remarquera  que  scs  sentiments 
étaient  presque  tous  extrêmes  ; ce  qui 
appartient  en  général  au  talent  supé- 
rieur . mais  ce  qui  est  une  source  de 
fautes  et  de  malheurs.  Sous  un  autre 
rapport,  on  peut  puiser  dans  ce  recueil 
une  foule  de  détails  curieux  sur  la  vie 
intérieure  des  Romains,  les  mœurs 
et  les  habitudes  des  citoyens  , et  les 
- formes  de  l’administration.  C’est  une 
mine  inépuisable  pour  les  érudits.  Le 
reste  des  lecteurs  y retrouve  cette  ad- 
mirable justesse  de  pensées,  cette  per- 
fection de  style,  enfin,  cette  continuelle 
union  du  génie  cl  du  goût  qui  n’appar- 
tient qu’à  peu  de  siècles  et  à peu  d’écri- 
vains , et  que  personne  n’a  portée  plus 
loin  que  Cicéron  ( i ).  — Ou  divise  en 
quatre  classes  les  ouvrages  qui  nous 
restent  de  Cicéron  : i°.  ouvrages 
de  rhétorique;  a",  oraisons;  3°.  let- 
tres; 4”-  ouvrages  philosophiques.  Le 
premier  ouvrage  de  Cicéron  qui  ait 
été  imprimé  est  le  traite  De  Officiis. 
Les  ouvrages  de  rhétorique  sont:]. 
L)e  invcnlione  libridtto.  Cicéron  avait 
composéquatrelivrcssurcettcmatière. 


(i)  La  partie  bibliographique  qui  suit 
est  t)e  M.  A.  B — t. 
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Les  deux  qui  sont  venus  jusqu’à  nous 
sont  aussi  appelés  Bhetorica  velus , 
parce  que  l’auteur  les  composa  dans 
sa  jeunesse  , et  parce  qu’on  appelle 
Khelorica  nova , les  quatre  livres 
adressés  à Herennius.  II.  Libri  qua- 
tuor rheloricorum  ad  Herennium. 
Cependant , on  croit  communément 
que  ces  quatre  livres  à Hércnnius  ne 
sont  point  de  Cicéron  ; on  les  attribue 
à L.  Cornificius  père,  à qui  sont  adres- 
sées des  lettres  de  Gcéron  , ou  à L. 
Cornificius  fils , qui  fut  consul  l’an  de 
Rome  7 1 y, ou  àTimolaüs,  l’un  des  tren- 
te tyrans,  etc. , etc.  Quoi  qu’il  en  soit , 
res  deux  ouvrages  ont  été  imprimés 
ensemble,  Venise,  1470,  iu-4".,  édi- 
tion pr inceps,  et  réimprimés  plusieurs 
fois  dans  le  i5r.  siècle.  P.  Hurinann 
second  a donné  à Lcyde  , 1761  , in- 
8‘. , une  édition  des  livres  à Hcren- 
nius,  faisant  partie  de  la  collection 
des  V ariorum.  III.  Dialogi  1res  de 
oralore  ad  Quinctum,  ouvrage  dont 
Gcéron  lui  - même  a fait  l’c'Iogc.  La 
première  édition  fut  faite  au  monas- 
tère de  Subbiac,  vers  1466,  in-4“., 
sans  date;  c’est  le  second  ouvrage  sorti 
des  presses  de  ce  monastère.  Ces  dialo- 
gues furent  réimprimés  à Rome,  1 4<»8, 
irc.  édition  avec  date,  etc.,  etc.,  Ila- 
guenau,  1 5»5 , in-8°.,  avec  de  courtes 
notes  de  l’éditeur  Ph.  Mélanchthon, 
Paris,  i533,  in-8'\,  avec  des  notes 
d’OmerTalou (^-/udomurns  Talents ), 
avec  celles  de  J.  L.  Slrebc'e,  de  Reims, 
Paris,  i54o,  in-8°.  Thomas  Gxkman 
en  donna  une  bonne  édition  , Oxford, 
îtjyti,  iu-8".;  une  meilleure  parut  • 
par  les  soins  de  Z.  Pearce , 1 7 1 (3 , in- 
81.,  et  fut  reproduite  en  1 713,  t 746, 
1771.  IV.  liiutus.  sive  de  Claris 
oraloribus , qu’on  divisait  ancienne- 
ment en  trois  parties,  quoique  Gcé- 
ron n’eûtj  fait  aucune  division  ; im- 
primé pour  la  première  fois  avec  les 
quatre  traités  suivauts,  à Rome.  cher. 
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Sweynheim  el  Pannartz , réimprimes  à 
Venise  en  r 485 , in-fol.  ; l'édition  avec 
les  notes  de  J.  Proust,  à l’usage  du 
dauphin,  Oxford,  1716,  in-8°.,  se 
joint  aux  c'ditions  variorum.  Une 
édition  séparée  de  Brutus , avec  notes 
de  J.  Ch.  F.  Wetzel,  a paru  à Halle, 
1 7q5,  in-8'.  V.  Orator  sive  de  opli- 
mo  penere  dicendi,  adressé  à Brutus, 
alors  dans  la  Gaule  cisalpine.  On  ap- 
pelleaussi  ce  traité,  Liber  de  perfecto 
oratore.W.Tupica  ad  C.  Trebatium. 
Ce  livre  est  consacré  à la  doctrine  des 
arguments  ou  preuves  judiciaires.  Les 
éditions  séparées  des  Topiques  sont 
presque  toutes  accompagnées  d'un 
commentaire  de  Boëce;  Philippe  Mé- 
lanchthon  y ajouta  scs  scholies,  Hagnc- 
nau,  i533,  in-8  ’.  Antoine  de  Govea, 
portugais,  publia  son  édition  des  To- 
piques à Paris,  1 545,  iu-8".  L’édition 
de  Louvain,  i55a,  est  enrichie  des 
notes  d’Achilles  Statius;  un  appendix 
à cette  édition  parut  â Louvain  l'année 
suivante.  J.  Greyssingrn  a donné  une 
édition  , Nuremberg,  1808,  a vol. 
in-8u.  VIL  De  partilione  oratorid 
dialogus.  Quelques  personnes  croient 
que  ce  livre  n’est  pas  de  Cicéron.  VIH. 
De  optimo  penere  oratorum.  que 
Cicéron  avait  composé  pour  servir  de 
préface  à sa  traduction  latine  des  orai- 
sons d’Eschiuc  et  de  Dëmosthèncs.  Ces 
huit  ouvrages  de  Cicéron  ont  été  re- 
cueillis plusieurs  fois;  on  doit  distin- 
guer les  éditions  des  Juntes,  Florence, 
1 5o8  , in  - 8”.  ; d’Alde  , Venise  , 
1 5 1 4-  Jean  Proust  a fait  imprimer  in 
usum  Delphini,  1687,  a vol.  in-4’. , 
M.  T.  Ciceronis  omnes  qui  ad  ar- 
tem  oratoriam  pertinent  libri , qu’on 
appelle  par  ellipse  libri  oratorii.  Les 
Opéra  rhetorica  ont  été  réimprimés 
avec  les  Oraisons , par  les  soins  de 
J.  P.  Miller,  Berlin,  1748,  4 vol. 
in- ta.  M.  Ch.  G.  Schutz  a commencé 
une  édition  des  oeuvres  de  rhétorique 
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de  Cicéron  ; il  en  a paru  3 vol.  in-8°. , 
divisés  chacun  eu  deux  parties,  Leip- 
zig, 1806,  et  années  suivantes.  J.  Ch. 
Fr.  Wetzel  a publié  à Leipzig,  1806, 
a vol.  in-81. , Ciceronis  scripla  rhe- 
torica minora  ; De  inventione , Topi- 
ca  ; De  partitione  oratorid  ; De  op- 
timo penere  oratorum  ; quibus  prœ- 
mittimtur  Bhelorica  ad  Hereruüum. 
— Les  oraisons  de  Cicéron  qui  sont 
venues  jusqu’à  nous  sont  au  nombre 
dccinquantc-ncuf;  il  y en  a sept  contre 
Verres,  quatre  contre  Catilina  , trois 
sur  la  loi  agraire  , quatorze  contre 
Marc-Antoine,  qu’à  l’exemple  de  Dé- 
mosthènes,  Cicéron  lui-même  appela 
Pliilippiques.  La  1 re.  édition  des  Phi- 
lippiques  fut  imprimée  à Home  chez 
Ulric  Han , parjes  soins  de  J.  A.  Cam- 
pani,  in-4”., «ans  date  ( vers  1470); 
clics  furent  réimpriméesà  Rome,  chez 
Sweynheim  et  Pannartz,  1 4 7 ^ » in- 
fol. ; et  à Venise,  «474»  in-fol.  J Pe- 
ditio  princeps  des  Oraisons  est  de 
Venise,  Valdarfcr,  1471  , in-fol.;  il 
V manque  l'oraison  pour  Fonteius, 
l’oraison  pour  Roscius  le  comédien , 
les  Vcrrincs  et  les  Pliilippiques;  et 
c’est  sans  doute  ce  qui  la  fait  regarder 
comme  la  première  ; car  toutes  ces 
oraisons  se  trouvent  dans  l’édition  de 
Rome,  Sweynheim  et  Pannartz,  1471, 
in-fol.  Aide  publia  la  sienne  en  i5iq, 
3 vol.  in-8'.  Ses  successeurs  en  don- 
nèrent dix  éditions.  Charles  de  Méro- 
villc  donna  à Paris,  en  1G84. 5 vol. 
in-4".  > l'édition  in  usum  Delphini., 
qui  fut  reproduite  à Venise,  en  1 704. 
L’édition  de  Grævius  , Amsterdam, 
1699,  est  en  6 vol.  in-8°.;  elle  con- 
tient les  notes  de  l’éditeur , toutes 
celles  de  Fr.  Holtomann , de  D.  Lam- 
bin , de  F.  Orsini , le  commentaire 
de  Paul  Manuce  , et  uu  choix  des 
notes  de  quelques  autres  commen- 
tateurs , par  exemple  , Ascouius  Pe- 
diauus , et  un  scholiastc  auouyme. 
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DiOcrcuts  clioix  des  oroisons  de  Ci- 
céron ont  clé  faits  et  imprimes;  la 
plupart  des  oraisons  ont  aussi  e'te' 
imprimées  séparément  avec  des  uotes 
ou  commentaires.  — Les  épîtres  de 
Cicéron  sont:  I.  Epislolœ  ad  diver- 
sos , appelées  aussi  Epislolœ  familia- 
rcs.  Elles  sont  divisées  en  seize  livres 
qui  contiennent  les  lettres  de  Cicéron 
et  les  réponses  qu’on  lui  faisait.  Le 
huitième  est  entièrement  composé  di  s 
lettres  de  M.  Cœlius  Rufus.  Ce  fut  Pé- 
trarque qui  trouva  à Yerceil  ou  à Vé- 
rone le  manuscrit  des  épîtres  familiè- 
res. On  conserve  à Florence , dans  la 
bibliothèque  Laurentienne  , le  manus- 
crit original  et  la  copie  de  la  main  de 
Pétrarque.  Elles  virent  le  jour,  pour 
le  première  fois, à Rome, chez  Swryn- 
lieim  et  Pannartz,  1 4*^7  > hi-fol.  ; 
et  c’est  aussi  le  premier  livre  que  ces 
typographes  imprimèrent  à Rome;  ils 
Je  réimprimèrent  en  1469,  même  for- 
mat; l’c'dition  de  Venise,  1 469,  m-4"., 
est  la  première  production  typogra- 
phique de  Jean  de  Spire,  qui  le  pre- 
mier porta  ^imprimerie  à Venise.  Le 
même  imprimeur  en  donna  une  autre 
la  même  année.  Il  y eut  beaucoup  de 
réimpressions  dans  le  1 5".  siècle,  mais 
ce  ne  fut  qu’au  il)',  qu’on  eut  de  bon- 
nes éditions  de  ces  épîtres.  Dès  1 5oî , 
Aide  les  imprima  in-8°.Cc  volume  est 
le  premier  ouvrage  de  Cicérou  sorti 
des  presses  des  Aides , qui  reprodui- 
sirent ces  épîtres  familières  en  1 5 1 a , 
i5aa,et  dix  autres  fois;  et  avec  les 
notes  de  Paul  Mauucc,  1 67 1 , et  cinq 
autres  fois  ; mais  c’est  à Pierre  Vct- 
lori  ( Victorius  ) surtout  que  l’on  doit 
la  correction  de  ces  lettres.  Ses  notes 
furent  imprimées  séparément  à Lyon, 
1 54o.  Les  épîtres  furcut  réimprimées 
avec  les  uotes  de  S.  Corrado  , de  B. 
Rutilius,  de  Ph.  Mélanchlhon,  de  P. 
Victorius,  etc.,  Bâle,  i54°.  in-8’.; 
avec  les  scholics  de  Mélaoclilhou  , d« 
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Camérarius  , de  Longucil , Franc* 
fort,  1570,  in-8°.  ; avec  ! s com- 
mentaires de  J.  Badins  Ascensins , les 
notes  de  J.  B.  Egnatius,  de  Fr.  Ro- 
bortel , de  L.  J.  Sroppa  et  autres , les 
arguments  de  C.  llegcndorph  , et  les 
leinmesdeG.  Longucil , Venise,  1 554» 
iu-fol.;  Paris,  |5  >6,  in-lob  ; Venise, 
i5G5,  1 586,  in- fol.  L’édition  d’An- 
vers, 1 >68,  est  due  à G.  Canter  ; 
l’édition  de  Henri  Étienne,  1577,  in- 
8“.,  est  enrichie  des  notes  de  Paul  Ma- 
nuce  et  de  Lambin , et  de  celles  de 
J.  Ragazoni  ( nom  sous  lequel  s'est  ca- 
ché Charles Sigonius  ),avcc  quelques 
remarques  de  Ganter.  L’édition  in 
usum  Delphini , Paris,  1685,10-4*., 
est  l’ouvrage  de  Ph.  Quartier;  elle  est 
peu  estimée  ; mais  ou  fait  beaucoup  d« 
cas  de  l'édition  donnée  par  Grxvius , 
avec  les  uotes  entières  de  P.  Victorius, 
de  P.  Ma n 11  ce,  de  Sigonius,  de  D. 
Lambin,  de  F.  Orsini,  et  un  choix  des 
remarques  de  Gronovius,  de  B.  Rnti- 
lius,  de  J.  Gerhard  et  autres,  avec  des 
notes  inédites  de  Muret  eide  H.  ilcVa- 
lois,  Amsterdam,  1677,11  vol.  in  8*., 
répétée  en  1 69J.  L’édition  de  1 748 , 
Leipzig,  in-80.,  est  bonne.  Une  édi- 
tion eu  u vol.  in-8'1.  parut  à Cambrid- 
ge, en  1749,  par  les  soins  de  J.  Ross. 
J.  Ch.  F.  VVetzel  donna  la  sienne  A 
Liegniz,  1794,  in-8".;  l’année  sui- 
vante, parut  à Leipjg  celle  de  T.  F. 
Bénédict , a vol.  in-8".  Les  deux  |>ar- 
ties  du  Ier.  vplume  de  l’excellente  et 
magnifique  édition  de  J.  A.  Martyni- 
Laguna  ont  paru  à Leipzig,  1804, 
iu-8°.  II.  Epislolœ  ad  Pomponium 
Allicum , divisées  aussi  eu  seize  li- 
vres ; elles  comprennent  les  lettre» 
écrites  par  Cicéron  à Aitirus  , depuis 
son  consulat  jusqu’à  la  lin  de  ses 
jours.  Ce  fut  encore  Pétrarque  qui 
trouva  ces  lettres  ; le  manuscrit  sur 
lequel  il  les  copia  est  perdu  ; mais  la 
copie  faite  par  Pétrarque  est  dans  la 
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bibliothèque  Laurenlienne.  Les  Lct- 
trjs  à Aille  as  furent  imprimées  avec 
celles  à Brulus  et  à Quintus , à Hume , 
en  1 470 , chez  Svcynhciin  et  Pan- 
nartz,  in-fol.;  et  à Venise,  chez  N. 
Jeuson,  la  même  année,  et  dans  le 
même  format  ; la  t'*.  édition  aldine 
est  de  1 5 1 3 , in-8".  ; la  ac.  de  1 5a  1 ; 
ce  sont  les  seules  bonnes  qu'on  eût 
alors  ; mais  elles  furent  améliorées 
depuis  par  les  travaux  de  P.  Victorius, 
de  P.  Mjiiucc,  de  Corrado,  de  Lam- 
bin et  autres.  Dans  l’édition  qu’il  don- 
na des  Epitres  à Alliais  seulement , 
1648, 1 vol.  in-8’.,  Grævius  inséra, 
suivant  sa  coutume , toutes  les  notes 
des  plus  célèbres  commentateurs , et 
les  meilleures  des  autres.  J.  Tunstall 
éclaircit  encore  plusieurs  endroits  de 
ces  lettres  dans  sa  lettre  h Middlcton , 
Cambridge  , 1^4  • > in-8".  III.  Epis- 
tolurum  ntl  Quinclumfralrcm  libri 
1res.  Cicéron  y donne  à son  frère  des 
conseils  et  des  règles  pour  se  conduire 
dans  son  gouvernement.  La  plus  im- 
portante de  ces  lettres  est  la  première 
du  livre  Ier.,  et  elle  a servi  sans  con- 
tredit de  modèle  au  traité  de  S.  Ber- 
nard , De  la  considération  ( Voyez 
JIkrnard  ).  Les  épitres  à Quintus 
ont  été  très  souvent  réimprimées  avec 
celles  à Atticus  et  celles  àBrutus.  IV. 
Epistolarum  ad  M.  Brutum  liber; 
il  y a vingt-cinq  lettres,  tuais  il  y en  a 
sept  dont  on  conteste  l'authenticité. 
Les  épitres  à Quintus  et  à Brulos 
ont  été  imprimées  séparément  cum  no- 
tis  variorum , la  Haye,  1 7 a 3 , in-8°. 
— Les  ouvrages  philosophiques  de 
Cicéron  sont  : I.  Acadcmicœ  quæs- 
liones,  appelées  aussi  Libri  acade- 
mici.  Cicéron  avait  d’abord  composé 
deux  livres,  qu’il  avait  intitulés:  Ca- 
liiüus  et  Lucullus.  Dans  la  suite,  il 
traita  ce  meme  sujet  en  quatre  livres , 
qu’il  adressa  à Varron.  De  son  pre- 
inier'trarail,  il  ne  nous  reste  que  lesc- 
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coud  livre;  des  quatre  adressés  à Var- 
ron, il  ne  nous  est  parvenu  que  le 
premier.  L’édition  princeps  des  Aca- 
démiques est  de  Rome,  Sveynhcim  et 
Pannartz,  » 47 « , in-fol. , dans  lequel 
ou  trouve  aussi  d’autres  ouvrages 
philosophiques  de  Cicéron.  IL  De 
jinibus  bonorum  et  malorum  libri 
quinqtitr,  adressés  aussi  à M.  Brutus. 
Des  éditions  séparées  en  parurent  sans 
nom  de  lieu  ni  d’itnprhncur,  et  sans 
date ( mais,  suivantes  uns,  à Mayence, 
chez  Fust  et  Schoellèr  ; suivant  les 
autres,  à Cologne,  chez  lilric  Zel  ), 
in-4’.j  puisa  Venise  , 1471  , in-4°. 
Cet  ouvrage  est  dans  l’édition  de  Rome 
mentionnée  eu  l’article  précédent.  111. 
Tusculanarwn  qaceslionum  libri 
quinque , adressées  encore  à M.  Bru- 
tus. Files  prennent  leur  nom  de 
Tusculum  , où  Cicéron  les  composa 
depuis  l'usurpation  de  César.  L’éditioa 
princeps  est  de  Rome , Ulrie  Han , 
14C9,  in-4°. , et  contient  de  plus  les 
Paradoxa , Lælius  , Cato  major , et 
Somnium  Scipionis.  Il  y a eu  beau- 
coup de  réimpressions  dans  le  1 5*. 
siècle.  IV.  De  naturd  deorum  libri 
très.  L’édition  princeps  est  la  même 
que  celle  des  Académiques.  On  a pur 
bliéà  Bologne  ( Berlin  ),  1 81 1,  in-8". , 
un  prétendu  quatrième  livre  de  cet  ou- 
vrage ; dans  ce  quatrième  livre,  après 
avoir  établi  la  nécessité  d’tinc  religion, 
l’auteur  établit  la  nécessité  de  scs  mi- 
nistres ; l’existence  des  ministres  sup- 
pose un  dogme  ; la  conservation  de 
ces  dogmes  exige  des  réunions  des 
ministres,  ou,  pour  trancher  le  mot, 
desconciles;  dans  les  conciles,  comme 
dans  toute  assemblée,  il  faut  un  prési- 
dent, uu  chef  ; et , en  cas  de  division 
dans  les  opinions , c’est  le  chef  qui  doit 
l’emporter.  Ou  croit  que  l’auteur  de 
ce  quatrième  livre  est  M.  Buchholz. 
Ce  qui  est  plus  certain , c’est  qu’il  n’est 
pas  de  Cicéron.  Lactancc  a , dans  ses 
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Institutions  divines,  imite  le  traité  De 
naturà  deorum.  V.  De  divinatione 
libri  duo , dont  la  irc.  édition  est  de 
Venise,  14  70,  in-fol.,  avec  les  traités 
De  fato  et  De  le  gibus.  VI.  De  fato. 
Cicéron  avait  écrit  deux  livres  sur  ce 
sujet  ; nous  n’avons  que  le  second  ; 
encore  est-il  imparfait.  J.  C.  Brcmius 
en  a donné  une  édition  séparée,  avec 
des  notes,  Leipzig,  1795, iu-8".  Vil. 
De  legibus  libri  1res.  Morabin  croit 
que  Cicéron  en  avait  composé  six  ; il 
y en  avait  au  moins  cinq , puisque 
Macrobe  cite  le  cinquième  dans  le 
sixième  livre  de  ses  Saturnales.  VIII. 
De  officiis  libri  très  , adressés  par 
Cicéron  à son  fils  Marcus , alors  à 
Athènes.  C’est  un  extrait  de  Pauælius 
le  jeune , philosophe  grec  sloique  , et 
d’Hécatou  , son  disciple  , qui  tous 
les  deux  avaicut  composé  des  ouvra- 
ges sous  le  même  titre;  mais  cet  ex- 
trait est  tellement  arrangé  et  orné 
par  Cicéron  , que  c’est  le  plus  beau 
corps  que  l’on  ait  des  préceptes  du 
droit  naturel , et  il  est  permis  de  croi- 
re que  c’est  à l’imitation  de  Cicéron 
que  S.  Ambroise  composa  ses  trois 
livres  des  Offices.  Ce  traité  de  Ci- 
céron est  le  premier  de  scs  ouvrages 
qui  ait  été  imprimé. Cette  édition  prin- 
ceps  parut  à Maycncc,  chez  Fusl, 
i405,  in-fol.;  la  2'.  édition  parut 
dans  la  meme  ville,  chez  Fusl  et 
Schoefler,  1 4 GG,  in-fol.  ; la  3'  . , à 
Rome,  chez Swcynheiin  et  Panuartz, 
1 4<k>,  in-4".  Parmi  les  innombrables 
réimpressions , il  suffit  de  citer  celles 
de  Venise,  1 47°,  in-fol.,  1 47‘^»  i"-fol. 
Toutes  les  notes  de  Lambin,  de  F. 
{Jrsinus,  de  Ch.  Languis , de  F.  l*a- 
bricins,  d’Alde  Manuce,  et  un  choix 
des  uotes  de  Muret,  de  S.  llnchel, 
etc. , se  trouveut  dans  U très  bonne 
e'dition  donnée  par  Grxvius,  Amster- 
dam , 1 G88  , in  - 8°.  ; réimprimée 
dans  la  meme  ville  eu  1 7 1 o : ou  cs- 
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time  beaucoup  1’cdilion  de  Londres  r 
Pearce,  1 745,  in- 8".  L’édition  pré- 
parée par  J.- F.  Hcusinger,  fut  pu- 
bliée par  son  fils.  Brunswick,  1780, 
in-8  . L’édition  donnée  par  M.  Re- 
nouard  , Paris,  1 iu-4. , n’a  été 
tirée  qu’à  iG5  exemplaires.  IX.  Calo 
major,  sive  de  Senectule,  ad  T. 
Pomponium  Atticum,  imprimé  pour 
la  première  fois  en  1469,  à la  sui- 
te de  la  3\  édition  du  De  officiis: 
dans  quelques  éditions , on  trouve  une 
version  grecque,  par  Théodore  Gaza. 
X.  Lœlius , sive  de  amicitià,  adressé 
au  même  Alticus,et  presque  toujours 
imprimé  avec  le  Caton.  Denis  Petau 
en  donna  une  version  grecque , Paris, 
i65-j,  in-8".  XI.  Paradoxa , impii- 
mé  pour  la  première  fois  à la  suite  des 
Offices,  i4G5.  Théodore  Gaza  avait 
aussi  traduit  les  Paradoxes  en  grec. 
La  traduction  de  J.  Morisot,  dans  la 
même  langue,  |iarut  à Baie,  1 547  * 
celle  de  Turnèbc  se  trouve  au  tome 
11  de  ses  œuvres.  D.  Petau  en  donna 
une  à Paris,  1G49,  in-8".  F.  l’Honoré 
a donné,  in  usum  Delphini , le  pre- 
mier volume  d’une  collection  des  œu- 
vres philosophiques.  Ce  premier  volu- 
me contient  Academica,  De  fmibus, 
Tusculanæ  quxstiones  , De  naturà 
deorum  , et  les  deux  premiers  livres 
De  officiis , 1G89,  in-4®-  '•  m°rt 
de  l’éditeur  empêcha  de  continuer 
cette  édition.  Davisius  (Davics)  avait 
aussi  commencé  une  édition  des  Opé- 
ra phil osophica;  il  n’en  a donné  que 
six  volumes , plusieurs  fois  réimpri- 
més, qui  comprennent  les  Académi- 
ques, le  traité  De  fmibus,  les  T us  - 
cul  unes , De  naturà  deorum  , De 
divinatione  et  fato , et  De  legibus. 
C'est  d'après  Davies  que  les  œuvres 
philosophiques  ont  été  réimprimées  à 
Dalle  par  les  soins  de  B.  G.  Ralb  , 
1804-1808,  G vol.  in-8®.  Outre  ces 
ouvrages,  il  nous  reste  encore  de  Ci- 
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mon  , i Somniuin  Scipionis , qui 
f.iisail  partie  du  sixième  et  dernier  li- 
vre De  republicd.  Ce  fragment  et 
quelques  autres  qui  nous  restaient  de 
cet  ouvrage  de  Cicéron  ont  etc,  dit 
M.  de  Sainte-Croix,  liabileinenl  mis 
en  oeuvre  par  M.  Beruardi,  qui  a pu- 
blie : De  la  république , ou  Du  meil- 
leur gouvernement , outrage  traduit 
( le  Cicéron , et  rétabli  d’après  les 
fragments  et  ses  autres  écrits , 1798, 
in-8°.  ; 1807,  1 vol.  in-ia.  M.  Bcr- 
nardi  a lie  les  fragments  qui  existaient 
encore  de  la  République  de  Cicéron , 
par  des  passages  analogues  tire's  de 
scs  autres  écrits , sans  autre  secours 
étranger  que  des  fragments  de  Sallus- 
te,  et  quelques  passages  très  courts  de 
Tite-Live  et  de  Florus,  que  la  liaison 
des  faits  l’a  oblige'  d’employer.  Tli.- 
Cbr.  Ilarles  a fait  aussi  l’clogc  du  tra- 
vail  de  M.  Bernardi.  a".  Une  par- 
tie de  la  traduction  du  Tintée , dia- 
logue de  Platon;  3“.  quelques  passa- 
ges de  sa  traduction  eu  vers  du  poè- 
me d’Aralus  ( P oy.  Ahatus  ).  — Les 
ouvrages  de  Cicéron  qui  11c  sont  pas 
venus  jusqu  a nous,  sont:  1°.  vingt- 
six  oraisons  ; 1".  Commentera  cau- 
sarum  ; 5“.  des  lettres  grecques  et  la- 
tines; 4".  deux  livres  De  glorid.  Cet 
ouvrage  existait  peut-être  encore  au  1 6" 
siècle  [P.  AiXYONiuset  PhilÈlpbe); 
5’.  Economica,  en  trois  livres, d’après 
Xéuophon  ; 6".  Protagoras , trad.  de 
Platon;  7".  une  traduction  des  Orai- 
sons d’Escbine  et  de  Démostbèucs  sur 
la  couronne;  8’.  Laits  Catonis,  qui 
dnunalicuà  P Anli-Calon  dcCésarjQ0, 
De  philosophie  liber,  appelé  aussi 
Hortensius  ; 1 o-’.  De  jurecivili  ; 1 1°. 
Liber  de  suis  consiliis  ; 12".  De  au- 
guris  ; i3?.  Consolatio  sive  de  luclu 
miniiendo  ; 1 4°.'  Chorographia  ; 1 5". 
des  poèmes  héroïques,  Àlcyones , Li- 
mon, Marins. et  De  consulatu  suo si- 
ve de  suis  temporibus,  libri  1res  ; iti'. 
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Tamelastis , élrçic;  170.  un  poème 
( Joculaiis  libeilus  ) dont  (Juinli- 
licn  rapporte  deux  vers;  18".  Con- 
tins Glaucus,  poème  qu’il  avait  com- 
pose dans  sa  jeunesse;  19".  Anecdo- 
la,  dont  il  parle  lui-même  dans  scs 
lettres  à Atticus.  Il  paraît  qu’il  avait 
traduit  eu  vers  latins  les  passages  les 
plus  remarquables,  1 1 peut-être  même 
des  livres  entiers  d’Homère.  — Plu- 
sieurs ouvrages  ont  été  attribués  ou 
contestés  à Cicéron.  A ceux  qui  ont  déjà 
été  nommés , il  faut  ajouter  : 1 ".  Res- 
ponsio  ad  invectivam  C.  Salluslii 
Crispi,  dont  l’auteur  est  M.  Porcins 
I.atro  ; x".  Oratio  ad populum  et  équi- 
tés anlequam  iret  in  exilium  5". 
Epistola  ad  Octavium , que  Paul  Ma- 
nuce  a imprimée  à la  suite  des  épîtres  à 
Qninclus;  4 . Oratio  de  puce,  que 
Mérouville  a fait  entrer  dans  son  édi- 
tion des  oraisons  ; S”.  Oratio  adver- 
sus  V alerium , imprimée  pour  la  pre- 
mière fois  par  les  soins  de  Pli.  Jîé- 
roalde,  avec  les  autres  oraisons  de  Ci- 
céron , i409,  in-fol.  : elle  fourmille 
de  solécismes  ; aussi  est-elle  retran- 
chée des  éditions  de  Cicéron  -J3  Con- 
solatio, à l’occasion  de  la  mort  de 
Tullie,  imprimée  à Venise  par  F.  Via- 
ncllo,  iS83,  que  l’on  a attribuée  à 
Viancllo  lui-même,  mais  qui  est  de 
Sîgonius,  et  qui  a cependant  été  tra- 
duite eu  français  par  Benoît  Dutrou- 
cy , Lyon  , 1 584  ( Poy.  aussi  Mo- 
iudin);  7".  Liber  de  synonj  mis  , 
imprimé  pour  la  première  fois  à Pa- 
d6uc,  i48i,  in- 4".;  réimprimé  en 
i483,  sans  nom  de  ville,  sous  ce  ti- 
tre : De  diclionum  proprietalibus , 
et  à Augsbourg  en  1 488,  sous  celui- 
ci  : De  proprietalibus  lerminorum  ; 
Érasme  pense  que  cet  ouvrage  n’est 
autre  chose  qu’un  extrait  des  mots  de 
Cicéron;  8'.  De  re  militari  ; 9".  Or- 
pheus,  sive  île  adolescente  sludioso , 
qu’on  suppose  adressé  au  fils  de  Cicé- 
55.. 
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ron,  pendant  qu’il  était  à Athènes; 

1 o De  memorid,  que  l’on  croit  cire 
de  Tiron  , affranchi  de  Cicéron  ; 1 1 
]Yul<e  tachygraphicæ , que  Tritlicme 
attribue  à Ciccron,  mais  qui  sont  plutôt 
du  même  Tiron;  ia\  De  pétitions 
consulalds , qui,  qfuoiqu’iinprimé  dans 
les  œuvres  de  Ciccron , u’est  pas  de  lui, 
mais  lui  fut  adressé  par  son  frère.  11  sé- 
rail impossible  d’énumérer  tous  les  édi- 
teurs, commentateurs  ou  traducteurs 
de  Cicéron  ; il  sortira  de  citer  les  princi- 
pales éditions  de  ses  œuvres  complètes. 
On  divise  eu  sept  âges  ou  époques  les 
éditions  des  ouvrages  de  Cicéron.  Le 
premier  âge  comprend  les  premières 
éditions  faites  en  Allemagne  et  en  Ita- 
lie, des  traites  séparés.  Avec  le  secoud 
âge  commencent  les  éditions  des  œu- 
vres complètes;  la  plus  ancienne  de 
toutes  est  celle  de  Milan  ,1498-1 499- 
4 vol.  in-fol.  C'est  de  rct  âge  que  sont 
l’édition  de  Venise,  Aide,  i 5 19-23, 
<)  vol.  in-8°.,  et  celle  de  Bâle,  Cra- 
tandre,  i5a8,  5 vol.  in-fol. , réim- 
primée dans  la  même  ville  cher.  Her- 
vagitis,  1 554  » 4 lom.cn  1 vol.  in-fol. 
Le  troisième  âge  date  de  l’édition  de 
P.  Vettori<  Victorius),  Venise , L.-A. 
Joute,  1 534" * 53-7 , 4 vo'-  in-fol. , 

réimprimée  à Paris,  clicz  Robert  Es- 
tieunc , 1 5a8-i  559 , ♦ vol.  in-fol.  j à 
Lyon,  chez  les  Gryphes,  iô4°,  9 
vol.  in-8".;  et  avec  des  notes  de  J. 
Camerarius,  Bâle,  Hcrvagius,  i54o, 
4 vol.  in  fol.  Le  quatrième  âge  com- 
prend l'édition  de  Paul  Manuce , avec 
ses  scholics  , Venise,  i54o-i54«, 
10  vol.  in-8  ’. , et  celles  que  , d’après 
Paul  Manuce,  donnèrent  R.  Esticune, 
1 543-i544 1 8 vol.  in-8’.,  et  Ch.  Es- 
ticnne,  i555,  a vol.  in-fol.  C’est  au 
cinquième  âge  que  se  rapporte  l'édi- 
tion de  Denis  Lambin,  critique  sa- 
vant, interprète  habile,  mais  correc- 
teur téméraire,  Paris . i5G6,  a tom. 
en  3 vol. in-fol.  J.  Grutcr,  antagoniste 
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de  Lambin,  et  respectant  quelquefois 
jusqu’aux  mauvaises  leçons  des  ma- 
nuscrits , ouvrit  le  sixième  âge  en 
donnant  son  édition  avec  des  notes 
critiques,  Hambourg,  iüi8,4  vol. 
in-fol.  ; et  c’est  celte  édition  qu’out 
suivie  J.  Grouovius,  dans  celle  qu’il 
donna  à Lcyde  , 169a,  a vol.  in-40.; 
Isaac  Verburg , dans  celles  qu’il  publia 
à Amsterdam , 1 7a4,  tG  vol.  in-8". , 

4 vol  in-4"-.  ou  a vol.  in-fol.  (réim- 
primée à Venise  en  it3i,  ta  vol. 
in-8".  );  et  Eniesti , dans  ses  deux 
premières  éditions.  Dans  Piutcrvaüe 
avaient  paru  les  éditions  de  I.cydc , 
lilzcvir,  164a,  10  vol.  petit  in-ia; 
d’Amsterdam,  Blaeu,  iG58,  10  vol. 
in-iu , et  par  1rs  soins  de  C.  Schrevc- 
lius,  celle  d’Amsterdam,  L.  Elzevir, 
iG6t , a vol.  in-4".  Ce  fut  d’après 
toutes  les  éditions  qui  existaient  déjà 
que  d’OIivct  donna  sa  belle  et  pré- 
cieuse édition , Paris,  174»-  4 a,  9 vol. 
in-4°. , réimprimée  à Padouc , 1733, 
et  à Genève,  en  1758,  dans  le  même 
format  et  le  même  nombre  de  volu- 
mes ; mais  dans  celte  dernière  édition 
les  notes  se  trouvent  au  bas  du  texte. 
L’édiliou  de  d’Obvct  a été  reproduite 
encore  à Glasgow,  1749»  no  vol.  in- 
ia,ctà  Padouc,  177a,  16  vol.  iu- 
8".  ; et  avec  quelques  retranchements 
et  quelques  additions  JJxford,  1 785, 
io  vol.  in-4“.  Lallemand  donna  son 
édition  de  Cicéron,  Paris,  Barlmu, 
17G8,  14  vol.  in-ia.  Le  septième 
âge  des  éditions  de  Ciccron  date  de  la 
troisième  édition  donnée  par  Ernesti , 
Halle,  i774-'777>  7 vol.  in-8-.  Ou 
yirouve  le  Clavis  Ciccroniana , sivc 
indices  rcrum  et  verborum  phîlolo- 
gici  crilici  in  opéra  Ciceronis  ( V oy. 
aussi  H.  Estienne  et  Nizolius).  Ce 
Clavis , qui  avait  déjà  clé  imprimé  en 
1739,  1757,  1765,  fait  aussi  partie 
de  l’édition  des  œuvres  de  Ciccron, 
donnée  à Deux-Ponts,  1780,  i3  voL 
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in-8’.  On  avait,  en  « 777 , commence 
à Naples  une  réimpression  des  œuvres 
de  .Cicéron , cutn  nulis  variorum  ; 
elle  devait  avoir  trente-trois  volumes, 
il  n’en  a paru  que  dix-sept.  Les  ou- 
vrages deCicc'ron  qui  sont  traduits  en 
français  l’ont  c'tc'  par  divers  auteurs , 
et  sont  imprimes  en  differents  formats. 
Cassagne  a traduit  les  Trois  livres  du 
dialogue  de  l’orateur  [F. Cassagne). 
i.e  Dialogue  des  orateurs  illustres , 
’iHÿt),  in-8’.,  a eu  pour  traducteur  M. 
Cli.  Dallicr,  qui  avait  eu  des  prcdcccs- 
seurs  ( F.  Girï  et  Villefore  ).  L’O- 
rateur  a c'tc' traduit  par  MM.  Daru  et 
Nuugarède , Amsterdam  ( Lyon  ) 17  87 , 
iii-12.  Il  l’avait  déjà  e'te'(  F.  Colin). 
Cliarbuy  a traduit  les  Partitions  ora- 
toires ( For.  Cuarbuy  ) ; les  Quatre 
livres  à I/creimius  ont  été  traduits, 
par  Jacob,  avocat , sous  le  titre  de 
B héloriqumdc  Cicéron,  1 üüi,  in-8’. 
Villefore a traduit  les  Oraisons,  1 722, 
8 vol.  i u - r 2 ; d’OIivet , les  Calilinai- 
res  ( F qr.d’Ouvr.T  et  Bellet  ).  Des 
Oraisons  choisies  ont  été  traduites 
par  Étienne  Philippe,  1725,2  vol.  in- 
1 2,  et  par  M.  Bousquet,  i8o5, 2 vol. 
in- 1 2 , 1 8 1 2 , 1 vol.  in-8".  Des  Orai- 
sons choisies,  de  la  traduction  de 
Villefore,  revue  par  Wailly,  ont  c'tc 
imprimées  chez  Barbou,  1786  , 3 
vol.  iu-i2,et  1801  , 4 vol.  iu-12. 
Ath.  Auger  a donne  une  traduction 
îles  Oraisons  choisies  ; sa  traduction 
de  toutes  les  oraisons  fait  partie  de  ses 
OF.uvres  posthumes  ( Foy.  Ath.  Au- 
r.ER  ).  M.  Truffer  a traduit  les  Ha- 
rangues de  Cicéron  contre  Ferrés , 
intitulées  des  Statues  et  des  Suppli  - 
ces,  1808,  2 vol.  in- 12.  M.  Henri  a 
publie  : Discours  de  Cicéron  , tra- 
duits et  analysés,  1808,  in- 12.  Les 
Lettres familières  ontett  plusieurs  tra- 
ducteurs ( F DbLrr,  Dunois,  Godouin 
et  Prévost).  Les  Lettres  h A tticus  ont 
été  traduites  par  St.-Réal  et  par  Mont- 
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gault  {F.  Saint-Hlal  et  Mongablt  !. 
Lecomte  a public  : Lettre  politique 
de  Cicéron  à son  frère  Quintus  , 
1 G97 , in- 1 2 (F.  aussi  Pré  vost  ) ; le 
Livre  unique  des  Lettres  à Brutus, 
traduit  par  de  Laval , fui  imprime  à 
Paris,  1731,  2 vol.  in-8".;  une 
nouvelle  traduction  parut  en  1744 
( Foyez  Prévost).  M.  Le  Dcist  de 
Botidoux  a traduit  les  Lettres  de  Ci- 
céron à Brutus  et  de  Brutus  à Cicé- 
ron , 1 8 1 2 , in- 1 2.  M.  Morellet  a tra- 
duit une  Lettre  de  Cicéron  à Brutus, 
Paris,  Barbou,  1782,  iii-5'.t  tirc'e  à 
vingt-cinq  exemplaires.  Il  existe  aussi 
des  traductions  des  Académiques  (F. 
Castillon  et  D.  Durand)  ; Des  vrais 
biens  et  des  vrais  maux , et  De  la 
divination  ( Foy.  Régnier-Dlsma- 
RAis);des  Tusculaucs  ( ^.Bourieb, 
Doeet  et  Maicroix  );  des  Entre- 
tiens sur  la  nature  des  dieux  ( F oi . 
d’Olivet,  Lefevrf.de  (a  Bodi.ru.  et 
le  Masson  ) ; des  Lois  ( Foy.  Mora- 
bin);  des  Offices  ( Foy,  Luuois  et 
Babrett  ).  RL  Brossclard  a donne* 
une  traduction  de  ce  dernier  ouvrage 
sous  ce  titre  : Des  devoirs  de  l'hom- 
me, 1792,  in-8".,  réimprime  eu  1798, 
2 vol/  in- 12.  M.  Gallon  la  Bastide  en 
a public'  une. nouvelle  traduction,  2 
vol.,  iu-12.  Les  livres  De  la  vieil- 
lesse, de  l’amitié , les  Paradoxes , 
le  Songe  de  Scipion  et  1 1 Lettre 
politique  à Quinctwi , ont  été*  souvent 
traduits  ensemble  ( Foy  Babrett, 
Dubois,  Mignot,  Geoffroy).  La 
Traduction  du  Traité  de  l’amitié, 
par  Langladc,  est  de  17G4,  iu-12. 
Les  Traités  de  la  vieillesse  et  de 
l’amitié  out  etc  traduits  par  le  Bailli 
de  Rcsscgukr , Marseille,  1780,  in- 
8‘.  M.  Galion  lu  Bastide  a donné  une 
Traduction  nouvelle  des  Traités  d t 
la  vieillesse  rt  de  l'amitié  , et  dc> 
Paradoxes,  i8o/j.  Les  Pensées  de 
Cicéron  , traduites  par  d’OIivct  , 
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>764  , in- 13 , souvent  réimprimées, 
ont  etc  traduites  de  nouveau  par  M'. 
Louis  Leroy , 1803,  3 vol.  in-ia.  On 
a imprimé , en  1 783,  iu-8  les  Pen- 
sées morales  de  Cicéron  , recueillies 
et  traduites  pur  Lévesque  \ faisant 
partie  de  la  collection  des  moralistes 
anciens. Les  meilleures  tiaduelions des 
ouvrages  philosophiques  ont  etc’  re- 
cneiries  sous  le  titre  d’ OC  livres  phi- 
losophiques de  Cicéron,  1 —r)!» , 10 
vol.  in-18.  La  traduction  de  Oirc'ron 
par  Du  Ityer,  la  seule  complète,  ne 
mérite  pas  d’ctt'c  mentionnée.  MM. 
Deineunier,  Clément  et  finéroult  ont 
fait  paraître  les  huit  premiers  volumes 
d’une  traduction  nouvelle  : quelques 
ouvrages  v sont  traduits  pour  la  pre- 
mière fois  ( y oy.  J.  M.  II.  Clément  ). 
M.  de  Lally-Tolend.il  s’occupe  depuis 
long-temps  d’une  traduction  des  dis- 
cours de  Cicéron  ( 1 '.  MM.  Pcrieaud 
aîné  et  C.  Brcchot  ont  public  un  Cicc- 
roniiiiia,  ou  recueil  des  bons  mols’ct 
lipophilie* mes  de  Cicéron  , suivi  d’a- 
necdotes cl  de  pensées  tirées  de  ses 
ouvrages,  et  précédé  d’un  abrégé 
de  son  histoire , avec  des  notes , 
Lyou,  1813,  in-8’.,  tiré  à eent  exem- 
plaires. Parmi  les  biographes  de  Cicé- 
ron, 011  doit  remarquer  Plutarque, 
Middleton  et  Mnrabin.  Ce  dernier  a 
aussi  composé  l' Histoire  de  l'exil  de 
Cicémn,  1 7 3 5 , in- ru.  Macéadonné 
Y Histoire  des  quatre  Cicéron  ( c’est- 
à-dire  , de  l’orateur  romain , de  son 
fils,  de  son  frère  et  de  son  neveu'), 
1715,  in-tu.  L’une  des  tragédies  de 
Crcbillon  est  intitulée  : le  Triumvi- 
rat, un  la  Mort  de  Cicéron  ta).  V— te. 


(1)  M.  de  La  Harpe  désigne  M.dc  I.ally 
comme  celui  des  oratrnv*  modernes  qui 
a le  plus  de  qualiiés  propres  à faire  re- 
vivre parmi  nous  l'éloquence  de  Cicéron. 

(a)  Le  buste  niiib.  ntt  pie  de  Cicéron  , 
qui  faisait  partie  de  la  Collection  Mattri, 
cl  qu'on  trouve  gravé  dans  plusteuts  ou- 
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CICÉRON  ( Quintus  ) , frère  du 
précédent,  et  beau-frère  de  Pompo- 
nius  .Atticus.  Après  avoir  été  préteur, 
il  obtint,  en  l’année  693,  le  gouver- 
nement de  l’Asie.  Lor-qu’il  revint  à 
Rome,  pendant  l’exil  de  Cieéron  .ton- 
te la  ville  alla  aa-devant  de  lui , avec 
les  pins  grandes  démonstrations  de 
respect  et  d’intérêt.  Les  fureurs  de 
Cloeliits  mirent  sa  vie  en  danger.  Des 
gladiateurs  à la  solde  de  ce  lottgneux 
tribun  poursuivirent  Quintus  l’cpéo 
à la  main  : il  aurait  été  tué  s’il  ne  se  fût 
caché  sous  un  monceau  de  citoyens  et 
d’esclaves  massacrés  autour  de  lui,  et 
n’y  fût  resté  jusqu’à  la  fin  de  l'émeute. 
Quand  Ciréron, après  son  rappel,  se  fut 
lie  avec  César,  qui  commandait  alors 
dans  les  Gaules, Quintus  devint  le  lieu- 
tenant de  ce  général.  Il  le  suivit  en  celle 
qu.ilitédaus  son  expédition  en  Brctaguc 
( l’Angleterre),  et  ne  le  quiy.i  que  ponr 
être  le  lieutenant  de  Cicéron  en  Cil  idc. 
Dans  la  guerre  entre  César  et  Pompée, 
lorsque  ce  deruirr  abandonna  l’Italie, 
Quintus  s’embarqua  avec  Cicéron  pour 
se  rendre  à son  camp;  mais  après  la 
bataillrde  Pharsalc,  il  s’enfuit  rit  Asie 
avec  son  fils,  et  sollicita  son  prdon  du 
vainqueur,  en  mettant  tous,  les  torts 
sur  le  compte  de  son  frère.  Proscrit 
par  le  triumvirat , il  se  tint  caché  dans 


vragrs  if  antiquités , est  au  juin  <1  Imi  dan* 
In  galerie’de  S.  L.  M.  le  cardinal  Frsch , 
à Paris.  La  ville  de  Magnésie  en  Ly- 
die a fait  frapper  des  médaille»  sur  les- 
quelles on  trouve  te  portrait  de  Cicéron. 
On  peut  consulter  a ce  sujet,  1“.  l’ou- 
vrage suivant  du  V-  Sanclcqu-ntr  : De 
ntitrwio  M.  '1  utlii  Cicenmis  à Wagitg- 
liùus  Lydiœ , cum  cju*  imagine  signa- 
tn,  aissertatio  , etc.  , llomr,  i8o5,  in- 
4",  : 1 auteur  y fait  mention  des  écrivains 
qui  nul  traité  le  ipéme  sujet;  3".  lettre 
de  M.  Cousinery  , à M.  diinc/cmcnle , 
au  sujet  d’une  médaille  sur  laquelle 
on  a cru  voir  la  tête  de  Ciecron  Elle 
est  insérée  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique, tome  l«r. , nonce  tSoU.  T — a. 


ügitized  by  Google 


CIC 

Homo,  ainsi  que  son  fils  ; mais  les 
cmhsaires  de  Marc-Antoine  les  y dé- 
couvrirent , et  1rs  mirent  à mort. 
QuintusCicéron  availim  talent  marqué 
pour  la  poésie  : d avait  eu  le  projet 
d’un  pocuie  sur  l’expédition  de  César 
dans  la  Grande-Bretagne,  et  avait  in- 
vité son  frère  à concourir  à son  exécu- 
tion. On  avait  de  lui  plusieurs  tragé- 
dies imitées  ou  traduites  du  grec , des- 
quelles il  ne  nous  est  rien  parvenu.  Il 
se  trouve  de  Quintus  dix-liuit  vers  en 
deux  pièces  dans  le  Corpus  poetarum 
de  Maittaire.  Il  est  auteur  du  livre  De 
pelitione  consulatus  inséré  daus  les 
oeuvre»  d«son  frère.  (J — R — y. 

CICÉRON ( Marcus),  seul  fils  de 
M.  T.  Cicéron  et  de  Térentia,  naquit 
l’an  (588  de  Rome.  La  guerre  civile  le 
força  à prendre  de  bonne  heure  le  parti 
des  armes.  Il  u’avait  que  dix-sept  nus 
quand  il  fut  conduit  par  son  père  an 
camp  de  Pompée  : il  se  fit  remarquer 
par  son  habileté  aux  exercices  mili- 
taires , et  mérita  de  commander  à 
l’harsalc  uncaile  de  cavalerie.  Après  la 
mort  du  général,  il  fut  envoyé  à Athè- 
iiespoury  passcrquclquesannécsdaus 
l’ctittie  de  la  philosophie  et  des  lettres. 
M.  Brulus  le  vit  dans  cette  ville,  et  fut 
surpris  de  lui  trouver  tant  de  talents, 
de  belles  qualités , et  de  haine  contre 
la  tyrannie.  Il  le  fit  sou  lieutenant , et 
luidonna,  en  Macédoine,  le rommnn- 
d.  ment  de  sa  cavalerie,  quoiqu’il  n’eût 
que  vingt  ans.  Cicéron  se  montra  bien 
en  toute  occasion:  dans  un  engagement 
qui  rut  lieu  contre  C.  Antoine,  frère  du 
triumvir,  il  battit  ce  général , et  le  lit 
prisonnier.  Apres  la  bataille  de  Philip- 
pe», il  se  retira  en  Sicile , auprès  du 
jeune  Pompée,  et  continua  à défendre 
la  cause  de  la  lilierté.  Il  profita  ensuite 
de  l’amnistie  qui  fut  accordée  aux  exi- 
lés de  son  p irli  pour  retourner  à Ro- 
me, où  il  vécut  quelque  temps  dans 
une  condition  privée.  Angusic  ne  fut 
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pas  plutèt  seul  maître  dit  gouverne- 
ment , qu’il  le  prit  pour  son  collègue 
dans  le  consulat,  et  ce  fut  à lui,  en 
qualité  de  consul , qu’il  écrivit  pour 
lui  annoncer  sa  victoire  d’Aclium,  et 
sa  conquête  d’Égypte.  Cicéron  eut  la 
satisfaction  de  faire  exécuter  le  décret 
qui  ordonnait  que  toutes  les  statués  et 
tous  1rs  monuments  élevés  à Marc-An- 
toine fussent  abattus.  Après  soti  con- 
sulat , il  fut  nommé  au  gouvernement 
de  l’Asie  ou  de  la  Syrie.  A partir  de 
cette  époque,  l’histoire  ne  parle  plus 
de  lui.  Il  mourut  daus  un  Âge  avan- 
cé. On  lui  a reproché  d’être  adon- 
né à la  dissipation  et  à l’ivrognerie.  Il 
paraîtrait  que  ce  fut  dans  un  excès  de 
vin  qu’il  jeta  une  coupe  à la  tète  de 
Vipsanitis  Agrippa , et  qu’il  fit  saisir  et 
battre  de  verges  un  certain  Cestius 
( depuis  préteur'),  qui  se  trouvait  à 
sa  table , et  qui  était  connu  pour  parler 
insolemment  de  son  père.  Sénèque  ac- 
corde au  jeune  Cicéron  de  l’urbanité; 
mais  il  ajoute  qu’il  n’y  eut  que  le  nom 
de  son  père  qui  le  porta  au  consulat. 
Ou  peut  opposer  à ses  détracteurs  les 
éloges  de  plusieurs  de  ses  contempo- 
rains, les  Lentulus , lesTrclionius,  et, 
ce  qui  est  du  pins  grand  poids,  le  suf- 
frage de  M.  Bnitim,  qui  l’avait  eu  au- 
près de  lui  dans  son  armée,  l’ar  ses 
lettres  publiques  et  particulières,  il 
lune  sou  habileté , son  courage  et  son 
élévation  d’amc.  Il  dit  à Cicéron  que 
son  fils  n’aura  pas  besoin d’étnpnniter 
de  sa  gloire  pour  arriver  aux  mêmes 
honneurs  que  lui.  O — H — Y. 

CICOGNA  ( I'asquac  ) , doge  de 
Venise,  succéda,  eu  1585,  à Nicolas 
de  Bonte  : c’était  le  second  doge  chm«i 
parmi  la  nouvelle  noblesse.  Sous  son 
règne , le  sénat  de  Venise  donna  , le 
premier,  l’exemple  aut  états  catholi- 
ques , de  reconnaître  Henri  IV  com. 
me  roi  de  France,  malgré  les  excom- 
munications du  pape.  Les.Véniltcns  , 
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toujours  fermes  dans  la  fui  catholique, 
ont  presque  toujours  fait  cause  com- 
mune avec  le  parti  protestant.  Le  com- 
merce florissant , pendant  le  règne  de 
Pasqual  Cicogua  , accumulait  dans 
Venise  d’immenses  richesses;  Ion  en 
fit  usage  pour  embellir  cette  ville  : le 
pont  du  l’ûallo  fut  bâti  en  pierre  et 
d'une  seule  arche  au  travers  du  grand 
canal;  le  palais  durai  fut  restaure,  et 
les  superbes  bâtiments  de  la  place 
St.-M.vrc  furent  achevés.  En  meme 
temps,  la  forteresse  de  Palma-Nuova 
fut  bâtie  pour  couvrir  le  Frioul,  et 
arrêter  les  ravages  des  Turcs.  Pasqual 
Cicogna  mourut  le  i avril  i5y5;  il 
eut  pour  successeur  Marin  Griufani. 

S.  S— i. 

CID  (Rodrigue  T)isz  de  Divan  , 
surnomme  le),  héros  castillan,  na- 
quit à Durgos  vers  l’an  io4u„ot  fut 
arme  chevalier  à l’âge  de  vingt  ans , 
par  Ferdinand  I".,  roi  de  Léon  et  de 
Castille.  Attaché  ensuite  à Saiichc  II , 
successeur  de  Ferdinand,  il  se  distin- 
gua sous  ses  yeux  en  iot>5,  à la  ba- 
taille deGraos,  où  jvcrit  Ramircl'r., 
roi  d’Arragon.  Rodrigue  servit  encore 
don  S.ancbc  dans  la  guerre  contre 
Alphonse  son  frère , roi  de  Leon , et 
se  trouva  au  siège  de  Zamor.a  , où 
Sanciic  fut  tué  par  trahison.  11  prit 
lart , aptes  cet  assassinat,  à la .dç- 
ibcïatioii  des  seigneurs  castillan»  qui 
donnèrent  pour' successeur  au  mal- 
heureux Sanche,  son  frère  Alphonse 
VI  ; mais  Rodrigue  osa  exiger  du  nou- 
veau roi  le  serment  de  n’avoir  pas 
trempé  dans  le  meurtre  de  Sanchc  : 
rc  fut  à l’autel  même  où  Alphonse  al- 
lait être  couronné,  que  Rodrigue  le 
lui  fit  prononcer , eu  y ajoutant  lui- 
même  des  malédictions  contre  les  par- 
jures. Les  ce  moment,  il  fut  à jamais 
exclus  des  conseils  et  de  la  faveur’du 
nouveau  monarque.  Il  quitta  .alors  la 
Castille , emmenant  avec  lui  plusieurs 
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de  ses  parents  et  de  ses  amis  ; mais 
tout  vu  s’éloignant  de  son  souverain  , 
il  ne  cessa  pas  dr  le  servir.  Cinq  rois 
maures  ' étaient  ligués  pour  ravager 
la  province  de  Rioja  ; Rodrigue  mar- 
che à leur  rencontre,  suivi  de  scs 
amis  et  de  scs  vassaux,  remporte  une 
victoire  complète,  et  leur  impose  un 
tribut  an  nom  du  roi  de  Castille.  Rap- 
pelé à la  cour,  il  reçut  en  présence 
d’Alphonse  les  députes  maures , qui 
le  qualifièrent,  en  le  saluant,  du  titre 
A’Elseid,  qui,  en  langue  mauresque, 
veut  dire  seigneur,  d’où  lui  vint  le 
surnom  de  Cid.  Appelé  au  siège  de 
Tolède,  eu  ioRü,  il  contribua  par  sa 
valeur  à la  prise  de  celte  ville.  Daiuii 
de  nouveau  de  la  cour,  par  ce  mcine 
Alphonse  qui  ne  lui  pardonna  jamais 
d’avoir  étç  'force  de  ccdcc  à la  géné- 
reuse fermeté  de  son  caractère , il  ras- 
sembla une  foule  de  chevaliers  , tant 
espagnols  qu’étrangers,  et,  suivi  de 
«es  braves,  il  s’empara  «du  château 
d’Alcacrr,  et  se  rendit  rncorc  redou- 
table aux  Maures.  Ce  second  exil  fut 
l’époque  la  plus  glorieuse  de  la  vie  du 
Cid.  Aidé  seulement  des  braves  che- 
valiers que  sa  réputation  attirait  tous 
scs  drapeaux,  il  rcmpoita  sur  les 
Maures  un  grand  nombre  de  vic- 
toires. L'avantage  qu'il  tirait  des  lieux 
escarpés  lui  fit  donuer  la  picTrrcncc 
aux  quartiers  de  Térucl  , où  il  se 
maintint  long-temps  dans  tinc  forte- 
resse, appelée  depuis,  la  Roche-iiu- 
Cid.  Après  la  moit  de  Iliaga  , roi 
maure  de  Tolède  , qui  s’était  retiré 
à Valence,  le  Cid  se  rendit  maître  de 
cette  ville . et  s’v  établit  avec  scs  com- 
pagnons d’armes  en  îoyj.  Trop  mo- 
deste pour  prendre  le  litre  de  roi , il 
n’oublia  jamais  qu’il  était  lié  sujet  du 
roi  de  Castille,  et  il  ne  cessa  de  rendre 
hommage  au  monarque  qui  l’avait 
exilé.  Il  mourut  à Valence  en  i oyy. 
Tels  sont  les  exploits  qui  fondent  la 
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gloire  du  Gd  ; il  a fallu  les  debarrasser 

du  merveilleux  que  les  romanciers  et 
même  les  historiens  espagnols  ont 
mêle  à leurs  re'rits.  Le  judicieux  Fer- 
reras a été  notre  guide.  Tout  ce  qn’oD 
trouve  de  plus  sur  ee  lie'ros  castillan', 
dans  les  autres  historiens , est  fabu- 
leux , sans  en  excepter  sa  querelle 
avec  le  comte  de  Gomias  et  son 
amour  pour  la  belle  Chimcne,  qui  a 
fourni  a Corneille  le  sujet  d’ttnc  des 
plus  célébrés  tragédies  du  théâtre  fran- 
çais. Rodrigue  eut  un  fils  et  deux 
filles  de  son  mariage  as'ec  dona  Ximènc 
Diaz,  fille  de  don  Diègne  Alvarez  des 
Asturies.  Son  fils  fut  tué  jeune  dans 
un  combat  ; scs  deux  filles , dona 
Klvire  et  dona  Sol,  épousèrent  deux 
ptinccs  de  la  maison  de  Navarre,  et, 
par  une  longue  suite  d’alliances,  elles 
se  trouvent  les  aicules  des  Bourbons 
qui  régnaient  de  nos  jours  en  Espa- 
gne. Les  exploits  du  Chl  sont  consi- 
gnés dans  un  manuscrit  qui  existe 
encore  dans  la  bibliothèque  de  Va- 
lence. Général  habile , lovai  cheva- 
lier , il  fut  le  modèle  des  guerriers  de 
sot»  siècle.  On  a imprimé  à Séville , en 
» 7 i <i , ntic  vie  du  Cid  , sous  le  titre 
d flistoria  (tel  funiasn  Caeetflero 
Cid  Hui  Diaz;  et  en  1754,  José 
IVreva  Biyam  publia  à Lisbonne 
une  autre  vie  du  Cid  , en  portugais  , 
sous  le  titre'  d’ I/istoria  dcl  famo- 
sissiom  lieroe  et  invencivcl  Caval- 
heiro  h -spandol  Hndrigo.  R — p. 

CI  FO  A DE  LÉON  ( Prenne),  né 
h Séville  au  commencement  du  1 (Y. 
siècle,  n’était  âgé  que  de  treize  ans 
lorsqu’il  s’embarqua  pour  les  Indes 
occidentales.  II  suivit  la  carrière  des 
armes  sous  Pizarre,  et  passa  dix-sept 
ans  dans  le  Pérou.  De  retour  en  lès- 
pagne,  il  fit  imprimer  la  première 
partie  de  sa  Chronica  de  Piru , Sé- 
ville, i553,  iu-fdh;  Anvers,  t 554  , 
in- S®.  Cieça  de  Léon,  dans  cet  euvra- 
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ge  estime*,  donne  une  description  des 
provinces  et  des  villes,  des  mœurs  et 
des  coutumes  des  Indiens,  etc.  Cette 
chronique  devait  être  composée  de 
quatre  parties  : la  première  a seule  été 
publiée.  L’auteur  nous  apprend  lui- 
même  qu'il  la  commença  dans  la  pro- 
vince de  Popayan,  en  1 54 1 , et  qu’il 
la  termina  dans  la  ville  de  Lima , en 
i55o,  étant  alors  âgé  de  trente-deux 
ans.  La  chronique  du  Pérou  a clé  tra- 
duite en  italien  par  Augustin  di  Gra- 
valiZjRomc,  t555,in-8°.  V — vr. 

CIENKUEGOS  ( Bernard),  bo- 
taniste espagnol , né  à Tarragonc  dans 
le  16'.  siècle,  fut  professeur  de  l’u- 
niversité d’Alcala.  Il  s'occupa  princi- 
palement de  la  recherche  des  plantes 
qui  croissent  en  Espagne,  et,  dans 
ce  but , il  en  parcourut  toutes  les  pro- 
vinces. Il  a laissé  en  manuscrit  une 
Histoire  des  filantes  en  7 volumes , 
avec  d’excellentes  figures , et  enrichie 
de  notes  savantes,  Cet  ouvrage  fut  dé- 
posé à la  bibliothèque  de  l’Escurial , 
et  n’a  jamais  été  publié.  Environ  deux 
cent  après,  sur  la  fin  du  18".  siècle, 
Asso,  compatriote  de  Cieufucgos,  com- 
mença à tirer  son  nom  de  1 oubli , et 
Cavanillcs  y réussit  ensuite  complète- 
ment, en  publiant  une  notice  histori- 
que sur  la  vie  de  ce  botaniste,  dans 
les  Annales  d’histoire  naturelle  es- 
pagnole, N°.  , page  116,  et  en 

donnant,  eu  son  honneur,  le  nom  de 
Cienfuegosia  à un  nouveau  genre 
qu’il  a établi  dans  la  famille  des  inal- 
vacc'es.  1) — P — s. 

CI  EN  FL’EGOS  ( .(t.  v AU  ez),  jésuite 
espagnol , né  en  1 657  à Agucrra , dans 
les  Asturies,  professa  la  philosophie  à 
Cumpostclle,  la  théologie  à Salamau- 
qnc  ; s’attacha  à l’aidirante  de  Castille, 
suivit  avec  lui  le  parti  de  l’archiduc 
Charles  contre  Philippe  V;  se  retira 
en  Allfmagnc;  fut  employé  dans  plu- 
sieurs négociations  importantes  à la 
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cour  de  Portugal,  par  les  empereurs 
Joseph  I".  et  Charles  VI;  obtint  le 
chapeau  de  cardinal  en  1730,  fut 
nomme'  ministre  plénipotentiaire  de  la 
cour  de  Vienne  à Rome  en  1 73a,  evê- 
que  de  Catanc , ensuite  archevêque  de 
Mont-Réal  en  Sicile,  et  mourut  à Bo- 
rne le  13  août  1 759.  Cienfuegos  a pu- 
blié plusieurs  ouvrages  : I.  la  Initia 
del  venerabile  P.  Juan  Nieio , 1 <5f>5 , 
in-8°.  ; II.  la  Fida  del  grande  santo 
Francisco  Borgia,  Madrid.  1703, 
in-fol. $ III.  Ænigma  lheologicum , 
s en  Qiiœstioncs  de  Triniiate  dii’ind , 
Vienne  en  Autriche,  >717,  3 vol. 
in-fol.  Quelques  docteurs  romains 
ayant  trouvé  dans  celte  énigme  théo- 
logique  plusieurs  propositions  qui 
leur  parurent  insoutenables,  Cienfut- 
gos  éprouva , pour  être  élevé  au  car- 
dinalat , des  difficultés  dont  l’empe- 
reur Charles  VI  eut  peine  à triompher. 
IV.  Fit  a abscondita  sub  speciebus 
Eucharisticit , Rome,  1738,  in-fol. 
Cienfuegos  avait  dédié  . la  Vie  do  S. 
François  Borgia  à l’amirante  de  Castil- 
le. L ’épître  dédiraloirc  offre  cette  sin- 
gularité remarquable , qu’elle  est  plus 
longue  que  la  vie  du  saint;  ce  qui  fit 
dire  que  Cienfuegos  avait  dédié  à S. 
François  Borgia  la  vie  de  l'amirauté 
«le  Castille.  On  trouve  l'éloge  du  car- 
dinal Cienfuegos  à la  tête  du  tome  X 
des  Bentm  iialicarutn  scriptores. 

V — VE, 

CIGALA  ( Lanfranc),  né  à Gè- 
nes, homme  noble  et  savant , fut  l'un 
des  troubadours  les  plus  célèbres  du 
i3'.  siècle.  Juge  et  chevalier,  il  s’a- 
donna surtout  à la  première  de  ces 
professions.  Il  se  livra  beaucoup  aussi 
à la  galanterie  et  h la  poésie,  et  com- 
posa un  grand  nombre  de  chansons , 
dont  une  jeune  dame  de  Provence, 
nommé  Bcrlanda , de  l’ancienne  mai- 
son de  Cybo,  fut  l’objet  prinripl. 
Ayant  eu  k malheur  de  la  perdre,  la 
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dévotion  remplaça  l’amonr  dans  le 
cœur  de  uotre  poète,  et  il  ne  chanta 
plus  que  des  sujets  sacrés.  C’était  au 
temps  où  les  chrétiens  venaient  de 
perdre  Jérusalem,  le  Saint-Sépulcre, 
et  où  St.-Louis  voulait  une  seconde 
fois  reconquérir  les  lieux  saints.  Cigala 
composa  deux  sirventes  pour  exciter 
le  même  zèle  parmi  tous  les  souverains, 
et  leur  proposa  le  roi  de  France  pour 
modèle.  Gibelin  outré,  c’cst-â-dirc, 
furieux  contre  le  parti  des  f>i prs , il 
fut  indigné  de  la  défection  de  Ëoniface 
le  jeune,  marquis  de  Mont- Ferrât, 
qui,  après  avoir  traité  avec  l'empereur 
Frédéric  11,  en  13^9,  avait  reçu  de 
l’argent  pour  se  liguer  contre  lui  avec 
le  pape.  Dans  sa  fureur,  il  composa 
un  sirventc  contre  le  marquis  , et  lui 
reprocha  son  parjure,  i.aufrauc  de  Ci- 
gala  fut  assassiné  près  de  Monaco  en 
1378.  dans  un  vovage  qu’il  faisait  de 
Provence  à Gènes.  Mtllot  rapporte  que 
ce  troubaduur  a composé  vingt-six 
pièces;  la  plupart  ne  nous  sont  pas 
parvenues.  I.rs  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque impériale  en  contiennent 
quelques-unes,  mais  en  petit  nombre. 

R— -T. 

CIGAJ.E  ( Jean-Michel  ),  autre- 
ment dit, Mahomet-Ber,  prince  du 
saugothoinan , hacha , plénipotentiaire 
souverain  de  Jérusalem,  Chypre,  Tré- 
bizondc,  etc.  Tels  sont  les  titres  pom- 
peux que  se  donnait,  au  1 7'.  siècle,  un 
homme  que  Rocoles  a compris  parmi 
les  imposteurs  , sans  qu’ii  soit  facile 
aujourd'hui  de  prendre  parti  sur  cette 
assertion.  Mahomet-  Bev  parut  à Pa- 
ris en  1(170 , y lit  imprimer  son  his- 
toire, et  la  dédia  au  roi  de  France.  11 
prétendait  descendre  de  Sripimi , (Us 
du  fameux  vicomte  de  Cigale  , fait  pri- 
sonnier par  les  Turks  en  i5tii.Ce 
Seipion  prit  le  turban , epon-a  une 
Gile  du  sulthàu  Achniet , et , de  crtle 
union , naquit  celui  qni  fait  le  sujet  de 


Digitized  by  Google 


CIG 

ccl  article.  Il  fut  élevé  en  prince , nom- 
me successivement  vice-roi  de  la  Ter- 
re-Sainte , gouverneur  de  Chypre , 
souverain  de  Rahylouc;  mais  des  vi- 
sions miraculeuses  et  le  cri  de  sa 
conscience  le  pressaient  de  changer  de 
religion.  Après  diverses  tentatives  in- 
fructucuses,  il  confia  une  immense 
quantité  de  pierreries  à un  nommé 
Charonsè , qu’il  devait  rejoindre  eu 
Moldavie.  Ce  drpositaiic  infidèle,  pour 
se  dispenser  de  la  restitution , voulut  le 
faire  périr.  Cigale  s’enfuit  à pied,  dé- 
guisé en  berger , arrive  à l’armée  des 
Cosaques,  où  il  est  reconnu  par  des 
soldats  qui  l’avaient  vu  en  Orient. 
Bientôt  il  les  quitte  pour  se  rendre  eu 
Pologne,  où  la  reine  Marie  de  Gon- 
zague l'accueille  avec  respect  (ce  sont 
scs  propres  termes  ) , lui  persuade  de 
recevoir  le  baptême,  le  tient  elle-mê- 
me sur  les  fonts,  le  faitcoulirmer  , et 
lui  donne  les  prénoms  de  Jean-Mi- 
chel. Cigale  lit  ensuite  un  voyage  à 
Notre- liante  de  I.orette,  puis  à Ro- 
me,revint  à Varsovie,  prit  parti  pour 
l’empereur couti clés  Turks. Ce  prince 
le  combla  de  biens,  et  le  nomma  garde 
•de  son  artillerie.  Mahomet  le  quitta 
pour  retourner  à Lurette,  d’où  il  sc 
rendit  en  Sicile,  où  le  vice-roi  l’ac- 
cueillit comme  un  prince  de  l’illustre 
maison  des  Cigale.  De  Sicile,  ffctrc 
voyageur  revint  a Rome  , où  il  fit  une 
entrée  publique  , et  fut  présenté  au 
pape  Clément  XI. Cigale  voulut  ensuite 
visiter  la  cour  de  France.  Il  y reçut  le 
meute  accueil  : le  roi  envoya  au-de- 
vant de  lui  le  duc  de  St.-Aiguan,  avec 
scs  plus  riches  équipages , le  logea 
dans  un  palais,  et,  lorsqu’il  partit , lui 
fit  présent  de  deux  magnifiques  chaî- 
nes d’or.  A cette  briljaute  histoire , 
racontée  par  Cigale  lui-mcme,  Kocolcs 
substitue  les  faits  suivants:  « Gt 
aventurier  était  né  de  parents  cl  re- 
tiens , à Targovisli,  ville  de  la  Yala- 
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chie.  Dans  sa  jeunesse , il  entra  au  ser- 
vice de  Mathias , vaïvode  de  Moldavie, 
qui  l’euvuya  à Constantinople.  De 
retour  dans  sa  patrie,  une  aventure 
scandaleuse  qu’il  eut  avec  la  femme  et 
la  fille  d’un  prêtre  grec, le  fit  dénoncer 
au  vaïvode,  qui  donna  l’ordre  de  l’ar- 
rêter. Cigale  se  sauva  à Constantinople, 
où  il  resta  jusqu’à  la  mort  de  Mathias. 
Il  revint  alors  en  Valachic  , mais, 
n’ayant  pu  réussir  à s’y  produire  , il 
retourna  une  troisième  fois  à Constan- 
tinople, où  il  sc  fit  turk.  Il  se  mit  alors 
à courir  de  pays  en  pays , débitant  ses 
merveilleuses  aventures.  Au  sortir  de 
la  France,  il  fiuit  par  cchoucr  en  An- 
gleterre, où  il  fut  reconnu  par  des 
gens  qui  l’avaient  vu  à Yienue  , dans 
une  condition  fort  misérable.  D.  L. 

CIGAI.INI  ( François),  médecin 
et  littérateur,  qui  savait  plusieurs 
Langues.,  et  se  mêlait  d’astrologie  , na- 
quit à Corne  en  1 taire,,  où  il  mourut 
eu  i53o.  On  a de  linacux  lettres  sur 
la  médecine,  imprimées  avec  les  Epis- 
tolic  de  Thadéc  Duni , à Zurich , en 
1 5çyx , in-8  , sous  ce  titre  : De  oxj  - 
mcllilis  usu  et  viribtis  maxime  in 
plcurilide.  — Cicalim  ( Paul  ),  né  à 
Corne  en  i5‘j8,  et  paient  du  précé- 
dent, suivit  la  même  carrière,  et  fut 
reçu  docteur  à Pavie,  où  il  devint  en- 
suite premier  professeur.  11  sc  distin- 
gua par  la  variété  de  scs  connaissances 
et  daus  l'enseignement  de  son  art , et 
mourut  en  1598.  Il  est  l’auteur  d’un 
ouvrage  estimé  sur  Pline,  intitulé: 
Prtelecliones  ihue  ; una  , de  verd 
pairid  Plinii  ; altéra  , de  fide  et 
auclorilate  ejus  , Cômc',  iGo5,  in- 

4°-  D— P — 1. 

CIGNAN1  ( Charles  ) , pciutrc, 
né  à Pologne  en  1628,  fut  élève  do 
l’Albanc  ; mais  ii  agrandit  le  style  do 
ce  maître , cl  passe  même  pour  ravoir 
surpassé  dans  quelques  poiuts.  Charles 
entreprenait  facilement  de  nouveaux 


Dig'rtized  by  Google 


VjG  . C I G 

travaux  ; mais  il  en  tl  .it  rarement 
assez  content  pour  les  regarder  com- 
me terminés.  Ha 'Fuite  en  Egy  pte  , 
que  possèdent  les  comtes  Bigliini , fut 
l’ouvrage  de  six  mois.  Il  sut  composer, 
comme  les  Carrachc,  cl  distribuer  ses 
figures,  de  manière  que  scs  tableaux 
paraissent  plus  grands  qu’ils  ne  le  sont 
en  effet.  Ses  plus  belles  fresques  sont 
a St.- Michel  in  llosco , dans  des  ova- 
les soutenus  par  des  anges,  et  daus  la 
salle  du  palais  public,  où  il  représenta 
François  I".,  roi  de  Fiance,  guéris- 
sant les  écrouelles.  Cignani  peignit  à 
l’arme,  dans  lejardin  du  palais  ducal, 
diverses  allusions  à la  puissance  do 
1 amour.  Les  peintures  d’Augustin  Car- 
rache(  Fqy.  Carbache)  qui  sont  dans 
ce  palais,  ne  font  rien  perdre  à celles 
de  Cignani.  Celui-ci  ne  surpassa  pas 
Augustin  , mais  il  l’égala  en  quelques 
parties  assez  difficiles.  Les  tableaux  de 
Charles  sontirtu'rs.  Le  musée  n’en 
possède  qu’un.  On  y rhcrchc  eu  vain 
sa  correction  habituelle,  mais  on  v 
remarque  des  idées  charmantes , qui 
rappellent  l’Albanç.  Cette  production 
présente  Adam  et  Kvc  dans  le  paradis 
terrestre.  On  voit  un  lion  qui  lèche 
un  agneau.  Les  teintes  des  chairs  sont 
très  varices  et  bien  senties.  Ce  n’est 
cependant  pas  dans  un  semblable  on- 
' mge  qu’il  faut  chercher  à se  faire  une 
idée  juste  d"s  talrnts  de  Charles.  11  est 
nécessaire  de  connaître  son  Assomp- 
Uon  delà  Fierge,  à Forli.  Dans  cette 
fresque , Cignani  copia,  il  est  vrai,  le 
beau  S.  Michel  que  le  Coule  a laisse 
a la  coupole  de  Ravenne . et  quelques 
autres  idées  du  même  maître  ; mais 
partout  ailleurs , il  est,  par  le  dessin , 

I émule  du  Corrègef  il  u'cmploic  pnSj 
les  raccourcis  autant  que  les  Lom- 
bards, et  dans  ses  contours,  dans  ses 
draperies , il  a un  fini  qui  lu*  j‘st  pro- 
pre. Sa  paie  est  forte,  son  coloris  est 
sif,  comme  celui  de  l’ccole  dcj’arm-, 
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et  il  y a mêlé  une  suavité  exquise , quH 
avait  reçue  du  Guide.  Char Ic.setait  d'un 
caractère  doux,  modeste  et  obligeant. 
Clément  XI  le  nomma  chevalier  de 
l’éperon  d’or , et  lui  donna  les  titres 
de  comte  du  palais  et  de  prince  de 
l'acadcmic  de  Bologne.  Ses  ouvrages 
ont  été  gravés  par  diffeients  auteurs, 
tels  que  Liotard , et  Crespi,  son  élève. 
Il  mourut  à Forli  le  6 septembre  171g. 
Scs  principaux  élèves , après  Crespi, 
furent  Marc-Antohie  Franccsrhini , 
Louis  Quaini,  le  comte  Félix  Cignani, 
son  fils,  et  le  comte  Paul  Cignani,  son 
neveu.  Ces  deux  derniers , qui  avaient 
aidé  Charles  dans  son  Assomption  de 
Forli,  ne  continuèrent  pas  de  travail- 
ler apres  sa  mort , parce  que  diverses 
circonstances  les  araient  enrichis  , et 
ils  n’accrurcut  pas  leur  réputation. 

✓ A — D. 

CIGOLI.  î’oy.  Ctvou. 

GLAXO  ( George-Chrétien  Ma- 
tch nus  de  ),  né  à Presbbtirg  en  Hon- 
grie, le  18  décembre  îfigG,  ctudia, 
avec  autant  de  zèle  que  de  succès,  1rs 
diverses  branches  de  la  philosophie , 
et  principalement  la  médecine.  Peu  de 
temps  après  avoir  obtcuu  le  doctorat,’ 
il  fut  nomme  incdccm-physicicn  d’Al- 
tona , puis  professeur  de  médecine,  de 
plijyijnc  et  d'antiquités  grecques  tl 
romaines,  au  gymnase  de  la  meme 
ville  ; enfin,  conseiller  royal  de  justice 
de  Danrmaik.  Il  mourut  le  g juillet 
177a.  La  plupart  de  ses  écrits  con- 
sistent en  dissertations  et  programmes 
sur  différents  points  de  philosophie, 
de  ni?d( cinc  et  d’archéologie,  tous  im- 
primés à Alloua,  dans  le  format  iu- 
<5 "T  ; I.  ÿe  prctflnnlin  philosophie 
nnluralis,  17^9;  II.  De  corruputis 
artem  merlicnin  hodic  deppavnnti- 
ius , 174°  ; HL  De  incréments n;.a- 
tomite,  17.-40;  IV.  De  vi  centripe'.â 
corpontm  suhlnnarium , 17.44;  V. 
De  awiù  ersarid  Romtthorüm  Je - 
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bruatione , i^g;  VI.  De  cousis 
graiulinum  nocturnis  horis  decidcn- 
tium,  i ^55;  VH.  De  giganlibus  no- 
va disquisitio  historien  et  critica 
( sous  le  nom  d’Antoine  Sangatelli , et 
avec  une  préface  de  l’éditeur,  Godc- 
froi  Schiitze  ),  1756;  VIII.  De  his- 
torié vitæ  magislrd , 1757;  IX.  De 
Salurnalium  origine  et  celebrandi 
ritu  apud  Romanos , 1759;  X.  De 
molli  humorum  progressivo , veteri- 
lu$  non  ignoto,  176a.  Gilano  avait 
compose  un  ouvrage  beaucoup  plus 
étendu,  qui  fut  recueilli,  mis  en  or- 
dre, et  publie'  par  George-Chrétien 
Adler,  sous  ce  titre  : Ausfuhrliche 
A bliandlung , etc. , c’est-à-dire,  T rai- 
té  détaillé  des  antiquités  romaines , 
Alloua  et  Hambourg , 1775  et  177Ü , 
4 parties  in-8  '.  C. 

C1LLICON,  dont  le  véritable  nom 
était  Achceus , ne  à Milet,  livra  par 
trahison  aux  Pricniens  une  île  qui  fai- 
sait parlic  de  la  ville  de  Milet.  Quel- 
qu’un s’en  étant  aperçu , lui  demanda 
ce  qu’il  faisait:  oTout  pour  le  mieux,» 
léponJit-il,  ce  qui  passa  en  proverbe. 
11  alla  ensuite  demeurer  à Sarnos,  et 
étant  un  jour  allé  acheter  de  la  viande 
chez  un  certain  Théagèncs , son  com- 
pati iutc  , également  réfugié  à Samos , 
celui-ci  qui  le  reconnut , lui  dit  de  mar- 
quer l’endroit  où  il  voulait  qu’on  cou- 
pât la  viande;  Cillicou  y ayant  porté 
la  main,  Théagènc  la  coupa,  en  di- 
sant : « Cette  main  ne  trahira  plus 
» d’autre  ville.  » On  raconte  la  même 
histoire  d’un  nommé  Colliplian.  C — n. 

C1LLY  ( Barbe  de  ),  appelée  la 
Messaline  de  l'Allemagne,  était  fille 
de  Hermann,  comte  de  Cilly  ou  Cillci, 
sur  les  confins  de  la  Hongrie,  et  naquit 
en  1377.  Elle  épousa,  en  i4o8,Si- 
gisraond , margrave  de  Brandebourg, 
qui,  par  la  mort  de  Marie,  sa  première 
femme,  arrivée  en  i3f)'i,  se  trouvait 
roi  de  Hongrie,  et  qui  fut  élu  empereur 
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en  1 4 1 o , et  roi  de  Bohême  en  1 4 < < )• 
Elle  n’eu  eut  qu’une  fille , nommée 
Elisabeth,  qui  épousa , en  1 4--*  1 , Al- 
bert d’Autriche  , depuis  empereur 
sous  le  110m  d’ Albert  II.  Sigismond 
désirait  laisser  à sou  gendre  scs  cou- 
ronnes de  Hongrie  et  de  Bohême; 
mais  Barbe,  quoique  âgée  de  soixante 
ans,  voulait  épouser  le  jeune  Uladis- 
1 as,  roi  de  Pologne,  et  lui  porter  en 
dot  ces  deux  royaumes.  Elle  flatta  le# 
Hussites,ct  gagna  leurs  chefs,  leur 
peignant  Albert  comme  l’ennemi  dé- 
claré de  leur  cause  : elle  se  vantait 
d’avoir  assez  de  crédit  sur  l’esprit  des 
Hongrois  pour  qu’ils  lui  déférassent  la 
couronne  ; mais  Albert , appelé  au 
trône  par  le  testament  de  Sigismond , 
qui  mourut  à Znaïrn  , le  9 décembre 
1437,1a  fit  garder  à vue,  et  s’étant 
fait  couronner  à Albe-royalc , ne  lui 
rendit  la  liberté  qu’à  condition  qu’elle 
lui  livrerait  quelques  places  fortes 
qu’elle  tenait  en  Hongrie.  Il  lui  assigna 
un  douaire  convenable,  et  elle  se  retira 
à Gratz,  en  Bohème  ( appelé  depuis 
Kôrùgingralz),  où  elle  mourut,  le  11 
juillet  i .j  ji , avec  la  réputation  de  la 
plus  méchante  princesse  de  sou  siècle. 
Les  Bohémiens  lui  firent  néanmoins 
de  magnifiques  funérailles  à Prague , et 
la  mirent  dans  le  tombeau  de  leurs 
rois.  Ænéas-Syl  vins  et  Bon  fini  fontlo 
plus  hideux  tableau  de  ses  débauches 
et  de  son  caractère  : la  protection  que 
cette  princesse  accordait  aux  Hussitcs 
les  a peut-être  engagés  à charger  le 
portrait.  Z. 

C1MA  ( Jean-Baptiste  ),  peintre, 
dit  il  Conegliano , du  nom  de  cette 
ville  de  la  Marche  trévisane  où  il 
naquit.  On  ne  sait  pas  l’époque  de  sa 
naissance.  Uidolfidit  qu’il  continua  de 
peindre  jusqu’en  1 5 1 7 , cl  qu’il  mou- 
rut encore  jeune.  ILest  alors  probable 
qu’il  naquit  vers  1*80.  Il  fut  élève  de 
Jean  Bcliiui.  Ou  reconnaît  assez  faci- 
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ment  ses  onvrages  à des  vues  mon- 
1 lieuses  de  Conégliano,  qu’il  répète 
très  souvent  dans  scs  compositions. 
Du  reste,  il  ressemble  beaucoup  à sou 
maître.  Il  est , comme  lui,  exact,  gra- 
cieux, vif,  coloriste,  mais  moins  dé- 
licat. Un  de  scs  meilleurs  tableaux,  qui 
était  à l’arme,  est  maintenant  au  mu- 
sée Napoléon  ; il  représente  la  Vierge 
et  son  (ils , recevant  les  hommages  de 
S.  Jean-liaptistc , de  S.  Corne,  de  S. 
Damien,  dcStc.  Apolline,  de Ste.  Ca- 
therine d'Alexandrie,  et  de  S.  Paul; 
uu  ange  qui  va  jouer  du  violon,  est 
au  pied  du  trône.  Un  autre  tableau  du 
meme  artiste  est  à Santa-Maria  dell’ 
Orto,  à Venise;  il  est  préférable  à 
celui  du  Musée,  pour  la  perspective 
et  le  relief  des  ligures.  Le  P:  l'cdei  ici 
observe  que  C'.tua  eut  nn  fils  nommé 
Charles.  On  ne  distingue  pas  aisé- 
ment les  ouvrages  dm  fils  de  ceux  du 
père.  Cima  eut  pour  élève  Victor  Bel- 
liniano,  que  Vasari  appelle  Bellini, 
et  qui  a peint  à Venise  uu  Martyre  de 
S.  Marc.  A— d. 

CIMABUÉ  (Giovanni  ),  peintre 
d’histoire , né  à Florence  d'une  famille 
noble,  en  iu4°>  mort  en  i5to,  est 
considéré  comme  le  restaurateur  de  la 
peinture  dans  les  temps  modernes. 
Ses  parents  le  destinaient  aux  sciences, 
lorsqu’il  abandonna  tout  à coup  ses 
professeurs  pour  suivre  un  penchant 
naturel  qui  lui  faisait  préférer  l’étude 
du  dessin.  Il  en  reçut  les  premiers 
principes  de  deux  peintres  grecs , ap- 
prlc’s  à Florence  par  le  sénat , pour 
peindre  une  des  chapelles  de  l’cgHsc 
souterraine  de  S.  Maria  Navella.  Ses 
maîtres,  quoique  inhabiles  dans  ce 
qu’on  appelle  maniement  du  pinceau  , 
lui  indiquèrent  néanmoins , d’après 
une  anrienne  tradition  , les  mesures 
et  les  prO|iortions  qtic  les  artistes  delà 
Grèce  avaient  consacrées  dans  l’imi- 
tation des  formes  humaines.  Attentif  à 
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leurs  leçons , Ciinabuc'  s’adonna  plus 
particulièrement  à l’étude  des  belles 
statues  antiques.  Lié  d’amitié  avec  les 
poètes  les  plus  célèbres  de  son  temps, 
il  se  remit  à l’c'tude  des  langues  an- 
ciennes, qu’il  avait  beaucoup  trop  né- 
gligée dans  son  enfance.  Devenu  litté- 
rateur habile,  autant  que  peintre  célè- 
bre, il  ne  tarda  pas  à jouir  d’une  grande 
réputation.  Charles  d’Anjou  , frère  de 
S.  Louis,  après  avoir  été  couronné 
roi  de  Sicile  et  de  Jérusalem  , par  le 
pape  Clément  IV,  allant  en  Toscane  , 
ou  il  favorisait  le  parti  des  guelfes 
contre  les  gibelins,  passa  à Florence, 
et  voulut  voir  Cimabué.  Le  roi , ac- 
compagné de  sa  cour,  sc  rendit  à l’a- 
tclier  du  peintre,  et  lui  prodigua  les 
éloges  les  plus  flatteurs  à la  vue  de  scs 
beaux  ouvrages.  Cimabué  joignait 
alors  une  Vierge  pour  l’église  Santa- 
Maria-Novclla.  Le  tableau  étant  ter- 
miné, il  excita  l’enthousiasme  général. 
Le  peuple  se  rendit  en  foule  chez  le 
peintre,  et  s’emparant  du  tableau,  le 
porta  eu  pompe,  au  bruit  des  instru- 
ments et  des  cris  de  joie,  jusqu’au  lien 
où  il  devait  éthe  placé.  Il  était  juste 
sans  doute  de  rendre  hommage  à l’ar- 
tiste qui,  le  premier,  sut  indiquer  aux 
peintres  qui  devaieut  lui  suc  éder  1rs 
éléments  du  beau  idéal,  dont  le  sou- 
venir s'était  effaré  à travers  plusieurs 
siècles  de  troubles  et  de  malheurs; 
cependant,  un  ne  trouve  point  dans 
les  ouvrages  de  Cimabué  cette  entente 
harmonieuse  dans  la  distribution  de  la 
lumière  et  de  l’ombre,  qui  constitue 
ce  qu’on  appelle  le  clair-ohsrur;  sa 
couleur  est  sèche  , plate  et  froide  ; les 
contonrs  de  ses  figures  durement  ac- 
cusés, sc  déconpenl  sur  un  fond  bleu  , 
vert  on  jaune,  suivant  l’eflèt  qu’il  vou- 
lait obtenir.  Cimabué  n’avait  aucune 
idée  de  la  perspective  linéaire  et  ae- 
rienne; ses  tableaux,  à bien  prrndrr, 
ne  sont  que  des  peintures  monochro- 
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mîtes , autrement  dit  camaïeux  ; mais 
ees defauts,  qui  appartiennent  à l’en- 
fance de  l’art,  sont  rachetés  par  des 
beautés  du  premier  ordre.  Du  grand 
sty'e,  un  dessin  sévère,  naïf  et  vrai  ; 
des  expressions  naturelles,  et,  pour 
ainsi  dire,  calquées  sur  le  modèle  vi- 
vant ; des  gionpos  nobles  et  des  dra- 
peries bien  jetées  : voilà  ce  qui  consti- 
tue généralement  le  mérite  de  ce  grand 
maître.  Bien  ne  rappelle  mieux  les  cé- 
lèbres peintures  de  l’antiquité  que 
celles  de  Ciinabué.  On  pourrait  donc 
considérer  son  talent  comme  le  chaî- 
non qui  lie  la  peinture  antique  avre  la 
peinture  moderne.  Cimabué,  de  même 
que  plusieurs  peintres  qui  parurent 
après  lui,  était  dans  t'usagede  faire  sor- 
tir de  la  bouche  des  figures  qu’il  repré- 
sentait, des  inscriptions  contenant  les 
discours  qu’elles  étaient  censées  tenir, 
comme  cela  se  pratique  encore  dans 
les  caricatures  anglaises.  Cet  usage,  ri- 
dicule aujourd’hui , offrait  alors  quel- 
ques avantages.  Cimabué  a cultivé  la 
jieinturc  sur  verre,  la  fresque  et  l’ar- 
chitecture, avec  un  égal  succès.  Ses 
productions  sont  très  rares.  Cependant, 
ou  possède  de  ce  maître  quelques 
peintures  à fresque,  ou  * l’eau  d’œuf, 
manière  de  peindre  pratiquée  avant  la 
découverte  de  la  peinture  à l’hnilc, 
dont  l'invention  est  attribuée  à Jean 
de  Bruges.  Enfin,  c’est  en  suivant  la 
route  que  ce  grand  homme  avait  tra- 
cée, que  les  peintres  qui  lui  succédè- 
rent parvinrent  à la  perfection  de 
l’art.  Après  lui , on  vit  successivement 
paraître  Massacio,  Piètre  Pérugin , 
Jean  Bellino,  Léonard  de  Vinci,  Ti- 
tien, Michel-Ange  et  Raphaël,  dont 
les  brillauies  productions  n’auraient 
peut-être  jamais  existé  sans  lui.  L — b. 

CIMARELL1  ( Vincent-Marie  ), 
né  à Cornialto,  dans  le  duché  d’Ur- 
bin,  au  commencement  du  i -j'.  siècle, 
entra  dans  L’ordre  des  dominicains , 
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professa  la  théologie  dans  différentes 
villes, et  parut  avec  applaudissement 
au  chapitcc-géuéi  al  assemblé  à Tor- 
tonc  eu  i (iuB.  Nomme  inquisiteur  de 
la  fui , il  en  remplit  successivement 
les  fondions  à Eugubio , Mantuue  , 
Ancône , et  enfin  à Brescia  , où  il 
mourut  en  1GG0.O11  a de  lui:  1.  Reso- 
lutioncs  phjsicæ  et  morale.'! , in  4 
11.  Isloria  dello  s tain  d’Urbino  du" 
Senoni  delta  Umbria  Senonia  e da 
lor  gran  fatti  in  Jtalia  , Brescia , 
tfi427  iu-4  > ouvrage  curieux  et 
rare,  même  en  Italie.  W — s. 

CIMAROSA(  Dominique),  célèbre 
compositeur,  né  à Naples  en  1754. 
Après  avoir  reçu  les  premières  leçons 
de  musique  de  Sacchini,  il  entra  au 
conservatoire  de  Loretto,  où  il  puisa 
les  principes  de  l’école  de  Durante. 
On  raconte  encore  avec  un  vif  intérêt, 
dans  ce  conservatoire , les  moyens 
ingénieux  que  Cimarosa  employait  • 
pour  étudier  la  nuit,  sans  troubler  le 
sommeil  des  élèves  qui  couchaient 
dans  le  même  dortoir;  il  ne  faut  donc 
pas  être  surpris  qu’il  ait  atteint,  jeune 
encore , à la  perfection  de  son  art , et 
qu’il  ait,  dans  la  suite,  montré  une 
si  grande  supériorité  dans  un  grand 
nontbre  d’ouvrages,  principalement 
dans  le  sacrifice  d’ Abraham  et  l’O- 
lympiade:  c’est  à cette  aptitude  à 
l’étude,  autant  qu’à  son  heureux  génie, 
qu’il  dut  la  réunion  si  rare  des  qualités 
qui  brillent  dans  scs  productions.  Il 
avait  à peine  vingt-cinq  ans  que  déjà 
il  avait  obtenu  de  nombreux  snccès 
sur  les  principaux  théâtres  d’Italie. 
Sa  réputation  s'accroissant  de  jour  en 
jour,  il  fut  successivement  appelé  en 
Russie  et  dans  plusieurs  cours  d’Alle- 
magne, pour  v composer  dcsopéias 
sérieux  ou  bnuffbns  ; mais  quoiqu’on 
puisse  citer ilelui  un  asseïgrand  nom- 
bre de  tragédies  lyriques  remarqua- 
bles , on  peut  dire  que  c’est  surtout 
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dans  l’opéra  biffa  qu'il  s’cst  distingué 
par  la  verve,  l’originalité  et  la  fraî- 
cheur des  idées,  et  une  grande  con- 
naissance de  la  scène.  Peu  de  compo- 
siteurs ont  créé  un  plus  grand  nom- 
bre de  ces  motifs  heureux,  qui,  sui- 
vant l’expression  des  Italiens . sont 
i!i  prima  intenzione , et  celte  fécon- 
dité d’imagination  faisait  dire  commu- 
nément qu’un finale  de  Cimarosa  pou- 
\ ait  fournir  matière  à un  opéra  entier. 
A ces  qualités  brillantes,  il  joignait 
les  connaissances  musicales  qui  dis- 
tinguent les  grands  harmonistes , et 
plusieurs  de  ses  opéras  11e  brillent 
pas  moins  par  la  richesse  des  accom- 
pagnements que  par  la  pureté  et  la 
grâce  du  chant.  Cimarosa  a composé 
plus  de  cent  vingt  opéras , dont  une 
trentaine  reparaissent  fréquemment 
sur  les  principaux  théâtres  de  l'Eu- 
rope. Dans  ce  nombre  on  doit  nom- 
mer , parmi  les  opéras  sérieux  , il 
' Sacrifzio  tli  A brame,  la  Penelope, 
gli  Oraziie  Curiazii,  V Olimpiade  , 
I ’Arlaserse  et  YArlemizia  di  f'ene- 
zia;  ce  dernier  ouvrage  était  presque 
terminé  lorsque  la  mort  vint  surpren- 
dre son  auteur;  le  grand  air  d ’Arle- 
mise  avec  de»  choeurs  au  premier 
acte  , et  la  dernière  partie  du  finale  au 
second  , sont  les  seuls  morceaux  qui 
ne  soient  pas  de  Cimarosa,  et  c’est 
à tort  que  l’on  a imprimé  qu’il  n’en 
avait  fait  que  le  premier  acte.  Parmi 
les  opéras  bouffons,  ou  revoit  souvent 
l' lüiliana  in  Londra , VAmor  cos- 
tanle,  le  Trame  delnsef  Imprésario 
in  angnstie , il  Pittor  parigino , J 
JVemici  generosi  , P Imprudente  for- 
tunato , il  Credulo,  la  Ballerina 
amante , Gianina  e Bernarrlone , et 
il  Matrimonio  per  raggiro  , qui  est 
son  dernier  opéra  biffa  ; mais  aucun 
de  ces  ouvrages  n’excita,  dans  la  nou- 
veauté, un  enthousiasme  plus  général , 
et  un  eu  un  succès  plus  coustuut  (pie 
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il  Matrimonio  segrclo.  On  raconte  à 
ce  suj't,  qu'a  Vienne,  l’cmpcrcur 
Léopold  ayant  entendu  la  première 
représentation  de  cet  opéra , lit  inviter 
les  chanteurs  et  les  musiciens  à un 
banquet , et  voulut  entendre  cette 
pièce  le  soir  même  une  seconde  fois. 
Cimarosa  n’était  pas  moins  recherché 
pour  la  pureté  et  la  douceur  de  scs 
mœurs  que  pour  ses  talents.  A l’époque 
où  il  partageait  avec  Guglichni  et 
Paèsiello  l’empire  de  la  musique  en 
Italie,  les  pactisa  11  s les  plus  chauds 
de  scs  deux  rivaux  ne  furent  jamais 
scs  ennemis.  Un  peintre , croyant  lui 
plaire , le  plaçait  au-dessus  de  Mozart. 
« Que  diriez-vous  à un  homme  qui 
» vous  placerait  au-dessus  de  Ra- 
» pliaël , lui  dit  le  compositeur?  » 
L’esprit,  la  vivacité,  la  gaîté  qui  bril- 
lent dans  ses  ouvrages  se  remarquaient 
aussi  dans  ses  manières  enjouées  et 
dans  scs  saillies.  Sa  voix  était  très 
agréable,  et  il  chantait  avec  autant 
d’expression  que  de  grâce  les  beaux 
morceaux  de  ses  opéras;  mais  c’est 
surtout  dans  le  boulTon  qu’il  excel- 
lait, et  il  est  impossible,  dit-on,  de 
mettre  plus  de  chaleur  et  d’origi- 
nalité qu’il  en  incitait  en  chantant 
les  airs  de  ce  genre.  Cimarosa  est 
mort  à Venise  le  1 1 janvier  1801. 
Les  musiciens  de  celte  ville  lui  fncut 
élever  un  magnifique  catafalque , et 
exécutèrent  une  grand’messc  en  mu- 
sique. A Rome  , les  musiciens  exé- 
cutèrent une  messe  de  Requiem  que 
Cimarosa  avait  composée  dans  sa  jeu- 
nesse, cl  dont  le  style,  la  simplicité  et 
la  mélodie  rappellent  le  fameux  Sta- 
bat  de  Pcrgolèse.  P — x. 

CIM1NELLQ.  roj.CAnnoNE. 

Cl  MON,  peintre  grec,  11e  à Cléonr, 
est  rangé  par  Pline  au  nombre  des 
j)remiers  artistes  qui  cultivèrent  la 
jacinturenntcrieuremcnt  à la  aof.  oly m- 
piade.  On  les  appelait  Monochromes , 
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parce  qu’ils  ne  sc  servaient  que  d’une 
seule  couleur.  De  ce  nombre  e'taieut 
Hygiæuon  , Dinias  , Charmas , Eu- 
marus  d’Athcnes , qui , le  premier  , 
dans  ses  tableaux  imparfaits , parvint 
à faire  distinguer  les  hommes  des 
femmes.  Cimou  de  Clcone  fut  disciple 
de  ce  dernier , et  fit  faire  à l’art  des 
pas  plus  importants;  il  varia  les  traits 
du  visage,  donna  des  directions  dif- 
ferentes aux  regards,  et  imagina  les 
raccourcis  , si  toutefois  l’on  doit 
traduire  ainsi  coque  Pline  nomme  ca- 
tiigrn/iha  hoc  est  obliquas  imagines. 
Cimou  parvint  egalement  à exprimer 
les  articulations  des  membres  et  les 
veines  du  corps,  enfin  les  plis  saillants 
et  rentrants  des  draperies.  Suivant 
Piine , Cimou  aurait  fleuri  long-temps^ 
avant  le  règne  de  Hoinulus  C’est  ce 
meme  peintre  dont  Elien  parle  sous 
le  nom  de  Conon , et  dont  il  dit  qu’en 
raison  des  progrès  qu’il  fit  faire  à 
l’art , il  eut  soin  d’augmenter  le  salaire 
qu’il  tirait  de  ses  élèves.  Il  y eut  un 
autre  Cirnon,  statuaire,  qui  lit  dans 
la  ville  d’Athènes  des  chevaux  d’ai- 
rain , sans  doute  à une  c'poque  bien 
plus  avancée  ( V oy.  Cléopiiamte  ). 

I. — .S — E. 

CIMON , fils  du  célèbre  Miltiadc 
et  d’Hégésipyle , fille  d’OIorus , petit 
roi  de  la  Tliracc.  Son  éducation  , dit 
Plutarque , avait  été  très  négligée  ; il 
se  livra  à toutes  sortes  de  débauches 
daus  sa  jeunesse , et  on  l’accusa  d’en- 
tretenir un  commerce  criminel  avec 
Elpinice,  sa  sœiir  de  père.  D’autres 
disent , d’après  le  même  Plutarque , 
que  n’ayant  pas  de  quoi  la  doter  sui- 
vant sa  naissance,  il  l’épousa,  lui- 
même,  et  qu’il  la  céda  ensuite  à Callias 
le  riche,  qui,  en  étant  devenu  amou- 
reux , se  chargea  de  paver  t’amende  à 
laquelle  Miltiadc  avait  été  condamné. 
Diodore  de  Sicile,  Cornélius  Ncpos 
et  d’autres  auteurs  prétendent  même 


CIM  56i 

que  Cimon  était  eu  prison  pour  celte 
aincude  ; mais  toutes  ces  anecdotes  , 
semblables  à la  plupart  de  celles  que 
Plutarque  a ramassées  , ne  peuvent 
pas  supporter  un  examen  sérieux.  Mil* 
tiade  avait  des  biens  immenses,  com- 
me on  le  verra  à son  article,  et  une 
amende  de  5o  talents  ( 370,000  liv.  ), 
ne  pouvait  pas  le  ruim  r ; aussi  Hé- 
rodote dit-il  seulement  que,  Miltiade 
étant  mort  peu  de  jours  après  sa  con- 
damnation, Cimon  paya  l’amende  pour 
lui , ce  qui  ne  ie  ruina  pas  ; car  il 
possédait  de  très  grands  biens.  11  ne 
faut  peut-être  pas  ajouter  plus  de  foi 
à ce  qu’on  raconte  de  son  commerce 
ou  de  son  mariage  avec  Elpiuicc,  sa 
sœur  ( voy.  Elpinice  ).  Il  commença 
à se  faire  connaître  dans  la  guerre 
des  Perses  ; et , lorsque  Thémistoclcs 
eut  propose  d’abandonner  la  ville  pour 
sc  réfugier  sur  les  vaisseaux  et  faire 
la  gueire  par  incr,  on  vit  Cimon . .suivi 
de  plusieurs  jeunes  gens  de  son  âge  , 
monter  à la  citadelle  d’un  air  délibéré , 
tenant  à la  main  un  mors  de  bride 
qu’il  déposa  dans  le  temple,  comme 
iuutilc  pour  le  moment , et , ayant  pris 
un  des  boucliers  suspendus  aux  murs 
de  ce  temple,  d descendit  du  côté  de 
la  incr.  Il  montra  beaucoup  de  valeur 
à la  bataille  de  Salami  ne , et  se  fit  re- 
marquer par  Aristide  , qui  s'attacha 
dès-lors  à lui . le  croyant  propre  à 
balancer  le  dangereux  ascendant  que 
Thémistoclcs  prenait  sur  le  peuple. 
Les  Athéniens , de  concert  avec  les 
autres  Grecs  , voulant  envoyer  des 
vaisseaux  en  Asie  pour  délivrer  les 
Grecs  de  cette  contrée  difc’joug  des 
Perses,  en  donnèrent  le  commande- 
ment à Aristide  et  à Cimon.  Ils  ne 
tardèrent  pas  à s’attacher  tous  les 
chefs  de  l’armée  par  leur  affabilité 
et  la  simplicité  de  leurs  manières,  que 
faisait  ressortir  davantage  l’insolence 
de  Pdusauias,  roi  de  Sparte,  chargé 
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du  commandement  général.  Quelques 
actes  arbitraires  que  se  permit  ce  der- 
nier , ayant  achevé  de  soulever  tous 
les  esprits , les  alliés , d’un  commun 
accord  , ôtèrent  le  commandement 
aux  Lacédémoniens  pour  le  donner 
aux  Athéniens,  et  Aristide  étant  re- 
toiu  né  peu  de  temps  apres  à Athènes, 
Gaion  se  trouva  général  en  chef  de 
toutes  les  forces  navales  de  la  Grèce. 
Il  se  signala  par  plusieurs  actions 
brillantes  dans  la  Thrace , défit  les 
Perses  sur  les  bords  du  Strymon , 
et  s’empara  du  pays  où  les  Athéniens 
fondèrent  Amphipolis.  11  prit  l’ilc  de 
Scyros,  dont  les  habitants  se  livraient 
à la  piraterie,  et  y établit  une  colonie 
d' Athéniens.  Il  y trouva,  les  os  de 
Thésée,  et  les  apporta  en  pompe  à 
Athènes , où  on  érigea , pour  la  pre- 
mière fois,  un  temple  à ce  héros. 
Étant  reparti  avec  des  forces  consi- 
dérables, il  se  rendit  dans  l’Asie  mi- 
neure, et,  après  avoir  soumis  toutes 
les  villes  de  la  côte  , il  alla  défier 
l'escadre  perse  commandée  par  Ti- 
thauslrè; , et  .stationnée  vers  l’em- 
bouchure de  l’Eurymédon  , fleuve  de 
la  Pamphylie.  Les  Perses,  quoique  su- 
périeurs eu  nombre , n’osaut  pas  ac- 
cepter le  combat , entrèrent  dans  le 
fleuve  pour  se  mettre  spus  la  pro- 
tection de  leur  armée  de  terre.  Gmou 
les  ayant  suivis,  les  attaqua  et  leur 
prit  ou  détruisit  plus  de  deux  cents 
vaisseaux.  Il  débarqua  ensuite  sur-le- 
champ,  et  alla  attaquer  leur  armée, 
qu’il  mit  dans  la  déroute  la  plus  com- 
plète. Gis  deux  victoires , remportées 
dans  le  même  jour  sur  deux  cléments 
différents,  portèrent  la  consternation 
A la  cour  de  Perse,  et  Xerxès  sc  crut 
trop  heureux  de  faire  la  paix  aux 
conditions  rapportées  à l’article  Cal- 
*-i as.  Cimun  étant  revenu  à Athènes , 
ne  se  montra  pas  moins  grand  en 
temps  de  paix  qu’à  la  tête  des  armées. 
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Il  fit  ôter  les  clôtures  de  ses  champ 
et  de  ses  jardins , pour  que  chacun 
pût  y cueillir  ce  qu’il  voudrait.  Sa 
table  , qui  était  abondante  et  non 
somptueuse,  était  ouverte  pour  tous 
les  citoyens  de  sa  curie.  Il  ne  sortait 
jamais  sans  cire  accompagné  de  deux 
ou  trois  esclaves  bien  vêtus;  et,  lors- 
qu’il trouvait  quelques  vieillards  cou- 
verts de  haillons , il  leur  donnait  ces 
vêtements.  Il  orna  la  ville  de  prome- 
nades magnifiques  , fit  planter  des 
platanes  sur  la  place  publique , amena 
des  eaux  à l'académie,  «H  y plauta  des 
arbres , ce  qui  fit  d’un  lieu  sec  et 
mal  sain  le  jardin  le  plus  agréable 
d’Athènes , et  tout  cela  à ses  dépens. 
Gîte  libéralité  était  d’autant  plus 
louable  , qu'on  ne  pouvait  pas  l'at- 
tribuer au  dessein  de  flatter  ia  multi- 
tude; car  il  s’opposa  constamment  aux 
entreprises  de  Thcmisiodes , et  en*- 
suite  de  Pendes  et  d’Éphialtcs,  pour 
augmenter  l’autorité  du  peuple,  et  il 
employa  toujours  son  ascendant  pour 
maintenir  la  bonne  intelligence  entre 
les  Atliénieus  et  les  Laccdcuioniens, 
dont  il  était  aimé,  et  qu’il  cherchait 
à imiter.  Im  Thasiens  s’étant  révol- 
tés vers  l’an  46G  avant  J. -G,  il  les 
défit , prit  leur  ville  ainsi  que  les  mi- 
nes d’or  qu’ils  avaient  sur  le  conti- 
nent voisin , et  fonda  la  ville  d’Am* 
phipolis.  A peine  fut-il  de  retour  à 
Athènes , que  Périclès  et  d'autres  dé- 
magogues l’accusèrent  de  s’être  laissé 
corrompre  par  les  présents  du  roi 
de  Macédoine , parce  qu’il  avait  né- 
gligé l’occasion  qui  s’était  offerte  de 
dépouiller  ce  prince  d’une  partie  de 
scs  états , quoique  les  Athéniens  fus- 
sent en  paix  avec  lui  ; mais  le  peuple 
qui  n’avait  pas  encore  perdu  tout  sen- 
timent de  pudeur,  rejeta  cette  accusa- 
tion. Les  Ilotes,  principalement  ceux 
de  la  Messe  nie , s étant  révoltés  contre 
les  Lacédémoniens  pendant  l’expcd»- 
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lion  de  Tha<os , ce»  derniers  eurent 
recours  aux  Athéniens,  que  Gimon  dé- 
cida à leur  envoyer  de»  troupes , dont 
on  lui  donna  le  commandement  ; mais 
le  siège  d’ithoinc,  où  les  Ilote»  s étaient 
fortifiés , traînant  en  longueur  , les 
Lacédémoniens,  craignant  l’esprit  in- 
quiet des  Athéniens,  les  renvoyèrent, 
ce  qui  les  offensa  beaucoup.  D’un  autre 
côté,  Pc'riclès  et  Ephialles  avaient  pro- 
fité de  l'absence  de  Cimou  pour  enle- 
ver une  grande  partie  des  jugements 
à l’aréopage  et  les  attribuer  au  tribunal 
liéliaque,  ce  qui  donnait  une  puis- 
sance immense  aux  dernières  classes 
du  peuple,  qui  composaient  presque  < n 
eutier  ce  tribunal.  Citnon  Voulut  à son 
retour  faire  rétablir  les  choses  sur  l’an- 
cien pied  ; mais  il  ne  put  y parve- 
nir, et  les  chefs  du  parti  populaire , 
profitant  du  mécontentement  que  lé 
peuple  témoignait  contre  Cimon  au 
sujet  des  Lacédémoniens,  parvinrent 
à le  faire  exiler  par  l’ostracisme.  An- 
docides,  ou  plutôt  celui  qui  a pris 
son  nom,  prétend,  dans  le  discours 
contre  Alcibiade , que  le  prétexte  de 
cet  exil  fut  le  commerce  que  Cimon 
entretenait  avec  Elpinice,  sa  sœur'; 
mais  les  orateurs  athéniens  étaient  en 
général  trop  ignorants  en  histoire  et 
de  trop  mauvaise  foi.  pour  qu’on  puisse 
s’appuyer  de  leur  témoignage  ; et , pour 
en  donuor  un  exemple, celui-ci  ne  parle 
que  des  victoires  olympiques  de  Mil* 
ti  idc  et  de  Cimon  son  fils  , et  semble 
oublier  leurs  autres  exploits.  Cimon  se 
retira  dans  la  lîéotie,  et  les  Athéniens , 

Çu  de  temps  après,  s’étant  rendus  à 
anagre  pour  disputer  le  passage  aux 
Lacédémoniens  qui  revenaient  de  dé- 
livrer Ddphes  dont  les  Phocéens  s’é- 
taient emparés,  il  se  présenta  pour 
combattre  avec  sa  tribn  ; Périclès 
l’ayant  (ait  retirer,  il  recommanda  à 
ses  amis  de  faire  voir  par  leur  con- 
duite combien  était  injuste  le  reproche 
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qu’on  lui  faisait  de  favoriser  les  La- 
cédémoniens , et  ils  se  firent  tous  tucé 
en  combattant  avec  la  plus  grande  va- 
leur. Cette  bataille,  quoique  désavanta- 
geuse aux  Athéniens,  ne  le  fut  pas 
assez,  pour  les  empêcher  de  continuer 
la  guerre;  mais  les  Lacédémoniens 
ayant  soumis  entièrement  les  Ilotes 
l’an  456  avant  J.-C.,  les  Athéniens  , 
craignant  sans  doute  qu’ils  ne  tournas- 
sent toutes  Iciii  s force#  contre  eux , 
rappelèrent  Cimon , qui  rétablit  la 
paix  entre  les  deux  peuples;  et,  vou- 
lant donner  un  aliment  à l’activité  des 
Athéniens , il  fit  décider  une  expé- 
dition contre  l’Egypte  et  l’ile  de  Chy- 
pre. Ayant  armé  une  escadre  de  deux 
cents  vaisseaux,  il  se  rendit  dans  i’ile 
de  Chypre,  d’où  il  en  envoya  soixante 
en  Egypte.  Il  forma  ensuite  le  siège 
de  la  ville  de  Citium  ; mais  il  mourut 
de  maladie  avant  d’avoir  pu  parvenir 
A la  prendre,  et  les  Athéniens  furent 
obligés  de  se  retirer.  C’est  au  moins 
ce  qucdit  Thucydide,  qui  était  presque 
contemporain , et  à portée  d’être  bieq 
instruit.  Il  11c  faut  donc  pas  croira 
Diodorc  de  Sicile,  qui  dit  que  Cimou 
prit  Citium  et  une  autre  ville,  et  rem- 
porta ensuite,  dans  le  même  jour,  nue 
victoire  par  mer  et  une  sur  terre  sur 
les  forces  des  Perses.  Ce  fut , ajoute- 
t-il  , à la  suite  de  ces  deux  victoires 
que  les  Athéniens  conclurent  avec  Ar- 
taxcrcès , et  non  avec  Xercès,  la  paix 
si  honorable  dont  nous  avons  parlé; 
mais  il  est  évident  qu’il  se  trompe. 
L’orateur  Lycurgue,  dans  suit  dis- 
cours contre  .‘locrate,  dit  positivement 
que  ce  traité  fut  conclu  apres  la  ba- 
taille sur  l’Euryméclon , et  il  est  d’ac- 
rord  avec  Plnluque,  qui  cite  le  traité 
lui-même  qu'il  avait  vu  dans  le  re- 
cueil des  plébiscites  fait  par  Cratérus  ; 
et,  pour  peu  qu’on  examine  dau» 
Diodore  le  récit  de  ces  deux  b ilai'les, 
il  est  aisé  de  voir  que  c’est  la  mviati 
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qu’il  a placée,  par  une  inadvertance  à 
laquelle  il  est  assez  siljel,  à deux  épo- 
ques  différentes.  Il  laut  doue  rectifier, 
d’après  ceci , ce  qu’on  a dit  dans  le 
second  volume  de  cette  Biographie , 
où  , induit  en  erreur  par  Larcher,  on 
a place'  cette  paix  sous  le  règne  d’Ar- 
taxercès- 1 .ouguc-Maiu.  Le  corps  de  Ci- 
nion  fut  reporte  dans  l’Attique,  où  on 
lui  crigea  un  monument  nommé  le 
Cimonium.  11  laissa  deux  fils , Ele'us 
et  Larédétnonius,  qu’il  avait  eus  d’une 
femme  de  Clilore  dans  l’Arcadie  ; d’au- 
tres auteurs  en  ajoutent  un  3'.,  nom- 
mé Thesstilus , et  leur  donnent  pour 
mère  Isodice,  fille  d’Euryptjlémus,  fils 
de  Mégaclès.  Il  est  question  de  Lacé- 
démonius  dans  Thucydide;  les  autres 
sont  absolument  iuconnus.  La  mort 
de  Citnon  fut  une  perte  irréparable 
pour  la  république  d’Athènes,  où  le 
parti  populaire  n’ayant  plus  de  contre- 
poids, prit  entièrement  le  dessus  et 
entraîna  bientôt  l’étal  vers  sa  ruine. 

C— R. 

CINCHON  ( la  comtesse  de  ),  da- 
me espagnole,  femme  du  vice-roi  du 
Pérou,  se  trouvant  attaquée  dans  ce 
pays  d’une  fièvre  opiniâtre,  se  dé- 
termina à faire  usage  d’un  remède  qui 
jusque-là  n’avait  été  connu  que  des 
indigènes:  celait  l’écorce  d’un  arbre 
qui  croissait  dans  les  montagnes  ; elle 
en  obtint  une  prompte  guérison.  De 
retour  en  Europe,  en  1 65a,  elle  s'em- 
pressa de  faire  connaître  ce  médica- 
ment , dont  elle  avait  apporté  une 
grande  provision;  elle  le  communiqua 
entre  autres  au  cardinal  Lugo.Cclui-ci 
le  porta  à Home  en  1649.  bientôt  son 
efficacité  fut  reconnue,  maigre  les  ef- 
forts de  quelques  contradicteurs,  et 
sou  usage  se  répandit  rapidement  dans 
toute  l’Europe,  sous  le  nom  d 'écorce 
du  Pérou  et  de  quinquina  ; et  comme 
les  jésuites,  profitant  du  crédit  qu’ac- 
qucrait  cette  drogue , en  firent  passer 
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nne  grande  quantité  en  Europe , on 
bu  donna  aussi  le  nom  de  poudre  des 
jésuites.  Sébastien  lladus,  médecin  du 
cardinal  Lugo,  a fait  connaître  ces 
particularités  dans  un  excellent  traité 
publié  sous  ce  titre:  Anaslasis  cor- 
licis  Peruviani  seu  Chince  defensio. 
Gènes,  1G61  , in-4”.  Depuis,  Linné 
voulant  perpétuer  le  souvenir  du  ser- 
vice important  rendu  par  cette  dame , 
a donné  le  nom  de  cinchona  au  genre 
de  plantes  qui  renferme  ce  végétal 
précieux.  11  fait  par  tic  de  la  famille  des 
rubiacces.  D — P — s. 

C1NCINNATO  (^IIomvlo),  né  à, 
Florence  en  1 5oa , fut  élève  de  Sal- 
viati,  un  des  peintres  de  Philippe  II, 
et  contribua  à illustrer  cette  époque 
fameuse  pour  les  ails  et  les  sciences , 
par  une  résidence  de  plusieurs  années 
en  Espagne.  Il  y fit  u au  onp  de  ta- 
bleaux excellents,  particulièrement  à 
fresque,  non  seulement  à l’Escurial , 
mais  encore  à Guadalaxara,  dans  le 
palais  du  duc  de  l’Infantado.  llnc  par- 
tie du  grand  cloître  de  l’Escurial  est 
peinte  |iar  ttomulo  Ciucinnato.  Il  y a 
dans  l’église  plusieurs  de  ses  tableaux, 
particulièrement  celui  qui  représente 
S.  Jérôme  lisant,  et  un  autre,  de  ce 
même  saint,  dictant  à scs  disciples  ; et 
dans  le  chœur , deux  tableaux  à fres- 
uc,  représentant  des  actions  de  la  vie 
e S.  Laurent.  Dans  l’église  des  jésui- 
tes, à Cuença,  il  y a de  lui  une  Circon- 
cision très  célèbre,  surtout  pour  l’effet 
admirable  du  raccourci  d'une  des  figu- 
res qui  tourne  le  dos  au  spectateur. 
Cinciunato  eu  connaissait  si  bini  le  mé- 
rite, qu’il  déclara  qu'il  estimait  plus 
une  jambe  de  cette  figure  que  tous  les 
tableaux  de  l’Escurial.  Il  mourut  à 
Madrid  en  1 5çj5.  — Diego  Kumulo 
Ciwcinkato  , fils  et  élève  du  précé- 
dent, entra  au  service  de  don  Fernan- 
do Heuriqiicz  de  Ribera,  troisième 
duc  d’Alcaia,  et  alla  avec  lui  à Rome, 
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quand  il  fut  nommé  ambassadeur  de 
Philippe  IV  , pour  faire  hommage  à 
Urbain  VIII.  Diego  peignit  ce,  pape 
trois  fois  différentes  , et  le  satisfît  tel- 
lement, qu’il  reçut  de  très  beaux  pré- 
sents, et  fut  fait  chevalier  de  l’ordre 
du  Christ  de  Portugal , en  décembre 
ifîu.'i.  I/annéc  suivante,  cet  artiste 
mourut  à Rome,  et  fut  enterré  avec 
pomp  dans  l’ég]isc  de  Sl.-Laurent. 
Philippe  IV  pria  le  ppe  de  transpor- 
ter la  dignité  de  chevalier  du  Christ  à 
François , frère  de  Diego  , ce  que  ce 
pontife  lui  accorda.  D— t. 

CINCINNATUS  ( Lücius  Qüitr- 
tus,  dit  ),  ainsi  nommé  parce  qu’il 
avait  des  cheveux  bouclés , sénateur 
romain  , et  père  de  Quintus  Ccson 
( V oy.  Cesow  ) , avait  été  riche;  mais 
obligé  de  payer,  pour  son  Gis,  une 
amende  considérable , il  se  relira  dans 
une  cabane  au-delà  du  Tibre , et  s’a- 
donna à la  culture  de  quelques  ar- 
pents de  terre  , seul  reste  de  son 
ancienne  fortune.  Le  consul  P.  Valé- 
rius  ayant  etc  tué  lors  de  l’attaque  du 
Capitole,  où  le  sabin  Appuis  Herdo- 
nius  s’était  retranché , cl  le  peuple , 
excité  par  ses  tribuns  , menaçant  la 
tranquillité  de  l’état,  on  nomma  Gn- 
cinnatus  consul  ( l’an  de  Rome  -296 , 
45^  av.  J.-C.  ).  II  labourait  alors  son 
petit  champ , et  se  rendit  à l’invitation 
des  députés  du  sénat;  mais  il  dit  à sa 
femme , en  priant  : a Je  crains  bien  , 
» ma  chère  Acilie,  que  notre  cbamp 
» ne  soit  mal  labouré  cette  année.  » 11 
rétablit  le  calme , et  rcnditla  justice  de 
manière  à faire  généralement  chérir  sa 
bonté.  Ensuite , se  refusant  à ce  que 
scs  fonctions  fussent  prolongées,  il  re- 
tourna à sa  chaumière.  Deux  années 
plus  tard , le  consul  Mmutius,  chargé 
de  combattre  les  VoLques  et  les  Èqtics , 
sc  laissa  enfermer  dans  un  dcfîlc  avec 
son  armée:  le  second  consul , Q.  Fa- 
bius , charge  de  nommer  un  dictateur, 
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choisit  Cincinnatus,  qui  sacrifia  de 
nouveau  ses  goûts  simples  et  son 
amour  de  l’obscurité  à la  situation 
malheureuse  de  son  pys.  11  arma  tous 
les  citoyens  en  état  de  servir , et  1rs 
conduisit  contre  les  ennemis,  qu’il 
enferma  à son  tour,  comme  ils  avaient 
enfermé  Minutius.  Le  dictateur  et  lui 
firent  en  même  temps  une  attaque  sur 
le  camp  des  Èques,  et  leur  chef, 
Gracchus  Duilius,  prit  le  parti  de  se 
mettre  à la  merci  du  vainqueur.  Cin- 
cinna'.us  consentit  à leur  laisser  la  vie , 
mais  il  voulut  avoir  en  su  puissance  le 
général , ainsi  que  les  priuripux  offi- 
ciers , et  il  les  obligea  à passer  sous  le 
joug.  Il  força  ensuite  Miuulius  de  se 
démettre  du  consulat,  et  ncprmitpas 
que  les  soldats  de  ce  général  eussent 
part  au  butin.  On  ne  lit  pas  sans  un 
vif  plaisir,  que  la  reconnaissance  l’em- 
porta chez  eux  sur  le  ressentiment  de 
la  mortification  qu’il  leur  faisait  éprou- 
ver , et  qu’ils  décernèrent  une  cou- 
ronne à celui  qui  leur  avait  conservé 
l’honneur  et  la  vie.  Ce  trait  d’un  con- 
sul dégradé  par  un  dictateur  put  être 
regardé  comme  unique  dans  l’histoire 
de  Rome.  Gneinnatus  revint  alors  dans 
la  ville,  et  fut  honoré  du  triomphe. 
Quinze  jours  lui  avaient  suffi  pur 
terminer  cette  expédition  glorieuse,  et 
il  abdiqua  la  dictature,  qu’il  pouvait 
garder  six  mois.  Il  persuada  ensuite 
au  sénat  de  porter  à dix  le  nombre 
des  tribuns  du  peuple , afin  qu’il  y eût 
moins  d’union  dans  cette  puissance 
rivale  des  pères  conscrits.  Dans  la 
suite,  Spuritis  Méfias  ayant  été accusé 
d’avoir  formé  le  dessein  de  se  faire  roi 
( Voy.  Méljus),  Gneinnatus,  âgéde 
plus  de  quatre-vingts  ans,  fut  de  nou- 
veau créé  dictateur , quoiqu’il  désirât 
se  dispenser  de  remplir  cette  charge. 
Ce  fut  Quintius  Capitolinus , son  frère , 
alors  consul  pour  la  sixième  fois,  qui 
le  choisit , sur  l’invitation  du  sénat.  li 
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nomma  aussitôt  general  de  la  ravale* 
rie  Servilius  Ahala,  et  le  chargea  de 
citer  Melins  devant  son  trihunal.  Me- 
lins,  au  lieu  d obéir,  prit  la  fuite',  et 
i>crviliu>  le  Uia.  Lorsqu’il  se  préscuta 
devant  le  dictateur,  en  tenant  encore 
à la  ruaiu  sou  épée  sanglante , Ciuciu- 
natus  lui  dit  : « Tu  as  bien  fait,  Scr- 
» vilius;  tu  viens  de  sauver  la  répu- 
» brique.  » Alors,  il  convoqua  le  peu- 
ple , et  lui  donna  connaissance  de  la 
conspiiation.  \-<  maison  de  Melius  lut 
rasée,  et  on  distribua  à vil  prix  aux 
indigents  tout  le  grain  qui  s’y  trouvait. 
Tel  fut  le  dernier  acte  administratif 
d’un  des  plus  illustres  personnages 
des  premiers  siècles  de  la  icpublique 
routai  uc.  D — T. 

CiîiÇlUS-ALIMENTÜS  (Lucius), 
historien  romain , dont  les  ouvrages 


uc  sont  poiut  parvenus  jusqu'à  B0its.II 
fut  prêteur  en  Sicile , cent  cinquante- 
deux  ans  avant  J.-G.  Envoyé,  lors  de 
la  mort  du  consul  Marcellus,  vers 
Crispinus  , collègue  de  ce  général , 
pour  lui  annoncer  une  si  lâcheuse 
nouvelle,  il  fut  fait  prisonnier  par 
les  troupes  d’Annib.il.  Titc-Livc  parle 
de  lui  comme  d’un  écrivain  recom- 
mandable, et  vante  sa  sagacité  à re- 
cueillir les  faits  historiques.  Quoique 
romain , il  écrivit  l'histoire  d’Auuibal , 
et  composa  encore  celle  de  Gorgiasdc 
Léonlimn , probablement  d’apres  les 
matériaux  qu’il  recueillit  pendant  sa 
préture.  Il  publia  aussi  un  traité  sur 
l’art  militaire,  dont  Aulu-Gclle  fait 
mention.  Arnobc  a aussi  parle  de  Ciu- 
cius.  D t. 

CINÉA.S,  thessalicn  , orateur  et  né- 
gociateur célèbre,  avait  reçu  dans  sa 
jeunesse  des  leçons  de  Déinostliénes; 
}!  a,,a.  dans  l’Êpir*  , et  devint 

«nn  intime  de  Pyrrhus,  qui  disait  que 
oquence  de  Cinéas  lui  avait  ouvert 

oi  e sé  S *,ca,u'°"P  plus  de  villes 
s Propres  armes.  Ciucas  n’ap- 
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prouvait  cependant  pas  toujours  ses 
projets  de  conquêtes,  et  tout  le  monde 
connaît  sa  conversation  avec  ce  prin- 
ce, que  Boileau  a mise  en  vers  dans 
sa  première  -epitre  au  roi.  Il  savait 
aussi  commander  les  armées,  et  Pyr- 
rhus voulant  conquérir  l’Italie,  l’en- 
voya devant  lui  à Tarenle,  avec  trois 
mille  homiqcs.  Ce  prince,  loin  de  se 
laisser  aveugler  par  sa  première  vic- 
toire, ayant  reconnu  la  supériorité  des 
Romaius  dans  l’art  militaire  , et  dési- 
rant les  avoir  pour  alliés , leur  envoya 
Cinéas  comme  ambassadeur.  Il  con- 
duisit sa  négociation  avec  infiniment 
d’adresse,  et  il  avait  presque  fait  en- 
trer le  sénat  dans  scs  vues,  lorsque  le 
vieux  Ap|>ius  Gandins,  aveugle  de- 
puis long-temps,  fit  rejeter  ses  propo- 
sitions, et  on  lui  ordonna  de  quitter 
Rome  dans  la  journée.  C’est  au  retour 
de  cette  ambassade  qu’il  dit  à Pyr- 
rhus que  le  sénat  lui  avait  paru  une 
assemblée  de  rois.  Il  avait  écrit  une 
histoire  de  la  Thcssalie , que  nous 
n’avons  plus.  On  lui  attribue  l’abrégé 
qui  lions  reste  de  l’ouvrage  sur  la  tacti- 
que d'Énée  de  Styrapliale.  — On  con- 
naît deux  autres  Cinéas,  le  premier 
était  roi  de  la  Thcssalie,  et  conduisit 
mille  hommes  de  cavalerie  au  secours 
des  Pisistratidcs . lorsque  les  I.aréilé- 
monicus  entreprirent,  pour  la  pre- 
mière fois,  de  les  chasser  d’Athènes;' 
le  second  était  aussi  lhessalirn  , et 
Üémostliines,  son  contemporain,  le 
range  parmi  les  traîtres  qui  vendirent 
leur  patrie  à Philippe  ; mais  Potybe 
le  justifie  très  bien  à cetégard.  C — *. 

CW EI.LI  CALVOLI  ( Jean  ),  mé- 
decin italien,  savant  dans  son  art. 
mais  qui  doit  sa  réputation  à un  ou- 
vrage qui  n’y  a aucun  rapport , naquit 
à Florence  le  36  lévrier  i6?5.  Il  fit 
scs  études  à l'université  de  Pise , où 
l'un  de  ses  professeurs  fut  le  célèbre 
Torricelli.  Reçu  docteur  en  philosophie 
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et  en  médecine , il  se  maria  et  retourna 
dans  sa  patrie  en  i65i.  Il  Tut  appelé 
cinq  ans  après  à Porto-Longone,  petite 
ville  de  l’ile  d’Elbe,  et  y exerça  pen- 
dant plusieurs  années  sa  profession. 
Ea  perle  qu’il  y fit  de  sa  femme , qui 
lui  laissait  quatre  enfants  , le  força 
«l’en  sortir  et  d’aller  s’établir  au  bourg 
Sl.-Sépulcre , prés  de  Floreuce.  11 
s'y  remaria , et  ses  enfants  croissant 
eu  ige,  les  besoins  de  leur  éducation 
le  rappelèrent  à Florence  même.  Il  y 
forma  des  liaisons  intimes  avec  les 
savants  et  les  gens  de  lettres  les  plus 
célèbres , et  entre  autres  avec  le  fa- 
meux Antoine  Magliabeccbi.  Ce  sa- 
vant, qui  était  alors  garde  de  la  biblio- 
thèque du  grand-duc,  piit  en  lui  une 
telle  confiaucc,  qu'il  mit  à sa  dispo- 
sition une  clef  de  ce  riche  dépôt.  Ci- 
nelli  s'y  ensevelit,  pour  ainsi  dire, 
et  s’v  livra  aux  recherches  les  plus 
assidues  sur  l’histoire  littéraire  de  la 
Tosraue,  et  sur  tous  les  auteurs  qui 
ont  illustré  cet  heureux  pays.  Ce  tut 
la  qu’il  conçut  aussi  l’idée  de  recueillir 
les  titres  de  certains  opuscules  qui  ne 
laissent  pas  d’être  utiles,  malgré  leur 
peu  d’ctrnduc , mais  qui  n'ont  souvent 
qu’une  existence  éphémère  , que  la 
petitesse  de  leur  volume  fait  dispa- 
raître en  peu  de  temps , et  que  l'ou  a 
ensuite  beaucoup  de  peine  à retrouver. 
A mesure  qu’il  en  eut  recueilli  un  cer- 
tain nombre,  il  les  publia  par  cahiers, 
sous  le  titre  de  Biblioteca  volante , 
scanzia  /*.,  //*.,!//*.,  IF*.,  etc., 
111-8'.  Le  premier  cahier,  ou  la  pre- 
mière tablette  ( scanzia  ) , parut  à 
Florence  en  i G- 7 ; la  deuxieme,  ibid.  ; 
la  même  année  , la  troisième  et  la 
quatrième  a Naples,  en  1 68'i et  iG85. 
L'auteur  joignait  quelquefois  des  notes 
ciitiques  au  titre  des  ouvrages.  Il  lui 
eu  échappa  une  dans  ce  quatrième 
cahier,  au  sujet  d’une  discussion  qui 
s'ctait  élevée  entre  deux  médecins  de 
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Florence;  celui  des  deux  contre  qui 
elle  était  dirigée,  et  qui  était  médecin 
du  grand-duc  Cosmc  111,  accusa  Ci- 
nelli  de  calomnie,  obtint  l’ordre  de  son 
arrestation , l’attaqua  devant  les  tribu- 
naux, et  eut  le  crédit  de  le  faire  condam- 
ner à retirer  l’édiliôa  de  ce  quatrième 
cahier,  à en  donucr  une  seconde  , où 
serait  clTacée  la  note  injurieuse,  et 
à déclarer  même  que  celle  de  la  pre- 
mière édition  avait  été  insérée  sans 
son  aveu,  etc.  Le  cahier  lut  brûlé pu- 
bliquenftnt  par  l’exécuteur  de  la  jus- 
tice. Cinclli  se  soumit  à tout  pour  ob- 
tenir sa  liberté;  dès  qu’il  fut  libre,  il 
se  mit  en  état  de  réclamer  contre  la 
violence  et  l'injustice.  U ne  le  pouvait 
faire  à Florence;  il  résolut  d'en  sortir, 
de  quitter  sa  patrie  , sa  femme , ses 
enfants , ses  amis  ; il  partit , se  rendit 
à Venise , et  y fit  imprimer  peu  de 
temps  après,  un  écrit  intitulé  : Giusti- 
Jicazione  di  Giovanni  Cinelli,  sous 
la  date  deCracOTie,  1 585,  in-fnl.de 
i\  pag.  11  y donna  une  libre  carrière 
à sou  ressentiment,  et  n’épargna  pas 
un  ennemi  dont  il  n'avàit  plus  rien  à 
craindre.  De  Venise,  il  reviul  à Bo- 
logne, où  il  fut  accueilli  de  tous  les 
savants,  et  reçu  de  l’académie  des  Ge- 
la ti  ; il  alla  ensuite  à Mudèuc , rem- 
plir une  chaire  de  langue  toscane , 
que  ses  amis  y avaient  fait  créer  pour 
lui  ; mais  cette  chaire  uc  fournissant 
pas  suffisamment  à son  existence,  il 
reprit  l’exercice  de  son  état  de  méde- 
cin , et  fut  appelé  successivement  dans 
plusieurs  petites  villes  de  l’état  de 
Modcnc,  de  la  Marche  et  des  envi- 
rons. Il  continuait  cependant  de  pu- 
blic des  tablettes , ou  cahiers  de  sa 
Bibliothèque  volante , et  il  saisissait 
de  temps  en  temps  l’occasion  de  re- 
pousser dans  des  notes  les  attaques 
de  ses  ennemis.  La  plus  violente  lui 
fut  portée  en  mcrac  temps  qu’à  son 
fidèle  ami  Magliabrcchi  , dans  un 
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libelle  latin  , où , sons  le  titre  de  Vie 
de  l’un  et  de  l’autre  de  ces  deux  sa- 
vants , on  répandait  contre  eux  les 
plus  impudentes  calomnies.  Cette 
prétendue  Vie  donna  à Cinclli  l’idée 
d’écrire  la  sienne , et  d’y  répondre  à 
toutes  les  fausses  imputations  dort  il 
avait  été  l’objet;  il  le  lit,  mais  avec 
tint  de  fiel  et  d'emportement,  qu’ayant 
confié  son  manuscrit  à l’un  de  ses  fils 
qui  était  moine,  ce  bon  religieux, 
dans  un  mouvement  de  charité  chré- 
tienne , déchira  le  manuscrit  de  son 
père.  Cinclli  fut  choisi,  en  1(191),  par  le 
cardinal  Ëichi,  évêqued’Ancôue,  pour 
être  sou  pnmicr  médecin.  Il  alla  doue 
se  fixer  auprès  de  ce  prélat , et  comp- 
tait y passer  le  reste  de  sa  vie  ; mais 
le  cardinal  mourut,  et  sou  premier 
médecin  , oblige  de  se  pourvoir  ail- 
leurs , fut  placé  avec  le  même  litre  , à 
la  Sonia  ( osa  de  Lurette.  Ce  fnt  un 
port  où  il  respira  enfui  ; il  reconnut 
qu’il  avait  lui-mcmc  ngi  i ses  maux  en 
s'y  montrant  trop  sensible;  il  reprit 
même  s a Justification,  y corrigea  ce 
qu’elle  avait  deviolent  et  d’amer  contre 
son  premier  persécuteur,  et  voulut 
qu’elle  ne  fût  jamais  réimprimée  que 
dans  cet  état  apres  sa  mort.  Une  ma- 
ladie de  peu  de  jours  le  couduisit  à rc 
dernier  terme,  le  18  avril  1 706.  Il 
avait  alors  public  seize  cahiers , ou 
scanzie  de  sa  Bibliothèque  volante , 
et  rédigé  le  1 7*.  et  le  i8r.  Le  dm  leur 
Sancassanu , son  ami,  les  publia  et 
en  forma  deux  autres  des  matériaux 
recueillis  par  Cinclli.  Ces  vingt  cahiers, 
imprimés  à différentes  époques,  dans 
l’espace  de  près  de  trente  ans,  étaient 
deveuus  très  difficiles  à rassembler. 
Le  même  docteur  Sancassanu  les 
réunit,  en  disposa  tous  les  articles  par 
ordre  alphabétique  , et  donna  une 
édition  generale  de  la  BilAiolhcca  vo- 
lante, Venise,  Albrizri,  1 734,  4 *ol. 
in*4°.,  ouvrage  dans  lequel  les  pas- 
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sions  de  l’auteur  prennent  trop  souven  t 
la  place  de  la  justice,  mais  ccpendaut 
utile  pour  l'histoire  littéraire,  et  où 
l’on  trouve  un  assez  grand  nombre  de 
faits  qu'on  chercherait  inutilement 
ailleurs.  Iæs  matériaux  du  premier 
ouvrage  que  Cinrlli  avait  projeté,  et 
dont  il  ne  cessa  de  s’occuper  toute  sa 
vie  , formaient  une  masse  considé- 
rable, sous  le  titre  de  Biblioteca  de- 
pli  scrittori  fiorenlini  e Toscani. 
G*s  matériaux  passèrent  entrclcs mains 
du  chanoine  Rise.ioni , qui  les  réduisit 
à 1 a vol.  iu-l'ol.  ; ils  sont  restés  en  cet 
état  à Florence,  dans  la  bibliothèque 
Magliabccchienne,  où  ils  sont  encore. 

G — é. 

CINGAROLI  (Mabtin),  peintre, 
naquit  à Vérone  en  1667.  Il  était  Gis 
d’un  peintre  médiocre  qui  lui  enseigna 
les  premiers  principes  du  dessin  ; les 
rares  dispositions  que  la  nature  lui 
avait  données  firent  le  reste  : aidé  des 
consuls  de  Ju'.cs  Carpioni , il  sut  pein- 
dre en  peu  de  temps  des  sujets  d’his- 
toire cil  petit,  avec  un  talent  qui  ne 
tarda  pas  à attirer  sur  lui  l’adiniration 
des  nombreux  amateurs  de  rc  genre 
de  peinture.  Sa  réputation  s'étendit 
jusqu'à  Milan , où  il  fut  appelé  par  le 
baron  Martiuo,  pour  qui  il  fit  un  grand 
nombre  de  tableaux.Ces  tableaux  trou- 
vaient d’autant  plus  d’amateurs,  que 
peu  d'artistes  italiens  s'étaient  attachés 
à peindre  l’histoircdans  d’aussi  petites 
proportions,  et  qu'aucun  d'eux  n’a- 
vait apporté  dans  ce  genre  de  compo- 
sition autant  de  talent  que  Cingaruli. 
Tout  le  inonde  voulait  avoir  de  ses 
uuvragrs;  il  ne  trouvait  pas  assez  de 
temps  dans  une  vie,  d’ailleurs  très 
laborieuse,  pour  peindre  tous  ceux 
qu'on  lui  demandait,  ils  sont  encore 
aujourd’hui  fort  recherchés.  Cingaroh 
est  mort  à Milan  en  1 7?!).  A le  juger 
d'après  ses  ouvrages , ou  croirait  plu- 
tôt qu’il  s était  formé  sur  les  bous  uio- 
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dèlcs  des  drôles  fl.imande  et  hollan- 
daise que  d'après  les  riches  compo- 
sitions des  écoles  d’It.ilie.  A — s. 

CINNA  ( Lucius  Cornélius  ) était 
de  la  noble  famille  des  Cornéliens. 
Sans  avoir  de  grands  talents  militaires 
et  sans  beaucoup  de  courage,  mais 
avec  un  esprit  intrigant  et  factieux  , il 
joua  un  rôle  considérable  dans  la 
guerre  entre  Sylla  et  Marius.  Il  se 
déclara  pour  ce  dernier.  Svlla  souffrit 
qu’il  fut  porté  an  consulat.  A peine 
fut-il  en  possession  de  cette  dignité 
( l’an  de  Rome  665),  qu’il  intrigua 
our  éloigner  Sylla  qui  lui  faisait  om- 
rage.  Maître  dans  Rome,  il  s’occupa 
du  rappel  de  Mariuset  deses  partisans. 
Pour  arriver  à son  but , il  lui  fallait  du 
désordre  et  de  l'anarchie  : il  essaya  de 
remettre  en  vigueur  la  loi  du  tribun 
Sulpicius,  laquelle  donnait  aux  nou- 
veaux citoyens  l’entrée  dans  les  an- 
ciennes tribus.  Cette  tentative  fut  rr- 
pousséc  avec  la  plus  grande  force  : les 
deux  partis  coururent  aux  armes  ; il 
y eut  un  carnage  dans  Rome.  Cinna 
fut  chasse'  de  la  ville  et  déclaré,  par 
le  sénat,  déchu  du  consulat.  Dans  cette 
situation,  il  débaucha  une  armée  qui 
était  en  Campanie,  aux  ordres  d’Ap- 
pius  Claudius,  et  rn  prit  le  commande- 
ment. Pour  grossir  ses  forces,  il  re- 
mua dans  toutes  les  villes  de  l’Italie , 
et  avec  tant  de  succès , qu’il  parvint 
à réunir  trente  légions.  Il  menaçait 
Rome  : la  circonstance  était  favorable 
pour  Marius  qui,  jusque-là,  sciait 
tenu  cd  Afrique.  II  repassa  la  mer,  et, 
se  trouvant  à la  tête  d’une  petite 
armée , il  fit  offrir  ses  services  à 
Cinna  ( Fqy.  Mantes).  Ces  deux 
chefs,  réunis  à Sertorins  et  à Carbon  , 
marchèrent  contre  Rome.  Quatre  ar- 
mées l’assiégeaient  : elle  était  mal  dé- 
fendue par  les  forces  du  consul  Oc- 
tavius,  de  Métellus  et  de  Crassus.  I.c 
*énat,poué  sauver  la  ville,  crut  devoir 
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capituler  avec  Cinna  : il  fallut  le  re- 
connaître pour  consul , quoiqu'il  re- 
fusât de  jurer  qu’il  épargnerait  la  vie 
de  ses  concitoyens.  Marins  et  lui  ar- 
rêtèrent dans  un  conseil,  tenu  avec 
les  principaux  de  leur  parti  , qu’il 
serait  fait  main  basse  sur  tous  leurs 
ennemis.  Le  sénat,  qui  ignorait  cette 
résolution  , les  fit  inviter  à entrer  dans 
Rome;  ils  n’y  furent  pas  plus  tôt  qu’ils 
la  livrèrent  à toutes  les  horreurs  de  la 
guerre  et  à toutes  les  fureurs  de  la 
vengeance.  Cinna  se  revêtit  d’un  se- 
cond consulat;  il  prvint  ainsi  jusqu’à 
un  quatrième  : ce  fut  là  le  terme  de  ses 
succès.  Sylla , absent  depuis  trois  ans , 
revenait  de  l’Asie  en  vainqueur.  H 
écrivit  au  sénat  une  lettre  remplie  de 
plaintes  et  de  reproches,  et  la  termi- 
nait en  annonçant  qu’il  venait  venger 
la  république  et  les  siens  , et  punir  les 
injustices  et  les  cruautés  de  ses  enne- 
mis. Le  sénat  entra  en  négociation  avec, 
lui  ; mais  Cinna  et  Carbon  son  col- 
lègue osèrent  marcher  à sa  rencontre. 
Un  mécontentement  de  l’armce  de 
Cinna  , aigrie  par  scs  emportements  , 
donna  lieu  à une  sédition  , dans  la- 
quelle ce  gcuéral  fut  tué  par  un  cen- 
turion, l’an  de  Rome  668,  ou  85  avant 
J.  C.  Q— R— y. 

CINNA  ( Helytos  ),  fut,  suivant 
Plutarque  et  Appiru,  tribun  du  peu- 
ple et  ami  de  César.  Dans  la  nuit  qui 
précéda  le  meurtre  de  ce  grand  hom- 
me, il  crut  le  voir  en  songe  qui  l’invi- 
tait à souper,  et  l’eutiaînait  avec  lui, 
malgré  sa  résistance.  Cinna  était  retenu 
dans  son  lit  par  la  fièvre,  lorsque  ap- 
prenant qu’on  allait  brûler  le  corps 
de  César  sur  la  place  publique , il  sor- 
tit pour  lui  rendre  les  derniers  hon- 
neurs. Dès  qu’il  parut , sou  nom  pro- 
noncé courut  de  bouche  en  bouche , 
et  fut  comme  le  signal  de  sa  mort. 
Parmi  les  meurtriers  du  dictateur  était 
un  autre  Cinna  , nommé  L.  Corné- 
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tius , qui  fut  prêteur  l’an  de  Borne 
708  ( 1 }.  Le  peuple  pnt  l'ami  île  César 
pi  11  r*  celui  i]ui  avait  été  un  de  tes  as- 
sassins ; il  te  jeta  sur  lui  et  le  mit  en 
pièces  dans  sa  fureur.  Helvius  Cinna 
était,  suivant  Plutarque,  un  poète,  et 
peut-être  le  même  qucC.  Helvius  Cin- 
na  , dont  parle  Quintilien,  et  qui, 
dans  un  poème  en  vers  hexamètres  , 
intitulé  Smjrrrue,  avait  chanté  l’amour 
incestueux  de  Mytrha.  Servins  et 
Priscicn  citent  quelques  vers  de  ce 
poeinc,  dont  quelques  auteurs  ont  fait 
mal  à propos  une  tragédie.  Le  P.  Briet, 
dans  son  livre  intitulé  : Acutè  dicta 
velerum  poëtarum  latinorurn , et  P. 
Pithou  , dans  son  recueil  d’anciennes 
épigrammes,  publié  en  l5go,  attri- 
buent à Helvius  Cinna  cinq  epigram- 
mes , De  Achille,  De  Telepho  , In 
Xercem  ( bis  ) , in  L.  Crassitiufh.  Ce 
Crassilius,  grammairien,  avait  publié 
un  mauvais  commentaire  sur  le  poème 
obscur  et  difficile  de  Gnna.  Yossius  , 
De  Poëtis  latirms,  rapporte  l’épigram- 
me  contre  Crassitius  , et  une  autre  in 
Cn.Pompeium.  Voyez  aussi  Suétone, 
dans  son  livre  des  Illustres  gram- 
mairiens, Isidore,  et  Maittaire,  dans 
le  Corpus  poëtarum.  V — ye. 

CINNA  ( Cnéius Cornélius  ) , était 
arricre-pctit-fils  de  Pompée , et  fut 
comblé  de  bienfaits  par  Auguste.  Sé- 
nèque, et  après  lui,  Dion  Cassius, 
rapportent  que  cet  empereur , dans 
la  36*.  année  de  son  règne , ayant  dé- 
couvert un  complot  que  Cinna  avait 
formé  contre  lui , eut  la  générosité  de 
Ini  pardonner,  en  secontentant  delui 
reprocher  son  ingratitude , et  qu’en- 

(1)  Peu  de  temps  «prêt  la  mort  de  Cé- 
sar, L.  Corn.  Cinna  te  dépouilla  publi- 
quement de»  ornementa  de  ta  magistra- 
ture , disant  qu  il  Ira  rejetait,  comme  les 
ayant  re^ui  d’an  tyran , contre  les  lois  ; 
•sait  il  Int  bientôt  obligé  de  se  soustraire  , 
par  la  fuite,  à l'indignation  du  peuple, 
qni  chérissait  la  mémoire  de  César. 
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stlito  il  le  nomma  consul.  Cet  excès  de 
bonté  toucha  lellemcut  Cinna,  qu’il  fut 
depuis  un  des  pins  zélés  et  des  plus 
fidèles  partisans  de  l’empereur.  Ce 
trait  de  clémence  de  la  part  d’Auguste 
a souvent  été  rais  en  doute,  et  il  est 
sur  que  Tacite  et  Suétone  n’en  font 
aucune  mention.  De  plus,  Scnèque 
met  la  scène  dans  les  Gaules  , et  Dion 
à Route.  Quoi  qu’il  en  soit  de  la  vérité 
de  ce  récit,  il  a fourni  à Corneille  le 
sujet  de  l’une  de  ses  meilleures  tragé- 
dies. Z. 

C!NNAMUS(  Jean  ) , notaire  de  la 
cour  de  Constantinople,  suivit  l’em- 
pereur Manuel  Comttène  dans  plu- 
sieurs expéditions.  Ce  prince  étant 
mort  l’an  1180  de  J.-C.,  il  entreprit 
d’écrire  son  histoire , qu’il  publia  en 
six  livres,  qui  vont  jusqu’à  l’an  1 1 76. 
L’ouvrage  n’est  pas  terminé , soit  que 
l’auteur  u’en  ait  pas  eu  le  temps , soit 
qu’on  en  ait  perdu  une  partie.  Cotte 
histoire  a été  publiée  pour  la  première 
fois , par  Corn.  Tollius , grec  et  latin  , 
Utreebt,  i65-a,  in-4°.  La  meilleure 
édition  est  celle  que  du  Cange  a donnée 
avec  ses  notes  sur  cct  auteur,  ainsi 
que  sur  Nicépliore  Brycnnc  et  Anne 
Comnène,  Paris,  1670,  iu-fol.  Elle 
fait  partie  de  la  Byzantine.  Cinnainus 
est  un  des  meilleurs  historiens  de  cette 
collection;  mais  quoiqu’il  ait  quelques 
talents,  il  n’est  nullement  comparable 
à Xcnophon , ni  A aucun  des  historiens 
anciens.  C— n. 

CINO  da  Pistoia  , jurisconsulte 
célèbre  et  poète  italien  , naquit  à Pis- 
toia en  1370,  d’une  famille  ancienne 
et  distinguée.  Le  uom  de  cette  famille 
était  Sinibuldi  on  Sinibaldi,  et  son 
nom  propre  Guittone , d’où  vint  le 
diminutif  Guittoncino , et  par  abbré- 
viation,  h la  manière  des  Florentins, 
Cino.  Il  commença  ses  étude*  dans  sa 
patrie,  et  les  finit  à l’université  de 
Bologne,  où  il  reçut  le  baccalauréat. 
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Ce  grade,  qui  procédait  le  doctorat , 
Suffisait  pour  remplir  des  places  de 
judicaturc.  Ciuo  en  occupait  une  u 
pi-loi, i en  1 507  , lorsque  les  querelles 
sanglantes  entre  les  Blancs  et  les  Noirs 
V prirent  un  degré’  de  violence  qui  le 
ïorça  d’en  sortir.  11  se  relira  d’abord 
sur  des  montagucs  qui  bordeut  la 
Lombardie , chez  un  de  ses  amis,  qui 
était  comme  lui  du  parti  des  Blancs,  et 
dont  la  fille,  nommée  Selvaggm , lui 
avait  inspire  une  passion . ou  icelle, 
ou  simplement  poétique.  Il  avait  tou- 
jours joint  aux  études  de  son  état  la 
culture  des  lettres  et  de  la  poésie  , et 
Jetait  la  belle  Selvaggia  qu’il  célébrait 
dans  ses  vers.  Bile  mourut  vers  ce 
temps-là  même  ; il  descendit  alors  eu 
Lombardie,  eu  parcourut  plusieurs 
villes,  passa  en  France,  et  vint  à Pa- 
ris, où  il  fit  quelque  séjour.  Bétail  de 
retour  en  Italie  avant  1014;  car  ce 
fut  cette  a nuée-là  même  qu  il  acheva  et 
publia  à Bologne  son  commentaire 
sur  le  code.  Il  11’avait  été  qucdcuxaiis 
à l'écrire,  ce  qui,  d’après  le  volume 
de  cet  ouvrage,  la  difficulté  des  ma- 
tières qui  y soqt  traitées,  elle  profond 
savoir  que  l’auteur  y déploie,  excita 
nue  surprise  et  une  admiration  géné- 
rale. Ce  fut  apres  le  succès  éclatant  de 
relie  publication  qu’il  fut  reçu  docteur 
en  droit,  le  9 décembre  » 3 1 4-  l’Io- 
sirurs  universités  se  disputèrent  alors 
l’avantage  de  l’avoir  jioiii  professeur. 
]1  occupa  pendaut  trois  ans  une  chaire 
à Trévise , et  professa  plus  long-temps 
à Pérouse , où  il  eut  pour  disciple  le 
célèbre  Bartole.  On  prétend  aussi, 
mais  sans  preuves  , qu’il  enseigna 
dans  les  universités  de  Bplognc,  de 
Üienue , et  même  de  Paris.  11  est  cer- 
tain qu’eu  ■ 334  , d cuit  un  di  s pro- 
fesseurs de  celle  de  Florence.  Celait 
toujours  du  droit  civil  qu  il  donnait 
des  leçons  ; les  auteurs  qui  ont  cru 
qu’il  en  avait  douné  de  droit  canou  , 
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l’ont  confondu  avec  Cino  Tebaldi , qui 
était  comme  lui  de  Pistoia , et  qui  rem- 
plissait , dan?  ce  temf^la  meme , à 
Florence,  la  chaire  de  cette  faculté. 
D’autres  sc  sont  aussi  trompés  en 
assurant  que  Cino  avait  eu  pour  éco- 
liers Pétrarque  et  Boccace  ; cela  n’est 
vrai  ni  de  l’un  ni  de  l autre.  Cino  était 
de  retour  à Pistoia  en  1 53fi  ; it  J 
tomba  malade, fit  son  testament  let*5 
décembre , et  mourut,  soit  avant  la  fin 
du  même  mois,  soit  au  commencement 
de  janvier  1 557.  Son  commentaire 
sur'  le  code  cIT-sça  tout  ce  qui  f avait 
précédé  dans  ce  genre,  et  a conservé 
long-temps  après  la  mort  de  I auteur 
une  grande  réputation } il  fut  imprime 
dans  le  1 5'.  siècle,  et  réimprimé  plu- 
sieurs lois  dans  le  suivant.  Les  trois 
principales  éditions  sont:  1 . Lectura 
Domini  Qpni  de  Pisiorw  super  co- 
dice , Pavic,  1 485 , in-fol.  ; II.  Cyni 
de  Pistoria  famosissimi  • legum  ex- 
planaloris  , etc. , super  Dipesti  ve- 
teris  lectura  , Lyon , 1 j ari  ; H I . Crni 

Pisloriensis  jurbconstlltiprœslantis- 

simi  in  Codicem  et  aliquot  Htulos 
primi  Pandrctaritm  tomi  , id  est 
Digesti  veleris  doctissima  commen- 
taria  , etc.  , tmillo.  diligentiùs  et 
emendatiùs  quant  anlea  cxeusstt  h 
jure  consulta  cetebçrrimo  Domina 
JVicolao  Cisnero  , etc. , Franrfort- 
snr-le-Mcin  , 1578.  Cette  édition, 
donnée  par  Cisnérus , est  la  plus  csji* 
mec.  Comme  poète  italien,  Cino  est 
un  des  meilleurs  de  ces  premiers 
temps;  c’est,  de  tous  les  poètes  qui 
précédèrent  Pétrarque , celui  dont  la 
manière  approche  le  plus  de  la  sienne, 
et  dont  les  vers  ont  le  plus  d’élégance 
et  de  douceur.  Ses  jmésies  furent  re- 
cueillies et  publiées , pour  la  première 
fois,  sons  ce  titre  : Hime  di  messer 
Cino  du  Pistoja  jureconsullo  e poetu 
celebralissimo , mwcllamente  poste 
in  lucc  du  Niccolii  Pilli,  Rome, 
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i55g,  in-8". , réimprimées,  avec  une 
seconde  partie,  à Venise,  i58g,  par 
les  soins  de  ((P.iustino  Tasso  ; mais  on 
soupçonne  que  cette  seconde  partie 
n’est  pas  de  la  même  main  que  la 
première.  On  trouve  plusieurs  mor- 
ceaux de  Gno  parmi  les  poésies  du 
Dautc,  qui  était  sou  ami , et  elles  for- 
ment une  partie  considérable  de  tous 
les  recueils  d’anciennes  poésies  ita- 
liennes. G — É. 

CINQ-ARBRES  , ou  C1NQU.AR- 
BRES  ( Jean  ) , en  latin , Quinquar- 
boreus,  né  à Aurillac,  dtns  l'Auver- 
gne, au  commencement  du  i6<’.  siècle, 
étudia  les  langues  orientales  à Paris, 
sous  François  Valable,  fut  professeur 
d’hébreu  et  de  syriaque  au  collège  de 
France  en  i55$,  et  mourut  doyen 
des  professeurs  royaux  en  i587.  Il 
publia  eu  1 546  sa  Grammaire  hé- 
braïque, à laquelle  il  joignit  un  petit 
traité  De  notis  hebrœorum.  Elle  fut 
réimprimée  en  i54g,  i556,  i58r; 
à Venise  en  i588,  et  en  1609  et 
1621 , in-4“. , sous  ce  titre  : Linguæ 
hebrair.tr  institutiones  absolu tis s i- 
mæ.  L’édition  de  1609,  in-4'.,  est 
due  à P.  Vignal,  qui  y ajouta  des  no- 
tes, l’explication  latine  des  mots  hé- 
breux, l’alphabet  rabbinique,  le  Trai- 
té de  la  sjntaxe  et  de  la  poésie  des 
Hébreux , de  Génebrard , et  l’ana'yse 
grammaticale  du  psaume  XXXIII  du 
cardinal  Bcllarmin.  Gîte  édition  est 
en  outre  remarquable  par  la  beauté 
des  caractères,  qui  avaient  été  gra- 
vés et  fondus  par  G.  Lcbé.  Gnq- 
Arbres  traduisit  aussi  en  latin , avec 
des  notes  , le  Tareum  ( ou  para- 
phrase cha'daïque  ) de  Jonathan  , Gis 
d’Uziel,  sur  Jérémie.  Cette  version 
parut  en  Ô49  et  en  i556,  in-4"., 
avec  le  Targum  du  même  Jonathan 
sur  le  prophète  Osée,  qu’il  avait  don- 
né en  i554,  et  il  y ajouta  les  para- 
phrases sur  Joël,  Àmos , Ruth , etc. , 
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sous  le  titre  suivant  : Targum  in 
Osean , Joëlem,  Amnsum  , Rut  h 
et  Threnos.  Il  avait  fait  réimprimer 
en  i55t,in-8  . , V Évangile  de  S. 
Mathieu , en  hébreu  , avec  la  version 
et  les  notes  de  Séb.  Munster.  Il  a aussi 
traduit  en  latin  plusieurs  ouvrages 
d’Avicenne.  V — vEetJ — n. 

CINQ-MARS  ( Henri  Coiffier  de 
Rdze'  . marquis  de  ) , second  fils  d'An- 
toine Coiffier , marquis  d’Effiat , maré- 
chal de  France  et  surintendant  des 
finances,  et  de  Marie  de  Fourci , na- 
quit en  1620.  Ce  favori  de  Louis  XlII 
fut  grand-écuyer  de  France  dès  l'âge 
de  dix-neuf  ans.  Celait  un  des  plus 
beaux  hommes  et  uu  des  esprits  les 
plus  agréables  de  la  cour.  Il  dut  au 
cardinal  de  Richelieu  la  grande  fiveur 
à laquelle  il  parvint  et  la  terrible  ca- 
tastrophe qui  la  suivit.  Ce  ministre 
n'avait  élevé  Cinq-Mars  aux  honneurs 
que  pour  s’en  faire  un  instrument  qui 
lui  soumit  de  plus  en  plus  le  faible 
éuccesseur  de  Henri  IV,  aussi  ennrmi 
des  plaisirs  et  de  la  galanterie  que 
ee  roi  y avait  été'  porté.  Les  goûts  et 
le  caractère  de  Gnq- Mars  étaient  bien 
différents  ; tout  dans  sa  conduite  et 
dans  ses  mœurs  rappelait  le  règne 
précédent,  et  il  disait  en  pariant  de 
Louis  XIII  : « Je  suis  bien  malheu- 
t*  reux  de  vivre  avec  un  homme  qui 
» m’ennuie  depuis  le  matin  jusqu’au 
» soir  ; » mais  il  supportait  cette  con- 
trainte dans  l’espoir  de  s’emparer  de 
l’esprit  de  son  maître  et  de  gagner 
toute  sa  cuufiaucc.  Alors  il  se  plia  en- 
tièrement aux  goûts  et  à l’humeur  de 
Louis  , avec  lequel  auparavant  il  ne 
craigu  .il  point  de  se  brouiller  par  de 
fiéqurntes  disputes.  Richelieu  s’aper- 
çut qu’au  ’ieu  d’un  instrument,  il  s’é- 
tait donné  uu  rivai , et  ces  deux  hom- 
mes conçu  1 eut  l’un  pour  l’autre  une 
haine  iutinrible.  Cinq  Mais  conseilla 
plusieurs  fois  au  roi  de  faire  assassiner 
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son  ministre , et  il  est  certain  que 
le  roi  entra  un  moment  dans  ce  pro- 
jet , dout  le  cardinal  ne  tarda  pas 
à être  informe.  Il  en  Ht  parler  au 
roi  par  le  marquis  de  Mortemart.  « Le 
» roi,  dit  le  père  GrilTet,  affeita  d’en 
» paraître  étonné.  » Il  écrivit  depuis 
uue  lettre  au  chancelier  Seguier  pour 
se  justifier , non  d'avoir  pcoulé  les 
propositions  de  Cinq -Mars,  mais  d’a- 
voir jamais  donne  le  moindre  assen- 
timent à une  pareille  action.  Cette  let 
tre  est  très  remarquable;  c’est  la  pre- 
mière, la  seule  peut-être  qu’un  roi 
uissant  ait  écrite  pour  justifier  sa  cou- 
ni te  envers  un  de  ses  sujets.  Cinq- 
Mars  entra  dans  les  intérêts  de  Gas- 
ton , depuis  long-temps  ennemi  décla- 
ré du  premier  ministre , et  contribua 
au  traité  que  ce  prince  fit , par  l'inter- 
médiaire de  Fontr -ailles,  avec  les  Es- 
pagnols. Richelieu , informé  de  cette 
alliauce , en  donne  avis  au  roi.  Ce  prin- 
ce hésite,  ne  sait  que  croire,  ouvre 
enfin  les  yeux , dit  Millot,  et  Cinq- 
Wars  est  arrêté  : il  était  alors  avec  la 
cour  à Narbonne.  On  l’enferma  dans 
la  citadelle  de  Montpellier,  où  il  subit 
un  premier  interrogatoire.  Il  fut  en- 
suite conduit , escorté  de  sis  cents  ca- 
valiers , au  château  de  Pierre  - Encise 
près  de  Lyon , où  il  arriva  le  4 sep- 
tembre 164^  > et  l’instruction  du  pro- 
cès commença  dès  le  lendemain.  Le 
chancelier  Seguier , son  ennemi  per- 
sonnel , s’était  rendu  à Lyon  dès  le 
5 août  pour  faire  le  procès  de  ce  fa- 
vori , que  le  roi , dans  une  lettre  adres- 
sée au  parlement  de  Paris  , peignait 
sous  les  plus  noires  couleurs.  Le 
cardinal,  qui  se  trouvait  à Montpel- 
lier , remonta  le  Pdiône  jusqu’à  Va- 
lence, dans  un  bateau  , traînant  à sa 
suite,  dans  un  autre  bateau,  le  fils  du 
célèbre  historien  de  Thou , entouré  de 
gardes.  Ce  fut  à Valence  qu’on  ima- 
gina , pour  transporter  le  cardinal 
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dont  la  situation  était  désespérée , 
de  faire  avec  des  planches  une  cham- 
bre portative  , assez  grande  pour 
conteuir  un  lit,  une  chaise  et  une 
table.  G:ltc  espèce  de  chambre  était 
couverte  d’un  ifcnias  cramisi , sur 
lequel  on  mettait  une  toile  cirée 
quatid  il  pleuvait.  Il  arriva  ainsi  à 
Lyon  le  3 septembre,  porté  par  scs 
gardes,  pour  y diriger  la  procédure, 
et  pour  redoubler,  par  sa  présence  et 
par  ses  avis,  l’activité  du  tribunal , ou 
plutôt  de  la  commission.  Il  en  repartit 
le  13  au  matin , tellement  certain  de  la 
condamnation , que , dès  la  veille  , il 
avait  ordonné  les  préparatifs  de  l’exé- 
cution. Les  preuves  eussent  été  insuf- 
fisantes, si  le  faible  Gaston  n’eût  tout 
révélé  pour  obtenir  sa  grâce.  Le  roi 
disait  de  ce  prince  : « Ne  me  parlez 
» pas  de  la  fidélité  de  mon  frère;  oit 
» sait  assez  qu’il  n’eu  a point  et  qu’il 
» n’eu  a jamais  eu  pour  moi.  s (ai 
maréchale  d’Effiat  écrivit  au  cardinal 
pour  le  prier  de  sauver  la  vie  à son 
fils;  elle  en  reçut  une  réponse  très 
dure , mais  dans  laquelle  le  ministre 
dissimulait  ses  ressentiments  person- 
nels , et  cherchait  à justifier  la  rigueur 
de  sa  conduite  par  les  intérêts  de  l’é- 
tat ; prétexte  banal  qui  a servi , en 
tant  d’occasions , à masquer  l’exerd- 
cc  de  vengeances  particulières.  Cinq- 
Mars  , qu’on  appelait  M.  le  Grand , 
fut  condamné  à mort  avec  de  Thou , et 
exécuté  sur  la  place  des  Terreaux , le 
13  septembre  164?-  Son  corps  fut 
porté  dans  l’église  des  Feuillants , et 
enterré  devant  le  grand  autel.  11  n’était 
âgé  que  de  vingt -deux  ans.  Cinq- 
Mars  avait  été  condamné  à subir,  avant 
son  supplice,  la  question  ordinaire  et 
extraordinaire.  Il  témoigna  sa  surprise 
qu’un  homme  de  son  rang,  qui  n’a- 
vait rien  dissimulé , fût  soumis  à cette 
cruelle  formalité.  Le  P.  Malavaletlc, 
son  confesseur,  le  rassura , et  lui  dit 
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qu’il  avait  obtenu  qu’on  le  présenterait 
.seulement  à la  question , mais  qu’il  u’y 
serait  point  appliqué  ; cependant  il  eut 
auie  amie  frayeur  lorsqu’il  entra  dans 
la  chambre  et  qu'on  l’eût  attaclic  au 
banc.  Il  monta  sur  l’échafaud  et  reçut 
le  coup  de  la  mort  avec  un  grand  cou- 
rage. Le  bourreau  s’elait  cassé  la  jam- 
be quelques  jours  auparavant,  et  ce 
fut  un  homme  de  la  lie  du  peuple  qui 
lit  sou  office  re  jour-là  ; il  reçut  reut 
cous  pour  cotte  exécution.  On  lit  dans 
beaucoup  de  mémoires,  et  meme  dans 
quelques  historiens,  que  lo  jour  de 
l’exécution  le  roi  regarda  plusieurs 
fois  à sa  montre  pour  voirl’hcurc  , et 
qu’il  disait  : « M.  le  Grand  fait  actuel- 
» le  ment  une  vilaine  grimace.  » 11 
n'y  a nulle  vraisemblance  que  ce  mot 
alioce  soit  échappé  à ce  prince,  qui 
était  alors  à St.-Gcrmain-cli-Laye , et 
qui  ne  pouvait  savoir  dans  cet  éloi- 
gnement le  jour  et  bien  moins  en- 
core l’heure  du  supplice  de  sou  fa- 
vori.— La  soaur  du  marquis  île  Cinq- 
Mars,  Marie  d'EmiT,  fut  la  fonda- 
trice du  monastère  de  la  Croix,  au  fau- 
bourg Su-Antoine,  à Paris,  et  ello 
y mourut  le  i5  août  itiya,  à l'âge 
de  soixantc-dix-Luit  ans  ( V.  F.  A. 
du  Thou  ).  M — t. 

CINTRA  ( Pierre  de  ),  navigateur 
portugais,  gentilhomme  ordinaire  du 
roi,  fut  cuvoyc  en  1 462 , avec  deux 
caravelles,  pour  uontinuer  les  décou- 
vertes le  loug  de  la  côte  de  Guiuéc. 
Après  être  arrivé  aux  îles  situées  à 
l’embouchure  du  ltio-Grande,  terme 
des  voyages  précédents,  il  ne  put  ti- 
rer aiiruue information  des  habitants  , 
dont  les  interprètes  ne  connaissaient 
pas  la  langue.  Il  prolongea  la  côte  jus- 
qu’au cap  Mesurade  parles  7"  de  la- 
titude N-,  reconnaissant  les  bouches 
des  fleuves  et  les  caps  auxquels  il  don- 
na des  noms.  Au-delà  de  Mesurade , 
les  Portugais  nommèrent  une  forêt  irn- 
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mensc  d’arbres  verts,  le  bois  de  Sle.- 
Mttrie.  Qne’qnes  canots  des  naturels 
s'approchèrent  des  vaisseaux;  trois 
nègres  vinrent  à boré  d'une caravelle; 
ou  ou  laissa  aller  deux , et  l'on  en  re- 
tint un,  conformement  aux  ordres  du 
roi  de  Portugal , qui  espérait  que  par- 
mi les  nègres  très  nombreux  dans  son 
royaume  ,,il  s’en  trouverait  quelqu’un 
qui  comprendrait  le  langage  de  ceux 
que  l’un  amènerait.  En  eflèt.  Cintra 
l’ayant  amené  en  Portugal,  une  fem- 
me esclave  vint  à bout  de  le  eoqipren- 
dre  par  un  idiome  qui  n’etait  jaas  le 
Jour,  mais  que  tous  deux  avaient  ap- 
pris; ' 11  le  traita  fort  bien,  et  l'année 
suivante  on  le  renvoya  dans  son  pays. 
Cintra  avait  été  accompagné  dans  son 
expédition  par  un  Portugais  qui  avait 
servi  de  secrétaire  à Gnda-Mosto,  et 
qui,  à son  retour,  Ir  présenta  à son 
ancien  maître  ; tous  deux  lui  racontè- 
rent les  détails  de  leurs  découvertes , 
et  Cada-Mosto  en  écrivit  l’histoire  qu’il 
a publiée.  On  la  trouve  dans  le  tome 
1er.  du  recueil  de  Ramusio,  dans  le 
tome  Ie'.  du  recueil  de  Temporal,  in- 
titulé : Hisloriale  description  de  l’A- 
frique, plus  cinq  navigations  au 
pays  des  Noirs , Lyon , 1 556 , a vol. 
in-fol.;  enfin  dans  le  Novus  Orbis, 
de  Grynxus,  où  Cintra  est  appelé 
Zinzia.  8a  relation  est  succincte, 
mais  exacte;  il  n’a  pas  assra  d'expres- 
sions pour  louer  la  belle  végétation  de 
la  côte  qu’il  a suivie.  Il  donna  le  nom 
de  Sierra  Lcona  à une  moutague, 
parce  que  le  choc  des  nuages  qui  en 
couvraieut  la  cime  produisait  un  bruit 
semblable  à celui  du  tonnerre.  Gntra 
retourna  en  Afrique  en  1 4Ba , snr  uué 
flotte  commandée  parDiégo  d’Azara- 
buja,  qui  laoussa  sa  course  jusqu’à  U 
Mina,  où  l’on  bâtit  un  fort.  — Gon- 
zales deCintra,  autre  navigateur  por- 
tugais , fit , en  1 44  1 • un  voyage  à ta 
côte  d’Afrique  avec  Nu  no  Tristan,  ci 
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courut  de  grands  dangers  dans  une 
incursion  qui  eut  lieu  à l’endroit  nom- 
mé Puerto  del  Cavallcro.  Renvoyé  à 
la  côte  d’Afrique  en  i/(45,  un  More 
qu’il  avait  reçu  à bord  l’engagea  k se 
diriger  sur  Arguiu,  et  s’enfuit  pen- 
dant la  nuit  avec  un  de  ses  compa- 
triotes. Cintra  s’embarqua  aussitôt 
dans  un  canot  avec  douze  bonnnes, 
pour  punir  le  More  de  sa  perfidie. 
Ayaut  uégligé  d’observer  l’heure  de  ta 
marcc,  il  échoua  ; attaqué  au  point  du 
jour  par  deux  cents  Mores,  il  fut  tué 
avec  sept  de  ses  compagnons  ; les  cinq 
autres  rejoignirent  leur  vaisseau  à la 
nage.  Ou  donna  le  nom  d’Angra  de 
Gonzales  de  Cintra , à la  baie  où 
les  premiers  Portugais  furent  tués. 
Cette  baie,  désignée  sous  le  môme 
nom  sur  la  carte  d’Afrique  de  d’An- 
ville,  est  à quatorze  lieues  an  sud  du 
Rio  do  Ouro.  E — s. 

ClOl'ANO  ( Hercule  ),  orateur  et 
poète , ué  k Sulmoue  au  commence- 
ment du  16e.  siècle,  fut  le  disciple  de 
Muret , et  profita  des  leçons  de  cet 
habile  maître.  On  a la  preuve  de  son 
savoir  dans  ses  Commentaires  sur  les 
Métamorphoses  <f  Ovide , son  com- 
patriote, où  le  désir  de  se  montrer 
érudit  11e  nuit  poiut  à l’élégance  et  à 
la  pureté  du  style.  Ils  furent  impri- 
més à Venise , par  Aide  le  jeune  , 
en  15^5,  in -8".  Le  succès  qu’eu- 
rent ces  Commentaires  engagea  l’au- 
teur à continuer  ce  travail  sur  les 
autres  ouvrages  d’Ovide.  Toutes  ses 
notes  sur  cet  ingénieux  poète  o«t  été 
imprimées  avec  la  vie  d’Ovide  et  la 
description  de  Sulmone,  à Anvers, 
Plantin,  1 583,  in-8".  ; on  les  a réim- 
primées dans  l’édition  d’Ovide,  avec 
les  observations  d’autres  savants  , 
Francfort,  i6ot  , in-fol.,  et  enfin 
dans  la  belle  édition  donnée  par  Bur- 
inanu  eu  ijsq,  4 v«b  in*4°-  On  a 
encore  de  Ciufaui , A dv erbia  localia , 
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Sulmone  , 1 584  > in-4“- , et  quelques 
autres  opuscules.  Muret  parle  de  lut 
avec  éloge  dans  plusieurs  de  ses  let- 
tres. Scaliger , Scioppius,  Manuce, 
s’accordent  également  à louer  son  ta- 
lent, son  érudition  et  sa  modestie, 
ainsi  que  son  désir  continuel  d’obli- 
ger? W— «. 

CIONACÇI  (François),  prêtre  et 
littérateur  florentin  du  in*,  siècle, 
n’est  connu  que  par  une  édition  qu’il 
a donnée  des  Poésie  sacre,  de  Lau- 
rent de  Médicis  , surnommé  le  Ma- 
gnifique; de  Lucrèce  Tornahuoni , sa 
mère,  et  de  deux  autres  Médicis,  à 
Florence,  iG8o,in-4°.  Les  poésies  de 
I^iurent  forment  là  plus  grande  partie 
du  volume;  c’cst  une  Représentation , 
ou  espèce  de  drame  pieux  de  S.  Jean 
et  de  S.  Paul , suivie  de  prières , ora- 
zioni , et  d’hymnes  ou  cantiques , l nu- 
lle ; le  tout  est  précédé  d’observations 
savantes  et  curieuses  de  l’éditeur,  sur 
ces  différentes  espèces  de  poésies  sa- 
crées , sur  les  drames  appelés  Repré- 
sentations, sur  les  Oraisons  et  sur 
les  cantiques  ou  laudes.  Gomme  laitda, 
qui  signifie  en  italien  hymne  ou  can- 
tique , ressemble  au  mot  latin  laudes , 
( louanges  ou  éloges  ) , les  savants 
auteurs  du  Dictionnaire  universel, 
historique  et  critique  , qui  savent 
peut-être  un  peu  de  latin,  ayant  trou- 
vé, dans  un  petit  dictionnaire  ita- 
lien, que  l’éditeur  avait  joint  à ces 
poésies  des  observations  sopra  le 
Laude  in  generale,  etc.,  n’ont  pas 
manqué  de  mettre  dans  leur  article, 
qu’il  avait  enrichi  ce  recueil  de  plu- 
sieurs notes  et  observations  sur  les 
louanges  en  général,  ce  qui  a , com- 
me on  peut  le  voir,  beaucoup  de  rap- 
port avec  les  poésies  sacrées  de  Lau- 
rent de  Médicis  et  de  sa  famille.  G — i. 

CIONE.  FVlr.  Orcac.na. 

Cl  PIERRE,  ou  S1PIERRE  ( Put- 
ubert  de  Marsillt,  seigneur  ns). 
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gouverneur  «le  Charles  IX,  distingue' 
par  sa  bravoure,  ses  lumières  et  sa 
probile',  naquit  d’uuc  famille  noble 
dans  le  Mài  onnais;  obtint  une  compa- 
gnie de  cinquante  hommes  d’armes, 
et  dut  aux  Guise  son  élévation.  En 
1 55 1 , il  fut  fait  prisonnier,  avec  Dan- 
delot , sous  les  murs  de  Parme.  lui- 
sait alors  partie  d’une  troupe  de  volon- 
taires français  qui  étaient  venus  cher- 
cher en  Italie  la  gloire  au  milieu  des 
dangers.  En  1 56o  , il  était  lieutenant- 
général  de  la  ville  d’Orléans , lorsque 
François  II  fit  son  entrée  dans  cette 
ville,  à la  tète  de  douze  cents  lances 
et  de  sept  à huit  mille  hommes  de 
vieille  infanterie.  Cipicrre  avait  or- 
donné, sous  peine  de  la  vie,  a tous 
les  habitants,  de  déposer  leurs  armes 
à l’hôtel  de  ville.  Il  leur  ordonna  de 
les  reprendre  pour  1%  cérémonie  de 
l’entrée  du  monarque , et  de  les  dépo- 
ser de  nouveau  quand  ellefut  terminée. 
Deux  ans  après,  la  guerre  civile  était 
déclarée;  Dandelot,  frère  de  Coligni , 
commandait  dans  Orléans,  cl  Cipicrre 
assiégeait  celle  ville  avec  le  duc  de 
Guise.  Il  dirigea  si  heureusement  une 
attaque  sur  le  faubourg  du  Portereau, 
que  la  ville  eût  été  emportée  si  l’ar- 
mée royale  n’avait  manqué  d’artillerie  : 
c Mon  bon  homme,  écrivit  le  soir 
» meme  le  duc  de  Guise  à Gonitor,  je 
> me  mange  les  doigts , quand  je  pense 
» que  si  j’eusse  eu  six  cauous  de  plus, 
» cette  ville  était  à nous,  n Cipicrre 
avait  été  nommé,  a la  recommanda- 
tion des  Guise,  gouverneur  de  Char- 
les IX,  lorsque  ce  priucc  n’était  en- 
core que  duc  d’Orléans.  En  i56o,  il 
assista  aux  états  d’Orléans,  debout 
derrière  le  trône  de  son  disciple  et  de 
son  maître.  Sa  vigilance  et  sou  austé- 
rité avaient  dû  déplaire  dans  une  cour 
livrée  aux  intrigues  et  à la  corruption. 
l.cs  calvinistes  voyaient  avec  dépit 
qu’il  clevât  le  monarque  d ns  uu  res- 


C1P 

pcct  soutenu  pour  la  religion  catholi- 
que ; ils  osèrent  s’en  plaindre  a ras- 
semblée de  Pontoise,  et  désigner  l’a- 
miral de  Coligui  pour  surintendant  de 
l'éducation  du  jeune  roi.  La  reine 
mère , qui  penchait  alors  vers  Coligni , 
n’osa  cependant  le  nommer,  et  choisit 
Charles  de  Bourbon , prince  de  la  tlo- 
chc-sur-You,  et  frère  au  duc  de  Mont- 
peusier.  En  l’établissant  surintendant 
de  l’éducation  de  son  fils , elle  pen- 
sait que  Cipicrre  donnerait  sa  démis- 
sion ; mais  il  ne  se  trouva  point  humi- 
lié de  se  voir  siibordouué  à un  prince 
du  sang.  Ce  dernier,  sans  avoir  en- 
core abandonné  l’ancienne  religion , 
servait  la  nouvelle,  et  ne  négligeait 
rien  pour  favoriser  se*  progrès.  Ceux 
qui  la  professaient  ne  furent  plus 
éeatlés  de  la  familiarité  du  jeune  roi. 
On  lui  laissa  lire,  ainsi  qu’à  scs  frères, 
ainsi  qu’à  sa  sœur,  les  livres  de  la  ré- 
forme, et  l’on  joua  devant  Charles  IX 
des  farces  indécentes,  qui  avaient  pour 
but  de  tourner  en  dérision  les  cérémo- 
nies de  l'cglise  romaine.  Cependant, 
en  i56a,  le  parti  catholique  reprit  le 
dessus  à la  cour,  et  Cipicrre  recouvra 
la  confiance  de  sou  élève  et  l’estime 
de  Catherine.  Il  obtint  le  gouverne- 
ment de  l'Orléanais  et  du  Berri  : il 
était  depuis  deux  ans  conseiller  d’état. 
En  voyant  au  conseil  de  Catherine 
Cipicrre  et  l'Hôpital,  et  dans  l’éduca- 
tion de  Charles  IX,  Amyot  et  Cipier- 
re,  on  s’étonne  de  trouver,  à cette 
époque  de  l’histoire , uu  prince  si  fai- 
ble et  si  dissimulé,  nu  gouvernement 
si  versatile  et  si  malheureux:  a Ce 
» fut,  dit  Brantôme,  le  maréchal  de 
» Retz,  florentin,  qui  pervertit  .ce 
» prince,  et  lui  fit  oublier  la  bonne 
» nourriture  que  lui  avait  donnée  le 
» brave  G pierre.  » Se  sentant  at- 
teint d’une  maladie  mortelle,  Cipicve 
donna  à Charles  IX  et  à Catherine  de 
sages  avis  pour  la  réconciiuliou  des 
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Güise  avec  les  Coligni.  Il  partit  ensuite 
pour  1rs  eaux  de  àpa  ; mais  il  mourut 
en  route,  à Liège,  sus  la  (In  de  sep- 
tembre i 56G  : « Celait,  dit  l'historien 
» de  Thou,  un  homme  de  Lien  et  un 
» grand  capitaine,  qui  n’avait  rien  plus 
» à cœur  que  la  gloire  de  sou  élève  et 
» la  Irauquillitc  de  l’état.  » V — ve. 

CIPIERRE[i]  (René  de  Savoie, 
communément  appelé  ),  lils  de  Claude 
de  Savoie , comte  de  Tende , gouver- 
neur et  grand-sénéchal  de  Provence, 

{>rit  parti  pour  les  calvinistes  dans 
es  guerres  civiles  qui  éclatèrent  sous 
le  lègue  de  Charles  IX.  En  156^, 
il  s’empara  de  Sislcron , et  leva  des 
troupes  en  Provence  par  ordre  du 
prince  de  Coude.  En  meme  temps,  de 
semblables  levées  s'exécutaient  dans  le 
Dauphiné,  le  Languedoc  , la  Guiennc, 
l’Auvergue  et  le  Bourbonnais.  Ci- 
ierre,  réuni  à Crussol  d’ Acier,  à 
louvans,  au  karou  de  Bar,  à Céreste 
et  à plusieurs  attires  chefs , s’empara  , 
conjointement  avec  eux , des  citadelles 
de  Mmes  et  de  Montpellier.  Il  re- 
tourna ensuite  vers  .Sistcrou  pour  ob- 
server Siiniane  de  Cordes  et  Maiigi- 
ron.  Cipicrre  était  un  esprit  modéré 
dans  un  temps  d'effervescence  et  d'exal- 
tation. Il  devint  suspect  à tous  les 
partis,  et  même  sou  frère  aîné,  le 
comte  de  Sommcrive,  se  déclara  son 
ennemi.  Cipicrre  revenait  de  Nice,  où 
il  était  allé  voie  le  duc  de  Savoie  , 
son  parent;  il  avait  une  suite  de  trente- 
cinq  personnes  ; arrive  près  de  Fréjus, 
il  est  averti  qu’une  troupe  est  ein- 
lniiquée  pour  l'attendre  dans  uu  bois 
qu’il  va  traverser.  11  se  détourne,  et 
se  hâte  de  gagner  Fréjus  par  un  autre 

(l)  Cette  famille  existait  encore  en 
Provence  au  1 8'  . siècle , «tans  la  personne 
de  Bruno  <lc  Cipicrre  , cbev  aller  de  St. 
Louis,  capitaine  d’une  des  galèrva  du  roi, 
et  qui  avait  deux  fils  officiers  de  uiariue 
au  déparlaineol  de  Xoulan. 
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chemin  ; mais  les  trois  cents  hommes 
dont  l’embuscade  était  rouiposéc  et  qui 
l’avaient  poursuivi,  entrent  dans  la 
ville  avec  lui.  Gaspard  de  Villeneuve , 
seigneur  des  Aies,  qui  commande  cette 
troupe,  fait  à i’instaut  sunner  tes  clo- 
ches , soulève  le  peuple  , et  marche 
à la  maison  où  Cipicrre  s’est  ren- 
fermé. Les  consuls , craignant  pour  sa 
vie,  ne  négligeai  nui  pour  arrêter 
le  désordre.  Ils  ob'ienneut  enfin  qua 
la  populace  se  retire,  à conditiou  que 
Cipierre  et  les  gens  de  sa  suite  ren- 
dront les  armes.  Cette  condittou  rem- 
plie, la  populace  s’éloigne.  Des  Area 
cufonce  alors  les  portes  de  la  maison , 
et  fait  massacrer  tous  ceux  qui  s’y 
trouvent  ; mais,  ne  voyant  poiut  p.irmi 
les  morts  le  jeune  Cipicrre  que  leu 
magistrats  avaient  fait  évader , il  feint 
d’être  inquiet  pour  sa  vie,  et  demande 
avec  instance  qu’on  le  remette  entre 
scs  mains , seul  moyen , disait-il , de 
le  sauver  des  fureurs  populaires.  Les 
consuls,  trompés  et  tremblants,  font 
paraître  Gpicrre , et  aussitôt  d ex- 
pire perce  île  coups.  On  crut  dans 
le  temps  que  Sommcrive , son  frère , 
uc  fut  point  étranger  à cet  horrible 
assassinat , et  qu’il  avait  été  secrète- 
ment ordonné  par  la  cour.  Ce  qui  for- 
tifia cette  dernière  conjecture , c’est 
que  dans  le  même  temps  un  des  gens 
de  Cipicrre,  euvoyé  en  mission  à Pa- 
ris , fut  assassiné  auprès  du  J, ouvre , 
saus  autre  motif  présumable  que  ce- 
lui de  s’emprer  des  lettres  et  des 
ordres  secrets  qu’il  pouvait  avoir  pur 
son  maître.  De  Tbou  raconte  que  les 
protestants,  calculant  les  meurtres  qui 
lurent  cummis  en  1 567  et  en  trois 
mois,  portaient  à plus  de  dix  mille 
le  nombre  de  leurs  frères  qui , dans 
ce  court  espee  de  temps  , étaient 
tombés  eu  France  sous  le  fer  des  as- 
sassins ; et  ret  historien,  qui  uc  paraît 
pas  toujours  impartial , se  coutcute 
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d'ajouter  : « Je  crois  qu’ils  cxngé- 
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» raient.  » v vt* 

CI  PHI  ANI  Jean-Baptiste  ) , pein- 
tre et  graveur  à l’eau  forte , naquit  a 
Pistoia  en  I -3*a,  et  mourut  à Londres 
en  1785.  On  ignore  de  quel  maître 
il  fui  élève;  seulement,  on  sait  qu’il 
vint  à Honte  à l’âge  de  dix-liuit  ans , 
pour  se  perfectionner  dans  son  art , 
et  que  ses  talent*  lui  acquirent  bien- 
tôt une  brillante  réputation.  Quelques 
Anglais,  amis  des  arts,  qui  s’y  trou- 
vaient, l’engagèrent  à venir  à Londres. 
11  se  rendit  à leurs  instances , et  fut 
un  des  premiers  membres  de  l’aca- 
démie royale,  fondée  en  cette  ville  en 
1 769.  Les  Anglais  ont  toujours  beau- 
coup goûté  la  manière  de  peindre  de 
Cipriaui.  Son  dessin  a de  la  correc- 
tion, ses  airs  de  tête  sont  pleins  de 
grâce  et  d’agrcment.  Cipriaui  avait 
•beaucoup  étudié  les  ouvrages  du  Cor- 
îcgc.  On  voit  daus  tous  scs  tableaux 
qu’il  cherche  à imiter  l'inimitable  can- 
deur que  ce  grand  maître  sait  si  bien 
donner  à ses  figures  ; son  coloris  est 
harmonieux , et  l’effet  général  de  ses 
compositions  séduisant.  11  a dessine 
pour  P Orlando  furioso  de  l’Ariuste 
une  suite  de  petites  compositions , où 
l’on  trouve  toute  la  grâce  et  l’esprit 
de  son  talent.  Celle  du  35’'.  chant  re- 
présente des  cygnes  qui  sauvent  du 
Léthé  les  noms  des  grands  poètes;  au 
bec  d’un  de  ces  oiseaux,  Cipriaui  a mis 
son  nom  dans  un  médaillon  si  petit , 
qu’il  faut  un  microscope  pour  distin- 
guer les  lettres.  11  a encore  grave  avec 
le  même  esprit  plusieurs  pièces , tant 
de  sa  composition  que  d’après  diffé- 
rents maîtres , et , entre  autres , une 
Descente  de  Croix,  d’après  Vau  Dick, 
qui  est  extrêmement  rare.  Plusieurs 
jolies  estampes  de  fiartolozzi  sont  gra- 
vées d’après  les  compositions  de  Ci- 
priani.  A — s. 

CIRCIGNANO  ( Nicolas  ),dit  Fo- 
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tncrancio , parce  qu’il  naquit  a Po- 
meraneia  en  Toscane  en  i5t<>,  rt.  it 
déjà  assez  hou  peintre  lorsqu  il  vint 
à Rome.  Les  nouvelles  études  qu  il 
fit  dans  celte  capitale  le  placèrent  eu 
peu  de  temps  au  rang  dis  meilleurs 
artistes.  Sa  manière  de  composer  était 
grande  et  hardie , son  dessin  pur  et 
correct.  Il  fut  jugé  digne  de  travailler 
aux  loges  et  aux  salles  du  Vatican.  Il 
savait  travailler  la  fresque  d une  ma- 
nière grande , et  il  entendait  surtout 
parfaitement  l’art  de  peindre  de  vas- 
tes compositions  d’appareil.  On  voit 
de  lui  de  très  grands  ouvrages  dans 
St.-Laurent  in  Damaso,  Ici  que  le 
martyre  de  ce  saint.  Circiguano  mou- 
rut à Rome  en  1 588 , âgé  de  soixante- 
douze  ans,  laissant  un  fils  surnommé 
comme  lui  il  Pomerancio  ( Antoine  ; , 
qui  fut  son  élève  et  qu’il  assoria  à 
ses  principaux  ouvrages.  On  trouve 
daus  les  tableaux  d'Antoine  la  meme 
franchise  dans  le  dessin  , une  manière 
de  peindre  grande  et  décidée.  Ces  deux 
peintres  out  fait  en  commun  presque 
toutes  les  grandes  compositions  que 
nous  avons  citées.  Antoine  fil  pour  des 
thèses  plusieurs  dessins  qui  furent 
gravés  de  son  temps  ; 011  y retrouve 
le  talent  de  composition  qui  recom- 
mande ses  pciuturcs.  Antoine  Circi- 
nano  mourut  « Rome  eu  1619,  age 
e soixante  ans.  A — s. 

CIHCY  ( Jean  de  ),  né  à Dijon , 
entra  fort  jeune  daus  l’ordre  de  Cî- 
teaux  , dont  il  fut  nommé  abbé-gé- 
néral en  et  mourut  le  u-  d.'« 

cenibrc  t5o3.  On  a de  lui  - I. 
Colleclio  pricilegiorum  ordinis  Cis - 
lerciensis  , Dijon  , » 4t)  ' * "4"-  » 

réimprimée  par  Plantin  d’Anvers,  en 
i63o;  IL  Capitulum  generale  Cis- 
tercienne , Dijon , 1 4o°-  M a laissé  en 
manuscrit  un  Chmnicon  breve  reru  in 
in  Hurgundiie  duentu  teslarum , à 

i4-3  ad  i48o;  ChrSnicon  Cisler 
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dense , qui  ne  va  que  jusqu’au  i4r. 
siècle , et  un  Catalogue  des  manus- 
crits que  possédait  l’ordre  de  Liteaux. 
C'est  à tort  qu’Oudiu  lui  attribue  uu 
Compendium  Cisterciense.  D.  L. 

ClJtl  LLQ(  Jtttf  NAitniM  ),  d'Aquila  , 
dans  l’Abruzze,  fut  secrcLiirc  de  la 
chambre  royale  à Naples  ; il  passa  en- 
suite à Roue , y devint  proluuolaire 
et  secrétaire  apostolique,  archi-prêtre 
de  la  Santa-Casa  de  Loretle,  cha- 
noine de  Ste.- Marie-Majeure,  et  en- 
fin, sous  Paul  IV,  commandeur  du 
fameux  hôpital  du  St.-Esprit  inSaxid. 

Il  mourut  à soixante-quinze  ans  , le 
i5  juillet  15^5  , selon  son  épitephe, 
rapportée  par  le  Toppi , dans  sa  bi- 
bliothèque napolitaine.  Il  n’était  donc 
pas  secrétaire  de  la  chambre  royale  de 
Naples  en  1/187  , comme  le  marque  le 
même  Toppi,  quoiqu’il  cite  avec  beau- 
coup de  soiu  la  pièce  tirée  des  grandes 
archives  de  cette  chambre  qui  le  prou- 
ve. Ce  sont  là  de  ces  difficultés  qui 
pourraient  arrêter  long-temps , si  l’on 
avait  le  moindre  intérêt  à les  résou- 
dre; mais  tout  ce  qu’il  importe  de  sa- 
voir de  ce  Cirillo,  c’est  qu’il  a laissé  un 
ouvrage  historique  intitulé  : Gli  An- 
nnli  délia  cilla  delV  Aquila  con  ihis- 
loria  del  suo  tempo,  Rome,  iS^o, 
011  l’°n  trouve  sur  celte  petite 
ville  , qui  a été  sujette  à beaucoup  de 
révolutions  , quelques  détails  inle'res- 
sants.  ( Voy.  l’article  Salvator  Mas- 
sonio,  on  plutôt  Mausonio.  G — t. 

LIRILLO  ( Nicolas  ), médecin  et 
physicien  , né  près  de  Naples  , en 
1671,  fut  nommé  professeur  de  phy- 
sique à l’université  de  cette  ville , en 
1705,  et,  l’année  suivante,  second 
professeur  de  médecine-pratique,  l'in 
1 718,  il  fut  associé  à la  société  royale 
de  l.oudrcs,  dont  Newton  était  alors 
président.  Il  mourut  à Naples  en 
17Â/I , âgé  de  soixaute-trois  ans.  Il  fut 
chargé  d'observer  et  d’écrire  les  Iiphe- 
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mérides  météorologiques  de  Naples, 
et  publia  successivement  : I.  une  Dis- 
sertation sur  r usage  de  l’eau  froide 
dans  les  fièvres,  insérée  dans  le  56''. 
volume  des  Transactions  philoso-, 
pliiques  ; II.  Mémoire  sur  les  trem- 
blements de  terre  , à l’occasion  de 
celui  que  l’on  avait  ressenti  à Naples, 
en  1731  ( Transactions  philosophi- 
ques , vol.  38".);  III.  deux  disserta- 
tions, dont  l’une  sur  le  vif-argent , 
et  l’autre  sur  le  fer.  *[) — P — s. 

C1RIIXO  ( Dominique  ) , de  la 
meme  famille  que  le  précédent,  né  en 
1734,  à Grugno,  dans  la  terre  de  La- 
bour, au  royaume  de  Naples,  moutra 
dès  sa  tendre  jeunesse  uuc  passion 
ardente  pour  l’étude,  et  surtout  pour 
la  médecine,  dont  il  rultiva  toutes  les 
branches  avec  un  égal  succès.  Le  pro- 
fesseur de  botanique  Pcdillo  étant 
mort,  un  concours  fut  ouvert  pour  lui 
désigner  un  successeur  ; Cirillo,  très 
jeune  encore,  se  présenta,  et  obtint  la 
chaire.  Quelques  années  après,  il  ac- 
compagna lady  Walpolc  en  France  et 
eu  Angleterre,  et  profita  de  son  sé- 
jour à Paris  pour  visiter  les  hommes 
célèbres  et  les  établissements  utiles  de 
celle  capitale.  Il  s’attacha  par  les  liens 
d'une  estime  réciproque  à Nollct , à 
Ruflbn,  à d’Aleinbert,  et  plus  parti- 
culièrcmcntà  Didcrot.L’Angletcrre  lui 
fournit  les  moyens  de  se  livrer  à son 
goût  pour  l'histoire  naturelle  et  les 
arts.  Il  suivit  à Londres  les  leçons  de 
Guillaume  Hunier,  et  la  société  royale 
l’accueillit  parmi  scs  membres.  De 
retour  dans  sa  patrie,  Ciri'lo  fut  nom- 
mé professeur  de  médecine-pratique, 
puis  de  médecine- théorique.  Il  exer- 
çait sa  profession  avec  un  désintéres- 
sement et  une  noblesse  malheureuse- 
ment trop  rares.  Quoique  médecin  de 
la  cour,  et  sans  cesse  appelé  dans  les 
palais  des  riches,  il  volait  avec  autant 
et  peut-être  plus  de  zèle  à la  chau- 
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niière  du  pauvre,  qu’il  aidait  de  ses 
conseils  et  de  sa  bourse.  Lorsqu’il  fut 
nomme,  en  1779,  pensionnaire  de 
l’academie  des  sciences  et  belles-let- 
tres de  Naples,  il  obtint  d’étre  trans- 
fère' parmi  les  membres  honoraires  : 
cependant  personne  ne  fut  plus  assidu 
aux  séances  de  l’académie  ; personne 
ne  prit  une  part  plus  active  à ses  tra- 
vaux. Les  révolutions  politiques  vin- 
rent troubler  le  repos  que  goûtait  ce 
véuérablc  philanthrope.  Les  armées 
françaises  étant  entrées  dans  Naples 
le  a5  janvier  179;),  y établirent  une 
constitution  républicaine,  et  Cirillb 
fut  proclamé  représentant  du  peuple. 
Il  refusa  d’abord  cette  nouvelle  digni- 
té ; mais  lorsque  la  tempête  révolution- 
naire fut  un  peu  calmée,  elle  nouveau 
gouvernement  fixé  sur  des  bases  en 
apparence  plus  solides,  Cirillo  crut 
devoir  répondre  à la  couGauce  géné- 
rale. Nommé  membre  de  la  commis- 
sion législative,  il  en  fut,  dès  le  second 
mois,  élu  président.  Le  plus  bel  éloge 
qu’on  puisse  faire  de  sa  conduite , 
c’est  que,  lancé  tout  à coup  dans  une 
carrière  aussi  épineuse,  il  s’occupa 
constamment  à faire  le  bien  et  à em- 
pêcher le  mal.  Quoique  forcé  d’aban- 
donner l'exercice  de  la  médecine 
pour  se  livrer  aux  fonctions  de  légis- 
lateur, il  ne  voulut  point  en  accepter 
les  émoluments.  Six  mois  ne  s’étaient 
pas  encore  écoulés , et  la  république 
parthénopéenne  n’existait  déjà  plus. 
Le  roi  Fcrdiuand  rentra  à Naples  le 
i3  juillet  1799,  et  son  retour  fut 
signalé  par  des  supplices. Cirillo , qui, 
en  vertu  d’une  capitulation  , s’était 
embarqué  pour  Toulon, fut  poursuivi, 
arra>  Lé  du  vaisseau  qui  le  portait , et 
renfermé  dans  un  cachot.  Lord  Nelson 
et  Guillaume  Hamilton  employèrent 
fout  leur  crédit  pour  le  sauver  , et  se 
flattaient  d'avoir  réussi;  car  il  ne  s'a- 
gissait que  de  manifester  des  signes  de 
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repentir , et  d’implorer  la  clémence  dn 
souverain.  Cirillo  préféra  la  mort  à 
cet  acte  de  soumission , qu’il  regarda 
comme  une  rétractation  humiliante. 
Fort  du  témoignage  d’une  conscience 
irréprochable,  il  termina  sur  l’écha- 
faud une  existence  consacrée  tout 
entière  au  bonheur,  au  soulagement 
et  à l'instruction  de  ses  semblables.  Si 
l’on  réfléchit  que  ce  médecin  avait 
une  pratique  très  étendue,  et  remplis- 
sait divers  emplois  qui  absorliaient 
une  grande  partie  de  son  temps , on 
sera  étonué  du  nombre , de  l'impor- 
tance et  de  la  variété  de  ses  ouvrages  : 
L Ad  botanicas  institutiones  inlro- 
duclio , Naples,  1771,  in-4°.  ( a*, 
édition  );  II.  Fundamenla  lolanica  , 
sive  philosophie  bolanictr  erplica- 
tio.  Cet  ouvrage,  dont  la  3',  édition 
a été  publiée  à Naples  en  1787,  -4 
vol.  in-8°.,  Gg. , est  un  excellent  com- 
mentaire de  la  philosophie  botanique 
de  Liuné.  L’auteur  y déploie  de  vas- 
tes connaissances  sur  la  physiologie 
végétale.  Le  second  volume  contient 
des  observations  précieuses  sur  les 
vertus  des  plantes.  III.  De  essentia ■* 
lihus  nonnullanim  plantarum  cha- 
racteribus  , Naples  , 1 784 , io-8*.  ; 
IV.  Nosologie  methodicœ  rudimen - 
ta , Naples,  1 780 , in-8°.  ; V.  Osser- 
vazioni  pratiche  intomo  alla  Lie 
venerea,  Naples,  1783,  in-8".;  Ve- 
nise, 1786,  in-8°.  Cet  ouvrage  a été 
traduit  en  français  par  le  docteur  Au- 
ber, sous  un  litre  aussi  fastueux  que 
celui  de  l’original  est  modrste  ; Traité 
complet  et  Observations  pratiques 
sur  les  maladies  vénériennes , on 
Nouvelle  Méthode  île  guérir  radica- 
lement la  syphilis  la  plus  invétérée , 
Paris,  i8o*3,  in-tt".  ,1.  G.  Darlme  l’a- 
vait déjà  traduit  en  allemand  en 
J,ei[)zig , in-8°.  VI.  Rifiessioni  intomo 
alla  qualité  (telle  arque  adnperate 
per  la  concia  de’  cuoj , NajJcs,  1 78 (>, 
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in-8'1.  ( a".  édition  ) ; VII.  le  Firlù 
murait  delT  asino , Discorso  acca- 
demico  del  signor  dotior  A.  A. , 
Nice,  1786,  iu-8’.,  esquisse  philoso- 
phique tracée  avec  beaucoup  d’esprit 
et  une  graude  pureté  de  style;  VIII. 
la  J’rigione  e l'ospedale , Discorsi 
accademici  del  dollar  D.  C. , Nice  , 
1787,  in-8‘.  Frappe  du  spectacle  hi- 
deux dont  il  venait  d’être  témoin  , 
Cirillo  exhale  son  indignation  ; il  for- 
me des  vœux , et  propose  des  moyens 
pour  améliorer  le  sort  des  malheu- 
reux renfermes  dans  les  prisons  et 
daus  les  hôpitaux.  IX.  Plantarum 
rarionim  regni  Aeapolilani  Fasci- 
rulus  primas,  cum  tabulis  œneis , 
flapies,  1 788  , in-foi.  ; Fasciculus 
secundus  , 1 793.  (iliaque  fascicule  de 
celte  Flore  est  orné  de  douze  planches 
superbes.  On  y trouve  plusieurs  es- 
pèces de  plantes  rares , et  quelques- 
unes  entièrement  nouvelles  : Scabiosa 
crenata  ; Lamium  bijidum  ; Convol- 
yulus  sloloniferus  ; etc.  X.  Enlomo- 
logite  Aeapolilanœ  Specimen  pri- 
mant, Naples,  1 787,  iu-fol.  Les  douze 
planches  magnifiques  dont  ce  bel  ou- 
vrage est  orné  ont  été  dessinées  par 
r.uiteur , et  gravées  par  Clouer.  L'iiu- 
inortel  Linné  déclare,  dans  son  Sys- 
tem a nalune  , qu'il  est  redevable  à 
Cirillo  de  la  connaissance  de  plusieurs 
insectes,  tels  que  le  gryllus  nasutus 
turritus  , la  phalœna  rorella,  etc. 
XI  .Melodo  di  amminislrare  lapol- 
yere  anlifebbrile  del  dotior  James  , 
Naples,  1794,  in-8"#fCct  opuscule 
renferme  un  système  iugéuienx  sur  les 
fièvres.  On  trouve  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  ( tome  LX  ) deux 
mémoires  de  Cirillo,  l’un  sur  la  manne 
de  Calabre,  l’autre  sur  la  tarentule: 
ce  dernier  a été  traduit  en  allemand 
par  Biisching.  Le  chevalier  Banks  a 
dans  sa  bibliothèque  un  manuscrit  de 
Cirillo  , intitulé  : Insliluliorxs  bvta- 
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nicce  jitxlà  methodum  Tourne  for tia- 
num , in-folio  de  1 19  pages.  Son  déc- 
ider ouvrage  est  un  traité  sur  le  Cy- 
perus  papyrus , imprimé  à Parme.  A 
cette  notice  bibliographique,  on  pour- 
rait ajouter  des  discours  académiques 
en  latin  et  en  italien , qui  se  distinguent 
par  une  élégance  soutenue , par  des 
vues  fines  , par  des  idées  souvent 
neuves, et  toujours  lumineuses.  C. 

CIRINO  ( Amure  ',  ecclésiastique 
de  Mcssiue,  né  en  1618,  d’une  fa- 
mille noble  , entra  chez  les  clercs  ré- 
guliers en  16 34,  et  mourut  à Païenne 
le  6 septembre  1864.  Il  a publié  : I. 
F ariantm  lectionum , sire  de  vena- 
lione  heroum  libri  11 , Me»siue  , 
1 65o , in-4“.  ; IL  De  nalurti  et  so- 
lertià  canuin  liber , Païenne,  1 653 , 
in-4“.  Ce  dernier  ouvrage  traite  parti- 
culièrement de  l’histoire  naturelle  des 
chiens  et  de  la  manière  de  les  dresser 
pour  la  chasse.  III.  De  rutUirà  pis- 
cium,  Palerme , i653  , iu  - 4“.  IV. 
Istoria  délia  pesle.  Gènes,  i656, 
iu  - 4°.  } V.  Anliquarum  lectionum 
de  urbe  Romd  ejusque  rege  Romulo 
liber,  Palerme,  i665,  in-foi.,  réim- 
primé dans  le  Aov.  Thesaur.  de  SaL 
lengrc.  D — P — s. 

CI  RO-FERRI.  F.  Ferri. 

CIKON  ( Innocent),  chancelier  de 
l'église  et  de  l’université  de  Toulouse, 
où  il  était  professeur  en  droit , publia , 
en  i645,  Opéra  in  jus  canonicum,  in- 
fol. , réimprimé  par  les  soins  de  Rieg- 
ger,  Vienuc,  1761,  in-4°.  ( F.  aussi 
Bbunqoell.  ) Il  mourut  vers  l’an 
i65o. — Ci ro if  ( Gabriel  de  ) fut  aussi 
chancelier  de  l'église  et  de  l’université 
de  Toulouse,  et  se  signala  par  son  sa- 
voir. Député  à l’assemblée  du  clergé , 
en  i656,  il  y proposa  de  faire  impri- 
mer, aux  dépens  du  clergé , les  Ins- 
tructions de  S.  Charles  Borromée, 
ce  qui  fut-exécuté  pour  arrêter  les  dé- 
sordres que  causait  la  morale  relâchée 
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contre  laquelle  cette  assemblée  s’éleva 
avec  tant  de  force.  Il  concourut  avec 
M""'.  de  Mondonville  à l'institution  de 
la  congrégation  des  Filles  de  l’enfance. 
C.c  fut  entre  ses  bras  que  mourut  à 
Pézcnns  le  prince  Armand  de  Conti. 
Pendant  la  peste  qui  ravagea  Toulouse 
en  1609,  Gabriel  de  Ciron  exposa 
sa  vie  avec  intrépidité  pour  procurer 
aux  malades  les  secours  spirituels  et 
temporels.  Le  P.  Dumas,  prêtre  de  la 
doctrine  chrétienne  , a fait  en  latin 
l’cloge  de  Ciron.  A.  B — t. 

CIRUELO  (Pierre  ),  né  dans  le 
i5”.  siècle  , à Daroea  , dans  FArragon, 
fut  nommé,  par  le  cardinal  ai  menés, 
professeur  de  théologie  et  de  philoso- 
phie a l’université  d’Alrala,  nouvelle- 
ment fondée  , et  acquit  dans  l’exercice 
de  cet  emploi  une  réputation  très  éten- 
due. Il  y prononça,  en  >517,  l’orai- 
son funèbre  de  ce  cardinal , et  il  fut 
l’un  des  iii'lituteurs  de  Philippe  il. 
Ciruelo  obtint,  en  récompense  de  ses 
services , un  canonicat  à la  cathédrale 
de  Salamanque,  et  mourut  en  cette 
ville  vers  i58o,  ûgé  de  plus  de  qua- 
tre-vingts ans.  Scs  principaux  ouvra- 
ges sont  : I.  une  édition  du  traité  de 
Bradwardin  , De  arithmetied  speen- 
lativd  , 1 4ç>5  , in  - 4".  î H-  Liber 
arithmeticœ  practic-e  qui  diciliir  al- 
gorithmus , t;4ç)5,in-4*.,  goth.  Il  pu- 
blia ers  deux  ouvrages  à Paris  , où  il 
fut  reçut  docteur.  1 1 i.  Cursus  quatuor 
maihi  maticarum  artium  liber alium, 
Alcala,  i5i(),  iu-fol.  Ciruelo  est  l’édi- 
teur de  ce  recueil , <pii  contient  deux 
petits  traités  de  mathématiques  de 
Boëce,  les  éléments  degéométric  d’Fu- 
clidc  , et  la  perspective  d’Alhazen  : il  a 
ajouté  des  notes  à ccs  différents  ou- 
vrages: IV.  Expositin  libri  missalis 
peregregia  ; addifa  surit  de  arle 
prerdicandi  ; de  arle  memorandi  ; 
et  de  correclione  kalendarii , Alcala, 
• i5a8,  in-fol:,  ouvrage  d’une  grande 
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érudition.  Dans  son  traité  de  la  mé- 
moire , Ciruelo  avertit  qu'on  ne  duil 
se  servir  que  modérément  des  règles 
qu’il  donne , attendu  qu'on  ne  peut 
obtenir  par  leur  moyen  une  grande 
mémoire  qu’aux  dépens  du  jugement 
et  de  l’imagination,  exemple  de  bonne 
fui  qui  n’a  pas  trouvé  d’imitateurs  ( V . 
Jean  Belot  ).  V.  Qucestiones  para- 
doxie X,  etc.,  Salamanque,  i558, 
in-4”.  Il  y traite  des  dictions  gramma- 
ticales , de  la  raréfaction  des  corps , du 
paradis  terrestre,  de  la  cabale,  etc.  N 1. 
Apotolesmata  Astrologie:  luimanir, 
hoc  est  de  muUilionibus  lemporum , 
Alcala,  i5ai  , livre  estimé  des  com- 
patriotes de  l’auteur.  André  Schotl  dit 
qu’il  y répond  aux  arguments  de  Pic 
de  la  Mirandolc , contre  les  astrolo- 
gues. VU.  Hexameron  théologal  so- 
bre el  regimiento  médicinal  contra 
pestilencia , Alcala,  i5iq,  in-4"- 
V— ve  et  W — s. 

CISINGE(  Jean  de  j,  ou  Janus 
Pannonius , poète  latin  du  1 5".  siècle, 
ne  le  99  août  t454,  dans  un  village 
de  Hongrie , prés  de  l’embouchure  de 
la  Dravr.  Scs  parents,  quoique  nobles, 
étaient  pauvres,  et  sa  mère  consacra 
la  majeure  pailie  de  cc  qu’elle  gagnait 
par  le  travail  de  ses  mains  à payer  1rs 
premiers  maitres  qu’elle  lui  donna. 
Lorsqu'il  eut  atteint  sa  i3*.  année, 
l’cvérpic  de  Yaradin , son  oncle  ma- 
ternel, l’envoya  à scs  frais  eu  Italie, 
où  sc  rendaient,  de  toutes  les  contrées 
de  l’Europe,  ceux  qui  voulaient  obtenir 
quelque  réptriklion  dans  les  sciences 
et  les  arts.  Jean  s’arrêta  à Ferrure,  où 
Guarino  de  Vérone  enseignait  avec 
une  grande  célébrité  les  lettres  grec- 
ques et  latines  ; il  y lit  des  progrès  si 
rapides,  qu’à  seize  ans  il  était  regardé 
dans  cette  ville  comme  un  prodige,  et 
s’était  attiré  l’admiration  et  la  bienveil- 
lance du  prince  qui  y régnait , ainsi 
que  de  lesèque  de  Modoie.  Cc  det- 
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nier  surtout  lui  en  donna  des  preuves 
touchantes,  en  pavant  de  scs  deniers 
une  jietitc  dette  que  Jean  avait  contrac- 
tée envers  Guarino,  et  qu’il  voulait 
voir  acquitter  avant  de  retourner  eu 
Hougric,  où  sa  mère,  devenue  veuve, 
le  rappela  quatre  ans  après  s’être  sépa- 
rée de  lui.  Son  onde  qui  le  revit  alors, 
fut  ravi  du  développement  de  sou  es- 
prit, et  le  renvoya  bien  vite  en  Italie, 
pour  qu’il  y profitât  de  tout  ce  qu’il 
pouvait  encore  y apprendre.  Jean  y 
resta  jusqu’en  i }58,  époque  à laquel- 
le il  retourna  dans  son  pays.  Peu  de 
temps  après , le  pape  Pie  1 1 le  nomma, 
quoiqu’il  n’eût  que  vingt-six  ans,  evê- 
quedela  ville  de  Cinq-Kgliscs,  dans  la 
basse  Hongrie.  11  fut  ensuite  oblige 
de  porter  les  armes  contre  les  Tuiks, 
en  vertu  des  lois  de  l'état,  qui  forçaient 
tous  les  hommes  à prendre  les  armes 
dans  les  dangers  de  la  patrie.  Il  ne 
sc  montra  pas  très  brave  dans  les 
combats;  lui-mèrac  avoue,  dans  une 
de  ses  poésies,  qu'il  croyait  ne  devoir 
pas  s’exposer  au  pc'ril , par  la  raison 
que,  si  les  poètes  se  faisaient  tuer,  il 
ne  resterait  pcrsotiue  pour  chautcr  les 
exploits  des  héros  : 

>1  pucnanlrin  rapial  aora  ulla  pnflam  . 
(^ui*  vdlriimoTlfi,  fuoera  veitri  caoet? 

I.e  roi  de  Hongrie  ( Mathias  j jugea 
qu  il  valait  mieux  l’envoyer  au  pape 
P°ur  obtenir  des  secours  contre  les 
1 urks  ; et  daus  cette  ambassade,  Jeau 
sc  conduisit  beaucoup  mieux  que  sur 
lcsrhamps  de  bataille.  Ce  monarque  lui 
céda  le  privilège  de  Lire  exploiter  à 
sou  profit  les  mines  d’or  et  d’argent 
qui  se  trouvaient  daus  le  diocèse  de 
Cinq-Eglises  : ce  qui  valut  à ce  jeune 
prélat  uu  reveuu  de  10,000  sequins 
( ^30,000  fr.  ).  Les  magnats  de  Hon- 
grie ayant , en  ij  7 i , tramé  une  cons- 
piration pour  détrôner  Mathias,  Jean  , 
soupçunnc  d’être  entré  dans  ce  com- 
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plot,  prit  la  fuite,  et  sa  complexion 
délicate  lui  rendant  insupportables  les 
fatigues  de  sa  vie  erraute,  il  mourut 
vers  la  fin  de  1 472  , a l’âge  de  trcule- 
huit  ans.  Le  bon  roi  Mathias  , s ‘étant 
laissé  persuader  ensuite  que  Jean  était 
innocent , permit  qji’on  apportât  son 
corps  dans  son  dioccsc,  et  qu’on  lui 
rendit  les  liontictirs  funèbres.  Ses  amis 
remirent  sur  sa  tombe  une  épitaphe , 
où,  le  représentant  comme  une  victime 
de  l’euvie,  ils  disaient  que  c’ctait  lui 
qui  le  premier  avait  amené  les  muses 
dans  leur  pays.  La  plupart  de  ses  poé- 
sies sont  très  licencieuses,  et  il  y fait 
même  suspecter  sa  croyance  religieuse 
en  paijautdrs  choses  sacrées  avec  peu 
de  respect.  Son  nom  de  baptême  lui 
ayant  paru  ignoble , et  sou  nom  de 
famille  trop  anti-poétique  , il  changea 
le  premier  en  celui  de  Janus , et  le 
second  en  celui  de  Pannonius.  Il  fut 
lié  d’amitié  avec  les  hommes  les  plus 
doctes  de  l’Italie,  tels  que  François 
Arélin,  Æncas  Sylvius  Pic  lonnni, etc., 
etc. , qui  tous  parlent  de  lui  avec  éloge 
dans  leurs  écrits;  et  eu  i458,  le  célè- 
bre peintre  André  Mantrgna  voulut 
faire  sou  portrait , en  le  peignant  à 
table  avec  son  ami  Galcolto  Marzio, 
qui  lui  avait  communiqué  le  goût  de 
la  poésie  latine.  On  imprima  à Ve- 
nise , en  1 553  , un  recueil  de  ses 
poésies;  clics  se  retrouvent  ensuite 
daus  les  Deliiite po  'ctarum  J/ungaro- 
rum,  vol.  iu-16,  Francfort,  1C19.  Il 
en  a clé  fait  à Ltrrrlit,  en  1 784  , une 
édition  plus  complète,  sur  des  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  impériale 
de  Vienne,  sous  le  titre  de  J uni  Pan- 
nonii  operum,  etc.,  a vol.  ut-8“.  ; c’est 
d’après  celle  édition  que  Mcrcicrdc  St.- 
Léger  en  a donné  une  notice  tirée  de 
sou  ouvrage  inédit  sur  les  poètes  latins 
modernes;  mais  il  manque  encore  au 
recueil  d’Ulreclit  plusieurs  morceaux 
de  poésie  de  Janus  Pannonius , qui 
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se  conservent  en  manuscrit  dans  la  bi- 
bliothèque de  Brescia.  G — w. 

CISNER  (Nicolas  ),  savant  lutlx- 
rien , né  en  i5it>  à Morbucli,  petite 
ville  du  Palalinat , fil  scs  éludes  à 
Heidelberg , se  rendit  ensuite  à Stras- 
bourg, ou  il  étudia  la  théologie  sous 
le  célèbre  Martin  Bucer,  son  parent, 
et  de  là  à Wilteinberg,  pour  y cn- 
lendre  MéUucbtbon , dont  la  réputa- 
tion s'étendait  déjà  dans  toute  l’Eu- 
rope. L'offre  d’une  chaire  de  profes- 
seur extraordinaire  de  morale,  avec 
des  appointements  considérables,  le 
rappela  à Heidelberg  en  i55‘>.  ; mais 
la  peste  qui  désola  cette  ville  l'année 
suivante,  'c  détermina  à passer  en 
France,  où  il  étudia  Te  droit  à Bour- 
ges , Angers  et  Poitiers.  Il  visita  en- 
suite l’Italie,  et  prit  le  bon  u et  de  doc- 
teur à Pise.  L'électeur  palatin  , Fré- 
déric III,  le  rappela  une  seconde 
fois  à Heidelberg,  pour  succéder  à 
Baudouin  dans  lachaiic  de  droit  ci- 
vil. Nommé  recteur  de  l’université  en 
1 563 , il  quitta  cr tte  place  pour  celle 
de  conseiller  à la  chambre  impériale 
Je  Spire,  qu’il  conserva  quatorze  ans. 
A son  retour,  l’électeur  lui  donna  le 
titre  de  sou  lieutenant  civil  et  de 
professeur  extraordinaire  de  droit  ; 
mais  il  ue  jouit  pas  long-temps  de  ces 
nouvelles  dignités;  une  attaque  de  pa- 
ralysie, après  l’avoir  tourmenté  deux 
années,  termina  ses  jours,  le  6 mars 
) 583 , comme  il  achevait  sa  54%  an- 
née. Les  études  sérieuses  auxque  lles 
Gsner  s’adonna  paitirulièrrtnnit  ue 
l’empêchèrent  pas  de  cultiver  les  let- 
tres , et  on  a de  lui  de  bons  vers  latins, 
entre  autres,  un  poéiue  sur  la  naissance 
de  Jésus-Christ , estimé  des  connais- 
seurs ; mais  ses  travaux  historiques 
sont  plus  généralement  connus  et  ap- 
préciés. On  lui  doit  de  bonnes  dil- 
uons des  Annales  de  Bavière  d'A- 
Tcnlin  (f%  Aveoti.xiu),  de  ï Histoire 
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de  Saxe  de  Kranlz , et  du  Recueil  de* 
historiens  allemands  de  Schardiits. 
Il  en  promettait  une  nouvelle  de  re 
recueil,  dans  un  meilleur  ordre  et  avec 
des  additions  considérables;  mais  ses 
occupations  et  sa  mort  prématurée  ne 
lui  permirent  pas  de  dégager  sa  pa- 
role. Les  opuscules  historiques  de  (is- 
ncr,  les  discours  qu'il  avait  pronon- 
cés dans  plusieurs  occasions,  et  scs 
poésies , ont  été  publiés  par  Juste 
Heuber,  son  parent , avec  un  c'Iugc  de 
l’auteur,  en  i vol.  in-8’.,  Franrfort, 
ifil  i , sous  ce  titre  : Aïe.  Cisneri 
jurisconsul.  poh  hi't.  orator.  et  poet. 
celebcrr.  opuscula  historica  et  po- 
lilico-philolngiea,  distributa  in  libros 
If'.  On  trouvera  le  détail  des  pièces 
qui  y sont  renfermées  dans  le  t.  XXII 
des  Mémoires  de  Nicêron.  W — s. 

f.U’ARHJS  , grammairien  , né  à 
Syracuse  au  4'-  siècle , professa  la 
langue  grecque  à l’école  de  Bordeaux , 
alors  très  célèbre.  Ausone , dans  une 
de  scs  épigramtnes  , le  compare  à Zé- 
nodote  et  à Aristarque  , comme  criti- 
que, et  le  met,  comme  poète,  au-dessus 
de  Simonide.  On  ne  peut  savoir  jus- 
qu’à quel  point  l’amitié  qu’ Ausone  por- 
tail à Citaiïus  lui  a fait  exagérer  son 
mérite  , piiisqu’aucun  des  ouvrages 
qu’il  avait  composés  n’a  été  conservé. 
Scaligcr  et  Vinci  pensent  que  ce  gram- 
mairien est  le  même  que  rorateurCy- 
therius , mais  ils  ne  s'appuient  que 
sur  la  ressemblance  des  uoms.  On  a 
sons  celui  de  Cythërius  une  éjiigrammc 
latine  sur  trois  bergers , où  l’antithcse 
est  beaucoup  trop  prodiguée , et  qui 
est  imprimée  dans  plusieurs  des  édi- 
tions d’Ansonc.  W — s. 

C1TQIS  ( Fbawçois  ),  en  latin  Ci- 
tes ius  , ué  à Poitiers  en  1 57a  , étudia 
la  médecine  à Montpellier  en  i5g3, 
et  y reçut  le  doctorat  en  1 5y6.  Après 
avoir  exercé  pendant  quelques  années 
sa  profession  à Poitiers , il  sc  rendit  à 
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Paris,  et  le  cardinal  de  Uichelieu  le 
choisit  pour  son  mc’decin  ( V.  lîoi'RO- 
bert).  La  réputation  qu’il  s’acquit  dans 
la  capitale  ne  put  Py  fixer,  et  il  retourna 
dans  sa  patrie,  où  il  mourut  en  iü5’i, 
doyen  de  la  faculté'  de  médecine.  Il 
s’est  fait  connaître  avantageusement 
par  diverses  productions  utiles  ou 
curieuses  : I.  Abstinens  Confolenta- 
nea  ; cui  vbiler  minera  est  apolo- 
gia  pro  Jouberto  , Poitiers,  1602, 
in-12;  Berne,  iGo}  , in-/}".,  traduit 
en  français  sous  ce  litre  : Histoire 
merveilleuse  de  P abstinence  trien- 
nale d’une jille,  Paris,  1002,  in- 12. 
II.  Abstinentia  puellte  Confolenta- 
nece  , ab  Israclis  IJarveli  confuta- 
liane  vindicata  ; cui  prtemissa  est 
ejusdem  puellte  , Genève  , 

1602,  in-8".;  trad.  en  anglais,  Lon- 
dres, i(io3,  in -8".  : l’observation 
qui  fait  le  sujet  de  ces  deux  opus- 
cules est  regardée  comme  très  sus- 
pecte par  Haller  et  par  d’autres  habi- 
les médecins.  III.  De  nnvo  et  popu- 
lari  npud  Pictones  dolore  colico  bi- 
lioso  dialr  iba  , Poitiers,  1616,  in- 
12  : cct  excellent  ouvrage,  publie 
depuis  deux  siècles,  est  encore  au- 
jourd’hui consulte.  L’auteur  donne  une 
description  exacte  cl  une  méthode  cu- 
rative judicieuse  de  la  colique  dq  Poi- 
tou. On  peut  cependant  lui  reprocher 
quelques  erreurs  chronologiques  et 
l'emploi  immodéré  de  la  saignée.  IV. 
A dois  sur  la  nature  de  la  peste, 
et  sur  les' moyens  de  s’en  préserver 
et  guérir,  Paris,  i(»a5 , iu-8”.  : cet 
opuscule  ne  tient  pas  ce  que  le  titre 
promet  ; il  pèche  tout  à la  fois  par  la 
théorie  et  par  la  pratique,  V*.  Opus- 
culamedica,  Paris,  t(>5f),  in-.}'’.  : 
ce  recueil  contient  les  quatre  opuscules 
déjà  cités,  mal  à ptopos  surchargés 
d’un  cinquième^  intim  é:  De  tempes- 
livo  phlebolonnæ  ar y urgalionis  usu, 
adversùs  hternophobos.  C. 
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auteur  du  1 7'.  et  du  18*.  siècle,  dont 
on  ne  connaît  tu  la  patrie,  ni  les  dates 
de  naissance  et  de  mort,  ni  les  diver- 
ses circonstauces  de  la  vie.  Il  ne  méri- 
tait pas  cet  oubli , qu’on  ne  peut  attri  • 
bner  qu'au  voile  de  l’anonyme  dont  il 
s’est  toujours  couvert.  Les  ouvrages 
et  1rs  traductions  qu’on  lui  attribue 
sont  estimés  et  recherchés  : I.  His- 
toire de  la  conquête  de  Jérusalem 
sur  les  chrétiens  par  Saladin , Paris, 
1(179,  i"-'  2.  C'est  nue  prétendue  tra- 
duction d’un  manuscrit  gaulois,  dont 
on  a révoqué  en  doute  l’authenticité. 
II.  Histoire  des  deux  triumvirats  , 
Paris,  iG8t  , 5 vol.  in-i2,  «impri- 
mée souvent  depuis.  « Cet  ouvrage, 
» dit  J.-N.  Moreau,  m’a  toujours  paru 
» un  chef-d’œuvre;  il  expose  avec  la 
» plus  grande  clarté  et  bi aucottp  de 
» chaleur,  une  des  plus  importantes 
» révolutions  de  l’histoire  romaine,  la 
» chute  de  la  république , etc.  » Dans 
les  éditions  de  17 1 5 , de  1719,  de 
1741,  4 vol.  in-12,  on  a ajouté  la 
Fie  tP  Auguste, par  Larrey.  III.  His- 
toire de  la  conquête  de  la  Floride 
sous  Ferdinand  de  Solo,  Paris,  i685, 
in-12;  1(199,  in-12,  traduction  du 
portugais;  IV.  Histoire  de  la  con- 
quête du  Mexique,  trad.  de  Pespa- 
gnol  d’Antonio  de  Solis,  Paris,  1691 , 
i»-4°.;  Amsterdam,  1G92,  2 vol. 
in-12,  réimprimée  plusieurs  fois  : la 
5'.  édition  est  de  Paris,  1 730,  2 vol. 
in-12,  figures.  Il  y a une  édition  de 
1774,  a vol.  in-12.  V.  Histoire  de 
la  découverte  et  de  la  conquête  du 
Pérou , trad.  de  l’espagnol  d’Augustin 
deZaratc,  Amsterdam,  1700;  Paris, 
1716.2  toI.  in-ia,  fig. , réimprimée 
en  1742  et  1774,  a vol.  in-12. 

q 7 y 

CITTADIM  (Cei.si),  Pun  des 
plus  savants  auteurs  italiens  du  iG* 
et  d’une  partie  du  17'.  siècle,  était 
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né  à Rome  en  t 555 , d’une  famille 
nuble  siennoisr.  Il  vécut  à Ruine  nu 
grand  nombre  d'années  ; il  fut  en- 
suite appelé  à Sienne  par  le  grand- 
duc  pour  v professer  publiquement 
la  langue  toscane,  et  il  y mourut  en 
1637.  Il  possédait  non  seulement  les 
langues  grecque  et  latine,  mai;  il  sa- 
vait aussi  l’Iiébreu.  Son  érudition  dans 
les  antiquités,  les  inscriptions,  les 
médailles,  élait  immense.  Il  avait  fait 
line  etude  particulière  et  approfondie 
des  antiquités  de  sa  patrie,  et  les  ti- 
tres , les  armes , les  généalogies  de 
toutes  les  familles  de  Sienne  lui 
étaient  aussi  connues  qu’à  un  généa- 
logiste de  profession.  Il  possédait 
aussi  plusieurs  sciences,  telles  que  la 
géographie  ancienne  et  moderne,  la 
cosmographie,  et  même  la  botanique; 
niais,  surtout  dans  ses  dernières  an- 
nées , la  langue  toscane  fut  l’objet  le 
plus  constant  de  scs  travaux.  Les  ex- 
plications qu’il  donnait , dans  ses  le- 
çons, sur  les  origines , les  tours  pro- 
pres , les  règles  fondamentales  et  les 
anomalies  de  cette  langue  , étaient 
toujours  appuyées  d’exemples , et  il 
ne  s’en  rapportait  pas  aux  éditions 
des  bons  auteurs.  A forée  de  soins , 
de  recherches  et  de  dépenses,  il  était 
parvenu  à rassembler  jusqu’à  cinq 
cents  manuscrits  autographes  de  Pé- 
trarque, de  lloccace , du  Bcmbo  et 
d’autres  auteurs  classiques,  et  e’élait 
là  seulement  qu'il  puisait  scs  autorités. 
Ses  mœurs  étaient  aussi  douces  et  son 
caractère  aussi  bon  que  son  esprit  élait 
orné.  Sou  oraison  funèbre  fut  pro- 
noncée daus  l’académie  philomatique , 
ou  de’  filomnli , dont  il  élait  membre, 
par  Jules  Piceoloinini , son  successeur 
à l’université  de  Sienne.  Les  ouvrages 
imprimés  de  Celso  Cittadini  sont  : I. 
Jtime  platoniclie  del  sig.  Celso  Cit- 
ladini  dell' A ngiolieri  ( c’est  le  seul 
de  scs  ouvrages  où  il  ait  pris  ce  sur- 
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nom  ) , ton  1 tienne  brevi  sposizioni 
dello  slesso  anlore , etc.  , Venise , 
i585,  iri-il;  11.  une  édition  des 
Rime  di  Guido  Cavalcanli , précé- 
dées du  commentaire  du  cardinal  Egi- 
dio  Cnlonna  sur  la  Canzone  d'umore 
de  ce  poite,  avec  des  observations  de 
l'éditeur  sur  ce  commentaire  et  une 
Vie  abrégée  de  Cavalcanti,  Sienne, 
iÜoî,  in -8".;  1IT.  ire  Orazioni , 
S:cnne,  iGo5,  in-8’.  ; IV.  Parlhe- 
nbdoxa  , oivero  esposizione  delltt 
Canzone  del  Pelrarcn  alla  / erg  me 
madré  rii  Dio , Sienne,  et  1607, 
in-4  '.;  y.*Trattato  délia  vera  ori- 
gine e delprocesso  e nome  délia  nos- 
Ira  lingua,  scrittb  involgar  sanese, 
Venise,  i6ot , in-8.;  VI . Origiiii 
delle  volgar  tnscanafaveïïa,  Sienne, 
1604,  iu-8".  j 3*.  édition,  d’après 
un  manuscrit  revu  et  corrigé  par  l’au- 
teur, ibid. , i6u8,  in-B".  Le  savant 
philologue  Girul.imo  Gigli  a fait  réim- 
primer ces  deux  derniers  traités,  et 
y a joint  quelques  opuscules  inédits 
de  Cittadini , tels  que  des  notes  sur 
les  Prose  del  Jlembo  et  sur  la  Giun- 
la  del  C aste U’etro , et  un  Trattalo 
degl’  idiomi . sons  ce  litre  : Opéré  di 
Celso  Ciitadini  sanese , etc.,  Rome, 
1751 , in-8".  Scs  oeuvres  y sont  pré- 
cédées d’nnc  vie  de  l’auteur  très  éten- 
due , et  écrite  avec  beaucoup  de  soin. 
VII.  Cittadini  rivait  laissé , entre  antres 
ouvrages  manuscrits  , un  Discorso 
delF  antichità  delle  famtglie . résul- 
tat de  toutes  les  recherchés  qu’il  avait 
faites  sur  re  sujet  dans  sa  patrie;  Jean 
Jérôme  Girli  l’a  fait  imprimer  avec  de 
savantes  notes,  Luequcs,  1741,  in  8". 

G — E. 

CITTADINI  ( Pierre-Frauçois  ), 
dit  il  Milanesc,  peintre,  moi t à Bo- 
logne en  1681  , Jgé  de  suisante-cinq 
ans , suivant  Crespi , et  de  soixante- 
huit.  suivant  Oretti,  naquit  à Milan, 
et  alla  ctudicr  sous  le  Guide.  Quel- 
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qnes-unes  de  ses  compositions  annon- 
cent qu’il  pouvait  entreprendre  de. 
grands  ouvrages  ; mais  l’exemple  de 
plusieurs  artistes  qu'il  avait  vus  à 
Rome  le  détourna  de  scs  premières 
études , et  il  se  burna  à peindre  des 
tableaux  de  chevalet,  des  fruits,  des 
fleurs,  des  oiseaux  morts,  accompa- 
gnes quelquefois  de  petites  figures  très 
agréables.  Oo  voit  à Bologne  beau- 
coup de  ses  ouvrages.  Ce  maitre  laissa 
trois  (ils  qui  s’adonnèrent  au  même 
genre  d’études, 'et  que  l’AUtane  appe- 
lait en  conséquence  i Frnttajuoli  et 
i Fioranti.  L’aîné,  Jean-Baptiste,  né 
en  i65'),  mourut  eu  ifup;  le  se- 
cond, Charles,  mourut  eu  i;44  > âgé 
de  soixante-quinze  ans.  On  ne  sait  la 
date  ni  de  la  naissance,  ni  de  la  mort 
d’ Ange-Michel , qui  fut  le  troisième. 
Charles  eut  deux  fils , Gaétan  et  Jean 
Jérôme.  Gaétan  excella  dans  les  vues 
de  campagne,  où  il  distribuait  habi- 
lement la  lumière  et  des  épisodes  d'un 
effet  heureux.  C’est  eu  Itoinagnc  et  à 
Bologne  que  l’on  trouve  particulière- 
ment les  ouvrages  de  ce  dernier. 

A— n. 

CIVILE  .(  François  de  ),  gentil- 
homme nornuud  , commandait  une 
compagnie  de  h garnison-  protestante 
de  Rouen , lorsque  l’armée  royale  viut 
assiéger  cette  ville  en  i5(ia.  Il  était, 
selon  de  Tliou , très  brave  à la  fleur 
de  l’àgc  et  d’une  sanie'  vigoureuse. 
Ayant  etc'  atteint  d’une  balle  qui  pé- 
nétra par  la  joue  droite  jusque  dans 
ie  cou , il  tomba  du  rempart , et  fut 
aussitôt  dépouillé  rl  couvert  d’un  peu 
de  t(  rre  par  les  travailleurs  qui  le  cru- 
rent mort.  Sur  le  soir , le  combat 
«Luit  fini  et  le  valet  de  Civile  étant 
•venu  le  chercher,  on  lui  dit  que  son 
maître  était  mort  et  enterré.  Ce  zélé 
serviteur  ayant  alors  prié  en  grâce 
qu’on  lui  montrât  !a  fosse  où  était  le 
.cadavre,  Montgommciy  l’y  lit  con- 
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duire , et  le  valet , après  avoir  long- 
temps remué  la  terre  et  considéré 
l’un  après  l’autre  tous  les  cadavres 
défigurés  par  leurs  blessures,  reconnut 
eufiu  celui  de  Civile  à un  diamant  qu’il 
avait  au  doigt,  à’clanl  aussitôt  jeté  sur 
lui  pour  l’embrasser,  il  s’apeiçut  qu’il 
respirait  encore,  et  le  fit  transporter 
à l’hôpital  militaire , où  les  chirurgiens 
refusèrent  de  le  panser,  disant  qu’il 
était  mort.  Le  valet  le  porta  alors  à 
sou  auberge,  où  il  fut  quatre  jours 
sans  huire  ui  manger , et  ne  commença 
à desserrer  les  dents  et  à prendgMh 
bouillon  que  le  5”.  Le  walhcunujjp- 
vilc  avait  passe  dix  jours  dans  cet 
état , lorsque , la  vi||ç  ayant  etc  empor- 
tée d amant , des  furieux  l'arrachèrent 
de  son  lit , et  le  jelèreut  par  la  fenêtre 
daus  une  cour  où  il  se  trouva  heu- 
reusement un  tas  de  fumier,  sur  le- 
quel il  resta  pendant  trois  jours  aban- 
donne, jusqu’à  ce  que  du  Croissct , 
son  parent,  le  fît  transporter  secrè- 
tement dans  une  maison  de  campa- 
gne, où  il  reçut  tous  les  soins  né- 
cessaires , et  recouvra  une  santé  si 
parfaite  qu’il  vécut  encore  plus  de 
cinquante  ans.  Il  était  octogénaire 
. lorsqu’il  mourut  d'une  fluxion  de  poi  - 
trine  qu'il  avait  gagnée  en  passant  la 
nuit  sous  les  fenêtres  d’une  aamc  dont 
il  était  épris.  Il  a écrit  lui-inême  son 
histoire,  que  Misson  a publiée  à la 
suilede  son  f'ojage  à‘ Italie,  Utrccht, 

1 7 -xi,  4 vol.  in-b".  Z. 

CIVIL IS  ( Claudius  ),  chef  des 
Bataves,  issu  des  rois  de  cette  nation , 
qui,  protégée  par  les  bras  du  Rhin  et 
par  scs  marais,  n’était  point  soumise 
aux  tributs  que  les  autres  parties  des 
Gaules  pavaient  aux  empereurs  ro- 
mains, et  leur  fournissait  frôlement 
des  armes  et  des  soldats.  Julius  P.iu- 
lus  et  Claudius  Civilis  se  distinguaient 
entre  tous  les  Jiatavcs  par  l’éclat  de 
leur  naissance  et  par  1cm-  influence 
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sur  lYspiit  de  Leur*  roorilOTcns.  Dél- 
ier i , ils  de*  Mirent  suspds  aux  Ro- 
main;, qui  firent  mourir  le  premier  , 
âpre»  une  accusation  que  Tacite  avoue 
avoir  été  fàuvve.  Civ.hs,  charge  de 
fors , fut  conduit  à >ér^D,  ab*. us  par 
Galba , et  pré»  de  pet  ii  sons  Yileilius , 
parce  que  l'annee  d mandait  son  sup- 
plier. De -là  sa  haine  implacable  contre 
ks  Humains.  On  rapporte  qu’il  sem- 
blait sc  glorifier  de  la  pene  d’un  oeil , 
parce  qu’elle  lui  donnait  un  degré  de 
ressemblance  de  plus  avec  Aonibalet 
tius.  Il  résolut  de  soustraire  son 
au  joug  de  ceux  qu’il  abhorrait; 
nue  occasion  favorable  se  pieseuta,  il 
la  saisit.  Yïtellms  ft  Yespsien  se  dis- 
putaient l’empire  ; les  légions  que  Yi- 
tcliius  arait  commandées  reniaient 
demeurer  Gdèlrs  à cet  empereur; 
quelques  officiers  seulement  étaient  en 
secret  du  parti  de  Vespasien.  et  enga- 
geaient Civilis  h se  révolter  et  à operir 
une  diversion , pour  qu’ou  ne  ies  obli- 
geai pointa  i amener  à Home  les  trou- 
pes qu'ils  avaient  sous  leurs  ordres  ; 
il  parait  même  que  Vespasien  fit  écrire 
au  chef  des  Ëatares,  pour  le  prier  de 
tenir  ies  légions  en  échec  par  un  sou- 
lèvement apparent.  Viteiiius  avait  or- 
donné des  levées  parmi  ks  Balaves. 
Le  luxe  et  l’avarice  des  préposés  ren- 
dirent encore  pins  oppressive  i’execu- 
tioo  de  cette  mesure.  Des  vieillards , 
des  infirmes,  étaient  contraints  de  se 
racheter  ; des  jeunes  gens,  remarqua- 
bles par  leur  beauté,  non  encore  ar- 
rivés à l’âge  du  service,  mais  qui 
•raient  la  taille  requise,  étaient  enle- 
vés dans  des  vues  criminelles.  Gviiis 
profita  habilement  de  ces  circnnstan- 
tanccs.  Sous  prétexte  de  donner  un 
repas , il  assemble  dans  un  bob  sacré 
les  chelis  de  la  noblesse  et  ks  plus 
braves  des  plébéiens  ; il  les  excite  a la 
révolté  ; il  leur  rappelle  ks  odieuses 
tractions  des  officiers  romains  ; il 


CIV 

bar  montre  la  division  dans  Rome, 

ks  Germains,  dont  ils  tirai. nt  leur 
origine,  pets  a combattre  pour  eux , 
et  le»  Gaules  disposées  à se  soulever. 
La  conjuration  se  forme;  tous  les  con- 
jures prêtent  serment  ; on  envoie  de 
toute»  parts  des  dép  -tés.  Les  Gmniné- 
Gtes,  des  bords  de  U mer,  ks  Fri- 
sons , d’au-dela  du  Khin , sc  joignent 
aux  fia  tares,  et  mettent  à leur  tête  un 
nommé  Brinnon,  fils  d’un  chef  qui 
avait  long-temps  bnvé  la  puissance 
des  empereurs.  Les  cohortes  romaines 
sont  attaquées  et  üi-persées;  les  com- 
mandants des  differents  forts  ne  pou- 
vant se  défendre,  y niellent  k feu,  se 
retirent , et  la  Batavieesi  libre.  Cav  dis, 
dissimulant  encore,  blâme  ks  com- 
mandants romains  d’avoir  abandonné 
leurs  postes . et  s’offre  de  tout  paci- 
fier ; mais  le»  Germains , transportés 
de  juic  d’avoir  trouvé  un  chef  digue 
d’eux,  trahissent  son  secret,  et  on 
apprend  bieufôt  que  k vrai  moteur 
de  la  révolte  n’e»t  pas  Brinnon  , mais 
G',  ilis.  Ce  dernier  se  met  donc  alors  à 
la  tête  des  Balayes,  se  prépre  à L> 
guerre,  et  prvienl  encore  à déguiser 
ses  projets  et  à faire  croire  à se»  en- 
nemis qu’il  ne  combat  que  pour  Yes- 
psien.  11  marche  enfin  contre  ks  Ro- 
mains, leur  débauche  nne  cohorte  de 
Tongrois . qui  sc  range  de  son  côté , 
met  1c  reste  de  leur  année  en  fuite , et 
s’erapre  de  la  flotte  qu’ils  avaient  sur 
le  Rhin.  Gviiis  prvient  encore  à per- 
suader à une  légion  de  vétérans  bala- 
ves , qui  étaient  en  garnison  à Mayen- 
ce, de  se  joindre  à lui  ; il  fait  soulever 
ks  Trcvirois , les  LangroLs , les  Ner- 
viens,  les  Tongrois,  dont  ks  armées, 
sous  la  conduite  de  Tutor,  de  Classi- 
cus  et  de  Sibinus,  viennent  grossir 
ses  troupes  victorieuses.  Avec  ces  for- 
ces réunies,  il  entreprend  le  siège  de 
Vétéra , camp  situé  près  de  Budcricb, 
extrêmement  fart  par  sa  position  et 
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| par  le*  travaux  qu’ Auguste  y avait  fait 
faire.  Les  vieilles  bandes  renfermées 
dans  ce  camp  font  des  prodige*  de 
Taleur;  pourvues  de  toutrs  les  ma- 
chines de  guerre  et  de  tous  les  moyens 
de  défense , clics  s’en  servent  avec 
autant  d'habileté  que  de  courage.  Civi- 
lis  n’espc'ranl  pas  s’emparer  de  Vétéra 
de  vive  force,  en  forme  le  blocus  ; il 
se  ménagé  des  intelligences  dans  l’ar- 
mée romaine,  et  y sème  la  divisiou. 
Les  chefs  commandent , et  ne  sont 
plus  obéis;  on  se  révolte  ouvertement; 
le  général  Honorius  Flaccus  est  assas- 
siné; Vocula,  qui  lui  succède,  subit 
l le  même  sort  ; cependant  le  courage  et 
^ le  sentiment  de  l’honneur  militaire 
subsistent  encore  dans  le  coeur  de  ces 
hommes  qui  ont  violé  leurs  scrmeuts, 
les  règles  de  la  discipline  rt  les  lois  de 
l’humanité.  Il*  sc  défendent  jusqu’à  ce 
qu’ils  aient  épuisé  les  derniers  moyens 
de  subsistance.  Civilis  les  force  enfin 
à jurer  obéissance  à l’empire  des  Gau- 
les, et  leur  promet  la  vie  sauve  ; mais 
il  ne  peut  empêcher  les  Germains  de 
massacrer  les  plus  braves  d’entre  eux. 
La  destruction  de  toutes  les  villes  et 
de  tous  les  camps  construits  surléllbin 

Îiar  les  Romains  , à la  réserve  de  Co- 
ogne  et  de  Mayence,  que  les  vain- 
queurs conservèrent , hit  le  résul- 
tat de  cette  victoire.  Civilis  est  regar- 
dé comme  le  libérateur  de  la  llatavie. 
Les  nombreuses  tribus  de  la  Germanie 
célèbrent  eu  lui  le  héros  digne  de  les 
commander;  les  dieux  mêmes  sem- 
blent, aux  yeux  des  peuples,  confir- 
mer le  succès  de  son  entreprise  et 
proclamer  la  chute  de  la  puissance  ro- 
maine; le  Capitole  est,  à cette  épo- 
que , presque  détruit  par  un  incendie, 
et  les  Druides  publient  que  ect  événe- 
ment est  le  présage  de  la  colère  céleste, 
et  annonce  que  les  nations  d’au-delà 
des  Alpes  sont  désormais  destinées  à 
l éguer  $ur  l’umver*  : le  Rhin , une  de* 
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barrières  de  l’empire  romain , est  rc* 
duit  à un  faible  ruisseau  par  une  sé- 
cheresse long-temps  prolongée  : la 
vierge  Velcda,  du  milieu  des  bois  sa- 
crés où  clic  réside,  a fait  entendre 
aux  Germains  sc*  oracles  révérés; 
elle  a prédit  le  massacre  des  légion* 
romaines  et  les  succès  des  fiataves, 
et  enfin  Civilis,  qui,  dès  le  commen- 
cement de  la  guerre,  avait  laissé  croî- 
tre sa  chevelure  blonde,  la  coupe  eu 
signe  de  réjouissance,  et  pour  annon- 
cer que  son  vœu  était  rempli  : il  se 
trompait.  Vilcllius  est  tué,  et  Vcspa- 
sicn , partout  victorieux,  envoie  Ccréa- 
lis  commander  dans  les  Gaules.  Plus 
de  cause  de  discorde  dans  les  légions 
romaines;  plus  de  dissimulation  pos- 
sible de  la  part  de  Civilis  et  de  ses  con- 
fédérés, qui  d’abord  disaient  u’avoir 
pris  les  armes  que  pour  soutenir  le 
prti  de  Vespasicn.  D’un  autre  eôfé, 

S eu  d’accord  entre  les  Gaulois  et  le* 
àtaves , et  une  secrète  jalousie  entre 
leu rs  chefs.  Sa liinits , qui  commandait 
les  Langrois  et  sc  disait  descendant  de 
Jules-César , sc  fait  déclarer  empereur 
par  scs  troupes,  et  refroidit  ainsi  le* 
autres  peuples  de  la  Gaule  qui  étaient 
disposés  à prendre  les  armes.  Les  Ré- 
mois, qui  s’etaient  assemblés  pour 
proclamer  leur  indépendance,  chan- 
gent d’avis;  les  Séquanois,  restés  fi- 
dèles aux  Romains,  marchent  contre 
Sabinus,  et  mettent  son  armée  en 
fuite.  Civilis  et  Classions , sommés  par 
Ccrcalis  de  mettre  bas  les  armrs  et  d ) 
congédier  leurs  troupes,  ne  répondent1 
an  general  romain  qu’en  lui  présen- 
tant la  liataille  : ils  sont  défaits.  Gvilis 
livre  cependant  encore  de  nouveaux 
combats,  et,  après  une  suite  de  suc- 
cès et  de  revers,  il  passe  le  Rhin,  sa 
retire  dans  l'île  des  lia  laves,  y atiire 
Céréalis,  inonde  le  pays  parla  rupture 
d’une  digue  qui  retenait  les  eaux  du 
Heure,  et  sc  voit  dans  la  position  de 
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faire  périr  presque  en  entier  l'armcc 
romaine;  il  ne  le  fit  pas,  et  prouva 
<Uns  celle  circonstance  que  sa  pru- 
dence était  égale  à sou  habileté  et  à 
son  courage.  En  cITct,  tout  était  chan- 
gé autour  de  lui.  I.cs  Gaulois  avaient 
été  défaits  et  s’étaient  soumis  ; les 
agents  secrets  de  Céréalis  avaient  ga- 
gné des  partisans  même  parmi  les  Ba- 
layes, désespérés  de  voir  leurs  champs 
ravages  ; des  envoyés  romains  s’étaient 
lait  ééonter  favorablement  de  la  vierge 
Véléda , avaient  gagné  ses  jwrents  et 
aux  qui  l’entouraient;  par  conséquent 
les  Germains  paraissaient  peu  disjio- 
sc’s  à continuer  la  guerre.  Enfin,  le 
géne’ial  romain  promettait  au  général 
butas  c un  oubli  complet  du  passé.  Ci- 
vilis,  influencé  par  ces  circonstances, 
et  peut-être  aussi,  dit  Tacite,  par  c<  t 
amour  de  la  vie  qui  quelquefois  ainol- 
liPles  plus  grands  courages,  consen- 
tit A une  entrevue  avec  Cctéalis,  et  la 
paix  lut  conclue.  Depuis,  l'hi-  toirr  ne 
fait  plus  mention  de  Civilis;  niais  le 
dernier  acte  de  celle  sauglanlc  tragé- 
die se  termine  parl'imuiurtel  dévoile- 
ment de  la  généreuse  Epouine,  épou- 
se de  Sabinus  ( F.  Epomne  ).  I.c  sup- 
plice de  ce  dernier  eut  lien  neuf  ans 
après  les  événements  que  nous  ve- 
nons de  raconter , dont  la  date  sc 
rapporte  aux  années  70  et  7 1 de  l’ère 
vulgaire.  I,a  guerre  de  Civilis  a été 
écrite  par  Tacite  avec  de  nombreux 
détails  qui  n’ont  pu  trouver  place  ici; 
tlle  remplit  picsquc  en  entier  les  deux 
derniers  livres  de  son  histoire.  Nulle 
paît  ce  grand  écrivain  ne  sc  montre 
plus  vif,  plus  bridant,  plus  animé; 
mais  comme  le  théâtre  de  cette  guérie 
$c  trouve  dans  un  pays  auquel  la  main 
des  hommes  et  les  iiruplions  de  l'O- 
céan ont  fait  subir  de  nouvelles  for- 
mes, il  en  est  résulté  que  les  traduc- 
teurs et  les  commentateurs  de  l'histo- 
rien louiaiii  ne  l’ont  pas  toujours 
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bien  compris.  On  peut  faire  aussi  ce 
reproche  au  marquis  de  St. -Simon , 
qui  a écrit  sur  ce  seul  sujet  un  volume 
i ti  - lui . , intitulé  : Histoire  de  la  guer- 
re des  JSalares  et  des  Romains, 
Amsterdam  , 1 c-o,  accompagnée  d’un 
grand  nombre  etc  gravures,  de  plans 
et  de  caries.  W — b. 

C1V1TALI  ( Mathieu  ) , né  à 
Lurqiics  au  1 5'.  siècle , après  avoir 
exercé  l’état  de  bai  hier  et  de  chirur- 
gien pendant  quarante  ans  , devint 
tout  a coup  1111  sculpteur  si  habile,  que 
l’on  comparait  ses  ouvrages  à ceux  de 
Michel-Ange.  On  cil  voit  dans  la  ca- 
thédrale de  Gênes,  et  dans  l’Eglise  de 
St.- Michel, à I.ucqiics.  Il  florissait  eu 
■ 44°-  I-a  singularité  d'un  homme 
qui , de  simple  barbier  pendant  qua- 
rante ans,  devint  tout  de  suite  uu 
sculpteur  aussi  célèbre,  donna  lieu  à 
cct  épitaphe  : 

Hic. 

In  si  nu  nntunr  quicscil 

Molllia  us  Chutai  i , f nier  nsi  s ; 

Quath  nginla  qui  fier  annos  , tonsor 
duntaxat , 4 ; * 

Scuf/iturtr  subito  uni  arc  en  fit  us  , 
l'.tfaclus  subito  sculptor  , 
Sculptons  protinùs  totondit 

f'ix  omnes.  Z. 

C1VOLI,  on  CIGULI  ( Louis  ), 
s’appelait  Cardi,  et  était  né  en  1 55çg 
au  château  de  (ligoli  eu  Toscane. 
Quoiqu’il  fut  élève  tl’Ahxandi  e Allori, 
il  a toujours  copié  les  ouvrages,  de 
Michel-Ange , du  Corrégc  , d'Andrc 
dei  Saito,  du  Ppulormc  et  du  Barro- 
che  ; il  consultait  cependant  Sauti  di 
Tito  , qui  tenait  à Florence  un  rang 
distingué  parmi  les  pciutres.  Civoli 
voyagea  dans  toute  la  Lombardie , et 
y fit  des  études  assidues  ; il  travailla 
ensuite  pour  le  grand-duc  de  Toscane, 
qui  fut  si  roulent  de  ses  ouvrages  qu’il 
riiouora  d'une  chaîne  d’or, et  l’envoya 
à lîoinr  continuer  ses  éludes  et  faire 
uu  tableau  pour  l’cglise  de  Üt -Pierre. 
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Il  fit , en  concurrence  avec  B.irrochc 
et  Michel-Ange  de  ('««ravage,  ufi  Ecce 
ho'nn  fort  .supérieur  aux  tableaux  des 
autres  maîtres.  A son  retour  à Floren- 
ce, il  fut  chargé  des  principaux  ou- 
vrages qui  s’y  trouvèrent  à faire.  Il  fit 
connaître  son  goût  pour  l’architecture 
dans  plusieurs  (êtes  publiques , et 
dans  les  décorations  de  théâtre  f files  à 
l’occasion  du  mariage  de  Marie  de 
Médicis avec  Henri  IV.  Le  piédestal 
et  la  statue  de  ce  monarque  , que  l’on 
voyait  avant  la  révolution  sur  le  Pont- 
Neuf,  a Paiis,  ont  etc  faits  sur  scs  des- 
sins. Civoli  fut  toujours  malheureux , 
envié,  persécuté,  et  souvent  mal  ré- 
compense'. La  facilité  de  sou  pinceau 
et  sou  génie  lécond  furent  les  seules 
armes  qu’il  employa  contre  ses  enne- 
mis. Le  Martyre  de  S.  Étienne  passe 
pour  le  plus  bel  ouvrage  de  cet  artiste  ; 
ce  fut  ce  tableau  qui  fit  appeler  Civoli 
le  Corre'ge florentin.  Paul  V lui  donna 
un  bref  pour  le  faire  recevoir  chevalier 
servant  dans  Tordre  de  Malte  ; il  re- 
çut cet  honneur  à Home,  au  lit  de  la 
mort,  ch  i6i3,  âgé  de  cinquante- 
quatreans.  Jean  Bilivei  ti,  son  élève, 
a achevé  plusieurs  de  ses  tableaux. 

A — s. 

- CIZEMSKY  ( AndrÉ-Remi  ),  reli- 
gieux pulonais,  de  l’ordre  des  francis- 
cains, a vécu  dans  le  1 7".  siècle,  et  a 
fait  un  ouvrage  singulier,  ayant  pour 
titre  : I. auras  triumphalis  sanguine 
Franciscunornm  provincial  Polonœ  à 
Suecis , Cosacis  et  Ilungaris  recen- 
ter  profuso  , emerita  , Cracovic , 
itiGo.  C— au. 

• CIZERON  RIVAL  ( François- 
Louis),  né  à Lyon  , le  1".  mai  1 7 >.ü, 
v mourut  vers  l’année  1793.  O11  a de 
lui  : I.  Zéphire  cl  le  Ruisseau,  fable 
-allégorique;  II.  Lettre  critique  sur  le 
livre  intitule  : le  Dessinateur  pour  les 
étoffes  d’or,  d’argent  rt  de  soie  ( 1 7(>5); 
111 . Récréations  littéraires,  ou  Anec- 
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dotes  et  remarques  sur  différents  su- 
jets , 1 7<i5 , iu-i  a , reçu-  il  assez  cu- 
rieux. O11  trouve  à la  suite  un  Mémoire 
historique  sur  Destouches , et  un 
Mémoire  historique  sur  Brossette 
( Foy.  Uronsette  ).  IV.  Remarques 
historiques . critiques  et  mythologi- 
ques sur  les  œuvres  choisies  de  J. -B. 
Rou.,<eau;  V.  ta  Répétition,  comédie; 

V I.  il  a été  éditeur  des  Lettres  fami- 
lières de  Boileau  et  Brossette  ( Voy. 
Brossette  ; On  lui  attribue  des  Let- 
tres diverses , in- 11 , et  des  Poésies 
diverses,  in- 4°.  A.  B — T. 

GLAG.  V oy.  ZÉnob. 

CLAIR,  ou  CLAIRS ( S.  ), premier 
évêque  de  Nantes,  et  apôtre  de  la  côte 
méridionale  de  Bretagne,  vivait  sous 
le  règne  de  Probus,  et  Rit  envoyé  de 
Rome  dans  les  Gaules , avec  le  diacre 
A léodat,  vers  l’an  380  de  J.-C.  C’est 
une  ancienne  tradition  dans  le  diocèse 
de  Vannes  que  S.  Clair  y tenuiua  sa 
vie , et  y fut  enterré.  Ses  reliques  Ri- 
rent transférées , en  878,  à l’abbaye 
de  Sl.-Anbin  d’Angers.  Sa  fête  est 
marquée  dans  les  martyrologes  au 
t *r. , au  t o et  au  1 5 octobre.  — 
Plusieurs  agiographes  ne  distinguent 
point  S. Clair,  évêque  de  Nantes,  de 
S.  Clair,  ou  Clairs,  martyr  , afri- 
cain d'origine,  qui  fut  envoyé  de  Rome 
en  Aquitaine,  et  prêcha  l’Évangile 
dans  le  Limousin,  le  PcrigorJ  et  l’Al- 
bigeois. La  ville  de  Lectourc  prétend 
avoir  clé  le  théâtre  de  son  martyre. 
Son  culte  est  célèbre  dans  le  Berri  et 
dans  plusieurs  provinces  méridionales 
de  la  France.  Hcnschénius  a cherché 
à éclaircir  l’histoire  de  ce  saint  dans 
son  commentaire,  De  S.  Cluro . epis- 
copn  martyre  Lectorœ  in  /Vovem- 
populanid  ; mais  cette  histoire  est 
restée  incertaine. — S.  Gi.aih,  prêtre 
en  Touraine , qui  vivait  sur  la  (in  du 
4p.  siècle  , étail  né,  dit-on , dans  l’Au- 
vergne, d’une  famille  distinguée.  Il  fut 
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élevé  par  S.  Martin  <le  Tours, dan» 
»on  monastère  de  Marmouticr,  et 
mourut  trois  jour»  avant  son  maître. 
S.  Sulpicc-Sévèrc,  qui  fut  particuliè- 
rement lie'  avec  lui,  en  fait  un  grand 
éloge.  Il  fit  transporter  son  corps  dans 
l’église  qu’il  avait  fait  bâtir  à Priniu- 
liac.  S.  Paulin  composa  trois  épila  plies 
en  son  honneur,  et  les  envoya  à Sul- 

Sice-Scvere,  qui  les  lui  avait  deman- 
des. S.  Clair  n’est  point  nomme  dans 
les  anciens  martyrologes  ; mais  sa  fête 
est  iudiquée  au  8 novembre  dans  le 
martyrologe  romain  moderne.  V— ' TB. 

CLAIR,  ou  CLER  ( S.  ) , abbé  de 
St. -Marcel  de  Vienne  en  Dauphine’, 
naquit  vers  les  commencements  du 
règne  de  Clotaire  11 , sur  les  bords  du 
Rhône,  dans  un  lieu  qui  porte  mainte- 
nant son  nom.  Il  était  encore  en  bas 
Age  lorsqu’il  perdit  sou  père.  Quelques 
aimées  après,  sa  mère  entra  dans  le 
monastère  de  Ste.-Blandine , qui  ser- 
vait de  retraite  A vingt-cinq  veuves , et 
le  mit  dans  le  monastère  de  St.-Fer- 
réol.  Il  gouverna  pendant  plus  de 
vingt  ans  le  monastère  de  St. -Mar- 
cel , où  vivaient  un  grand  nombre  de 
religieux.  On  prétend  qu’il  prédit 
dans  sa  dernière  maladie  les  ravages 
que  les  Sarrasins  et  les  barbares  d’A- 
frique devaient  exercer  long-temps 
après  dans  sa  patrie.  Bailict  dit  qu’il 
ne  ferait  pas  difficulté  de  rapporter 
plusieurs  miracles  opérés  par  S.  Clair, 
a si  ceux  de  qui  nous  les  tenons  nous 
v avaient  laisse  de  quoi  les  garantir.  » 
Se  sentant  près  de  sa  fin , S.  Clair 
se  fit  porter  dans  l’église  de  Sainte- 
Blandine.  On  l’étendit  sur  un  cilice,  et 
pendant  trois  jours , il  ne  cessa  de 
prier  et  de  chanter  le  psautier  avec  sea 
religieux.  On  croit  qu’il  mourut  dans 
ce  saint  exercice,  vers  l’an  660.  Scs 
reliques  furent  dispersées  par  les  cal- 
vinistes dans  le  iG'.  siècle.  Sa  vie, an- 
ciennement écrite  par  un  anonyme,  a 
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été  publiée  parBollandus  et  par  Ma-* 
billon.  V*— ve. 

CLAIR  ( S.  ), prêtre  rt  martyr  dan* 
le  9".  siècle,  u.iquit  à Roebester,  en 
Angleterre,  y fut  ordonne’  prêtre,  et 
ssa  dans  les  Gaules.  Il  s’établit  dans 
Vcxiu  , et  mourut , dit-on , victime 
de  sa  chasteté.  Une  femme  n’ayant  pu 
faire  chanceler  sa  vertu,  sc  crut  outra- 
gée, et  commit  le  soin  de  sa  vengeance 
à deux  assassins  qui  le  massacrèrent, 
vers  l’an  8i(4,  dans  un  bourg  qui 
porte  son  nom  , situé  sur  l’Eptr,  à 
neuf  lieues  de  Pontoise , et  à douze  de 
Rouen.  Ce  bourg  est  célèbre  par  le 
traite  qui  accorda  à Ruiluu  , duc  des 
Normands,  la  province  de  Norman- 
die rt  la  pi  iuccsüe  (libelle  jour  épouse. 
On  voit  encore  atiptès  du  bourg  un 
ei  milage  où  l’on  cru  il  que  S.  Clair  fai- 
sait sa  demeure , et  où  l’on  va  t n |k-Ic- 
rinage  de  tous  les  lieux  voisins.  Il  y a 
dans  le  diocèse  de  Coutaiiei  s un  aulre 
bourg  qui  porte  le  nom  de  S.  Clair,  et, 
suivant  une  ancienne  tradition,  le  saint 
y vécut  quelque  temps  avant  de  se  re- 
tirer dans  le  Vcxin.  Plusieurs  églises 
de  France  sont  dédiées  sous  son  invo- 
cation. Sou  culte  est  célèbre  dans  les 
diocèses  de  Itoueu  , de  Paris  et  de 
Beauvais.  Il  est  nomme  le  4 novem- 
bre dans  le  martyrologe  de  France  et 
dans  le  romain.  « L’histoiredrS.  Clair, 
» dit  Bailict,  est  rouverte  de  nuages 
» qui  ont  paru  jusqu’ici  impénétrables 
» à ceux  qui  ont  essayé  de  les  jiercer. 
» La  variété  des  fictions  dont  on  l’a 
» obscurcie  a été  cause  que  l’on  a 
» suppose  deux  saints  de  rc  nom  sur 
» la  rivière  d’Eple.  » Mais  celle  opi- 
nion n’est  appuyée  sur  aucun  fonde- 
ment solide.  Le  S.  Clair  imaginé  par 
quelques  auteurs  modernes  aurait  été 
prêtre  des  idoles,  converti  par  S.  Ni- 
caisc  de  Rouen  , rt  martyrise’  sur 
l’Eptc  ( t'oy.  Trigan , Histoire  eccle- 
siastique île  Normandie , tome  II  }. 
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On  a la  Fie  de  S.  Clair , par  Robert 
Denian,  en  latin,  Paris,  iG  >5  , ii»*4‘’- ï 
et  en  français,  Rouen,  i #>45 , in-8’. 
La  vie  dn  même  saint  a etc  publiée 
par  Mathieu  le  Bon , chantre  régulier 
de  St.-Victor,  Paris,  i63o,  iu-8".; 
et  par  Jacques  Boyreau , jésuite , 
iG5(),  in-i'Jt.  V— ve. 

CLA! RAC  ( Louis-Ahoré  de  la 
Mamie  de  ) servit  d’abord  , pendant 
six  Ans , dans  l’infanterie,  fut  reçu  in- 
génieur en  i ’J  i a , et  se  trouva  la  même 
année,  en  cette  qualité,  aux  sièges  du 
Quesnoi  et  de  Boucliain.  Il  quitta  le 
génie  apres  la  paix,  y rentrarn 
avec  le  grade  de  capitaine  réforme, 
Servit  au  siège  de  Keli!,cn  i T 53  , et  à 
celui  de  Pliilisbourg , où  il  rit  blesse 
au  bras.  Il  devint  successivement  in- 
gciiieuren chef,  colonel,  et  enfin  bri- 
gadier des  armées  du  roi  en  \q\ti.  Il 
avait  servi  aux  sièges  de  Meuin  , d’Y- 
pre» , de  Fumes,  de  Na  mur  et  de 
Berg-op-Zoom.  Il  mourut  à Beigne  le 
6 mai  i -5a.  On  a de  lui  : 1. 1’  Histoire 
des  révolutions  de  Perse  , 1750, 
5 vol.  in- 1 r t cette  histoire  va  jusqu’en 
1730;  11.  V Ingénieur  de  campagne, 
ou  Traité  de  la  fortification  passa- 
gère, 175 o,  in-4".,  fig. , ouvrage  fort 
estimé,  et  qui  est  encore  le  meilleur 
quenous  ayons  sur  cette  matière.  J.  L. 
Lccointe  en  a donné  un  extrait  sous 
ce  titre:  la  Science  des  postes  mili- 
taires, 1759,  in-iA.  D.  L.  C. 

CLAÏRAÛT  ( Alexis-Claude  ), 
né  à Paris  le  7 mai  1 7 1 3 , fils  de 
Jean-Baptiste  Clairaut,  maître  de  ma- 
thématiques distingué  et  associé  de 
Tac  idémie  de  Berlin , fut  l’un  des  trois 
géomètres  qu’on  |>cut  regarder  comme 
les  successeurs  immédiats  de  Newton 
dans  la  découvi  rte  des  lois  du  systè- 
me du  inonde.  Son  entrée  dans  la 
carrière  de-  mathématiques  suivit  de 
près  celle  d’Euler,  et  précéda  celle  de 
d’Alembert,  à la  suite  desquels  il  se 

Vit». 
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place  sans  aucun  intermédiaire.  Il  fut 
l’un  des  enfants  les  plus  précoces  qu’on 
ait  remarqué  jusqu’ici.  A dix  ans,  il 
lisait  les  Sections  coniques  du  mar- 
quis de  l’Hôpital , l’ouvrage  le  plus  sa- 
vant qu’il  y eut  alors  sur  l’application 
de  l’algcbrc  à la  géométrie  et  sur  les 
courbes  ; presque  aussitôt , il  dévora 
l’analyse  des  lnfuiiments  petits,  du 
meme  auteur.  En  1 7AG  , âgé  seule- 
ment de  doute  ans  et  huit  mois,  il 
présenta  à l’académie  des  sciences  de 
Paris,  un  mémoire  sur  quatre  courbes 
douées  de  propriétés  remarquables. 
L’académie  douta  d’abord  que  ce  mé- 
moire lût  entièrement  de  lui  ; mais  les 
réponses  qu’il  fit  aux  questions  qu’on 
lui  adressa  dissipèrent  tout-a-fait  ce 
doute.  Le  coup  d’essai  de  notre  jeune 
géomètre  est  imprimé  à la  suite  d’un 
mémoire  de  son  père,  dans  le  tome 
I V des  Miscellanea  Berolinensia  , 
accompagné  d'uu  certificat  d authenti- 
cité donné  par  Fontcnelle  an  nom  de 
l’académie  des  sciences.  Pascal  s’est 
également  annoncé  de  bonne  heure; 
on  1 dit  qu’il  était  parvenu  \cnl  jusqu’à 
la  3a'  . proposition  du  l'r.  livre  d’Ëu- 
clidc  ; mais  ce  l'ait , indiqué  d’une  ma- 
nière a s se?,  vague , n'a  point  le  degré 
de  certitude  et  de  notoriété  des  pre- 
miers succès  de  Clairaut.  Cependant, 
nous  nous  garderons  bien  d’établir  un 
parallèle  entre  l’un  et  l’autre  ; car  il 
est  permis  de  croire  que  les  progrès 
du  dernier  étaient  dns  en  grande  par- 
tie aux  Irçous  excellentes  de  son  père, 
et  sut  tout  à l’ingénieuse  adresse  avec 
laquelle  ce  père,  aussi  sage  qu’éclairé, 
avait  su  exciter , diriger  et  modérer 
quelquefois  l’ardeur  de  son  fils.  L’in- 
fluence de  l’éducation  doit  paraître  ici 
d’autant  plus  probable,  que  le  frère 
puîné  d’Alexis  Clairaut  avait  égale- 
ment fait  des  progrès  assez  rapides 
pour  être  eu  état,  à l’âge  de  quatorze 
ans,  de  lire  à l’académie  des  sciences 
38 
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un  mémoire  de  sa  composition.  Les 
espérances  qu’il  donnait  ne  purent 
inallicureusemenl  se  réaliser , la  petite- 
vérole  l’ayant  emporté  en  deux  jours, 
à lagc  de  seize  ans,  un  an  après  qu’il 
eut  publié  un  Traité  ries  quadratu- 
res circulaires  et  hyperboliques , 
approuve  par  l’académie.  On  nous  a 
conservédans  i’cloge  académique  d’A- 
lexis Clairaut,  des  détails  fort  intéres- 
sants sur  sa  première  éducation.  Sou 
pcrc  l’initia  de  bonne  heure  à la  scien- 
ce qu’il  professait;  il  y fut  engage  par 
la  justesse  d’esprit  que  Ht  paraître 
l’enfant,  pour  ainsi  dire,  dès  qu’il  put 
parler,  et  il  commença  par  exciter  sa 
curiosité  pour  la  géométrie , en  lui 
enseignant  à connaître  les  lettres  de 
l’alphabet  sur  les  figures  des  éléments 
d’buclidc.  Par-là,  il  lui  inspira  le  dé- 
sir d’en  tracer  de  pareilles,  et  d’en 
apprendre  les  propriétés,  qui  ne  sont 
autre  chose  que  les  lois  de  leur  cons- 
truction, ou  qui  dérivent  de  ces  lois. 
Il  paraît,  en  effet,  que  la  géométrie, 
dont  l'objet  est  sensible,  convient 
mieux  au  premier  âge  que  les  opéra- 
tions de  calcul , et  doit  être  préférée 
pour  faire  commencer  de  bonne  heure 
J’ctude  des  mathématiques;  mais  il 
faut  d’abord  que  ce  soit  une  géomé- 
trie pratique , où  la  vérité  des  proposi- 
tions se  manifeste  à l’œil  ou  se  prou- 
ve par  l’expérience,  et  que  la  cons- 
tante répétition  des  mêmes  laits  con- 
duise enfin  au  désir  de  chercher  dans 
l'enchaînement  des  opérations  la 
cause  de  la  certitude  de  leur  résultat. 
Le  père  de  Clairaut  fit  marcher  de 
front  l’enseignement  des  langues  avec 
celui  des  mathématiques,  et  sut  trou- 
ver le  temps  de  laire  entrer  dans  l’es- 
prit de  son  élève  beaucoup  de  connais- 
sances accessoires.  A neuf  ans , il  sa- 
vait assez  de  fortification  pour  enten- 
dre et  développer  1rs  opérations  d’un 
simulacre  de  siégé  qu’on  fit  au  camp 
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de  Montreuil,  près  de  Paris,  formé, 
en  1723,  pour  l'instruction  du  jeune 
roi.  Il  montrait  alors  un  grand  dé- 
sir  d’entrer  au  service,  et  son  père 
tira  plus  d’une  fuis  parti  de  ce  pen- 
chant pour  l’exciter  aux  études  ma- 
thématiques. Enfin,  à treize  ans,  il 
émit  en  état  de  tenir  sa  place  dans 
une  société  de  savants  et  d'artistes  où 
se  trouvaient  la  Coudamine,  Mollet, 
Julien  Leroi.  Tant  de  succès  le  firent 
connaître  d'un  grand  nombre  de^ier- 
sonnrs  distinguées  par  leurs  places  et 
leurs  lumières,  et  il  était  à craindre 
qu’il  ne  fût  entraîné  dans  une  carrière 
plus  brillante  ou  plus  lucrative  que 
celle  des  sciences  ; mais  il  demeura 
fidèle  à la  géométrie , et  ses  premiers 
travaux  furent  bien  récompensés  par 
les  sullrages  honorables  qu'il  recueil- 
lit, lorsqu’il  fit  paraître  ses  Recherches 
sur  les  courbes  à double  courbure,  le 
premier  traité  qui  ail  été  publié  sur 
cette  matière,  et  qu’il  avait  rommeucé 
à l’âge  de  treize  ans.  Les  approbations 
dont  cet  ouvrage  est  revêtu  montrent 
qu’il  était  en  état  de  paraîtredès  1 739, 
l'auteur  n'ayant  encore  que  seize  ans. 
Eu  1751,  Clairaut  fut  jugé  digne 
d’entrer  à l’académie  ; mais  comme 
il  11’avait  que  dix -huit  ans,  on  fut 
obligé  de  demander  au  roi  une  per- 
mission spéciale  pour  lui  présenter 
le  jeune  candidat,  le  réglement  de  la 
compagnie  portant  qu’on  n’était  pas 
éligible  au-dessous  de  vingt  aus.  Gi  tte 
dispense  fut  accordée  alors  pour  la 
première  fuis;  il  n’y  eut  pas  lieu  à la 
solliciter  depuis.  Un  accueil  aussi  em- 
pressé ne  fit  qu'augmenter  l’ardeur  de 
Clairaut  pour  le  travail,  et  les  bornes 
de  cet  article  ne  nous  permettent  pas 
de  donner  le  détail  des  nombreux 
mémoires  d’analyse , de  mécanique  et 
d’optique,  qui  en  furent  le  fruit.  Clai- 
raut s’étant  lié  avec  Maupcrtuis,  dont 
la  réputation  commençait  à s’établir , 
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ils  allèrent  ensemble  visilcr  à Bile 
Jean  Bernoulli , qui  .irait  vu  une  part 
si  brillante  dans  l'invention  des  nou- 
veaux calculs,  et  qui,  par  sou  âge 
comme  par. son  savoir, était  le  Nestor 
des  géomètres.  De  retour  à Paris, 
Clairaut  et  Maupertuis  se  retirèrent 
au  mont  Valc’rien  pour  se  livrer  plus 
entièrement  à l'étude.  La  marquise  du 
Cliastelet,  l'aiuie  de  Voltaire,  voulant 
arquc'rir  des  connaissances  en  mathé- 
matiques, allait  souvent  à cheval  visi- 
ter Ciairaut  dans  sa  retr  itc , et  pren- 
dre de  lui  des  1 çons  qui  ont  etc-  l’oc- 
casion des  Elément*  de  géométrie 
qu'il  a publiés  depuis.  La  question  de 
la  figure  de  la  terre,  qui  occupait  alors 
l’académie,  ofiiait.trop  d’attrait  aux 
recherches  d’un  géomètre,  pour  que 
Clairaut  ne  s’y  donnât  pas  tout  entier; 
il  fut  du  nombre  des  académiciens  qui 
allèrent  en  Laponie  mesurer  un  de- 
gré du  méridien  ; cette  mesure  fut 
l’objet  de  plusieurs  mémoires  ; et  son 
Traité  de  la  figure  de  la  terre , le 
premier  écrit  de  quelque  étendue  où 
un  géomètre  français  ail  ajouté  aux 
découvertes  de  Newton , le  premier 
aussi  où  l’ou  trouve  l’expression  ana- 
lytique des  conditions  de  l’équilibre 
des  fluides , est  regardé  comme  l’un 
des  plus  beaux  ouvrages  de  mathéma- 
tiques du  siècle  dernier.  On  peut  voir, 
à l’article  d’AcEMBERT , le  sujet  et  l'im- 
portance du  problème  des  trois  corps , 
et  que  Clairaut  s’en  était  également  oc- 
cupé. Ces  deux  géomètres  présentè- 
rent le  même  jour  leurs  solutions  à 
l’académie  des  sciences;  Clairaut  ren- 
dit compte  de  la  sienne  dans  la  séaucc 
publique  du  1 5 novembre  1 74-7  ( 
les  Mémoires  de  l’académie  des 
sciences.)  Il  en  lira  une  Théorie  de 
la  lune , qui  remporta  le  prix  pro- 
posé par  l’académie  de  Pc'tci  sbourg  en 
l/j5o,  et  d’après  laquelle  il  publia, 
en  1 7^4  » de*  tables  bien  plus  exactes 
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que  celles  que  Flamstcad  avait  cons- 
truites en  s’appuyant  sur  les  recher- 
ches de  Newton.  Cette  solution  n’étant 
qu’approximative,  comme  toutes  celles 
qu'on  a obtenues  depuis  du  inclue 
problème,  clic  ne  donna  d'aliord  que 
la  moitié  du  mouvement  de  l'apogée 
de  la  lutte  ; Clairaut  se  pressa  trop 
d’en  conclure  qu’il  fil'ait  Aidifier  la 
lui  de  l’attraction.  Billion,  qui  était 
alors  au  rang  des  mathématiciens, 
combattit  celte  idée,  tuais  par  des  rai- 
sous  fondées  sur  un  abus  de  mots.  Ce- 
pendant Clairaut  revint  sur  ses  cal- 
culs , et , les  ayant  poussés  plus  loin  , 
trouva,  dans  une  nouvelle  correction, 
le  déuoûtncnt  de  la  difficulté;  ainsi  la 
loi  de  Newton  ne  parut  délictueuse  un 
inomeiit  que  pour  rcrevoir  ensuite 
une  confirmation  plus  éclatante.  Clai- 
raut eut  encore  l'honneur  de  lut  pro- 
curer 1111  nouveau  triomphe.  Le  reloue 
de  la  comète  de  tü8a,  prédit  par 
Halley  pour  1757  ou  1758,  pouvait 
être  retardé  par  l’action  de  Jupiter  et 
de  Saturne  dans  le  voisinage  desquels 
elle  devait  passer  avant  de  redevenir 
visible.  Clairaut  appliqua  sa  solution 
du  problème  des  trois  corps , à l’c'va- 
luation  de  ce  dérangement , et  trouva 
que  la  révolution  de  la  comète  serait 
alongéc  de  cinq  cent  onze  jours  par 
l'action  de  Jupiter,  et  de  cent  jours 
par  celle  de  Saturne.  L’erreur  de  ce 
résultat  ne  fut  que.  de  vingt  - deux 
jours,  et  M.  de  Laplace  a remarqué 
qu’elle  u’eût  été  que  de  treize,  si  Ciai- 
raut avait  connu  plus  exactement  la 
masse  de  Saturne.  Celte  belle  applica- 
tion exigeait  des  calculs  immenses, 
pour  lesquels  Clairaut  se  fit  ai  ler  par 
Lalande,  et  tnènte  par  quelques  da- 
mes; niais  il  avait  préparé  tontes  les 
formules  avec  celte  simplicité  et  celle 
, clarté  qui  caractérisent  tous  scs  ouvra- 
ges. Gomme  il  tournait  ses  efforts  et 
set  vue»  vers  le»  applications,  il  ne 
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chercha  (Taljord  qu’à  simplifier  les 
équations  du  problème  des  trois  corps, 
el  ne  prévit  pas  le  parti  que  l'on  pou- 
vait ttrrr  de  la  forme  symétrique  sous 
laquelle  elles  se  présentent,  lorsqu’on 
envisage  le  problème  dans  toute  sa 
généralité-.  Il  essuya  quelques  criti- 
ques à ce  sujet;  et,  pour  y répondre 
et  rnontrerque  ce  irétait  pas  la  diffi- 
culté d’obtenir  ces  équations  qui  l’a- 
vait arrêté,  il  lut  à racadéinie,  à l’oc- 
casion d’un  prix  proposé  par  M.  de 
Laut  agnais , un  mémoire  où  il  tira  de 
CCS  mêmes  équations  des  conséquen- 
ces qui  sont  devenues  fécondes  entre 
les  maitis  de  scs  successeurs;  mais  ne 
voyant  toujours  que  la  difficulté  d’in- 
tégrer, c’esfti-dirc , d’obtenir  une  so- 
lution «acte,  il  termine  son  calcul 
par  ces  mois  : « Intègre  maintenant 
» qui  pourra.  » Et,  jusqu’ici , per- 
sonne n'a  pu  le  faire.Ce  morceau,  cu- 
rieux pour  l’histoire  de  la  science,  a 
clé  inséré  dans  le  Joutnal  des  sa- 
vants ( août  1 ^St)  ).  On  trouve  aussi 
dans  le  même  journal  ( décembre 
*760,  et  janvier  1761  )les  premiers 
essais  de  Claiiant  sur  cette  matière, 
tels  qu’ils  avaient  été  présentés  d’abord 
à l’académie  des  sciences;  mais  ce  n’est 
pas  sans  quelque  peine  qu’on  voit  les 
journaux  scientifiques  de  ce  temps, 
occupés  d’une  discussion  très  animée , 
et  presque  d*une  dispute , entre  d’A- 
lembert  et  Clairaut , suscitée  en  grande 
partie  par  les  éloges  indiscrets  de  ces 
nommes  qui  uc  montrent  tant  de  zèle 

[tour  la  gloire  d’un  savant,  que  dans 
a vue  d’en  déprécier  un  autre , et  ne 
marquent  leur  existence  que  par  les 
querelles  qu’il*  excitent.  Les  travaux 
de  Clairaut,  sans  cesse  rapproches  du 
public  par  des  applications,  frappè- 
rent davantage  les  yeux  de  ce  public 
que  les  recherches  abstraites  de  d’A- 
lemüert , qui  n’eut  jamais  assez  de  pa- 
tience pour  entreprendre  de  longs 
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calculs  numériques,  et  qui  ne  sut , 011 
ne  voulut  pas  se  procurer  Faide  de 
ces  hommes  capables  de  soutenir  long- 
temps un  travail  presque  mécanique, 
et  sans  le  secours  desquels  les  plus 
belles  formules  seraieut  demeurée* 
stériles.  C’est  peut-être  le  defaut  d’un 
tel  secours  qui  a rendu  d’Alembcrt 
moins  soigneux  de  perfectionner  scs 
résultats;  ajoutez  à cela  que  les  nom- 
breux détracteurs  de  scs  succès  litté- 
raires formèrent  un  parti  pour  exal- 
ter son  lival , qui , sans  leur  exagéra- 
tion. u’eût  été  que  son  émule.  Clairaut 
s’étant  renfermé  dans  la  culture  des 
mathématiques,  ec  n’était  que  sous  ce 
point  de  vue  qu’on  pouvait  le  compa- 
rer à d’Alcmbert  ; et,  si  l’astronomie  a 
de  plus  grandes  obligations  au  pre- 
mier qu’au  second,  celui-ci  a résolu 
des  problèmes  non  moins  importants 
et  peut-être  plus  difficiles , doul  il  ne 
partage  l’honneur  avec  personne.  S'il 
a moins  bien  réussi  dans  les  applica- 
tions, il  a plus  avancé  la  science. 
Clairaut  eut  des  disciples  qui  lui  Grent 
honneur;  de  ce  nombre  était  l’illustre 
et  malheureux  Bailly.  Lorsque  celui-ci, 
dessinant  à grands  traits  le  tableau 
des  progrès  que  l’analyse  a fait  faire 
à la  physique  céleste , rend  un  juste 
hommage  à la  mémoire  de  son  maître, 
il!  trace  avec  autant  de  justesse  que 
d’éloquence  le  portrait  du  véritable 
géomètre,  et  montre  quelles  doivent 
être  les  qualités  éminentes  de  l’esprit 
d’un  savant , digne  de  ce  titre.  Ce  mor- 
ceau, que  sa  longucurnous  empêche  de 
rapporter  ici,  et  l’un  des  plus  remar- 
quables de  ceux  qui  sont  sortis  de  la 
plume  de  Bailly,  est  bien  propre  à 
faire  apprccicrlcs  déclamations  vague* 
ne  des  esprits  superficiels  ne  cessent 
c reproduire  contre  les  sciences  cxac- 
• tes  et  ceux  qui  les  cultivent  ( Histoire 
de  l'astronomie  moderne , tora.  111, 
pagv  197  ).  Pour  ue  pas  üitcrnxupre 
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rémunération  des  recherches  de  Gai- 
raut  sur  le  système  du  monde,  nous 
avons  différé  de  parler  des  deux  ou- 
vrages élémentaires  qu’il  a comjtosés , 
et  qui , par  leur  élégnucc  et  leur  clarté, 
sont  au  premier  rang  des  livres  de  ce 
genre;  ce  sont  ses  Eléments  de  géo- 
métrie, résultat  des  leçous  qu'il  donna 
à M".  du  C'.liastelct , et  scs  Éléments 
d'algèbre.  Dans  le  premier  de  ces  ou- 
vrages, il  n’a  voulu  faire  entrer  que 
les  propositions  fécondes  qui  serveut 
de  base  aux  théories  plus  élevées , et 
qu’il  faut,  par  cette  raison,  avoir  sans 
cesse  présentes  à l’esprit.  Pour  facili- 
ter la  tâche  de  la  mémoire  autant  que 
celle  du  jugement , il  a cherché  à faire 
naître  ces  propositions  les  unes  des 
autres,  dans  un  ordre  qui  parût  celui 
de  l’invention.  Par  ce  moyen , il  a 
rendu  son  livre  très  propre  à faire 
goûter  l’élude  des  mathématiques  à 
de  jeunes  élèves,  en  éloignant  les  dif- 
ficultés et  l’appareil  par  lesquels  la 
méthode  des  auriens  fait  acheter  la 
rigueur  qu’on  lui  attribue  exclusive- 
ment. Cependant , il  ne  faut  pas  croire 
que  les  éléments  de  Clairaut  soient 
inexacts  ; Icnchaîncmcnt  qu’ils  pré- 
sentent peut  encore  satisfaire  un  es|yit 
justcsqin  veut  arriver  aux  applica- 
tions par  le  chemin  le  plus  court.  S’il 
était  utile  de  ramener  à la  méthode 
d’inveutiou  la  forme  des  éléments  de 
géométrie  , cette  heureuse  innova- 
tion était  indispensable  pour  les  élé- 
ments d’algèbre , dont  les  commen- 
cements n’offraient  aucune  prise  à l’es- 
rit  de  ceux  qui  veulent  apercevoir  le 
ut  de  leurs  études.  En  revenant  sur 
les  pas  des  inventeurs,  Qairaut  fit 
disparaître  l'espère  de  mécanisme  que 
la  forme  dogmatique  avait  introduite 
dans  les  principes  de  l’algèbre.  Le  vé- 
ritable objet  des  règles  fut  mis  en  évi- 
dence, et  la  raison  eut  sa  part  dès  l’en- 
trée d'une  carrière  où , auparavant , il 


CLA  5t y] 

fallait  en  snspendre  l'usage  pendant 
assez  long-temps.  Le  livre  de  Clairaut 
ne  pouvait  donc  manquer  d’avoir  un 
grand  succès.  La  marche  qu’il  y avait 
tracée  uc  fut  pourtant  pas  suivie  par 
scs  contemporains;  on  trouva  que  le 
passage  trop  iuscnsiblc  d’une  vérité  il 
une  autre  empêchait  la  mémoire  de 
s’en  saisir  aussi  fortement,  et  que  l’o- 
bligation de  tout  amener  par  tirs  pro- 
blèmes occasionnait  de  la  prolixité; 
mais  ces  inconvénients  étaieut  faciles  h 
faire  disparaître , en  restreignant  l’or- 
dre d’invention  aux  développements 
nécessaires  pour  foire  apercevoir  le 
but  de  la  science,  et  lier  ensemble  les 
grandes  théories.  Avec  ces  modifica- 
tions, il  semble  que  la  marche  de 
Clairaut  doit  être  généralement  adop- 
tée. Ce  géomètre  est  uu  des  savauts 
dont  on  peut  dire , avec  le  plus  de  vé- 
rité, que  l’histoire  de  leur  vie  n’est 
que  celle  de  leurs  travaux.  Qairaut  ue 
s’est  poiut  marié.  Quoique  très  répan- 
du dans  le  monde , il  s’c'tait  imposé 
la  loi  de  ne  jamais  souper  en  ville; 
il  l’observa  long-temps  ; mais  cédant 
enfin  aux  importunités  dc  si' s amis, 
il  y manqua;  son  estomac  fut  dérangé, 
et  cette  indisposition , jointe  à un  gros 
rhume,  l’enleva  aux  sciences  le  17 
mai  1 765 , âgé  seulement  dc  cinquan- 
te-deux ans.  Son  père  eut  le  malheur 
de  lui  survivre,  peu  de  temps  sans 
doute;  car  Pbistoricn  dc  l’académie, 
qui  a fait  l’éloge  dc  Qairaut,  dit  que, 
de  la  nombreuse  famille  dc  ce  ^géomè- 
tre , dont  le  père  avait  eu  vingt  en- 
fants, il  ne  restait  qu’une  fille,  à la- 
quelle le  roi  fit  une  pension  dc  1 ioo 
livres,  en  considération  du  mérite  d* 
son  frère.  Il  fut  membre  des  premiè- 
res académies  de  l’Europe.  Son  éloge 
se  trouve  dans  l’histoire  de  celle  des 
sciences  dc  Paris,  dans  Iç  Journal 
des  savants  , dont  il  était  un  des  ré- 
dacteurs, cl  auquel  il  a fourni  beau- 
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coup  d’articles  intéressants.  On  y loue 
la  netteté  «le  son  esprit,  l’afTabiütc  et 
la  simplicité  de  scs  manières.  Ses  ou- 
vrages, publies  séparément,  sont:  1. 
Recherches  sur  les  courbes  à double 
courbure,  Paris,  1731,  in  - 4°*î  H- 
Eléments  de  géométrie,  in -8  la 
1 édition  est  de  1741  , et  la  der- 
nière de  1 "85  ; III.  Théorie  de  la 
figure  de  la  terre,  Paris,  1 7 4 ^ , in- 
et'.; on  l’a  réimprimée  en  1808  ; IV. 
Éléments  d’algèbre,  in-8  .;  la  i”'. 
édition  est  de  1 746  ; la  5 . , imprimée 
en  1 780 , est  très  estimée  ; en  1 797 , 
il  en  a paru  une  avec  des  additions 
tirées  en  partie  des  leçons  données 
à l’école  normale  j>ur  Lagrange  et 
Laplace,  et  précédée  d'un  Traité 
élémentaire  if  arithmétique , a vol. 
in-8”.;  V.  Théorie  de  la  lune  dé- 
duite du  seul  principe  de  l’attrac- 
tion, in-4'1.,  pièce  couronnée  par  l’a- 
cadémie de  Pétersbourg  eu  1 73a  ; elle 
a eu  une  seconde  édition  à Paris  en 
1 76'j , accompagnée  de  tables  de  la 
lune,  dont  la  1".  édition  a paru  in- 
8 '.  en  1 75  4 ; VI.  Théorie  du  mouve- 
ment des  Comètes , Paris,  1 "(io,  in- 
S '.Clairautavait  fait  sur  le  même  sujet 
une  pièce  qui  a partagé  un  prix  à l’a- 
cadémie de  Petersbouig.  1,’écril  inti- 
tulé : Solution  anal > tique  des  princi- 
paux problèmes  qui  concernent  le 
système  du  monde , et  mis  par  Mrar. 
Du  Cliaslelct  à la  suite  de  sa  traduc- 
tion du  livre  des  Principes  de  New- 
ton , a été  rédigé  par  eeltc  dame  sous 
I a direction  de  Clairaut.  I. — x. 

CLAIRE  ( Ste.  ),  vierge  et  abbesse, 
fondatrice  des  religieuses  de  8.  Fran- 
çois, dites  Clarisscs,  naquit  à Assise, 
à la  fin  du  ri”,  siècle.  Ses  parents 
étaient  distingués  par  leur  naissance  et 
par  leurs  richesses.  Son  père  se  nom- 
mait Phavorino  Sciffo;  sa  mère,  Hor- 
iulane.  Claire  avait  le  caractère  doux, 
l’esprit  docile,  le  coeur  droit.  Elle 
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montra,  dès  son  enfance,  une  pie’té 
extraordinaire.  A l’exemple  de  Panl , 
ermite  des  déserts  de  Scc'té,  qui  comp- 
tait avec  de  petits  cailloux  les  trois  cent 
soixante-six  prières  qu’il  répétait  cha- 
que jour,  Claire  comptait  les  siennes 
avec  de  petites  pierres  qu’elle  portait 
dans  son  sein.  S.  François  d Assise 
était  déjà  célèbre  eu  Italie , lorsque 
Claire  alla  le  consulter  sur  le  désir 
qu'elle  avait  de  sc  consacrer  à Dieu, 
et  de  11c  point  accepter  l’époux  que 
sa  famille  voulait  lui  donner.  Bientôt 
après,  elle  sc  sauva  de  la  maison  pa- 
ternelle, et , suivie  d’une  jeune  com- 
pagne, elle  se  présenta  au  couvent  dit 
de  la  Portioncule , où  François  vivait 
avec  ses  disciples.  Le  saint  vint  la 
recevoir  à la  porte  de  son  église.  Il 
était  accompagné  de  ses  religieux  , te- 
nant des  cieiges  à la  main.  Claire, 
conduite  devant  l’autel  de  la  vierge, 
quitta  scs  riches  vêtements  ; François 
lui  coupa  les  cheveux,  et  la  revêtit 
d’un  sac  serré  d’une  corde  : elle  avait 
alors  dix  huit  ans.  S.  F rançois,  n’ayant 
point  rnc'uc  établi  des  religieuses  de 
sou  ordre,  pl  ça  la  jeune  vierge  dans 
un  couvent  de  bénédictines.  Cest  de 
cette  époque  ( l’an  i5ia  ) que  date 
l’institution  de  l’ordre  des  clarisscs. 
Seilfo.  qui  se  crut  déshonoré  par  la 
conduite  de  sa  fille,  vint  avec  d antres 
parents  pour  l’arracher  de  sa  solitude. 
Elle  embrassa  l’autel  avec  force,  ses 
habits  furent  déchirés  ; mais  la  vio- 
lence fut  arrêtée  par  la  crainte  du 
sacrilège  : Claire  triompha.  Bientôt 
Agnès,  sa  soeur,  âgée  de  quatorze 
ans,  vint  la  joindre.  S.  François  lui 
donna  l’habit , et  mit  les  deux  sœurs 
dans  une  petite  maison  , où  leur  mère 
Ilortulanc  et  plusieurs  dames  distin- 
guées vinrent  se  réunir. Cette  commu- 
nauté naissante,  dont  Claire  était  su- 
périeure avec  le  titre  d’abbesse , comp- 
tait déjà  seize  personnes,  dont  trois 
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appartenaient  à l’Ülustrc  maison  dos 
Chaldini  de  Florence.  Le  nouvel  ordre 
rit  des  accroissements  rapides.  11  eut 
ientôt  des  monastères  à Pérouse,  à 
Arezzo,  à Padoue,  à Rome,  à Venise,  à 
Manluuc,  à Bologne,  à Spolète,  à Mi- 
lan,:! Sienne,  à Pise,  et  dans  plusieurs 
villes  d’AHcniagqe.  Agnes , fille  du  roi 
de  Bohème , fonda  un  couvcut  de  cla- 
risses  à Prague  , et  y prit  clic-même 
le  voile  religieux.  Cet  ordre  était  prin- 
cipalement fondé  sur  la  pauvreté'.  S. 
François  avait  voulu  que  les  clarisscs 
ne  possédassent  aucun  revenu  fixe  : 
elles  ne  vivaient  que  d’aumônes.  Hé- 
ritière d’une  fortune  considérable , 
Claire  n’en  retint  rien  pour  son  mo- 
nastère, et  distribua  tous  ses  biens 
aux  pauvres.  Le  pape  Grégoire  IX 
ayant  voulu  doter  le  monastère  de 
St. -Damien , Claire  le  conjura  de  n’ap- 
porter .aucun  changement  à la  règle  ; 
et , tandis  que  les  autres  corps  reli- 
gieux demandaient  { en  ia5i  )à  Inno- 
cent IV  qu’il  leur  fût  permis  de  pos- 
séder des  biens , elle  présenta  à ce 
pontife  une  requête  pour  le  prier  de 
conserver  à son  ordre  le  privilège  de 
la  pauvreté  évangélique.  Innocent  con- 
firma ce  privilège  singulier  par  une 
bulle  qu’il  écrivit  de  sa  main , et  qu’il 
arrosa  de  ses  larmes.  Cependant , Ur- 
bain IV  permit  dans  la  suite  à plu- 
sieurs maisons  de  cet  ordre  de  pos- 
séder des  rentes.  Les  religieuses  qui 
reçurent  cette  mitigation  furent  appe- 
lées Urbanistes.  On  a continué  de  dé- 
signer par  le  nom  de  pauvres  Claris - 
ses  celles  qui  suivent  la  réforme  de 
Ste.  Colette.  Les  capucines,  les  an- 
nonciadcs,  les  cordelières  ou  sœurs 
grises,  les  re'collettcs,  les  religieuses 
de  'i Ave  Maria  et  de  la  Conception, 
devinrent  des  branches  de  l’ordre  de 
Stc.  Claire,  qui  comptait,  à la  fin  du 
>8*.  siècle,  plus  de  quatre  raille  mai- 
sons. Claire  et  ses  compagucs  prati- 
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quaient  des  austérités  jusque-là  incon- 
nues parmi  les  personnes  de  leur  sexe. 
Elles  marchaient  nu-pieds,  couchaient 
sur  la  terre  nue,  et  gardaient  un  si- 
lence presque  continuel.  Claire  por- 
tait un  cilice  de  crin , serré  d’une  corde 
de  treize  nœuds.  Des  fagots  de  sar- 
ment formaient  sa  couche;  un  trône 
d’arbre  lui  servait  d’oreiller.  Ses  jeû- 
nes étaient  effrayants , sa  prière  pres- 
que continuelle,  ses  austérités  à peine 
concevables.  Sa  santé  en  fut  altérée, 
surtout  dans  les  vingt-neuf  dernières 
années  de  sa  vie.  On  rapporte  que,  la 
ville  d’Assise  ayant  été  assiégée  par 
les  Sarrasins,  Ste.  Claire,  alors  ma-, 
lade,  se  présenta  à la  porte  de  son 
monastère , tenant  dans  ses  mains  un 
ciboire , et  qu’efic  s’écria  : « Serait-il 
» possible , ô mon  Dieu  ! que  vos  ser- 
» vantes , que  vous  avez  rassemblées 
» ici , et  que  vous  avez  nourries  dans 
» votre  amour,  tombassent  entre  les 
» mains  des  infidèles?  Sauvoz-les,  Sei- 
» gneur,  et  moi  avec  elles!  » L’his- 
torien de  sa  vie  ajoute  que  les  Sarra- 
sins escaladaient  déjà  les  murailles  du 
couvent  ; mais  que , frappés  d’une  ter- 
reur subite , ils  se  précipitèrent  en  tu- 
multe de  leurs  échelles , et  s'enfuirent 
rapidement.  Lorsque  Claire  fut  près 
de  sa  fin  , elle  bénit  scs  compagnes 
qui  fondaient  en  larmes,  sc  fit  lire 
la  passion  du  Sauveur  pendant  son 
agonie,  et  mourut  le  ti  août  ta55, 
dans  la  60e.  année  de  son  âge.  In- 
nocent IV,  quic'tait  venu  la  visiter  peu 
de  temps  avant  sa  mort,  revint  pour 
assister  à ses  funérailles,  et,  lorsque 
les  franciscainsentonnèrentl’officc  des 
morts,  le  pontife  voulut  d’abord  faire 
chanter  l’office  des  vierges  saintes,  et 
commencer  ainsi  la  canonisation.  Il 
en  fut  empêché  par  les  représenta- 
tions des  cardiuaux  , qui  jugèrent  qu’il 
ne  fallait  rien  précipiter.  Deux  ans 
après,  Claire  fut  canonisée  par  Àiexan- 
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dre  IV,  qui  avait  prononcé  son  orai- 
son funèbre  u’ét  >tit  encore  que  caidi- 
nal  d’Oslie  ( Voy.  les  Acta  sanclo- 
rwn  des  Dollauilistes  , les  Annales 
des  franciscains  par  Wadding  , et  la 
viede  Me.  Claire  eu  anglais). — Claire 
(Sic.  ),  née  à Montefalco,  pi  es  de 
Spolettp , vers  t 272 , fut  abbesse  d’un 
monastère  de  vierges  qui  suivaient  la 
règle  de  S.  Augustin , et  mourut  le 
18  août  i3o8.  Le  pape  Jean  XXII 
ordonna  le  procès  de  sa  canonisation. 
Elle  est  nommée  dans  le  martyrologe 
romain.  V— ve. 

CLAIRE  ( Marti*  ).  jésuite,  na- 
quit, eu  1612,  à St.-Yaléry-sur-Mcr, 
cultiva  les  muscs  latines  avec  succès,  sc 
distingua  dans  le  ministère  de  la  chai- 
re, occupa  divers  emplois  dans  sa 
compagnie,  et  mourut  à la  Fièchc  en 
iGijO.  On  a de  lui  un  recueil  latin  in- 
titulé : Hjmni  ecclesiastici , Paris, 
1670,  iu-4".;  il  en  donna  une  autre 
édition,  augmenté,  d’une  seconde  par- 
tie, Pans,  in-i  2.  Un  remar- 

que daus  les  fiymnes  de  l’ancienne 
église  uuc  latiuité  barbare,  des  ter- 
mes ambigus,  obscurs,  et  une  proso- 
die vicieuse.  Le  P.  Claire',  voulant  re- 
médiera ces  défauts , a souvent  réussi 
à rétablir  dans  ces  hymnes  l’élégan- 
ce, la  pureté  et  la  clarté.  Il  a cherché 
surtout  a ne  point  s’écarter  des  origi- 
naux ; plusieurs  de  ses  odes  sacrées 
paraissent  ressembler  aux  anciennes, 
et  ce  sont  celles  qui  lui  out  le  plus 
coûté.  On  ne  doit  point  oublier,  et 
c’est  ce  qui  rend  sou  travail  plus  re- 
commandable, que,  loin  d’avoir  des 
modèles  à imiter,  il  n’avait  point 
d’exemple,  en  matière  d’bymnes  ec- 
clésiastiques , qu’il  uc  dût  éviter.  En- 
fin, i!  ouvrit,  uou  sans  honneur,  la 
voie  où  les  Sau.cuil  et  les  Collin  ont 
obtenu  tant  de  succès.  V— ■ ve. 

CI.AlRlOM.  Va) . ClÉrion. 
CLAlROJS  vClairz-JosU'ul-Liyr!s 
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de  la  Tude  , plus  connue  sous  le 
nom  de  M‘l®.  ) , l’une  des  plus  graudes 
comédiennes  qui  ayent  paru  sur  la 
scène  française,  naquiten  1723  dans 
les  environs  de  Cordé  eu  Flandre.  Ses 
parents,  quoique  pauvres,  lui  don- 
nèrent une  éducation  assez  soignée 
pour  qu’a  Pige  de  douze  ans  , elle  pût 
obtenir  un  ordre  de  début  à la  comé- 
die italienne;  elle  y joua  les  soubrettes 
jusqu’à  l’année  suivante,  époque  où 
elle  s’engagea  dans  la  troupe  deliourn, 
pour  y remplir  des  rôles  convenables 
à son  âge , chauler  dans  i’opera-eomi- 
que  et  damer  daus  les  ballets.  File  joua 
ensuite  successivement  sut  les  théâtres 
de  Lille,  de  Dunkerque,  de  Gsud , et 
sa  voix  ayant  acquis  beaucoup  d’éten- 
due, elle  reçut  un  ordre  pour  venir  dé- 
buter à l’Opéra  ( mars  1743),  afin  d’y 
doubler  M"*.  le  Maure,  célèbre  can- 
tatrice. Cependant  le  véritable  talent 
4e  M11*.  Clairon , perçant  à travers  les 
vaincs  tentatives  que  l’on  faisait  pour 
la  borner  aux  nièces  chantées , elle 
obtint  un  nouvel  ordre  de  début  à la 
comédie  française , pour  doubler 
M11®.  Dangeville  dans  les  soubrettes. 
Les  comédiens  Payant  prévenue  quelle 
n’en  serait  pas  moins  tenue  de  jouer 
de  petits  rôles  dans  la  tragédie,  de 
chanter  cl  de  danser  dans  les  pièces 
â agréments , elle  consentit  à tout  ; 
mais  elle,  prouva  dès-lors  qu’elle  avait 
le  sentiment  de  sa  force  et  une  sorte 
d’orgui  il  qui  la  mettait  au-dessus  de 
la  crainte  ; car  elle  demanda  à débuter 
par  le  rôle  de  Phèdre , dans  lequel 
M**'.  Dumesnil  produisait  un  effet 
difficile  à rendre.  Cette  demande,  de 
la  part  d’une  actrice  qu’on  n’avait 
eucorc  vue  que  dans  les  soubrettes, 
ctonna  les  comédiens  ; elle  avait  le 
droit  de  choisir,  elle  insista,  et  l’on 
crut  généralement  quelle  allait  rece- 
voir du  public  une  leçon  qui  la  remet- 
trait à sa  véritable  place....  Elle  dé- 
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buta  le  ig  septembre  i"43 , et  son 
triomphe  tut  d'autant  plus  complet 
qu’il  .était  plus  inattendu.  Par  une 
singularité  asse*  remarquable,  il  pa- 
raît que  les  succès  de  M11*.  Clairon , 
dans  les  soubrettes , furent  moins  bril- 
lauts  ; mais  le  taleut  quelle  déploya 
successivement  dans  les  rôles  de  Zë- 
nobie , d* 'Ariane , A’ Electre , fixèrent 
sa  réputation  et  son  emploi.  Elle  fut 
reçue  à la  comédie  française  dès  le 
mois  suivant.  Tous  les  journaux  et 
mémoires  du  temps  sont  remplis  de 
témoignages  de  la  srnsation  que  firent 
les  brillants  débuts  de  M11*»  Clairon. 
Voltaire  lui  adressa  des  vers , dans  les- 
quels il  la  plaça  au-dessus  d’actrices 
qui  avaient  tenu  ou  tenaient  encore 
le  premier  raug.  M"*.  Dumcsnil  ne 
cessa  point  cependant  d’être  applaudie 
à côté  de  sa  jeune  rivale;  le  talent  de 
ces  deux  roinédieHiics  était  trop  dif- 
férent pour  être  comparé  : l’une  offrait 
le  triomphe  de  l’art , l’autre  celui  de 
la  ualurr.  Aucune  actrice  ne  porta  si 
loin  que  M11*.  Clairon  la  connais- 
sance de  cet  art , aucune  n’étudia  ses 
rôles  avec  plus  de  profondeur.  Dorât 
l’a  dit  : 

Se»  p»»  •«ni  mriM ré»  , te»  yt*\  rempli*  d amUce  t 
Kl  tou»  le»  mou ve oient*  tlrpUyd*  avec  (ricr. 
Accent»  , getlel , silence  , elle  a 'tout  combiné. 


<^ut|  auguile  m tin  tien!  quelle  ooLle  fierté  I 
1 eut , juaqu'a  l'art , cbes  elle  a de  la  térilé. 

Cependant  M11*.  Clairon  était  petite  et 
plutôt  jolie  que  belle  ; mais  au  théâtre 
sa  taille , sa  figure  , sa  voix  avaient  une 
noblesse , une  dignité  avec  laquelle 
elle  Cnit  par  se  familiariser,  au  point 
que,  dans  le  monde  et  dans  sa  propre 
maison,  elle  paraissait  toujours  péné- 
trée des  sentiments  de  grandeur , de 
majesté  qui  brillaient  dans  les  rôles  de 
son  emploi.  Cette  exagération,  vue 
de  près , jeta  quelquefois  du  ridicule 
sur  sa  pcrionijc  ; et  scs  camarades  , 
qu’elle  traitait  habituellement  avec 
cette  hauteur  dédaigneuse,  ne  pou- 
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vaient  ignorer  que  sa  vie  privée  avait 
été  l’objet  de  censures  asser.  graves. 
V Histoire  de  Frélillon , publiée  en 
1 745  ( E , Caylus),  ue  contribua  pa» 
peu  à jeter  de  la  défaveur  sur  ses 
mœurs;  mais  ce  livre, qui  lui  rausatou- 
te  la  vie  de  vifs  chagrins,  contient  peu 
d’anecdotes  vraies  et  beaucoup  de  ca- 
lomnies. Quoi  qu’il  .en  soit , son  ca- 
ractère allier  se  peignit  tout  entier  dans 
le  refus  qti’elle  fit,  de  concert  avec  plu- 
sieurs autres  acteurs,  rlc  paraitreavec 
le  comédien  Dubois  , dans  la  tragédie 
du  Siège  de  Calais,  dont  la  vingtième 
représentation  était  afficher.  Le  publie 
iudigné  ne  voulut  cuteudre  aucune 
excuse,  et,  parmi  les  cris  de  Calais  ! 
Calais  ! on  distingua  bientôt  ceux  de 
Frélillon  à V h dpi  l al  l Clairon  au 
Fort-f  Evêque  ! Un  exempt  de  police 
vint  en  effet  le  lendemain,  lü  avril 
1 7G5,  l’inviter  à sc  rendre  dans  cette 
prison.  L’épouse  de  l’intendant  de 
Paris,  qui  était  alors  chez  clic,  ou- 
bliant son  rang , J’y  conduisit  dans  sa 
voiture , et  M . Clairon  consci-va  en- 
core son  caractère  dans  cette  circons- 
tance. Tout  en  se  soumettant  aux  or- 
dres de  S.  M. , clic  fit  observer  i 
l’exempt  que  sou  honneur  restait  in- 
tact, et  que  le  roi  lui- même  n’y  pou- 
vait rien,  a Vous  svtz  raison , lui  dit 
» l’exempt,  où  ilü’y  a rien,  le  roi  perd 
» ses  droits.  » Cette  aventure  ayant 
fait  beaucoup  de  bruit,  il  était  facile 
de  prévoir  que  M11*.  Clairon  ne  con- 
sentirait jamais  à reparaître  devant  ce 
public  qui  avait  voulu  l’iiurnilicr.  Elle 
eut  l’air  cependant  de  ne  pas  avoir  pris 
définitivement  son  paiti , et  ne  signifia 
sa  retraite  qu’au  renouvellement  de 
l’année  théâtrale;  mais  elle  ne  se  laissa 
point  fléchir,  et,  quoique  son  brevet 
de  pension  porte  la  datede  1 76G , clic 
quitta  réellement  le  théâtre  au  mois 
d’avril  1 7G5 , à uue  époque  où  elle 
pouvait  encore  embellir  la  sccnc  frau. 
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f.iisc.  Pendant  les  vingt-deux  années 
que  cette  actrice  a fait  partie  de  la  so- 
ciété des  comédiens  français,  elle  a 
créé  plusieurs  rôles  importants  et  en 
a fait  valoir  de  très  faibles;  on  peut 
même  dire  que  c’est  à son  talent  su- 
périeur que  quelques  ouvrages  ont  dû 
leur  succès,  puisqu’après  sa  retraite, 
ils  sont  tombés  dans  l’oubli.  La  pein- 
ture , la  gravure  et  la  sculpture  se 
sont  efforcées  de  reproduire  les  traits 
de  Mu®.  Clairon.  Un  certain  nombre 
de  ses  admirateurs  se  sont  réunis  et 
lui  ont  fait  frapper  une  médaille;  mais 
ces  hommages,  et  surtout  le  ton  avec 
lequel  elle  les  recevait,  furent  souvent 
l’objet  de  sanglantes  épigrammes. 
M11'.  Clairon  avait  acquis  une  fortune 
assez  considérable;  mais  les  opéra- 
tions de  l’abbé  Tcrray  l’ayant  diminuée 
d’environ  un  quart,  elle  se  trouva 
trop  pauvre  pour  vivre  dans  la  ca- 
pitale, et  alla  se  fixer  à la  cour  du 
margrave  d’Ar.spacb  ; elle  y passadix- 
sept  ans  , et  revint  au  bout  de  ce 
temps  se  fixer  à Paris.  Parmi  les  élè- 
ves qu’elle  a formés , ou  doit  nommer 
M.  Larivc  et  Mlu.  Kaucourt.  Cette 
actrice  a publié  en  i -99,  un  vol.in-80., 
ayant  pour  titre  : Mémoires  d'Hippo- 
l rte  Clairon,  et  réflexions  sur  la 
déclamation  théâtrale , dont  on  a 
donné  une  seconde’  édition  la  même 
année.  Ce  sont  des  morceaux  déta- 
chés , dans  lesquels  elle  a toujours 
soin  de  se  peindre  d’une  manière  fort 
avantageuse,  et  qui  contraste  avec  la 
plupart  des  jugements  qu’elle  porte 
sur  M11*’.  Dumesnil  et  les  princijiaux 
acteurs  de  son  temps  {F.  Dûmes kil); 
cependant,  les  jeunes  gens  qui  se  des- 
tinent à la  carrière  qu'elle  a suivie  avec 
tant  de  succès,  et  sur  laquelle  elle  avait 
profondément  rc'fléchi  , liront  avec 
fruit  scs  observations  sur  l’art  drama- 
tique.- On  y remarque  aussi  une  his- 
toire merveilleuse  qui  prouve  qn’ellc 
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, i>  A'wi  f- 

avait  la  faiblesse  de  croire  anx  reve- 
nants. Quoi  qu’il  eu  soit,  ce  n’est  point 
dans  ces  mémoires  que  l’on  doit  cher- 
cher des  détails  exacts  sur  sa  vie 

fjrive’e.  Cette  actrice  est  mortc-à  Paris 
e 18  janvier  i8o3.  P — x. 

CLAIRON  ( Maillet  du  ).  Voy. 
Maillet. 

CLAlSSENS  ( Antoine),  pein- 
tre flamand  de  la  fin  du  1 5e.  siècle  , 
fut  élève  de  Quintin  Messis  , dit  le 
Maréchal  d'Anvers , parce  que  cet 
artiste  avait  fait  ce  métier  jusqu’à  l’â- 
ge de  vingt  ans , avant  de  manier  le 
pinceau.  Claissrns,  dont  les  ouvrages 
sont  très  rares , avait  autrefois  à l’hôtel 
de  ville  de  Bruges  trois  tableaux , 
dont  l’un  représentait  le  Repas  d’Es- 
ther;  les  deux  autres,  que  l’on  voit  au- 
jourd’hui au  musée  Napoléon , retra- 
cent le  Jugement  de  ('.amhysc  : c’cst 
le  trait  fameux  de  justice,  ou,  pour 
mieux  dire , de  cruauté  de  ce  barbare 
fils  de  Gyrus,  qui  fit  écorcher  vif  un 
juge  convaincu , dit-on,  de  prévarica- 
tion, et  qui  donna  sa  place  au  fils  de  ce 
malheureux,  eu  le  faisant  asseoir  sur 
le  siège  recouvert  de  la  peau  de  son 
père.  Les  deux  tableaux  de  Ctaisscns 
se  ressentent  du  goût  flamand  et  de 
l'époque  où  ils  fureut  composés.  Bien 
n’y  rappelle  le  siècle  ni  le  pays  où 
l’action  se  passa,  et  il  serait  difficile 
que  des  compositions  pittoresques  fus- 
sent plus  défectueuses  sous  le  rapport 
du  costume.  Le  pinceau  en  est  sec , le 
dessin  de  mauvais  goût;  la  couleur 
vigoureuse,  il  est  vrai,  mais  dure  et 
sans  aucune  entente  du  clair-obscur 
ni  de  la  perspective.  Eu  remarquant 
ces  défauts,  aussi  nombreux  que  cho- 
quants, on  doit  reconnaître  que  l’ex- 
pression, celle  partie  essentielle  de 
l’art,  y est  portée  au  plus  haut  degré. 
Dans  le  premier  de  ces  tableaux , où 
Cambysc  fait  saisir  le  juge  sur  son  tri- 
bunal, l’anxiété,  les  terreurs  du  ma- 


C L A 

gisfrat  coupable , sont  parfaitement 
rendues.  Le  second  tableau  est  en- 
core plus  remarquable  , c’est  même 
un  chef-d'œuvre,  mais  un  chef-d’œu- 
vre où  la  vérité  de  l’imitation  est 
portée  jusqu’à  l’horreur.  Les  convul- 
sions du  malhcurifex  que  l’on  écor- 
che contrastent  d’une  manicic  à la 
fois  admirable  et  affreuse  avec  le  calme 
imperturbable  des  bourreau*  ; mais 
au  lieu  d’atteindre  le  but,  le  peintre 
l’a  dépassé,  et,  après  la  première  im- 
pression , cette  horrible  scène , si  éner- 
giquement rendue,  n’inspire  plus  que 
le  dégoût,  surtout  à ceux  des  specta- 
teurs qui  eonnaissent  et  apprécient  le 
génie  céleste  des  Grecs  , nos  maîtres 
dans  tous  les  arts,  et  qui  ont  si  bien 
su  exprimer  la  douleur  sans  jamais 
s’écarter  de  la  grâce.  D — t, 

CLAJUS.  V.  Clav. 
CLAMENGES  ( Mathieu  - Nico- 
las de),  en  latin  Clemangius , ou  de 
Clemangiis , naquit  vers  le  milieu  du 
1 4'-  siècle,  époque  où  les  noms  n’c'- 
taicnt  pas  encore  invariablement  fixés 
dans  chaque  famille..  Il  était  né  dans 
le  village  de  Clamcngcs  , pi  cs  de  Chû- 
lons  en  Champagne,  et  en  prit  le  nom. 
« C’était  alors,  dit  Mneray , la  coiitu- 
» me  des  gens  de  lettres  qui  étaient  is- 
» sus  de  bas  lieu.»  Le  père  de  Clamcn- 
gcs exerçait  la  profession  de  médecin  à 
Châlons.  Il  avait  un  frère  grand-maî- 
tre du  collège  de  Navarre,  et  qui  mou- 
rut en  i43o.  Mathieu-Nicolas  fit  tou- 
tes ses  études  dans  ce  même  college, 
et  d’une  manière  très  brillante.  On  voit 
qu’il  était  recteur  de  l’université  en 
1395.  L’anti-pape  Benoît  XI II  le  choi- 
sit pour  secrétaire , et  ce  fut  rette  faveur 
du  pape  qui  donna  lien  de  soupçonner 
que  Clamenges,  le  meilleur  écrivain  de 
ce  temps,  avait  dressé  la  bulle  d’ex- 
communication  contre  le  roi  de  Fran- 
ce, Charles  VL  11  chercha  à se  justi- 
fier de  cette  accusation,  et  détruisit  en 
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partie  les  préventions  que  sa  conduite 
avait  fait  naître;  elles  lurent  si  fortes, 
qu’il  jugea  prudent  de  se  retirer  à Gè- 
nes. A soit  retour  en  France , il  obtint 
la  place  de  trésorier  de  Langrcs.  De 
nouvelles  préventions  l’obligèrent  à 
quitter  une  seconde  fois  sa  patrie,  et 
il  alla  vivre  ignoré  dans  le  monastère 
de  Vallombreuse  en  Toscane,  où  SI 
pissa  plusieurs  années.  Ce  fut  dans 
celle  retraite  qu’il  composa  ses  prin- 
cipaux ouvrages.  Le  roi  lui  accorda 
son  pardon  ; il  lui  rendit  scs  béné- 
fices, et,  à son  retour,  fi  fut  nommé 
chantre  et  archi-diacre  de  Baïcux.  Sur 
la  fiu  de  sa  carrière , il  revint  au  col- 
lège de  Navarre , dont  il  fut  proviseur, 
et  il  y mourut.  Il  fut,  dit  Lvdius, 
historien  de  sa  vie , enterré  dans  la 
chapelle  de  ce  collège,  sous  la  lampe, 
devant  le  grand  autel.  Il  choisit  lui- 
même  cet  endroit,  parce  qu’ayant  été 
dans  sa  jeunesse  boursier  dans  ce  col- 
lege, il  était  venu  souvent  la  nuit  étu- 
dier à la  lueur  de  celte  lampe  , ce  qui 
donna  lieu  à cette  inscription,  assez 
dans  le  goût  qui  régnait  à cette  épo- 
que : 

Qui  limpii  fuit  eeeleiic  »ub  lampade  jaetf. 

On  lisait  encore  , avant  la  révolution, 
sur  sa  tombe,  l’épitaphe  qui  suit  : 

Brlgn  fui  , eatalatiTini  critm  , Clamcugin*  ortu  } 

Ulc  humus  o*g*  tenel,  apiriUi*  agira  petit. 

On  ignore  l'époque  de  la  mort  de 
Clamenges;  mais  il  vivait  encore  au 
temps  du  concile  de  Bàle  (1 45 1),  ainsi 
qu’on  le  voit  par  trois  lettres  insérées 
dans  le  recueil  de  scs  œuvres.  Ce  re- 
cueil,qui  fut  imprimé  à Leyde,  1 tii  5 , 
in-4“. , par  les  soins  de  l.ydius,  con- 
tient les  ouvrages  suivants:  1 .De  cor- 
rupto  ecclesiæ  statu  : ce  traité  est  le 
plus  considérable  ; il  avait  paru  sépa- 
rément à Hclmstadt,  1650,  in-8\  ; 
édition  qui  passe  pour  la  plus  am- 
ple. IL  De  fructu  eremi  ; III.  De 
fructu  rerum  adversarum  ; IV.  De 
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novis  cœlebritatibus  non  instiluendis; 
V.  De  præsulibus  simoniacis  ; VI. 
De  filin  prodigo  ; VU.  uu  discours 
aux  princes  français  contre  la  guerre 
ci\ile;  VIII.  cent  trente-sept  Lettres 
sur  differents  sujets;  la  dernière  est 
adressée  à Henri,  roi  d’Angleterre; 
plusieurs  le  sont  à Jean  Gcrson , d’au- 
tres à des  prélats  et  à des  cardinaux. 
IX.  De  lapsu  et  nparatione  justi- 
fia: : il  dédia  ce  traite  à Philippe,  duc 
de  Bourgogne  ; X.  De  awialis  non 
solvendis;  XI.  Super  rnalcrià  conci- 
lii  generalis  ; XII.  une  pièce  de  ceut 
vingt-huit  vers  latins,  sur  le  schisme 
qui  divisait  l’Eglise.  L'auteur  de  cet 
article  possède  un  manuscrit  date  du 
commencement  du  i5".  siècle,  qui 
contient , outre  les  ouvrages  ci-dessus, 
plusieurs  autres  écrits, et  notamment 
un  mémoire  que  Claïueiiges  rédigea 
par  ordre  de  l’université,  pour  ra- 
mener les  esprits  et  faire  cesser  le 
schisme  qui  causait  alors  un  grand 
scandale  dans  la  chrétienté.  Ce  mé- 
moire, dont  les  matériaux  avaient  été 
fournis  par  P.  d’Ailly  et  par  G.  Des- 
champs ( Voy.  l 'Histoire  de  l’ uni- 
versité , par  Crcvicr,  tome  111,  page 
1 1 5 ) , fut  d’abord  bien  reçu  du  roi  ; 
mais  les  intrigues  du  cardinal  P.  de  Lu- 
ne,dit  uucancirnne  note  jointe  au  ma- 
nuscrit, empêchèrent  que  les  projets 
de  Clamanges  ne  fussent  exécutés.  Sa 
latinité  est  remarquable  ; son  style  est 
orné,  sans  affectation  ; il  abonde  en 
termes  choisis  et  en  heureuses  appli- 
cations des  auteurs  sacrés  et  profanes; 
mordaut  dans  ses  satires , il  est  agréa- 
ble dans  ses  descriptions.  Cet  auteur , 
qu’on  ne  lit  plus , a joui  de  sou  temps 
d’une  étonnante  réputation.  11  était 
en  commerce  de  lettres  avec  les  mi- 
nistres et  les  souverains , et  son  nom , 
si  souvent  proclamé  immortel  dans  Je 
■ 4%  siècle,  est  à peine  connu  aujour- 
d'hui de  quelques  érudits.  Lacroix 


du  Maine  et  Dnverdier  prétendent  que 
le  roman  on  plutôt  l'histoire  tragique 
intitulée  : Floridan  et  la  belle  ÈUin- 
de , qui  a paru  à la  suite  de  l 'Histoire 
du  petit  Jehan  de  Sainlré , Paris, 
i5t^.  petit  in-fol.,  et  Paris,  17514- 
5o,  m-ia  , a été  traduite  du  latin  de 
Nicolas  de  Clamengcs , par  Rasse  de 
liriuchamel.  Jacques  Hommcy,  reli- 
gieux auguslin  , paraît  appuyer  cette 
assertion,  en  insérant  tout  au  long,  en 
latin , la  lettre  qui  contient  celte  his- 
toire de  Floridan  , tirée  du  manuscrit 
de  Nicolas  de  Glamcnges , dans  son 
Supplementum  palrurn , Paris , 1 6b  5, 
in-b°.;  mais  il  est  bon  d’observer  que 
la  traduction  de  Basse  de  Brinchamel 
est  une  paraphrase  plutôt  qu’une  sim- 
ple traduction , puisque  la  lettre  latino 
originale  n’est  que  de  5 pag.  in-8°.  ; 
elle  n’est  nas  dans  l’édition  de  1 6 1 5 , 
et  le  P.  Homraey  se  proposait  d’en 
donner  une  édition  plus  complète  in- 
fol.  On  trouve  la  \ ie  de  Nicolas  de 
Clamenges  dans  le  Gersoniana  de  Du- 
pin , et  dans  le  recueil  de  pièces  con- 
cernant le  concile  de  Constance,  dou- 
né  par  van  der  Hardt  ( Francfort , 
1697  , in-fol. , ou  llclmstadt,  1700, 
7 vol.  in-fol.  ) , avec  des  lettres  choisies 
de  Clamenges  au  sujet  de  ce  concile , 
une  notice  dé  scs  oeuvres  qui  se  gar- 
dent dans  plusieurs  bibliothèques  de 
l’Europe , et  son  traité  De  corrupto 
ecclesiœ  statu , donné  d’une  manière 
plus  exacte.  M — x. 

CLA  MORGAN  ( J eau  de  ),  sei- 
gneur deSaaue,  ou  Saave , premier 
capitaine  et  chef  de  la  marine  du  Po- 
neut , servit  sur  mer  pendant  quaran- 
te-cinq ans,  sous  François  1*\,  Henri 
II , François  11  et  Charles  IX.  Il  dédia 
à ce  dernier  la  Chasse  au  loup , en 
laquelle  est  contenue  la  nature  des 
loups  et  la  manière  de  les  prendre , 
tant  par  chiens , filets , pièges  qu  'au- 
tres instruments.  Cet  ouvrage,  qui 
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parut  pour  la  première  fois  à la  suite 
île  la  Maison  rustique,  de  Ch.  Es- 
ticnnc , l'aris , 1 566 , in-4°-  > f*g-  > et 
qui  se  trouve  |nint  au  même  ouvrage 
dans  les  éditions  données  à Rouen , 
Paris,  Anvers , etc. , a été  traduit  en 
italien  sous  ce  titre  : la  Caccia  del 
luppo , Turin,  i585,  in-8‘.  L.-J. 
Wolf  le  traduisit  en  vers  riinés  alle- 
mands en  1 58a  ; on  eu  conserve  le 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  de 
Dresde.  Clamorgau  avait  étudié  l’his- 
toiie  naturelle  dans  les  meilleurs  livres 
connus  de  son  temps;  mais  cette 
science  n’avait  point  fait  encore  eu 
France  de  grands  progrès.  Il  traite  de- 
là nature  du  loup,  de  la  manière  de 
dresser  les  chiens  pour  la  chasse  de 
cet  animal , et  des  remèdes  que  l’on 
peut  tirer  de  ses  différentes  parties. 
Clamorgau  rapporte,  d’après  Isidore, 
que  le  loup , en  voyant  l'homme  le 
premier,  lui  ôte, la  voix,  parce  qu’il 
infecte  l’air  (le  son  haleine  i etc.  Celte 
Opinion  vu'gaire  est  très  ancienne. 
Virgile  dit  dans  scs  Bucoliques  : Lu- 
pi  Mœrim  videre  priores,  et  de  là 
est  venu  le  proverbe  : Lupus  in  fa- 
bula. Clamorgau  avait  aussi  eoin|iosé 
une  Carte  universelle , en  forme  de  li- 
vre., sur  un  point  non  accoutume  de 
la  figure , et  plan  de  tout  le  monde, 
en  laquelle  sont  les  mers  et  terres 
assises  en  longitude  et  latitude.  Il 
la  dédia  au  roi  François  1".,  qui  la 
plaça  dans  sa  bibliothèque  de  Fontai- 
nebleau. Claraorgan  fait  mention  de 
cette  carte  dans  son  épître  dédicatoire 
delà  Chasse  au  loup.  Il  y parle  aussi 
d'un  livre  De  la façon  et  manière  de 
construire  les  grands  navires,  les 
armer  et  viclailler,  dresser  le  com- 
bat par  mer , faire  les  navigations 
lointaines , par  le  soleil , la  lune  et 
les  étoiles  fixes , autrement  que  on  a 
accoutumé  ; mais  ces  deux  ouvrages 
n’ont  point  été  publics.  Y — vi, 
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CLANCY(MicnEt.),  auteur  anglais 
du  18".  siècle,  étudia  la  médecine  au 
college  de  la  Trinité.  Étant  allé  à 
Reims  pour  prendre  le  doctorat,  il 
s’y  lia  avec  Montesquieu , et  ils  vécu- 
rent ensemble  dans  la  plus  grande  in- 
timité. Montesquieu  le  recommanda  au 
comte  de  Chesterüeld,  alors  lord  lieu- 
tenant d’Irlande;  mais  Cia  ncy  perdit  la 
vue  avant  d’avoir  commcucé  à exer- 
cer la  médeciue.  Le  comte  lui  fit  obte- 
nir une  pension  assez  considérable  , 
et  il  onvrit , peu  de  temps  après  , 
une  école  de  latin  à Kilkenny.  On  a 
de  lui  : 1.  l’Escroc  ( the  Sharper  ) , 
comédie , 1 7 3 7 ; II.  Hermon , prin- 
ce de  Chonea  , ou  le  Zele  extra- 
vagant , tragédie , représentée  à Du- 
blin , imprimée  à Londres  eu  1746; 
111.  Templum  f'eneris  , s eu  Amo- 
rum  rhapsodice  , poème  ; IV.  des 
Mémoires  sur  sa  propre  vie,  a vol. , 
1746.  Le  théâtre  de  Drury  - Lane 
donna  , à son  bénéfice,  une  représen- 
tation de  la  tragédie  à’ Œdipe,  dans 
laquelle  il  rrmplit  avec  succès  le  rôle 
de  l’aveugle  Tirésias.  X — s. 

CLANRICARD  (Ulick  ,5*.  comte, 
puis  marquis  de  chef  de  l’illustre 
famille  anglo-irlandaise  des  Burglio , 

( Coy.  Hvrobo),  cl  fils  du  fameux 
comte  de  St.  - Alban  ( Foy.  St.-Al- 
ba.n  ) , naquit  à Londres  eu  1604,  hé- 
rita de  son  père  en  i655,  siégea  aux 
parlements  de  i65i)  et  de  i64o,  et 
retourna  en  Irlande  en  1 64 ■ , gou- 
verneur particulier  de  la  ville  et  du 
comté  de  Gallway.  Tous  les  gentils- 
hommes , tous  les  propriétaires  les 
plus  considérables  relevaient  de  lui 
dans  ce  comté.  A la  première  nouvelle 
de  l'insurrection  meurtrière  qui  éclata 
dans  le  nord  de  l’Irlande,  il  convoqua 
tous  les  feudataires  directs  de  la  cou- 
ronne. N’ayant  d’autre  force  que  son 
régiment  en  garnison  à Loughréa,  il 
fit  résoudre  par  le  comté  la  levée  de 
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deux  corps,  les  arma  à scs  frais,  en 
imposa  par  son  pouvoir  sur  l’opinion , 
plus  que  par  la  rcalitc  de  scs  forces  , 
conserva  la  paix  dans  sa  province , 
lorsque  depuis  long  temps  elle  n’exis- 
tait plus  ailleurs,  et  secourut  même 
les  provinces  voisines.  Malheureuse- 
ment scs  projets  pacifiques  ne  furent 
neu  moins  que  secondes  par  les  lords 
justiciers  Parsons  et  liorlase,  qui,  au 
nom  du  roi , mais  au  grc'  du  parlement 
fjclicux  de  Westminster,  gouvernaient 
alors.  Par  commission  du  1 1 janvier 
i64'S,  Charles  l \ nomma  Clanrirard 
le  second  de  scs  commissaires  pour 
recevoir  les  remontrances  des  confé- 
dérés catholiques,  ta  s comtes  d’Or- 
mond  et  de  Clanricard  eussent  tout 
concilie  ; les  lords,  justiciers  brouil- 
lèrent tout , en  donnant  le  nom  de 
rebelles  à ceux  qui  ne  voulaient  être 
que  pétitionnaires,  o Ni  peines  (écri- 
» vait  Clanricard  , à Charles  lrr.),  ni 
» menaces,  ni  protestations,  ne  peu- 
» veut  empêcher  ces  peuples  de  croire 
» fermement  que  tous  ceux  qui  eu- 
» trent  dans  la  confédération  sont  les 
» vrais  serviteurs  de  V.  M.  Si  mes 
» serments  , si  mes  protestations 
» pouvaient  être  crues  , ils  me  sui- 
» vraient  par  milliers  pour  servir  leur 
» roi  partout  ailleurs  ; mais  dans  l'état 
■ actuel  de  ce  royaume  , ils  sont  si 
» profondément  convaincus  et  de  la 
9 connivence  de  leurs  gouverneurs 
s actuels  avec  les  factieux  de  votre 
9 parlement  anglais,  et  de  l'injustice 
9 avec  laquelle  on  les  gouverne  et  du 
9 projet  de  dévouer  toute  l'ancienne 
9 race  irlandaise  à mie  destruction  gé- 
9 néralc , que  prevue  toute  la  nation 
9 s’est  unie  en  corps , ou  pour  con- 
9 quérir  son  salut  à la  pointe  de  l’o- 
9 pce , ou  pour  vendre  sa  vie  le  plus 
9 cher  possible.  » Lecomte  deClami- 
card  suivit  toujours  la  ligne  paciGque, 
renoua  la  conférence  entre  les  com- 
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missaires  royaux  et  1rs  commissaires 
catholiques , reçut  en  forme  1rs  re- 
montrâmes de  ceux-ci  ,et  les  fil  passer 
au  roi.  Le  comte  d’Ormoud  s'écarta  un 
peu  de  rettr  ligne  ( /’oy.  Ormo.xd)  ; 
il  y fut  ramené  par  des  ordres  positifs 
du  roi , et  conclut  enfin  une  treve 
d’un  an  avec  les  confédérés.  Sur  sa 
demande  et  sur  colle  de  Clanrirarl  , 
ils  volèrent  pour  le  rui  3o,ooo  liv. 
sterl. , et  demandèrent  à s’embarquer 
pour  aller  sous  l’étendard  royal  com- 
battre les  Écossais  rebelles.  On  prit 
leur  argent;  leurs  bras,  trop  irduiitcs 
par  les  uns,  furent  dédaignes  par 
les  autres  : la  trêve  qu’ils  obs<  r- 
x aient  fit  violée  à leu  regard.  I.eeointe 
de  Clanrirard,  qui  avait  la  ronfiauce 
des  catholiques,  quoiqu’il  fur  attaché 
au  gouvernement,  voyait  toutes  ses  me- 
sures traversées  par  les'couvernants , 
parce  qu’il  était  catholique.  Les  deux 
justiciers  furent  destitués.  Ormond  et 
(’.lauricard , créés  tous  deux  marquis, 
furent  nommes,  le  premier, lord  lieute- 
nant d’Ii  lande;  le  second, commandant 
sous  lui  toutes  les  forces  de  la  Conacie 
et  membre  du  conseil  privé.  L’un  et 
l’autre  servirent  de  leur  mieux  la  cause 
royale  : Ormond  plus  timide , plus  em- 
barrassé entre  les  protestants  et  les 
catholiques,  les  Irlandaise!  les  Écos- 
sais, les  royalistes  et  les  parlemen- 
taires; Clanricard  plus  ferme,  inar- 
rhaul  plus  diiertcmcnt  à son  but, 
décidant  avec  plus  de  promptitude 
ce  qu’il  fallait  appuyer  ou  combat- 
tre , défendre  ou  sacrifier.  Pendant 
les  .négociations  pour  ce  qu’on  a 
appelé  la  paix  de  i64#,  entre  les 
confédérés  et  le  gouvernement , lors- 
que celui-ci , contre  l’avis  meme  du 
roi , refusait  aux  catholiques  l’cxer- 
eicc  de  leur  culte  et  la  révoratiou  des 
lois  pénales,  le  comte  de  Clanricard 
déclara  hautement  « que  refuser  à 
» tant  de  milliers  de  sujets  loyaux  des 
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» conciliions  sans  lesquelles  ils  nepou- 
» valent  vivre  avec  liberté  de  cous- 
« cicncc,  liouuciir  cl  securité',  c’e'lait 
» se  déclarer  ennemi  Hu  roi.  » Lors- 
qu’après  la  conclusion  du  traite,  le 
fanatique  Oweo  ô Neill  et  le  turbu- 
lent nonce  Uinucciui  s’opposèrent  a la 
ratification  des  articles,  connut  insuf- 
fisants pour  la  sûreté  des  intérêts  reli- 
gieux , Clanricard  prit  sur  ô Neill  le 
château  d’Athlone,  les  places  de  Jaracs- 
Town  et  de  Mootc.  Il  assiégea  le  nonce 
dans  Gallway,  força  la  ville  à ouvrir 
scs  portes , à proclamer  la  paix , eu 
déjiil  des  censures  que  Rome  ellc- 
ineme  désavoua  , et  à payer  de  fortes 
coutributions  pour  le  service  du  roi. 
Cette  paix,  qui,  plus  tôt  conclue,  aurait 
pu  être  si  utile  à l’infortuné  Charles 
1e'.,  se  proclamait  en  Irlande  pendant 
qu’il  recevait  le  coup  mortel  en  Angle- 
terre. Le  marquis  d’ûrmond  , après 
avoir  lutté,  cédé,  capitulé,  s’embar- 
qua pour  la  France,  laissant  à Clau- 
ricard,  avec  le  litre  de  lord  député, 
le  gouvernement  de  ce  qui  restait  en- 
core en  Irlande  de  sujets  fidèles  au 
roi  Charles  II.  Le  nouveau  gouverneur 
se  distingua  encore  par  son  dévoue- 
ment. Il  s'épuisa  en  efforts  pour  tenir 
toujours  sur  pied  une  armée  royaliste, 
dût- il  meme  ne  faire  qu’une  guerre 
malheureuse,  mais  qui  opérerait  tou- 
jours une  diversion  en  faveur  des 
royalistes  d'Angleterre  et  d’Écosse. 
Même  après  que  Gallway  s’était  rcu- 
du  aux  troupes  de  Cromwell , Clan- 
ricard,  n’avant  plus  que  cinq  mille 
hommes,  perça  dans  l’Ultonio,  conquit 
sur  les  rebelles  les  forts  de  Ballyshan- 
non  et  de  Donrgall.  Ce  fut  son  dernier 
succès  et  son  dernier  effort.  Abandon- 
né, trahi , il  envoya  lord  Castlchavcn 
prendre  les  ordresdu  roi  Charles,  alors 
descendu  en  Écosse.  Le  roi , en  le  re- 
merciant de  son  inébranlable  loyauté, 
lui  couseibu  de  capituler , et  d’obtenir 
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pour  lui  et  ce  qui  lui  restait  de  parti- 
sans les  meilleures  conditions  possi- 
bles. Clanricard  n’en  voulut  aucune 
personnelle  à lui  seul.  Uue  capitu- 
lation lui  permit  d’abord  de  rester 
avec  sa  troupe  au  milieu  des  quartiers 
de  l’euncmi  tout  le  temps  nécessaire 
à l’arrangement  de  leurs  affaires,  et 
sans  prêter  aucun  serment  aux  auto- 
rité» nouvelles.  Un  passeport  lui  per- 
mit ensuite  de  s’embarquer  avec  trois 
mille  hommes  armés  , de  traverser 
l’Angleterre , et  de  les  conduire  sur 
le  continent,  au  service  de  tout  prince 
en  paix  avec  la  république  anglaise. 
Sorti  d’Irlande,  où  il  laissait  en  proie 
aux  confiscations  un  revenu  territo- 
rial de  5<).ooo  liv.  sterl.,  il  fut  arrêté 
en  Angleterre  par  des  infirmités,  glo- 
rieuse et  déplorable  snite  de  ses  tra-. 
vaux  ! Quoique  le  parlement  de  Crom- 
well l’eût  excepté  de  tout  pardon  et 
mis  hors  de  la  loi , sa  capitulation  ne 
fut  point  violée.  On  le  laissa  mourir 
tranquillement  dans  sa  terre  de  Som- 
mer-Hdl , ou  il  espéra  toujours , à la 
première  lueur  de  sauté,  aller  rejoindre 
son  maître  exilé.  Clarendon  place  cette 
mort  dans  l’année  1 G 55 , I.éland  eu 
1G59,  etl’Irisli  Pecragc  eu  1 6~>q.  Le 
marquis  de  Clanricard  a laissé  de  pré- 
cieux Mémoires  concernant  les  af- 
faires d'Irlande,  depuis  rG4o  jus- 
qu’à iG55.  Clarendon  en  faisait  beau- 
coup de  cas,  et  ils  ont  été  imprimés 
à Londres  en  1 jn.  On  y trouve  une 
dissertation  curieuse  sur  les  antiquités 
d’Irlande.  Le  marquis  de  Clanricard 
étant  mort  sans  enfants  mâles,  sou 
titre  de  marquis  s’éteignit  avec  lui  ; 
ceux  de  comte  de  Clanricard,  baron 
de  Dunkcllin , etc.,  passèrent  succes- 
sivement à son  cousin-germain  Ri- 
chard , proscrit  par  Cromwel  en  iG5-j, 
et  réhabilité  en  1GG1  ; puis  à Guil- 
laume, frère  de  Richard,  qui,  après 
une  capitulation  aussi  honorable  que 
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celle  du  marquis , alla  rrjoindrc  Char- 
les Il  dans  son  exil,  revint  avec  lui 
en  Angleterre,  fut  lord  lieutenant  du 
comté  de  Gallway  en  1G80,  et  de 
tonte  l’Irlande  en  1687.  Il  est  le  5', 
aïeul  du  comte  de  Clanricard  aujour- 
d’hui vivant.  L — T — l. 

CLAPIKRS  ( François  ), Seigneur 
de  Vauvenargues  , jurisconsulte  du 
iG\  siècle,  conseiller  à la  chambre  des 
comptes  et  cour  des  aides  de  Provence, 
mort  en  1 585. 11  a recueilli  et  publié 
les  arrêts  de  sa  compagnie  sous  le  titre 
de  Centuries  catisarum  , imprimés 
pour  la  seconde  fois  à Lyon,  t58(j, 
in-4".  Il  * compose  aussi  un  abrégé 
De  provincicr  phocensis  comitibus , 
Aix,  1 584 » in-81.;  Lyon,  1G2G,  in- 
4°. , et  à la  fin  de  son  premier  ouvrage 
cité  ci-dessus  ; cet  abrégé  a été  traduit 
en  français  par  Fr.  Dufort,  angevin  , 
sous  le  titre  suivant  : Généalogie  des 
comtes  de  Provence , depuis  Van 
677  jusiju'au  règne  iV  Henri  1 P,  Aix, 
i5i)8,  in-8”.  L’ouvrage  est  peue  xact, 
et  le  traducteur  n’a  lait  qu’augmenter 
les  fautes  de  l’original,  eu  le  tradui- 
sant d’une  manière  infidèle.  C.  T — y. 

CLAPILS(de),  ingénieur  et  astro- 
nome français,  naquit  a Montpellier  en 
1G7 1 , d’une  famille  noble  de  Béziers. 
11  fit  ses  études  cher  les  jésuites  de  cet- 
te dernière  ville , et  y fit  connaître  scs 
talents  pour  la  versification  par  un  pe- 
tit poème  sur  l’art  de  la  verrerie.  La 
lecture  des  Éléments  d’Kuclide,  qu’il 
fit  avec  un  de  scs  amis  , dévoila  scs 
dispositions  pour  les  mathématiques, 
et  il  se  livra  exclusivement  à cette 
science.  Sa  naissance  l’appclaut  au 
service  militaire,  il  fit  quelques  cam- 
pagnes, ét  se  trouva  à la  bataille  de 
Nenvinde.  Revenu  à Montpellier  peu 
de  temps  après , il  y devint  le  géomè- 
tre à la  mode,  et  fut  le  premier  asso- 
cié de  la  société  royale  qu’il  établit 
daus  cette  ville  avec  Planladc  elleprc- 
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sidrnt  Bon.  Il  fut  aussi  nommé,  en 
1702,  correspondant  de  l’academie 
des  sciences  (je  Paris,  à laquelle  il 
avait  adressé  quelques  mémoires.  Il 
a le  premier  appliqué  la  trigonométrie 
rectiligne  à la  construction  graphique 
de  cadrans  solaires , que  Picard  u’i  xé- 
cutail  qu’au  moyen  de  la  trigonomé- 
trie sphérique  ( Voy.  Académie  des 
sciences,  année  1707  ).  Il  avait  fait 
le  calcul  de  IYc)ipse  de  soleil  du  ia 
mai  1 70G,  et  avait  trouvé  plaisant  d’en 
tracer  la  marche  dans  la  forme  et  le 
style  des  ordres  de  roule  eu  usage 
pour  les  troupes.  C’est  la  première 
éclipse  totale  qui  ait  été  observée  de- 
pnis  le  renouvellement  de  l’astruuo- 
mie.  L’obscurité  ne  fut  complète  à 
Montpellier  que  pendant  4’  10*.  Cla- 
piès  en  publia  l’observation  à Mont- 
pellier, 170G,  in-4  ".,  et  fit  paraître  peu 
de  temps  après  les  Ephémérides , ou 
Journal  du  mouvement  des  astres 
pour  Vannée  1708,  au  méridien  de 
Montpellier , iu-8  . de  io5  pages.  Il 
avait  aussi  calculé  celles  de  1707, 
mais  elles  11e  furent  pas  imprimées. 
Les  états  de  Languedoc  lui  confièrent 
en  1 7 1 a la  direction  des  chaussées  du 
llliônc;  et  il  fut  nommé  professeur  de 
mathématiques  en  171 8.  La  ville  de 
Tarasron , sur  le  point  d’être  submer- 
gée par  le  Rhône  en  1 724 , lui  fut  re- 
devable de  sa  conservation.  Il  a tra- 
vaillé avec  PI  .ntade  et  d’Anisy,  à la 
description  géographique  de  la  pro- 
vince de  Languedoc.  Après  plusieurs 
autres  travaux , relatifs  au  canal  de 
Provence,  aux  routes  du  Languedoc, 
etc.,  il  mourut  le  19  lévrier  1740, 
âgé  de  soixante-neuf  ans.  Outre  quel- 
ques observations  qui  sc  trouvent  daus 
la  collection  de  l'académie  des  scien- 
ces , ou  a de  lui  plusieurs  mémoires 
insérés  parmi  ceux  de  la  société  rovalc 
de  Montpellier,  ainsi  que  sou  Éloge 
par  de  Ratte , dont  on  voit  un  extrait 
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Ains  les  Mémoires  de  Trévoux,  fé- 
vrier 1747.  C.  M.  P. 

CLAP1ES  ( Charles  ),  docteur  en 
médecine,  ne'  à Alais  , le  u6  octobre 
1 7'j4  . publia  , sous  le  titre  de  Para- 
doxes sur  les  femmes,  où  Ton  tâche 
de  prouver  quelles  ne  sont  pas  de 
T espèce  humaine , 1766,  in- 1 a,  la 
traduction  du  livre  singulier,  Mulieres 
lmmines  non  esse  ( F.  Acidalius  et 
G loi k ).  Le  traducteur  l’a  enrichi  de 
notes,  et  eu  a retranche  un  petit  nom- 
bre de  traits  qui  11c  portaient  que  sur 
les  opinions  des  socinirns  et  des  ana- 
baptistes. Il  est  mort  au  lieu  de  sa  nais- 
sance, le  7 septembre] Ho  1.  V.  S — L. 

CLARA  ( UiDiA  ).  V ojr,  Didia. 

CLARA  D’ANDLISE , issue  d’une 
famille  illustre  qui  possédait  la  sei- 
gneurie de  la  ville  dont  elle  portait  le 
nom,  est  mise  au  rang  des  trouba- 
dours du  1 1”,  siècle.  Nostradamus  ni 
Crcsciinbcni  ne  font  cependant  au- 
cune mention  de  celte  femme  poète  ; 
mais  Sainte-Palaye  a recueilli  la  seule 
pièce  qui  soit  restée  d’elle , et  Millot 
en  a publié  un  cxtràit.  Ou  voit  par  ce 
petit  ouvrage  que  Clara  fut  liée  à un 
mari  jaloux;  qu’elle  eut  un  amant; 
que  son  époux  soupçonua  cette  inlri- 
uc;  qu’il  obligea  l’objet  de  la  ten- 
ressc  de  sa  femme  à s’éloigner,  et 
qu’elle  fut  au  désespoir  de  celte  sépa- 
ration. Les  vers  dans  lesquels  elle  a 
exprimé  scs  regrets , sa  douleur  et  son 
amour,  respirent  la  passion  la  plus 
vive,  et  n’ont  pu  être  inspirés  que  par 
un  cœur  profondément  touché  et  un 
esprit  d’un  naturel  Ingénieux  et  plein 
de  délicatesse.  V.  S -L. 

CLARENDON  ( Édodard  H»de, 
comte  de  ),  grand  chancelier  d’AÀgle- 
terre,  naquit  à Dinton,  dans  le  Wilt- 
* h ire,  le  16  février  1G08.  Lorsqu’il  eut 
terminé  scs  études  à Oxford  , à l’ôgc 
de  dix-sept  ans , il  étudia  les  lois  sous 
ja  direction  de  sou  onde  Nicolas  Hydc, 
Vin. 
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président  du  tribunal  du  Banc  du  roi. 
A viugt-uu  ans,  il  épousa  la  fille  de  sir 
George  AylifF , d une  beauté  remar- 
quable, et  il  eut  le  malheur  de  la  per- 
dre six  mois  après.  A vingt-quatre  ans, 
il  se  maria  de  nouveau  avec  la  fille  de 
sir  Thomas  Aylesbury,  maître  des  re- 
quêtes, et , pendant  trente-six  ans  que 
la  moit  respecta  cette  uuion  , Édouard 
Hydc  vécut  avec  sa  femme  dans  le  plus 
parfait  accord,  et  en  eut  plusieurs  en- 
fants. 11  recherchait  dans  sa  jeunesse 
les  hommes  distingués  par  leurs  ta- 
lents et  leurs  vertus,  et  il  avouait  que 
jamais  il  ne  se  sentait  plus  orgueilleux 
et  plus  content  que  quand  il  pouvait 
dire  de  lui  : a Je  suis  le  pire  de  tous 
» ceux  ici  présents.  » Il  s’était  déjà 
distingué  comme  jurisconsulte  par 
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été  rendre  visite  à sou  père,  dans  le 
Wiltsliirc,  celui-ci  lui  dit  : « Mon  fils, 
» les  hommes  de  votre  profession  ont 
» coutume  de  travailler  à ctendre  la 
» prérogative  royale , et  je  vous  rccom- 
» mande,  si  vous  parvenez  à une  place 
» éminente,  de  ue  jamais  sacrifier  les 
» lois  et  la  liberté  de  votre  patrie  à la 
» volonté  du  prince  ou  à votre  propre 
» intérêt.  » Après  avoir  répété  deux 
fois  ces  mêmes  paroles , ce  vieillard 
respectable  fut  frappé  d’une  attaque 
d’apoplexie , et  mourut  subitement. 
Ces  conseils  d’un  père,  et  l’événement 
terrible  qui  les  suivit,  eurent  sur  l’es- 
prit d’Edouard  Hyde  une  influence* 
que  l’on  remarqua  dans  les  premiers 
discours  qu’il  prononça  au  parlement, 
où  il  fut  admis  de  bonne  heure.  Daus 
1 un  d eux  , il  compare  les  ministres 
d’uu  roi  à ces  lions  qui  soutenaient  le 
trône  de  Salomon  : « Oui  ( ajoute-t-il  ) 
» ils  doivent  être  sous  le  trône  de  l’o- 
» béissance,  mais  ils  doivent  s’y  tenir 
• dans  1 attitude  qui  convient  à des 
» lions.  » Ses  talents  l’avaient  fait 
distinguer  daus  le  long-parlement , et 
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son  habileté  lui  avait  attiré  la  confiance 
de  tous  les  membres  qui  le  compo- 
saient. I.a  pureté  de  ses  principes  et 
son  attachement  pour  les  lois  de  son 
pays  la  lui  firent  perdre.  Dès  que  la 
guerre  civile^ut  déclarée , il  suivit  le 
parti  du  roi^et  fut  créé  , par  Charles 
1".,  chancelier  de  l’échiquier  et  mem- 
bre du  conseil  privé.  Il  accompagna 
ensuite  le  prince  Charles  ( depuis  roi 
sous  le  nom  de  Charles  II  ) à l’ile 
Jersey.  De  prince  étant  parti  pour  la 
France,  Édouard  Hyde,  qui  désap- 
prouvait ce  voyage,  obtint  ta  permis- 
sion de  rester  dans  l’ile,  où  il  séjourna 
deax  ans.  Ce  fut  à cette  époque  qu’il 
commença  son  Histoire  de  la  rébel- 
lion. Il  composa  aussi  pendant  son 
séjour  à Jersey  les  divers  écrits  qui 
furent  publiés  an  nom  du  roi,  eu  ré- 
ponse aux  manifestes  du  parlement. 
Après  l’assassinat  de  Charles  I". , il 
fut  appelé  en  France  par  le  nouveau 
roi  , et  le  joignit  à Dunkerque.  En 
1648,  il  fut  envoyé  à Madrid  avec  lord 
Cutlington , pour  t.îelirr  d’obtenir  des 
secours  de  la  cour  d’Espagne.  Au  re- 
tour de  cette  ambassade,  il  se  rendit  k 
Paris,  et  chercha  à réconcilier  la  reine- 
mère  avec  le  duc  d’York.  Il  se  rendit 
ensuite  à la  Haye,  où  était  Charles  II  ; 
mais  des  motifs  d’écônumie  le  forcèrent 
ù se  retirer  à Anvers , avec  toute  sa 
famille.  La  princesse  dérange,  fille  de 
Charles  I". , voulut  l’engager  à se  fixer 
auprès  d’elle , à lireda , et  prit  pour 
dame  d’honneur  sa  fille  aînée , Anne 
Hydc  , circonstance  remarquable , 
puisqu’ainsi  que  nous  le  dirons  bien- 
tdt,  elle  plaça  sur  le  trône  d’Angleterre 
deux  des  petites  - filles  d’Édouard 
Hydc.  En  io5q , Charles  II , qui , au 
detaut  d’argent,  qu’il  ne  pouvait  don- 
ner à ses  sujets  restés  fidèles,  était 
prodigue  de  titres,  le  nomma  grand- 
chancelier  d’Angleterre.  Plus  que  tout 
autre,  aptes  la  mort  de  Cromwell, 
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Édouard  Hyde  contribua  au  sucré» 
des  négociations  qui  placèrent  Charles 
Il  sur  le  trône.  Il  obtiut  dcs  lors  la 
confiance  eutière  de  ce  monarque, 
qui  le  combla.de  faveurs.  Sun  titre  de 
grand-chancelier  fut  confirmé;  on  y 
ajouta,  en  iGfîo  , celui  de  chancelier 
de  l’université  d’Oxfbrd  ; l’année  sui- 
vante, il  fut  créé  pair  et  baron  deHydo 
dans  le  Wiltshirc,  et,  en  avril  1G61, 
on  lui  conféra  les  titres  de  vicomte  de 
Combury  dans  Oxfordshirc,ctde  com- 
te de  Clarendon  dans  leWilt.shire.Uno 
si  haute  prospérité,  tant  d’honneurs, 
de  richesses  et  de  mérite  devaient  exci- 
ter l’envie  ; nn  événement  singulier 
contribua  à éveiller  toutes  ses  fureurs. 
Le  dtic  d'York,  frère  du  roi , se  trouvait 
à la  cour  de  sa  sœur,  à lireda  , lorsque 
celte  princesse  y attira  Anne  Hyde , de 
la  manière  dont  nous  l’avons  raconté. 
Belle  et  spirituelle,  la  fille  dn  chance- 
lier inspira  au  duc  la  plus  forte  passion. 
Ce  fut  en  vain  qu’il  tenta  de  la  séduire; 
il  ne  put  rien  obtenir  d’elle  qu’en  l'é- 
pousant. La  cérémonie  eut  lieu  le  4 
novembre  iG5y , à l’insu  du  roi  et  dn 
grand  chancelier.  Cette  union  resta 
ignorée  jusqu’au  rétablissement  de 
Charles  II;  mais,  peu  de  temps  après 
le  retour  de  toute  la  famille  royale  à 
Londres,  Anne  Ilyde  devint  enceinte, 
et  exigea  que  son  mariage  fût  rendu 
public.  Dès  que  lord  Clarendon  en  fut 
instruit,  soit  qu’il  fût  aveuglé  jar  la 
Colère,  soit  par  tout  autre  motif,  il  se 
comporta  d’une  manière  indigne  de 
son  grand  caractère.  Le  langage  qu*H 
tint  dans  cette  circonstance  est  celui 
d’un  Visir  qui  tremble  de  paraître,  de- 
vant son  maître,  lecomplice  d’une ae- 
tion’qui  lui  déplaît , et  qui  ne  craint 
pas , pour  ccartcr  les  soupçons , d’ap- 
peler sur  son  nom  le  déshonneur , et 
d'étouffer  tous  les  sentiments  de  la 
nature.  La  conduite  de  sa  fille,  au  con- 
traire , et  celle  du  roi  méritent  les  plus 
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gi'auds  éloges.  Ce  fut  en  vain  que  le 
duc  d’York  menaça  Anne  Hydu  des 
plus  durs  traitements  si  elle  rendait 
son  mariagcpublic:»  Je  suis  enceinte, 
» rcpoudil-illc  avec  fierté  ; qu’il  soit 
» eounu  de  tout  le  inonde  que  je  suis 
» votre  épouse  légitime,  et  traitre-moi 
» ensuite  comme  il  vous  plaira.  » Le 
roi  fit  examiner  les  preuves  du  mariage 
par  une  assemblée  d’évêques.  Ils  pro- 
noncèrent que  cette  union  avait  été 
contractée  selon  la  doctrine  de  l’Évan- 
gile , avec  tontes  les  formes  exigées 
par  les  lois  d’Angleterre , et  qu’ils  n y 
trouvaient  aucune  cause  de  nullité. 
Alors  Charles  II,  non  seulement  re- 
connut Anne  Hyde  comme  duchesse 
d 1 ork,  mais  il  engagea  son  frère  à lui 
rendre  tout  son  amour,  et  il  déclara 
que  cet  événement  n altérait  en  rien 
scs  sentiments  pour  son  chanrelier  ( i ). 
Depuis  cette  époque,  tons  les  intrigants 
et  les  ambitieux  se  réunirent  pour 
abattre  celte  grande  puissance  de  lord 
Clarendon.  Lord  BrLiol , qui  avait  etc 
son  atni,  se  déshonora,  en  proposant 
contre  lui  un  acte  daeousatton  telle- 
ment absurde,  que  le  pariementrefusa 
de  I admettre  ; mais  des  intrigues  furent 
employées  pour  ruiner  la  réputation 
du  grand  chancelier  dans  lopiniop 
publique.  D’uu  autre  côté,  il  perdait 
de  jour  eu  jour  son  influence  dans  le 
ministère.  Charles  II  u’était  plus  ce 
monarque  dépossédé  qui  avait  besoin 
dans  l’adversité  d’un  ami  fidèle  pour 
I aider  à mouler  les  marches  du  trône, 
«t,  lorsqu’ily  fut  assis,  d’un  habile  mi- 
nistre pourl  y affermir.  Après  quelques 
années  de  possession  tranquille , il  ne 
lui  fallait  que  des  flatteurs  qui  l’akks- 
aent  à jouir  de  tous  les  plaisirs  atta- 
cliés  à la  souveraineté,  et  qui  trouvas- 

(i)  Do  ce  mariage  du  duc  d’York  avec 
Anne  Hyde,  sont  nées  deux  filles,  Anne 
et  Marie,  qui  ont  successivement  moulé 
•M  la  Irène  d‘ Angleterre. 
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sent  les  moyens  de  subvenir  à ses  pro- 
digalités. Il  prit  eu  aversion  le  sévère 
et  vertueux  Clarendon,  que  le  duc  de 
Rucktugham  tournait  perpétuellement 

en  ridicule,  et  qui,  ayant  le prrmierra no 

dans  le  ministère,  était  responsable! 
aux  yeux  du  peuple,  de  toutes  les  fau’ 
tes  commises  par  une  administratiou 
prodigue,  cxlravagante , et  corrom- 
pue. Le  peu  de  succès  de  la  guerre  de 
Hollande  et  la  vente  d>-  Dunkerque 
«voient  porté  au  plus  haut  point  b-  mé- 
contentement du  peuple  ; un  hôtel  que 
lord  Clarendon  fit  construire  avec 
prodigalité  dans  un  moment  de  disette 
accrut  encore  lanimadversion  publi- 
que ; enfin,  une  intrigue  de  cour  con- 
vertit I antipathie  que  le  roi  avait  pour 
lui  en  haine  déclarée.  Une  demoiselle 
Stuart,  d’une  beauté  éblouissante 
parente  éloignée  do  roi , cil  fut  aimée  ’ 
au  point  de  bannir  de  sa  pensée  toutes 
celles  qui  avaient  été  jusqu’alors  les 
objeis  de  ses  goûts  passagers.  Le  mo- 
narque prit  l'étrange  résolution  de  di- 
vorcer , et  d’épouser  M“*.  Stuart.  Lord 
Clareiidou , soit  qu’il  fût  frappé  des 
inconvenances  d’un  tel  parti,  soit 
qu’il  en  redoutât  les  suites  pour  se»  pc- 
tits-enfants, qui  avaient  des  droits  au 
trône,  réussit  à foire  échouer  le  pro- 
jet  du  roj,  en  arrangeait  le  mariage 
de  M,u.  .Stuart  avec  le  duc  de  Ri- 
chmond. Le  roi  devint  furieux  con- 
tre le  grand  chancelier , et  résolut 
de  le  perdre.  Rien  n’était  pim  facile. 
Le  parlement  croyait  lord  Claren- 
don fauteur  des  mesure»  désastreu- 
ses qu’il  avait  combattues  dans  le 
consul. Legrand  trésorier  Soothamp- 
ton  et  d autres  hommes  puissants  qui 
avaient  gouverné  avec  lui  u 'existaient 
plus;  ceux  qui  les  avaient  remplacés 
voulaient  la  ruine  de  l’état.  Le  roi  ôta 
les  sceaux  â lord  Clarendon , le  dé- 
pouilla de  toutes  ses  places,  et  fut  re- 
mercié de  cette  injustice  par  son  parlé- 
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ment.  On  accusa  ensuite  le  chancelier 
de  haute  trahison  ; il  s'enfuit  sur  le 
continent  , et  envoya  de  Calais  à la 
chambre  des  lords  un  mémoire  justifi- 
catif. la  s deux  chambres  assemblées 
ordonnèrent  que  cet  écrit  serait  brûle' 
par  la  main  du  bourreau.  D’après  un 
autre  bill  du  parlement,  qui  fut  ap- 
rouvé  par  le  roi,  lord  Clarendon  fut 
auni  à perpétuité,  et  déclare  incapa- 
ble de  remplir  aucun  emploi  public. 
La  haiue  que  le  peuple  lui  portait  le 
poursuivit  jusque  sur  le  continent.  A 
Kvreux,  des  matelots  anglais  l’assailli- 
rent dans  sa  maison  , le  blessèreut 
dangereusement,  et  ce  ne  fut  qu’avec 
peine  qu’on  l’arracha  des  mains  de  ces 
assassins.  Il  survécut  six  ans  à son 
exil,  et  durant  ce  temps , il  résida , soit 
à Montpellier,  soit  à Moulins  , soit  à 
Rouen,  où  il  mourut,  le  9 décembre 
1674.  Son  corps  fut  transporté  en 
Angleterre,  et  enterre  dans  l’abbaye 
de  Westminster.  Lord  Clarendon  fut 
toute  sa  vie  l’ami  et  le  soutien  de  son 
roi  contre  les  complots  des  factieux , et 
le  défenseur  des  libertés  de  son  pays 
contre  les  abus  du  pouvoir  royal.  Ce- 
pendant, il  fut  la  victime  de  l’iugratilu- 
dc  de  son  souverain , qu’il  avait  si  bien 
servi , et  des  préjuges  du  peuple , dont 
il  avait  obtenu  et  mérité  la  confiance. 
Sans  vouloircxcuser  les  coupables  pro- 
moteurs d’un  sort  aussi  rigoureux,  on 
peut  en  trouver  les  causes  dans  l’hu- 
meur grave  et  altière  du  grand  chan- 
celier , et  dans  son  orgueil , qui  se  pro- 
duisait trop  à découvert.  A la  vente, 
cet  orgueil  lui  était  inspiré  par  la  cons- 
cience de  ses  moyens  et  la  pureté  de 
ses  intentions,  mais  dans  le  commerce 
de  la  vie , et  surtout  dans  les  cours , un 
sentiment  de  ce  genre , quelle  que  soit 
la  noblesse  de  son  origine , uc  se  mon- 
tre jamais  avec  avantage.  Lord  Claren- 
don, indé|iendumment  de  quelques  bro- 
chures politiques,  a écrit  les  ouvrages 
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suivants  : I.  Histoire  de  la  rébellion , 
depuis  1G4 1 jusqu’au  rétablissement 
de  l. liai  les  11  ; 1703,  3 vol.  in-fol.,  et 
1717,  6 vol.  in-tt".  En  1 759,  on  en 
publia  une  continuation  eu  1 vol.  in- 
fol.  , ou  en  1 vol.  in-H". , contenant 
aussi  uue  vie  de  l’auteur,  écrite  par 
lui  -même,  et  imprimée  sur  ses  manus- 
crits. Il  a paru  une  traduction  fran- 
çaise de  cet  ouvrage , la  Haye , 1 704 , 6 
vol.  iu-8  '.La  continuation  ne  s’y  trouve 
point,  et  n’a  pas  été  traduite.  Quoique 
lord  Clarendon  se  déclare  dans  son 
histoire  l’apologiste  du  parti  royaliste 
qu’il  avaiteinbrassé,  il  s est  montré  im- 
partial dans  l’exposition  des  faits.  !<a 
vertu  et  la  probité  de  l’auteur  impri- 
ment à son  ouvrage  un  caractère  qui 
en  rend  la  lecture  attachante.  11  peint 
les  hommes  avec  vérité , et  les  portraits 
qu’il  trace  sout  colorés  avec  vigueur; 
son  style  ne  manque  ni  d’énergie  ni 
de  dignité,  mais  il  est  incorrect,  sou- 
vent diffus  et  emb  irrassé.  II.  Contem- 
plations et  réflexions  sur  les  psau- 
mes; III.  Remarques  sur  le  livre  de 
M.  Cressy , dans  la  Controverse  sur 
la  religion  catholique  ; IV.  Tableau 
abrégé  des  erreurs  contenues  dans 
le  Leviathan  de  M.  Hobbes.  W — n . 

CL AIUCS,  ou  DE  CLARIO  ( Isi- 
dore ),  évéque  de  Foligno,  naquit, 
l’an  i4<)5,  près  de  Brescia,  dans  un 
petit  château  nommé  Chiari,  dont  fl 
prit  le  nom.  Dès  sa  première  jeunesse , 
il  reçut  l'habit  de  St.-Benoît  dans  le 
monastère  du  Mont-Cassin.  Il  étudia 
les  langues  anciennes , et  se  distingua 
par  scs  talents  et  par  son  éloquence  en 
plusieurs  occasions,  principalement 
au  concile  de  Trente ( i54Ô),  dans 
les  disputes  sur  l’autorité  du  texte  et 
des  versions  de  l’Écriture  - Sainte. 
Louis  de  Catane , s’appuyant  de  l’au- 
torité de  S.  Jérôme , prétendait  qu’en- 
tendre seulement  la  vulgate  latine , ce 
u’était  pas  entendre  la  parole  divine. 
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mais  celle  du  traducteur , qui  pouvait 
faillir.  Après  avoir  parle  des  versions 
grecques  de  l’ancien  Testament,  re- 
cueillies par  Origèuc,  en  six  colonnes , 
sous  le  nom  d’I/exaples ; de  la  princi- 
pale de  ces  versions , qui  est  celle  des 
Septante,  d’où  sont  venues  differen- 
tes traductions;  de  la  version  latine 
appelée  \' Italique  ; du  Nouveau  Tes- 
tament grec;  de  la  traduction  de  l’^n- 
cien  Testament , faite  par  S.  Jérôme 
sur  l'hébreu , et  de  la  correction  qu’il 
fil  sur  le  texte  grec  de  la  version  la- 
tine du  Nouveau  Testament  ; enfin , 
de  l’édition  counuc  sous  le  nom  de 
L'ulgate,  Clarius  conclut  qu’aucune 
traduction  de  l’Ecriture  ne  pouvait 
être  équivalente  au  texte  de  la  langue 
originale,  etc.  ; mais  que  l'édition  vul- 
gate,  qui  est  presque  toute  de  S.  Jé- 
rôme , et  qui  avait  plus  de  mille  ans 
d’antiquité  dans  l’Eglise , devait  être 
préférée  par  le  concile,  comme  ayant 
été  corrigée  sur  le  texte  original.  Cet 
avis  fut  suivi , et  le  concile  déclara  la 
vulgate  authentique.  Clarius  fut  bien- 
tôt après  nomme , par  Paul  III , évê- 
que de  Foligno  eu  Ombrie.  Il  gouver- 
na sagement  son  église  pendant  sept  à 
huit  ans,  et  mourut  le  u8  mai  1 555. 
C’était  un  écrivain  savant  et  laborieux. 
Il  entreprit  la  réforme  de  la  Vulgate, 
et  publia  ce  travail  considérable  sous 
le  litre  suivant  : Vulgata  edilio  vele- 
ris  et  Novi  Testament i,  quorum  alte- 
rum  adliebràicam,  alternai  ad  grie- 
cam  verilatem  emendatum  est  quant 
diligentissimè  ut  nova  editio  non  fa- 
cile desideretur , et  vêtus  tamen  hic 
agnoscalur  ; ad j relis  ex  eruditis 
scriploribus  scholiis , quœ  multis  cer- 
lè  locorum  millibus , prœsertim  dif- 
Jîcilioribus , lumen  ajferunt,  Venise , 
i54'a,  i55^  cl  i5(i| , in-fol.  La  pre- 
mière édition  ( 1 5 /» u ) fut  mise  à t’in- 
dex,  parce  que  l'auteur  disait,  dans 
sa  préface,  avoir  relurmé  Luit  mille 
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passages  dans  la  Vulgate  ; mais  les  do- 
utés du  concile , chargés  de  l’examen 
es  livres , levèrent  l’interdiction  , et 
l’ouvrage  fut  permis,  à l’exception  de 
la  préface  et  des  prolégomènes.  On 
suivit , dans  l’édition  de  i564,  les 
corrections  et  les  retranchements  in- 
diqués dans  l’Index  expurgalorius. 
Melcbior  Cano  et  Richard  Simon  ont 
vivemeutatlaqué  l’ouvrage  de  Clarius. 
Le  premier  lui  reproche  d’avoir  prin- 
cipalement cherché  à critiquer  S.  Jé- 
rôme; le  second  prétend  qu’il  n’en- 
tendait pas  l’hébreu.  Le  savant  Huet  et 
le  sage  Fleury  lui  sont  plus  favorables. 
Ce  dernier  trouve  les  travaux  de  Cla- 
rius, savants,  solides  et  utiles.  Ses 
autres  ouvrages  sont  : I.  une  version 
du  Nouveau  Testament , en  italien  ; 
11.  des  scholies  sur  le  Cantique  des 
Cantiques  ; 111.  des  scholies  sur  le 
Nouveau  Testament , dont  il  y a 
plusieurs  éditions  : celle  d’Anvers, 
i544,  in-8“. , est  la  plus  ample;  IV. 
plusieurs  discours  eu  latin  sur  des 
sujets  de  piété;  V.  un  recueil  de  Let- 
tres publiées  par  D.  Maur  Piazzi,  ab- 
bé du  monastère  de  Parme , Modène, 
1705,  in-4".  V — ve. 

CLARK  ( Jeau),  médecin  écossais, 
fils  d’un  riche  fermier,  naquit  à Rox- 
burghen  1744»  fut  d’abord  destiné  à 
l’état  ecclésiastique,  et  fit  son  cours  de 
théologie  à l’université  d’Édimbourg  , 
entra  ensuite  cher,  un  chirurgien  , puis 
fut  envoyé,  pour  continuer  ses  études 
médicales,  A l'université,  où  son  appli- 
cation et  ses  talents  lui  acquirent  la 
bienveillance  de  sou  professeur,  le 
docteur  Grégory.  bientôt  Clark , tour- 
menté de  violents  maux  d’estomac , 
suite  d’un  accident  qu’il  avait  éprouvé 
dans  sa  jeunesse,  aptes  avoir  essayé 
en  vain  tous  les  remèdes  qui  lui  étaient 
prescrits  par  son  protecteur,  reçut  de 
lui  le  conseil  d'aller  vivre  dans  un 
dmj.it  plus  chaud.  On  lut  Lit  obtcnii' 
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une  place  d’aidc-chirnrgicn  au  service 
«le  la  compagnie  des  Indes,  et  il  s'em- 
barqua eu  i -ti8.  11  lit  plusieurs  voya- 
ges dans  lesquels  il  eut  occasion  d’être 
utile,  et  de  faire  des  remarques  qu'il 
consigna  dans  uu  ouvrage  imprime  eu 
1 773,  iu-8".,  souscelilre:  Observa- 
tions sur  les  maladies  qui  régnent  le 
plus  durant  les  voyages  aux  pays 
chauds.  Ce  livre  fit  couiriitre  avanta- 
geusement Clarke  ; mais  sa  sauté  ne 
s’étant  pas  améliorée,  il  se  fil  recevoir 
«locleur  eu  médecine  à l’université  de 
St.- André,  cl  s’établit  à Kelfs,  qu'il 

Îuilta  pour  Newcastle,  en  1775. 

rappé  des  maux  que  la  privation  de 
soius  et  de  remèdes  faisait  souffrir  à la 
classe  indigente  de  cette  ville , il  par- 
vint à y faire  établir  un  dispensaire  ; 
mais  le  défaut  de  fonds  empêcha  pen- 
dant quelque  temps  que  cette  institu- 
tion bienfaisante  ne  produisit  tout  le 
bien  que  l'on  devait  en  attendre.  Clark 
publia,  en  1783,  un  traité  posthume 
du  docteur  Dugald-Lcslie,  sur  le  ca- 
tarrhe contagieux  qui  avait  fait  de  si 
grands  ravages  durant  l’elc  «le  cvtle 
année,  et  y ajouta  une  lettre  qu’il  avait 
adressée  <1  l'auteur  sur  le  traitement  le 
plus  convenable  dans  cette  maladie. 
Malgré  ses  nombreuses  occupations  et 
le  mauvais  état  de  sa  santé,  Clark 
trouva  le  temps  de  faire  réimprimer, 
en  1 79 3,  scs  observations  sur  les  ma- 
ladies des  jiays  chauds  , et  [>armi  les 
additions  importantes  que  cette  édi- 
liou  contenait,  on  remarqua  ses  ob- 
servations sur  les  fièvres , qui  ont 
fondé  sa  réputation  comme  auteur  mé- 
dical. Toujours  occupé  de  soulager  les 
malheureux,  Clark  avait  fixé  l’atten- 
tion du  gouvernement  sur  l'hôpital  de 
Newcastle.  Un  comité , nommé  en 
1800,  fit  adopter,  sur  le  rapport  de 
Clark,  un  réglement  qui , saus  remé- 
dier à tous  les  abus,  produisit  une 
amelioration  générale.  Les  soins  qu’il 
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s’était  donnés  pour  réussir,  et  les 
contrariétés  qu*il  avait  éprouvées  al- 
térèrent tellement  sa  santé  qu’il  fut 
obligé  de  susjieudre  ses  occupations, 
puis  de  se  rendre  aux  eaux  de  Itath  , 
où  il  mourut,  le  34  aviil  iHo5.  On  a 
encore  de  lui  : 1.  Recueil  de  mémoi- 
res sur  les  moyens  de  prévenir  les 
fièvres  contagieuses  à Aesvcastle  et 
dans  les  autres  villes  très  peuplées , 
180a,  a parties  iu-ia  ; 11.  Observa- 
tions sur  les  fièvres  en  général , et 
sur  la  fièvre  continue  en  particulier, 
1 780,  in-8\;  111.  plusieurs  mémoires 
insérés  dans  le  recueil  de  la  société  des 
médecins  d’Édimbourg.  Tous  ses  ou- 
vrages sont  en  anglais.  E — s. 

CLAKKE ( Samuel  ) , savant  orien- 
taliste, naquit  à lirackley,  dans  le 
Northamptonshire,  en  iGu3.  Élève 
du  collège  de  Merton  à Oxford , il  y 
prit  en  1 648  le  degré  de  inaître-cs- 
arts,  et,  tannée  suivante,  fut  nommé 
archi-tvpographe  de  l’univcrsitc  de 
cette  ville.  En  iti56,  il  prit  la  direc- 
tion du  pensionnat  d’isliugton,  près 
de  Londres , ce  qui  ne  l’empêcha  point 
de  donner  ses  soins  et  de  eoutriburr, 
par  ses  travaux , à la  confection  de  la 
Bible  polyglotte  de  Wallon.  Au  bout 
de  huit  ans  «l’exercice  de  cette  place, 
il  retourna  à l’université , y exerça  sou 
emploi  d’archi-lypographe  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  37  décembre  i(36g. 
Clarke  était  également  versé  dans  la 
connaissance  du  grec  cl  du  latin , et 
dans  celle  des  langues  orientales.  On 
a de  lui  : I.  Fari<e  lecliones  et  ob- 
serva 1 10  nés  in  chaldatcam  para- 
phrasim,  dans  le  6”.  volume  de  la 
Polyglotte  de  Wallon  ; 11.  Scient  ta. 
metrica  et  rythmica , seu  Trac  talus 
de  prosodid  arabica  ex  auloribus 
probatissimis  eruta , Oxford,  tfiôi  , 
in-8‘.,  à la  suite  de  l'édition  du  Car- 
men Tograi,  donnée  par  Pococke. 
111.  Seplimuin  Ribliorum  pofyglol- 
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Inm  volumen  cum  versicmibus  anli- 
quissimis  non  chalddicà  tantum, 
sed  syriacis , œtliiopicis  , coplicis , 
arabicis  .persicis , contexlum  ; IV. 
Paraphrases  chaldxus  in  librum 
paralipomenon.  Castcll  s’est  servi  de 
cet  ouvrage  pour  la  composition  de 
son  Lexicon  heptaglotton.  V.  Mas- 
seceth  Boracolh.  Tituhis  talmudi- 
cus  in  quo  agitur  de  bcnedictionibus, 
pr.veibus  et  aclionibus  gratiarum , 
udjectà  versione  lalind  in  usum  stu- 
diosorum  litterarum  talmudicarum. 
Ces  trois  derniers  ouvrages  sont  res- 
tes ma  mise  rils.  Clarke  a encore  revu 
les  épreuves  des  textes  originaux  de 
la  Bible  dont  nous  avons  parlé  ci- 
dessus.  J — n. 

CLARKE  (Jean),  graveur,  né  en 
Écosse  vers  iG5o,  acquit  de  bonne 
heure  une  telle  réputation,  que  les 
personnages  les  plus  distingués  des 
trois  royaumes  voulurent  avoir  leurs 
portraits  gravés  par  lui.  La  collection 
de  ces  portraits  forme  une  des  parties 
les  plus  intéressantes  de  l'iconogra- 
phie moderne;  ou  y voit  Guillaume, 
prince d'Orauge,  et  Marie,  son  épou- 
se, gravés  dans  un  médaillon  en 
1690; plusieurs  portraits  historiques, 
tels  que  ceux  de  Haie-,,  Goertz,  Pri- 
dcaux,  etc.  L'ouvrage  le  plus  remar- 
quable de  Clarke  est  une  grande  plan- 
che dans  laquelle  on  voit  représentés 
Charles  H et  la  reine  son  épouse,  le 
prince  Robert  , le  duc  d’York  , le 
prince  duc  de  Montmouih , et  le  gé- 
néral Mouk;  la  ressemblance  de  ces 
dilTcrcuts  portraits,  jointe  au  talent 
avec  lequel  ils  sont  gravés,  donne  à 
celte  estampe  un  caractère  vraiment 
historique.  Clarke  a gravé,  dans  un 
autre  genre,  trois  morceaux  d’une 
originalité  très  piquante,  et  où  l’on  re- 
trouve toute  l’humeur  gaie  et  facé- 
tieuse de  l'auteur  d ’lludibras  ; ce  sont 
les  douze  pièoes  intitulées  : the  Hu- 
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mors  nfharlequin.  Le  burin  de  Clarke 
parodie  avec  une  gaîté  franche  et  li- 
bre, qui  n’a  rien  d’aflecté.  Jean  Clarke 
mourut  à Londres  en  1721.  — Ln 
autre  Clarke  ( William  ) , né  en  An- 
gleterre en  i65o,  s’était  distingué 
comme  graveur  dans  le  même  temps 
que  Jean.  Il  a gravé  au  burin  et  eu 
manière  noire.  Walpole  ne  cite  de  lui 
que  deux  portraits , dont  l’un  repré- 
sente George,  duc  d’Albcrmale,  d’a- 
près une  peinture  de  Fr.  Barlovv.  A — s. 

CLARKE  ( Samuel  ),  théologien 
anglicau , sous  le  protectorat  de  Crom- 
well et  le  règne  de  Charles  II , mourut 
le  a 5 décembre  168a,  avec  la  réputa- 
tion d’un  excellent  prédicateur  et  d’un 
homme  plein  de  probité  et  de  talents. 
Ses  nombreux  ouvrages  eurent  beau- 
coup de  vogue  dans  leur  nouveauté,  et 
sont  encore  lus  aujourd’hui;  les  plus 
estimés  sont  : I.  Fies  des  théologiens 
puritains  ; 11.  le  Martyrologe  ; I IL  la 
Moelle  de  l’histoire  ecclesiastique , 
in-fol.  et  in-4".  ; IV.  Fies  de  quel- 
ques personnages  éminents  du  siè- 
cle passé,  Londres,  i683,  in-fol. 
Saxius  lui  attribue  aussi  une  His- 
toire de  la  vie  de  la  reine  Elisa- 
beth, Londres,  1 68a , in-12,  eu  an- 
glais, ainsique  les  précédents Son 

fils  , Samuel  Clarke  , a publié  de 
bonnes  Annotations  sur  la  Bible,  im- 
primées avec  le  texte  sacré,  une  con- 
cordance de  la  bible,  un  traité  de  l’au- 
torité divine  de  l’Écriture,  etc.  Il  mou- 
rut le  i4  février  1 70 1 , âgéde soixante- 
quatorze  ans.  X — s. 

CLARKE  ( Samuel)  .célèbre  théo- 
logien anglais,  néà  Norwich  le  1 1 octo- 
bre i6q5,  fut  élevé  à l’université  de 
Cambridge. Quoique  les  découvertes  de 
Newtonfussent  déjà  connues,  elles  n’é- 
taient répandues  que  parmi  un  petit 
nombre  d'hommes  versés  dans  les  ma- 
thématiques; la  philosophie  de  Desear- 
tes  était  celle  qu’on  enseignait  dans  les 
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écoles.  Mécontent  d’un  système  qui 
ne  présentait  à son  esprit  rien  d’assez 
solide,  il  s’appliqua  à la  philosophie, 
qu’il  commença  à introduire  dnus  les 
exercices  qu’il  eut  à soutenir  publi- 
quement. La  physique  de  Rohault,  en- 
tièrement fondée  sur  les  principes  du 
cartésianisme , et  traduite  en  mauvais 
latin , était  celle  qu’on  employait  dans 
renseignement.  Clarke  , âge  alors  de 
viugt-uu  ans,  entreprit  une  nouvelle 
traduction  latine  de  cet  ouvrage,  avec 
des  notes  conformes  aux  principes 
qu’il  avait  adoptés.  Cette  entreprise 
eut  un  grand  succès , relativement  au 
but  qu'il  s’eu  était  proposé.  Les  erreurs 
de  l’aueiennc  doctrine  furent  insen- 
siblement écartées,  et  cette  traduction 
est  en  géurral  aujourd’hui  le  texte  des 
leçons  de  l'université  ; elle  fut  publiée 
in  1(197,  iti-80. , réimprimée  plu- 
sieurs fois  depuis,  cl  ensuite  traduite 
rn  anglais.  Il  se  livra  ensuite  à l’étude 
de  la  théologie,  et  étudia  les  livres  sa- 
crés dans  les  origiuaux  grecs  et  hé- 
breux. Il  entra  dans  les  ordres,  et,  s’é- 
tant lié  avec  le  docteur  Whiston , cha- 
pelain de  l'évêque  de  Norwich  , il  fut 
recommandé  à cet  évêque,  ami  zélé  de 
la  science,  et  nomme  bientôt  sou  cha- 
pelain , à la  place  de  Whiston , qui  ve- 
nait d’élrc  promu  à nu  béiielice.  Clarke 
fut  traité  daus  la  maison  de  l'evcque 
de  Norwich  comme  un  ami  et  comme 
un  frère,  et  vécut  douze  ans  avec  lui 
dans  1j  plus  grande  intimité.  Ce  lut 
entre  ses  maius  que  l’évêque,  en  mon- 
tant , remit  toutes  les  alfaircs  de  sa 
iamillc.  11  avait  joint  à ses  fonctions 
de  cha|>elain  quelques  bénéfices  de 
peu  de  valeur.  Eu  1 70 4 , il  fut  choisi 
pour  prononcer  les  sermons  fondés 
dans  la  paroisse  de  St.-Paiil , par  Ro- 
bert Boyle,  tt  connus  en  Angleterre 
sous  le  nom  de  Boyle’ s Lectures.  Il 
choisit  pour  sujet  {'existence  et  les 
attributs  de  Dieu,  cl,  daus  huit  scr- 
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mons , imprimés  pour  la  première  foi* 
en  1 705 , traita  cette  grande  question 
avec  une  force  de  logique  extraordi- 
naire ; il  y réfute  les  opinions  de  Hob- 
bes et  de  Spinosa , en  employant  con- 
tre eux,  avec  un  grand  avantage,  la 
forme  de  raisonnement  qu’ils  ont  enx- 
tnêmes  adoptée.  Los  discours  de  Sa- 
muel Clarke  sont  regardés  comme  la 
plus  belle  et  la  plus  forte  démonstra- 
tion qui  ait  jamais  été  faite  de  l’exis- 
tence de  Dieu.  Cette  méthode,  pure- 
ment métaphysique,  n’est  pas,  il  est 
vrai . à la  portée  des  esprits  ordinaires, 
qui  sont  pins  frappés  des  preuves  de 
celle  grande  vérité , tirées  de  la  beau- 
té , de  l’ordre  et  de  l’enchaînement  des 
diverses  parties  de  l’univers  ; mais  elle 
n’en  prouve  pas  moins  un  esprit  supé- 
rieur. On  a cm  que  Pope  avait  vou- 
lu critiquer  la  méthode  abstraite  de 
Clarke  dans  ces  vers  de  la  Dunciude  : 

W*  nohly  ta Vr  thr  hij»1»  priât  1 road 

And  rcaaua  d«mn  tvatd  , till  no  doultl  of  God. 

« Nous  prenons  noblement  la  grande 
» route  du  priori  , et  nous  desccn- 
» dons  de  raisonnements  en  raisonne- 
» monts , jusqu’à  ce  que  nous  parve- 
» nions  à douter  de  Dieu.  » Ce  trait 
est  ingénieux , mais  peu  philosophique.’ 
l’opc  ne  voulait  pas  apparemment 
qu'on  pût  prouver  l’existence  de  Dieu 
autrement  qu’il  ne  croyait  l’avoir  fait 
dans  son  Essai  sur  V Homme.  Whis-  * 
ton  blâma  la  manière  trop  métaphysi- 
que de  Claike , en  disant  0 que  les? 
» anges  pouvaient  bien  raisonner  à 
» priori  sur  la  nature  des  choses  , 

» mais  non  pas  les  hommes.  « Cepen- 
dant l’utilité  de  ce  genre  de  raisonne- 
ment a clé  prouvée  par  le  succès. 
Clarke  fut  encore  nommé  l’année  sui- 
vante pour  le  même  cours  de  leçons , 
et  acheva  son  ouvrage  dans  huit  antres 
sermons  sur  les  preuves  de  lu  reli- 
gion naturelle  et  de  la  religion  ré- 
vélée. Ces  scrutons , imprimés  pour 
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la  première  fois  en  1 706 , oui  été  en- 
suite réunis  aux  huit  premiers,  dans 
un  même  volume,  qui  a obtenu  un 
grand  nombre  d’éditions.  Kicolirr  a 
traduit  cet  ouvragren  français,  Amster- 
dam , 17-11,  3 vol.  in-8'.  ; l’cdilion 
d’Avignon,  1706,  5 vol.  in-n,  est 
plus  complète.  Eu  170Ü  , l’évêque 
de  Norwich  lui  lit  donner  la  cure 
d’une  paroisse  de  Londres,  puis  le 
présenta  à la  cour , où  il  fut  bientôt 
nommé  chapelain  de  la  reine  Anne, 
et,  eu  1709,  recteur  de  St.-James. 
Il  avait  publié,  durant  cet  intervalle, 
différents  écrits  théologiques.  En 
1711,  parut  son  ouvrage  intitulé: 
De  la  Doctrine  de  l'Ecriture  con- 
cernant la  Trinité.  On  crut  y décou- 
vrir une  forte  teinte  de  la  doctrine  des 
anti-triuitaires , professée  par  ses  amis 
Newton  et  le  docteur  Whiston.  Celui- 
ci  , sans  assurer  que  ce  fusscut  les  opi- 
nions du  docteur  Clarke , nous  ap- 
prend , dans  les  Mémoires  sur  sa  Vie , 
1730,  in-8®.,  que,  depuis  quelques 
années , il  avait  cru  remarquer  que  les 
études  du  docteur  Clarke  sur  l’Écriture 
sainte  l'avaient  fort  ébranlé  au  sujet 
de  la  doctrine  de  la  Trinité,  qu’il  ne 
croyait  pas  appartenir  à la  primitive 
église.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  chambre 
basse  de  l’assemblée  du  clergé  porta 
plainte  contre  l’ouvrage  de  Clarke , 
comme  attaquant  la  doctrine  reçue,  et 
tendant  à inquiéter  les  esprits;  mais 
la  chambic  des  évêques , désiraul  évi- 
ter tout  ce  qui  pouvait  causer  quelque 
trouble,  obtiut  de  Clarke  une  expli- 
cation , que  beaucoup  de  personnes 
ont  regardée  comme  nue  rétracta- 
tion , et  que  Whiston  en  particulier 
accuse  de  n’êtrc  pas  tuol-à-lail  aussi 
sincère  et  aussi  con  forme  au  sens  des 
Écritures  qu’il  l’aurait  désiré  de  son 
ami  Clarke;  mais  si  elle  ne  satisfit  ni 
ses  amis , qui  la  trouvèrent  trop  posi- 
tive, Di  la  chambre  basse  du  clergé, 
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qui  la  trouVa  insuffisante , elle  fut 
adoptée  par  les  évêques , qui  ne  de- 
mandaient qu'à  prévenir  des  disputes, 
toujours  nuisibles  à la  religion.  Avant 
la  publication  de  l’ouvrage,  le  lord 
Godolphiu  et  quelques  autres  ministres 
de  la  reine  Anne  avaient  voulu  enga- 
ger Clarke  à ne  point  le  faire  paraître; 
il  s’etait  refusé  à leurs  sollicitations, 
et  il  ne  semble  pas  qu’il  en  soit  résulté 
pour  lui  aucun  inconvénient  ; mais 
dans  son  Explication , il  promit  de 
ne  plus  écrire  ni  prêcher  sur  le  sujet 
de  la  trinité.  Eu  1 7 1 5 et  1 7 16 , il  sou- 
tiut  coutrc  Leibnitz  une  dispute  sur  la 
philosophie  naturelle  et  la  religion , et 
en  particulier  sur  la  liberté  et  la  né- 
cessité, dans  laquelle,  appuyé  par  la 
doctrine  de  Ncsvtou , il  eut  tout  l’avan- 
tage. Leur  correspondance  à cet  égard 
a été  publiée  en  1717.  I'-n  1717,011 
lui  offrit  la  place  de  directeur  des  mon- 
naies, vacante  par  la  mort  de  Newton. 
Il  la  refusa,  comme  trop  étrangère  à 
ses  fonctions  ecclésiastiques  ; mais  ce- 
lui qui  fut  nommé  à sa  place  donua , :■ 
ce  qu’il  paraît , mille  liv.  sterl.  pour 
faire  passera  un  de  scs  fils  une  place 
d’écrivain  du  roi.  Clarke  monrut  le  17 
mai  1719,  âgé  de  cinquante  - quatre 
ans , laissant  la  réputation  d’un  des 
hommes  les  plus  savants,  et  d’un  des 
philosophes  les  plus  profonds  de  sou 
siècle  , qui  en  a produit  plusieurs  du 
premier  ordre.  Son  caractère  était 
doux , bienveillant , facile  et  modeste , 
mais  un  peu  trop  disposé  à céder  aux 
circonstances.  Whiston  l’a  accusé  d’a- 
voir ru  plusieurs  complaisances  con- 
traires à scs  opinions , et , lorsqu’il  les 
lui  reprochait, Clarke  répondait:  «Qui 
» est-ce  qui  fait  mieux  que  moi  ?»  Et 
Whiston  ajoute  : a .1%  ne  pouvais 
» guère  lui  nommer  personne,  x Outre 
les  ouvrages  déjà  cités  , il  eu  a laissé 
un  grand  nombre  d'autres,  dont  les 
principaux  «ont  : 1.  trois  essais  prati- 
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ques  sur  le  baptême , la  confirma ♦ 
tion  et  le  repentir,  1(199;  ïl*  ‘Ie* 
Paraphrases  des  quatre  évangiles  , 
1701  ; III.  une  traduction  en  latin  du 
Traité  d'optique  de  Newton , 1 70(1, 
in-40.;  IV.  une  magnifique  édition  la- 
tine des  Commentaires  de  César,  où 
il  .s’est  particulièrement  applique  à ré- 
tablir la  ponctuation , Londres , 1712, 
in- fol.,  fig.  ( Voy.  Butini  et  César ); 
on  l’a  réimprimée  en  1720,  in-8'., 
à l’usage  des  étudiants;  V.  soixante- 
dix  Sermons,  1724»  in-8".;  VI. 
une  lettre  à Benjamin  Hoadly,  sur 
le  Rapport  de  la  rapidité  et  de  la 
force  dans  les  corps  en  mouvement , 
1728;  Vil.  il  publia  par  ordre  du 
roi , pour  l’instruction  du  duc  de 
Cumberland  , les  douze  premiers  li- 
vres de  l 'Iliade,  avec  des  notes  et 
une  traduction  latine  presque  entiè- 
rement nouvelle  , Londres,  1729, 
in-4".  Son  fils,  Samuel,  publia  le  se- 
cond volume  en  175a,  et  Y Odyssée 
en  1740, 2 vol.  in-4“.,  sur  les  notes 
laissées  par  son  père.  Cette  édition 
étant  d’un  prix  considérable , on  réim- 
prima les  deux  ouvrages  en  format 
m-8".,  1755  e!  1758.  L’enthousiasme 
de  Clarke  pour  flomèrc , extraordi- 
naire dans  un  caractère  naturellement 
froid , allait  presque  jusqu’à  l’adora- 
tion. Son  Explication  du  catéchisme 
de  l’église  rt  dix  volumes  de  Sermons 
ont  été  publiés , après  sa  mort , par 
son  frère,  le  docteur  Jean  Clarke , avec 
une  préface  de  Benjamin  Hoadlcy,  évê- 
que de  Salisbury,  qui  contient  une 
idée  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  l’au- 
teur. On  a aussi  donné  une  édition  de 
ses  OEuvres  complètes  , I/mdres  , 
1742,  4 vol.  in-fol.  S — d. 

CLAltkE  ( Guillaume)  , théolo- 
gien anglais,  ne  en  ibgü,  à Haghmon- 
Abbcy,dans  le  comté  de  Shrop,  étudia 
principalement  à Cambridge.  Etant 
entré  dans  1rs  ordres,  il  fut  nommé 
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successivement  recteur  de  Buxted  e« 
Essex,  en  1724,  prébendicr  et  ré- 
sident de  la  cathédrale  de  Clin  hester 
en  1708,  chancelier  de  cette  église, 
et  vicaire d’Am port  eu  1770. 11  mou- 
rut l’année  suivante  ; c’ctait  un  homme 
d'esprit  et  de  savoir,  que  des  éludes 
arides  n 'empêchaient  pas  de  cultiver 
avre  succès  la  littérature  et  la  poésie 
légère.  Il  était  humain  et  très  charita- 
ble, et  quoique  son  revenu  ait  toujours 
été  assez  borné,  il  avait  coutume  de 
donner  aux  pauvres  un  schclliug  sur 
chaque  guméc  qu’il  recevait.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  intitule  : Le  rapport 
< pii  se  trouve  entre  les  monnaies 
romaines , saxotmes  et  anglaises  , 
1 7G7  , iu-4”.  Cet  ouvrage  est  très 
estimé  ; ou  y trouve  une  instruction 
solide  et  des  recherches  curieuses; 
c’est  tout  à la  fois  l’ouvrage  d’un  sa- 
vante! d’un  homincde  goût. G. Clarke 
avait  épousé  une  fille  du  docteur  Wul- 
lon  ; son  fils  Edward,  qui  avait  ac- 
compagne comme  chapelain  , en  1 760 
et  15(11 , le  comte  de  Bristol,  ambas- 
sadeur à Madrid  , a publié  en  1 7(0 , 
des  Lettres  concernant  la  nation 
espagnole , et  quelques  opuscules. 

X— s. 

CL  ABUS  (Julius),  naquit  à Alexan- 
drie de  la  l’aille , dans  le  Milanais , 
vers  l'an  i5a5.  Il  était  le  quatrième 
jurisconsulte  en  ligne  directe  que  sa 
famille  avait  produit.  Sou  frère  suivait 
la  meme  carrière.  Son  a'icul  et  son  père 
avaient  rempli  des  places  distinguées 
dans  la  magistrature,  l’un  en  Sicile,  l’au- 
tre à Milan.  A peine  eut-il  pris  lui-mê- 
me le  grade  de  docteur,  qu’il  fut  fait 
sénateur  dans  celte  dernière  ville.  Il 
avait  commencé  alors  l’ouvrage  qui 
a le  plus  contribué  à sa  réputation  ; il 
employa  cinq  ans  à l’achever.  Après 
qu’il  eut  occupé  plusieurs  emplois  im- 
portants dans  le  Milanais,  Philippe  II 
le  fit  venir  en  Espagne  pour  y diriger 
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les  affaires  Je  ses  étals  d’Italie  ; mais 
des  divisions  s’étaut  élevées  entre  les 
principales  familles  de  Gènes , ce 
prince  l’envoya  dans  rette  ville  pour 
tâcher  de  les  calmer,  il  mourut  en  che- 
min à Sarragossc,  le  |3  avril 
âge  de  cinquante  ans.  Ce  jurisconsulte 
s’était  appliqué  à approfondir  plutôt  la 
pratique  que  la  théorie  du  droit  Ses 
ouvrages  sont  précieux  sous  ce  rap- 
port. Il  avait  donné  dès  i55g  son 
livre  , Receptarum  sententiarum  , 
dans  lequel  il  traite  des  testaments , 
donations,  droits  féodaux,  jurispru- 
dence criminelle,  etc.  Oh  a encore  de 
lui  cent  questions.  Plusieurs  juris- 
consultes ont  fait  des  additions  à ses 
ouvrages,  réimprimés  successivement 
à Francfort  en  iüi3  et  i656,  et  à 
Genève  en  1637  et  1G6G.  La  der- 
nière édition  est  de  cette  dernière  ville, 
1759,  in-fol.  15— 1. 

CLASSICUS.  Foy.Civtus. 

CLAUBEItG  ( Jean  ) , né  à Solin- 
fcn,  dans  le  duché  de  Berg,  en  1635, 
mort  à Dui> bourg  le  5 1 janvier  1 G65 , 
professa  la  philosophie  et  la  théologie 
dans  cette  dernière  ville,  et  les  avait 
auparavant  professées  à Herborn. 
L’un  des  premiers,  il  enseigna  en  Alle- 
magne la  doctrine  de  Descartes , qu'il 
avait  étudiée  sous  Jean  Hay,  à Leyde. 
Ses  OEuvres  philosophiques  ( Opéra 
pmnia  philosophica  ) , recueillies  à 
Amsterdam , par  les  soins  de  Jean- 
Théodore  Sciialbruch  , en  1 vol. 
in-4".,  et  précédées  de  sa  vie  , par 
Jean  - Chrétien  iJcnnius  , prouvent 
combien  il  était  digue  d’apprécier  le 
phi!oso|>he  français,  et  de  marcher  sur 
scs  traces.  On  estime  surtout  sa  Logica 
vêtus  et  nova.  On  n’a  pas  admis  dans 
celte  collection  un  petit  opuscule  que 
Claubcrg  avait  public  à Duishonrg,  en 
i6G5,  in-8°.,  sous  le  litre  A'Ârs  éty- 
mologie a Teulunum  è philosophie 
fonlibus  dvrivata.  Morhof  eu  fait 
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nn  grand  éloge  dans  son  Polyhistoi  ; 
Leibnilr.  l’a  recueilli  dans  scs  Coller- 
tan.  etymol.  Clauberg  préludait  par 
cette  brochure  à un  grand  ouvrage 
qu’il  avait  projeté,  mais  qui  est  de- 
meure  en  projet  : De  cousis  lingun 
germanicce.  On  a réuni  J.  Clauber- 
gii  et  Martini  Ilttndii  dissertaliones 
selecla  , quibus  conlroversiœ  fidri 
advenus  omnis  generis  ad  versa  rios 
explicantur , et  J.  Claubergii  et  To- 
bias Andrect  exercitalioncs  et  epis- 
tolte  varii  argumenli.  M— os. 

CLAUDE  ( Tibemvs  Driîsus  ),  fils 
de  Drusus  et  d'Anlonia  la  jeune,  reçut 
le  jour  à Lyon,  l’an  de  Itome  744; 
il  porta  d'abord  le  surnom  de  Germa- 
nicus,  si  illustré  par  son  frère  aîné. 
Son  enfance  et  sa  première  jeunesse 
sc  passèrent  dans  les  maladies  et  les 
infirmités  : son  corps  en  fut  affaibli  ; 
ses  facultés  morales  le  furent  encore 
davantage.  Toute  sa  vie,  il  lui  resta 
une  timidité  et  une  faiblesse  qui  allait 
jusqu’à  l'imbécillité.  Sa  mère,  qui  était 
aussi  sévère  que  vertueuse  , le  re- 
poussait comme  indigne  d’elle  par 
sa  stupidité.  Auguste  craignit  toujours 
dgd’exposer  aux  regards  du  public  : 
alftsi  il  n’arriva  au  consulat  qu’à  l’â- 
ge de  quarante-six  ans.  Le  sangui- 
naire Caligula  le  laissa  vivre,  parer 
qu’il  n’en  craignait  rien.  Claude  était 
dans  le  palais  de  cet  empereur,  quand 
celui-ci  fut  assassiné.  La  terreur  le  fit 
fuir  ; il  alla  sc  cacher  derrière  des  ta- 
pisseries : un  soldat  l’y  découvre , l"en 
retire  tremblant , et  le  salue  empereur. 
D’autres  soldats  suivent  cet  exemple . 
et  l’entraiuent  au  camp  des  prétoriens, 
où  il  est  proclame  successeur  de  Cali- 
gula. An  premier  bruit  delà  mort  de 
ce  prince,  le  sénat  s'était  assemblé  ;il 
voulait  profiter  de  l'occasion  pour  ré- 
tablir l’ancienne  forme  du  gouverne- 
ment ; mais  ses  délibérations  se  pro- 
longeant sans  qu’il  y eût  rien  d’arrêté , 
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le  peuple  sc  joignit  aux  soldats  char- 
gés de  la  garde  de  Rome,  et  tous  en- 
semble demandèrent,  à grands  cris 
au  sénat,  un  empereur.  Il  fallut  céder, 
et  nommer  celui-là  même  que  les  trou- 
pes avaient  choisi.  Agrippa , roi  de  Ju- 
dée, contribua  beaucoup,  par  scs  con- 
seils et  ss  fermeté , à cette  élection. 
Claude,  à son  avènement  à l’empire, 
avait  cinquante  ans.  Son  premier  acte 
d’autorité  fut  de  faire  mettre  à mort 
plusieurs  de  ceux  qui  avaient  eu  part 
au  meurtre  de  Ciligula  , entre  autres, 
Clicréa , chef  de  la  conspiration.  Les 
commencements  de  sou  règne  furent, 
comme  les  commencements  de  beau- 
coup d’autres,  marqués  parla  clémence 
et  la  justice.  Il  abolit  la  loi  de  lèzc-ma- 
jesté,  diminua  le  poids  des  impôts,  et 
rappela  tons  ceux  qui  avaient  etc  exi- 
lés ou  déportés  , particulièrement 
Agrippine  et  Julie,  ses  nièces.  Il  ren- 
dit .lux  rois  Milliridate,  et  Antiorhus 
de  Commagèuc,  leurs  états,  dont  ils 
avaient  été  injustement  dépouillés.  Il 
donna  le  Bosphore  à un  autre  Milhri- 
d.ite  et  la  Ciliric  à Poléuinn.  Il  aug- 
menta les  états  d'Agrippa , roi  de  Ju- 
dée, et  donna  le  royaume  deChalcis 
à llérodc,  frère  de  ce  prince.  MUs, 
dès  la  seconde  année  de  son  gouver- 
nement, il  fut  assez  faible  pour  se 
mettre  à la  discrétion  de  scs  affran- 
chis Pallas,  Narcisse  cl  Calixtc,  et 
surtout  de  Messaliue , sa  femme,  qu'il 
aimait  éperdument.  Plusieurs  per- 
sonnages de  la  famile  impériale  et 
deux  Jolies,  furent  les  premières  vic- 
times de  cette  femme  impudique  et 
cruelle.  Le  danger  auquel  les  grands 
se  trouvaient  exposés  par  l’imbécillité 
de  l'empereur,  donna  lieu  à une  ré- 
volteront Vinicien  et  Scribonienf  V. 
Scaibomen  ) furent  les  chefs.  La  mort 
de  ce  dernier,  tué  par  ses  soldats  , 
mit  fin  à ce  soulèvement.  Levéncmcnt 
militaire  le  plus  remarquable  du  règne 
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de  Claude  fut  une  descente  en  Bre- 
tagne. Les  Romains  n’y  avaient  point 
paru  depuis  Jules-César.  L’empereur, 
déterminé  à faire  la  conquête  de  cette 
île , ordonna  à Plautius,  qui  comman- 
dait dans  la  Basse-Germanie,  d’v  pas- 
ser avec  toutes  scs  troupes.  Ce  général 
s’étant  avancé  jusqu’à  la  Tamisr,  sans 
rencontrer  beaucoup  d’obstacles , écri- 
vit à Claude  qu’il  y aurait  du  danger 
à aller  plus  loin.  Sur  relie  lettre,  le 
prince  sc  mit  aussitôt  eu  marche  à la 
tète  de  plusieurs  légions,  et  alla  join- 
dre Plautius.  Il  passa  la  Tamise,  bat- 
tit les  Bretons  ^ et  se  rendit  maître  de 
plusieurs  places.  Après  avoir  désarmé 
les  vaincus,  il  laissa  son  lieutenant 
continuer  la  guerre , et  se  rembarqua 
pour  retourner  à Rome.  Le  sénat  lui 
décerna  un  triomphe,  dont  la  magni- 
ficence fut  extraordinaire,  et  ou  lui 
donna  le  nom  de  bniannicus , que 
son  fils  prit  en  même  temps  ( f 'oyez 
BmtarniCUS  ).  On  vit  le  plais  de 
l'empereur  surmonté  d'une  couronne 
navale,  comme  marque  de  victoires 
gagnées  dans  une  expédition  par  mer. 
Cette  gloire  ne  pouvait  racheter  la 
houle  dont  l’impératrice  le  couvrit  pr 
son  dernier  excès.  Le  fait  serait  in- 
croyable s’il  n’était  attesté  par  tous  les 
historicus.  Messaliue  ( foj.  Messa- 
li>e  ) passionnément  éprise  de  Silius, 
le  plus  bel  homme  qu’il  y eût  à Rome , 
avec  lequel  elle  vivait  publiquement 
dans  un  commerce  criminel , compta 
assez  sur  la  stupidité  de  sou  mari  pour 
oser  épouser  sou  amant , avec  les  so- 
lennités ordinaires,  en  préseucc  du 
sénat,  des  chevaliers,  du  peuple  et 
des  soldats.  Claude  était  à Oslie.  Nar- 
cisse le  fit  informer  de  ce  qui  sc  pas- 
sait. Il  fut  si  effrayé , qu'il  s'écria 
« qu’il  allait  cessci  d’être  empereur,  > 
L'affranchi,  qui  menait  tout,  entraîna 
le  malheureux  Claude  au  camp  des 
prétoriens,  ou  il  fit  un  discours  qui  lui 
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avait  etc  dicté  par  Narcisse.  Tons  les 
soldats  s'écrièrent  qu’il  fallait  punir  les 
coupables.  L’ordre  en  fut  donné.  Aus- 
sitôt Silius  et  plusieurs  autres  amants 
de  Mcssalioc  fuient  mis  à mort.  Ces 
executions  apaisèrent  la  colère  et  les 
frayeurs  de  Claude  ; il  reviut  dans  son 
palais,  où  il  se  livra  une  partie  de  la 
mut  suivante  à la  débauche  averses  af- 
franchis, et  donna  ordre  ensuite  qu’on 
dit  à Li  misérable , c’est  ainsi  qu’il  ap- 
pelait Messaline,  de  paraître  le  lende- 
main devant  lui  pour  se  justifier.  Nar- 
cisse, impatient  de  la  faire  périr,  no- 
tifia au  tribun  et  aux  centurions  char- 
gés du  message  de  l’empereur,  que 
l’ordre  était  de  la  mettre  à mort,  et 
il  les  fit  accompagner  d’un  affranchi 
qui  lui  était  dévoué,  pour  en  assurer 
l’exécution.  Messaline,  ayant  essayé 
vainement  de  se  frapper  d’un  poi- 
gnard, le  tribun,  sans  dire  un  seul 
mot,  la  tua  d’un  coup  d’épée  qui  lui 
traversa  le  corps.  Claude  se  trouvait  à 
table  quand  on  lui  annonça  que  sa 
femme  n’était  plus.  Il  ne  s’informa  pas 
de  quelle  manière  elle  avait  péri;  mais 
il  demanda  à boire,  et  resta  à table 
sans  manifester  alors,  ni  les  jours  sui- 
vants , aucun  sentiment  de  joie  ni  de 
tristesse  quoiqu’il  vil  ses  entants  pleu- 
rer. Suétoue  dit  même  que  quelques 
jours  après,  soupant  avec  ses  amis  , il 
demanda  pourquoi  Messaline  ne  se 
trouvait  pas  à table.  Claude,  sentant 
qu’il  avait  été  malheureux  dans  toutes 
les  unions  qu’il  avait  contractées  , an- 
nonça u sénat  qu’il  resterait  veuf,  et 
il  alla  jusqu’à  consentir  qu’ou  lui  ôtât 
la  vie,  s’il  manquait  à ce  vœu;  mais 
bientôt  il  changea  de  résolution.  Plu- 
sieurs femmes  de  distinction  briguè- 
rent le  rang  d’impératrice.  Agrippine, 
nièce  de  Claude,  l’emporta  sur  ses  ri- 
vales. Il  n’y  avait  pas  encore  d’exem- 

tlc  d'uu  oncle  qui  eût  épousé  sa  nièce, 
l'empereur  voulut  que  son  union  fût 
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autorisée  p3r  décret  du  sénat.  Cédant 
bientôt  aux  importunités  de  la  nou- 
velle impératrice,  il  donna  Octavie,  sa 
fille , fiancée  à Silanus,  en  mariage  à 
Domitius  ( Néron  ' , fils  d’Agrippine  , 
et  adopta  même  cet  enfant , qui  devait 
être  si  filai  à Britatmicus  , son  propre 
fils.  Comme  ce  malheureux  empereur 
n’était  pas  cependant  sans  esprit  ni 
sans  aine,  il  sentit  enfin  la  faute  qu'il 
avait  faite  en  épousant  Agrippine  et  en 
adoptant  Néron  ; il  en  vint  jnsqu’à 
s’attendrir  sur  Britannicus,  et  dit,  en 
l’embrassant , a qu’il  souhaitait  de  le 
voir  bientôt  en  âge  de  prendre  la  robe 
virile , pour  que  les  Humains  pussent 
un  jour  être  gouvernés  par  un  vérita- 
ble César,  » Mais  retombant  dans  ses 
fraveurs,  ou  dans  son  apathie,  il  se 
laissait  iudiguement  maîtriser  par 
Agrippine  et  par  ses  affranchis.  Il  por- 
ta, à l’égard  de  ces  derniers  , l’aveu- 
glement jusqu’à  égaler  leur  pouvoir 
au  sien  dans  l’administration  des  affai- 
res. Les  regrets  que  Claude  avait  ex- 
primés, ce  qu’il  avait  dit  uue  fois, 
qu’il  était  de  sa  destinée  de  souffrir  les 
désordres  de  ses  femmes  et  de  les  pu- 
nir à la  fin , tout  cela  donna  des  alar- 
mes à Agrippine;  clic  résolut  de  pré- 
venir les  desseins  de  l’einpercur  , qui 
tomba  malade  à celle  époque.  Elle 
n’était  plus  embarrassée  que  du  genre 
de  poison  qu’elle  emploierait;  elle 
craignait  un  i fTct  ou  trop  prompt  ou 
trop  lent.  Locuste,  fameuse  empoison- 
neuse, fut  l’agent  qu’elle  employa. 
Cette  femme  prépra  le  poison  qu’un 
eunuque,  officier  de  la  bouche,  servit 
à l'empereur  daus  un  ragoût  de  cham- 
pignons. LYflet  ne  répondant  point  à 
l’attente  d’Agrippine,  celle  princesse 
eut  recours  à un  eeitaiu  Xénophon, 
médecin  qu’cile  avait  gagne,  lequel, 
sous  prétexte  de  faciliter  les  vomisse- 
monts  de  l’empereur,  lui  mit  d ns  la 
gorge  une  plume  imprégnée  d’uu  vq- 
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nin  qui  le  tua  sur-le-champ.  Tel  est 
le  récit  de  Tacite.  D’autres  historiens 
racontent  le  fait  avec  des  circonstan- 
ces differentes.  Ce  qni  est  constant, 
c’est  que  Claude  mourut  à Home  , em- 
poisonné par  Agrippine,  le  t5  octobre 
«le  l'an  808  (54  de  J.-C.),  dans  saG4e. 
minée,  après  un  règne  de  près  de  qua- 
torze ans.  Nous  11’avons  pas  parle  de 
guerres  qui  curent  lieu , soit  en  Ger- 
manie, soit  eu  Bretagne,  paire  qu’elles 
lie  produisirent  pas  de  grands  événe- 
ments f mais  nous  allons  consigner 
ici  encore  quelques  faits  personnels  à 
Claude.  Comme  il  restait  peu  d’ancien- 
nes familles  romaines,  et  qu’il  y avait 
des  vides  à remplir  dans  le  sénat , cet 
empereur  avait  fait  rendre  un  décret 
pour  y admettre  des  Gaulois  de  dis- 
tinction. Tacite  lui  met  dans  la  bou- 
che, 1 ce  sujet,  un  discours  qui  n’est 
pas  sans  éloquence.  Il  agrandit  la  cir- 
conférence de  Home,  ce  qu’il  n’était 
permis  de  faire  qu’à  ceux  qui  avaient 
agrandi  l’empire. SuivantTaei le , Svlla 
et  Auguste  riaient  les  seuls  qui  eussent 
reculé  les  limites  de  la  capitale.  Clau- 
de, |>otir  assurer  l'importation  des 
subsistances  dans  Home,  fïteonstruire 
1111  port  considérable  à l'embouchure 
du  Tibre,  avec  un  phare  : entreprise 
difficile,  où,  s’il  faut  eu  croire  Sué- 
tone, Jnlcs-Ccsar  avait  échoué.  Cali- 
gula  avait  laissé  1111  aqueduc  imparfait: 
Claude  le  fil  achever  par  des  travaux 
incroyables,  ce  qui,  suivant  les  ex- 
pressions de  Pline  l’ancien,  rendit 
cette  construction  le  monument  le  plus 
étonnant  qu’il  v eut  en  ce  genre.  Pline 
semble  mettre  encore  au-dessus  l’ou- 
vrage qui  fut  lait  par  l’ordre  de  cet 
empereur,  pour  ouvrir  une  montagne 
et  y creuser  un  canal,  afin  de  faire 
écouler  dans  la  rivière  de  Lyris  les 
eaux  du  lac  burin,  et  de  le  mettre  à 
sec.  Ce  fut  sur  ce  meme  lac  que 
Claude  donna  en  spectacle  aux  Ho- 
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mains  dix-neuf  mille  criminels  coin* 
battants  en  gladiateurs  surcoût  galères. 
Ce  prince  ne  manquait  pas  d'instruc- 
tion : sa  première  jeunesse  avait  été 
cultivée  par  l’étude.  Il  composa  des 
mémoires  de  sa  vie,  et  écrivit  l’his- 
toire du  temps  d’Auguste.  Versé  dans 
la  langue  grecque , il  la  parlait  fai  ile- 
ment.  I. alphabet  latin  reçut  de  lui 
trois  lettris,  qui  cessèrent  d'être  em- 
ployées quand  il  11c  liit  plus.  Tacite 
dit  positivement  que  Claude  mettait  de 
l'élégance  dans  ses  productions  quand 
il  les  travaillait.  Cet  empereur,  malgré 
l’extrême  faiblesse  de  son  caractère, 
aurait  pu , dans  une  condition  privée, 
être  un  homme  estimable.  Il  avait  (t 
sentiment  de  la  justice  et  de  la  généro- 
sité, et  il  en  donna  des  preuves  dans 
le  cours  de  son  règne.  Il  est  impos- 
sible cependant  de  ne  pas  le  mettre 
au  raug  des  mauvais  princes , pour 
le  mal  qu’il  Gt , et  pour  toutes  les  ri  uau- 
tés  qu'il  laissa  exercer  par  srs  fem- 
mes et  ses  affranchis.  Il  peut  y avoir 
de  l’exagération  dans  Suétune,  qui  dit 
que  Claude  sévit  contre  trente-cinq  sé- 
nateurs , et  contre  plus  de  trois  cents 
chevaliers  romains.  Très  probable- 
ment il  y a de  la  passion  dans  la  sa- 
tire que  le  philosophe  Sénèque  fait  de 
cet  empereur,  qui  l'avait  tenu  en  exil 
pendant  huit  années.  Claude,  marié 
successivement  à six  femmes , ne  lais- 
sa pour  héritier  que  Néron.  Il  fut  mil 
après  sa  mort  au  rang  des  dieux  ; et 
cuiumcc'était  un  usage  invariable  pour 
les  empereurs,  il  dit  assez  plaisamment 
lorsqu’il  sentit  approcher  sa  Gn  : « Je 
■>  sens  que  je  deviens  dieu.  ■ On  a des 
médailles  grecques  et  romaines  de  cet 
empereur  : il  en  Gt  frapper  plusieurs 
en  l'honneur  de  ses  ancêtres,  de  Dru- 
sus,  d'Antonia,  de  Grrmaniciis,  son 
frère,  etc.  Q — B— v. 

CLAUDE  ( Marcus  Arnurvs  Fla- 
vius ),  surnommé  le  Gothique,  na- 
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quil  en  Tllyric  ou  en  Dalmatie , de  pa- 
rents inconnus.  Il  était  d'une  grande 
taille  et  d’une  force  athlétique.  Sous 
])ècc,  il  servit  en  qualité  de  tribun 
des  soldats.  Cet  empereur , qui  con- 
naissait son  mérite,  le  chargea  de  gar- 
der le  passage  des  Thermopilcs,  et 
de  défendre  le  Péloponnèse  contre  les 
barbares.  Valérien  fit  plus  : il  le  com- 
bla de  présents,  et  lui  donna  le  com- 
mandement général  de  toute  l'Illy- 
rie.  Gallicn  qui  ne  l’aimait  pas,  I em- 
ploya cependant , et  le  chargea  con- 
jointement avec  Marcien,  l'un  de  ses 
lieutenants  , de  la  guerre  importan- 
te contre  les  Goths.  Cet  empereur 
étant  devenu  insupportable  par  sa 
tyrannie  et  scs  dissolutions  , Mar- 
cien  et  d'autres  chefs  conspirèrent 
contre  lui,  et  le  firent  tuer  par  des 
assassins  qu’ils  apostèrent.  Apres  que 
le  trouble  excité  dans  l’armée  par  cet 
événement  eut  été  apaisé , les  soldats 
proclamèrent  empereur  Claude,  com- 
me étaut  l’homme  le  plus  digne  de  la 
pourpre.  Il  n’est  pas  constant  qu’il 
ait  eu  part  à l’assassinat  de  Galiien. 
Aussitôt  après  son  élection , Claude 
écrivit  au  séuat  pour  l’en  informer.  La 
nouvelle  arriva  te  mars  de  l’an 
2Ü8.  Le  sénat  s'assembla  sur-le- 
champ,  et  ratifia  le  choix  de  l'armce 
par  des  acclamations  qui  se  répétaient 
jusqu’à  soixante  et  quatre-vingts  fois, 
il  faut  voir  cette  forme  étrange  de 
séiiatus-consultes  dans  quelques  écri- 
vains de  l’histoire  Auguste.  Le  pre- 
mier soin  du  nouvel  empereur  fut  de 
marcher  contre  Auréole , qui , révolté 
contre  Galiien  et  poursuivi  par  lui, 
s’était  retiré  dans  Milan.  Il  refusa  fiè- 
rement de  consentir  à aucun  accom- 
modement avec  le  rebelle;  le  força 
de  combattre , et  le  défit  ( voy.  Au- 
réole). Claude,  apres  cette  expédi- 
tion, se  rendit  à Rome,  où  il  paraît 
qu'il  resta  jusqu’à  la  fin  de  l’annce. 
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Au  commencement  de  la  suivante,  il 
fit  de  grands  préparatifs  de  guerre. 
L’empire  se  trouvait  alors  dans  une 
crise  violente.  Tétrini.s,  général  ro- 
main révolté,  occupait  la  G.tulc  et 
l'Espagne;  Zénobie,  la  fameuse  reine 
de  P.ilmyre,  étendait  sa  domination 
jusque  sur  l’Égvpte;  les  provinces  de 
l'intérieur  étaient  infestées  par  les  peu- 
ples septentrionaux.  Ne  pouvant  foire 
la  guerre  à la  fois  à tous  ces  ennemis  de- 
l’empire , Claude  s'attacha  d’abord  à le 
délivrer  des  barbares.  C'était  surtout 
des  Goths  qu’il  s’agissait.  Sous  Gal- 
iien, ils  avaient  été  vaincus,  mais  non 
pas  défaits.  Marcien  s’était  opposé  à 
ce  que  Claude  les  poursuivit  dans  leur 
fuite.  Ils  reparurent  avec  de  pins  gran- 
des forces.  Toutes  les  peuplades  de 
celle  nation  s’étant  réunies  formèrent 
une  armée  de  trois  cent  vingt  mille 
combattants.  Leur  flotte  était  de  deux 
mille  voiles.  Après  s’être  portés  sur 
plusieurs  points , avoir  fait  les  sièges 
de  Cassandréc  et  de  Thessaloniqne 
qu’ils  levèrent  à l’approche  de  Claude , 
ils  gagnèrent  la  Macédoine.  L’cmpc 
rcur  les  suivit,  mais  ne  put  les  at- 
teindre qu’à  Naïsstis,  aujourd’hui  Nis- 
sa,  dans  la  Srrrie.  Là,  il  leur  livra 
une  1 ta  taille  qui  fut  très  sanglante. 
Les  Romains  plièrent  en  plus  d’mt 
endroit;  mais  un  détachement  de  leur 
armée,  ayant  pénétré  par  des  chemins 
jugés  impraticables,  prit  les  enne- 
mis en  flanc  et  à dos.  Cette  attaque 
inopinée  décida  de  la  victoire.  Les 
Goths  lâchèrent  pied  et  prirent 
fuite , laissant  cinquante  mille  morts 
sur  le  champ  de  bataille.  Cette  fois, 
Claude  poursuivit  les  vaincus  jusqu'à 
ce  qu’il  les  eut  détruits  on  dispersés. 
Les  Goths  rallièrent  leurs  débris,  et  ' 
firent  tête  aux  Romains.  Il  fallut  que 
ceux-ci  fissent  plus  d’une  fois  encore 
des  prodiges  de  valeur  pour  abattre 
leurs  euuctnis.  Les  restes  se  réfugiè- 
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mit  dans  les  gorges  du  mont  Hæmus , 
où  la  famine  et  les  maladies  les  ex- 
terminèrent. Leur  flotte  éprouva  tou- 
tes suites  de  désastres,  et  disparut. 
Claude  écrivit  lui-même  à Bocchtis , 
commandant  de  flllyrie,  qu’il  avait 
de'truil  trois  cent  vingt  mille  Goths , 
et  coulé  à fond  deux  mille  navires. 
11  survécut  peu  de  temps.  La  conta- 
gion , qui  avait  achevé  la  ruine  des 
barbares  , se  mit  dans  l’armée  ro- 
maine : l’empereur  en  fut  atteint.  Il 
mourut  à Sirmium  , vers  le  mois  de 
mai  270,  dans  la  3'.  année  de  son 
règne,  âgé  de  cinquante-six  ans.  U 
paraît  que,  pendant  le  peu  de  temps 
qu’il  gouverna , sans  être  absorbé  par 
les  soins  de  la  guerre  , il  ûl  de  bon- 
nes lois  et  des  actes  d’une  sage  admi- 
nistration. 11  était  cher  au  sénat , au 
peuple,  aux  soldats,  et  il  en  fut  vi- 
vemeut  regretté.  On  lui  rendit  des 
honneurs  qui  lui  furcut  particuliers. 
Le  sénat  fit  placer  dans  le  lieu  de  ses 
assemblées  un  bouclier  sur  lequel  était 
sou  buste  eu  or.  Le  peuple  lui  éri- 
gea une  statue  d’or  ( c’cst-à-dire  do- 
rée ) de  dix  pieds  de  haut  dans  le 
Capitole,  en  face  du  temple  de  Ju- 
piter. 11  lui  fut  élevé  dans  le  Uostrum 
une  colonne  surmontée  de  sa  statue 
eu  argent  du  poids  de  quinze  cents 
livres  romaines.  Trébcllius  follio,  qui 
est  plutôt  son  panégyriste  que  sou 
historien,  dit  qu’il  avait  la  valeur  de 
Trajan,  la  piété  d’Auiouin,  la  modé- 
ration d’Auguste.  On  11c  connaît  poiut 
le  nom  de  la  femme  de  Claude.  Il  eut 
deux  frères,  Quintillus  qui  lui  succé- 
da , et  Crispus,  père  de  Claudia , la- 
quelle fut  mère  de  l’empereur  Cons- 
tance Chlore  ( 1 ).  Q — R — ï. 

0)  Jusqu'au  i-ègnc  de  Claude,  les  ville* 
grecque*  et  1rs  colonie*  avaient  conservé 
le  privilège  de  frapper  des  médailles  ; 
mais  ce*  monuments,  pen  communs  «ou* 
Qallica , trU  rares  sous  Claude , dispa- 
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CLAUDE  (S.)  est  Ton  des 
plus  illustres  prélats  qui  aient  gou- 
verné l’église  de  Besançon  ; mais  I* 
chronologie  des  évêques  de  cette  ville 
est  sf  obscure , qu’on  ne  peut  fixer 
d’une  manière  certaine  l’ordre  dam 
lequel  S.  Claude  en  a oceupé  le  siège. 

Il  fut  le  vingt-cinquième  évêque  de  Be- 
sançon , suivant  Chifilet , et  le  vingt- 
neuvième  suivant  Dunod.  11  descendait 
d’une  des  familles  les  plus  anciennes 
de  la  haute  Bourgogne , et  il  vivait 
vers  le  milieu  du  ■j*.  siècle.  Ayant 
embrassé  la  vie  religieuse,  il  se  retira 
dans  une  célèbre  abbaye  dn  moût 
Jura,  connue  sous  le  nomdeSt.-Oyan, 
son  fondateur.  Sa  piété  et  sa  douceur 
le  firent  chérir  de  ses  confrères,  qui 
le  choisirent  pour  succéder  à l’abbé 
Injuriosus.  Il  maintiut  la  paix  et  la 
tranquillité  entre  scs  religieux,  leur 
prescrivit  des  règles  de  conduite , et 
tâcha  de  leur  inspirer  le  goût  des 
bonnes  éludes  , alors  négligées  de 
toute  l’Europe.  Nommé  évêque  de 
Besançon,  ce  ne  fut  qu’à  regret  qu’il 
consentit  à quitter  sa  solitude  ; nuis 
enfin , forcé  de  sc  reudre  aux  vœux  Ja 
clergé  et  du  peuple,  il  montra  beau- 
coup de  sagesse  cl  de  fermeté  dans  sua 
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rainent  après  ce  prince.  L K^vple  seule 
continua  d’en  frapper  avec  le  tvpé  de» 
empereurs  , jusqu'à  Constance  Chlore; 
mais  la  fabrication  des  médailles  qui  nous 
restent  de  ce  temps-là  se  ressent  de*  vi- 
cissitudes auxquelles  l’empire  romain  fut 
exposé.  Claude  ne  vécut  pas  assez  long- 
temps pour  lut  rendre  son  ancienne  splen- 
deur. Les  incursions  des  barbares,  le* 
dissolutions  de  Gallien,  1rs  guerres  intes- 
tines , avaient  liàté  la  décadence  des  arts. 
C’est  néanmoins  une  chose  digne  de  re- 
marque , que  lorsqu’ils  sc  replonge  aient 
ainsi  dans  1a  barbarie  , ils  sc  soient  main- 
tenus alors  dans  la  Gaule  avec  un  certain 
éclat.  Les  médailles  de  Posthume  et  de 
Tétricus  sont  d’un  style  qui  contraste  iu- 
fiuiraent  avec  Tétât  déplorable  des  arts  à 
celle  époque.  T—*- 
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administration:  il  Cl  de  nouveau*  ré- 
giments , rétablit  l’ancienne  disci- 
pline, et  fit  fleurir  partout  les  lettres 
et  les  vertus  des  premiers  temps  du 
christianisme.  Au  bout  de  quelques 
années , il  se  démit  de  l’e'piscopat  et  re- 
tourna dans  son  abbaye,  où  il  mourut 
dins  un  âge  fort  avance , vers  697. 
6on  corps,  retrouvé  dans  le  1 5e.  siècle, 
encore  iutact,  fut  exposé  à la  vénéra- 
tion des  Cdèlcs.  Le  concours  des  pè- 
lerins était  si  grand , qu’il  se  forma 
Lientôt  dans  les  environs  de  l’abbaye 
une  petite  ville  qui  eu  prit  le  nom  de 
St.-Ciaude.  Le  pape  benoît  XIV,  sécu- 
larisa les  moines  de  cette  abbaye  en 
1 742 , et  y érigea  un  évêché  qui  a été 
supprimé  par  le  concordat.  Le  corps 
de  S.  Claude  a été  brûlé  en  * 704- 
Nous  avons  plusieurs  Vies  de  ce  pré- 
lat. Le  jésuite  Pierre-Franç.  Ghifflct  a 
fait  imprimer  ses  IUustrationes  San- 
Claudianœ  dans  le  recueil  de  Bollan- 
dus,  sous  la  date  du  6 juin.  Boguet 
( Voy.  Boguet  ) a aussi  écrit  sa  vie , 
imprimée  à Lyon,  in- ta  , 1609.  Le 
P.  dom  François  Coquelin  en  a publié 
uue  autre,  d’abord  en  latin , et  ensuite 
en  italien,  Rome,  i65a,in-4®.  et 
in-8".  W— s. 

CLAUDE,  évêque  de  Tarin,  était 
espagnol  d’origine,  et  disciple  de  Fé- 
lix d’Urgel.  Il  expliqua  l’Écriture- 
Saiute  dans  l’école  que  Charlemagne 
avait  établie  à Aix-la-Chapelle,  dans 
son  palais,  et  qui  fut*gouvernée,  après 
Alcuin,  par  un  nommé  Clément , ir- 
I.iudais.  Claude  servit  en  qualité  de 

E rêtre  dans  le  palais  de  Louis-le-Dé- 
ounairc.  Il  était  versé  dans  la  connais- 
sance des  livres  saints.  L 'Exposition 
de  VEpitre  aux  Galates  est  le  seul  de 
ses  commentaires  qui  soit  imprimé; 
mais  00  conserve  manuscrits , dans  di- 
verses bibliothèques,  sesenmmentaires 
sur  le  Lcviliquc , sur  le  livre  de  Rutli, 
etc.  Louis  fit  ordonner  Claude^evêque 
VIII. 
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de  Turin.  Ce  prélat  trouva  dans  son 
diocèse  le  culte  des  images  porté  jus- 
qu’à la  superstition;  mais,  pour  répri- 
mer cet  abus , il  tomba  dans  un  autre; 
il  fit  effacer,  briser  où  enlever  des 
églises  toutes  les  images  et  toutes  les 
croix.  Théodomir  lui  reprocha,  dans 
une  lettre,  cette  conduite,  et  l'évêque 
iconoclaste  lui  répondit  par  un  écrit 
plein  de  hauteur  et  de  fierté,  qu’il  in- 
titula : Apologie  contre  Théodomir. 
Il  y attaquait  principalement  le  culte 
de  la  croix  ( Fleury,  Hist.  ccclés., 
liv.  XL VII,  N°.  ao  ).  Claude  osa 
adresser  ce  livre  à Louis-le-Dcbon- 
naire,  qui  le  fit  examiner  par  les 
théologiens  de  son  palais,  le  désap- 
prouva, et  en  envoya  un  extrait  à Jo- 
uas, évêque  d’Orléans,  pour  qu’il  le 
réfutât,  lïungal,  moine  de  St.-Denis, 
attaqua  les  erreurs  de  Claude;  Jouas 
en  fit  aussi  paraître  une  réfutation  ; 
mais  Claude  était  mort  à cette  époque. 
Il  fut  condamné  dans  le  concile  de  Pa- 
ris. On  croit  qu’il  avait  aussi  renouvelé 
l’arianisme  dans  sesderniers  ouvrages. 
Vers  ce  même  temps,  l'hérésie  des 
iconoclastes  prit  fin  dans  l’Orient,  en- 
viron cent  vingt  ans  après  qu’elle  eut 
été  introduite  par  l’empereur  Léon 
Isauricn.  Claude  fut  le  seul  qui  soutint 
cette  erreur  dans  l’Occident.  — Un 
^utre  Claude,  que  le  P.  Labbe  croit 
avoir  été  evêque  de  Turin,  écrivit  en 
7 1 4 une  chronique  Juxlà  hebrài- 
cam  sacrorum  cndicum  veritatem , 
qui  a été  publiée  pour  la  première  fois 
en  1 637  , dans  le  ar.  vul.  de  la  Nova 
Bibliotheca  manuscript.  V — ve. 

CLAUDE,  habile  peintre  sur  verre, 
naquit,  vraisemblablement  dans  une 
de  nos  provinces  méridionales  , vers 
l’an  i465  on  1470.  Jules  II  ayant 
ordonné  au  Bramante , son  archi- 
tecte , d’orner  quelques  fenêtres  du 
Vaticau  de  vitraux  de  verre  peint  au 
feu,  où  seraient  représentés  des  su- 
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jets  historiques  , le  Bramante  , qui 
avait  tu  chez  l’ambassadeur  de  France 
i Rome,  une  peinture  de  ce  genre 
d’nue  beauté'  merveilleuse  , suivant 
l’expression  de  Yasari  , appela  au- 
près de  lui  Claude,  qui  demeurait  alors 
à Marseille , et  qui  lui  fut  désigné 
comme  jouissant  en  France  d’une 
grande  réputation.  Claude  emmena  à 
ltoine  le  frère  Guillaume  , de  l’ordre 
des  dominicains,  né  à Marseille  en 
1 4^5  , et  qui  excellait  dans  le  même 
art.  Les  deux  maîtres  français  exécu- 
tèrent d’abord  ensemble  dans  le  Vati- 
can plusieurs  vitraux,  qui  furent  bri- 
sés par  les  impériaux,  en  i5u7  , et 
ensuite  deux  autres  dans  l’église  de 
Sanla-Maria  del  Popolo , où  ils  peigni- 
rent six  sujets  puisés  dans  l’histoire 
de  la  Vierge.  Ces  deux  derniers  sub- 
sistent encore, et  le  coloris,  qui  faisait 
dire  que  ces  peintures  paraissaient  di- 
vines et  descendues  du  ciel , a conservé 
toutes  a vivacité.  Claude  mourut  peu  de 
temps  après  avoir  terminé  cct  ouvrage. 
Guillaume  lui  survécut,  et  s’illustra 
par  de  nouveaux  travaux  ( Voy.  Guil- 
laume). Il  ne  faut  pascroire  avec  un 
de  nos  écrivains  modernes , que  ces 
artistes  eussent  appris  leur  art  en  Ita- 
lie: Vasaridit  formellement  que  Guil- 
laume en  avait  reçu  les  principes  en 
France.  L’art  de  peindre  au  feu  sur 
le  verre  paraît  avoir  été  inventé  par 
les  Français  ; du  moins  est  - ce  en 
France,  et  au  9'.  siècle,  qu’on  en  peut 
remarquer  les  premiers  essais.  L’éton- 
nement du  Bramante , à la  vue  du  beau 
nneau  de  vitres  que  lui  montra  l’am- 
ssadeur  de  France,  l’appel  de  Claude 
et  de  Guillaume  à Borne , et  la  vive 
admiration  que  leurs  ouvrages  inspi- 
rèrent aux  Romains  et  aux  Florentins , 
contribueraient  h prouver,  s’il  en  était 
besoin , que  cet  art  vraiment  français 
était  encore  peu  familier  aux  Italiens 
du  vivant  deRaphaél.J  E— c O — d. 
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CLAUDE  DE  FRANCE,  femme  d* 
François  I". , fille  de  Louis  XII  et 
d’Anne  de  Bretagne  , naquit  à Rorao- 
rantiu  en  i4ç)9-  Anne  de  Bretagne 
voulait  la  donner  en  mariage  à Charles 
d’Autriche  ; Louis  XII  avait  mcine 
consenti  à cette  alliance;  mais  soit 
qu’il  n’eût  pas  le  projet  quelle  s’ao- 
coraplît , soit  qu’il  cédât  aux  représen- 
ta lions  des  grands  de  l’état  qui  vovaient 
avec  peine  le  riche  héritage  d’Anne 
de  Bretagne  passer  dans  une  roaisou 
étrangère  et  rivale,  et  préparer  de  lon- 
gues guerres  à la  France , Claude  fut 
fiancée  en  i5o6,  à François  de  Valois, 
héritier  présomptif  de  la  couronne’, 
Louis  XII  n’ayant  pas  de  fils.  Cette 
princesse  ne  comptait  encore  que  sept 
ans,  ce  qui,  sans  doute,  décida  sa 
mère  à ne  point  s’opposer  à cette  cé- 
rémonie; car  elle  n aimait  pas  Fran- 
çois de  Valois,  et  persistait  à lui  pré- 
férer Charles  d’Autriche.  Le  mariage 
ne  s ’accomplitqu’après  la  mort  d’Anne 
de  Bretagne , et  fut  célébré  à St.-Ger- 
main-cn-Laye,  le  1 4 mai  1 5 1 4-  Claude 
apportait  eu  dot , à son  époux , le  du- 
ché de  Bretagne,  les  comtés  de  Blois, 
dcCoucy,  de  Mootfort,  d’Etampes  , 
d’Ast , et  des  droits  sur  le  duché  de 
Milan.  Sa  taille  était  médiocre  ; elle 
boitait  un  peu , défaut  qu’elle  tenait  de 
sa  mère,  et  sa  figure  ne  ressemblait 
à celle  de  son  père  que  par  un  grand 
air  de  douceur;  mais  elle  possédait 
des  vertus  si  éminentes,  que  les  his- 
toriens contemporains  ont  parlé  d’elle 
comme  d’une  sainte,  tandis  que  le 
peuple  , la  jugeant  par  les  qualités 
qui  sont  à son  usage  , l’appelait  b 
Bonne  reine.  Sa  douceur , sa  patience 
et  la  justesse  de  son  esprit  justifièrent 
la  prédiction  de  Louis  XII  qui,  vou- 
lant rassurer  Anne  de  Bretagne  contre 
l’inconstance  de  François  de  Valois  , 
lui  disait:  « La  vertu  de  notre  fille 
» touchera  le  comte  ; il  ne  pourra 
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» s'empêcher  de  lui  rendre  justice.  » 
Eu  effet , il  eut  toujours  pour  elle  les 
plus  grands  égards  ; il  la  consultait 
sur  les  affaires  les  plus  importantes, 
et  n’eut  point  de  maîtresse  déclarée 
tant  qu’elle  vécut.  Eu  dix  armées  de 
mariage  , elle  donna  le  jour  à sept 
enfants,  trois  princes  et  quatre  prin- 
cesses, et  mourut  au  cliâtrau  de  Blois  , 
le  ao  juillet  i5a4,  âgée  de  vingt- 
cinq  ans.  Elle  fut  enterrée  à St.- Denis  ; 
clic  avait  etc  couronnée  daus  la  même 
abbaye  eu  1 5 1 7.  Sa  devise  était  nue 
lune  en  plein , avec  ces  mots  : Can- 
didci  candidis.  L’usage  des  devises 
a fini  pendant  le  règne  de  Louis  XIV  ; 
on  peut  le  regretter  ; lorsqu'il  11e 
peignait  pas  le  caractère  , il  donnait 
au  muius  une  idée  des  prétentions. 

F— E. 

CLAUDE  (Jean),  né  en  1619,  à 
la  Sauvetat,  dans  l’Agénois,  était  fils 
de  François  Claude,  ministre  protes- 
tant, mort  à Bergerac , âgé  de  soixan- 
te-quatorze ans.  Il  étudia  la  philoso- 
phie et  la  théologie  à Moutauban , fut 
reçu  ministre  en  i645,  à l’âge  de 
vingt-six  ans,  ct,aprèsavoir  gouverné 
les  églises  de  la  Tcyne  et  de  Sainte- 
Afrique,  il  fut  pasteur  pendant  hnit 
ans  à Mmes,  où  il  ouvrit  une  école  de 
théologie,  et  forma  les  proposants  à 
l’art  de  la  prédication.  Il  s’était  marié 
à Castres , avec  la  fille  d’un  avocat , en 
1648.  Ayant  été  accusé  de  s’opposer  à 
un  projet  de  réunion  des  calvinistes  à 
l'église  catholique  , le  ministère  lui  fut 
interdit  par  un  arrêt  du  conseil  dans 
tout  le  Languedoc.  Il  se  rendit  à Pa- 
ris pour  faire  lever  cette  défense,  ne 
put  y réussir,  et  partit  pour  Moutau- 
ban, où  il  prêcha  le  lendemain  de  son 
arrivée  : il  y remplissait  les  fonctions 
de  pasteur  depuis  quatre  ans  lorsqu’il 
se  vit  frappé  d’une  nouvelle  interdic- 
tion. Il  revint  à Paris,  et  il  était  prêt  à 
sc  rendre  aux  vœux  du  consistoire  de 
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Bordeaux  , lorsqu’il  fut  attaché  à celui 
de  Chareuton,  en  1G66.  Depuis  cette 
époque  jusqu’à  celle  de  la  révocation 
de  l’cdit  de  Nantes  , en  1 685 , scs 
controverses  avec  Bossuet  , Nicole, 
Arnauld,  et  son  intelligence  dans  les 
affaires  , le  firent  regarder  comme  le 
chef  et  l’arae  de  son  parti  en  France. 
Jamais  ministre  11e  parut  plus  propre 
à diriger  un  consistoire , et  à piésider 
un  synode.  Il  prêchait  avec  une  gran- 
de facilité;  il  avait  une  éloquence  mâle, 
un  raisonnement  solide,  quelquefois 
subtil  ; son  style  était  simple  et  peu 
fleuri;  sa  voix  n’avait  rien  d’agréable;  ce 
qui,  lorsqu’il  fut  question  de  l’attacher 
au  consistoire  de  Charentou,  fit  dire  à 
Morus  : « Il  aura  toutes  les  voix  pour 
» lui,  hormis  la  sienne,  n En  1678, 
Mn*.  de  Duras,  sœur  des  maréchaux 
de  Duras  et  de  Lorges,  voulut,  avaut 
d'abjurer  la  religion  de  Calvin , faire 
disputer  en  sa  présence  le  fameux  mi- 
nistre de  Charentou  et  l’illustre  évêque 
de  Meaux  ( Foy.  Bossuet  ).  Bossuet 
et  Claude  composèrent  chacun  leur 
relation,  ctl’uu  et  l’autres’attribuèreut 
la  victoire  ; mais  , écrivait  Bossuet , 

« partout  où  M.  Claude  dira  qu’il  n'a 
» pas  avoué  ce  que  je  lui  fris  avouer 
» dans  le  récit  de  la  conférence , je 
p m’engage,  dans  une  seconde  confc- 
p ronce , à tirer  encore  de  lui  le  même 
p aveu  ; et  partout  où  il  dira  qu’il  n’est 
p pas  demeuré  sans  réponse,  je  le 
p forcerai,  sans  autres  arguments  que 
p ceux  qu’il  a déjà  ouïs , à des  répou- 
p ses  si  visiblement  absurdes,  que  tout 
p homme  de  bon  sens  avouera  qu’il 
p valait  encore  mieux  sc  taire  que  de 
» s’en  êlre  servi,  p Claude  n’accepta 
point  cette  espèce  de  défi.  L’université 
de  Groningue  lui  avait  offert  la  chaire 
de  professeur  de  théologie  , et  il  l’a- 
vait refusée,  lorsque,  le  11  octobre 
( i<>85  ),  jour  où  fut  enregistré  l’édit 
de  révocation  de  celui  de  Nantes,  il 
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reçut  ordre  de  sortir  du  royaume,  et  choses  nécessaires  au  salut  sont  dans 
de  partir  dans  vingt-quatre  heures;  l’église  romaine  , qu’il  ne  conteste 
mais  il  fut  distingue  des  autres  minis-  point  la  visibilité  de  l’Église , qu'il 
très.  Un  valet  de  pied  de  Louis  XIV  n’ad^pte  point  toutes  les  opinions  théo- 
ent  ordre  de  le  conduire  jusqu'aux  logiques  des  calvinistes.  « M.  Claude, 
frontières.  A son  passage  à Cambrai , » dit-il , était  le  plus  subtil  de  t>us  les 

il  fut  visité  par  le  recteur  des  jésuites,  » hommes  à éluder  les  décisions  de  son 
qui  lui  fit  accepter  d^s  rafraîchisse-  » église  lorsqu’elles  l'incommodaient.» 
ments , et  eut  pour  lui  les  égards  dus  Parmi  ses  nombreux  ouvrages  , nous 
aux  talents  et  au  malheur.  Claude  se  citerons:  I.  Réponse  aux  deux  trai- 
rctira  en  Hollande,  auprès  de  son  fils,  tés  intitulés  : la  Perpétuité  de  la  foi 
qui  était  pasteur  à la  Haye  ; il  fut  ho-  de  F église  catholique  touchant  T Ëu- 
norablcmcnl  accueilli  par  le  prince  eharislie , Charenton , i685,  in-8".; 
d’Orangc,  qui  lui  donna  une  pension  Saumur,  1667,  in- ri.  Kn  répondant 
considérable , dont  il  ne  jouit  pas  long-  an  traité  de  Nicole , Claude  accuse  les 
temps.  Il  mourut  le  1 3 janvier  1087,  jansénistes  de  souffler  le  froid  et  le 
dans  la  68".  année  de  son  âge.  a Sa  chaud.  II.  Réponse  au  livre  du  P. 
» mort,  dit  Bayle,  affligea  tout  le  Nouet{  jésuite  ) sur  l'Eucharistie , 
» parti.  Plusieurs  ont  dit  que,  s’il  eût  Amsterdam  , 1668,  in-d".  ; III.  Ré- 
» vécu  plus  long-temps  . on  n’aurait  ponse  au  livre  de  M.  Arnauld,  inti- 
» pas  vu  éclater  tant  de  querelles  talé:  la  Perpétuité  de  la  foi  de  Ve- 
rt scandaleuses  qui  ont  réjoui  les  ca-  glise  catholique , Quévilly  , 1 670  , 
» tho'.iqucs  ; mais  plusieurs  autres  in-4".  ; 1671,  a vol.  in  - 8\  ; IV. 
» croient  et  disent  que  rien  n’eût  été  Défense  de  la  réformation  contre 
» capable  d'arrêter  le  branle  que  cette  le  livre  intitulé  : Préjugés  légiti- 
» roue  avait  déjà  pris  avant  que  M.  mes  contre  les  calvinistes , Quévilly, 
» Claude  mourût.  Je  ne  saurais  dire  1873,  in  - 4".  ; la  Haye,  1G80- 
v laquelle  de  ces  deux  opinions  est  la  i685,  a vol.  in-18.  Ciaudc  répond 
» plus  juste.  » Faydit  prétend,  dans  daus  cet  ouvrage,  qui  fut  réfuté  par 
scs  Remarques  sur  Firgile,  queClau-  Nicole  et  par  le  P.  d’Antecourt , à l’ob- 
de  reconnut,  avant  de  mourir,  la  véri-  jectiou  des  controversistcs  romains  sur 
te  de  la  religion  catholique,  mais  qu’il  la  fameuse  dispute  que  Luther  rap- 
craiguil  la  honte  d’une  rétractation,  porte  avoir  eue  avec  le  diable  au  sujet 
Le  même  écrivain  rapporte  qu’après  de  la  messe  ; il  prétend  que  ce  que  dit 
la  mort  de  Claude , on  lui  érigea , en  Luther  11'cst  qu’une  figure  de  rbétori- 
Hollande,  une  statue,  au  bas  de  la-  que.  V.  Réponse  au  livre  de  M.  de 
quelle  les  réfugiés  de  France  firent  Meaux , intitulé:  Conférence  avec 
mettre  ces  vers  de  V Enéide  : M.  Claude , ministre  de  Charenton  , 

(>o  la  Haye,  i683,  in-iu.  La  relation  de 

c<jui<tcm  Troj.  ,ic.  .ni  r.*n.  fitebor.  £oSSU<  , aTai,  paru  paD|1*  précédente. 

Isaac,  fils  de  Claude,  et  Bayle  , ont  Les  deux  relations  circulaient  en  ma- 
réfuté  ce  qu’on  avait  avancé  de  la  con-  nuscrit  depuis  1 678.  VI . Les  plaintes 
fcrencc  secrète  demandée  pàr  Claude  des  protestants  cruellement  oppri- 
à l’archevêque  de  Paris,  pour  faire  sou  més  dans  le  royaume  de  France , 
abjuration.  Bossuet  observe,  dans  son  Cologne,  168G,  in-i  a ; nouvelle  edi- 
Hitioire  fies  variations,  que,  selon  tion  donnée  par  Basnage,  avec  une 
les  principes  de  Claude , toutes  les  préface  plus  longue  que  le  texte,  Co- 
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logne,  1 7 1 3,  in-8'.  Ces  plaintes  sont 
adressées  à tous  les  états  et  princes  de 
l’Europe,  et  au  pape  lui-même.  VIL 
Œuvres  posthumes  , Amsterdam  , 
1688-1690,  5vol.in-8'’.On  y trouve 
un  bon  T raité  de  la  composition  d’ un 
sermon.  I,e  5'.  volume  comprend  les 
lettres  de  Claude.  O11  peut  consulter 
Nicéron  pour  ses  autres  ouvrages , qui 
consistent  en  scrmous,  en  traités  de 
théologie  ou  de  controverse;  mais  Ni- 
céron  ne  cite  point,  i°.  la  Réponse  à 
un  Traité  de  l’Eucharistie , attribué 
à M.  le  cardinal  le  Camus,  Amster- 
dam, 1687,  in-8".  ; 2 ®.  Lettre  écrite 
de  Suisse.  Dordrecht,  1690.  Claude 
y attaque  S.  Augustin,  qui  u changea, 
» dit-il,  du  blanc  au  noir,  dans  les 
» contestations  qu’il  eut  avec  les  doua- 
» listes,  et  soutint  hautement  qu’il  fal- 
» lait  persécuter  les  hérétiques.  » 
Bayle  observe  à ce  sujet  que  si  Claude 
avait  vécu  encore  trois  ou  quatre  ans, 
» il  eût  été  censuré  d’avoir  censuré 
» S.  Augustin.  » 3 ".Sermons  sur  di- 
vers textes  de  V Écriture-Sainte , 
Genève,  1724, in-80.;  4'’-  Réponse 
à l’ Office  du  S.  Sacrement , Charen- 
ton , 1 665 , in  8°.  ; 5“.  l’ Ouverture  de 
VÈpitre  de  S.  Paul  aux  Romains, 
et  une  lettre  en  forme  de  traité,  tou- 
chant la  justification  et  la  lecture  des 
Pères , Amsterdam , 1 683,  in- 1 2.  Cet 
ouvrage  était  attribué  à Allix  ; Liayle  le 
croit  du  sieur  Lecènc , mais  M.  Bar- 
bier l’attribue  au  ministre  Claude.  Plu- 
sieurs autres  ouvrages  lui  ont  été  faus- 
sement attribués  suivant  Bayle,  entre 
autres  : la  Lettre  de  quelques  protes- 
tants pacifiques  au  sujet  de  la  réu- 
nion des  religions , 168  5,  in- 12  , et 
f Histoire  dragon  ale.  « M.  Claude 
».  était  un  trop  grand  auteur, dit  Bavle, 
» pour  adopter  un  pareil  titre.  » Mais, 
suivant  le  même  écrivain , il  travaillait, 
quand  la  mort  le  surprit,  à Y Histoire 
des  princes  d’ Orange.  Abel  Botolph 
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deLadcveze,  pasteur  des  re'forntés  à 
la  Haye,  a fait  imprimer  un  Abrégé 
de  la  vie  de  M.  Claude , Amsterdam, 
1687,  in- 12.  V — ve. 

CLAUDE  ( Isaac),  fils  dn  précé- 
dent, naquit  a Sainte-Afrique,  le  i5 
mars  i6>3.  Il  étudia  dans  les  aca- 
démies calvinistes  de  Fiance  sous  les 
meilleurs  maîtres.  Son  père  acheva  de 
le  former  dans  les  sciences  théologi- 
ques,  et  il  fut  ordonné  ministre  de 
l’Évangile  à Sédan,  en  1678.  Après 
avoir  gouverné  l’église  de  Clermont 
en  Beauvoisis  , il  fut  nommé  ministre 
de  l’église  wallonne  à la  Haye,  et 
mourut  dans  celte  ville  le  29  juillet 
1695.  Il  fut  l’éditeur  de  plusieurs 
ouvrages  de  son  père.  On  lui  attribue 
le  Comte  de  Soissons,  nouvelle  ga- 
lante, Cologne,  1699,  : quel- 

ques auteurs  prétendent  que  c’est  l’his- 
toire véritable  du  comte  de  Soissons , 
tué  à la  bataille  de  Sedan  en  *64 1» 
— Claude  ( Jean-Jacques  ),  fils  d’I- 
saac,  né  à la  Haye,  le  16  janvier 
1 684  » n’avait  que  quinze  ans  lorsqu’il 
publia  une  bonne  Dissertation  latine 
sur  la  salutation  des  anciens  ; trois 
ans  après,  il  en  fit  paraître  une  au- 
tre, aussi  en  latin , sur  les  nourrices 
et  sur  les  pédagogues  : ces  deux  dis- 
sertations ont  été  réunies  et  impri- 
mées à Utrecht,  en  1702  , in-12. 
Claude  se  livrait  entièrement  aux  let- 
tres profanes,  lorsque  David  Martin, 
ministre  à Utrecht,  son  parent  et  sou 
tuteur,  étant  tombé  dangereusement 
malade,  lui  dit  : « Voyez,  mon  cher 
» enfant,  à quoi  servent  les  bcllcs- 
» lettres  à un  homme  réduit  dans  Pc- 
« tat  où  je  suis,  b Ces  paroles  firent 
une  vive  impression  sur  le  jeune  sa- 
vant. Dès-lors,  la  théologie  devint  sa 
principale  élude.  Il  fut  nommé  pas- 
teur de  l’église  française  de  Londres 
en  1710,  et  mourut  le  27  février 
1712  , n’étant  âgé  que  de  vingt-huit 


6">o  C L A 

ans.  On  a de  lui  un  volume  de  Ser- 
mons que  son  frère  fit  imprimer,  et 
qui  sont  plus  solides  que  brûlants.  Il 
écris  il  la  Fie  de  David  Martin,  mi- 
nistre ; Nicéron  l’a  iusérée  dans  scs 
mémoires , tome  XXI.  V— ve. 

CLAUDE  D’ABBEVILLE , capu- 
cin, dont  le  nom  de  famille  était  Sil- 
vire,  fut  envoyé  comme  missionnaire 
au  Brésil , où  depuis  plusieurs  années 
la  France  travaillait  à former  un  eta- 
blissement. Il  partit  de  Gancate  avec 
trois  de  scs  confrères,  le  19  mars 
16  ri.  La  flotte  était  composée  de  trois 
Vaisseaux,  et  commandée  par  Rajillv, 
lieutenant-général  du  roi  aux  Indes 
occidentales.  Ils  passèrent  le  7 mai  en- 
tre Fortaventure  et  la  grandeCanarie, 
puis  longèrent  la  côte  d’Afrique  pres- 
que jusqu’à  l'équateur.  Le  P.  Claude 
décrit  bien  l’aspect  aride  delà  coteaux 
environs  du  cap  Blanc,  à laquelle  il 
donne  le  nom  S Arabie  déserte.  Arri- 
vée à 4°  de  latitude  australe,  l’expédi- 
tion fit  voile  à l’ouest  , aborda  à l’îlc 
de  Fernand  de  Noronba , dont  le  P. 
Claude  donne  une  description  assez 
détaillée,  en  l’appelant  Fernand  de 
la  Rongne.  En  trois  jours,  on  atteignit 
la  baie  de  Moiicouru  , sur  la  côte  du 
Brésil,  et,  le  6 août,  011  descendit 
dans  l’ile  de  Maragnan.  Après  avoir 
planté  des  croix , et  organisé  ce  qui 
concernait  la  mission  et  le  nouvel  éta- 
blissement français,  qui,  dit  le  P, 
Claude,  n’c'tait  que  l’objet  accessoire , 
on  bâtit  un  fort.  Comme  on  trouvait 
que  le  nombre  des  missionnaires  et 
des  colons  n’était  pas  assez  considéra- 
ble , on  décida  que  Raziily  retourne- 
rait en  France  pour  amener  des  ren- 
forts. Il  donna  ordre  au  P.  Claude  de 
l’accompagner.  Après  une  traversée 
orageuse , ils  arrivèrent  au  Havre  le  1 7 
mars  161 5,  amenant  avec  eux  six 
Brasilicns,  dont  trois  moururent  en 
peu  de  temps.  Le  P.  Claude  mourut  eu 
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i63 1.  Il  a publié  : I.  Histoire  de  la 
mission  des  PP.  capucins  à l’ile  de 
Maragnan  et  terres  circonvoisines  , 
où  il  est  traité  des  singularités  admi- 
rables et  des  mœurs  meri’eilleuses 
des  Indiens , etc. , Paris , 161 4,  in- 
ta,  Cg.  L’auteur  se  montre  assez  bon 
observateur , mais  très  crédule  ; il  attri- 
bue au  démon  toutes  les  contrariétés 
que  l’expédition  a éprouvées.  Tout  ce 
qu’il  rapporte  du  climat  et  des  produc- 
tions de  Hic  de  Maragnan  est  exact  et 
judicieux.  Le  livre  est  terminé  par  des 
lettres  écrites  depuis  le  départ  de  la 
flotte,  par  des  missionnaires,  et  par 
un  laïque  restés  dans  le  pays.  Elles 
donnent  des  détails  sur  l'état  de  cette 
colonie  jusqu'au  milieu  de  161 5.  If. 
Histoire  chronologique  de  la  vie  de 
la  bienheureuse  Colette , vierge  , de 
l’ordre  de  Ste.-  Claire  , Paris , 1 6 1 9 , 
in-iu;  ibid. , i(h8,  in-8°.  E — s. 

CLAUDER  ( Gabriel  ) , né  le  a8 
août  iG35,  à Altcnbourg, en  Saxe, 
fit  dans  cette  ville  de  très  bonnes  hu- 
manités. En  i65a,  il  alla  étudier  la 
médecine  à Jcna.  Après  avoir  suivi 
pendant  trois  ans  les  leçons  de  l’uni- 
versité, et  soutenu  une  thèse  De  hc- 
palis  atque  bilis  usu , il  se  rendit  à 
Leipzig,  où,  en  i(>5(>,  il  soutint  une 
seconde  thèse  De  miscellaneis  curio- 
sis  medicis , et  en  iG5g,unc  troisième 
De  phthisi.  Deux  fois,  il  interrompit 
le  cours  de  scs  études  académiques 
pour  voyager  dans  les  pays  célèbres 
par  les  produits  de  leur  sol,  ou  pai 
des  établissements  scientifiques.  Il  vi- 
sita d’abord  les  mines  fameuses  et  les 
sources  bienfaisantes  de  la  Misnie , de 
la  Bohême  et  de  la  Saxe.  Puis,  il  par- 
courut la  Hollande  , l’Angleterre  el 
l’Italie  , séjournant  plusieurs  mois 
dans  les  universités  1rs  plus  florissan- 
tes, telles  que  Leyde,  Oxford,  Patioue. 
L’atmosphère  humide  de  la  Hollande 
et  de  l'Angleterre  portèrent  uneatlcinte 
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profonde  à sa  sanie,  que  le  beau  ciel 
d’Italie  ne  put  rétablir , ce  qui  le  força 
de  renoncer  au  projet  qu’il  avait  for- 
mé de  venir  en  France.  De  retour  à 
Leipzig,  il  y reçut  le  doctorat,  en 
ififii,  apres  avoir  disserté  sur  les 
philtres.  En  iG65,  la  duchesse  de 
Saxe  le  choisit  pour  son  médecin , et  il 
fut  décoré  du  meme  titre  par  les  ducs 
Frédéric  - Guillaume  et  Ernest  - Pic. 
Très  attaché  à sa  patrie,  il  revint  goû- 
ter le  bonheur  au  sein  de  sa  famille, 
et  ne  se  laissa  point  entraîner  par  les 
offres  du  marquis  de  Brandebourg  et 
de  l’électeur  de  Saxe , qui  désiraient 
l’avoir  auprès  d'eux.  En  1686,  il  per- 
dit sa  femme , qui  l’aidait  avec  beau- 
coup d’intelligence  dans  ses  travaux 
chimiques  et  anatomiques.  11  mourut  le 
9 janvier  1 Gy  1 , laissant  plusieurs  ou- 
vrages, qui  sont  une  preuve  de  son 
zèle  infatigable  , plutôt  que  d’un  juge- 
ment éclairé  : I.  Dissertatio  detinc- 
lurci  univcrsali , vulgo  lapis  philoso- 
phorum  dicta  ; in  qud  quid  hatc  sit, 
qnod  detur  in  rerum  naturd,  an 
christiano  consultum  sit  immédiate 
in  hanc  inquirere , è qud  materid  et 
quomodo  pneparetur , per  rationes 
et  variorum  experientiam  perspicuè 
prnponilur , aliaque  curiosa  et  utilia 
iiuic  analoga  adnectuntur  , Alton- 
bourg,  >8^8,  in-4".  ; H.  Methodus 
balsamanai  corpora  hurnana  alia- 
que majora,  sine  evisceralione  et  sec- 
tione  hudusque  solitd;  ubi  non  modo 
de  condituris  veterum  Ægrpliorum, 
Araburn,  Ebræorum  , ac  in  specie 
corporis  Chrisli . ut  et  modernorum 
divers  a proporuuitur,  sed  eliam  mo- 
dus  subjungitur  quo  cadavera  inte- 
gra sine  exenleralione  possint  con- 
diri , etc. , Altcnbourg,  1679,  in-4°. 
Clauder  indique  une  manière  d’embau- 
«ner,  qu’il  dit  supérieure  à celle  de 
llils.  La  facilité  de  sc  procurer  des  ca- 
davres frais , et  le  bel  art  des  injec- 
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lions,  ont  rendu  inutiles  la  méthode 
du  médecin  saxon , et  celle  du  char- 
latan hollandais.  III.  lnvenlum  ciima- 
barinum , hoc  est , Dissertatio  de 
cinnabari  nativd  Hungaricd  longd 
circulalione  in  majorem  efficaciam 
fixatd  et  exaltatd  , léna  , 1684  1 
in-4°.  L’auteur  blâme  à tort  le  mer- 
cure ordinaire.  Il  se  donne  une  peine 
aussi  longue  que  superflue  pour  le  dé- 
naturer, et  préparer  un  médicament 
inerte  : voilà  ce  qu’il  appelle  sa  décou- 
verte. Clauder  a grossi  d’une  foule 
d’ Observations  les  Éphéroerides  men- 
songères de  l’académie  des  Curieux  de 
la  nature,  dont  il  était  membre.  Les 
titres  de  quelques-unes  suffiront  pour 
ôter  foute  envie  de  connaître  les  au- 
tres: t°.  De  diabolico  delirii  reme- 
dio  ; 2°.  Melancholica  imaginariè 
sibi  visa  gravida  , et  postea  puer- 
pera  ; 3°.  De  coitu  diaboli  per  2 5 
annos  frequenti  cum  muliere , nulld 
veneficii  operd  ; 4°-  De  effigie  su - 
dante.  La  vie , ou  plutôt  l'éloge  de  ce 
médecin,  a été  écrite  par  son  gendre  et 
neveu,  Frédéric-Guillaume  Clauder, 
membre,  comme  son  beau-père,  de 
l’académie  des  Curieux  de  la  nature, 
à laquelle  il  a fourni  plusieurs  observa- 
tions , insérées  dans  ses  Éphémcrides  : 
De  lumbrici  lati  historid  ; De  cervo 
venalorem  modo  subitaneo  et  rare 
occi dente;  De  nanorum gener atione, 
ctf.  — Clauder  ( Jean-Chrétien  ) , 
fils  de  Gabriel,  fut  aussi  médecin,  et 
publia  quelques  opuscules  : Phrsiolo- 
gia  pulsiis  , léna,  1689,  in-4°.  — 
Clauder ( Chrétien-Ernest),  membre 
de  l’académie  des  Curieux  de  la  nature, 
a inséré  dans  les  Éphéméridcs  diver- 
ses observations  : De  vomitu  san- 
guineo-camoso  rarissimo  lethali  ; 
De  lapide  vesicce  admirandæ  mag- 
nitudinis  excrelo , superstite  muliere, 
etc.  Il  a publié  en  outre  : I.  Gorgone a 
metamorphosis , s'eu  mirabilis  caL 
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culihumani  historia,  rt£.,Chcinnitz , 
1 7-28 , în-40.  Il  s’ag'1  d’uu  calcul  qui , 
ayant  perce  l'urèthre,  était  tombé  dans 
le  scrotum.  II.  Praxis  medicolegalis, 
oder  XX  F ausgelesene  casus  ,e te., 
Altcnbourg  , tçtiG  , iu-4".  C. 

CLAUDIA  était  fille  de  Néron  et 
de  Poppée.  Sa  naissance  causa  une 
joie  immodérée  à cet  empereur,  qui 
lui  donna,  ainsi  qu’à  Poppée,  le  titre 
d 'Augusta  ; il  ordonna  des  fêtes,  des 
jeux,  et  l’érection  d’un  temple  à la 
Fécondité  ; mais  tout  resta  en  projets. 
Claudia  mourut  au  bout  de  quatre 
mois  ; Néron  fut  aussi  extrême  dans 
son  afflictiou  qu’il  l’avait  été  dans  sa 
joie.  Il  décerna  un  temple  à sa  fille,  lui 
donna  un  prêtre,  et  la  mit  au  rang  des 
déesses.  Ce  récit  de  Tacite  nous  expli- 
que le  sujet  d’une  médaille  où  l’on 
donne  à Claudia  et  à Poppée  le  titre 
de  Diva.  Le  type  représente  de  chaque 
côté  un  temple  de  forme  différente,  au 
milieu  duquel  se  trouve  une  statue.  Ce 
sont  sans  doute  les  monuments  qui 
leur  furent  érigés  par  Néron.  Cette 
médaille  est  gravée  dans  Ptllcrin , Mé- 
langes , tome  I , pag.  199.  T — n. 

CLAUDIEN  ( Claudius  ) , poète 
latin  qui  illustra  le  règne  de  Théo- 
dose , et  particulièrement  celui  de 
scs  fils  Arcadius  et  Honorius  , était 
incontestablemeut  d’Alexandrie  en 
Égvpte,  quoique  les  uns  aient  voulu 
le  faire  naître  en  Espague,  et  d'au- 
tres à Florence.  Ses  poésies  lui  avaient 
acquis  tant  de  célébrité , qu’à  la  de- 
mande du  sénat,  les  empereurs  Ar- 
cadius  et  Honorius  lui  firent  ériger 
une  statue  surleForumdcTrajan,  avec 
une  inscription  dont  le  sens  est  que 
Claudien  réunissait  en  lui  seul  tout  le 
génie  de  Virgile  et  la  musc d’IIomère  : 
éloge  outré , sans  doute , mais  qui 
prouve  que,  même  à cette  époque  de 
décadence,  le  tali  nt  trouvait  encore  des 
admirateurs  et  des  récompenses.  Glau- 
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dien  a reçu  depuis  des  éloges  et  des 
critiques  qui  ont  également  passé  la 
mesure.  Personne  ne  l’a  plus  sainement 
apprécié  que  Thomas.  « Uueimagiua- 
» tion , dit-il , qui  a quelquefois  I éclat 
» de  celle  d’Homère  ; des  expressions 
» de  génie,  de  la  force  quand  il  peint, 

» de  la  précision  quand  il  est  sans  ima- 
» ges;  assez  d'étendue  dans  ses  ta- 
» blcaux,  et  surtout  la  plus  grande 
» richesse  dans  ses  couleurs,  voilà  ses 
» beautés.  Peu  dégoût,  souvent  une 
» fausse  grandeur  , une  majesté  de 
» sons  trop  monotone , et  qui , à force 
» d’être  imposante,  fatigue  bientôt  et 
» assourdit  l’oreille  ; et  surtout  aucune 
» de  ces  beautés  douces  qui  reposent 
» l’ame , voilà  ses  défauts  » ( Essai  sur 
les  Eloges  ).  Les  poèmes  qui  nous 
restent  de  Claudien  sont  en  paitie 
des  ouvrages  de  circonstance  , con- 
sacrés à chanter  les  événements  du 
jour,  ou  à célébrer  la  gloire  de  scs 
maîtres  et  de  ses  protecteurs;  quelque- 
fois aussi  à démasquer  et  à flétrir  le 
vice,  témoin  ses  deux  poèmes  sa  lyri- 
ques contre  Eulropcet  Rufin,  rivaux 
malheureux  de Stilicon,  sou  héros.  Le 
plus  considérable  de  ses  ouvrages , 
quoiqu’il  11e  nous  soit  pas  parvenu  en 
entier,  est  son  poème  sur  Y Enlève- 
ment de  Proserpine,  dont  M.  Mi- 
chaud  nous  a donné,  en  vers  fran- 
çais, une  imitation  foit  embellie.  Oa 
distingue  parmi  les  nombreuses  édi- 
tions des  poésies  de  Claudien , celles 
de  Vicence,  in-fol.,  1 482  ; de  Htin- 
sius,  Elzévir,  in-ia,  i65o;  celle  de 
Barthius,  Francfort,  i65o,  in-4'  : 
le  commentaire  en  est  fort  important  ; 
celle  des  Variorum,  in- 8°.,  iGG5; 
ad  usum  Delphini  , iu-4°.  > 1(27  7 
( rare  ) ; mais  la  plus  recherchée  de 
toutes  aujourd’hui , est  celle  de  Gcss- 
ner,  a vol.  in-8°. , Leipzig,  1 709;  il 
est  fâcheux  seulement  que  l’exécutiou 
typographique  ne  réponde  pas  mieux 
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à l'excellence  du  travail.  Celle  de  Bu# 
maun  , iti-4“.  , Amsterdam,  17G0, 
est  préférable  à cause  des  nombreux 
secours  qu’elle  offre  pour  l’interpréta- 
lion.  ( Voy.  Etienne  de  Claviers  ). 
Nous  avous  eu  prose  française  une 
traductiou  complète  des  œuvres  de 
Claudirn  , par  M.  Souquet  de  la  Tour, 
ancien  doctrinaire,  Pjris,  1798,  3 
vol.  iu-S°.  A — — h. 

CLAUD1F4  MAMERT1N.  Voy. 
Mamcrtk». 

CLAUDINI  ( Jules-César  ),  ou 
CI1IODINI,  selon  Tiraboschi , exerça 
long-temps  la  médecine  à Bologne , sa 
patrie , fut  un  des  professeurs  les  plus 
distingues  de  l'université',  et  mourut 
le  2 février  1618.  1!  s’est  acquis  beau- 
coup de  réputation  par  le  nombre  et 
l'importance  de  ses  ouvrages;  voici  les 
principaux  : I.  Fesponsionum  et  con- 
sullatiormm  medicirialium  lomus 
unicus , in  duas  sectiones  partilus , 
Venise,  j(io6,  in-ful.  ; Francfort, 
1G07,  in-8’.;  Turin,  1G28,  in-j".  ; 
II.  üe  crisibus  et  diebus  criticis  Irac- 
tatus , in  quo  cùm  tle  cœleris  om- 
nibus quæ  ad  horum  pertinent  co- 
gnitionem  , lùm  de  cousis  prœcipuè 
accuratè  et  ordinc  disseritur , Bolo- 
gne , iGiï  , in-fol.  ; Bâle  , 1620  , 
in-80.  ; III.  De  Ingres  su  ad  infir- 
mas libri  duo  : in  quibus  medici  umne 
ex  lempore  medicinam  facluri  mu- 
nus , s (Ve  perse  curet,sive  cum  aliis 
de  curando  consulta  , accuratissi- 
mè , tanquam  in  tabula,  delinealam 
continetur  : cum  appendice  de  re- 
mediis  generosioribus , et  qttœslione 
philosophiez  de  sede  principum  fa- 
cultatiun  : adjectus  coronidis  loco 
tractatus  de  catarrho  : quæ  omnia, 
cùm  ab  ipso  auctore , dàm  viverel, 
coniosissiinè  attela  et  studiosissimè 
recognilafucrint,  nunc  secundo  opé- 
ra et  studio  Francisco  Claudini,  auc- 
torif  Jilii , philosophi  et  medici  , 
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édita  sunt,  Turin,  iGi7,in-4°.  Les 
divers  traites  qui  composent  cet  ou- 
vrage avaient  etc  publiés  isolément 
par  l’auteur  à différentes  époques.  Tous 
renferment  des  préceptes  utiles ^tnais 
on  estime  surtout  celui  daus  lequel 
est  tracée  la  marche  que  doit  suivre 
le  médecin  dans  ses  visites  et  daus 
ses  consultations.  IV.  Empirica  ra- 
iionalis  , libris  sex  absoluta , et  in 
duo  volumina  divisa  , in  quorum 
primo  universi  corporis  humani  af- 
fectas penes  totum  et  partes,  in  al- 
tero  vero  penès  speciem  , indtvi- 
duum , œtates , causas  , manifestas 
reconditasque , sive  practicis  omni- 
bus noli , sive  novi  et  peregrini  , 
rationabiliter  et  absolulissiinè  cu- 
ranlur , etc.,  Bologne,  iG35,  2 vol. 
in-fol.  Le  manuscrit  de  ect  ouvrage , 
mis  en  ordre  par  François , Gis  de 
l’auteur,  et  enrichi  de  tables  par  Jcan- 
Cliarles  Matlesiani,  a été  public  par 
J.-C.  Claudini,  le  jeune.  Ou  voit  à 
regret  que  l’auteur , ti  cs  prolixe  daus 
l’éuuméralion  des  remèdes,  n’a  , pour 
ainsi  dire,  qu’cffiturc  l’histoire  bien 
plus  intéressante  des  maladies.  C. 

CLAUD1US  ( Appuis  ).  V.  Appios. 

CLAÜDI  US  ( Appuis  ), consul,  l’an 
de  Rome  488,  fut  surnommé  Caudex 
h eause  d’une  espèce  de  navires  eu 
radeau  dont  il  fut  probablement  l’in- 
venteur, et  qu’il  employa  pour  faire 
passer  à son  armée  le  détroit  de  Mes- 
sine, et  descendre  en  Sicile  au  se- 
cours des  Mumerlins.  Il  battit  le  roi 
Hie'ron,  leur  ennemi,  attaqua  ensuite 
les  Carthaginois  dans  un  camp  inac- 
cessible , parvint  à les  en  faire  sortir 
par  uue  retraite  simulée,  et  les  délit 
complètement.  11  retourna  à Rome,  ou 
il  fut  reçu  avec  des  applaudissements 
universels,  et  triompha  avec  d’autant 
plus  de  gloire,  qu’il  était  le  premier 
général  romain  qui  eût  été  vainqueur 
au-delà  de  la  mer.  Q — R — x. 
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CLAUDIUS  PULCHER  (Pcbuus) 
eut  cette  fierté  et  ce  despotisme  qui 
étaient  héréditaires  dans  la  maison 
Claudia . et  porta  même  ces  défauts 
jusqu%  l’insolence.  Étant  consul , l’an 
de  Home  5o3 , dans  la  première  guerre 
punique , il  commandait  une  (lotte  de 
plus  de  deux  cents  vaisseaux,  et  avait 
en  tète  A -d nih.il  , amiral  carthagi- 
nois. Quoique  les  auspices  ne  lui  fus- 
sent pas  favorables,  il  se  disposa  à 
attaquer  l’ennemi,  et,  par  un  mépris 
irréligieux,  sur  ce  qu’on  lui  dit  que 
les  poulets  sacrés  ne  mangeaient  pas  : 
« Qu’on  les  jette  à la  mer , répondit-il , 
» afin  qu’ils  boivent  s’ils  ne  veulent 
» pas  manger.  » Dans  l’idée  que  les 
Carthaginois  ne  s’attendraient  pas  à 
une  agression  sur  mer  par  les  Ro- 
mains , le  consul  espéra , en  les  atta- 
quant, les  prendre  au  dépourvu.  As- 
drubal  fut  en  effet  étonné , mais  non 
as  déconcerté.  Il  se  prépara  au  com- 
at , et  eut  bientôt  l’avantage  de  l’of- 
fensive. L’action,  une  fuis  engagée,  ne 
farda  pas  à devenir  générale.  C’était 
auprès  de  Drepauo.  La  flotte  cartha- 
ginoise était  inférieure  en  nombre  ; 
mais  ses  vaisseaux  étaient  meilleurs 
et  ses  équipages  plus  exerces,  [/en- 
droit où  se  donnait  le  combat  lui  était 
aussi  favorable  qu’il  était  désavanta- 
geux pour  i|h  flotte  des  Romains , 
d’ailleurs  effrayée  du  sacrilège  que  ve- 
nait de  comme  ttre  son  général.  Clau- 
dius  , voyant  la  déroute  de  sa  flotte, 
«sa  de  stratagème  pour  se  sauver.  11 
prit  avec  lui  trente  de  ses  vaisseaux , 
les  fit  orner  des  signes  de  la  victoire , 
et  arriva  ainsi  en  sûreté  à Lilybce. 
Les  Romains  curent  huit  mille  liora- 
mes  tnés  et  vingt  mille  prisonniers. 
Quatre- vingt-treize  de  leurs  vaisseaux 
furent  pris  : un  plus  grand  nombre 
périt  dans  l’action.  Les  Carthaginois 
ne  perdirent  pas  un  vaisseau.  Iæ  sénat 
rappela  Claudius  de  la  Sicile,  et  lui 
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otdonna  de  nommer,  en  sa  qualité  de 
consul , un  dictateur.  Son  insolence 
en  cette  occasion  alla  jusqu’à  la  folie. 
Il  nomma  M.  Claudius  Glicias  son 
scribe,  ou  son  appariteur.  L’indigna- 
tion fut  générale  ; on  força  le  consul 
d’abdiquer,  et  de  comparaître  pour 
subir  le  jugement  du  peuple.  Suivant 
Cicéron , il  fut  condamué  ; suivant 
d’autres , il  échappa  à la  condamna- 
tion par  un  heureux  ha$»rd.  Une  pluie 
qui  tomba  tout  à coup  obligea  l’as- 
semblée à se  séparer.  Giiciis  fut  forcé 
d’abdiquer.  On  ne  trouve  plus  rien 
dans  la  suite  de  l’histoire  touchant  ce 
Claudius  Pulcher.  Q — R— v. 

CLAUDIUS  PULCHER  ( Appius  ), 
frère  de  Clodius,  consul  en  699,  fut 
le  collègue  de  Cicéron  comme  augure  , 
et  son  prédécesseur  dans  le  gouver- 
nement de  Cilicie.  Cette  dernière  cir- 
constance établit  entre  eux  des  rap- 
ports désagréables.  Claudius , qui  au- 
paravant était  ami  de  Gcéron,  prit  de 
l’ombrage  des  premiers  édits  que  pu- 
blia son  successeur,  et  fut  blessé  do 
sa  manière  d’administrer,  qui  était  une 
satire  de  ses  déportements  dans  la 
province.  Il  se  plaignit , annonça  des 
mécontentements  : cela  donna  lieu  à 
beaucoup  de  lettres  que  Cicéron  lui 
écrivit  pour  s’expliquer.  Ces  lettres 
forment  un  îles  livres  des  Épîlres  di- 
tesfamilières.  Cicéron,  qui  cherchait 
à regagner  son  amitié,  fut  mis  dans  un 
grand  embarras  par  Dolabella , sou 
gendre,  qui  accusa  Claudius  d’exac- 
tions et  de  malversations  dans  son 
administration  de  Cilicie.  Gcéron,  qui 
était  tout-à-fiit  étranger  à cette  accu- 
sation, fit  à Claudius  des  offres  de  ser- 
vices. Pompée  et  Hortensms  s’em- 
ployèrent à sa  défense.  Lui,  plus  di- 
ligent que  son  accusateur , se  présenta 
anx  juges , et  fut  acquitté.  Peu  de 
temps  après , il  fut  élu  censeur , (I  en 
exerça  les  fonctions  avec  une  rigidité 
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qui  contrastait  singulièrement  avec 
ses  mœurs  relâchées.  11  était  orateur, 
versé  dans  les  antiquités,  dans  le  droit 
augurai  et  public.  11  s’était  fort  occupé 
de  divination,  de  nécromancie  ,et  fort 
infatué  de  la  science  des  augures.  II 
périt  dans  la  guerre  civile.  Q — R — y. 

CLAUDIUS  MARIUS  VICTOR. 
V.  Victor. 

CLAUSBF.RG  ( Christlieb),  ma- 
thématicien juif,  né  le  37  décembre 
1689,  fut  instruit  de  la  religion  chré- 
tienne, et  baptisé  dans  le  Clausthal 
ar  Gaspard  Calvoer.  Il  se  retira  cTa- 
ord  à Dantzig,  où  il  donna  des  leçons 
d’hébreu  rahbinique,  et  y joignit  bien- 
tôt fies  leçons  de  calcul  qui  eurent  le 
plus  grand  succès.  E11  1 730,  il  se  ren- 
dit à Hambourg  et  à Lubek  , où  il  don- 
na des  leçons  d’arithmétique  appliquée 
au  commerce.  Il  les  continuait  en 
1 733  à Leipzig,  où  il  faisait  imprimer 
quelques  ouvrages,  lorsqu’il  fut  appe- 
lé à Copenhague  pour  l’éducation  du 
prince  royal.  Il  y obtint  les  charges 
de  réviseur  ( ou  contrôleur  ) de  la 
caisse  particulière  du  roi  et  de  con- 
seiller d’état.  Il  conserva  ces  emplois 
pendant  tout  le  règne  de  Christian  V I, 
et  mourut  le  6 juin  1751 , regardé 
comme  le  meilleur  calculateur  de  son 
temps.  Il  a publié  en  allemand  : I .La 
lumière  et  le  droit  du  commerce, 
Dantzig,  17-4-  1716,  3 parties  in- 
fol. L’exactitude  des  calculs  de  cet  ou- 
vrage, rempli  de  tableaux,  fut  atta- 
quée mal  à propos  par  quelques  arith- 
méticiens, et  occasionna  une  querelle 
de  plume  qui  dura  quelques  années. 
H.  Manuel  d'arbitrages  du  change 
et  Hambourg,  Hambourg,  1730,  in- 
13,  oblong  ; III.  Réfutation  de  la 
fausse  explication  donnée  relative- 
ment au  problème  de  Lubek,  ibid., 
1731  , in-8°.  ; IV.  Dialogues  sur  le 
projet  du  renouvellement  des  mon- 
naies à Hambourg,  sans  beu  d’un- 
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pression,  1735,  in-4". ; V.  Règles 
universelles  du  change  de  Leipzig , 
ouvrage  posthume,  Leipzig,  1781, 
in-8'.;  VI.  l’ Arithmétique  démons- 
trative, ibid.,  1733,  in-81’.;  cette 
première  édition  fut  revue  et  ornée 
d’une  préface  par  C.-A.  Hansen  , pro- 
fesseur de  mathématiques.  Une  3'. 
édition  ayant  paru  eu  1749,  in-8”., 
sans  la  participation  de  l’auteur , il  en 
prépara  une  3”.  qui  11e  fui  publiée 
qu’en  1 763.  La  5*.  édition  , Leipzig , 
1795,  est  en  4 vol.  iti-B”.  Cet  ouvra- 
ge, qui  est  classique  en  Allemagne, 
et  qui  mériterait  d'être  traduit  en  fran- 
çais, donne  pour  toutes  sortes  d’opé- 
rations une  multitude  de  méthodes 
abrégées  et  si  expéditives,  que,  quand 
on  en  a une  fois  bien  saisi  l’usage, 
on  n’a  souvent  à écrire  que  le  résultat 
de  l’opération , et  qu’on  peut  regarder 
ces  méthodes  comme  1111  excellent 
cours  pour  apprendre  à calculer  de 
tête  avec  rapidité.  Clausberg  emploie 
rarement  le  calcul  décimal , faisant 
aussi  rapidement  les  opérations  de 
fractions , jusqu’à  la  dernière  rigueur, 
avec  ses  méthodes  abrégées  ; il  en  fait 
la  preuve  par  la  règle  de  onze,  aussi 
expéditive  et  aussi  commode  que  èclle 
de  neuf,  mais  qui  u’offre  pas , comme 
celte  dernière,  i’inconvénient  de  ne 
pas  indiquer  une  erreur  provenue  de 
transposition  de  chiffres.  La  4*  partie 
de  ret  important  ouvrage  renferme 
plusieurs  méthodes,  aussi  élégantes 
qu’ingénieuses,  pour  divers  calculs, 
tels  qu’un  procédé  pour  trouver  le 
dernier  terme  d’un  intérêt  composé 
sans  tables  de  logarithmes,  fti  forma- 
tion de  puissances , et  sans  calculer 
les  termes  intermédiaires,  et  la  solu- 
tion, par  la  seule  voie  de  l’arithméti- 
que, de  plusieurs  problèmes  indéter- 
minés, ou  autres,  qui  sont  difficiles 
même  en  se  servant  de  l’algèbre. 

C.  M.  P, 
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CLAUSIER  ( Jean-Louis),  mé- 
decin , ne'  à Aheim , en  Bavière , fut 
reçu,  en  «758,  bachelier  à la  faculté 
de  Paris , et  continua  d’e* cirer  la 
médecine  dans  cette  ville,  où  il  mou- 
rut vers  le  milieu  du  iS'.  siècle.  Il  est 
auteur  d’un  opuscule  intitulé:  Princi- 
pes généraux  de  la  tltéorie  et  de  la 
pratique  de  la  pharmacie , où  l'on 
voit  les  a ffinités  des  corps , et  une 
explication  de  la  nature  et  de  l’ac- 
tion du  feu,  Paris,  17^7  , in-4".  La 
théorie  chimique,  qui  fait  la  base  de 
ce  travail , est  fondée  sur  une  hypo- 
thèse invraisemblable,  et  complète- 
ment abandonnée  de  nos  jours.  Clau- 
sier  a traduit  plusieurs  ouvrages  de 
l’allemand  et  de  l’anglais:  1.  Introduc- 
tion à la  chimie,  accompagnée  de 
deux  traités , l’un  sur  le  sel  des  mé- 
taux , et  l’autre  sur  le  souphre  ano- 
dyn  du  vitriol,  par  G.  Rothe  ; avec 
une  analyse  raisonnée  de  l’anti- 
moine, et  un  traité  sur  les  teintures 
antimoniales , par  Meuder , traduit 
de  l’allemand  ( avec  quelques  notes 
et  corrections),  Paris,  1741  , in-ia; 
II.  Pharmacopée  universelle  rai- 
sonnée , où  l’on  trouve  la  critique  des 
principales  préparations  qui  sont 
dans  les  boutiques  des  apothicaires , 
la  manière  de  découvrir  celles  qui 
sont  sophistiquées , et  les  règles  qu’il 
faut  suivre  pour  composer  des  for- 
mules destinées  à être  gardées  ou 
mises  en  usage  sur-h-champ , par 
Quincy  , médecin  de  Londres  ; 
traduite  de  l'anglais  sur  la  onzième 
édition , augmentée  de  beaucoup  et 
corrigée,  Paris,  17 \tj,  in-4'-  Celte 
Pharmacopée,  cil  tête  de  laquelle  le 
traducteur  a placé  ses  Principes  gé- 
néraux, et  qu’il  a enrichie  d’une  pré- 
face et  de  très  bonnes  tables  latines  et 
françaises  des  maladies  cl  des  remèdes, 
est  sans  contredit  cc  que  Clausier  a 
publié  de  plus  utile.  Z. 
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CLAVE  ( Etienne  de),  médecin 
français  qui  a vécu  à Paris  vers  le  mi- 
lieu du  17e.  siècle,  a publié  plusieurs 
ouvrages  sur  la  chimie,  mais  telle 
qu’on  la  cultivait  alors,  c’est-à-dire, 
consistant  plutôt  en  raisonnements 
obscurs,  qu’en  opérations  et  observ  a- 
tions des  phénomènes  de  la  nature; 
aussi  toutes  scs  productions  sont-elles 
tombées  dans  l’oubli.  Cependant . à 
travers  le  fatras  dont  elles  sont  rem- 
plies, on  y trouve  quelquefois  des  idée  s 
neuves  et  saines.  Il  attribue  la  gétréra- 
tion  dos  minéraux  à un  feu  central  ; 
il  attaqua  vigoureusement  la  philoso- 
phie d’Aristote , qui  dominait  alors;  il 
se  déclara  aussi  contre  les  alchimistes, 
qnoiqu’à  P obscurité  de  son  style  on 
soit  tenté  de  le  confoudre  avec  eux. 
Malgré  cela,  il  ne  jouit  point  pendant 
sa  vie  d’une  grande  considération  , 
comme  011  peut  en  juger  par  ce  pas- 
sage du  Sorbériana  : « Jean- Baptiste 
» Morin  a écrit  un  fort  sot  livre  cou- 
» tre  un  plus  grand  sot....  de  Clave , 
» chimiste  qui  avait  proposé  des  tfce- 
» ses  contre  tonte  la  philosophé  d’A- 
» ristote.  » Il  n’est  resté  aucune  parti- 
cularité sur  la  vie  de  cet  écrivain , ce 
qui  a fait  penser  que  c’ctait  un  nom 
imaginaire  ; d’autres  ont  rru  que 
c’était  le  même  que  Gaston  Ledous 
(Voy.  Düixo  ) , qui  a écrit  à peu 
près  dans  le  même  genre;  mais  de 
Clave  a attaqué  vivement  les  opinion* 
de  ce  Ledoux , et  le  titre  de  docteur 
en  médecine  qu’il  prend  dans  une  épî- 
tre  dédicatoire  adressée  au  chancelier 
Séguier , e-t  une  preuve  non  équivo- 
que de  son  existence.  Les  principaux 
ouvrages  de  de  Clave,  sont  : 1.  Pa- 
radoxe , ou  T rai  té  philosophique  des 
pierres  et  pierreries  contre  t opinion 
vulgaire-..  Ensemble  la  génération 
de  tous  les  mixtes , savoir  est  ani- 
maux , végétaux  et  minéraux , Pa- 
ris, i635,  iu-8".  Dans  la  préface,  il 
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annonce  une  longue  suite  de  traites 
pièls  à paraître;  mi,  entre  autres, 
coûtée  la  philosophie  hermétique.  II. 
Nouvelle  lumière  philosophique  des 
vtnis  principes  et  éléments  de  na- 
ture et  qualités  d'iceux  contre  l’o- 
pinion commune.  Le  privilège  de  cet 
ouvrage  est  de  16A6,  et  ce  qu’il  y a 
de  singulier,  c’cst  qu’il  est  au  nom  de 
Legras,  cliapclaiu  du  duc  d’Orléans, 
et  qu'il  le  cède  à Étienne  de  Glavc,  et 
celui-ci  au  libraire  de  Varcnnc;il  ne 
parut  qu’eu  164 1,  in-8  .111.  Le  Cours 
•de  chimie  d’ Es  tienne  de  Clave , doc- 
teur en  médecine , qui  est  le  second 
livre  des  principes  de  nature , 1 64G. 
L’éditeur  aunouçait  d’autres  ouvrages 
de  de  Clave , mais  qui  n’ont  pas  paru. 
Ou  peut  croire,  d’apres  la  manière 
dont  il  s’exprime,  que  cet  auteur  était 
mort  à cette  époque.  D — P — s. 

CLAVENA  ( Nicolas  ),  né  à Bel- 
luno  dans  l’étal  de  Venise,  vers  la  fin 
du  16".  siècle,  exerça  la  pharmacie 
dans  sa  ville  natale.  S’étaut  livré  à la 
recherche  des  plantes , il  parcourut  les 
Alpes  et  les  montagnes  de  l’Italie;  il 
trouva  sur  le  moût  Ccrva  une  plante 
qu’il  crut  être  uue  absynlhe,  et  qui  lui 
parut  avoir  de  grandes  propriétés.  Il 
en  fit  une  confection,  pour  le  débit  de 
laquelle  il  obtiut  un  privilège,  et  il 
composa  un  petit  traité  à ce  sujet,  sous 
ce  titre  : Historia  de  absynlhio  um- 
bellifero,  dont  il  donna  la  ligure , Ce- 
neda  , 1 G09 , in-40.  ; il  fut  réimprimé 
à Venise  en  1610  et  en  161 1 , in-4’.; 
l’auteur  ajouta  à ces  dernières  éditions 
un  traité  sur  une  autre  plante  : Ilislo- 
riascorzoneræ  italicar.  Dans  cet  ou- 
vrage. il  prétendait  que  celle  absyn- 
tlie  n’avait  encore  été  découverte  par 
personne.  Sprechi  attaqua  cette  pré- 
tention dans  un  livre  auquel  il  donna 
le  titre  à’.dntabsynthium;  il  y dé- 
montre, mais  très  durement , qu’elle 
avait  déjà  été  décrite  cl  figurée  par 
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Léclusc.  Cette  plante  n’est  pas  du  gen- 
re des  absyntlics  ; clic  fait  partie  de 
celui  des  acbillées,  on  millc-f.'iiilles  ; 
ou  la  nomme  aujourd’hui  A chilien 
Clavenœ,  pour  rappeler  les  travaux 
que  cet  auteur  a faits  à son  sujet , et 
qui  ont  toujours  un  certain  mérite.  — 
Clavena  ( Jjcques-Antoine  ),  ecclé- 
siastique , protonotaire  apostolique  , 
chanoine  et  doyeu  du  chapitre  de  la 
cathédrale  de  Trcvise,  a vécu  vers  le 
milieu  du  17'.  siècle.  11  a composé  sur 
les  vertus  des  plantes  un  gros  volume 
in-fol.,  qui  parut  à Trévise  en  1 G48  , 
et  que,  par  une  espèce  de  jeu  de  mots, 
il  a intitulé  : Clavis  Clavenœ  aperiens 
naturœ  thesauros , etc.  Le  fond  de 
cet  ouvrage  est  puisé  dans  Histoire 
des  plantes , dite  de  Lyon , commen- 
cée par  Dalechamp , et  ne  consiste  que 
dans  la  citation  des  plantes  et  de  leurs 
vertus , rangées  suivant  l’ordre  alpha- 
bétique des  maladies  auxquelles  on 
croit  qu’elles  sont  utiles.  Sc’guicr,  dans 
sa  Bibliothèque  botanique  , a confon- 
du cet  auteur  avec  Nicolas  Clavcna. 

D— P — s. 

CLAVER  (Pieiuie),  missionnaire 
catalan , prit  l’habit  de  jésuite  à Tar- 
ragonc , en  1 Gou  , fut  envoyé  en  1 G 1 o 
aux  Indes  occidentales  pour  y prêcher 
la  foi,  et,  arrivé  à Cirihagcnc,  se 
voua  au  service  des  nègres  avec  une 
lellp  ardeur,  qu’on  l’eût  pris  pour 
l’esclave  des  esclaves,  occupé  nuit  it 
jour  à les  consoler , à les  soulager 
dans  leurs  maux  spirituels  cl  corpo- 
rels. Il  exerça  avec  un  zèle  également 
louable  la  chaiité  chrétienne  envers 
les  pauvres  et  les  prisonniers , jusqu’à 
sa  mort , arrivée  le  8 septembre  1 654- 
Uu  décret  de  Benoît  XIV,  du  4 sep- 
tembre 1747  , déclare  que  ce  servi- 
teur de  Dieu  a possédé  « les  vertus 
» théologales  et  cardiuales  dans  un 
» degré  héroïque.  » La  vie  de  ce  saint 
homme  a d'abord  été  donnée  en  es- 
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pagnol  et  en  italien,  et  depuis  en 
français  par  le  P.  Fleuriau , jésuite , 
iT5i,in-iî.  C.  M.  P. 

CLAVERET  (Jean),  avocat  à Or- 
léaus  sa  patrie,  au  17'.  siècle,  vint 
à Paris,  y renonça  au  barreau  pour 
se  livrer  au  théâtre,  et  mourut  en 
1666.  On  a de  lui  : 1.  l'Esprit  fort, 
contcdic  en  cinq  actes  et  en  vers  , 
1637  , in -8’.  ( et  non  l'Esprit  follet, 
qui  est  de  Hautcroclie  ) ; II.  l’E curer, 
ou  les  Faux  Nobles  mis  au  billon , 
comédie  du  temps , dédiée  aux  vrais 
nobles  de  France , t6C5,  iu-12.  On 
obligea  à -ccttc  époque  beaucoup  de 
gens  à montrer  leurs  parchemins. 
Bussy- Rubutin  a fait  une  chanson  sur 
le  même  sujet.  III.  Le  Ravissement 
de  Proserpine,  tragédie  en  cinq  ac- 
tes, iu-4°. ; IV.  quelques  au- 

tres pièces  qui  n’ont  point  été  impri- 
mées : le  Pèlerin  amoureux , la 
Place  Royale,  le  Roman  du  Ma- 
rais , la  f'isite  différée  et  les  Eaux 
de  Forges;  V.  Valère-Maxime , 
traduit  en  français,  Paris,  165g, 
a vol.  in- 12.'  Lors  de  sou  arrivée  à 
Paris,  Clavcrct  s’était  lié  avec  Pierre 
Corneille  ; il  en  devint  bientôt  jaloux , 
et  fut  sou  ennemi.  Ce  n’est  pas  l’action 
la  plus  honorable , mais  c’est  la  plus 
remarquable  de  sa  vie.  A.  B — t. 

CLAVERGER  (Jean  ),  avocat  au 
parlement  de  Paris , fit  paraître  en 
i6a4  » in-8". , un  recueil  de  poé- 
sies française-.  , contenant  l'Euthy- 
mie, ou  du  Repos  d’esprit;  la  Thé- 
mis , ou  des  Loyers  et  peines , avec 
des  sonnets  et  des  quatrains  moraux. 
Ce  recueil , assez  médiocre,  fut  réim- 
primé la  même  année  avec  des  addi- 
tions. I,  auteur  avoue  qu’après  avoir 
cultivé  pcudanl  quelque  temps  la  poé- 
sie, pour  laquelle  il  ne  sentait  qu’un  as- 
sez faible  penchant , il  y avait  renoncé 
pour  se  livrerides  études  plu  s sérieu- 
ses , la  jurisprudence  et  l’histoire. 
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F se  fit  estimer  de  la  reine  Margue- 
rite , qui  lui  donna  le  titre  de  sou 
conseiller,  maître  des  requêtes.  Son 
zèle  pour  le  service  du  toi  lui  avait 
attiré  des  ennemis  , et  sa  maison 
fut  pillée  pendant  les  troubles.  11  se 
laiut  surtout  de  la  prie  de  sa  bi- 
liullùque  et  de  scs  manuscrits , 
parmi  lesquels  se  trouvaient  une  Fie 
tT Arislomène , général  des  Messé- 
niens,  et  une  de  Saladin.  W — s. 

GRAVES  ( Gaston  Redoux  de). 
Voyez  Delco. 

CRAY  1ÈRE  ( Étienne  de  );  en  la- 
tin, Claverius  et  Claviger.  La  Biblio- 
thèque historique  de  France  l’appelle 
Clavier  ; mais  c’est  nue  erreur.  La 
préface  de  la  Figure  emblématique , 
etc.,  de  nolrcauteur  est  signée  Etienne 
de  Clavière.  Il  était  de  Bourges,  fut 
avocat  au  parlcmcntde  Paris,  et  mou- 
rut dans  ccttc  ville  le  21  avril  1622. 
Son  ouvrage  le  plus  connu  est  sou  édi- 
tion de  Ciaudien,  Paris,  160 a,  iu-4'- 
Rcs  notes  qu’il  y a jointes  ne  sont  pas 
sans  mérite , mais  le  style  en  est  sou- 
vent de  fort  mauvais  goût.  Elles  ont 
été  réimprimées  dans  le  Ciaudien  de 
Burmaun.  On  a encore  de  lui  : I.  une 
éditiun  de  Perse,  avec  un  long  com- 
mentaire , qu’il  assure  n’être  qu’ua 
abrégé  d’un  travail  beaucoup  plus 
étendu  , Paris , 1607,  in-8'.  Il .Ju- 
venalis  périphrases  prope  cenigmati- 
cœ  1»  St.  Claverio  enodatœ , Paris, 
1607,  in-S".  Ce  petit  ouvrage  coudent 
l’explication  de  quatre  passages  diffici- 
les de  Juvénal.  III.  Figure  embléma- 
tique en  trois  langues  , et  seulement 
en  une  visible  de  soi , etc.  , Paris , 
1 607 , iu-8“.  Le  contenu  du  livre  n’est 
pas  plus  clair  que  le  titre.  C’est  un  éloge 
du  roi , de  la  reine,  du  dauphin,  du 
duc  d’Orléans.  Cet  éloge  est  compris 
dans  un  carré  qui  a trente-cinq  lettre» 
eu  tous  sens  ; et  ces  lettres,  disposées 
d’apres  des  combmaisous  bizarres , 
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forment,  selon  l’ordre  dans  lequel  on 
les  prend,  des  phrases  françaises,  la- 
tines et  grecques.  A la  suite  de  celte 
énigme  laborieuse  et  puérile,  on  trou- 
ve un  Panégy  rique ( en  vers  français) 
à la  clémence  et  prospérité  du  roi 
très  chrétien , et  des  préceptes  pour 
l’instruction  d’un  prince.  IV.  Flori- 
dorum  liber  singularis , undè  plera- 
que,  etc.,  Paris,  i6»i,  in-8'\  Cla- 
vière  y traite  des  antiquités  de  la  Fran- 
ce et  de  celles  du  Dauphiné.  Ce  livre 
est  un  tissu  de  paradoxes  et  de  fa- 
bles , parmi  lesquelles  se  trouvent 
quelques  details  curieux.  V.  Panegy- 
ricus  in  adventnm  Ândreæ  Fremiot- 
ti,  Bourges  , 1604  , in- 4“.  André  Fré- 
mvot  était  archevêque  de  Bourges , et 
onde  de  la  mcrc  de  Chantal,  aïeule  de 
M‘‘".  de  Sévigné.  VI.  Relalio  tolius 
GaUiarum  cleri  nomine  habita  co- 
ràm  Henrico  IP,  Paris,  1G08,  in- 
4 '.  ; c’est  la  traduction  d’un  discours 
français  de  l’archevêque  de  Bourges. 
VII.  De  cæde  nefarid  Henrici  Ma- 
gni,  Paris,  1610,  in-8”.  VIII.  Ceres 
légiféra,  etc.,  Paris,  1619,  in-4°. , 
poème  dans  le  style  de  Claudicn  , et 
destiné  à servir  de  supplément  au 
Raptus  Proserpinœ  de  cet  auteur. 
Clavière  y a joint  douze  inscriptions 
latines  qu'il  a faites,  en  1614,  pourla 
statue  équestrede  Henri  quatre.!  X.Des 
notes  sur  Martial,  dans  l'édition  de 
Paris,  1617,  in-fol.  X.  Une  lettre 
latine  à Joseph  Scaliger,  dans  le  t.  II 
du  recueil  de  Burmann , p.  346.  Cette 
lettre  accompagnait  le  manuscrit  d’une 
Vie  de  Cujas,  qu’il  voulait  soumettre 
à la  critique  de  Scaliger.  Nous  ne  pen- 
sons pas  que  cette  Vie  ait  jamais  été 
publiée.  Clavicre  avait  annoncé  plu- 
sieurs autres  ouvrages  qu’il  n’a  point 
donnés , au  sujet  desquels  on  peut  voir 
la  préface  de  Burmann  sur  Claudien. 
Au  reste,  nous  croyons  que  Burmann 
se  trompe,  quand  il  s’imagine  que  Cla- 
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vicre  voulait  faire  une  édition  des 
Panegyrici  veteres.  Clavicre  dit,  il 
est  vrai,  à Scaliger  qu'il  a le  projet  de 
joindre  à sa  vie  deCujas,  Panegyricos 
et  elegias  cum  aliquol  epigrammatis, 
libello , si  ita  res  ferai , singulari  ; 
mais  il  parait  évident  qu’il  s’agit  des 
panégyriques  composés  par  Clavière 
lui-même,  de  scs  élégies  et  de  ses  épi- 
grammes  ; et  effectivement  Clavière 
les  a publiées  sous  ce  litre  : Panegy- 
rici,  elegiæetepigrammata  è pluri- 
bus  aliis  delibata , Paris,  1607,  in- 
8 '.  Le  catalogue  ( imprimé  ) de  la  bi- 
bliothèque du  roi  met  cet  ouvrage 
sous  la  date  de  1 597  ; faute  d’impres- 
sion répétée  par  Adclung , dans  son 
Supplément  au  dictionnaire  de  Ju- 
cher. B— ss. 

CLAVIÈRE  ( Étiesne  ),  naquit  le 
27  jauffer  1 755  , à Genève , où  il  fut 
banquier.  Ce  petit  pays,  rempli  d’hom- 
mes à talents , était  alors  une  sorte 
d’ccole  de  politique,  où  chacun  dis- 
sertait et  écrivait  sans  cesse  sur  la 
meilleure  manière  de  constituer  les 
états  et  de  gouverner  les  peuples.  On 
sait  quelle  fut  dans  le  iB’.  siècle  l'in- 
fluence des  écrivains  de  Genève  sur 
les  opinions  des  Français.  Clavière  prit 
une  part  très  active  aux  débats  qui 
agitaient  sa  patrie , et  en  fut  expulsé 
par  les  discordes  civiles  que  de  pa- 
reilles discussions  n’amènent  que  trop 
souvent  à leur  suite.  H vint  se  ré- 
fugier à Paris , où  il  s’occupa  d’abord 
d’opérations  de  banque  avec  quelques 
fonds  qu’il  avait  apportés  de  sou  pays. 
C’est  à lui  que  les  financiers  de  place, 
dans  cette  ville,  doivent  la  plus  grande 
partie  de  leur  savoir  dans  le  jeu  de 
la  bourse  et  l’art  de  trafiquer  sur  les 
effets  publics.  Sans  doute , à cette 
époque  , ce  qu’on  appelle  agiotage 
n était  point  inconnu  en  France;  mais , 
avant  les  leçons  de  Clavière , il  s’y 
fesait  avec  peu  d'assurance  et  de  suc- 
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cès.  Lors  de  la  révolution,  Glacière 
crut,  comme  tous  les  etrangers,  que 
ce  qu’il  avait  de  mieux  à faire  était 
de  prendre  parti  parmi  les  réforma- 
teurs , qui  avaient  besoin  d’auxiliaires 
et  s’empressaient  de  recevoir  tous  ceux 
qui  se  présentaient,  de  quelque  pays 
qu’ils  arrivassent  : un  Genevois  sur- 
tout ne  pouvait  être  qu’une  acqui- 
sition excellente.  Mirabeau  qui , pour 
faire  réussir  ses  projets,  avait  besoin 
«t’itommes  adroits  et  réfléchis,  l’ac- 
cueillit avec  bienveillance,  se  l’atta- 
cha comme  coopérateur , et  en  fit 
plusicuts  fois  le  plus  grand  éloge 
dans  les  premières  séances  de  l’as- 
semblée constituante.  Alors  un  mot  de 
cet  homme  célèbre  suffisait  pour  faire 
une  réputation  , présent  dangereux 
qui  a pu  faire  la  fortune  de  quelques 
personnes , mais  que  d’autres  ont  payé 
Lien  cher.  Ciavière  ne  fut  point  ingrat 
envers  son  panégyriste  ; il  lui  fut  utile 
toutes  les  fois  qu’il  eut  à traiter  quel- 
que importante  question  de  finances , 
et  particulièrement  dans  ses  attaques 
contre  le  ministre  Neckcr,  son  com- 
patriote , qui , comme  on  sait , fut 
précipité  par  Mirabeau  du  faîte  de 
la  grandeur,  flavièrc  se  lia  ensuite 
avec  Brissot , qui  ne  cessa  aussi  d’en 
faire  l'éloge  dans  son  journal  et  à l’as- 
semblée législative,  et  l’entraîna  dans 
son  parti  et  dans  toutes  ses  associa- 
tions politiques.  Quoiqur  étranger,  il 
fut,  en  1791,  nommé  député  sup- 
pléant à l’asscmb'ée  législative  par  les 
électeurs  du  département  de  Paris. 
La  démission  de  Monneron  , député 
titulaire,  lui  laissa  la  faculté  d’y  pren- 
dre place;  mais  il  préféra  le  ministère 
des  finances,  auquel  d fut  porté  au 
mois  de  mars  1 791 , par  le  parti  de 
Brissot,  qui,  après  la  chute  du  mal- 
heureux Dclcssart , força  le  roi  de  ren- 
voyer tous  ses  ministres  et  de  rcce- 
toir  ceux  qui  lui  furent  désignés  par 
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la  Crction  triomphante.  Il  ne  put  ee- 
peudant  conserver  cette  place  que  jus- 
qu’au mois  de  juiu  suivant,  époque 
à laquelle  les  constitutionnels  reprirent 
momentanément  le  dessus,  et  formè- 
rent un  nouveau  ministère;  mais, 
après  la  révolutiou  du  10  août,  à la- 
quelle on  ne  croit  cependant  pas  qu'il 
ait  pris  part,  Ciavière  rentra  en  pleine 
faveur , et  devint  membre  du  conseil 
exécutif,  qui  fut  substitué  au  gouver- 
nement de  Louis  XVI.  Tant  que  le 
parti  républicain  de  la  convention  put 
faire  face  à ses  adversaires , Clavièrc 
resta  courageusement  au  poste  difficile 
où  scs  amis  l’avaient  placé,  malgré 
les  attaques  de  Robespierre  et  de  sa 
terrible  faction , qui  le  dénonçaient 
tous  les  jours  avec  fureur.  Ciavière 
fut  frappé  un  des  premiers  après  les 
événements  du  5i  mai  1793.  Il  fut 
arrêté  le  1 juin , lorsque  les  députés 
républicains  essayaient  encore  de  dis- 
puter la  victoire , et  décrété  d’accu- 
sation le  9.  Des  considérations  poli- 
tiques firent  cependant  différer  son 
jugement , ou  plutôt  son  supplice,  jus- 
u’au  9 décembre  suivant.  Le  8,  un 
es  valets  de  la  prison  lui  apporta  la 
liste  des  témoins  et  des  jurés  qui  de- 
vaient déposer  et  prononcer  dans  sa 
cause.  N’y  voyant  que  des  révolution- 
naires furieux  et  scs  plus  mortels 
ennemis,  il  fut  convaincu  qu’il  n’y 
avait  point  de  rémission  à espérer,  et 
il  aima  mieux  se  donner  lui -même  la 
mort  que  de  la  recevoir  sur  Ferba- 
faud.  11  s’enfonça  pendant  la  nuit  un 
large  couteau  dans  le  sein , et  fut  trou- 
vé mort  le  lendemain  dans  son  lit. 
S’il  faut  en  croire  M""-.  Rolland  , qui 
fut  à portée  de  le  connaître,  le  mi- 
nistre genevois  était  opiniâtre,  iras- 
cible et  d’un  caractère  difficile.  Il  était 
travailleur  et  homme  de  cabinet,  et  ne 
se  mettait  point  en  scène  comme  la 
plupart  de  scs  atnis.  Ou  lui  a reproche 
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dos  exagérations  comme  à tous  les 
liorames  qui  oui  joue'  quelque  rôle  dans 
ecs  temps  extraordinaires;  mais  on  ne 
connaît  point  de  faits  qui  puissent  flé- 
trir sa  mémoire.  Les  personnes  qui 
l’ont  connu  dans  son  intimité  certifient 
qu’il  était  bon  époux  et  bon  père. 
Sa  femme  s’empoisonna  deux  jours 
après  sa  mort.  Quoiqu’à  portée  d’ac- 
quérir de  grandes  richesses , il  a laisse 
sa  fille  unique  à peu  près  dans  le 
besoin  ; clic  s’est  retirée  à Genève. 
Il  a composé  divers  mémoires  sur  les 
finances , qui  se  sont  perdus  dans  l’é- 
norme masse  d’écrits  publics  à celte 
■époque  ; entre  autres , un  plan  de  ton- 
tine, une  brochure  contre  l’établis- 
sement des  loteries , et  une  autre  in- 
titulée : Du  numéraire  métallique. 
Il  a fourni  des  articles  aux  journaux 
appelés  patriotiques,  et  particulière- 
ment à la  Chronique  île  Paris , et  il  a 
«u  beaucoup  de  part  au  livre  intitulé: 
De  la  France  et  des  F. tais- Unis , 
qui  forme  le  5°.  volume  du  Nouveau 
N zrage  dans  les  Etats-Unis,  etc. 

( y oy.  Brissot.  ) IJ 

CLAY  IGKHO(  François-Xavier), 
jésuite,  né au  Mexique  vers  l’an  1720, 
s occupa  toute  sa  vie  du  projet  d’écrire 
«me  histoire  complète  de  sa  patrie. 
Après  l’avoir  parcourue  dans  tons  les 
sens  pendant  trente-six  ans , dans  le 
cours  de  ses  missions,  il  fut  obligé, 
lors  de  la  suppression  de  sa  société , 
de  revenir  en  Europe,  où  il  apporta 
les  matériaux  précieux  qu’il  avait  re- 
cueillis dans  scs  voyages.  Itctiré  à Cé- 
sène,  ainsi  que  la  plupart  des  autres 
jésuites  de  l’Amérique  espagnole  aux- 
quels le  pape  avait  donné  un  asyle,  il 
profita  de  cette  occasion  unique  pour 
obtenir  de  ceux  qui  venaient  des  dif- 
férentes provinces  du  Mexique,  une 
foule  de  renseignements  dont  il  enri- 
chit sa  collection.  Son  ouvrage  parut 
sous  ce  titre:  Storia  antica  del Mes- 
VIII. 


CL  A dit 

sico  , envahi  dn'  migliori  storici 
spagnuoli  , e da."  manoserilti , e 
pitture  antiche  degli  Indiani , Césè- 
ne,  1 780  et  81 , 4 vol.  in-8".  Le  toinc 
I*'-  de  cet  important  ouvrage,  orné  de 
trois  planches,  offre  la  description  du 
pays,  l’histoire  de  ses  premiers  habi- 
tants, et  celle  de  l’empire  mexicain 
jusqu  au  moment  de  l’arrivée  des  Es- 
pagnols. Le  tome  a*.,  enrichi  de  16 
planches,  donne  le  détail  des  moeurs 
et  coutumes  de  ces  peuples,  fait  con- 
naître leurs  arts  et  leurs  sciences,  et 
donne  une  idée  de  leur  langue.  Le  3'. , 
orné  d’un  plan  de  la  ville  de  Mexico  , 
de  scs  lacs  et  des  environs,  est  consa- 
cré à l’histoire  de  la  conquête  de  cet 
empire,  exécutée  par  Cortex  dans  l’es- 
pace  de  trois  ans.  On  n’y  dissimule 
point  les  cruautés  et  les  injustices 
des  Espagnols.  Le  4'.  volume  est 
composé  de  neuf  dissertations  , dans 
la  plupart  desquelles  l’auteur  s’atta- 
che à réfuter  les  paradoxes  avancés 
par  de  Pauw,  dans  ses  Recherches 
sur  les  Américains.  La  critique  de 
I abbé  CLvigero , quelquefois  exacte, 
paraît  trop  souvent  subtile  et  outrée. 
Dans  la  dernière  de  ces  dissertations, 
il  cherche  a prouver  que  la  siphylis 
ne  vient  pas  de  l’Amérique  ( Foy.  Car- 
bond  ala).  L’ouvrage  de  Clavigcro  a 
été  traduit  en  anglais,  par  K.CuIlen, 
Londres  , 1787,  a vol.  in-4“.  Uu 
abrégé  de  cette  traduction  a paru  en 
allemand,  Leipzig,  , 789,  a vol.in-8». 

C.  M.  P. 

CLAVIGNY  ( Jacques  de  la  Ma- 
riouse  de  ),  abbé  de  Gondan,  cha- 
noine de  Bayeux,  sa  patrie,  mort  en 
cette  ville  en  1 703  , est  auteur  des 
ouvrages  suivants:  I.  Fie  de  Guil- 
laumc-le-  Conquérant , duc  de  Nor- 
mandie et  roi  d'Angleterre,  Bayeux, 
1670,  in-12;  II.  Prières  tirées  des 
psaumes  que  David  a faits  pour  lui 
comme  roi,  1890  , iu-13  ; III,  Pu 
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lurc  selon  les  sentiments  de  Tcrlul- 
lien , S.  IJazile  et  S.  Augustin,  in- 
ia; IV.  l’ Esprit  des  psaumes  dont 
Y Eglise  se  sert  aux  vêpres  du  di- 
manche. W — s. 

CLAVIJO  (Ru*  Gonzalez  de  ).Lc 
])ruit  des  victoires  de  Tamerlan  avait 
engagé  Henri  111 , roidcGistillc,  à lui 
envoyer  une  ambassade,  en  1394. 
Tamerlan  renvoya  ces  dcpote's  char- 
gés de  riches  présents  ; ce  qui  porta 
Henri  à faire  partir,  en  i4o3,  une 
seconde  ambassade,  dout  la  direction 
fut  confiée  à Clavijo.  Il  s'embarqua  le 
ai  mars  à Cadix,  pour  Constantino- 
ple, où  il  aborda , après  avoir  touché 
en  Sicile  et  à Rhodes.  Il  fit  un  long 
séjour  dans  la  capitale  de  l’empire 
grec,  et  traversa  la  mer  Noire  pour 
aller  à Trébisonde,  où  il  entra  le  1 1 
avril  1 404.  Il  visita  ensuite  l'Arménie, 
le  nord  de  la  Perse,  le  Khorâçôn,  et 
arriva  à Samarcand  le  8 septembre. 
Clavijo  remit  ses  présents  à Tamer- 
lan, qui  campait  dans  les  environsde 
cette  ville.  Ce  prince  était  malade,  et 
mourut  peu  de  temps  apres.  Les  Es- 
pagnols furent  très  bien  accueillis , 
comblés  de  présents,  et  retournèrent 
dans  leur  p lys  , en  s’écartant  un  peu 
de  la  roule  qu’ils  avaient  suivie  en  ve- 
nant ; ils  furent  de  retour  en  Castille  en 
1406.  Clavijo  avait  tenu  un  journal 
exact  de  son  voyage.  Il  fut  imprimé, 
pour  1a  première  fois  , sous  ce  titre  : 
Historia  del  gran  Tamerlan  e Ili- 
nerario  y enarracion  del  vittge  y 
relation  de  la  embajada  que  Ruy 
Gonzalez  de  Clavijo  le  hizo , por 
Mandado  del  Rej  don  Uenriquez  ter- 
ceiro  de  Castilla , Séville,  i58'2.  Ce 
livre  étant  devenu  extrêmement  rare, 
fut  réimprime  à Madrid  en  1782. 
L’auteur  raconte  en  détail  tout  ce  qui 
lui  est  arrivé  , et  ce  qu’il  a observé 
dans  les  divers  pays  qu’il  a vus.  Il  se 
montre  partout  ami  dç  la  vérité,  et  nç 
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rapporte  aucun  de  ces  prodiges  fabu- 
leux qui  remplissent  les  relations  des 
voyageurs  du  moyen  âge.  Cet  ouvrage 
donne  une  connaissance  précise  de 
l’état  où  sc  trouvaient , au  commence- 
ment du  i5\ siècle,  les  contrées  par- 
courues par  Clavijo  ; les  documents 
qu’il  contient  sur  quelques  lieux  de 
l’Asie  sont  même  les  seuls  que  nous 
possédions.  Lorsque  cette  relation  pa- 
rut, plusieurs  personnes,  et  entre  au- 
tres l’historien  Maria  11  a , doutèrent  de 
sa  véracité  ; mais  partout  on  trouve 
Clavijo  d’accord  avec  les  voyageurs  de 
la  même  époque.  h — s. 

CLAVIJO  Y FAXARDO  (dou  Jo- 
seph ),  espagnol , qui  a été  le  héros  ou 
plutôt  la  victime  de  la  première  aven- 
ture par  laquelle  Beaumarchais  s’est 
fait  connaître  dans  le  monde.  Il  rivait 
paisiblement  à Madrid  avec  la  réputa- 
tion d’un  homme  de  lettres  éclairé  ; et 
il  avait  publié  avec  succès  un  journal 
intitulé  : el  Pensador , et  quelques 
autres  bons  ouvrages,  lorsque  ses  rap- 
ports avec  une  des  sœurs  de  Beau- 
marchais, qu'il  avait  aimée  et  qu’il 
11’aimait  plus , lui  attirèrent  une  allaite 
d’honneur  avec  le  frère , plus  redou- 
table par  son  esprit  que  par  son  cou- 
rage. Cette  affaire  pensa  lui  coûter  La 
vie , mais  lui  coûta  en  clfet  la  perte  de 
scs  places  et  de  l’espèce  de  crédit  dont 
il  commençait  à jouir.  11  survécut 
long-temps  à cette  fatalité;  mais,  livré 
au  ridicule,  et  presque  au  mépris  au- 
quel l’avait  condamne  son  dangereux 
antagoniste.  Un  auteur  allemand  ima- 
ina  de  faire  de  son  aventure  le  sujet 
'un  drame,  sous  le  titre  de  Clavijo  ; 
et  comme  il  fallait  à son  plan  un  dé- 
noûment  tragique , il  fît  mourir  sur  la 
scène  celui  que,  sur  la  foi  de  Beau- 
marchais, il  y avait  présenté  comme 
un  infâme  séducteur.  M.  Marsollirr  des 
Vivetières  et  M.  Cubicres-Palmczeaux 
ont  aussi  lait  chacun  un  diarne  sur 
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l'aventure  de  Clavijo.  Celui  du  dernier, 
intitule  : Clavijo,  ou  la  Jeunesse  de 
Beaumarchais,  est  en  trois  actes  et  eu 
prose,  Paris,  1806,  in-8°.CIavijo  vécut 
long-temps  après  ce  coup  de  poignard, 
asséné' de  la  main  deThalie.  Pendant 
plus  de  vingt  ans  encore  il  a continué 
fa  rédaction  du  Mercurio  hislorico  y 
politico  de  Madrid , dont  il  était 
chargé  depuis  177^.  Il  a traduit  en 
espagnol  l'Histoire  naturelle  de  Bnf- 
fon  , Madrid,  Ibarra,  1785-90,  ta 
vol.  i ti  - 8°. , et  il  était  vice-directeur 
du  cabinet  d’bistoire  naturelle  de- 
puis plusieurs  années  lorsqu’il  mou- 
rut en  1806.  Loin  de  ressembler  au 
portrait  hideux  qu’on  en  a tracé , 
Clavijo  avait  des  mœurs  douces , un 
cœur  honnête,  un  esprit  sain  et  éclairé  ; 
son  seul  crime  est  de  n'avoir  pu  brûler 
d’un  amour  éternel.  Clavijo  lut  direc- 
teur du  théâtre  de  Los  Sitios.  ( F oy. 
note  de  l’éditeur  des  œuvres  de  D. 
Juan  de  Yriarte,  tome  II,  page  , 
Rome,  3 vol.iu-8".  ) JB- — g. 

CLAVIUS  ( Chmstophf.  ), savant 
mathématicien  du  itt”.  siècle,  naquit 
à Bamberg,  entra  cher  les  jésuites,  qui 
l’envoyèrent  à Borne , où , en  1 58 1 , il 
fut  employé  par  Grégoire  XU1  à la  ré- 
forme du  calendrier,  et  chargé  ensuite 
de  justifier  cette  réforme  contre  les 
vives  attaques  des  protestants.  Il  ré- 
futa Scaliger,  Mæstlm,  Vicie,  Lydiat  ; 
fut  appelé  l’Kuclide  de  son  siècle  , et 
mourut  à Rome  , le  B février  1613  , 
ûgg  de  soixante-quinze  ans.  Pagan. 
Gandenzius  prétend,  dans  sou  discours 
De  philosophorum  quorundam  lue- 
tuoso  exila,  qu'il  fut  tué  par  un  bœuf 
sauvage , tandis  qu’il  visitait  les  sept 
grandes  églises  ; mais  un  genre  de  mort 
si  extraordinaire  eût-il  été  omis  par 
Alegatnbe , Sotwel . Lorcnzo  Crasso, 
Bullaii  et  Rossi  ? Ce  dernier  dit  for- 
mellement que  Clavius  mourut  in 
coüegio  suie  societatis.  Il  jouit  peu- 
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dant  sa  vie  d’une  grande  réputation  ; 
elle  était  telle,  suivant  Ribadencira  , 
que  plusieurs  auteurs  aimaient  mieux 
être  censurés-  par  lui  que  loués  par 
d’autres  ; mais  il  eut  des  adversaires 
dont  les  injures  peuvent  servir  k faire 
connaître  quels  étaient  de  son  temps 
le  genre  et  la  politesse  de  la  critique 
littéraire,  a Cl  ivius  est  une  bête,  disait 
» Scaliger;  c’est  un  gros  ventre  d’Alle- 
» magne , A sinus  qui  prœter  Eucli- 
» den  nihil  scit , un  esprit  lourd  et 
« patient,  et  laies  debent  esse  ma- 
» lhemalici.  » On  voit  que  Scaliger 
ne  faisait  fias  grand  cas  des  mathéma- 
ticiens , et  il  ajoute  : Prœclarum  in- 
genium  non  potAt  esse  magnus  ma- 
thematicus.  Le  cardinal  Duperron 
n’était  pas  plus  favorable  à Clavius;  il 
l’appelait  un  esprit  pesant,  lourd,  un 
gros  cheiml  d’ Allemagne.  Gérard* 
Jean  Vossius  lui  rend  plus  de  justice; 
il  le  loue  souvent  dans  son  livre  De 
scientiis  matkemalicis  , et  le  regarde 
comme  l’auteur  du  calendrier  grégo- 
rien. Le  savant  Bailly  dit  que  Clavius 
avait  été  chargé  de  tous  les  calculs  né- 
cessaires à la  perfection  de  ce  calen- 
drier, et  qu’il  combattit  victorieuse- 
ment tous  ses  adversaires  ( Voy.  Hist. 
de  l’astron.  mod. , t.  I , p.  3g6  ).  On 
a plusieurs  ouvrages  de  Clavius  ; nous 
citerons  les  suivants  : I.  Euclidis  ele- 
mentorum  libri  XFI , cum  scholiis, 
1574  , ouvrage  fort  estimé,  et  sou- 
vent réimprimé  : le  commentaire  est 
quelquefois  un  peu  prolixe.  La  tra- 
duction du  itv’.  livre  est  de  Foix- 
Giudalc.  II.  Gnomonices  libri  FI  11, 
Rome,  t58t,  in-fol.  de  (>54  p3g.  C’est 
le  traité  le  plus  volumineux  qui  existe 
sur  l'art  de  faire  les  cadrans  solaires  ; 
mais  il  y rogne  un  tel  embai  ras  dans 
les  démonstrations , qu’au  jugement 
du  père  de  Cballes  , il  n’est  guère 
moins  facile  à un  bon  esprit  de  créer  la 
güomoniquc , que  de  l’apprendre  dans 
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Clavius.  III.  Calendarii  romani  gre- 
goriani  explicatif) , jussu  Clementis 
f'UI , Rome,  i(jo3,  in-fol.  C’est  le 
plus  vaste  cl  le  meilleur  ouvrage  qu'on 
ait  fait  sur  le  calendrier  romain.  IV. 
Comyutus  ecciesiasticus  per  digito- 
rum  articulos  et  tabulas  tradilus , 
ilotnc,  t(3o5  , in-8°.  ; V.  Opéra, 
Mayence,  1 tira,  5 vol.  in-fol.  Indé- 
peml.i mment  des  ouvrages  precedents, 
<>n  y trouve  ceux-ci  : Comment,  in 
Sphœram  Joaiui.  de  Sacro- Bosco , 
imprime  à Lyon,  en  i5y4  ; Epitoma 
arithmeticce  practices  , publie  à Co- 
logne, en  1601 , in-8".  ; Geomelrica 
practica  ; elle  avait  paru  à Home  eu 
i(io4,  in-4".  ; ALffebra  , publié  à 
Genève  en  1 üog , in-4°.  ; Astrola- 
bium  Theadosii  sphœrica  ; Epilome 
de  horologiis  ; De  finibus  et  de  li- 
neis  tangentibus  ; Casligalio  casli- 
galianis  Joseplii  Scaligeri,  etc.* 

V — VE. 

CLAY  ( Jean  ),  en  latin  Clajus , 
philologue  allemand  , né  vers  l’an 
t533,a  Herzbeig,  datis'l  électoral  de 
Saxe.  Après  avoir  étudie  sous  les  maî- 
tres les  plus  distingués , et  s’èlrc  ac- 
quis la  protection  et  l’amitié  de  Mé- 
lanchtbon,  il  suivit  lui-même  la  car- 
rière de  l’enseignement , fut  successi- 
vement professeur  de  latin , de  grec  et 
d'bébreu , de  musique  et  de  poésie  daus 
divers  colleges,  tant  en  .Saxe  qu’eu 
Silésie , et  fut  enfin  nommé  pasteur 
du  bourg  de  Bcndclebcn , en  Thurin- 
ge,  où  il  mourut  lu  1 1 avril  ifiga.  Ses 
priucipaux  ouvrages  sout  : I.  Castita- 
tis  et  pietatis  prœmium  in  Josepho 
et  Snsannd , poëma,  Leipzig , 1 555 , 
in-40.  ; IL  Poëmatum  grœcorunt 
libri  sex,  Wittemberg,  1 5~,o,  in-8".; 
III.  une  traduction  allemande  de  l’ou- 
vrage d’Hésiode , Des  œuvres  et  des 
jours  ; IV.  Prosodice  libri  très , 
Wittemberg,  1570,  in-8°.  11  y ex- 
plique L prosodie  latine,  grecque  et 
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hébra'iqne.  V.  Une  traduction  hébraï- 
que du  petit  catéchisme  de  Luther;  et 
aes  évangiles  de  toute  l’année , avec  le 
texte  allemand,  latin  et  grec.  Vf. 
Grammatica  germanicœ-  linguœ  ex 
Bibliis  Lutheri  germanicis  et  alüs 
ejus  libris  collecta , Leipzig,  «578, 
in-8  '.  de  279  pages  ; idem  , 1 1*.  édi- 
tion, Nuremberg,  iqao,  in-ia. Cette 
grammaire,  fruit  de  vingt  ans  de  tra- 
vail , était  la  plus  complète  et  la  meil- 
leure qui  eût  paru;  elle  a' même  en- 
core joui  long-temps  de  cette  supério- 
rité, surtout  en  Pologne  et  en  Hongrie, 
où  cllca  eu  beaucoup  de  succès,  parce 
qu’elle  est  écrite  en  latin  ; la  6’.  édition, 
qui  est  de  1617,  et  les  suivantes  ne 
font  plus  mention,  sur  le  titre,  des 
ouvragesde  Luther,  portant  seulement 
Ex  optimis  quibusque  auctoribus 
collecta.  VIL  Alkumisiica , Erfurt , 

1 588 , in-4°.  ; idem , Amberg,  1 5g8 , 
in-4°.  Ce  petit  poème,  en  vers  alle- 
mands, contre  la  folie  des  alchimistes 
et  faiseurs  d’or,  est  plein  de  gaîté,  et 
forme  un  des  plus  précieux  monuments 
de  la  poésie  allemande  du  iG'.  siècle. 
Ou  doit  regarder  J.  Clay  comme  un 
des  premiers  qui  aient  travaillé  avec 
succès  à épurer  et  perfectionner  la 
langue  allemande.  Sa  Vie  a été  écrite 
par  Jeau-Eustaelic  Goldbagen , Nord- 
Iwuscii,  1751  ,iu-4".  — Ci.Aï(Jean  ), 
dit  le  Jeune , pour  le  distinguer  du 
précédent,  né  à Mcisscn  en  1616, 
étudia  la  théologie  à Wittemberg.  La 
guerre  qui  agitait  la  Saxe  !'cngagr|, 
en  iG44,  à se  retirera  Nuremberg , 
oii.de  concert  avec  Philippe  Jlars- 
dorf,  il  fonda  l'ordre  des  Fleurs  île 
la  Peguitz , académie  littéraire  pour  le 
progrès  de  la  poésie  allemande.  H fut 
aussi  reçu,  sous  le  nom  de  l’ Etranger , 
comme  membre  de  la  société  de» 
beaux-esprits  allemands  ( Deutschge- 
sinute  Genossenschaft  ) , établie  à 
Hambourg,  par  Philippe  de  Zcscu.  11 
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mourut  en  1 65Ü , à Kilzingcri  , en 
Francouie,  ou  datait  pasteur.  Ses 
poésies,  qui  consistait  piiucipalement 
en  tragédies  sacrées,  cantiques  et 
pastorales , ont  toutes  les  défauts  qu’on 
a reprochés  à l’académie  de  la  Pegnilz, 
un  manque  de  naturel  et  uneatfeterie 
qui  va  jusqu’au  ridicule.  On  tiouve  de 
grands  détails  sur  ce  poète  dans  le 
Dictionnaire  de  Jordeus  , Leipzig 
i8ot>,  in-8‘.  C.  M.P; 

CLAYTON  ( Robert  ),  né  à Du- 
blin en  1(195  , étudia  au  collège  de 
Westminster  et  à l'université  de  Du- 
blin, et  voyagea  ensuite  en  France  et 
en  Italie.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
y obtint  quelques  bénéfices  , et  se 
maria.  11  était  d’une  disposition  chari- 
table et  généreuse,  et  ce  fut  un  exem- 
ple remarquable  de  cette  disposition, 
qui  contribua  le  plus  a accélérer  son 
avancement  dans  l’Église.  Pendant  un 
séjour  qu’il  fit  à Londres,  après  son 
mariage,  un  infortuné  vint  réclamer 
son  assistance,  eu  disant  qu’il  était 
connu  du  docteur  Clarke.  Clayton  , 
clans  la  craiute  d etre  dujtc  d’un  "de  ces 
artifices  ^.communs dans  les  grandes 
villes,  exigea  un  certificat  de  la  main 
même  du  docteur  : cet  homme  l’ayant 
apporté,  reçut  de  Clayton  un  présent 
«le  3oo  liv.  stcrl.  Le  docteur  Clarke , 
qui  en  fut  informe  , conçut  la  plus 
haute  estime  pour  l’auteur  d’une  action 
si  généreuse , et  en  fit  part  à la  reine 
Caroline,  qui  résolut  de  demander 
pour  lui  le  premier  évêché  vacant.» U 
fut  en  cflet,  en  1 75u,  sacré  évêque  de 
Cmala  , il  uii  il  fut  transféré,  en  1 735, 
à t évêché  de  Cork,  qu’il  quitta  dix  ans 
apres  pour  celui  de  Cloghcr.  Homme 
du  monde,  aimable  et  poli,  son  savoir 
avait  été  jusqu'alors  presque  ignoré  et 
cache  parsa  modestie , lorsqu’il  oubli., 
son  Introduction  ù [histoire  des  juifs 
qui  fut  bientôt  traduite  en  français  et 

imprimée  à Lcyde,  t7.j7,  i,.-^.  Cet 
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ouvrage  fut  suivi  de  la  Défense  de  la 
chronologie  de  U Bible  hébraïque  , 
ouvrage  plein  d'érudition.  Sa  Disser- 
tation sur  les  prophéties  parut  eu 
1 749-  Le  but  de  l’auteur  est  de  prou- 
ver, |ur  la  comparaison  des  prophé- 
ties de  Daniel  et  de  l’Apocalypse  de 
S.  Jean , que  le  terme  fiual  de  la  dis- 
persion des  juifs  doit  coïncider  avec 
la  ruine  de  la  papauté,  et  avoir  lieu 
vers  I an  aooo.  Il  publia,  en  «75i, 
i'i'8’.  > I Essai  sur  le  SL-Esprit , qui 
excita  alors  nue  attention  générale,  et 
dont  le  principal  objet  est  d'établir 
l'infériorité  du  Fils  et  du  Si.- Esprit  ; 
mais  ce  livre,  quoique  attribue  au 
iloctcur  Claytou  , était  l’ouvrage  d’un 
jeune  ecclésiastique,  qui  n’avait  point 
osé  en  hasarder  lui-méine  la  publica- 
tion, parce  que  , tout  en  lui  faisant 
uuc  réputatiou , elle  pouvait  être  très 
nuisible  à son  avancement,  comme 
elle  le  fut  à celui  de  l'éditeur;  car  le 
duc  de  Dorset , vice-roi  d'Irlande , 
ayant,  en  i75i,  demandé  pour  lui 
I archevêché  de  Tuam , il  lui  fut  refuse 
par  la  seule  raison  qu’il  était  regardé 
cotante  l’auteur  (le  V Essai  sur  le  St.- 
Esprit.  Clayton  fit  paraître  celte  an- 
née la  première  pi r lie  do  la  Défense 
des  histoires  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau- '1  estamenl , en  réponse  aux  ob- 
jections du  |pril  Boiiugbrokc  ; la 
deuxième  partie  parut  eu  1754,.  U la 
troisième  en  i757.  Les  trois  parties 
ont  été  réimprimées  par  Bowyer, 
avec  l'Essai  sur  le  St.-Esfirit ,’  des 
notes,  etc.,  eu  1759,  1 voL  in-8'*. 
Sesattaqnes répétées  contre  la  doctrine 
de  la  triuité  soulevèrent  enfin  contre 
lui  les  grands  dignitaires  de  l’Église.  II 
lut  sommé  de  comparaître  devant  une 
assemblée  d’évêques,  convoquée  pour 
examiner  ses  opinions.  Sa  protectrice, 
la  renie  Caroline,  n’existait  pins,  et 
on  craignait  beaucoup  pour  lui  lors- 
[u  uuc  fièvre  nerveuse , qui  était  sans 
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«Joule  l’effet  de  l'agitation  de  son  es- 
prit, Tint,  en  1758,  l’enlever  aux 
censures  de  l’Église.  Ses  ouvrages  sont 
plans  de  savoir  et  d'imagination , 
mais  d’un  jugement  peu  sûr.  Il  e'tait 
membre  de  la  société'  royale  et  de  celle 
des  antiquaires.  On  a de  lui . outre  les 
ouvrages  cités  ci-dessus  : I Recher- 
che impartiale  sur  le  temps  de  la 
•dénué  du  Messie , en  deux  lettres  à 
un  juif  de  distinction , imprimées  d’a- 
bord séparément,  et  ensuite  ensemble 
en  1751  ; II.  Journal  d'un  voyage 
du  grand  Caire  et  au  mont  Sinai,  et 
retour,  traduit  d’un  manuscrit  com- 
posé par  le  préfet  d’Égypte,  conjoin- 
tement avec  les  missionnaires  de  la 
Propagande  au  grand  Caire , avec  des 
remarques  sur  l’origine  des  hiérogly- 
phes , etc.,  1753,  in-4".  et  in-B”.; 
J IJ.  quelques  lettres  entre  I*  évêque 
Clayton  et  Guillaume  Penn  sur  le  Bap- 
tême, publiées  en  1 755  ; IV.  Pensées 
suri’  amour-propre , les  idées  innées, 
le  libre  arbitre,  le  goût,  le  sentiment, 
la  liberté  et  la  nécessité,  etc. , occa- 
sionnées par  la  lecture  des  ouvrages  de 
Hume  et  du  petit  traité  sur  la  Pitié , 
écrit  en  français  par  Ikilfngbroke  , 
>754,  in-8“.  On  trouve,  dans  les 
Transactions  philosophiques  , N°. 
• 46,  p.  81 3,  une  lettre  du  docteur 
Clayton  sur  un  vieillard  de  soixante-dix 
ans,  né  en  France,  et  vivant  dans  son 
diocèse,  qui  allaitait,  dit-il,  un  jeune 
enfant.  X — s. 

CLAYTON ( Jeah  ) , botaniste  an- 
glais, né  dans  le  comté  de  K"nt,  en 
1693,  alla  vers  1705  dans  la  Virgi- 
nie, où  son  père  était  procurcur-gé- 
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lierai.  Tl  y exerça  la  médecine , et  fil 
secrétaire  du  com^de  Glocester  de- 
puis 172a,  jusqinr  sa  mort  arrivée 
en  1773.  Il  fit,  sur  l’histoire  naturelle 
de  cette  contrée,  quelques  observa- 
tions qu’il  envoya  à la  société  royale 
de  Iyondrcs  ; elles  sont  insérées  dam 
les  volumes  XVII,  XVII!  et  XL!  des 
Transactions  philosophiques.  Il  re- 
cueillit en  même  temps  des  plantes, 
dont  il  forma  un  herbier , qu’il  fit 
rvenir  à Gronovius  , magistrat  et 
taniste  hollandais.  Celui  ci  rédigea, 
avec  le  secours  de  Linué,  un  ouvrage 
qu’il  fit  paraître  sous  ce  titre  : Flora 
Virginica  exhibens  plantas , quus  in 
Virginia  J.  Clayton  collegit , Ixyà e, 
1743,  in-8’. , en  a parties, 
réimprimé  dans  la  même  ville , en 
1 76a  , in-4°. , avec  une  carte  géogra- 
phique. J.-F.  Gronovius  préparait  la 
3'.  partie  lorsqu’il  mourut  ; ce  fut  son 
fils  Jean-Théodore  qui  la  mit  au  jour. 
Les  additions  et  corrections  de  fau- 
teur périrent  avec  le  vaisseau  qui  h* 
apportait  en  Europe.  Cette  Flore  est 
le  premier  ouvrage  qui  ait  été  publié 
sur  les  plantes  de  la  Virgqj"-  II  SV 
trouve  plusieurs  genres  nouveaux 
Gronovius  en  nomma  un  Claytcmiu , 
en  mémoire  du  botaniste  qui  lavait 
découvert  : il  fait  partie  de  la  famille 
naturelle  des  portulacces.  Clayton  était 
infatigable,  et,  l’année  qui  précéda  sa 
mort,  il  fit  encore,  dans  le  comté  dü- 
range,  un  voyage  botanique.  Il  bissa 
quelques  ouvrages  inédits  qui  furent 
brûlés  pendant  la  guenc  de  la  révo- 
lution. D— -P— s- 
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